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On  a  déjà  fait  d'immenses  travaux  sur  l'Église  de 
France. 

BaroniuSy  dans  ses  Annales  ecclésiastiques^  n'a  pas 
oublié  la  plus  belle  province  du  royaume  de  /.-C.y  Bol- 
landuset  ses  continuateurs^  Noël -Alexandre,  Sirmond, 
Baluze,  d'Achery,  Martène,  de  Sainte-Marthe,  Tille- 
mont,  Bouquet,  Mabillon,  Bivet,  Pagi,  Buinart  et  tant 
d'autres  érudits  que  nous  pourrions  nommer,  ont  re- 
produit ses  monuments  ou  discuté  les  points  les  plus 
obscurs  de  son  histoire;  Lecointe  a  compilé  ses  annales. 
Le  père  Longueval  enûn  a  entrepris  son  Histoire  de 
l^Église  gallicane  que  les  pères  Fontenay,  Brumoy  et 
Berthier  continuèrent  jusqu'au  milieu  du  xvi'  siècle. 

Je  rends  hommage  à  l'œuvre  de  ces  savants  Jésuites  : 
I. 
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elle  m'a  été  très-utile ,  c'est  pour  moi  un  devoir  de  le 
proclamer. 

J'ai  cru  cependant  que  l'on  pouvait  faire  mieux. 

L'Histoire  de  l'Église  gallicane  a  subi  la  destinée  de 
la  plupart  des  productions  humaines  ;  parfaite  peut-être 
pour  le  temps  où  elle  fut  écrite,  elle  n'est  plus  en  har- 
monie avec  les  goûts  actuels;  les  questions  d'art  chré- 
tien, de  liturgie  et  de  philosophie,  les  législations  ec- 
clésiastique et  monastique,  les  mœurs  et  les  institutions 
de  la  société  chrétienne,  n'y  sont  pas  traitées  au  point 
de  vue  d'où  il  faut,  de  nos  jours,  considérer  l'histoire, 
et  avec  les  développements  devenus  nécessaires. 

L'histoire  n'est  plus  aujourd'hui  une  série  de  faits 
alignés  géométriquement  à  l'aide  de  la  chronologie;  elle 
est  le  tableau  vivant  et  animé  des  siècles  qui  doivent 
s'y  dessiner  avec  leur  physionomie  particulière  et  carac- 
téristique. 

Il  faut  rendre  justice  à  qui  de  droit. 

Une  nouvelle  école  historique,  peu  amie  de  l'Église , 
a  fortement  contribué  à  donner  à  l'étude  de  l'histoire 
cette  large  et  haute  direction. 

Je  lui  rends  cet  hommage  d'autant  plus  volontiers 
que  j'aurai  trop  souvent  à  contester  son  exactitude  et 
ses  conclusions;  maisla  voiequ'elleaouverte  est  bonne; 
bien  suivie,  elle  ne  peut  que  conduire  à  la  vérilé. 
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Les  écrivains  catholiques  y  sont  entrés;  aussi,  de 
nombreux  préjugés  ont-ils  déjà  disparu.  On  comprend 
maintenant  qu'il  faut  se  transporter  aux  siècles  eux* 
mêmes  pour  en  retracer  l'histoire ,  et  qu'on  ne  doit  pas 
juger  les  mœurs  et  les  institutions  de  tous  les  temps  sur 
celles  du  temps  où  nous  vivons.  Ce  principe  aura  des 
résultats  prodigieux  pour  la  vérité  historiqite. 

Déjà  on  ne  voit  plus  sous  le  môme  aspect  cette  époque 
de  transformation  sociale  où  VÉglise  a  sauvé  la  société 
qui  périssait  et  s'engloutissait  dans  la  barbarie;  on  ad- 
mire cette  autre  époque  qu'il  était  convenu,  naguère 
encore,  d'appeler  ignorante.  Les  œuvres  artistiques  du 
moyen-âge  sont  complètement  réhabilitées.  Les  œuvres 
scientifiques  et  philosophiques  auront  leur  tour.  On 
commence  à  soupçonner  qu'il  doit  y  avoir  quelque 
chose  dans  ces  gros  livres  qui  dorment  depuis  si  long- 
temps au  fond  de  nos  bibliothèques,  et  dont  l'aspect 
sévère  glace  encore  d'effroi  le  menu  peuple  des  érudits. 
Des  investigateurs  courageux  étudieront  bientôt  ces 
pages  immenses,  et  seront  étonnés  d'y  trouver  tant  de 
choses  que  le  génie  orgueilleux  des  siècles  modernes 
se  croyait  seul  capable  d'inventer. 

La  littérature  du  moyen^âge  a  aujourd'hui  ses  admi^ 
rateurs,  et  il  est  désormais  permis  de  trouver  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  dans  les  graoieux  récits  des  lé- 
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gendaires,  les  homélies,  les  hymnes  et  les  séquences; 
permis  encore  de  préférer  aux  pompeuses  histoires 
de  Tite-Live  ou  de  Tacite  les  aimables  causeries  de  Gré- 
goire de  Tours  ou  de  Joinville. 

La  liturgie  a  repris  son  rang  parmi  les  sciences.  Le 
prêtre  et  l'artiste  comprennent  que  son  mystérieux  et 
profond  symbolisme  peut  seul  rendre  raison  des  céré- 
monies du  culte  et  des  détails  artistiques  de  nos  mo- 
numents chrétiens. 

Les  grandes  familles  monastiques  secouent  la  pous- 
sière du  tombeau  où  les  préjugés  les  avaient  ensevelies; 
elles  se  relèvent  dans  l'histoire,  couronnées  de  la  triple 
auréole  de  l'art,  de  la  science  et  de  la  vertu. 

Il  est  permis  enfin  d'admirer  ces  vastes  législations 
ecclésiastique  et  monastique  qui  peuvent  seules  nous 
révéler  le  secret  de  ces  institutions  fortes  et  fécondes 
qui  n'ont  jamais  pu  éclore  qu'au  sein  de  l'Église. 

La  Bléthode  qui  a  produit  ce  mouvement  de  régéné- 
ration chrétienne  devait  être  la  nôtre. 

J'ai  donc  cherché  dans  cette  histoire  à  faire  revivre 
les  siècles  eux-mêmes,  non  pas  seulement  de  cette  vie 
extérieure  qui  se  traduit  en  faits  éclatants,  mais  de 
cette  vie  intime  que  nous  révèlent  ces  mille  détails, 
bien  minimes  en  apparence,  mais  souvent  plus  utiles 
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que  les  faits  eux-mêmes  pour  donner  à  chaque  époque 
son  véritable  caractère. 

Je  n'ai  pas  seulement  consulté  les  historiens  qui  ne 
donnent  ordinairement  que  Tidée  principale  et  les  dé- 
tails essentiels  des  faits  les  plus  importants,  mais  aussi 
les  conciles  et  les  docteurs ,  les  théologiens  et  les  phi- 
losophes, les  légendaires  y  les  liturgistes  et  les  poètes 
eux-mêmes. 

J'ai  formé  ma  narration  des  renseignements  divers 
qu'ils  m'ont  fournis,  et  c'est  uniquement  sur  des  faits 
étudiés  et  retracés  avec  cette  exactitude  que  j'ai  appuyé 
toute  ma  philosophie. 

Je  pense  en  effet,  avec  Schléger,  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  sous  le  nom  de  philosophie  de  P histoire,  une 
série  d'observations  ou  d'idées  exposée  d'après  un  sys- 
tème arbitrairement  conçu  et  d'après  une  hypothèse 
imposée  aux  faits  eux-même  s 

«L'histoire  ne  repose  que  sur  des  réalités,  elle. est 
inséparable  des  faits.  C'est  donc  de  la  connaissance 
exacte  des  faits,  de  leur  véritable  caractère,  de  leur 
enchaînement  et  de  leur  ensemble  que  doit  jaillir  la 
philosophie  de  l'histoire,  esprit  et  corollaire  de  tout 
savoir  historique.  » 


«  Schlégel ,  PhilQ0opbie  de  rbtotoire,  V  leçon. 
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On  ne  doit  jamais  s'éloigner  de  cette  méthode  philo^ 
sophico-historique  qui  «  observe  *  soigneusement  les 
faits  et  ne  se  permet  les  généralisations  que  lentement , 
progressivement,  à  mesure  que  les  faits  sont  connus. 
Cet  esprit  domine  évidemment  depuis  plus  d'un  demi 
siècle  dans  les  sciences  qui  s'occupent  du  monde  ma* 
tériel;  il  a  fait  leurs  progrès  et  leur  gloire.  Il  tend  au<* 
jourd'hui  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les  sciences 
du  monde  moral  »  dans  la  politique ,  P  histoire^  la  phi- 
losophie. Partout  la  méthode  scientifique  s'étend  et 
s'affermit  ;  partout  on  sent  la  nécessité  de  prendre  les 
faits  pour  base  et  pour  règle  :  on  est  persuadé  qu'ils 
sont  la  matière  de  la  science ,  qu'aucune  idée  générale 
ne  peut  avoir  de  valeur  réelle  si  elle  n'est  sortie  du  sein 
des  faits  »  si  elle  ne  s'en  nourrit  constamment  à  mesure 
qu'elle  grandit.  » 

Il  faut  l'avouer,  la  nouvelle  école  historique  est  encore 
peu  avancée  dans  cette  voie,  et  je  la  surprendrai  sou- 
vent faisant  de  l'histoire  avec  des  idées  nébuleuses  et 
purement  systématiques,  torturant  les  faits  pour 
les  forcer  à  entrer  en  des  cadres  façonnés  à  priori ^  ti- 
rant d'un  seul  mot  une  conclusion  immense,  et  de 
faits  clairs  et  nombreux  n'extrayant  qu'à  grand'peine 


4  Guliot,  Histoire  de  la  civiliMlUdt)  en  TnWt ,  1 1,  {>«  89. 
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une  idée  mesquine ,  dans  la  crainte  d'ébranler  ses  sys- 
tèmes. 

Je  l'ai  trouvée  peu  favorable  à  T Église^  malgré  le 
vernis  parfois  chrétien  qu'elle  a  su  donner  à  ses  œuvres. 
Ses  allures  scientifiques  n'ont  pu  me  faire  illusion 
sur  Textrème  faiblesse  de  son  érudition  religieuse.  Pour 
dire  franchement  ma  pensée,  nos  écrivains  modernes 
se  sont  trouvés  en  pays  inconnu  dans  le  domaine  de 
l'Église ,  et  ils  ont  imité  ces  touristes  frivoles  qui ,  après 
avoir  seulement  posé  le  pied  sur  une  plage  étrangère , 
reviennent  bien  vite  nous  raconter  leurs  bévues  et  leurs 
erreurs  9  avec  l'aplomb  de  voyageurs  érudits  et  con- 
sciencieux. 

Ils  ont  parlé  de  notre  Église  après  l'avoir  étudiée 
d'une  manière  superficielle. 

Il  est  facile  de  comprendre  cependant  que  les  scien-* 
ces  diverses  auxquelles  il  faut  être  initié  pour  appré- 
cier les  monuments  ecclésiastiques ,  ne  sont  pas  choses 
innées  dans  l'intelligence  humaine ,  et  que  jamais  l'ima- 
gination la  plus  riche  et  la  plus  féconde,  le  génie  le 
plus  philosophique  ne  pourront  les  remplacer. 

Du  reste,  je  le  comprends,  la  vérité  ne  doit  pas  être 
défendue  par  des  invectives,  et,  en  réfutant  l'erreur,  je 
saurai  toujours  respecter  les  règles  que  m'imposent  la 
justice  et  la  charité. 
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J'ai  abordé  toutes  les  questions  avec  franchise  et  n'ai 
même  pas  songé  à  dissimuler  les  taches  qui  se  rencon- 
contrent  ça  et  là  dans  les  annales  de  notre  Église.  «  Aussi 
bien  \  nous  vivons  dans  un  temps  où  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  avantage,  aucun  profit  quelconque  à  dis- 
simuler la  vérité,  i  la  farder.  Je  crois  que  la  produc- 
tion des  faits,  naïve,  sincère,  sans  réserve,  ne  pré- 
sentera aucune  espèce  d'inconvénient.  Nous  aimerons 
mieux,  dans  les  questions  douteuses,  concéder  quel- 
que chose  à  nos  adversaires  que  de  faire  pencher  la 
balance  en  notre  faveur.  » 

Nous  sommes  assez  riches  pour  leur  faire  cette 
grâce. 

«  Pour  le  fond  des  choses ,  dirai-je  avec  Bossuet  %  on 
sait  bien  de  quel  avis  je  suis,  car  assurément  je  suis 
catholique,  aussi  soumis  qu'aucun  autre  aux  décisions 
de  l'Église.  Après  cela,  d'aller  faire  le  neutre  et  l'in- 
différent à  cause  que  j'écris  une  histoire,  ou  de  dissi- 
muler ce  que  je  suis  quand  j'en  fais  gloire,  ce  serait 
faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière.  Mais  avec 
cet  aveu  sincère  je  maintiens  (aux  adversaires  mêmes 
de  l'Église)  qu'ils  ne  liront  jamais  nulle  histoire  plusin- 


4  M.  Ch.  Lenormant,  Cours  d'histoire  moderne,  U  i,  p.  20, 21. 
3  Bossuet,  Histoire  des  Tarlalions  ;  Préf. 
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dubitable  que  celle-ci ,  puisque  dans  ce  que  j'ai  à  dire, 
je  ne  raconterai  rien  qui  ne  soit  prouvé  clairement.  » 

Je  divise  l'Histoire  de  l'Église  de  France  en  cinq 
périodes  que  j'appelle  Gallo-Romaine,  Gallo-Franke , 
Féodale,  Moderne  et  Contemporaine. 

La  période  Gallo-P&omaine  s'étend  du  i''*'  siècle  à  la  fin 
du  cinquième; 

La  période  Gallo-Franke,  du  vi*  siècle  au  dixième; 

La  période  Féodale,  du  xi""  siècle  à  la  fin  du  quin- 
zième ; 

La  période  Moderne,  du  xvi'^  siècle  à  la  fin  du  dix- 
huitième  ; 

La  période  Contemporaine  s'étend  du  commencement 
du  XIX*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Ma  première  pensée  a  été  de  terminer  mon  travail  au 
commencement  du  xix*  siècle;  mais,  après  de  sérieuses 
réflexions,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  ne  pas  traiter  cette 
période  contemporaine  si  intéressante  pour  nous. 
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Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  fisuts  importants  et  nombreux 
que  nous  aurons  à  étudier  pendant  la  période  gallo-romaine ,  il  est 
nécessaire  de  présenter  quelques  considérations  générales  propres  à 
les  faire  envisager  sous  leur  véritable  point  de  vue.  Sans  cela^  le 
lecteur  pourrait  ne  pas  leur  accorder  toute  Tattention  qu'ils  méri- 
tent, et  aurait  de  la  peine  à  en  apprécier  avec  une  parfaite  exacti- 
tude les  causes  et  les  résultats. 

Le  christianisme  apparut  dans  les  Gaules  au  moment  où  Rome, 
lasse  de  ses  triomphes ,  dormait  enivrée  de  voluptés,  et  bercée  dans 
les  rêves  d'une  philosophie  qui  divinisait  le  plaisir;  au  moment  où 
cette  reine  du  monde  tenait  enchaînées  presque  toutes  les  nations , 
et  en  particulier  celles  qui  habitaient  les  diverses  régions  des  Gaules. 

Sous  son  autorité  souveraine,  le  polythéisme  régnait  sur  le 
monde.  U  avait  fait  dans  les  Gaules  des  progrès  rapides,  depuis 
la  fondation  de  Massilie  ^  et  les  premières  invasions  romaines. 

Les  colons  Phocéens  avaient  apporté  avec  eux  la  religion ,  les 
mœurs,  le  génie  de  la  Grèce.  En  peu  de  temps,  Massilie  était  de- 

MassUe  fut  fondée  600  aai  «Viat  rin  «liriUsiiiiè  par  lèft  I%oeéè^ 
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venue  une  métropole  importante^  die  avait  vu  naître  autour  d'elle 
un  cercle  de  colonies  secondaires  qui  avaient  adopté  ses  idées  et 
ses  institutions  et  qui  possédaient ,  comme  elle,  des  écoles  floris- 
santes dont  la  réputation  séduisit  les  Gaulois  et  leur  fit  abandonner 
les  sombres  collèges  des  druides.  Ces  écoles  popularisaient  parmi 
eux  et  une  laufi^e  nouvelle  *  et  de  nouvelles  idées  religieuses. 

Les  succès  de  Massilie  éveillèrent  l'ambition  de  Rome  ;  elle  voulut 
avoir  aussi  ses  colonies  gauloises ,  et  parvint  peu  à  peu  à  former  sa 
province  (  Provence  ) . 

Une  fois  qu'elle  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  gaulois,  Rome  y  accrut 
rapidement  ses  conquêtes  y  et  ne  s'arrêta  qu'au  moment  où  César 
l'eut  soumis  tout  entier  à  sa  puissance. 

Les  Romains  étaient  trop  habiles  pour  croire  vaincu  un  peuple 
broyé  par  la  guerre  ;  aussi ,  après  leur  victoire,  se  mirent-ils  à  dé- 
velopper dans  les  Gaules  le  vaste  système  d'assimilation  qu'ils  avaient 
coutume  d'appliquer  dans  toutes  leurs  conquêtes. 

Ils  disséminent  donc  çà  et  là  leurs  colonies  militaires,  pour  répandre 
leurs  mœurs  et  pour  tenir  en  respect  les  populations;  ils  changent 
les  démarcations  et  les  noms  des  provinces,  pour  détruire  peu  à  peu 
les  centres  de  nationalités  ;  ils  établissent  partout  l'administration 
romaine;  les  vieilles  capitales  des  peuples  celtiques  reçoivent  des 
noms  romains ,  deviennent  des  cités  romaines ,  et  bientôt  les  nobles 
gaulois  deviennent  des  sénateurs  romains. 

En  même  temps,  on  voit  s'élever  de  toutes  parts  des  temples, 


*  La  langue  grecque  étail ,  au  premier  siècle ,  la  langue  la  plus  coamune  dans 
les  proTinces  méridionales  des  Gaules.  Saint  Irénée,au  ii*  siècle,  écrivit  en 
grec,  et,  au  sixième,  saint  Gésalre  d*Arlcs  engageait  son  peuple  à  chanter  dans 
l'église  avec  les  clercs  ^  soit  en  grec,  soit  en  latin. 
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afin  de  populariser  la  religion  officielle ,  et  des  écoles  destinées 
à  propager  la  langue  de  Rome,  qui,  aussi  bien  que  celle  d'Athènes , 
fut  bientôt  plus  répandue  dans  les  provinces  méridionales  que 
la  langue  nationale  des  Celtes.  L'ancienne  capitale  des  EAues 
(Bibracte),  devenue  Augustodunum,  eut  ses  écoles  Méniennes  qui 
attirèrent  dans  ses  murs  tous  les  nobles  gaulois;  Lyon  eut  son 
Athœneum  et  ses  joutes  d'éloquence  ;  .les  écoles  des  principales  cités 
gauloises  rivalisèrent  avec  celles  d'Athènes  et  de  Rome. 

Ces  moyens  puissants  formèrent  insensiblement  dans  les  Gaules 
une  société  qui  s'habitua  à  se  nommer  et  à  se  croire  romaine. 

En  présence  de  cette  action  incessante  de  la  nouvelle  civili- 
sation, les  druides  combattaient  pour  leur  culte  et  la  nationalité 
gauloise;  ib  parvinrent  à  former  une  opposition  qui^  sans  être 
puissante  y  résista  toujours  aux  armes  romaines ,  se  perpétua 
longtemps ,  sous  le  nom  de  bagaudie ,  et  survécut  au  druidisme  lui- 
même. 

Les  Romains  y  connaissant  le  principe  de  cette  opposition ,  orga- 
nisèrent contre  les  druides  une  persécution  qu'ils  n'arrêtèrent  qu'a* 
près  avoir  immolé  sur  les  câtes  d'Arm<»ique  les  derniers  débris  de 
ce  corps  sacerdotal  jadis  si  puissant. 

En  même  temps ,  le  polythéisme  établissait  de  plus  en  plus  sa 
domination  y  traînant  après  lui  ses  mystères  infiknesetles  mœurs 
dissolues  de  la  fausse  civilisation  qu'il  avait  dirigée. 

Hais  il  ne  put  s'étendre  qu'à  la  surfieice  de  la  société ,  et  le  drui- 
disme régna  longtemps  encore  dans  les  âmes.  Comme  toutes  les 
institutions  qui  ont  longtemps  dominé  sur  les  masses ,  le  druidisme 
y  avait  fait  de  profondes  empreintes  qui  ne  s'effacèrent  jamais  com- 
plètement; et  il  faut  avouer  que  ce  vieux  culte ,  au  milieu  de  ses 


erreun^  avait  conservé  plotieurB  importantes  vérités;  ce  qoi  peut 
expliquer  son  étonnante  influence. 

On  doit  avoir  une  idée  générale  de  la  relipon  druidique  pour 
comprendre  les  obstacles  qu'eut  à  surmonter  le  christianisme  pour 
établir  son  régne  sur  les  inteUigenocs  et  les  coeurs ,  et  pour  q>pré* 
cter  le  travail  immense  de  transformation  sociale  qu'il  eut  à  opérer 
dans  les  Oaules. 

Le  panthéisme  semble  avoir  été  le  dogme  fondamental  du  culte 
druidique  :  la  nature  entière  était  Dieu.  C'est  la  divinité  qui  parle 
dans  la  foudre ,  comme  dans  le  murmure  du  ruisseau  ;  dans  la  tem* 
péte^  comme  dans  le  bruissement  de  la  feuille  de  ht  fiorét.  Les  cités, 
les  montagnes  y  les  fleuves,  participent  à  l'esprit  universel;  tout  est 
remué  par  une  énergie  puissante,  mais  occulte,  inhérente  à  chaque 
étrci  et  qui  est  Dieu. 

Un  être  universel,  qui  est  tout  et  n'a  pas  d'existence  individuelle, 
c'était  une  idée  trop  subtile  pour  le  bon  sens  vulgaire;  aussi,  cha*- 
que  action  de  l'être  universd  fut  bientôt  transformée,  par  le  com- 
mun des  hommes ,  en  autant  d'êtres  ou  de  génies  particuliers ,  ayant 
nue  existence  propre  et  distincte.  «  Les  Gaulois,  dit  D.  Bouquet, 
«  déifiaient  les  villes,  les  forêts,  les  montagnes.  Nous  trouvons, 
c  dans  les  inscriptions,  les  dieux  Nemosus,  Vosegus,  Penninus; 
s  les  déesses  Aventia,  Bibracte,  la  déesse  des  Vocontiens,  la  déesse 
a  de  Feurs,  ville  desSégusiens,  etc.,  etc.  Les  Gaulois  avaient  un 
a  si  grand  respect  pour  le  vent  Circius ,  qu'ils  lui  rendaient  des  ac- 

«  tiens  de  grftces ,  lors  même  qu'il  renversait  leurs  maisons ,  comme 
«  s'ils  lui  étaient  redevables  de  la  bonté  de  Tair  qu'Us  respiraient  *.  » 

<  D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  France ,  1. 1**,  Préface  « 
t).  SS. 
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Ils  reconttaiflMiait  «UMÎ  des  génies  préfli&iif  à  la  gnerré,  au 
eommeree  et  aux  sdences  ;  il»  s'habituèrent  peo  à  peu  à  leur  don- 
ner les  noms  da  polythâsaie  romain.  Voilà  pourquoi  César  *  dit  que 
les  Gaulois  avaient  les  némes  dieux  que  les  tlomains. 

Une  conséquence  néeeisaire  ia  panthéisme  était  le  dogme  de 
Fétemité  du  monde  et  des  âmes^  qui  n'étaient  que  des  manifesta- 
tions diverses  de  Tètre  unique  et  universel.  «  Aussi ,  dit  Strabon  *, 
«  les  druides  croient  que  les  Ames  et  le  monde  son  impérissables  ^ 
«  mais  que  le  monde  est  soumis  à  des  révolutions  dont  le  feu  et 
«  l'eau  sont  tour  à  tour  les  agents,  s 

De  là  leur  ferme  croyadee  à  Timmortallté  de  l'Ame  et  à  la  vie 
future.  C'était  y  pour  les  Gaulois,  un  dogme  si  incontestable ,  qu'ils 
enterraient  '  avec  les  morts  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Hs  ren- 
voyaient quelqueCois  leurs  aSedres  à  l'autre  monde ,  et  se  prêtaient 
de  l'argent  remboursable  après  la  mort.  Il  s'en  trouvait  même  qui 
se  Jetaient  dans  le  bfikcher  de  ceux  qu'ils  aimaient  pour  s'en  aller 
avec  eux  daùs  l'autre  vie. 

Outre  l'immortalité  de  l'Ame,  les  druides  admettaient  la  métemp- 
sjcose^  Ces  deux  opinions,  qui  sembleraient  contradictoires  au 
premier  abord ,  se  oondUent  très-bien  cependant ,  si  l'on  fiiit  at- 
tention qu'ils  ne  considéraient  jamais  l'autre  vie  que  comme  une 
récompense.  On  peut  donc  croire  qu'ils  ne  faisaient  passer  en  d'au- 
tres corps  que  les  Ames  qui  devaient  être  punies  et  que  leurs  vices 
rendaient  indignes  d'entrer  dans  le  séjour  du  bonheur. 

«  Gnar^DeBelL  galL,  Hb.  S,  c.  17. 

s  Strabo,  Ub.  A,  $  S. 

s  Pomponios  Mêla ,  Hb.  3. 

4  Ccsar,  De  Beil.  gall.,  lib.  6,  c.  14. 
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Les  druides  avaient  uae  doctrine  affreuse  sur  le  rachat  des  crimes 
et  sur  le  moyen  dont  Tbomme  devait  se  servir  pour  se  rendre  la 
divinité  propice  ;  c'était ,  selon  eux^  par  les  sacrifices  humains  \ 

a  Toute  la  nation  des  Gaulois,  dit  César  ',  est  très-religieuse  ; 
aussi  y  dans  les  maladies ,  les  combats  et  les  dangers ,  ils  immolent 
des  victimes  humaines ,  ou  font  vœu  de  s'immoler  eux-mêmes.  Ils 
se  servent  pour  cela  du  ministère  des  druides.  Ils  croirat  que  la 
vie  d'un  homme  ne  peut  être  rachetée  que  par  la  vie  d'un  autre 
homme,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'apaiser  la  colère  des 
dieux. 

a  Pour  faire  ces  sacrifices,  ils  ont  de  grandes  statues,  de  ma* 
tières  combustibles,  qu'ils  remplissent  d'hommes  vivants,  et  qui  y 
sont  consumés  par  les  flammes.  Us  regardent,  comme  plus  agréa- 
bles à  la  divinité ,  les  sacrifices  des  criminels  ;  mais,  fisiute  de  crimi- 
nels, ils  immolent  des  innocents.  y> 

Strabon  est^  sur  ce  point,  du  même  sentiment  que  César,  a  Un 
de  leurs  usages,  dit-il  ',  était  de  tuer  d'un  coup  de  sabre  un  homme 
dévoué  à  la  mort,  et  de  tirer  des  augures  de  la  manière  dont  la 
victime  se  débattait  dans  les  convulsions  de  la  mort.  Ils  ne  faisaient 
ces  sacrifices  que  par  le  ministère  des  druides.  On  leur  attribue 

*  L'idée  du  sacrifice  se  retrouve  au  rang  des  dogmes  fondamentaux  de  toutes 
les  religions,  et  le  sacrifice  humain,  en  particulier,  n'était  évidemment  qu'une 
monstrueuse  falsification  du  dogme  du  Rédempteur,  seul  capable,  par  son  sa- 
crifice ,  de  raciieter  l'iiumaniié.  Dans  toutes  les  religions,  ou  retrouve  les  dogmes 
de  la  révélation  primitive,  mais  obscurcis  et  altérés ,  en  raison  de  l'éloigucuient 
du  berceau  primitif  des  nations ,  l'Orient.  Les  Gails  étaient  venus  d'Orient ,  et 
descendaient,  nous  dit  Joseph ,  de  Gomer,  fils  aîné  de  Japbet.  Les  Kimris,  qui 
apportèrent  en  Gaule  le  druidisme ,  venaient  aussi  d'Orient. 

3  Caesar,  De  Bell,  gall.,  lib.  6,  c.  16. 
'  Strai)o,  lib.  4,  S  3. 
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encore  diverses  autres  manières  d'immoler  des  hommes,  comme 
de  les  percer  à  coups  de  flèches,  ou  de  les  cruciGer  don«  leurs 
temples.  Quelquefois  ils  brûlaient  des  animaux ,  jetés  péie-méle 
avec  des  hommes  dans  une  espèce  de  colosse  fait  de  bois  et  de  foin.  > 

«  Les  Gaulois,  dit  Pomponius  Mêla  %  sont  une  nation  supersti- 
tieuse, et  parfois  si  cruelle,  qu'ils  croient  le  meurtre  d'un  homme 
agréable  à  la  divinité.  » 

c  Quand  on  les  consulte  sur  une  affaire  importante,  dit  Diodore 
de  Sidle  ' ,  en  parlant  des  prêtres  gaulois ,  ils  observent  un  rit  épou* 
vantàble.  Ils  frappent  un  homme  avec  une  épée,  aunlessous  du 
diaphragme  y  et,  pendant  que  la  victime  tombe,  ils  examinent  at- 
tentivement sa  chute,  les  convulsions  de  ses  membres,  la  manière 
,  dont  le  sang  coule,  et  ils  en  présagent  l'avenir.  C'étaient  les  vates 
qui  exécutaient  ordinairement  ces  sanglants  sacrifices,  i» 

Les  vates  étaient  au  deuxième  rang  dans  l'ordre  hiérarchique  du 
sacerdoce  gaulois.  Au  premier  rang,  étaient  les  druides  proprement 
dits;  au  troisième,  les  bardes  '. 

Les  vates  étaient  en  grande  renommée  pour  leur  habileté  à  pré- 
dire l'avenir,  au  moyen  des  augures  qu'ils  tiraient  des  entrailles 
des  victimes.  Mais  il  ne  leur  était  permis  de  faire  aucune  cérémonie 
religieuse  sans  les  druides,  seuls  confidents  de  la  divinité,  seuls 
dignes  de  lui  offrir  des  actions  de  grâces  et  d'en  obtenir  des  bienfaits. 

Les  bardes  étaient  des  poètes  agrégés  à  l'ordre  druidique,  et 
dont  les  fonctions  consistaient  à  chanter  la  gloire  des  héros  et  de 

*  Pomponius  Mêla,  llb.  3. 

3  Dlod.  Sicul.,  llb.  5. 

>  Diod.  SicoL,  lib.  5.  — Sirabo,  llb.  4,  $  3. 

1. 
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tous  ceux  qui  s'étaient  illustrés  par  quelque  action  éclatante.  Au 
jour  du  combat  y  ils  étaient  aux  premiers  rangs  de  Tarmée,  pour 
animer  son  courage  et  l'enflammer  d'ardeur. 

Les  druides  y  proprement  dits,  étaient  les  prêtres,  les  savants, 
les  théologiens,  les  philosophes,  les  instituteurs ,  lès  juges  môme  et 
les  médecins  des  peuples  galliques. 

«  Les  druides ,  dit  César  * ,  s'occupent  des  choses  divines ,  font 
les  sacrifices  publics  et  particuliers,  et  interprètent  les  rits  sacrés. 
Un  grand  nombre  déjeunes  gens  vont  à  eux  pour  être  instruits,  et 
on  leur  rend  de  grands  honneurs.  Ils  prononcent  à  peu  près  sur 
toutes  les  contestations  publiques  et  privées.  Si  un  crime  a  été  com- 
mis, s'il  s'élève  une  discussion  sur  les  bornes  des  héritages,  ce  sont 
les  druides  qui  sont  arbitres  et  règlent  les  peines  et  les  dédomma- 
gements. Après  leur  jugement,  ils  interdisent  les  sacrifices  à  ceux 
qui  ne  s'y  soumettent  pas.  C'est  pour  eux  une  punition  très^grave , 
et ,  -sous  cet  interdit ,  ils  sont  classés  parmi  les  impies  et  les  scélérats  ; 
tout  le  monde  les  abandonne,  on  évite  de  les  rencontrer  et  de  leur 
parier,  comme  si  on  craignait  d'être  atteint  par  la  contagion;  on 
leur  dénie  la  justice,  quand  ils  la  réclament,  et  ils  ne  jouissent 
d'aucun  honneur. 

u  Les  druides  ont  un  chef  qui  a  parmi  eux  la  suprême  autorité. 
A  sa  mort^  c'est  le  plus  digne  qui  doit  lui  succéder  ;  si  plusieurs  pré- 
tendants sont  égaux  en  mérite,  on  élit  le  chef  à  la  pluralité  des 
voix;  qudquefois les  armes  en  décident. 

«  Les  druides,  dit  encore  César  ^ ,  ne  vont  pas  à  la  guerre,  ne 

*  Caesar,  De  Bell,  galh,  lib.  6,  c.  13.--  K.  aussi,  sur  le  sacerdoce  gaulois  : 
Dlod.  Sicul.,  lib.  5  ;  Strabo,  lib.  4,  S  3. 

2  Cxsar,  De  Bell,  gall.,  c.  U, 
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paient  pas  de  tribut,  et  sont  dispensés  de  toutes  les  charges.  Beau- 
coup y  dans  le  désir  de  jouir  de  ces  privilèges  y  tendent  k  entrer 
dans  leur  corps,  et  un  grand  nombre  d'enfiints  sont  mis  dans  ce 
but,  par  leurs  parents,  sous  leur  discipline.  On  dit  qu^ils  y  appren-^ 
nent  une  grande  quantité  de  vers,  et  il  en  est  qui  restent  vingt  ans 
à  les  apprendre.  Il  est  défendu  de  les  écrire.  Ils  connaissent  l'écri- 
ture cependant,  et  s'en  servent  dans  leurs  affaires.  » 

Les  druides  se  réunissaient  tous  les  ans  sur  les  confins  du  pays 
desCamutes,  et  dans  un  lieu  sacré  qui  passait  pour  le  point  central 
de  toutes  les  Gaules* .  C*est  là  particulièrement  que  tous  ceux  qui 
avaient  des  procès  venaient  réclamer  leur  arbitrage. 

C'était  au  pays  des  Camutes  qu'était  le  principal  sanctuaire  des 
druides;  mais  ils  en  avaient  beauooup  d'autres  au  fond  des  foréCs% 
L'enceinte  en  était  marquée  par  des  pierres  brutes,  disposées  avec 
«ne  certaine  symétrie  autour  d'un  autel  *.  Quelquefois  une  foule 
nombreuse  se  rendait  en  des  lieux  consacrés,  pour  y  fiiire  des  fes- 
tins religieux  '.  Ces  lieux  étaient  désignés  par  de  longues  files  de 
pierres  levées,  placées  sur  des  lignes  parallèles. 

On  rencontre  encore  de  ces  allées  en  plusieurs  endroits  des 
Gaules.  Quelques-unes  sont  couvertes ,  et  formaient  sans  doute  ces 
lieux  sacrés  dont  parle  César  *,  dans  lesquels  les  druides  entassaient 
les  dépouilles  des  ennemis  consacrées  aux  dieux  '• 


<  Cattar,  d«  BdL  galL,  c  13. 
'  Oo  donne  k  ces  monuments  le  nom  de  kramleks, 
s  MIouUer,  HisL  des  Celtes. 
4  Ota»,  De  Bell.  galL,  lib.  S,  c  17. 

>  Dans  toutes  les  conU'ées  où  se  trouvent  ces  allées  couvertes ,  11  y  a  des 
traditions  populaires  sur  les  trters  qui  y  étaient  rcnrermés.  Partout  encore 
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Les  frontières  des  diverses  peuplades  des  Gaules  y  des  villes  capi* 
laies,  appelées  depuis  cités,  et  des  bourgs  ou  pagiy  étaient  pareil- 
lement des  lieux  sacrés  dans  le  culte  druidique»  Sur  ces  frontières 
était  un  terrain  neutre ,  appelé  mark,  et  sur  lequel  on  élevait  une 
borne  ^  qui  devenait  Tobjet  d'un  culte  superstitieux,  ou  un  dolmen 
sur  lequel  on  immolait  des  victimes  ^. 

Les  druides  habitaient  dans  des  cavernes  creusées  dans  les  ro- 
chers et  au  fond  des  forêts  '.  C'était  dans  ces  lieux  sauvages  qu'ils 

» 

on  a  conservé  le  souvenir  de  cette  terreur  religieuse  qui  empêchait  de  dérober 
«s  trésors. 

*  On  appelle  ces  bornes,  pierres  langues  ou  menhir. 

3  Le  culte  des  pierres  était  une  superstition  fort  répandue  dans  le  monde.  Les 
pierres  vénérées  par  les  druides  étaient  brutes,  et  rappellent  ceiles  que  les  Hé- 
breux consacraient  à  Dieu.  «Lorsque  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  dit  Moïse 
»  au  peuple  d*Israel ,  vous  lèverez  debout  de  grandes  pierres ,  et  les  poserez  sur 
n  le  mont  Hébal.  Vous  construirez  dans  ce  lieu  un  autel  au  Seigneur  votre  Dieu , 
»  avec  des  pierres  que  le  fer  n'aura  pas  touchées,  avec  des  pierres  informes  ec 
»  non  polies.  »  (Deut.,  c  27,  v.  2,  4i  5,  60 

Dieu ,  par  la  bouche  de  Moïse ,  donne  ce  précepte  (Exod.,  c  20,  v.  25)  :  «  Si 
H  tu  veux  me  faire  un  autel,  tu  le  bâUras  avec  des  pierres  non  taiUées,  n 

Quand  les  Israélites  eurent  passé  le  Jourdain ,  Dieu  ordonna  k  Josué  de  placer 
douze  pierres  très-grandes  dans  l'endroit  où  il  avait  campé  à  son  entrée  dans  la 
PalesUne ,  afin  que  les  générations  futures  gardassent  le  souvenir  du  miracle 
qu'il  avait  fait  en  arrêtant  le  cours  du  Jourdain.  Josué  en  mit  aussi  douze  dans  le 
Ht  du  fleuve,  à  l'endroit  où  ceux  qui  portaient  l'arche  d'alliance  s'étalent  arrêtés. 
(Jos.,  c  4.) 

Le  culte  druidique  avait  conservé  plus  d'une  analogie  avec  le  culte  hébraïque. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  de  dolmens  ou  autels.  Les  uns  sont  sou- 
tenus sur  quatre  pierres  brutes ,  et  forment  comme  une  table;  les  autres  ont 
un  de  leurs  côtés  incliné.  Quelques  auteurs  ont  pris  pour  des  autels  les  pierres 
branlantes  ou  pierres  mowmntes.  Il  est  plus  probable  que  ces  pierres  étaient 
placées  pour  perpétuer  un  souvenir  religieux.  Les  Égyptiens  avaient  la  coutume 
de  placer,  dans  ce  but,  une  pierre  sur  une  autre  avec  tant  de  symétrie,  que  le 
moindre  coup  de  vent  pouvait  faire  mouvoir  celle  qui  était  dessus.  Il  y  avait 
aussi  de  ces  pierres  en  Phénicie  et  en  PalesUne,  et  elles  sont  assez  communes  en 
France. 

5  Ces  cavernes  sont  appelées  ^ror/e«  aux  fées^  grottes  des  vierges^  etc.,  etc.  Plu- 
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formaient  leurs  disciples  *  y  et  qu'accouraient  les  peuples  pour  les 
consulter  sur  la  religion  ^  les  sciences  ou  leurs  maladies. 

Car  les  druides  étaient  aussi  médecins,  et  leurs  remèdes  étaient 
certaines  plantes  auxquelles  ils  prétendaient  communiquer  des 
vertus  salutaires  par  un  cérémonial  bizarre  et  des  formules  mysté- 
rieuses '- 

Ainsi  ;  il  fallait  recueillir  le  samolus  à  jeun  et  de  la  main  gauche , 
l'arracher  de  terre  sans  le  regarder,  et  le  jeter  de  la  même  ma- 
nière dans  les  réservoirs  où  les  bestiaux  allaient  boire;  c'était 
un  préservatif  contre  leurs  maladies.  La  sélage  demandait,  pour 
être  récoltée ,  bien  plus  de  précautions  encore.  On  s'y  préparait 
par  des  ablutions  et  des  offrandes  de  pain  et  de  vin.  On  partait 
nu-pieds,  habillé  de  blanc;  sitât  qu'on  avait  aperçu  la  plante, 
on  se  baissait  comme  par  hasard,  et,  glissant  sa  main  droite  sous 
son  bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  employer  le  fer,  puis 
on  l'enveloppait  d'un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  C'était 
une  autre  cérémonie  pour  la  vervaine;  mais  la  plus  magnifique 
était  pour  la  récolte  du  gui  de  chêne,  que  les  druides  appelaient 
d'un  mot  qui  signifie  guérit-tout. 

Le  gui  vient  rarement  sur  le  chêne,  dont  Técorce  est  trop  dure 
pour  être  pénétrée  par  ses  radicules.  A  cette  rareté ,  qui  le  mit  en 
grand  crédit,  se  joignit  la  vénération  dont  le  chêne  lui-même  était 


Meurs  sans  doule,  entre  autres  celles  qui  ont  conservé  ces  d(;rnicrs  noms,  étaient 
habitées  par  des  druidesses,  qu'on  sait  avoir  été  affiliées  à  l'ordre  des  druides. 

*  Pomponius  Mêla,  lib.  3. 

2  Nous  empruntons  les  détails  de  ces  superstitions  druidiques  à  M.  Aniédée 
Thierry,  qui  a  très-bien  résumé  ce  que  Pline  nous  en  a  appris.  (Hist.  des  Gaul., 
i.  u,  p.  adelsuiv.) 


XXII  CûllF-D*OBa  fiiNRRAL 

l'objet.  Les  druides  avaient  pris  leur  nom  de  cet  arbre  * ,  habitaient 
des  forêts  de  chênes ,  et  n'accomplissaient  aucun  sacrifice  où  le 
chêne  ne  figurât. 

On  cherchait  le  gui  avec  grand  soin  dans  les  forêts ,  et ,  lorsqu'on 
l'avait  trouvé,  les  prêtres  se  rassemblaient  pour  l'aller  cueillir  en 
grande  pompe.  Cette  cérémonie  se  pratiquait  en  hiver ,  à  l'époque 
de  la  floraison  du  gui ,  lorsque  la  plante  est  le  plus  visible ,  et  que 
ses  longs  rameaux  verts ^  ses  feuilles  et  les  touffes  jaunes  de  ses 
fleurs,  enlacés  à  l'arbre  dépouillé ,  présentent  seuls  l'image  de  la 
vie,  au  milieu  d'une  nature  stérile  et  morte. 

G*était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  devait  être  coupé, 
et  il  devait  tomber,  non  pas  sous  le  fer,  mais  sous  le  tranchant 
d'une  fàudlle  d'or  '.  Une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts  * 
pour  assister  à  la  fête,  et  les  apprêts  d'un  grand  sacrifice  et.  d'un 
grand  festin  étaient  faits  sous  le  chêne  privilégié.  A  l'instant  mar- 
qué, un  druide  en  robe  Uancbe  montait  sur  l'arbre,  la  serpe  d'or 
à  la  main ,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante  que  d'autres  druides 
recevaient  dans  une  saie  blanche ,  car  il  ne  fallait  pas  qu'elle  tou- 
chât la  terre.  Alors  on  immolait  deux  taureaux  blancs,  dont  les 
cornes  étaient  liées  pour  la  première  fois,  et  l'on  priait  le  Ciel  de 


*  Dent ,  en  cehlqae ,  Ycut  dire  chêne ,  et  Diodore  de  Sicile  appelie  les  druides 
9a/M)yc^oci,  ce  qui  signifie,  en  grec,  liommes  des  chênes. 

>  CeUe  faucille  ou  croissant  éuit  de  la  forme  d'une  lune  de  six  Jours.  F.  dans 
ll<Mitfaucon  (Antiq.  expliq.,  t.  u,  part.  2,  Il  y.  5)  un  bas-relief,  trouvé  à  Autun , 
et  représentant  un  druide  tenant  dans  sa  main  droite  un  croissant  de  eette 
forme. 

>  n  s*est  conservé  quelque  chose  de  cette  fête  Jusqu'à  nos  Jours ,  en  certaines 
contrées,  où  les  enfants  vont  demander  leurs  étrenues  en  criant  :  4u  (fui  l'tm 
neuf! 
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rendre  son  présent  salutaire  à  ceax  qu'il  en  avait  gratifiés*  Le  reste 
de  la  journée  se  passait  en  r^ouissances. 

Les  druides  fobriquaient  aussi  des  talismans  dont  la  vertu  devait 
garantir  de  tous  les  accidents  de  la  vie.  Tels  étaient  les  chapelets 
d'ambre  que  les  guerriers  portaient  dans  les  combats  et  qu'on  re- 
trouve encore  enfouis  à  côté  d'eux  dans  leurs  tombeaux;  tel  était 
encore  Toeuf  symbolique,  connu  sous  le  nom  d  œuf  de  serpent* 

Les  druides  avaient  compris  le  penchant  au  merveilleux  qui  se 
trouve  dans  la  nature  même  de  Tbomme,  et  c'est  peut-être  par 
ces  moyens,  si  ridicules  en  apparence,  qu'ils  avaient  établi  plus 
solidement  leur  empire  sur  les  masses.  Une  chose  certaine,  c'est 
que,  plus  on  étudie  les  vieilles  mœurs  de  nos  pères,  plus  on  re- 
trouve de  débris  des  coutumes ,  des  superstitions  druidiques ,  preuve 
non  équivoque  de  l'empreinte  profonde  qu'elles  avaient  faite  dans 
le  cœur  des  populations. 

Outre  les  vérités  importantes  conservées  dans  le  druidisme,  on 
ne  peut  contester  qu'il  ait  largement  développé  ce  sentiment  reli* 
gieux  qui  découvre  à  l'homme  l'action  divine  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  et  de  la  vie.  C'était  une  conséquence  néces- 
saire du  panthéisme,  doctrine  absurde  en  elle-même,  vrai  athéisme 
pour  le  philosophe,  mais  qui  ne  peut  produire,  dans  les  peuples 
incapables  de  le  saisir  en  lui-même,  qu'un  fétichisme  plus  ou 
moins  grossier.  Il  en  était  ainsi  arrivé  pour  les  populations  gau- 
loises ;  aussi  leur  sentiment  reUgieux  se  traduisait-il  en  superstitions 
ridicules. 

Le  christianisme,  en  arrivant  dans  les  Gaules,  se  trouva  done 
en  présence  d'une  nation  très-religieuse,  comme  dit  César,  ou 
très-superstitieuse,  comme  dit  Pomponius  Mêla.  Aussi,  sans  tran- 
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siger  avec  les  préjugés  et  les  erreurs,  ce  qu'il  ne  Qt  jamais ,  il  se 
garda  bien  de  froisser  le  sentiment  religieux  dont  elle  était  pénétrée, 
dans  ce  qu'il  avait  de  légitime.  Au  contraire,  avec  cette  divine 
sagesse  qui  inspira  toujours  ses  vrais  apôtres,  il  le  cultiva  en  le 
sanctiGant  ^  Porteurs  d'une  doctrine  mystérieuse  et  d*une  sublimité 
supérieure  à  tous  les  progrès  et  à  tous  les  développements  pos- 
sibles de  rintelligence  humalue,  les  Apôtres  de  J.-G.  comprenaient, 
mieux  encore  que  les  druides,  la  nécessité  des rits  extérieurs,  des 
symboles ,  pour  faire  pénétrer  la  vérité  en  des  âmes  inhabiles  aux 
méditations  transcendantes. 

Ils  laissaient  donc,  autant  que  possible,  à  Tarbre  séculaire,  aux 
eaux  de  la. fontaine,  à  la  grotte  mystérieuse,  aux  limites  des  cités 
et  despagi  leur  consécration  religieuse,  en  les  mettant  sous  le  pa* 
tronage  de  la  Vierge  Mère  ou  des  premiers  héros  chrétiens  '.  Ils 


1  H.  de  Pétigny,  après  avoir  exprimé  la  même  idée,  fait  cet:e  remarque  inté- 
ressante: «Les  Gaulois  laissaient,  entre  les  territoires  de  chaque  cité  ou  de 
chaque  pagus ,  un  espace  libre  et  iobabité ,  quMls  considéraient  comme  une  terre 
sacrée  et  commune  à  tous ,  et  qu*ils  appelaient  mark  ou  marche  {marca).  Le 
christianisme  éleva  dans  ces  lieux  des  sanctuaires  en  l'honneur  du  Dieu  vivant, 
et,  pour  aider!  la  faiblesse  du  peuple,  et  lui  faciliter,  par  une  similitude  de 
noms,  le  passage  de  la  superstlUon  à  la  vraie  fol ,  11  les  plaça  sous  l'invocation  de 
saint  Marc.  DeU,  toutes  les  paroisses  qui  portent  le  nom  de  saint  Marc,  ou 
plus  ordinairement  de  saint  Mars ,  et  qu'on  trouve  toujours  sur  les  limites  des 
anciennes  divisions  ecclésiastiques.  »  (Hist  du  VendOmols,  p.  12,  13.)  Ou  sait 
que  les  anciennes  divisions  ecciésIasUques  étalent  les  divisions  civiles  de  l'an- 
cienne  Gaule.  A  cette  remarque  de  M.  de  Péligny,  nous  en  Joindrons  une  autre, 
c'est  que  l'Égilse  plaça  les  fêtes  de  la  Chaire  de  saint  Pierre ,  et  de  saint  Pierre 
aux  liens,  aux  époques  où  on  faisait  les  fêtes  principales  des  pierres.  {F,  t.  ii  de 
cette  Histoire,  période  gallo-franke,  liv.  3,  c.  3.)  De  même,  le  feu  de  Saint-Jean, 
encore  en  usage  dans  plusieurs  localités,  fut  établi  par  l'Église  pour  remplacer 
celui  que  les  Gaulois  faisaient  au  solstice  d'été.  Bien  des  superstitions  furent 
ainsi  remplacées  i>ar  de  pieux  usages  qui  avaient  avec  elles  certaines  analogies. 

^  Motre-Daroe  de  Chartres,  un  des  plus  célèbres  pèlerinages  de  France ,  a  suc- 
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plantèrent  la  croix  sur  les  dolmens,  élevèrent  des  sanctuaires  dans 
leslienx  les  plus  vénérés,  et  les  peuples,  suivant,  pour  se  rendre 
aux  lieux  consacrés,  la  même  route  qu'ils  suivaient  auparavant, 
passèrent  ainsi  sans  secousse  des  superstitions  au  culte  véritable  *. 
Vis-à-vis  du  culte  druidique,  le  christianisme  n'eut  souvent  qu'à 
diriger,  à  sanctifier;  vis-à-vis  des  polythéismes  grec  et  romain, 
il  n*eut  qu'à  détruire  :  ils  étaient  complètement  corrompus.  Aussi , 
dans  les  Gaules,  comme  dans  le  reste  de  l'univers,  la  réaction  du 
polythéisme  contre  la  religion  de  J.-C.  fut-elle  puissante.  Ce 
n'était  pas  seulement  un  parti  plus  fort ,  cherchant  à  écraser  une 
opposition  naissante;  c'était  YEtut,  déployant  tout  son  pouvoir 
pour  faire  triompher  une  institution  identifiée  avec  les  traditions 
et  le  gouvernement,  les  mœurs,  la  vie  sociale  tout  entière.  Le  po- 
lythéisme, pour  l'empereur  romain,  était  une  des  branches  de 
l'arbre  administratif  dont  il  était  la  racine  et  le  tronc.  II  était  souve^ 
rcUn  pontife  aussi  Uen  qu'empereur,  et,  à  ce  double  titre,  il  de- 
vait persécuter  tout  partisan  d'un  culte  qui  refusait  de  s'encadrer 
dans  le  culte-hi.  Les  vieux  despotes  romains  et  leur  orgueilleuse 


cédé  au  principal  sanctuaire  des  druides ,  situé ,  selon  César,  au  pays  des  Car- 
ttotes.  On  pourrait  faire  bien  des  remarques  analogues. 

<  Encore  ai^ourd'bui,  dans  les  populaUons  cbréUennes,  on  peut  retrouver 
bien  des  usages  druidiques  sanctifiés  par  le  christianisme  et  qui  sont  devenus 
plus  ou  moins  superstitieux.  Ainsi  le  pèlerin ,  après  avoir  prié  dans  le  sanc- 
tuaire, va  aussi  visiter  la  sainte  fontaine  qui  ordinairement  n*est  pas  éloignée 
du  pèlerinage;  comme  ic  Gaulois,  il  croit  à  ces  eaux  une  vertu  surnaturelle  ;  U 
s'j  lave ,  en  boit  avec  respect  ;  il  y  Jette  même  quelquefois  une  pièce  d'argent, 
pour  se  rendre  propice  la  bonne  vierge  ou  le  bon  saint  qui  l'a  prise  sous  son  pa- 
tronage. On  méprise  peut-être  trop  dans  notre  siècle,  où  le  scepticisme ,  comme 
une  atmosptaèro  empoisonnée,  envelop|)e  même  les  hommes  de  fol ,  ces  pieuses 
pratiques,  esUmables  souvent  par  la  foi  qui  les  Inspire ,  et  dans  lesquelles  on 
aperçoit  quelque  chose  de  si  antique  et  d'une  si  touchante  simplicité. 
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arUtQcratie  ne  pouvaient^  en  outre,  sourire  aux  seDlimeots  de 
charité  et  de  fraternité  universelle  que  le  christianisme  tendait  k 
identifier  avec  le  cœur  de  l'homme. 

Les  empereurs  furent  donc  amenés  naturellement  à  ces  atroces 
persécutions  qui  ont  imprimé  à  leur  front  une  tache  sanglante  que 
les  siècles  n'eCTaceront  pas. 

Le  premier  persécuteur  de  VégUse  Gauloise  fut  Marc^Aurèle,  et 
le  second  fut  Sévère.  Tous  les  deux  j  également  cruels,  inondèrent 
de  sang  les  Eglises  de  la  première  Lyonnaise ,  de  la  YienniHse  et  de 
la  Séquanaise. 

Outre  ces  deux  grands  persécuteurs,  une  foule  de  petits  tyrans, 
de  magistrats  secondaires,  persécutèrent  les  chrétiens  jusqu'au 
milieu  du  m^  siècle.  Mais,  en  dépit  de  leur  cruauté,  la  religion 
Sûsait  de  nombreux  prosélytes;  elle  envahissait  toutes  les  cités  ; 
ses  apôtres  sillonnaient  toutes  les  provinces,  et,  à  partir  surtout 
du  milieu  du  ui^  siècle,  Rome  chrétienne  les  jetait  pour  ainsi  dire 
à  profusion  sur  cette  terre  que  Dieu,  sans  doute,  lui  faisait  voir, 
dans  un  avenir  prochain ,  comme  le  plus  beau  rameau  de  Tarbre 
catholique. 

Aurélien,  pendant  son  préfectorat  des  Gaules,  avait  été  témoin 
des  progrès  des  disciples  de  J.-G.  Devenu  empereur  et  dépositaire 
de  toute  la  puissance,  il  vint  à  la  tète  d'une  armée  pour  exécuter 
des  projets  que,  simple  préfet,  il  avait  déjà  entrepris,  mais  inuti- 
lement. Il  voulait  anéantir  les  chrétiens  :  il  les  fit  traquer  comme 
des  bétes  féroces  jusqu'au  fond  des  forêts  et  déploya  contre  eux  tous 
les  moyens  de  destruction.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  arrêter  un 
seul  instant  une  impulsion  que  Dieu  lui-même  secondait. 

Maximien-Hercule  fut  peut-être  plus  cruel  encore'qu' Aurélien. 
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C'était  un  tyran  dont  les  instincts  sauvages  forent  parfaitement 
compris  de  Rictius  Varus,  digne  lieutenant  d'une  béte  féroce.  Pen- 
dant six  années  entières,  Maiimien  et  Rictius  Varus  assouvirent 
leur  rage  sur  TEglise  des  Gaules  :  Us  immolèrent  le  plus  grand 
nombre  de  ses  apfttres  i  en  particulier  ces  nombreux  et  ardents  dis- 
ciples de  saint  Denis  qui  fécondèrent  de  leur  sang  cette  terre  qu'ils 
avaient  si  long-temps  et  si  laborieusement  cultivée. 

Le  christianisme  semblait  anéanti  pour  toiqours  dans  les  Gaules; 
mais  y  grftce  à  Dieu,  quand  Maximien  eut  cédé  le  gouvernement 
de  cette  partie  de  l'empire  au  doux  et  débonnaire  Constance,  il  se 
rdeva,  radieux  et  plein  d'éclat,  comme  le  soleil  après  l'orage. 

Après  avoir  indiqué  rapidement  ce  que  le  christianisme  eut  à 
faire  pour  s'établir  sur  le  sol  gaulois,  nous  devons  jeter  un  coup* 
d'oui  général  sur  la  société  qu'il  y  a  formée,  la  considérer  au  point 
de  vue  intellectuel,  moral  et  social,  et  dans  ses  rapports  avec  le 
centre  de  l'unité  catholique ,  l'Etat  et  les  populations. 

Deux  faits  importants,  et  qui  se  dessinent  parfaitement  dans 
l'histoire ,  constatent  l'état  intellectuel  de  l'Eglise  Gallo-Romaine  : 
son  inviolable  attachement  à  la  foi  catholique  *  et  l'impulsion  qu'elle 
donna  à  l'esprit  humain. 

L'Eglise  des  Gaules  a  toujours  été,  pour  ainsi  dire,  passionnée 


*  M.  Gulxot  (HIst.  de  la  CIvlU  en  France»  1. 1»,  p.  133)  dit  que  la  liberté 
éclate  de  toutes  parts  dans  la  littérature  chrétienne ,  au  v*  siècle ,  et  prétend 
que  cette  lltMfté  était  Inhérente  à  la  situation  intellectuelle  de  l'Église,  qui  était 
dans  le  travail  de  la  formation  de  ses  doctrines,  et,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  ne  les  a>ait  point  encore  arrêtées  ou  promulguées.  H.  Gulxot  n'a  pas  su 
dIsUnguer  les  dogmes  et  les  opinions  Ubres.  lï  y  eut  toujours ,  dans  l'Égliae ,  des 
opinions  libres  et  des  Térltés  nnlversellement  admises.  Les  dogmes  révélés  et 
nnlTersellement  admis  n'ont  Jamais  varié  depuis  l'origine  de  l'Église ,  qui  les  a 
nçw  de  J**Ga 
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pour  la  conservation  de  la  doctrine  de  J.-C.  Dans  l'espace  de  cinq 
cents  ans ,  elle  n'a  produit  que  deux  hérésiarques  :  Vigilance  et 
Leporius  ;  et  encore  n'ont-ils  eu  l'un  et  l'autre  aucun  succès.  Vigi- 
lance fut  tué  sous  le  ridicule  que  lui  jeta  pour  réfutation  le  spi- 
rituel et  savant  Jérôme  ;  Leporius  vint  tomber  avec  ses  rares  adeptes 
aux  pieds  du  grand  Augustin. 

Marc,  qui  vint  au  second  siècle  dans  les  Gaules ,  n'en  était  pas 
originaire ,  et  saint  Irénée  eut  bientôt  refoulé  ce  loup  revêtu  de 
la  peau  de  brebis  jusqu'en  Espagne ,  d'où  son  hérésie  revint  au 
iv^  siècle,  sous  le  nom  de  Priscillianisme  :  elle  n'y  fut  pas  mieux 
reçue  que  la  première  fois;  ses  adeptes  seulement  trouvèrent  un 
défenseur  dans  le  grand  Martin,  qui  savait  que  si  l'Église  abhorre 
l'erreur ,  elle  n'a  que  charité  et  compassion  pour  ceux  qu'elle  a 
séduits. 

Quelque  temps  avant  le  Priscillianisme ,  l'hérésie  d'Arius  voulut 
gagner  à  sa  cause  la  belle  Eglise  Gallo-Romaine.  Dieu ,  voulant 
la  conserver  pure,  lui  envoya  le  grand  Athanase,  qui  dévoila  à  nos 
évéques  tous  les  artifices  de  Terreur,  et  forma  à  la  lutte  Maximin 
et  Paulin  de  Trêves,  Servatius  de  Tongres,  Phœbadius  d'Ageu, 
et  cet  Hilaire  de  Poitiers  digne  d'être  nommé  l'Athanase  de  TOc- 
cident. 

L'épiscopat  gaulois  ne  compte  que  trois  ariens  dans  ses  rangs. 
Euphratas  de  Cologne,  qui  devint  peu  après  un  des  plus  zélés  cham- 
pions de  l'orthodoxie;  Paulin  de  Périgueux  et  Saturnin  d'Arles  qui 
restèrent  sous  le  poids  de  l'anathème. 

On  a  quelquefois  présenté  comme  une  défection  la  conduite  des 
évoques  d'Occident,  et  des  évêques  Gaulois  en  particulier,  au 
concile  de  Rimini.  Les  faits  racontés  d'après  Sulpice  Sévère  et  les 


SUR  l'eOUSB  GALLO-ROVAIKE.  XXIX 


actes  du  concile  nous  feront  apprécier  la  prétendue  victoire  du  parti 
arien.  Ds  prouvent  bien  plutôt,  à  notre  avis,  la  charité  de  nos 
évèques  que  leur  défection  dans  la  foi. 

La  seule  hérésie  qui  soit  née  *  et  ait  eu  quelque  importance  dans 
l'Eglise  des  Gaules,  pendant  les  cinq  premiers  siècles,  c'est  le 
semi-pélagianisme  ;  encore  ce  système  fut-il  regardé  comme  une 
simple  opinion  controversée  jusqu'à  sa  condamnation  au  deuxième 
concile  d'Orange.  Il  n'eut  même  une  certaine  importance  que  jus- 
qu'à la  mort  de  Cassien,  qui  en  fut  l'inventeur.  Quand  il  fut  con- 
damné, il  n'avait  plus  pour  partisans  qu'un  petit  nombre  de  moines 
obscurs  qui  avaient  reçu,  par  tradition ,  les  idées  de  leur  mattre  avec 
la  vénération  qu'il  méritait  à  bien  des  titres. 

Le  prédestinatianisme  qui ,  en  voulant  combattre  le  semi-pélagia- 
nisme,  tomba  dans  l'excès  contraire ,  eut  encore  moins  d'impor^ 
tance.  Le  prêtre  Lucidus  est  le  seul  homme  un  peu  remarquable 
qui  l'ait  soutenu,  encore  l'abandonna-t-il  quand  il  fut  proscrit  par 
les  Pères  d'Arles  et  de  Lyon ,  à  la  fin  du  v«  siècle. 

Evidemment  l'hérésie  ne  pouvait  prendre  racine  dans  le  champ  si 
bien  ^cultivé  de  l'Eglise  Gauloise;  en  revanche,  celte  Église  eut 
d'illustres  et  nombreux  docteurs  qui  la  couronnèrent  d'une  brillante 
auréole;  la  théologie,  la  philosophie,  la  critique  sacrée,  l'éloquence, 
la  poésie  y  eurent  de  nobles  représentants  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles. 


*  Le  senil-pélagianlsme  naquit  à  Saint-Victor  de  Marseille ,  et  eut  prol>able'' 
ment  quelques  partisans  à  Lérins.  Pour  cette  raison ,  M.  Guiiot  (DIst  de  la 
CML  en  France,  1 1*',  p.  164  et  17e)  appelle  tes  deux  monastères  le  re/kge 
ée$  hantiette$  de  la  pensée ,  le  foyer  de$  opinions  hardies.  Les  l>ons  moines  de 
SaInt-VIctor  et  de  Lérins  eussent  sans  doute,  pour  plusieurs  raisons,  décliné 
d'âUMi  pompeux  éloges. 
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Parmi  ses  théologiens  et  ses  philosophes,  nous  indiqaeroAs  seu- 
lement Irénée,  ce  docte  scrutateur  des  doctrines;  Hilaire  de  Poi- 
tiers, Vincent  de  Lérins,  Salvien,  Eucher,  Fadstus,  Jolianus 
Pomerius ,  Claudianus  Mamertus ;  enfin  Prosper  d'Aquitaine,  l'an- 
tagoniste de  Cassien.  Malgré  ses  erreurs,  Casden  fut  lui-même,  par 
ses  écrits,  une  des  gloires  de  TEglise  Gallo-Romaine.  Son  Traité  de 
t Incarnation  est  l'œuvre  d'un  profond  théologien  ;  ses  InsiitutionSy 
ses  Conférences  surtout  sont  d'une  lecture  édifiante  et  instructive. 
Sulpice  Sévère,  dans  ses  Dialogues^  le  surpassa  pour  le  style,  mais 
ne  fiit  ni  plus  intéressant  ni  plus  pieux. 

Sulpice  Sévère  est  sans  contredit  l'écrivain  le  plus  élégant  du 
V*  siècle ,  dans  les  Gaules  :  son  Bistoire  Sacrée  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  style,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  inférieur  dans  la  Vie 
de  saint  Martin.  Le  prêtre  Ck>nstantius  est  loin  de  Sulpice  Sévère; 
sa  Fw  de  saint  Germain  d^Auccerre  est  cependant  pleine  d'intérêt. 

Hilaire  d'Arles  cultiva  avec  succès  l'éloquence;  Eucher  n'était  pas 
moins  distingué  comme  orateur  que  comme  philosophe;  Fauslus 
avait  un  talent  remarquable  d'improvisation  et  ses  discours  lui 
avaient  acquis  une  réputation  méritée. 

Eucher  et  ses  deux  fils,  Salonias  et  Veranus,  se  livrèrent  à  Té- 
ludes  des  livres  saints  et  ils  avaient  été  précédés  dans  cette  car- 
rière par  Hilaire  de  Poitiers,  dont  nous  avons  encore  une  partie 
des  commentaires. 

Ce  grand  évêque  avait  aussi  cultivé  la  poésie  et  il  composa  un 
livre  d'hymnes  qui  furent  longtemps  en  usage  dans  l'Eglise. 

Saint  Hâaife  d'Aries  iîil  un  poète  diitiDgiié,  et  ce  n'est  pas  satti 
fondement  qu'on  lui  attribue  le  beau  poème  de  La  Providence* 
Prosper  d'Aquitaine  composa  contre  les  pâagieas  son  polne  coBire 
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Let  Ingrats  y  a  l'un  des  plus  heureux  essais  de  poésie  philosophi-> 
que  qu'on  ait  tentés  dans  le  sein  du  christianisme*.»  Enfin  Sido- 
niusi  l'ami  passionné  de  la  poésie  et  de  la  littérature ,  peut  être  y  à 
bon  droit,  placé  à  la  tète  de  tous  les  poètes  de  son  temps. 

Si  Ton  compare  cette  impulsion  donnée  par  l'Eglise  à  l'esprit  hu<- 
main,  avec  celle  que  lui  imprima  l'hérésie ,  il  ne  sera  pas  difficile 
d'aperceToir  où  était  la  source  du  vrai  progrès. 

On  a  voulu  quelquefois  envisager  l'hérésie  comme  le  principe 
du  progrès  :  nous  croyons  la  proposition  contraire  seule  véritable. 

L'hérésie  n'est  que  l'effort  de  la  raison  individuelle  pour  remplacer 
la  raison  ét^nelle,  le  Verbe  de  Dieu;  pour  mettre  l'obscurité  à  la 
place  de  la  lumière,  l'incertain  à  la  place  du  certain;  elle  n'est  que 
la  prétention  de  l'homme  à  la  souveraineté  intellectuelle.  Or,  quelle 
raison  individuelle  a  le  droit  de  s'imposer?  Tout  homme  qui  a  le  sen- 
timent de  sa  dignité  ne  peut  abaisser  sa  raison  que  devant  la  raison 
detKeu;  aussi  dans  l'hérésie  n'exista-t-11  jamais  qu'une  unité  fac- 
tice, extérieure;  jamais  cette  unité  de  sentiments  et  de  pensées , 
cette  paix  et  cette  harmonie  des  esprits,  qui  peuvent  seules  enfanter 
une  véritable  société  intdlectuelle. 

Si  l'on  approfondit  leshéré^es  diversesqui  ontparudansle.monde 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours ,  on  les  verra 
tourner  en  un  même  cercle  d'opinions  et  arriver  toujours  au  même 
point. 

Un  mouvement  en  ligne  courbe  ne  peut  être  appelé  progrès. 

L'Eglise,  en  posant  en  principe  la  souveraineté  de  la  raison  de 
neo ,  proclame  le  seul  moyen  de  Cure  progresser  la  raison  hvt^ 

<  Guizol,  Hist.  de  ta  Civil,  eo  France,  t.  i*%  p.  128. 
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maine  :  pour  elle  J.-C.  est  Dieu  ;  sa  doctrine  est  vérité  y  par  consé- 
quent ;  tous  les  eCTorts  de  TEglise  doivent  donc  se  concentrer  dans 
la  conserratioa  de  la  doctrine  de  J.-C. ,  dans  sa  pureté  primitive; 
tous  les  efforts  de  Tesprit  humain  doivent  être  de  l'approfondir, 
de  l'envisager  sous  toutes  ses  faces. 

Ce  travail  intellectuel  de  Thomme  a  toujours  été  encouragé  par 
l'Eglise  * ,  et  c'est  un  spectacle  admirable  de  voir  tous  ses  docteurs 
se  plonger  dans  l'océan  de  la  doctrine  révélée  et  en  sortir  étince- 
lants  des  plus  sublimes  clartés. 

On  doit  soigneusement  distinguer  cette  action  de  l'esprit  hu- 
main sur  les  vérités  révélées ,  de  l'enseignement  de  l'Eglise. 

Pendant  sa  marche  majestueuse  à  travers  les  siècles,  l'église  s'est 
toujours  contentée  d'affirmer  sa  foi  ';  toujours  |  lorsque  la  voix  dis- 
cordante de  l'hérésie  se  fit  entendre  au  milieu  de  l'harmonie  uni- 
verselle des  cœurs  catholiques,  elle  affirma  ce  qui  avait  été  cru  joar- 
taui  et  toujowrSy  depuis  que  la  parole  divine  avait  retenti  sur  la 
terre'. 


4  M.  Guizot  (H!sl.  de  la  Civil,  en  Europe,  p.  ISO  ft  555)  accuse  rao)grlté  de 
rÊgtise  de  détruire  les  droits  de  la  raison  individuelle ,  et  constate  en  même 
temps,  dans  TÉgUse,  Texercice  de  la  raison  et  de  la  liberté  :  11  ne  sait  trop  com- 
ment expliquer  ces  faits  contradictoires.  C'est  qu*ll  ne  connaît  pas  là  nature  de 
Fautorlté  ecclésiastique. 

^  On  ne  doit  pas  appeler  progrès  du  dogme  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
la  connaissance  des  dogmes.  Le  dogme  est  immuable,  parce  qu'il  est  vérité^  et  ta 
vérité  est ,  et  ne  peut  être  autrement  qu'elle  n'esL 

*  On  a  voulu  faire  de  Tautorllé  ecclésiastique  un  principe  de  tyrannie  pour  les 
Intelligences.  C'est  qu'on  n'a  pas  compris  son  action ,  ou  bien  encore  on  a  con- 
fondu l'autorité  ecclésiastique  à  l'état  litre  avec  cette  autorité  nnle  à  l'autorité 
civile ,  et  en  quelque  sorte  confondue  avec  elle ,  comme  elle  le  fut  au  moyen-âge. 
Cette  fausse  appréciation  historique  a  été  la  source  de  bien  des  préjugés.  Nous 
aurons  occasion  de  le  constater  bien  souvent. 
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•  Les  docteurs  de  TEgUse,  partant  de  cette  Térité  calhotique  et  sui- 
]«i(nt  les  jalons  plantés  par  Tautorité  infaillible ,  établie  gardienne 
,  de  la  foi,  s'avancèrent  ainsi  en  ligne  droite  et  se  trouvèrent  dans  les 
vraies  conditions  du  progrès. 

Anssi,  à  toutes  les  époques  de  cette  Histoire,  aurons-*nous  tou- 
jours à  constater  la  supériorité  tutellectuelle  de  la  société  dirigée 
par  l'autorité  de  l'Ëglise,  sur  celles  qui  prodamèrent  la  souverai- 
neté exclusive  de  la  raison  individudle;  toujours  la  société  catho- 
lique nous  apparaîtra  comme  un  fleuve  majestueux  dont  les  ondes 
pures  et  limpides  portent  avec  elles  la  fertilité ,  et  les  sociétés  dissi- 
dentes comme  des  torrents  dont  le  cours  passager  ne  laisse  après 
lui  que  la  désolation  et  la  ruine.  Le  progrès  intellectuel  a  toujours 
été  dans  la  société  religieuse  en  raison  de  la  fermeté  dans  la  foi. 

Pendant  la  période  gallo-romaine,  la  supériorité  intellectuelle 
delà  société  catholique,  sur  le  polythâsmeet  les  hérésies,  est  in- 
contestable; l'hérésie  n'y  arien  produit  et  le  polythâsme  était  dans 
une  décadence  évidente,  a  La  littérature  civile  %  si  je  puis  me  ser- 
vir de  cette  expression,  n*offre  guère  à  cette  époque,  dans  les 
Gaules,  que  quatre  espèces  d'hommes  et  d'ouvrages  ;  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs,  des  chroniqueurs  et  des  poètes,  poètes 
non  pas  en  grand,  mais  en  petit;  des  fiûseurs  d'épithalames,  d'ins- 
criptions, de  descriptions,  d*idylles  et  d'églogues.  La  littérature 
chrétienne  est  tout  autre,  elle  abonde  en  philosophes ,  en  ora- 
teurs, j) 

«  L'état  intellectuel  '  de  la  société  religieuse  et  celui  de  la  société 

*  Gttlsot,  Hist  de  la  CItU.  en  France,  1. 1«%  p.  4S2. 

s  UfM.^  p.  121. 

**« 


%xuy  Gti;p*D'ottL  snÉiAL 


civila  M  fliarpiait  aeconiiarer:  d'oiie  part,  loaleitdieadeiifiey  lan- 
gueur,  inertie  ;  de  l'antre ,  tont  est  moaTement  y  ardeur,  progrès,  a 

Et  ce  mouTeinent  n'était  pas  aeulement  dans  les  diefe  de  la  so- 
ciété, dans  le  clergé,  mais  aussi  dans  les  simples  fidèles. 

Au  T^iiède,  eo  partieuHer,  le  bean  siècle  littéraire  duebristia- 
i^sme,  il  y  aTait  dans  l'Eglise  «ne  adraté  intellectudie  vraiment 
prodigiettse  ;  les  femmes  même  se  titraient  aux  fortes  études  de  la 
eriâque  sacrée  ;  nous  verrons  de  pieuses  dames ,  comme  Hedibia  et 
Algada,  proposer  leum  questions  au  savant  JérAme.  Ce  grand 
docteur  avait  de  fréquents  rapports  scientifiques  avec  l'Eglise  6allo* 
Romaine,  et  le  moine  Sîsinnius,  pendant  son  voyage  en  Orient,  lui 
avait  apporté  un  grand  nombre  de  lettres  cbt  /réres  et  des  sœurs  qui 
se  livraient  y  dans  les  Gaules,  à  l'étude  des  saintes  lettres.  Les  ad- 
versaires dn  semi-pélagianisme,  Hilaire  et  Prosper,  étaient  laïques 
et  correspondaientaveclegranddocteurd'flippone.  Les  monastères, 
toutes  les  églises ,  étaient  des  écoles  de  sdepce  religieuse,  et ,  par  les 
des  évéques  qui  nous  ont  été  conservées,  on  voit  qu'ils  initiaient 
homélies  leurs  fidèles  à  tons  les  secrets  de  la  science  religieuse  et 
des  passages  les  plus  difficiles  des  Livres  Saints. 

L'état  moral  de  l'Eglise  Gallo-Romaine  ne  fut  pas  moins  admi- 
rable que  son  état  intellectuel  ;  nous  aurons  lieu  de  le  remarquer 
en  étudiant  les  mœurs  des  moines  et  des  solitaires ,  des  vierges,  des 
veuves  et  des  pénitents,  qui  formaient  comme  des  groupes  séparés 
dans  la  masse  des  fidèles;  à  part  de  rares  abus,  tous  rivalisûent 
d'ardeur  avec  le  clergé  pour  acquérir  la  perfection  chrétienne, 
suivre  les  préceptes  et  les  conseils  évangéliques. 

Il  y  eut  cependant  des  abus  pendant  les  cinq  premiers  siècles  : 
les  hommes  ont  été  hommes  dans  tous  les  temps;  ht  nature  n'a 
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pas  diungé  y  et  pour  être  Tertàeinc  il  a  toujours  fidln  courageas»- 
moit  combattre  contre  ses  manvaises  inspirations;  dans  tous  les 
temps  et  dans  tontes  les  conditions,  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable faillit  an  combat  et  se  laissa  vaincre  par  rattrait'du  mal. 
Noos  n'avons  pas  dissimulé  les  abus  qui  s'étaient  glissés  au  son  de 
l'Eglise;  nous  avons  rapporté  les  critiques  de  saint  Jérteie  et  de 
Sulpice  Sévère  y  les  plaintes  de  Salvien.  Nous  avons  remarqué  des 
tacbes  même  dans  le  dei^,  même  dans  le  corps  épiscopal»  Mais 
elles  sont  si  rares  et  les  vertus  si  nombreuses  et  «i  échttanttt,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Tétat  moral  de  la  société  chrélieDae^ 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  ^  est  digne  de  tdute  notre  adnl^- 
ration. 

Salvien  a  fait ,  il  est  vrai ,  de  la  société  chrétienne  de  son  temps 
des  tableaux  qu'on  pourrait  appeler  épouvantables.  Mais,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  remarquer,  il  existait  alors  au  sein,  du 
christianisme  comme  deux  sociétés  qu'on  ne  doit  pas  confondre! 
l'une  composée  des  dirétiens  de  conviction ,  l'autre,  de  mis  paiens 
qui  n'avaient  de  chrétien  que  le  nom.  Quand  les  empereurs  eoH 
brassèrent  le  christianisme,  il  fiit  du  bon  ton  de  Fètre^  on  abém^ 
donna  le  polythéisme  qui  devint  le  paganisme  ou  la  religion  deft 
paysans;  mais  en  se  faisant  baptiser  on  ne  quittait  pas  toujours  tm 
corruption  et  ses  préjugés. 

Celte  société  encore  païenne  dans  le  cœur,  étant  baptisée,  éttdi 
extérieurement  incorporée  à  l'Eglise;  aussr  Sahien  l'aitdque-t-il 
comme  chrétienne,  lui  rappelle-t-il  ses  engagements  et  les  loh 
saintes  qu'elle  devait  observer.  Il  ne  fsnt  pas  cependant  appliquer  ji 
l'Eglise  en  général  les  vices  qu'il  lui  reproche  avec  tant  d'énergie. 
Cette  société  romaine^  si  corrompue,  fut  eagloulie  dans  le  dé^ 
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luge  des  barbares  qui  apportèrent  avec  eux  ^  daod  TE^Iise  y  bien  des 
"vices,  il  est  vrai,  mais  une  énergie  qui ,  sous  la  main  du  chriaUa- 
msme,  devint  la  foi  vive  et  ardente  des  beaux  siècles  chrétiens. 
.  Il  Mnt  à  la  religion  un  travail  de  plusieurs  siècles  pour  corriger 
ces  ftpres  natures;  peut-être u'eùt-elle  jamais  pu,  avec  les  moyens 
ordinaires  que  Dieu  lui  a  donnés ,  ressusciter,  la  sodété  romaine,  qui 
n*était  plus  qu'un  cadavre  en  putréfaction. 

Les  pasteurs  de  l'Église  l'avaient  travaillée  avec  une  ardeur  et 
tine  intelligence  admirables  ;  ils  y  avaient  guéri  tout  ce  qui  n'était 
pas  mort.  Us  ne  pouvaient  faire  plus,  et  quand  on  réfléchit  aux 
obstacles  qu'ils  durait  rencontrer,  on  doit  trouver  prodigieux  les 
résultats  qu'ils  ont  obtenus  dans  la  société  civile  et  dans  la  société 
domestique,  dans  les  idées  comme  dans  les  mœurs. 

Il  est  vrai  que  les  pasteurs  de  l'Eglise,  les  évéques  surtout,  fu- 
rent, pendant  toute  la  période  gallo-romaine,  des  hommes  admi- 
rables par  leur  science  et  leur  sainteté.  Leur  vie  fut  tout  apostolique 
jusqu'au  moment  où  les  Eglises  furent  définitivement  organisées. 
Suivis  de  quelques  disciples,  ils  parcouraient  les  provinces  dans  un 
rayon  plus  ou  moins  étendu  autour  des  cités  qui  étaient  comme 
leurs  centres  d'opération  et  qui  devinrent  les  sièges  épiscopaux.  Us 
passaient  ainsi  leur  vie  semant  partout  les  bienfaits  et  ne  recueillant 
trop  souvent ,  pendant  les  trois  premiers  siècles ,  que  les  souffrances 
et  le  martyre. 

Quand  l'EgHse  fat  en  paix  et  que  le  nombre  des  fidèles  se  fut 
accru,  non-seulement  dans  les  cités,  mais  encore  dans  les  villes 
moins  importantes  et  dans  leg  campagnes,  les  évéques  ne  furent  plus 
seulement  des apdtres^  mais d<es gouverneurs  d'églises,  des  «wtôiï* 
lants  dans  la  maison  de  Dieu;  ils  durent  visiter  les  différentes 
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églises  qu'ils  avaient  données  à  cultiver  à  des  pastenrs  secondaires, 
veiller  sur  ces  pasteurs  comme  un  bon  pèire  veille  sur  ses  enfiints, 
administrer  avec  équité  les  biens  que  les  fidèles,  dans  leur  recon- 
naissance, prodiguèrent  au  clergé,  et  dont  l'évéque  était  le  grand 
administrateur;  distribuer  aux  clercs  leur  nécessaire,  bâtir  desmo* 
nastères  et  des  églises,  secourir  tous  les  malheureux,  protéger  tous 
ceux  qui  avaient  besoin  d'appui. 

Telle  fut  la  vie  extérieure  et  publique  de  nos  grands  évêques 
des  nr*  et  v«  siècles,  d'Hilaire  de  Poitiers,  de  Martin,  d'Honorat, 
d'Hilaire  d'Arles,  de  Germain ,  de  Lupus,  d'Eacher,  de  Maximus 
de  Riex,  de  Faustus,  de  Patiens,  de  Perpetuus,  de  Sidonias,  et 
de  tant  d'autres  que  l'amour  et  la  reconnaissance  des  peuples  ont 
eanonisés. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  vie  privée  de  ces  grands  évoques, 
c'est  leur  touchante  simplicité  \ 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  sortaient  des  monastères  et 
ils  en  conservaient  toute  leur  vie  les  pieux  usages  et  l'huniible 
habit.  An  commencement  de  leur  épiscopat,  ils  fondaient  ordi-> 
nairement  un  monastère  près  de  leur  demeure  épiscopale ,  afin  de 
pouvoir  y  aUer  souvent  respirer  l'air  pur  de  la  solitude  et  s'y  livrer 

*  U.  Guiiot  rend  hommage  &  la  sainte  vie  des  év6ques  dn  v*  siècle.  Hais  U 
prétend  remarquer  parmi  eux  de  grands  seigneurs  à  peine  chrétiens ,  d*anciens 
préfets  des  Gaules,  des  hommes  du  monde  et  de  plaisir,  qui ,  en  devenanl  éTé« 
qnes,  ne  dépouillaient  pas  complètement  leurs  habitudes,  leurs  goûts.  he$ 
mœurs  épiscopales  et  mondaines  se  montraient  quelquefois ,  dil-II ,  bizarrement 
rapprochées.  U  appuie  son  assertion  sur  une  lettre  de  Sidonius  à  Eriphius,  qu'il 
prétend  écrite  par  SIdoolus  pendant  son  épiscopat.  Nous  donnons  cette  lettre 
dans  cette  Histoire ,  et  nous  remarquons,  avec  Tillcmont ,  qu'eHe  Ait  écrite  par 
SMooins  lorsqoril  était  encore  jeune.  Lj  prwM  de  M.  Guliot  ne  prait99  rien ,  at 
nous  ne  croyons  pas  à  Texistence  de  ses  évéques  mondains  du  t*  siècle.  (  Hlst. 
de  laciT.  en  France ,  1 1 ,  p.  102  etsniT.) 


aux  suites  douceurs  de  la  prière;  iU  vivaient  en  coumitta  dmu 
h  maison  de  l  Église  avec  leurs  clerea  qui  les  accompagnaient 
aussi  dans  leurs  voyages.  Ils  faisaient  toutes  les  fonctions  de  pas- 
teur dans  leur  église  épiscopale*  C'est  pourquoi  on  remarque 
autour  d'eux  peu  de  prêtres ,  qu'ils  aimaient  mieux  charger  d'églises 
particulières  y  mais  des  diacres  qu'ils  chargeaient  du  soin  des  choses 
temporelles. 

Les  clercs ^  à  l'exemple  des  évéqoes,  menaient  une  vie  fort  sim- 
ple. Plusieurs  travaillaient  des  mains ,  comme  ceux  de  saint  Bil- 
iaire d'Arles  qui  en  donnait  lui-même  l'exemple  ;  ceux  qui  avaient 
d'abord  été  moines  continuaient ,  dans  le  ministère ,  d'observer 
ks  règles  de  la  vie  monastique.  Les  évéques  n'ordonnaient  de 
clercs  qu'autant  qu'ils  en  avaient  besoin  pour  les  différentes 
églises.  Leur  autcMrité  sur  eux  était  grande,  mais  n'avait  rien  de 
despotique;  et  si  parfois  ils  étaient  obligés  d'user  de  rigueur,  ils 
avaient  établi  le  secours  au  concile  provincial  comme  une  garantie 
contre  Terreur  et  la  prévention. 

Ia  sainta  vie  du  clergé  lui  avait  attiré  de  la  part  des  peuples  une 
grandevénération.  a  Et  quoique  les  év6queS|  dit  Fleury  ^^  n'ens- 
sent  point  de  rang  entre  les  puissances  temporelles,  et  qu'ils 
vécussent  comme  de  simples  particuliers  y  sans  pompe  et  sans  faste 
extérieurs ,  ils  ne  hissaient  pas  d'être  honorés  des  magistrats  et  des 
princes  mêmes...*  L'usage  des  Romains  était  alors  de  donner,  à 
toutes  les  personnes  constituées  en  dignité,  différents  titres,  ftï- 
bMStrSf  glorieux ,  etc.  On  donnait  aux  évéques  celui  de  scùnis  ou  de 
bienheureux.  »  Et  en  leur  parlant,  on  disait  votre  sainteté  on  votre 
béatikuk.  Le  nom  de  pope,  qui  signifie  pèrCf  a  été  longtemps 

4  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  p.  306. 
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comnnui  à  tods  les  év8qw8,  et  en  les  tttitiil  aassi  dé  mgneurs. 
Rks  m'est  plus  coiBmaa  dens  les  ir*  et  t*  sièdcs^  eenmie  ooas  le 
mD«i|BeroBsdansles  inscsriptioiis  des  lettres  qoe  noosrîtenms  daal 
cetttf  histoire*  Uétaît  ordiiiftkede  se  prostevoer  défaut  eu  pour  knr 
demaader  la  bénédictioD.  a  II  nefint  doue  |ms  &'élonB9r  i^te 
F1e«rj  %  si  ces  heaneun  qui  Mws  paraissent  si  grands  ont  été  ai- 
Iribiiésao  souverain  Pontife,  poor  qui  les  fidëes  oui  io^^oors  en  un 
respect  très-p«ticnli«y  et  qaeles  év éqœs  nânses  traitaient  de  père 
on  de  pape,  tandis  qa*it  ne  les  traitait  que  de  frères,  ooomieil  fiât 
encore;  car  TEglîse  Boaaaine  a  été  ptua  constante  que  tenles  les 
autres  à  garder  ses  anciens  usages,  s 

e  Le  respect  que  les  puissances  temporeUes  rendaient  aux  éf^ 
ques  leur  donnait  une  grande  autorité  pour  prendre  en  main  la  pnn 
lection  des  venvcs  et  des  orpbdins  et  de  tontes  les  personnes  di- 
gnes dé  compassion^  »  C'étaitàpeu près  là  toolTusage  qu'ils  fiû^ 
saient  de  leur  influence,  et  nous  n'avons  remarqué  en  eux,  dans 
le  cours  des  cinq  premiers  siècles  ^  aucune  preuve  de  cupidité  ou 
d'ambition  ':  as  ne  désiraient  que  deux  etioses^  la  glaire  de  Dieu 
et  le  bien  du  prochain. 

*  Fteary,  Mœurs  des  chrétiens,  p.  307. 

s  Aid,^  p.  308. 

>  U»  Auf.  TUerry  veut  taite  du  pipe  et  des  éréqnes,  au  f*  siècle,  des  miM* 
ttec  II  veut  voir  dans  riaflaence  que  leur  aYaleM  ac^prtM  leur  supériorité  hi^ 
tellectuelle  et  morale  et  dans  leur  prosélrtlsaie^  une  preure  de  kur  anbltlon. 
M.  Thierry  eût  dû  Comprendre  que  leur  proeélytlsnio  était  ches  eux  la  passion 
dTune  srande  ame  protadément  coniahictte  et  briUaDte  de  chwlté  pour  des 
lirèies  <pi*eUe  voyait  dans  reneor.  n  y  a  partout  da  prosélyllsnie ,  mémo  ehet  les 
sesptlqnes,  qui  sonLies  seuls  qui  n'eu  devraient  poa  avoir.  Lo  prasélytlsiae  peut 
étie  Inspiré  par  l'aaiMlioa ,  anto  il  peut  rétro  «nask  par  la  chorltéw  Tool  prouve 
qsB  la  charité  élalt  le  flMiif  des  snndsévéfues  du  v«slècla  L«  vepvochs  d^aa^ 
biilna  a'eai  appuyé  sar  aacaas  posava  isni  soit  poa  vabMa» 
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C'est  à  tort  qu'on  a  youIu  iiire  de  nos  évéques  du  v*  siède  les 
premiers  magistrats  municipaox  de  leurs  cités  ^  Ds  dominaient 
la  société  à  cette  époque,  c'est  incontestable  ;  mais  ce  n'était  pas 
Bttx  décrets  des  empereurs  qu'ils  devaient  leur  puissance,  ils  la 
possédaient  déjà  lorsque  les  empereurs  les  indiquèrent  à  leurs  roap- 
gistrats  comme  les  hommes  les  plus  capables  de  les  diriger  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  étaient  déjà  arbitres  dans  la  plupart 
des  contestations,  lorsque  les  empereurs,  assez  éclairés  pour  com- 
prendre ce  qu'avait  de  salutaire  pour  l'ordre  et  la  paix  de  la  société 
leur  paternel  arbitrage,  lui  donnèrent  une  sanction  légale.  Mais  le 
vrai  principe  de  leur  autorité ,  la  source  de  leur  influence,  il  faut 
l'aller  chercher  dans  leur  sagesse,  leurs  lumières,  et  surtout  dans 
leur  sainteté. 

D'une  source  si  pure  ne  pouvait  sortir  la  tyrannie  ou  l'arbitraire; 
aussi  nous  ne  voyons  les  évéqoes  user  de  leur  puissance  que  pour 


^  M.  Guizot  (ETIst.  de  la  civil,  en  Europe,  p.  55  et  suir.)  leur  donne  ce  titre 
et  prétend  que  ce  titre  était  fondé  sur  les  lois  et  très^Mgltime.  Il  regarde  la 
puissance  des  évéqucs  à  cette  époque  comme  un  bonheur  pour  la  société. 
M.  Tliierry  (Aug.),  dans  son  Hist.  de  la  Conquête  des  Normands,  leur  accorde 
aussi  (p.  34)  une  grande  autorité  admlnietrailve  appuyée  sur  les  décrets  des 
empereurs  ;  mais  il  se  hâie,  à  la  même  page ,  d'assurer  qu'à  la  (aveur  du  désordre 
où  rinvasion  des  barbares  Jeta  le  gouvernement  romain,  ils  accrurent  illégale- 
ment  qclte  autorité  déjà  exorbitante.  Les  évéques  n'eurent  aucune  autorité 
administrative  légale  dans  les  cités,  et  n'en  usurpèrent  point  illégalement.  Les 
décrets  des  empereurs  nomment  seulement  les  évéques  comme  les  personnes  les 
plus  capables  d*aider  de  Uttn  ecnseiU  les  magistrats  municipaux,  et  ordonnent  à 
ces  magistrats  de  les  consulter,  de  leur  demander  leur  avis.  L*év6qiie  est  toujours 
nommé  à  la  première  place  parmi  les  habitants  notables  d'une  cité  appelés  à 
surveiller,  à  contrôler  les  actes  de  radminlstraiion.  Voilà  toute  l'autorité  qui 
leur  est  conférée  par  les  décrets  des  empereurs,  et  voilà  tout  ce  que  prou  vent 
les  passages  des  lois  romaines  apportés  par  M.  Guizot  en  faveur  de  son  opinion. 
Quant  au  reproche  de  M.  Thierry,  il  ne  l'appuie  sur  aucune  preuve.  Or,  une 
simple  assertion ,  dénuée  de  preuve ,  ne  doit  jamais  être  prise  en  eoBsIdératlbii. 


I  • 
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le  bien.  Son  inflaence  fot  ainsi  d'une  haute  utiKté,  et  9  on  peut  le 
dire  avec  M.  Guizot  \  c  c'est  L'Église  avec  ses  institutions ,  ses  ma- 
gistratSy  son  pouvoir,  qui  s'est  défendue  vigoureusement  contre  la 
dissolution  intérieure  de  l'empire,  contre  la  barbarie  ;  qui  a  c(Hiquis 
les  barbares,  qui  est  devenue  le  lien,  le  moyen,  le  principe  de 
civilisation  entre  le  monde  romain  et  le  monde  barbare.  » 

Non  pas  que  les  évéques  fussent  des  civilisateurs  par  état;  la  ci- 
vilisatioa  des  peuples  ne  fut  jamais  leur  but  direct;  mais  le  cbristia- 
nisme  qu'ils  travaillaient  à  infiltrer  jusque  dans  l'ame  de  la  société, 
est  le  principe  de  la  civilisation,  puisqu'il  est  vérité  et  bien.  C'est 
par  lui  qu'ils  ont  eu  sur  les  Gaules  et  sur  les  barbares  cette  influence 
civiUsatriee  qu'auront  toujours  et  partout  les  apôtres  de  la  vnùe 
doctrine  de  J.-C. 

Au  moment  oii  l'empire  s'écroulait,  où  le  pouvoir  romain  était 
nul ,  où  des  nuées  de  barbares  s'abattaient  sur  les  Gaiulês  avec  leurs 
mœurs  sauvages  et  leurs  lois  aussi  sauvages  que  leurs  mœurs,  que 
serait  devenue  la  société,  si  l'Eglise  n'eût  été  là  avec  sa  haute  puis- 
sance morale  qui  se  faisait  respecter  d'Attila  lui-même ,  pour  adou- 
cir les  vainqueurs,  protéger  les  vaincus,  établir  entre  eux  des 
rapports  de  fraternité  par  les  douces  lois  du  christianisme ,  pour 
corriger  d'après  ces  lois  chrétiennes  les  législations  cruelles  des  bar- 
bares. Elle  seule  pouvait  transformer  en  une  société  des  éléments 


*  Guizot,  Hist.  de  la  civil,  en  Europe ,  p.  53.  —  H.  Guizot ,  dans  son  Histoire 
de  la  chiJisatlon ,  a  souvent  fait  preuve  d'qoe  noble  Indépendance  de  caractère, 
et  a  rendu  Justice  i  i'Ëglise  malgré  ses  préjugés  de  secte.  Malheureusement ,  à 
côté  de  choses  excellentes,  on  aperçoit,  i  chaque  page  de  son  livre,  le  défaut 
diostrucilon  religieuse.  SI  M.  Guiiot  eût  mieux  connu  la  religion  et  TÉglIse , 
l'Histoire  de  la  civilisation  eût  été  un  chef-d'œuvre.  Faute  de  science  théolo- 
glqiic ,  elle  est  renpUe  d'errearset  de  fausaes  apprédaUooSi 
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aussi  hééérogèBM;  rémir  leioi^vef  l'agMâa damik  aène  hmail 
et  sont  la  boulette  du  même  pasfeaf . 

La  Prondeaee,  avant  àt  confier  à  FEglke  ce  gtand  tratiil 
qu'elle  a  commcnoé  an  y  siècle  et  cotttinué  ittsqii'as  onzième^  l'aTah 
coodttite  à  sa  perfeetîoii  sociale,  conme  à  sa  petfèctioo  menfe  et 
intellectuelle. 

Pour  apprécier  Tétat  social  de  TEgUse  pendant  le»  ein^  premiers 
siècles  y  il  fanl  jeter  on  conp^d'œîl  sur  son  govrernenKsI  ei  aca 
princîpaks  instîtnf  ions. 

Afin  de  ne  commettre  ancnne  méprise  en  parlant  en  gonveme- 
ment  et  des  institufions  de  rEgUse,  on  doit  soignensemenl  distin- 
guer les  institutions  essentielles  qu'dle  tient  ée  son  divin  anieory 
des  institutions  purement  ecclésiastiques  qui  ont  été  inspirée»  à 

FEglise  par  les  ciroonstanees  et  les  besoins  aceidenfels* 

Dès  Torigine,  le  gouvernement  de  VEgUse  foi  organisé  snr  ka 
bases  qu'il  a  toujours  conservée»  depuis.  Sa  constîlvftiefi  sociale 
s'est  développée  y  il  est  vrai,  prog^resssvenent^  uaiaraotorfté  eccl6> 
siastique,  en  lui  donnant  ces  dévelojH>ement8  en  raison  de»  temps 
et  des  circonstances,  travailla  sur  les  base»  posées  par  J.-C.  lut- 
même.  J.-C.  voulant  fonder  une  société,  kd  a  nécessairement 
donné  son  orgamsatimi  essentielle^  et  ce  serait  frire  injure  à  sn 
sagesse,  incontestable  même  pour  cenx  qui  ne  la  croient  pas  &^ 
vine,  que  d'envisager  l'Eglise,  dans  les  premiers  temps,  comme 
un  chaos  où  se  débattaient  tous  les  systèmes  les  plus  anti-sociaux. 
On  a  voulu  voir  dans  le  gouvernement  de  l'EgKse ,  tantM  une  mo- 
narchie ^,  tantôt  une  aristocratie  ou  une  république.  U  en  est  qui 

«  Selon  H.  de  Hibtre  (De  rÉ#iM  galt,  Hv^  9,c^  ^  PtlMn  m  wm  wm* 


8Un  l'mUBS  6AiMHNMUlNS.  IMtt 


se  sont  crina8iCBclnrYO^tepoursiiff|itcadreiTgfiMpa9eB»tM 
cesnvemoit  par  ees  diten  modes  de  gouTernenenL 

On  loodiera  toojoim  ba  d'élmiges  enrenra^  lorsqu'on  vondm 
compaier  TEgUse  aux  socîéiés  emiet. 

Si  l'on  veut  donner  un  nom  au  gooTememcnt  de  TEgUie  y  il  fiiiil 
rappeler  une  Ibéoenitie;  car  die  ne  teeonDall  que  Dieu  pour  mm 
ekef  el  son  ié^laAenr* 


ou  a'Mt  rt€ii.  Nou*  ne  Grayoa»  pa»  rÉgltaa  vat  Moatrchle^  d  aoaa  la 
croyons  quelque  cboM.  Beaucoup  d'autres  seront  de  notre  avis» 

IL  Guizot(Hiat.  de  la  e&v.  en  France ,  U  i ,  p.  7a  et  suiv.)  ^^^^m^  ^ae  l'Élise 
a  passé  de  la  démocratie  à  Tariatocratie^  puis  à  U  monarchie  aèsahae.  Le  fatteet 
qu'elle  n'a  passé  par  aucune  de  ces  foroies  de  gouverneaMaL  11  ne  sera  pas 
inotUc  d'eaposer  le  systèaie  de  M.  Gulaet.  Il  peat  j  avoir,  ssdvanlBL  GnlsoC« 
une  grande  diversité  de  principes  et  de  formes  dana  l'eirganisalton  Intérieure  de 
la  soclélé  religieuse.  D'abord  deux  grande  sysièaMn  Dana  l'an ,.  le  ponreir  est 
concentré  ans  aiaiaa  d'un  dergé;  c'est  la  société  ecdésiasticpM  qui  gawenie  la 
sedélé  reHgieiise,  Daaa  l'autre ,  la  sodélé  rellgieiise  se  govTeme  eMoHniaie^ 
intervient  dit  moins  dans  son  gonvemenent,  l'ori^BkalloD  soeWo  enkrasM  lea 
adèlea  aassi  Men  que  les  prêtres^  SI  te  goavemement  appartient  k  la  SDcMté 
ecclésiastique  f  11  peut  éire  constitué  selon  trois  modes  différents.  Il  pent  êira 
déB»ecratiqoe  «  si  tous  les  membres  du  clergé  sont  égaux  t  aristocratique  eu  mo- 
narchique» Si  la  société  religieuse  se  gouverne  etto^nénse  ^  la  vartélé  n'y  sera  paa 
moins  grande  s  i*  les  l^ues  pourroni  partager^  avec  les  prêtres,  le  goaverna- 
mcai;  3*  cbaque  église  partkullèfe  pourra  être  iadépeadante)  3*  il  pearra  se 
faire  qu'il  n'y  ait  pas  de  clergé,  et  lea  fonctions  spliituclles  penrrsnt  êire  reas- 
plles  par  les  fidèles  eux-mêmes,  suivant  V inspiration  ou  V occasion. 

Ton»  ces  prbMlpes  ont  été afq»liqaés  et  ont  eadsté  térUrmunt ,  mivmm  M,  Cid» 
^,  qui  confond  la  vraie  société  chrétienne  avee  toutes  lesi  utopies  laiveolées  par 
des  cerveaux  plan  ou  moins  malades»  U  aoeorde  cependant  qu'il  y  eat  iou}onr8 
un  clergé  à  la  léte  de  la  société  cbrétleikne,  car  i'mréHunimi  «sf ,  dlt-U ,  un  fati 
primiUf  dms  i'È^iiH,  Gepeadani  i7  rrf  ^iair,  pour  M.  GuifM^  que  la  société 
ecclésiastique ,  c'est-^<Ure  le  clergé,  n'a  paa,  à  l'origine,  geuvemé  la  société 
reilgieuBe»  perce  qae,  dit  graveamat  le  eélèbre  prefasssnr,  ewonm  arnscfalto» 
mm'mU  ne  €ommemte  per  ^inertie  éê  la  wuun  ées  msêêeié»,  Neas  ne  discuteioas 
pas  In  valeur  de  cet  aphoriMne.  Nous  dlionasewlemeal  qae  M.  Gnirai  a  tous  les 
/Wlf  coAtreltti,  comamqnandll  dH:  Nui  éauit  qu'arorigine  da christiaalsaBe 
Isa  cangiégationacaréiieaMB  de  chauve  vHle  ne  se  gaaniinamsiH  ,  à  beaaœnp 
arUrdt»  fiiiaBi  panr  aanawapteet  IfliMmtat,  81  ran  aa  éoH  pas  éautar  da 
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J.-G.  est  le  chef  de  l'Eglise ,  et  tous  les  dépositaires  de  raatorité 
ecclésiastique  ne  sont  que  ses  mandataires.  Hs  n'ont  d'action  qu'an 
nom  de  Dieu;  ils  n'imposent  aucune  idée,  ancun  dogme,  aucune 
loi  fondamentale  de  morale  :  ils  sont  chargés  de  conserver  intaetes 
et  pures  les  idées  et  les  préceptes  de  J.-C.  ;  et  dans  les  lois  on  or- 
donnances qu'ils  font,  leur  unique  but  est  l'observance  plus  com- 
plète de  la  loi  divine.  C'est  J.-C.  qui  gouverne  TEgiise  par  les 


eett«  opinion ,  c'est  qu'elle  est  appuyée  sur  des  faits  clairs  et  asses  nomforemt 
pour  la  démontrer.  Quels  faits  apporte  en  preuve  M.  Guixot?  Aucun.  Il  eût  pu 
trouver  mille  faits  contraires,  sMl  eût  voulu.  M.  Guizot,  après  avoir  vu,  à 
l'origine  de  rËglIse ,  les  régimes  divers  sous  lesquels  peut  passer  la  société 
religieuse  se  gouvernant  elle-même ,  la  volt  en  même  temps  gouvernée  par  un 
clergé  séparé  de  la  masse  des  fldèles  par  Vordination  ^  fait  primitif  dans  CÈffUse, 
Mais  il  volt  ce  clergé  d'alrord  gouvernant  sous  !a  forme  démocratique ,  puis  ari»> 
tocralique ,  et  enfin  monarclilque.  D'ai>ord  tous  les  membres  du  clergé  étaient 
égaux.  Bientôt,  certains  membres,  plus  baut  placés  par  leur  naissance  et  leur 
collocation  dans  les  villes  les  plus  Importantes,  se  distinguent  de  la  masse  et 
deviennent  les  évéques.  Mais  bientôt  un  d'entre  eux ,  placé  dans  la  ville  prlnd* 
paie  du  monde ,  gagne  peu  à  peu  en  Influence ,  et  devient  ie  pape  ou  ie  roi  de 
l'Église. 

Ces  propositions  de  M.  Guizot ,  enveloppées  de  plirases  à  effet ,  appuyées  sur 
de  simples  affirmations,  ne  peuvent  pas  soutenir  l'examen.  M.  Gulsot  s'y  con- 
tredit à  chaque  page  ;  on  est  étonné  du  peu  de  logique  de  rilhistre  professeur.  H 
fait  preuve,  surtout  dans  les  développements  de  son  système  sur  le  gouvernement 
de  l'Église,  d'une  rare  Ignorance  des  monuments  primitifs  de  la  société  chré- 
tienne. 

Du  reste ,  pour  apprécier  la  logique  de  M.  Gulsot ,  nous  rapprocherons  les 
unes  des  autres  plusieurs  de  ses  assertions. 

La  conséquence  nécessaire  du  système  de  M.  Guizot  sur  l'Église  primitive , 
c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  gouvernement  proprement  dit ,  puisque  les  églises 
particulières  étaient  isolés,  se  gouvet'nalent  elles-mêmes,  suivant  toutes  les 
formes  possibles  que  M.  Guizot  y  trouve  toutes  mises  à  exécution. 
.  Rapprochons  de  cette  conclusion  ces  paroles  de  la  page  138  de  l'Histoire  de  la 
civilisation  en  Europe,  par  le  même  M.  Guizot  :  a  Quand  un  certain  nombre 
d'hommes  se  sont  réunis  dans  des  croyances  religieuses  communes ,  il  leur  faut 
un  gouvernement  II  n'y  a  pas  une  société  qui  sulMiste  huit  jours  ^  que  dis-je, 
une  heure  sans  un  gouvernemenL  A  Vinstani  même  où  la  société  se  forme ,  et  par 
lie  seul  fait  de  sa  formation ,  elle  appelle  un  goavememeDt  «fui  proclame  la  vérité 
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IMStears  qa'il  inTestit  Ini-inèine  de  rautoiîté  par  ud  mo^en  qu'il  a 
établi  et  qui  a  toujoara  été  le  mémey  Vordination.  Avant  de  quitter 
le  monde ,  il  a  imtiiué  Tautorité  poar  fonder  et  organiser  TEglise 
smva$U  Sês  lois.  L'autorité  ne  s'est  donc  point  oonsiUuée  dans  la  so- 
ciété ehrétieane,  die  était  établie  avant  la  fondation  de  cette  société; 
c'est  par  elle  que  cette  société  a  commencé ,  et  elle  n'est  que  le 
moyen  visible  par  lequel  Dieu  agit  sur  la  société  dirétienne. 


loittiie»  lien  de  la  société,  qui  promulgiie  .et  maiDlienne  les  préceptes  que 
cette  Térlté  doit  enfanter.  La  nécessité  d't/n  pouvoir^  d'un  gouvernement  de  la 
société  rellgieose ,  comme  de  toute  autre ,  est  Impliquée  dans  h  fait  de  Pexiê- 
tmet  de  la  société.  » 

D'après  M.  Guizot,  le  gouvernement  et  le  pouvoir  sont  donc  absolument 
■éeevMi^ref ,  et  00  ne  peut  concevoir  la  société  chrétienne,  un  mm/  itutani^ 
sans  pouvoir  et  sans  gouvernement. 

Comment  M.  Guizot  a-t-il  donc  dit  ailleurs  (Hist.  de  la  civ.  en  Europe,  p.  53)  : 
«Dans  les  prerolon temps,  tout-à-falt  dans  les  preniers  temps,  la  société  chré- 
tienne se  présente  comme  une  pure  association  de  croyances  et  de  sentiments 
tommuns.  Les  premiers  chrétiens  se  réunissent  pour  Jouir  ensemble  des  mêmes 
émoUoDS ,  des  mémei  convictions  religieuses.  Ou  n*y  trouve  aucun  système  de 
doctrine  arrêté  ,  aucun  ensemble  de  règles  de  discipline ,  aucun  corps  de  magis- 
trats. 9 

Point  de  magistrats,  et,  cependxut ,  le  gouverDoraent  et  le  pouvoir  sont  telle^ 
ment  nécessaires ,  que  la  société,  sans  eux,  ne  peut  exister  un  instant.  Sien 
df arrêté  dans  la  doctrine,  et,  cependant,  les  mêmes  convictions,  des  croyances 
et  des  sentiments  communs.  Nous  ne  comprenons  pas  ces  mystères. 

M.  Guizot,  après  avoir  dit  (p.  53)  que  rÉgIise,à  l'origine,  n'avait  pas  de 
magistrats,  dit,  à  la  page  54,  qu'elle  avait  dès  lors  des  évéqoes,  des  prêtres  et 
des  diacres.  Nous  citons  :  «  Dans  tes  premiers  monuments ,  on  voit  poindre  un 
corps  de  doctrines ,  des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  :  des  magistrats 
appelés, les  uns  itpsA^sfiot^  ou  ancioDS,  qui  sont  devenus  les  prêtres;  les 
autres  tssivxoTtoi ,  ou  inspecteurs  surveillants ,  qui  sont  devenus  des  évéques  ; 
les  autres  ocoxovoc,  ou  diacres,  chargés  du  soin  des  pauvres  et  de  la  distribution 
des  aumOnes.  » 

N'y  avali-il  pas  un  moyen  de  consécration  pour  ces  fonctionnaires?  M.  Guizot 
le  reconnaît.  «L'ordination ,  dlt-ll ,  est  un  fait  primitif  dans  l'Église  chrétienne.  » 
(HisL  de  la  civ.  en  France ,  p»  73.) 

On  pourrait  faire  dire  ainsi  le  pour  et  le  contre  aux  ouvrages  de  M.  Guizot , 
sur  un  grand  nombre  de  points  très-Importants. 
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Ce  qai  a  indiiit  en  erreor  SOT  oe  point  enentid  et  si  éfident  y  c'ait 
qa'<m  n'a  pai  dbtingné  la  conitiMion  essenlMe  de  Taulorité,  des 
modificalioDs  qoe  les  temps  et  les  eirccmstance»  ont  apportées  dans 
Veocerdce  exUrieiÊr  de  cette  antorité,  et  qn'on  a  confondu  de 
mèmelàhiémrchiequiaionfnimpeda^  doit  son 

institution  à  J.-C,  aTeclaU^rofcAièdtf/iiHtfioltsn,  qui  est  pure- 
ment ecdéstastigoe* 

J.-C.  lui-même  a  constitué  hiérarchiquement  les  dépositaires  de 
Tautorité  dans  l'Eglise.  Il  a  créé  un  collège  apostolique  auquel  il  a 
donné  saint  Pierre  pour  chef.  Le  successeur  de  saint  Pierre  a  hé- 
rité de  ses  prérogatives.  La  primauté  apostolique  s'est  perpétuée 
dans  la  papauté ,  comme  le  collège  apostolique  lui-même  s'est  per^ 
pétué  dans  Tépiscopat  au  moyen  de  l'ordination. 

L'ordination  est  le  principe  des  différences  hiérarchiques  qui 
existèrent  dès  le  commencement  entre  l'éTéque,  le  prêtre  et  le 
diao^. 

Les  autres  degrés  hiérarchiques  qui  ont  existé  et  existent  encore 
dans  l'épiscopat  9  le  sacerdoce  et  le  diaconat  y  ne  doivent  leur  ori- 
gine qu'aux  différences  de  jiaidiction  plus  ou  moins  étendue,  et 
ont  été  établis  par  l'Eglise,  excepté  la  primauté  d'honneur  et  de  ju- 
ridiction que  le  pape  possède  de  droit  divin  et  en  vertu  de  l'insti- 
tution de  J.-C. 

Ainsi  ^  l'institution  de  la  primauté  métropolitaine  est  purement 
ecclésiastique  9  et  elle  fut  établie  lorsque  l'Eglise  érigea  en  droits 
des  rapports  qui  s'établirent  d'abord  naturellement  entre  les  chefs 
de  mission  et  leurs  disciples.  Les  métropolitains  devinrent  les  ar^ 
chevéques.  Nous  n'avons  remarqué  ce  mot  dans  aucun  des  monu- 
ments des  cinq  premiers  siècles.  Nous  y  avons  vu  qudquefois  ceux 
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iiwrcliiprêtreâ  eià'arehiiiacreif  qui  devinrent  plue  eommuM  par 

Ces  dîgnitttieiéftueatooaiiiie  les  chefs  de  leur  Oidre  dans  les  di- 
fcrs  diooësesy  mais  ik  ne  diiSnient  qne  par  nne  jsridiction  plus 
éfteadae,  et  non  par  TcrdinaUim,  des  aalres  prêtres  on  diacres;  de 
même  «foe  le  métropolitain  ne  différait  dn  simple  évèque  que  par 
sa  juridiction  snr  toute  une  province* 

Le  métropolitain  était  rédlement  le  chef  de  la  province  et  le  pré- 
sidMl  des  antres  évéqnes;  il  devait  être ,  dans  la  pensée  de  saint 
Léon  9  comme  Tintennédiaire  au  moyen  dnqnel  les  simples  évéqnes 
devaient  correspondre  arec  le  centre  de  l'unité  eathoKqne. 

Nous  constaterons,  d'après  les  monuments  légîslatifc,  ses  drmts 
etsesderoirs. 

Le  premier  magistrat  de  chaque  diocèse  était  Vévéqne ,  qui  devait 
y  mettre  à  exécution ,  selon  qu'il  le  jugeait  à  propos  y  en  égard  aux 
diverses  ckconstances,  le»  règlements  disciplinaires  généralement 
admis  on  adoptés  dans  le  concile  provincial.  Il  pouvait,  dans  son 
dmoèsCf  fiûre  des  lois,  régler  la  lilurgie,  accorder  des  indulgences, 
prononcer  des  jugements;  seulement  celui  qu'il  condamnait  pou^ 
vnit  en  appeler  au  concile  provincial ,  comme  il  pouvait  du  concile 
provincial  en  appeler  i  Rome. 

L'évéque  était  secondé  dans  radministration  spirituelle  de  son 
£eoèae  par  les  arcbiprètres«  Us  étaient  placés  par  lui  dans  les  loca- 
lités les  plus  importantes ,  et  il  leur  donnait  droit  de  survâllance  sur 
les  autres  prêtres  exerçant  le  ministère  ecdésiaslîque  dans  nn  cer- 
tain rayon  autour  d'eux..  Les  archiprêtres  avaient  auprès  d'eux  des 
Nacres,  des  sous-diacres  et  des  ministres  inférieurs  pour  les  aider 
dans  l'exercice  de  leur  ministère  et  remplir  les  diverses  fonctions  de 
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la  niaison  de  Dieu.  Le  diacre  était  spécialement  chargé  de  Tadmi- 
nistration  du  temporel  de  l'Église ,  de  recueillir  les  offrandes , 
de  prendre  soin  des  biens  et  de  distribuer  les  aumônes.  Nous  re- 
marquerons dans  Texposé  de  la  législation  ecclésiastique  au  t*  siè- 
cle, que  l'évêque  n'établissait  d'église  régulière  que  dans  les  lieux 
où  les  fidèles,  assez  nombreux,  pouvaient  former,  par  leurs  of- 
frandes ou  les  biens  qu'ils  abandonnaient,  un  fonds  suffisant  pour 
l'entretien  des  ministres  de  l'église  et  des  pauvres. 

Les  diacres,  dans  leur  administration  du  temporel,  avaient  un 
surveillant  général  placé  auprès  de  l'évêque  et  ayant  le  titre  d'archi- 
diacre. C'est  lui  qui  avait  soin  de  recueillir  les  offrandes  ou  les  re- 
venus des  biens  appartenant  à  l'Eglise  épiscopale.  Il  était  l'économe 
de  la  maison  de  V Église,  où  l'évêque  demeurait  avec  ses  clercs, 
comme  le  simple  diacre  était  celui  de  la  maison  de  l'archiprêtre, 
modelée  sur  celle  de  l'évêque. 

L'archidiacre  était  inférieur  ait  simple  prêtre  par  son  ordre, 
mais  il  semble  avoir  été  le  fonctionnaire  le  plus  important  dans 
le  clergé  par  l'influence  que  lui  attiraient  ses  relations  exté- 
rieures» 

La  surveillance  qu'il  exerçait  sur  tout  le  diocèse  et  ses  rapports 
habituels  avec  l'évêque,  lui  donnaient  nécessairement  beaucoup 
d'autorité. 

Outre  son  archidiacre,  l'évêque  avait  encore  auprès  de  lui  plu- 
sieurs autres  diacres  qui  secondaient  probablement  l'archidiacre 
dans  son  importante  et  vaste  administration. 

Nous  verrons  plusieurs  conciles  obligés  de  s'opposer  à  l'ambition 
des  diacres  des  villes  et  de  protéger  les  prêtres  contre  leurs  empiè*- 
tements.  Placés  auprès  des  évéques  ou  des  archiprêtres,  ils  de- 
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raient,  en  effet,  être  portés  à  se  croire  supérieurs  aux  simples 
prêtres  qui  ne  s'occupaient  modestement  que  des  fonctions  spiri- 
tuelles dans  les  églises  de  village  qui  leur  étaient  confiées  *. 

Les  clercs  mineurs  passent  à  peu  près  inaperçus  dans  les  monu- 
ments historiques  qui  n'ont  presque  conservé  que  la  désignation 
et  les  devoirs  de  leurs  fonctions. 

Ils  n'ont  été  établis  dans  l'Église  qu'en  raison  des  besoins  et  des 
circonstances,  de  même  que  les  différences  dans  l'exercice  et  la 
hiérarchie  ecclésiastique  des  oixlres  majeurs. 

Quelques  écrivains,  peu  versés  dans  les  matières  ecclésiastiques, 
ayant  remarqué  ces  diverses  institutions,  élevèrent  sur  cette  base 
leur  système  d'organisation  successive  de  la  société  chrétienne. 
Cette  organisation  a  été  successive  et  n'a  été  complète  qu'aux  iv* 
etv*  siècles,  relativement  aux  institutions  accidentelles  et  pure- 
ment ecclésiastiques;  mais  la  constitution  de  l'autorité  et  de  la  hié- 
rarchie d'Ordre  remonte  à  J.-C. ,  le  divin  fondateur  de  l'Église. 

L'origine  des  institutions  ecclésiastiques  elles-mêmes  se  perd 
dans  l'obscurité  des  premiers  siècles.  Elles  apparaissent,  pour  la 


*  M.  Guiiot  prétend  avoir  remarqué  les  efforts  des  évéques  poar  rabaisser  les 
prêtres  à  leur  profit,  fitous  avons  remarqué,  au  contraire,  dans  tous  le»  Momn 
meni$det  conciles  où  H  est  question  des  prêtres,  le  solo  qu'ont  eu  les  évéques 
de  leur  accorder  de  nouveaux  privilèges.  H.  Guizot  n*a  appuyé  sa  remarque  sur 
aocim  fait  et  sur  aucune  loi.  Nous  avons  appuyé  la  n6Ure ,  à  l'occasion ,  sur  les 
canons  du  1*'  condle  d'Arles,  et  sur  plusieurs  autres  dispositions  dans  l'exposé 
de  la  législation  ecclésiastique  au  v*  siècle.  Nous  ne  trouvons,  en  outre ,  aucun 
fait  qui  contredise  ces  dlsposlUons.  U  n'est  guère  possible  de  faire  une  suppo- 
dtion  plus  contraire  aux  faits  que  celle  de  M.  Guizot;  mais  elle  lui  était  néces- 
saire pour  faire  passer  l'Église  de  l'état  démocratique  à  l'état  aristocratique. 
Vailwureaseaieiil  pour  M.  Guizot ,  son  système  ne  repose  sur  aucun  fondement 
historique.  Uadit,  cependant,  qu'aucune  idée,  en  liistoire  ne  peut  avoir  de 
valeur  réelle  si  elle  n'est  sortie  du  sein  des  faits. 

A. 
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plupart,  dans  les  monaments  les  plus  anciens;  ce  qui  nous  ferait 
croire  que  la  première  pensée  en  a  été  conçue  par  les  Apôtres  ou 
leurs  successeurs  immédiats  >  et  que  c'est  à  eux  qu'il  dut  remonter 
pour  en  trouver  les  véritables  auteurs. 

Parmi  les  institutions  que  nous  verrons  nattre  ou  se  développer 
pendant  la  période  gallo-romaine,  il  en  est  deux  qui  méritent 
une  attention  spéciale  :  les  conciles  provinciaux  et  les  élections  des 
évéques. 

Les  conciles  provinciaux  furent  nombreux  dans  les  Gaules  peu-» 
dant  les  iv«  et  v«  siècles.  Tous  les  évéques  d'une  même  province 
étaient  tenus  de  se  rendre  au  lieu  indiqué  par  le  métropolitain  ^  et 
là  on  agitait  toutes  les  questions  relatives  aux  intérêts  des  divers 
diocèses  de  la  province.  Non-seulement  les  évéques,  mais  les  prê- 
tres et  les  diacres  s'y  rendaient.  Les  évéques  seuls  avaient  voix  dé- 
libérative,  mais  tous  les  assistants  pouvaient  exposer  leurs  idées, 
leurs  réclamations,  leurs  conseils.  Le  résultat  des  conférences  était 
formulé  en  lois  ou  canons  dont  le  recueil  forme  un  corps  de  législa- 
tion qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  Discipline  ecclésiastique. 

La  discipline  ecclésiastique  de  TÉglise  gallo-romaine  fut  bien  en 
harmonie  avec  la  nature  et  les  besoins  de  la  société  chrétienne,  car 
elle  a  produit  d'admirables  résultats. 

On  doit  soigneusement  distinguer  la  discipline  ecclésiastique,  du 
dogme  et  des  lois  révélées.  La  révélation  fût  toujours  un  dépôt  aaeré 
que  les  conciles  conservèrent  dans  sa  pureté  primitive ,  et  qui  fut 
toujours  le  même.  La  discipline  ecclésiastique  n'étant  que  l'en*- 
semble  des  moyens  propres  à  diriger  l'homme  dans  sa  foi  et  Texacle 
observation  des  lois  divines,  doit  varier  nécessairement  en  raison 
des  temps  et  des  lieux;  car  ces  moyens  doivent  être  en  rapport  avec 
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le  tanustère  de  ceux  qui  doÎTent  les  mettre  en  pratique.  Or ,  la  na- 
ture de  Thominey  identique  en  son  essence,  se  diversifie  acciden* 
tellement  y  selon  les  siècles  et  les  climats ,  ce  qui  explique  pourquoi 
les  conciles  provinciaux  furent,  en  général,  seuls  chargés  de  la 
confection  des  lois  disciplinaires ,  et  pourquoi  ces  lois  difièrent  entre 
elles  dans  les  différentes  contrées  soumises  cependant  à  la  même 
foi ,  à  la  même  morale  et  aux  mêmes  pasteurs. 

Nous  étudierons  soigneusement  les  travaux  des  conciles.  Nous  y 
remarquerons  des  lois  pleines  de  sagesse  et  de  discrétion ,  mais  peu 
de  discussions  doctrinales ^  L'Église  gallo-romaine,  ferme  dans 
ta  foi  y  n'a  pas  d'hérétiques  à  combattre,  elle  s'occupe  paisiblement 
à  embellir  de  plus  en  plus  le  corps  de  sa  législation  et  à  fournir  à  ses 
en&nts  de  plus  puissants  moyens  d'arriver  à  la  perfection  de  leur 
vocation  chrétienne. 

Il  est  impossible  de  jeter  les  yeux  sur  ses  travaux  sans  remarquer 
la  salutaire  influence  que  la  tenue  fréquente  des  conciles  provin- 
ciaux dut  avoir  sur  les  évêques  eux-mêmes,  sur  le  clergé  et  tous  les 
fidèles,  et  sans  conclure  que  cette  institution  fut  une  des  plus  utiles 
à  l'Église. 


^  M.  Gnizot  firtt  la  même  remarque ,  et  U  y  Toit  la  preuve  que ,  sur  une  multi- 
tude de  poiBts,  la  diversité  des  idées  était  admise  et  le  débat  encore  ouvert. 
(Hist.  de  la  Civ.  en  France,  t.  i*%  p.  13&.)  M.  Guizot  suppose  que  la  diversité 
d'i^telow  iot  admise  pendant  un  temps  dans  l'Église.  Les  seuls  condamnations 
des  béréUques ,  qui  eurent  lieu  dès  le  1*'  siècle ,  prouvent  le  contraire.  U  nous 
semble  peu  logique  de  conclure  qu*il  y  avait  diversité  d'opinions,  de  ce  qu'on 
ne  se  disputait  pas.  ILe  débat  existe  naturellement  où  il  n'y  a  pas  d'accord.  Si  les 
conciles  provinciaux  des  Gaules  ne  s'occupèrent  à  peu  près  que  de  discipline , 
c'est  que  la  foi  n'était  pas  attaquée.  Dès  qu'un  hérétique  s'élevait ,  les  conciles 
le  condamnaient;  ainsi  les  ariens,  les  semi-péiagiens ,  tes  prédesUnatiens  furent 
condamnés.  Les  hérétiques  furent  peu  nombreux  dans  les  Gaules,  pendant  les 
cinq  premiers  siècles,  c'est  un  fait  certain. 
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On  verra  peut-être  avec  intérêt  le  tableau  des  conciles  provinciaux 
qui  se  tinrent  dans  les  Gaules  aux  iv«  et  v*  siècles  y  et  dont  nous  au- 
rons à  parler  ^ 
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Une  institution  qui  n'eut  pas  une  influence  moins  heureuse  que 
les  conciles  provinciaux,  sur  la  société  chrétienne,  fut  celle  des 
élections  épiscopales. 

On  s'est  étrangement  mépris  sur  la  nature  de  ces  élections  ',  en 
voulant  les  considérer  sous  le  même  point  de  vue  que  les  élections 
politiques  instituées  dans  les  gouvernements  modernes,   et   qui 


<  Nous  suivons,  dans  ce  tableau,  la  collection  du  P.  Sirmond  que  nous  aurons 
lieu  de  ciccr  bien  souvent. 

3  M.  Guliot  est  tombé  dans  cette  erreur,  (r.  Hist.  de  la  Civ.  en  France,  t.  i*% 
p.  99;  Hist.  delà  Cir.  en  Europe,  p.  147.) 
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transfèrent  véritablement  le  pouvoir;  ces  élections  politiques  sont 
basées  sur  ce  principe  :  que  la  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  société ,  et  que  les  élus,  investis  du  pouvoir,  ne  sont  que 
les  mandataires  de  la  société. 

Les  élections  ecclésiastiques  n'étaient  pas  basées  sur  ce  principe; 
jamais,  dans  la  vraie  société  chrétienne,  on  n'eut  la  pensée  que 
râection  fût  le  moyen  de  conférer  le  pouvoir.  Le  pouvoir  dont  les 
évéques  furent  toujours  dépositaires  est  surnaturel  et  divin.  Jamais, 
par  Yéleclion ,  ils  ne  devinrent  les  mandataires  du  peuple  ;  toujours , 
au  contraire,  par  Vordinalionf  ils  furent  les  mandataires,  les  vi- 
caires de  J.-C. 

Les  élections,  établies  par  l'autorité  ecclésiastique  elle-même, 
n'étaient  qu'un  moyen  de  connaître  ceux  qui  étaient  les  plus  dignes 
de  l'épiscopat. 

Le  pouvoir  n'était  conféré  aux  élus  que  par  l'ordination  que  Éli- 
sait le  métropolitain,  assisté  des  évéques  de  la  province,  et  cette 
ordination.  Mie  suivant  les  règles,  leur  conférait  non-seulement 
les  pouvoirs  inhérents  à  l'Ordre,  mais  l'institution  canonique  et  la 
juridiction. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  blâmer  l'Église  d'avoir  changé 
sa  discipline  au  sujet  des  élections  ;  mais  il  est  permis  de  regretter 
et  d'admirer  celte  institution  primitive  qui  donna  à  notre  Église 
de  si  admirables  évéques. 

Pendant  les  cinq  premiers  siècles ,  nous  remarquerons  peu  de 
taches  dans  l'épiscopat,  nous  y  verrons  d'admirables  et  sublimes 
vertus;  or,  une  institution  qui  eut  de  si  heureux  résultats  dut  être 
excellente.  Nous  regardons  en  outre  comme  un  effet  nécessaire 
des  élections,  cette  étonnante  influence  de  l'épiscopat  sur  les  peu- 
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pies  y  à  l'époque  oii  elles'  se  âusaient  suivant  toutes  les  règles  éta-* 
blies  par  TÉglise  *. 

L'éyéque  choisi  par  le  peuple  fidèle  était  PAi  de  tous.  Le  peuple 
ne  voyait  pas  dans  l'évéqueun  fonctionnaire,  un  magistrat ^  mais 
un  père  et  un  pasteur;  c'était  un  ami,  un  homme  dévoué  qu'il 
avait  placé  lui-même  à  sa  téie  pour  le  guider  et  le  défendre.  Il  y 
avait  entre  les  peuples  et  les  évéques  les  rapports  qui  existent 
entre  les  électeurs  et  l'élu,  mais  annoblis  par  le  respect  et  la  vé^ 
nération  qu'attiraient  à  l'évéque  le  pouvoir  divin  qui  lui  était  con*^ 
féré  par  l'ordination ,  et  les  vertus  dont  il  donnait  habituellement 
l'exemple. 

Outre  les  conciles  et  les  élections,  nous  devons  compter  aussi 
l'institution  monastique  parmi  celles  qui  eurent  le  plus  d'influence 
sur  la  société  chrétienne.  Nous  en  suivrons  avec  intérêt  tous  les  dé- 
veloppements,  et  pins  tard  nous  trouverons  l'occasion  de  lui  consa- 
crer une  étude  spédale. 

Finissons  cet  aperçu  général  par  le  rapide  exposé  des  rapports  qui 
ont  existé,  pendant  les  cinq  premiers  siècles ^  entre  l'Église  et  le 
pape,  le  gouvernement  civil  et  les  populations. 

Dans  une  société  destinée  à  être  catholique  et  à  s'étendre  sur  la 
terre  entière ,  il  Salait  nécessairement  un  point  de  ralliement  entre 
les  membres  qui  devaient  en  faire  partie,  un  centre  commun  dans 
lequel  devraient  converger  tous  les  rayons  de  ce  cercle  universel; 
une  sentinelle  placée  assez  haut  pour  embrasser  d'un  coup-d'œil 

*  M.  Gulzot  (Hist.  de  laQv.  en  France,  1. 1*%  p.  80,  90)  a  prétendu  que  les 
élecUons,  même  au  ¥*  siècle,  étaient  dénuées  de  règles  et  livrées  aux  hasards 
des  clrGODstances  (  nous  en  avons  cependant  trouvé  les  règles  bien  déterminées 
dans  les  monuments  de  la  législation  ecclésiastique,  et  nous  les  exposerons  en 
détaU. 
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raâsooialion  lotit  ântlAre,  ta  mirreiller^  jeter  le  cri  d'akurme  ri  elle 
était  attaquée  et  diriger  la  défense. 

Td  est  le  rMe  Imposé  par  J.-C.  à  la  papauté  qu'il  créa  dans  la 
persuiine  de  sai&t  Piette.  Institotioa  magnifique  et  vraiment  divine^ 
expression  de  la  puissance  la  plus  haute  qui  soit  dans  le  monde ,  et 
tellement  organisée  par  la  divine  sagesse,  qu'il  lai  est  impossible 
de  devenir  tyrannie!  La  puissance  civile  absolue  et  la  tyrannie  sont 
trop  souvent  identiques.  L'homme  est  par  lui-même  plus  vicieux 
qne  vertueux  ;  et  l'homme  vicieux  revêtu  du  pouvoir  est  un  tyran. 
Mais  le  pape,  avec  son  pouvoir  immense ,  ne  peut  être  un  tyran, 
quand  bien  même  il  serait  mauvais,  parce  qu'il  a  au*des8us  de  lui 
la  loi  divine,  permanente  dans  la  société  chrétienne,  il  a  le  doigt  de 
Dieu  qui  le  gouverne  lui-même  néoeKùiremefU  pendant  qu'il  govi*« 
veme  les  autres. 

L'Église  gallo-romaine  eut  dès  l'origine  de  fréquents  rapports 
avec  le  centre  de  l'unité  catholique.  C'est  saint  Pierre,  le  premier 
pape,  qui  établit  saint  Trophime  à  Arles,  avec  délégation  d'une  ju- 
ridiction supérieure  qui  passa  dans  ses  successeurs,  vicaires  du 
Saint-Siège  dans  les  Gaules  pendant  plusieurs  siècles.  C'est  au  siège 
apostolique  que  s'adressent  les  martyrs  de  Lyon  pour  pacifier  TE- 
glise  orientale  troublée  par  l'hérétique  Montanus.  Le  porteur  de  leur 
lettre  est  cet  Irénée,  qui  proclame  si  haut,  dans  ses  écrits,  la  pri-« 
mauté  de  TEglise  romaine  ^ 

*  M.  Amédëe  Thierry,  entre  autres  (Gaule  romaine,  t.  ii),  a  voulu  présenter 
ce  grand  évéque  de  Lyon  comme  l'antagonlate  du  pape  dans  la  question  de  la 
pâque.  En  lisant,  dans  Eusèbe ,  la  conduite  que  lui  inspira  son  amour  pour  la 
paix,  on  demeure  convaincu  qu'il  n'adressa  au  pape  Victor  qu'une  simple  prière 
pour  rengager  à  tolérer  la  coutume  des  Églises  d'Orient ,  eoiame  ravalent  fait 
ses  prédécesseurs.  Or,  une  humble  prière  ne  peut  être  métamorphosée  sédeuse- 
ment  en  opposition  directe. 
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Lorsque  l'Eglise  des  Gaules  se  cacha,  tremblante  et  aflEûUie, 
dans  ses  cryptes ,  ce  fut  TEglise  romaine  qui  lui  envoya  du  renfort. 
Les  papes  Fabien,  Etienne  et  Xiste  lui  donnèrent  une  nouvelle  vie 
par  les  légions  d'hommes  apostoliques  qu'ils  dirigèrent  sur  elle. 
Aussi  l'Eglise  des  Gaules  eut-elle,  pour  l'Eglise-mère,  un  amour 
filial  y  et  nous  en  trouverons  un  témoignage  éclatant  dans  le  premier 
concile  gallo-romain  dont  nous  possédions  les  actes,  le  premier  con- 
cile d'Arles. 

Dans  certaines  discussions  malheureuses  sur  la  juridiction,  le  pape 
Zozime  fut,  il  est  vrai,  bien  injuste  envers  plusieurs  évoques  gau* 
lois  recommandables  par  leur  sainteté,  trompé  qu'il  était  par  un 
intrigant  ambitieux.  Le  pape  saint  Léon-le-Grand  fut  de  même 
trompé  sur  les  intentions  de  saint  Hilaire  d'Aries,  comme  le  pape 
Hilarus  sur  celles  de  saint  Mamertus  de  Vienne.  Mais  ces  erreurs, 
qui  enfontèrent  des  discussions  f&cbeuses,  n'altérèrent  pas  la 
bonne  harmonie  qui  existait  entre  l'Eglise  Romaine  et  TEglise  des 
Gaules. 

Nous  devrons  surtout  remarquer  les  relations  pleines  de  fran- 
chise et  de  charité  qu'eut  saint  Léon  avec  les  évêques  gaulois.  On 
peut  dire,  en  thèse  générale,  que  le  Siège  apostolique  se  montra, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles ,  plein  de  modestie  et  de  réserve 
dans  l'exercice  de  son  pouvoir  vis-à-vis  de  l'Eglise  des  Gaules.  Tel 
fut  en  général,  à  celle  époque,  le  caractère  de  l'autorité  du  chef  de 
l'Eglise  ;  on  ne  le  voit  jamais  user  de  ces  airs  de  domination  ou  de 
cette  modestie  hypocrite,  habituels  aux  puissances  contestées  qui 
veulent  réduire  au  silence  les  volontés  par  la  force  ou  les  captiver 
par  les  prévenances. 

Le  caractère  de  l'autorité  papale  dans  les  Gaules  est  un  mélange 
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de  fermeté  et  de  modestie*  Le  soin  du  pq>e  est  de  conserver  à  cfaa- 
con  son  droit  :  à  révéqae  le  gouvernement  de  son  diocèse ,  au  con« 
cile  provincial  le  soin  d'établir  les  règlements  exigés  par  les  circon^ 
tances.  Et  c'est  là  une  preuve  de  la  haute  sagesse  de  ces  souverains 
Pontifes,  qui  comprenaient  que  si  les  fidèles  devaient  être  unis  par 
les  liens  d'une  même  foi  sous  l'autorité  des  mêmes  pasteurs,  les 
règlements  disdplinaires  pouvaient  varier  en  raison  des  mœurs  et 
d'antres  circoi^tances,  aussi  diversifiées  que  les  provinces  ou  les 
diocèses. 

Aussi  verrons-nous  les  papes  renvoyer  toutes  les  causes  aux 
conciles  provinciaux,  ne  se  réservant  que  leur  droit  de  vérification 
et  d'appel. 

Le  concile  provincial  était  alors  le  tribunal  ordinaire  où  toutes  les 
causes  étaient  jugées,  sauf  le  recours  au  Saint-Siège  dans  les  diver- 
gences d'opinion  sur  les  points  de  discipline  générale  et  dans  les 
causes  majeures. 

Les  papes  sont  les  premiers  à  provoquer  la  tenue  fréquente  et 
régulière  de  ces  conciles;  ils  leur  renvoient  même  la  plupart  des 
causes  portées  à  leur  tribunal. 

Les  évêques  gaulois,  de  leur  côté ,  étaient  pleins  de  respect  et  de 
vénération  pour  le  chef  de  l'épiseopat.  Ils  aimaient  à  le  con- 
sulter, comme  Victricius  de  Rouen,  Ëxuperius  de  Toulouse,  Théo* 
dore  deFréjus,Busticus  deNarbonne;  et  c'est  au  centre  de  l'u- 
nité catholique ,  à  la  sentinelle  placée  sur  la  hauteur  afin  de  su»- 
vriller  les  mouvements  des  ennemis  de  l'Eglise,  qu*ils  demandaient 
des  roiseignements  sur  les  combats  et  les  triomphes  de  la  foi. 

Le  respect  et  la  soumission  des  évêques  envers  le  siège  aposto- 
lique étaient  exempts  de  servilité,  les  papes  étaient  sans  orgueil 
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et  sans  ambition  dans  Tetercice  de  leurs  droits  incontestés  ;  c*69t 
la  conséquence  qui  ressort  d'elle-même  des  monuments  qui  nous 
sont  restés  sor  les  rapports  de  TEglise  Romaine  avec  l'Eglise  des 
Gaules  ^ 

^  M.  Aiig.  Thietry  est  bien  éloigné  d'admettre  une  telle  conclusion.  A  son 
SYlft,  le  pouvoir  papal  est  ambitieux  et  s'est  étendu  par  les  moyens  ordinaires 
des  conquêtes ,  les  moyens  matériels.  Les  papes  ont  profité  de  toutes  les  con« 
quêtes  pour  détruire  peu  à  peu  les  Eglises  indépendantes.  Depuis  le  \*  siècle  Jus- 
qu'au treizième,  U  n'y  a  pat  eu  une  seute  conquêie  qui  n'ait  profité  k  la  cour  de 
Rome  ,  autant  qu'à  ceux  qui  l'avalent  opérée  par  la  lance  et  l'épée.  Ce  point  de 
mie  encore  inaperçu  de  l'histoire  conduit  M.  Tliierry,  à  l'égard  des  diffërcntes 
ÉRiises  nationales  que  l'Église  de  Rome  appelait  tiérétiquca  ou  sctiisraatiques^ 
au  même  genre  d'Intérêt  et  de  sympathie  qu'il  a  voué  aux  races  vaincues.  On 
sait  que  M.  Thierry  a  eu  l'heureuse  Idée  de  faire  revivre,  pour  ainsi  dire,  ccS 
races  broyées  par  les  conquêtes  et  dont  les  débris  se  retrouvent  encore.  Noua 
louons  cette  idée ,  mais  quant  aux  diverses  Églises  nationales  pour  lesquelles 
M.  Thierry  noua  déclare  ses  sympathies  et  qu'il  compare  aux  races  vaincues, 
son  système  est  d'autant  moins  admissible ,  que  ces  Églises  n'ont  Jamais  existé. 
Il  y  eut  bien  quelques  points  disciplinaires  un  peu  différents  dans  les  diverses 
Églises,  parce  que  la  discipline  ecclésiastique  doit  êira  sa  rapport  avecles mcBurs 
des  nations  et  différer,  par  conséquent,  dans  les  choses  purement  accidentelles, 
suivant  les  temps  ou  les  lieux;  mais  toutes  les  Églises,  Jusqu'à  la  fin  de  la  période 
gallo-romaine ,  n'étalent  que  des  branches  d'un  même  arbre  :  l'arbre  catho- 
lique, dont  le  tronc  est  à  Rome.  Les  h<^.rétlques  et  les  schlsmatlques  n'ont  été 
que  des  partis  plus  ou  moins  nombreux.  Nous  l'observerons  à  propos  de  l'Église 
de  la  Grande-Bretagne  que  saint  Germain  d'Auxerre  porgea  du  pélagianisme,  el 
de  l'Église  aruiorilLalne  dont  M.  Thierry  a  voulu  faire  une  Église  nationale  et  in- 
dépendante. 

Quanta  la  Gaule  proprement  dite»  M.  Thierry  aemblo  y  reconnaître  deux 
Églises  nationales  :  celle  des  Vlsigoths  et  celle  des  Burguniles.  Aussi  prend-il  chau- 
dement leur  parU  contre  les  Franlcs ,  leurs  vainqueurs.  Dne  chose  certaine ,  c'est 
que  les  yisigoths  et  les  Burgundes  ne  s'étaient  établis  qu'au  V*  siècle  dans  les 
Gables.  Ils  étaient  races  conquérantes ,  et  la  race  vaincue  était  la  population 
gallo-romaine.  M.  Thierry,  pour  être  fidèle  à  ses  principes,  aurait  dû  prendre 
paru  pour  la  race  gallo-romaine,  que  les  Visigoths  et  les  Burgundes  étaient 
venus  opprimer,  et  dont  ils  voulaient  remplacer  la  fol  par  l'arianlsme  qu'ils  pro- 
fessaient. U  aurait  dû  louer  cette  race  vaincue  d'avoir  tendu  les  bras  aux  Franks 
qu'elle  considérait  comme  ses  libérateurs  ;  louer  cette  Église  d'avoir  fait  effort 
pour  secouer  les  chaînes  dans  lesquelles  l'avalent  serrée  les  conquérants.  Mais  la 
race  gaUo-romalna  éult  catàoliquo  t  n'estrce  pis  la  ntsoo  peur  laquelia  elle  a'i 
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Qaant  anx  relations  qui  eiistèrent  entre  l'Egtise  des  Gaules  et  le 
gouvernement  civil ,  pour  les  apprécier  il  &ut  observer  d'abord  que 
l'Eglise,  en  général,  peut  être  envisagée  sous  quatre  points  de  vue 
différents  dans  ses  rapports  avec  TEtat:  ou  elle  domine  TEtat  et  le 
dirige,  ou  elle  est  gouvernée  par  lui,  ou  bien  elle  est  libre  et  indé- 
pendante dans  sa  spbère  spirituelle,  ou  bien  encore  elle  est  alliée 
avec  l'Etat  à  certaines  conditions. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  époque  des  persécutions,  l'E- 
glise fut  dans  une  complète  indépendance  et  à  Vétat  libre.  Elle  se 
gouvernait  elle-même,  et  l'Etat  ne  s'en  occupait  que  pour  la  per- 
sécuter. 

Ses  relations  avec  TEtat  subirent  un  changement  notable,  lors^ 


pw  les  sympathies  de  H.  Thierry?  Il  déclare  que  la  vraie  politique  pour  cette 
race  était  de  se  jeter  dans  les  bras  des  Vlslgoths  et  des  Burgundes,  plutôt  qu*eii 
ceux  des  Franks ,  et  II  blâma  les  évéques  gaulois  d*aYOlr  été  les  Instruments  de 
Rome ,  en  favorisant  la  conquéle  franke  qui  devait  tant  servir  la  cause  catho- 
lique. Ces  évéques,  suivant  M.  Thierry,  étalent  tenus,  en  vertu  des  ordou- 
naoces  impériales,  de  reconnaître  comme  leur  patron  et  leur  chef,  l'évéque  de 
la  ville  éternelle ,  de  ne  rien  faire  sans  son  aveu ,  de  prendre  ses  décrets  pour 
lois  et  sa  politique  pour  règle ,  de  modeler  leur  propre  foi  sur  la  sienne.  Quand 
la  puissance  impériale  cessa  d*agir  sur  eux ,  les  évéques  continuèrent  de  servir, 
par  intérêt  ou  par  catcut ,  Tambltion  .de  Rome ,  qui  n'aspirait  à  rieu  moins  qu*à 
étendre  sa  puissance  de  toutes  parts  et  à  remplacer  l'empire  qui  s*écroulait ,  à 
mettre  son  christianisme  à  la  place  de  eetui  de  toutes  les  Églises  nationales  qui 
était  cependant  «plus  pur,  plus  ardent  et  surtout  plus  désintéressé  que  celui  du 
clergé  romain.  » 

Je  déplore  très-sincèrement  qu*on  homme  de  talent,  comme  M.  Aug.  Thierry, 
se  aolt  donné  le  ridicule  de  cette  dernière  phrase ,  et  soit  tombé  en  des  erreurs 
aussi  évidentes  sur  la  nature  de  l'Église  catholique  et  des  rapports  des  évéques 
et  du  pape.  \\  est  triste  de  voir  des  hommes,  d'ailleurs  distingués,  s'oplnlâtrer 
à  parler  de  choses  qu'ils  ne  connaissent  pas,  el  faire  les  pius  lourdes  bévues  en 
croyant  dire  des  choses  sérIeuseSi 

Nous  donnerons  les  pièces  originales  de  la  correspondance  6k&  évéques  gaulois 
et  des  papes ,  et  nous  n'y  verrons  rien  de  ce  qu'observe  M.  Thierry. 

Quant  aux  conquêtes  dont  aurait  8t  largement  profilé  l»«onr  de  fiooM  pour 
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que  le  christianisme  monta  sur  le  trône  avec  Constantin.  Il  serait 
iaux  de  dire  qu'elle  tomba  alors  sous  le  gouvernement  de  TEtat, 
quoique  les  empereurs  aient  eu  une  certaine  action  dans  son  do- 
maine. En  général,  les  empereurs  n'ont  point  prétendu  régler  la 
foi  et  gouverner  l'Eglise,  et  si  parfois  quelques-uns  d'entre  eux, 
séduits  par  des  doctrines  hérétiques,  comme  Constance,  voulurent 
empiéter  sur  les  droits  de  l'Eglise,  les  évéques  les  défendirent  avec 
éneipe  \ 

Au  iv«  et  au  V  siècles,  les  deux  sociétés  religieuse  et  civile  furent 
unies  et  non  confondues.  Les  empereurs,  convaincus  du  bien  im- 
mense que  pouvait  faire  dans  l'Etat  une  institution  aussi  parfaite 
que  le  christianisme,  en  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  les  déve- 
loppements; et,  sansËdre  les  évêques  ni  magistrats  municipaux^ 
ni  fonctionnaires  de  l'Etat ,  ils  cherchèrent  à  accroître,  pour  le  bien 

détruire  les  Églises  nationales ,  depuis  le  v*  siècle ,  nous  ne  les  connaissons  pas. 
Pour  nous  renfermer  dans  notre  époque  et  notre  sujet ,  nous  voyons ,  au  v*  slëde 
dans  les  Gaules,  trois  conquêtes  principales:  1**  celle  des  Visigotlis;  2*  celle 
des  Burgundes;  3**  celle  des  Franks.  Les  Visigotbs  étaient  ariens  et  ont  cher- 
ché à  détruire  TÉglise  catholique  dans  les  vastes  contrées  qu'ils  ont  occupées. 
Leur  conquête  a-t-ellc  profité  à  TÉglise  romaine?  Les  Burgundes  étaient  calho* 
liques  d'abord  et  s'Implantèrent  dans  un  pays  catholique.  En  quoi  leur  conquête 
put-elle  profiter  &  TÉglise  romaine  ?  Leurs  rapports  avec  les  VIsigoths  en  souil- 
lèrent un  grand  nombre  de  l'arianisme ,  et  dès  lors  leur  conquête  lui  fut  plus 
nuisible  qu'utile.  La  conquête  des  Franks  fut  utile  à  la  foi  catholique,  nous 
n'avons  aucune  envie  de  le  contester;  mais,  pour  en  faire  un  crime  à  l'Église 
romaine,  11  faudrait  qu'elle  eût  engagé  les  Franks  &  forcer  les  Visigotbs ,  par  les 
armes  et  la  persécution,  &  embrasser  la  foi  catholique,  et  nous  ne  verrons  rieu 
de  semblable  dans  l'histoire.  Les  Franks  délivrèrent  les  Gallo-Romains  et  leur 
rendirent  la  liberté  d'être  catholiques.  Or,  il  faut  avoir  vraiment  envie  d'incri- 
miner i'Église  romaine  pour  voir  là  une  preuve  de  son  ambition.  (Les  idées  de 
M.  Thierry,  sur  lesquelles  nous  venons  de  faire  quelques  réflexions,  sont  conte- 
nues dans  l'i'trrot/ifrd'on  et  le  premier  livre  de  son  histoire  de  la  conquête  d'An- 
gleterre par  les  Normands.) 

*  Guisoti  Hlsl.  de  la  Civ.  en  France ,  t.  %•%  p.  73. 
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des  populations  9  Tinfluence  que  leur  donnaient  déjà  Tamour  des 
peuples ,  leur  caractère  et  leur  supériorité  morale  et  intellectuelle. 

L'Eglise  ne  fut  pas  ingrate  envers  les  empereurs  et  leur  accorda , 
dans  le  domaine  extérieur  de  l'Eglise,  une  action  qui  se  manifes- 
tait surtout  dans  la  convocation  des  conciles. 

A  dire  vrai,  cette  convocation  impériale  était  plutôt  une  faveur 
que  l'Eglise  réclamait  qu'un  privilège  qu'elle  accordait  ;  car  le  rôle 
des  empereurs  se  bornait  à  envoyer  leurs  courriers  porter  les  lettres 
de  convocation  et  à  fournir  aux  évéques  des  moyens  de  transport. 
S'ils  assistaient  au  concile,  ils  n'y  avaient  pas  voix  délibérative  *  et 
n'y  étaient  que  comme  témoins.  Ils  ne  réclamaient  pas,  du  reste, 
dans  les  choses  de  foi ,  une  action  directe  qu'ils  comprenaient  être 
en  dehors  de  leurs  prérogatives. 

On  peut  établir  que  le  caractère  général  des  relations  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  v*  siècle ,  fut  une 
confiance  réciproque  qui  leur  fit  concéder  de  part  et  d'autre  des 
privilèges ,  tout  en  restant  parfaitement  libres  dans  leurs  sphères 
respectives. 

Du  reste,  sous  les  empereurs  amis  ou  ennemis,  les  évéques  ne 
furent  ni  partisans  de  la  tyrannie,  ni  conspirateurs.  Humbles,  sou- 
mis et  modestes  dans  leur  langage  ordinaire,  qu'ils  avaieq^  soin  de 


4  M.  Guisot  (Hist.  de  la  Civil,  en  France,  t.  i,  p.  73)  a  eu  tort  de  dire  que 
les  empereurs  présidaient  les  conciles.  On  leur  rendait,  quand  Ils  y  assistaient, 
les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  ;  mais  Jamais  aucun  concile  catholique  ne  fut 
présidé  par  un  empereur.  Jamais,  tandis  que  le  concile  fut  assemblée  purement 
religieuse  j  le  dépositaire  de  la  puissance  civile  n'y  eut  même  Toix  délibérative. 
L*hérétiqtte  Constance,  lui-même,  qui  aimait  tant  à  réunir  des  conciles,  cher- 
chait à  les  Influencer,  à  les  effrayer,  à  les  violenter ,  mais  ne  les  présidait  pas. 
Les  évéques  hérétiques  eux-mêmes ,  si  complaisants  pourtant  ^  ne  lui  donnèrent 
Jamais  ce  privilège. 
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retétir  des  formes  honorifiques  en  usage  %  ils  éUûent  fermes  et  in- 
trépides quand  il  s'agissait  de  défendre  la  foi  ou  la  liberté  de  TEglise. 
Partisans  de  l'ordre  social ,  ils  prêchaient  aux  peuples  Tobéissance  y 
mais  en  même  temps  ils  savaient  les  défendre  avee  courage  contre 
les  vexations  et  Toppression.  Ils  étaient  comme  les  médiateurs  entre 
le  pouvoir  et  le  peuple,  et  ils  s'acquittaient  de  cette  auguste  mis- 
ûon  sans  froisser  l'autorité ,  et  de  manière  cependant  à  mériter  re&- 

time  et  l'amour  des  populations. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  amour  des  peuples  pour  les  évé~ 
ques  et  de  l'influence  des  évéques  sur  les  peuples^  pour  apprécier 
les  rapports  qui  existaient  entre  eux ,  il  nous  suffira  d'envisager  la 
manière  dont  l'autorité  religieuse  s'exerçait  pendant  la  période 
gallo-romaine,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  elle  n'était  pas  encore 
confondue  avec  l'autorité  civile  dans  la  personne  des  évéques. 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  dépositaire  d'un  ensemble  de 
vérités  et  de  lois  que  lui  confia  J.-C,  doit  nécessairement,  dans 
chaque  cas  particulier,  mettre  en  lumière  les  conséquences  qui  en 
découlent.  Il  faut  qu'il  promulgue  et  maintienne  les  préceptes  qui 
correspondent  à  ses  doctrines  ;  il  faut  qu'il  les  prêche ,  les  enseigne, 
qu'il  les  rappelle  aux  membres  de  la  société  chrétienne  qui  s'en 
écarteraient.  Rien  de  coactif ,  mais  la  prédication ,  renseignement 
des  vérités;  au  besoin  les  admonitions  et  la  censure.  C'est  là  la 


4  M.  Guiiot  a  remarqué  cas  différences  dans  le  langage  des  éTéques;  Il  aUrIbiM 
Tun  k  la  servilité,  Tautre  k  rorgueil.  En  examinant  les  circonstances  dans  lea- 
quelles  les  évéques  ont  parlé,  on  trouvera  l'observation  de  M.  Guiiot  très^auase« 
Les  formes  bonorl0ques  de  leur  langage  étalent  admises  généralement,  et  s*IIs 
ont  quelquefois  parlé  énergiquement ,  quand  Us  le  devaient,  ils  n'ont  Jamais  tenu 
le  langage  liautaln  et  orgueilleux  que  leur  reproche  M.  Gnisot  (HIsL  de  U  Cir» 
en  France,  t.  i ,  p.  73,  75.) 
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tâche  et  le  devoir  de  tout  gouvernement  religieux  *,  et  ce  fiit  la 

ligne  de  conduite  suivie  par  l'autorité  ecclésiastique  tant  qu'elle  fut 
à  l'état  libre  et  purement  religieuse. 

Son  action  était  forte ,  parce  que  son  principe  n'était  pas  contesté. 
La  principale  cause  de  dissolution  dans  les  sociétés  politiques,  et  le 
principe  des  révolutions  et  de  l'anarchie ,  c'est  qu'on  peut  toujours 
mettre  en  question  le  droit  des  gouvernements  et  la  légitimité  de 
leur  action. 

n  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'Eglise  :  le  pouvoir  n'est  pas  d'origine 
humaine;  il  a  sa  source  en  J.-C.  et  ne  se  transmet  que  par  un 
moyen  divin. 

C'est  pourquoi  il  ne  s'élève  jamais ,  dans  la  vraie  société  chré- 
tienne, de  question  sur  les  droits  essentiels  du  pouvoir;  et  il  faut 
dire  aussi  que  son  action  sur  les  hommes  est  la  plus  noble  et  la 
plas  haute. 

Le  pouvoir  ecclésiastique  ne  dénie  pas  à  la  raison  individuelle 
ses  droits  imprescriptibles  '.  Il  transmet  à  l'inlelligence  et  propose 
à  son  acceptation  le  dépôt  des  vérités  révélées.  Il  pose  les  conditions 
à  l'admission  dans  la  société  chrétienne  et  laisse  libre  d'y  entrer  ou 

de  rester  en  dehors.  Il  ne  donne  pas,  sans  doute,  le  dogme  comme 
appuyé  sur  une  évidence  intrinsèque,  mais  il  lui  donne  pour  rai- 
son rînfaillible  parole  de  Dieu  conservée  intacte  et  pure  dans  la  so- 
ciété catholique;  l'homme  peut  être  certes  au  moins  aussi  rai- 


*  Ces  paroles ,  où  sont  décrits  exactement  la  tâche  et  le  devoir  de  tout  gou- 
▼ernement  religieux ,  sont  de  M.  Guizot.  (HisL  de  la  Civ.  en  Europe,  p.  143.) 
U  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  parlant  d'une  manière  générale ,  il  rendait  hommage 
an  gouf ernement  ecclésiastique. 

s  M.  Guizot,  en  prétendant  le  contraire,  donne  une  preuve  nouvelle  qu'il 
Ignore  la  nature  de  l'autorité  de  l'Église.  (Hisu  de  la  Civ.  en  Europe,  p.  150.) 
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sonnable  en  appuyant  sa  conviction  sur  un  motif  aussi  fort  qu'il 
voit  clairement,  que  sur  le  témoignage  d'une  évidence  trop  rare  et 
trop  souvent  contestable. 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  an  lieu  de  comprimer  l'essor 
intellectuel  des  peuples,  l'a  développé;  il  n'a  pas  abuse  de  son  in- 
fluence pour  opprimer  les  populations,  puisqu'il  a  mérité  leur 
amour;  il  s'est  tenu ,  pendant  toute  la  période  gallo-romaine ,  dans 
sa  sphère  purement  spirituelle.  Ce  sont  autant  de  conséquences  in- 
contestables qui  ressortent  des  faits  que  nous  allons  maintenant 
exposer  en  détail. 
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L^tffltoe  Galto-JI«iDahieaaxiMip«apMl»llqnct.  —  Mlsil^ii  atlailqae.—  Éfllie  Lafdono- 
VlenaolM,  —  Éffltae  ÉdaenAC.  —  Penécatlon  »o«ft  Mare-Aiurétai 

67-IM. 

Lorsque  le  Seigneur  Jésus  eut  enseigné  à  ses  Apôtres  la  Parole 
de  vie,  il  leur  dit  ^  :  a  Allez,  instruisez  toutes  les  nations  ;  baptisez- 
>  les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  apprenez-leur 
»  à  observer  tous  mes  commandements  ^  et  voici  que  je  suis  avec 
»  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  » 

Et  le  Seigneur  Jésus  ',  après  avoir  ainsi  parlé ,  s'éleva  dans  le 
del,  et  les  Apôtres,  étant  partis,  prêchèrent  de  toutes  parts,  le 
Seigneur  les  aidant  et  confirmant  leur  parole  au  moyen  des  mi- 
racles qui  l'accompagnaient. 

L'éloquence  des  prodiges  et  la  grâce  '  que  Dieu  donnait  à  leur 

*  ETang.  S.  MaUh.;  c  28,  v.  19, 20. 
'  Evang.  S.'  Marc,  c.  16,  t.  10,  20. 
'  Psalm.  104,  ir.  27.  —  S.  Paul.  Epist.  ad  Roin.,c.  1,  f.  5. 
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apostolat  eurent  bientôt  conquis  à  Jésus-Christ  des  adorateurs  dans 
toutes  les  nations  ;  car,  dès  le  premier  siècle ,  la  trompette  évangé- 
lique  retentit  des  sables  brûlants  de  TAfrique  aux  bords  enchantés 
du  Gange  et  de  Tlndus ,  et  aux  rivages  de  Tîle  nébuleuse  des  Bre- 
tons*. 

Pierre,  le  chef  des  Apôtres,  s'était  réservé  le  centre  de  Tempire. 
Jésufi^hrist  choisit  Paul  ^  pour  Faider  dans  cette  grande  œuvre. 
L'un,  apôtre  des  Juifs;  l'autre,  des  Gentils;  tous  deux  brûlants  de 
zèle  pour  la  gloire  du  Mdtre,  iU  parcoururent  les  contrées  volup- 
tueuses de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  et  se  rencontrèrent  à  Rome ,  où  ils 
allumèrent  un  foyer  chrétien  qui  rayonna  aussitôt  bien  au-delà  des 
étroites  limites  de  l'Italie. 

Paul  avait  avec  lui  de  nombreux  disciples  qui  le  suivaient  pour 
apprendre ,  à  son  école ,  à  semer  la  parole  évangélique.  Parmi 
eux  étaient  Crescent,  Luc  et  Trophime,  trois  noms  que  nous  de- 
vons prononcer  avec  amour;  ils  sont  ceux  de  nos  pères  dans  la 
Foi. 

Paul  était  à  Rome  '  lorsque  Crescent  le  quitta  pour  venir  dans 
les  Gaules  *}  Trophime  était  resté  malade  à  Milet  *,  Luc  était  seul 


4  Epist.  s.  Paull  ad  Rom.,c  10,  t.  18  :  Ei  quidem  in  omnem  îerram  exivit 
tonus  eomm ,  et  in  fines  orbis  ierrœ  verba  eorum,  —  Epist.  ad  Goloss. ,  c  1,  t.  6  : 
Quod  {verbwnveritéUisStHingelii)  perwenit  0â  vos  y  sieut  et  in  universo  mtindo  est, 
et  fructificût  ei  erescit,  —  SMd»,  ▼.  98  :  Qwfd  (Svangetium  )  prœdicatum  est  in 
vniversâ  terra  quœ  sut  cœlo  est,  —  On  peut  voir  dans  Baronius  la  tradition  de  la 
Grande-Bretagne ,  qui  croit  avoir  été  évangélisée  par  Joseph  d'Ârimathle ,  qui 
aurait  même  passé  par  les  Gaules. 

s  Act  AposL,  c.  0. 

s  Tous  les  chronologlates  à  peu  près  s'accordent  à  dire  que  la  deuxième  épitre 
ft  Timothée  fut  écrite  de  Rome.  Saint  Paul  y  dit ,  c.  & ,  v.  10  :  Crescens  in  Go- 
latiam.  Ce  mot  de  Galatie  tignifle  la  Gaule  :  c'est  le  sentiment  d'Eusèbe  de 
Césarée.  (HIst  EocL,  llb.  3  ,c  4.  )  KfiJuoxiiitntrttçTtdXttti  «rcc^ot/uitvdç,  uir*aureu 
^o(^»Tv^cT«(.  C'est  auflsl  celui  de  Théodore t  (CommenL  In  II  EpIsU  ad  TIm.,  c  4, 
V.  10.)  :  Ta«  rocUia«  «uraïc  cxotAtvcy.  Saint  Epipbane,  Père  grec  comme  les  deux 

précédents,  partage  leur  sentiment  (  Hsrcs.,  51 ,  p.  A33,  ediU  Petavii.) cv  m 

ToàXiv.  «s  xoEc  ntpt  rcMiy  tu«  oeurou  axoAou06iiy  Ar/cc  cv  rat;  aurou  tntcroXcutç  o  tturoç 
irauAo«  :  Kpyi^xviç ,  pvi7cv,  cv  -m  rocAAcoc  Saint  Eplphane  ne  veut  même  pas  qu'on 
Use  dans  le  texte  le  mot  GéUûtie,  malt  le  mot  Caufe.  C'est  une  chose  certaine  que  les 
Grecsappelaient  les  Gaulois  Galates,cl  la  Gaule  Galatie.  (r.  Strabon ,  liv.  fi,  c.  6, 
note  1.'*  de  l'édition  de  rimprim.  impériale.—Ammian.  Marcellin.  ~  S.  Hyeron., 
apud  D.  Bouquet.  ) 

*  Paul.,  EpIsL  II  ad  TIm.,  c.  A,  v.  10. 

S/6{V/.,v.  20. 
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avec  loi  *.  Le  grand  Apôtre  mQurut  bientôt  après ,  et  ce  fht  pro- 
baUement  peu  avant  son  martyre  que  Luc  et  Trophime  vinrent 
unir  leurs  travaux  à  ceux  de  saint  Crescent. 

Après  avoir  fiondé  Téglise  de  Vienne ,  Crescent  laissa  à  Trophime 
les  contrées  méridionales ,  et  s'avança  vers  le  nord  jusqu'à  la  cité 
métropole  de  la  première  Germanie  '  (May ence). 

Les  provinces  centrales  furent  évangélisées  par  saint  Luc* 

«  Le  ministère  de  la  divine  Parole  y  dit  saint  Épiphane  ',  ayant 
été  confié  à  saint  Luc,  il  Texerça  particnlièrement  dans  la  Gaule*  » 

Ces  paroles ,  rapprochées  des  traditions  de  la  vieille  Armorike  \ 
nous  portent  à  croioe  que  saint  Luc  exerça  principalement  son  cèle 
dans  la  partie  des  Gaules  appelée  Celtique.  Saint  Irénée'  nous 
apprend,  en  effet,  qu'il  y  existait  des  Églises  an  second  siècle,  et 
il  atteste  que  leur  foi  était  pure  comme  celle  des  Églises  des  6er- 
manieS'CiS'Rhénanes. 

Les  provinces  méridionales  forent  principalement  évangélisées 
par  saint  Trophime.  Ce  bienheureux  apAtre  naquit  à  Éphèse,  cette 
viOe  qui  eut  le  bonheur  de  posséder  la  sainte  Vierge  Marie  et 
Jean,  le  disciple  fidèle  et  chéri  du  Sauveur.  On  peut  croire  que 
IVophime  entendit  de  ces  bouches  si  pures  plus  d'un  récit  évangé- 
liqne.  Lorsque  saint  Paul  passa  à  Éphèse ,  Trophime  se  mit  à  sa 
soite ,  et  après  la  maladie  qui  l'avait  forcé  de  rester  à  Milet ,  il  vint 
le  trouver  k  Rome ,  d'où  il  passa  dans  les  Gaules.  Il  établit  à  Arles 
le  centre  de  sa  mission,  et  fot  institué  évéque  de  cette  dté  par 
saint  Pierre  luinaséme*.  C'est  par  ses  soins  probablement  que 
forent  fondées  les  églises  qui  existaient  d^'à  au  second  siècle  sur 
les  bords  de  la  Garonne^,  et  il  travailla  avec  tant  de  zèle  à 
l'oBUvre    évangéHque,   qu'il  a  mérité   d'être  appelé  la  source 

«  Paul.,  Epist  n  ad  Tisi«,  v,  il. 

s  GalUaGhristiana,  prov.  HogunU,  U  v. 

i  Eplph.*  iten.,  51,  II.  asa^adk.  PetarlL 

4  Sdoa  aae  mdema  tradiUmi  de  TÉgllM  de  Rennes ,  eecie  dté  fut  évsag^ 
Usée  par  les  disdples  de  saint  Luc  (D.  Lobineau,  Hist  de  BreUgne,  1.  1,  n.*  5.) 

*  IriBtt.  adt.  ficres. ,  l!b.  1 ,  c  10 ,  n.*  2  t  A(  cv  Tt/>fiaLnau(  tS/av/u^eu  mxAi}- 
«COI....  ovrc  t»  KMkrêtç» 

*  Prêtes  Episoop.  pror.  Arelat  ad  Léon*  pap.  (T.  SInuond,  Concilia  antiqua 
Gainc,ti,p.  SO.) 

^  Bleron. ,  Epist.  53  ad  Theod. ,  edit.  Bened. 
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d'où  les  ruisseaux  de  la  Foi  ont  coulé  sur  toutes  les  Gaules  ^ 

L'Église  Gallo-Romaine,  ainsi  fondée  aux  temps  apostoliques  et 
par  les  disciples  immédiats  des  premiers  apôtres  de  J-.C,  n'eut  pas , 
au  commencement,  ces  succès  brillants  que  nous  admirons  dans  les 
Églises  orientales.  Semence  faible  et  presque  imperceptible  d'abord, 
elle  étendait  peu-à-peu  dans  le  sol  de  nombreuses  racines,  avant  de 
jeter  ces  rameaux  qui  devaient  un  jour  ombrager  la  Gaule  entière. 

Les  légendaires  du  moyen-âge  entourent  le  berceau  de  notre 
Église  de  bien  plus  d'éclat  :  ils  nous  la  montrent  évangélisée  par 
saint  Denis,  ce  membre  de  l'Aréopage  d'Athènes  converti  par  saint 
Paul;  par  saint  Martial,  un  des  soixante^ouze  disciples  du  Sau- 
veur; par  le  proconsul  Sergius  Paulus  et  bien  d'autres  qui  lui  au- 
raient été  envoyés  par  saint  Pierre  '. 

Il  fEiut  l'avouer,  la  vue  a  manqué  à  nos  bons  légendaires,  quand 
ils  ont  voulu  regarder  dans  le  lointain  des  premiers  siècles  chré- 
tiens. Séduits  par  l'identité  de  quelques  noms,  ils  ont  confondu 
deux  époques  distinctes,  et  doté  le  premier  siècle  de  &its  nombreux 
qui  appartiennent  en  réalité  au  troisième. 

Mais  au-dessus  de  leurs  récits,  plus  ou  moins  erronés,  plane  une 
grande  idée  que  nous  retrouvons  au  fond  des  traditions  de  toutes 
nos  antiques  Églises,  celle  de  la  prédication  de  l'Évangile  dans  les 
Gaules  aux  temps  apostoliques.  Il  serait  peu  philosophique  de  dissi- 
muler ce  qu'a  d'imposant  cette  tradition  constante  et  universelle, 
et  de  n'en  tenir  aucun  compte ,  pour  quelques  erreurs  de  détail  qui 
s'y  sont  glissées;  il  faut  abandonner  l'erreur,  mais  ne  pas  étendre 
la  proscription  jusqu'à  la  vérité. 

Il  est  donc  faux  de  dire  qu'au  premier  siècle  le  rayon  de  la  pré- 
dication évangélique  en  Occident  n'avait  pas  dépassé  les  étroites 
limites  de  l'Italie  centrale,  et  que  les  Gaules  ne  possédaient  que 
des  chrétiens  isolés ,  produits  de  quelques  courses  apostoliques ,  des 
communications  du  commerce ,  et  du  contact  des  légions  recrutées 
en  Orient  '. 

n  y  eut,  au  premier  siècle,  des  communautés  chrétiennes  orga- 
nisées^; elles  n'étaient  pas  nombreuses,  ne  livrèrent  pas  au  po- 

*  EpUt  Zoilm.  pap.  ad  Episcop.  Gall.  (  F,  SIrm.,  GoncH.  GalU,  1. 1 ,  p.  63.) 
s  K.  Notes  et  Éclatrclssemcuts,  n.**  1.*',  2  et  3.  à  la  fin  duTolume. 
>  M.  Amédée  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  romaine,  t  ii ,  c  5.  —  Nous  aTons 
emprunté  quelques  lignes  à  M.  Am.  Thierry  sur  l'Église  Lugduno-Viennoise. 

4  Des  BgUtes;  c'est  le  terme  de  saiot  Irénée  dans  le  texte  que  nous  aTons 
cité ,  p.  3. 
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lythéisme  ce  grand  combat  dont  nous  parlent  les  ha^ographes  du 
moyen-âge  9  et  dont  elles  seraient  glorieusement  sorties ,  couron- 
nées de  nombreux  martyrs  ;  elles"  firent  cependant  assez  de  pro- 
grès pour  que  Tertullien  ait  pu  dire,  au  second  siècle,  que  dans 
les  diverses  nations  des  Gaules  J.-G.  comptait  de  nombreux  adora- 
teurs ^ 

Tel  était  l'état  de  l'Église  Gallo-Romaine,  lorsqu'une  nouvelle 
troupe  d'ouvriers  évangéliques  vint  d'Orient  lui  donner  une  impul- 
sion nouvelle. 

ËUe  avait  pour  chef  un  saint  vieillard  nommé  Potbin ,  et  ses  prin- 
cipaux compagnons  étaient  Irénée,  Bénigne,  Andochius,  le  diacre 
Thyrsus,  et  le  sous-diacre  Andéol. 

Ils  choisirent  Lyon'  pour  siège  de  leur  colonie  religieuse. 
Quel  motif  avait  déterminé  le  choix  de  ces  porteurs  de  la  bonne 
nouvelle?  Appartenaient-ils  à  cette  classe  d'aventuriers  héroîclties 
qu'on  appelait  évéques  des  nations^ y  qui,  prenant  leur  route  au 
hasard ,  allaient  catéchiser  sur  des  plages  inconnues,  du  côté  où  le 
doigt  de  Dieu  les  poussait?  Il  ne  le  paraît  pas,  et  l'âge  de  Pothin , 
qui  comptait  plus  de  soixante-dix  ans,  repousserait  cette  supposi- 
tion. 

On  peut  croire  avec  plus  de  probabilité,  que  sur  les  bords  du 
Rhône,  les  pieux  voyageurs  étaient  attendus  et  désirés.  Lyon,  ville 
industrieuse  et  opulente,  renfermait  beaucoup  d'Asiatiques,  ame- 
nés par  le  mouvement  des  affaires ,  et  dont  plusieurs  étaient  chré- 
tiens. EQe  possédait  en  outre  plusieurs  familles  indigènes  ou  étran- 
gères éclairées  des  lumières  du  christianisme,  comme  celle  des  deux 
martyrs  Alexandre  et  Epipodius.  Alexandre  avait  vu  le  jour  à  Lyon , 
dans  une  &mille  grecque  qui  s'y  était  fixée;  Epipodius  était  Gallo- 
Romain.  Leurs  pères  s'aimaient,  et  cette  affection  mutuelle  avait 


*  Tertiillian.  adr.  Jodoos,  c.  7  :  GaUiarum  divenœ  nationes ,  in  quibuM 

omnibus  locis  Christl  nomen  régnai, 

2  C'est  à  Lyon  que  fut  exilé  Hérode.  Ponce-PUate  fut  exilé  à  Vienne.  On 
ne  put ,  sans  parler  de  J.-C,  voir  arriver  dans  les  Gaules  ces  deux  grands  coii^ 
pables. 

>  Oq  appelait  évêquet  des  nattons  des  évéques  missionnaires  qui  avaient  le 
caractère  épiscopal  sans  avoir  de  siège  déterminé.  Nous  aurons  occasioD  de 
parler  plusieurs  fols  de  ces  évéques. 

4  Enseb.  Gass.,  ffist.  EccL,  lUi.  ▼. 

W.  Rolnard.,  AcL  Martyr.;  Act.  SS.  Alex.  Epipod. 
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passé  dans  les  enfiints  avec  la  vie;  élevés  ensemble  dès  le  ber- 
ceau,  Epipodins  et  Alexandre  avaient  partagé  les  mêmes  jeux,  les 
mêmes  études ,  les  même  goûts  pour  b  vertu.  Us  partagèrent  plus 
tard  le  même  triomphe. 

Les  chrétiens  de  Lyon«  assex  nombreux,  ne  formaient  pas  cepen- 
dant une  véritable  ËgUse ,  ils  n'avaient  pas  de  pasteurs  et  les  autres 
Églises  des  Gaules,  bien  faibles  encore,  ne  pouvaient  leur  en  pro- 
curer. Ds  pensèrent  à  TAsie,  dont  plusieurs  étaient  originaires, 
et  ils  s'adressèrent  à  saint  Polycarpe,  qui  avait  la  pieuse  coutume 
d'envoyer  ses  disciples  dans  les  diverses  parties  du  monde,  pour 
y  annoncer  Jésus-Christ  ^ 

Polycarpe  avait  été  établi  évêque  de  Smyme  par  saint  Jean 
dont  il  avait  été  disciple ,  et  ses  leçons  avaient  formé  à  l'apostolat 
Pothin  et  Irénée,  qui  apportèrent  ainsi  à  Lyon  la  parole  de  foi, 
telle  que  l'enseignait  l'apôtre  qui  avait  reposé  sur  le  sein  du  Sei- 
gneur. 

Laissant  à  Lyon  Pothin  et  Irénée ,  Bénigne ,  avec  deux  compa- 
gnons, le  prêtre  Andochius  et  le  diacre  Thyrsus,  côtoya  la  rive 
droite  de  l'Arar  (Saône),  et  alla  fonder  l'Église  Ëduenne  '.  Pen* 
dant  qu'il  y  travaillait  avec  ardeur,  Pothin  et  Irénée  organisaient 
à  Lyon  une  Église  florissante.  Elle  s'accrut  rapidement,  et  se  re- 
cruta, dans  la  population  indigène  et  étrangère,  avec  courage  et 
persévérance.  Elle  nous  apparaît  avec  les  éléments  ordinaires  des 
communautés  chrétiennes  primitives  :  beaucoup  de  pauvres  et  peu 
de  riches ,  des  esclaves  à  côté  de  leurs  maîtres ,  des  affranchis  et  des 
citoyens  romains,  assis  pêle-mêle  sur  les  mêmes  bancs;  enfin' quel- 
ques hommes  instruits  et  de  profession  libérale  se  dessinent  dans  la 
masse  composée  de  gens  de  labeur  et  de  métier. 

Nous  connaissons ,  par  leurs  noms ,  environ  cinquante  *  des  pre- 
miers fidèles  de  l'Église  de  Lyon  et  de  l'Église  de  Vienne,  qui 
étaient  étroitement  unis  et  que  nous  verrons  bientôt  partager  les 
mêmes  combats.  Le  souvenir  de  la  plupart  de  ces  chrétiens  coura* 


^  BoUand.,  17Jaii.;  AgU  SS.  Tergem. 

1   tkiA 


B  Plusieurs  Martyrologes  st  Grégoire  de  Tours  nous  ont  conserré  ces  noms. 

On  y  trouve  quelques  Ysriantes;  mais  c*est  une  chose  de  peu  d'importance. 

Nous  suivons  Grégoire  de  Tours  (lib.  l^DeGUrr*  Martyr.^  c  60). Oo  distingue 

.es  citoyens  romains,  parce  qu'ils  ont  eu  la  tête  tranchée.  C'était,  comuM  on 

sait,  le  privilège  des  citoyens  romains  de  ne  pas  souffrir  d'autre  supplice. 
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geux  n'est  rebaaasé  que  par  la  mention  d'une  mort  glorieuse;  les 
autres  sont  inconnus  des  hommes,  et  on  ne  lit  plus  leurs  noms  que 
sur  les  pages  du  livre  de  vie. 

Parmi  les  membres  de  la  nouvelle  Église  Lngduno-Viennoise 
figurent  y  à  côté  de  Pothin  et  d'Irénée,  quelques  prêtres  et  diacres  à 
physionomie  latine ,  et  sans  doute  Gallo-Romains.  Ce  sont  le  diacre 
Sanctus  de  Vienne  %  Marcellus  et  Valerianus,  celui-ci  diacre, 
l'autre  prêtre,  tous  deux  unis  par  le  double  lien  du  sang  et  des 
mêmes  combats'.  Le  sous-diacre  Andéol  n'était  pas  à  Lyon,  et 
saint  Potbin  l'avait  envoyé  prêcher  la  fd  aux  environs  de  Mlvarium 
(Viviers). 

Gomme  le  clergé,  les  fidèles  étaient  partagés  en  Grecs  et  Gallo- 
Romains. 

Au  premier  rang  des  Grecs  apparaît  Attale  de  Pergame,  8n^- 
nommé  la  colonne  de  l'É^se  de  Lyon*^;  il  était  citoyen  romain, 
ainsi  qu'Alcibiade ,  homme  simple  et  austère. 

Vettiua  Epagathns,  jeune  homme  de  fimiille  distinguée,  illustre 
Iui*même  et  citoyen  de  Rome,  est  le  plus  distingué  des  fidèles  in- 
digènes. 

Les  autres  citoyens  romains  étaient  Zacharie ,  Macarius ,  Silvius, 
Prunus,  Ulpius,  Vitalis,  Ck)mminius,  October,  Philominus  et  Ge- 
minus. 

Le  Phrygien  Alexandre  n'était  pas  citoyen  romain ,  non  plus  que 
Sanctus  et  Maturus,  ce  généreux  néophyte  qui  reçut  presque  en 
même  temps  le  double  baptême  de  l'eau  et  du  sang. 

Plusieurs  femmes  possédaient  aussi  le  droit  de  dté  romaine. 
C'étaient  :  Julia,  Albina,  Grata,  ^milia,  Posthumiana,  Pompeia, 
Rhodona,  Bîblis ,  destmée  à  être  un  sujet  d'afOiction  et  de  joie  pour 
l'Ë^e  ;  Quarta ,  Materna  et  Ëlpen,  appelée  aussi  Amnas. 

Pour  Aresdus,  Cornélius,  Zotimus,  Titus,  Zoticus  et  Julius; 
iËmilia  et  Pompeia,  autres  que  celles  que  nous  avons  déjà  nom- 
mées; Gamnite,  Alumna,  Manulia,  Justa,  Trifima  et  Antonia,  on 

ne  sait  rien  d'eux ,  sinon  qu'ils  moururent  en  héros  chrétiens. 
A  ces  noms  ajoutons  cdui  de  la  jeune  esclave  Blandina,  ftihle 

en  apparence  et  la  dernière  de  tous,  mais  qui  devint  bientôt  la 

<  Euseb.,  Hist.  Ecd,,Ub.  5. 

3  Grès.  Tur.,  Hb.  1,  De  Gloria  Martyr.,  c  53  et  5A« 

>  Euseb.,  Hist.  Eccl,  llb.  5. 
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première  par  son  courage,  et  dont  le  souvenir  vivra  aussi  long- 
temps que  rÉglise  de  J.-€.  A  côté  d'elle  parut  dans  Tarène  Pon- 
ticus,  pauvre  enfant  d'origine  servile,  qui  n'eut,  dans  ses  luttes 
contre  la  mort,  d'autre  patron  qu'une  esclave,  d'autre  famille  que 
ses  frères  en  Dieu.  Mentionnons  encore  la  pauvre  veuve  Lucia,  qui 
habitait  une  chaumière  au  village  de  Pierre-Encise,  et  nous  au- 
rons nommé  tous  les  membres  connus  de  cette  intéressante  Église 
Lugduno-Viennoise  qui  eut,  dès  son  berceau,  à  subir  une  épreuve 
bien  cruelle. 

Ses  progrès  avaient  multiplié  ses  périls,  et  l'attention  des  ido- 
lâtres s'était  éveillée  sur  elle.  On  se  mit  à  suivre  les  démarches  de 
ses  membres,  à  épier  leurs  réunions;  des  bruits  effrayants  com- 
mencèrent à  circuler  à  Lyon  ;  on  entendit  répéter  ces  imputations 
infâmes  que  soulevait  partout  le  nom  de  chrétien  :  on  parlait  d'inces- 
tes, de  meurtres  d'enfants^  de  festins  de  chair  humaine  ;  on  fuyait  les 
fidèles  avec  horreur,  bientôt  on  les  accabla  d'injures,,  on  les  chassa 
à  coups  de  pierres,  ils  devinrent  l'objet  de  la  réprobation  générale. 

Alors  régnait,  sur  l'empire,  Maro-Aurèle,  qui  joignait  aux  pré- 
ventions d'un  empereur  celles  d'un  sophiste  contre  la  doctrine  de 
J.-G.  Pour  lui,  despote  romain,  le  polythéisme  était  une  loi  de 
l'État,  un  moyen  politique  de  lier  à  son  autorité  les  nations  vain- 
cues. Il  ne  considérait  les  chrétiens  que  comme  des  rebelles,  et  sa 
philosophie  était  trop  étroite  pour  comprendre  lasubUmitéde  l'Évan- 
gile, n  ne  vit  pas  tous  les  principes  de  sociabilité  qui  ressortent  des 
lois  chrétiennes,  et  lui,  qui  était  tolérant  pour  toutes  les  erreurs, 
ternit  l'éclat  de  son  règne  en  persécutant  cruellement  les  chrétiens. 

Pour  retracer  la  persécution  qu'il  £Eivorisa  contre  l'Église  Lug- 
duno-Viennoise, nous  empruntons  la  relation  qu'en  envoyèrent  à 
leurs  frères  d'Asie  les  fidèles  qui  échappèrent  à  la  mort.  Cette  lettre, 
qu'Eusèbe  nous  a  conservée  en  grande  partie,  est  le  premier  et  un 
des  plus  beaux  monuments  de  notre  Église.  On  l'attribue  à  saint 
Irénée  ;  elle  est  du  moins  digne  de  sa  piété  et  de  son  éloquence. 

a  Les  serviteurs  ^  de  J.-C.  qui  sont  à  Vienne  et  à  Lyon ,  dans  les 
Gaules,  à  nos  fi;ières  d'Asie  et  de  Phrygie,  qui  ont  la  même  foi  à  la 
rédemption ,  et  la  même  espérance ,  paix ,  grâce  et  gloire  en  Dieu  le 
Père  et  Jésus-Christ  Notre  Seigneur, 

»  Les  expressions  nous  manquent  pour  vous  parler  de  la  persé- 
cution que  la  haine  des  infidèles  a  excitée  contre  les  saints,  et  des 


*  Ëuscb.,  UisU  Eccl.,  lib.  5,  c  1  et  seq* 
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sapplices  que  les  Martyrs  ont  endurés  avec  une  héroïque  con- 
stance. 

»  L'ennemi  a  déployé  contre  nous  toutes  ses  forces,  et,  dès  les 
premières  attaques,  nous  avons  pu  prévoir  ce  que  nous  avions  à 
attendre  de  ses  ministres,  qu'il  a  dressés  à  &ire  la  guerre  aux  servi- 
teurs de  Dieu. 

»  On  nous  interdit  d'abord  l'entrée  des  bains  et  de  tous  les  édi- 
fices publics;  on  nous  chassa  du  forum,  et  nous  ne  pouvions  plus 
paraître  en  aucun  lieu. 

»  La  grâce  de  Dieu  a  combattu  pour  nous  contre  le  démon;  elle 
a  éloigné  les  plus  faibles  du  combat,  et  n'y  a  exposé  que  ceux  qui, 
armés  de  patience  et  semblables  à  de  fermes  colonnes,  pouvaient 
braver  les  efforts  de  l'ennemi  et  défier  toutes  ses  attaques. 

»  Ces  athlètes  généreux,  entrés  en  lice,  souffrirent  miUe  tour- 
ments; mais  ik  les  regardèrent  comme  bien  légers,  désireux 
qu'ils  étaient  de  s'unir  à  J.-^.  Us  nous  apprirent  par  leur  exemple 
que  les  afiOictions  de  cette  vie  ne  sont  rien,  comparées  à  la  gloire 
foture  qui  éclatera  en  nous.  Ils  supportèrent  d'abord  les  insultes, 
les  cris  furieux,  les  coups  de  pierres,  tout  ce  que  peut  inventer 
une  vile  populace  contre  ceux  qu'elle  croit  ses  ennemis.  Traînés 
au  forum,  ils  furent  publiquement  interrogés  par  les  tribuns  et  les 
autres  juges,  qui  les  jetèrent  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  pré- 
sident. 

»  Lorsqu'ils  furent  conduits  à  son  tribunal,  ce  magistrat  les  trai- 
tant d'une  manière  crudle  et  injuste,  Yettius  Epagathus,  un  de  nos 
firères ,  donna  une  preuve  éclatante  de  la  charité  dont  il  brûlait  pour 
Dieu  et  le  prochain. 

»  Ce  jeune  homme,  dirigeant  sa  vie  selon  la  justice,  marchait 
dans  la  voie  de  tous  les  commandements  du  Seigneur,  et,  bien 
jeune  encore,  il  méritait  l'éloge  que  fait  l'Écriture  du  vieillard  et 
saint  prêtre  Zacharie.  Indigné  de  la  sentence  rendue  contre  nous , 
il  demanda  à  plaider  la  cause  de  ses  frères  et  à  prouver  qu'il  n'y  a 
aucune  impiété  dans  notre  vie.  Yettius  Epagathus  était  bien  connu. 
En  entendant  sa  demande,  la  populace  qui  environnait  le  tribunal 
se  mit  à  crier  contre  lui,  et  le  président,  pour  toute  réponse,  lui 
demanda  s'il  était  chrétien.  Il  déclara  hautement  qu'ill'était,  et  fut 
mis  aussitôt  au  nombre  des  martyrs.  On  le  surnomma  Vavocat  des 
chrétiens  y  titre  glorieux  qu'il  méritait,  car  l'ardente  charité  qui  lui 
fit  sacrifier  sa  vie  pour  ses  frères  prouve  bien  que  le  Verbe  divin 
était  en  lui,  et  que  son  cœur,  plus.encore  que  celui  de  Zacharie, 
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était  le  temple  de  l'Eaprit-Saint.  U  ftat  nu  des  ditcipte  diéiis  du 
Sauveur  qui  accompagnent  T Agneau  partout  où  U  va  \ 

D  Panni  nos  firères,  les  uns  te  déclaraient  chrétiens  ave  joie; 
tout  leur  désir  était  de  mourir  pour  la  foi  j  mais  d'autres  étaient 
saisis  de  crainte.  Nos  premières  épreuves  nous  mirent  bientôt  à 
même  de  distinguer  les  lâches  et  ceux  qui  s'étaient  généreusement 
préparés  au  combat.  Dix  eurent  le  malheur  de  succomber^  œ  qui 
nous  remplit  de  doulenr  et  modéra  le  xèle  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
cessé,  malgré  le  péril,  d'assister  les  martyrs  dans  leurs souflhmcesÀ 
Nous  étions  pour  eux  en  de  continneUes  alarmes.  Les  tourments  ne 
nous  effrayaient  point,  mais  noua  craignions  d'apprendre  qudqne 
nouvelle  apostasie. 

D  Tous  les  jours  y  on  emprisonnait  ceux  que  la  Providence  avait 
jugés  dignes  de  remplacer  les  apostats.  On  arrêta  les  plus  fer- 
mes soutiens  des  deux  Églises;  on  se  saisit  même  de  quelques- 
uns  de  nos  esclaves  païens;  car,  par  ordre  du  président,  on  dier-< 
chait  partout  des  témoins  contre  nous.  Ces  âmes  basses ,  redoutant 
les  supplices  qu'elles  voyaient  souffrir  aux  saints,  excitées  aussi 
par  le  démon  et  les  soldats,  nons  accusèrent  des  repas  cruels  de 
Thyeste,  des  amours  incestueux  d'CEdype,  et  d'antres  crimes  ai 
affreux,  que  nous  n'osons  ni  les  nommer,  ni  croire  qu'il  y  ait 
jamais  eu  des  hommes  assex  inttmes  pour  les  commettre^.  Les 
idolâtres,  instruits  de  ces  dépositions,  se  déchaînèrent  contre  nous, 
comme  des  bétes  férooes;  ceux  mêmes  auxquels  les  Uensdu  sang 
avaient  inspiré  d'abord  quelque  modération ,  grinçaient  des  dents 
contre  nouS|  et  semblaient  possédés  d'une  rage  insensée.  Ainsi 
s'accomplissait  la  prédiction  du  Sauveur  :  a  Un  temps  viendra  que 
celui  qui  vous  fera  mourir  croira  faire  une  chose  agréable  à  Keu.B 
Pour  faire  avouer  aux  martyrs  les  infiunies  dont  on  ^nous  cbar^ 
geait»  on  leur  fit  endurer  des  tourments  que  l'enfer  seul  pouvait 
inspirer. 

9  La  fureur  du  peuple  ^  du  préâdent  et  des  soldats  y  éclata  surtout 

«  G'est4«dir«  qu*!!  resta  vUrgê. 

s  Dads  kH  premiêis  sISeles,  oa  aeeuss  aoti?ent  les  chrétiein  dé  naflser  de  la 
di«lr«huiiialre  et  Ue  se  livrer  tus  plm  Inllmes  plaitlfs.  L'adonMa  Kscharlette 
donna  lieu  à  b  première  caloianie.  Pour  la  seconde,  cm  peut  en  uoover  la  raieos 
dans  la  corruption  des  Idolâtres ,  qui  Jugeaient  les  chréUens  d'après  eux-mêmes. 
Peut-être  aussi  confondalt-ou ,  avec  les  vrais  fidèles ,  les  différentes  sectes  de 
gnoetiques  qui ,  aux  errefiirs  les  phis  alMurdes,  ]elgoaleat  la  plus  tffirense  cor- 
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contre  le  diacre  Sanotiu,  origioaire  de  Vienne;  contre  Maturas^ 
encore  néophyte^  mais  déjà  courageux  athlète  de  J.«£.|  contre 
Attale,  originaire  de  Peigame^  la  colonne  et  le  soutien  de  nos 
Églises;  enfin  contre  Blandina,  jeune  esclave^  par  qui  J.«G.  a 
fait  connattre  comment  il  sait  glorifier  devant  Dieu  ce  qui  parait 
vil  et  méprisable  devant  les  hommes.  Nous  craignions  tous  pour 
cette  jeune  fille;  et  sa  maîtresse^  qui  était  du  nomin«  des  mar« 
tyrsy  avait  peur  que  la  &iblesse  de  son  corps  ne  TempèchAt  de  con« 
fesser  sa  foi.  Nous  fûmes  bientôt  rassurés ,  et  elle  lassa  les  bour- 
reaux qui  se  relayèrent  pour  la  tourmenter  du  matin  au  soir.  Après 
lui  avoir  &it  endurer  tout  ce  que  put  inventer  leur  rage  ingénieuse, 
ils  s'avouèrent  vaincus  et  dans  l'impossibilité  de  trouver  de  nou-« 
velles  tortures;  ils  ne  comprenaient  pas  qu'elle  pût  encore  respirer 
dans  un  corps  en  lambeaux ,  et  lorsqu'un  seul  des  tourments  qu'elle 
avait  soufferts  était  bien  suffisant  pour  lui  donner  la  mort.  La  sainte 
martyre  reprenait  des  forces  nouvelles  en  confessant  sa  foi;  cette 
seule  parole  :  «  Je  suis  chrétienne  ;  il  ne  se  passe  rien  de  criminel 
»  parmi  nous,  »  adoudssait  toutes  ses  douleurs  et  changeait  tous  ses 
tourments  en  délices, 

o  Le  diacre  Sanctus  souffrit  aussi,  avec  un  courage  supérieur 

aux  forces  humaines,  tous  les  supplices  que  purent  imaginer  les 

bourreaux,  dans  l'espérance  d'arracher  de  lui  quelque  parole 

déshoncHWnte  pour  la  religion  ou  son  caractère.  Il  porta  si  loin  la 

constance,  qu'il  ne  voulut  même  pas  dire  son  nom,  son  pays,  sa 

condition.  A  toutes  les  demandes,  il  répondait  par  ces  deux  mots 

latins  :  «  ChristianM  sum  (je  suis  chrétien):  »  c'était  là  son  nom, 

sa  patrie,  l'expression  de  tout  ce  qu'il  était  ;  jamais  les  persécuteurs 

ne  purent  avoir  d'autre  réponse.  Cette  fermeté  irrita  tellement  le 

président  et  les  bourreaux,  qu'après  avoir  employé  tous  les  autres 

supplices,  ils  mirent  au  feu  des  lames  de  cuivre  et  les  appliquèrent 

aux  endroits  les  plus  sensibles  de  son  corps.  Le  martyr  vit  rôtir  sa 

chair  sans  changer  seulement  de  posture,  et  il  resta  inébranlable 

dans  la  confession  de  sa  foi;  c'est  que  J.«-C!.  versait  dans  son  sein 

une  rosée  céleste  qui  le  rafratchissait  et  lui  donnait  des  forces  nou«* 

veUes.  Son  corps  brûlé,  déchiré,  n'était  plus  qu'une  plaie,  n'avait 

plus  de  forme  humaine;  mais  J.*-€.  souffrait  en  lui,  faisait  ainsi 

éclater  sa  gloire,  confondait  l'ennemi,  animait  les  fidèles  en  leur 

montrant,  par  cet  exemple,  qu'on  ne  craint  rien  quand  on  a  la 

charité  du  Père,  qu'on  ne  souffre  rien  quand  on  envisage  la  gloire 

du  Fils. 
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»  Qadques  jours  après,  lorsque  rinflammation  de  ses  plaies  les 
rendait  si  douloureuses  qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  plus  léger  attou- 
chement,  les  bourreaux  l'appliquèrent  à  de  nouvelles  tortures.  Jh 
pensaient  qu'il  succomberait  enfin  à  la  douleur,  ou  que,  du  moins, 
expirant  dans  les  supplices,  sa  mort  intimiderait  les  autres;  mais, 
par  un  miracle  inattendu,  son  corps  défiguré,  disloqué,  reprit  sa 
première  forme  et  parut  entièrement  guéri.  Par  la  grâce  de  J.-^. , 
la  seconde  torture  fot  un  remède  à  la  première. 

j»  L'ennemi,  confondu,  s'attaqua  à  des  personnes  plus  finciles  à 
vaincre. 

»  Biblis  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  renoncé  à  la  foi  ; 
le  démon,  qui  avait  éprouvé  la  faiblesse  de  cette  femme,  la  regar- 
dait déjà  comme  sa  proie;  il  ne  douta  pas  que,  mise  à  la  torture, 
elle  nous  accuserait  des  crimes  les  plus  honteux;  mais,  au  milieu 
des  tourments,  elle  rentra  en  ellennéme  et  parut  sortir  d'un  pro- 
fond assoupissement.  Le  sentiment  de  ses  douleurs  rappelant  à  son 
souvenir  les  peines  étemelles,  elle  s'écria  :  «  Comment  ces  gens 
9  mangeraient-ils  leurs  propres  enfiints,  quand  il  leur  est  même 
»  défendu  de  manger  le  sang  des  animaux  ^?  »  Elle  rendit  ensuite 
témoignage  à  la  foi,  et  fut  remise  au  nombre  des  martyrs.  La 
constance  de  nos  frères ,  forts  du  secours  de  J.-4.,  ayant  vaincu 
tous  les  supplices,  le  démon  eut  recours  contre  eux  à  de  nouveaux 
moyens.  Â  les  fit  jeter  dans  un  cachot  étroit  et  obscur;  on  mit 
leurs  pieds  dans  des  entraves  de  bois  qu'on  étendit  jusqu'au  cin- 
quième trou  ;  on  leur  fit  endurer  tout  ce  qu'on  peut  inventer  pour 
tourmenter  de  pauvres  prisonniers.  Dieu  permit  que  plusieurs  en 
mourussent  dans  la  prison;  mais  une  chose  étonnante,  c'est  que 
ceux  qui  avaient  été  si  cruellement  tourmentés,  qu'on  n'eût  jamais 
cru  qu'ils  eussent  pu  y  survivre,  ne  moururent  point  dans  cet 
affreux  cachot  où  ils  furent  entassés.  Privés  de  tout  secours  humain , 
ils  étaient  tellement  fortifiés  par  le  Seigneur,  qu'ils  animaient  et 
fortifiaient  les  autres.  Ceux,  au  contraire,  qui  avaient  été  récem- 
ment emprisonnés  et  dont  le  corps  n'avait  pas  été  endurci  à  la 
douleur,  ne  purent  supporter  les  incommodités  et  l'infection  du 
cachot ,  et  moururent  tous  en  peu  de  temps.  ' 

»  Parmi  ceux  qui  furent  arrêtés,  était  le  bienheureux  Pothin, 


*  Le  Concile  apostolique  de  Jérusalem  {Jet.  /époiloL^  c.  15,  v.  20.)  avait  fait 
la  défense  de  manger  du  sang  des  animaux.  Ce  précepte ,  purement  ecclésias- 
tique ,  n*a  été  en  vigueur  que  dans  les  premiers  siècles  de  TÊglise. 
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qui  gouvernait  TËgUse  de  Lyon  ;  il  était  malade  et  ftgé  de  plus  de 
qnatrervingt-dix  ans.  Le  désir  du  martyre  lui  inspirait ,  il  est  vrai , 
une  ardeur  nonveUe y  mais  il  était  si  fiiible,  qu'il  pouvait  à  peine  se 
soutenir  et  respirer,  et  on  fut  obligé  de  le  porter  au  tribunal.  Mais 
si  l'Age  et  la  maladie  avaient  affaibli  son  corps,  son  ame  coura- 
geuse et  forte  y  demeurait  encore  pour  le  triomphe  de  J.-€.  Pen- 
dant que  les  soldats  le  portaient,  il  était  suivi  des  magistrats  de  la 
viUe  et  de  toute  la  populace  qui  criait  contre  lui,  comme  s'il  eût 
été  le  Christ  lui-même.  Alors,  ce  vénérable  vieillard  rendit  à  la  foi 
un  glorieux  témoignage.  Le  président  lui  ayant  demandé  quel  était 
le  Dieu  des  chrétiens ,  il  lui  nipondit  :  a  Vous  le  connaîtrez ,  si  vous 
i  en  êtes  digne.  »  Aussitôt,  on  l'accabla  de  coups,  sans  respect 
pour  son  grand  ftge.  Ceux  qui  étaient  près  de  lui  le  firappaient  à 
coups  de  pieds  et  à  coups  de  poings,  les  plus  éloignés  lui  jetaient 
ce  qu'ils  trouvaient  sous  leur  main  ;  tous  se  fussent  crus  coupables 
d'on  grand  crime,  s'ils  lui  eussent  épai^né  un  outrage.  Hs 
croyaient  ainsi  venger  l'honneur  de  leurs  dieux.  Le  saint  évêque 
fiit  jeté  à  demi-mort  dans  une  prison,  où  il  expira  trois  jours 
aprâ. 

>  La  Providence  éclata  envers  nous  d'une  manière  particulière, 
et  J.-C.  fit  un  miracle  bien  conforme  à  son  infinie  bonté. 

»  Ceux  qui  avaient  apostasie  avaient  été  jetés  en  prison  comme 
scélérats  et  homicides;  ils  avaient  donc  bien  plus  à  souffrir.  L'at-r 
tente  du  martyre,  l'espérance  des  biens  promis,  l'amour  de  J.-<]., 
les  douceurs  de  l'Ësprit-Saint,  remplissaient  de  joie  les  fidèles; 
mais  les  apostats,  leur  conscience  était  pour  eux  un  fardeau  si  péni- 
ble qu'on  les  dktinguait  facilement  lorsqu'ils  paraissaient  en  public. 
Un  mélange  de  grâce ,  de  majesté,  de  bonheur,  briUait  sur  le  visage 
des  fidèles;  ils  étaient  parés  de  leurs  chahies  comme  une  épouse  de 
ses  diamants;  ils  exhalaient  une  odeur  si  douce  qu'on  les  eût  «rus 
oints  de  parfums  précieux;  mais  les  autres,  tristes,  abattus,  portant 
au  visage  la  tache  honteuse  de  leur  fiiute,  ils  avaient  à  souffrir  les 
insultes  des  idolâtres  eux-mêmes  qui  les  regardaient  comme  des 
lâches,  des  hommes  sans  cœur.  Ayant  perdu  le  nom  admirable, 
glorieux  et  salutaire  du  Christ ,  ils  étaient  appdés  homicides ,  comme 
s'ils  l'eussent  été  réellement.  Les  fidèles  en  devinrent  bien  plus 
forts,  et  ik  confessaient  la  foi  dès  qu'ils  étaient  arrêtés. 

»  n  &nt  raconter  maintenant  les  tourments  divers  par  lesquels 
nos  généreux  martyrs  ont  terminé  leur  vie;  car  ils  ont  présenté  à 
Dieu  ime  couronne  composée  de  mille  fleurs  différentes,  et  n'ont 
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reçu  la  couronne  immortelle  qn'après  avoir  été  Tictorieax  en  bien 
des  combats* 

»  On  condamna  aux  botes  Maturus ,  Sanef  us  »  Blandina  et  Attale. 
Pour  les  y  exposer,  on  donna  exprès  au  peuple  ce  cruel  et  affreux 
spectacle. 

»  Maturus  et  Sanctus  supportèrent  les  tourments  de  l'amphithéâtre 
avec  un  nouveau  courage,  comme  de  braves  champions  qui,  après 
plusieurs  victoires,  vont  combattre  pour  la  dernière  couronne;  ils 
furent  frappés  de  verges,  offerts  aux  morsures  des  bétes  sauvages, 
livrés  à  toutes  les  tortures  que  demandait  un  peuple  féroce.  On  les 
fit  asseoir  sur  une  chaise  de  fer  rougie  au  feu,  et  Todeur  de  leur 
chair  brûlée  ne  ût  qu'exciter  la  cruauté  des  spectateurs.  On  espérait 
vaincre  leur  patience,  mais  on  ne  put  jamais  tirer  de  Sanctus  d'au- 
tres paroles  que  celles  qu'il  avait  prononcées  dans  ses  premiers  tour- 
ments. Ces  généreux  chrétiens  remplacèrent  pendant  un  jour  plu- 
sieurs paires  de  gladiateurs.  Comme  ils  respiraient  encore  après  tant 
de  souffrances ,  ils  furent  égorgés  dans  l'ampliithéâtre. 

a  Blandina  fut  exposée  aux  bétes ,  suspendue  à  un  poteau  ;  atta— 
chée  ainsi  comme  à  une  croix,  et  priant  avec  une  ferveur  angéli- 
que,  elle  remplissait  de  courage  et  d'ardeur  les  autres  martyrs  qui 
voyaient  en  elle  l'image  de  celui  qui  avait  été  crucifié  pour  eux. 
Aucune  béte  n'osa  la  toucher,  et  on  la  réserva  pour  le  spectacle 
d'un  autre  jour.  Dieu  le  voulut  ainsi,  afin  que  cette  jeune  esclave, 
si  faible  en  apparence,  mais  revêtue  de  J.«4]i.,  l'invincible  athlète, 
triomphât  en  plusieurs  combats  et  inspirât,  par  son  exemple,  une 
généreuse  ardeur  aux  autres  fidèles. 

»  Comme  Attale  était  fort  connu  et  distingué  par  son  mérite ,  le 
peuple  demanda  qu'on  l'amenât  aussi  dans  l'arène.  Fort  du  témoi- 
gnage de  sa  conscience ,  aguerri  dans  tous  les  exercices  de  la  milice 
chrétienne ,  Attale  était  intrépide  et  avait  toiqours  été,  parmi  nous , 
un  fidèle  témoin  de  la  vérité.  Pour  l'exposer  aux  insultes  du  peuple, 
on  lui  ût  d'abord  fiure  le  tour  de  l'amphithéâtre,  un  héraut  portant 
devant  lui  un  écriteau ,  sur  lequel  était  en  latin  cette  inscription  : 
c  C'est  Attale  chrétien.  »  Mais  le  président  ayant  appris  qu'il  était 
citoyen  romain ,  le  fit  reconduire  en  prison  avec  les  autres. 

a  II  écrivit  à  l'empereur  au  sujet  des  martyrs,  et,  jusqu'à  sa 
décision ,  il  leur  laissa  quelque  repos  dont  ils  profitèrent  pour  fidre 
éclater  l'infinie  bonté  de  J.-C.  Ranimés  par  ces  membres  vivants, 
plusieurs  membres  mcnrts  du  corps  mystique  du  Seigneur  reprirent 
une  vie  nouvelle;  les  confesseurs  de  la  foi  obtinrent  grâce  pour  ceux 
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qui  l'avaient  reniée,  et  TËglige,  cette  màre-*vierg0  des  fidèles,  les  vit 
avec  joie  rentrer  dans  son  sein.  Grâce  aux  exemples  et  aux  ezhor^ 
talions  des  saints,  ces  membres  ressuscites,  pleins  de  courage,  le 
cœur  pénétré  des  douceurs  de  Dieu  qui  ne  veut  point  la  mort  du 
pécheur,  mais  Tinvite  au  repentir,  marchèrent  sans  hésiter  au  tri- 
bunal pour  y  être  de  nouveau  interrogés  sur  leur  foi» 

»  L  empereur,  dans  sa  réponse,  ordonna  de  mettre  à  mort  ceux 
qui  confesseraient  la  foi ,  et  de  mettre  en  liberté  ceux  qui  la  renie^ 
raient. 

»  Le  président  fit  donc  amener  de  nouveau  les  prisonniers  à  son 
tribunal  pour  leur  faire  subir  un  second  interrogatoire,  et  las  don- 
ner en  spectacle  à  une  multitude  immense  qu'avaient  attirée  en 
cette  ville  des  foires  célèbres  qui  s'y  tenaient  alora»  Il  interrogea 
d*abord  ceux  qui  étaient  demeurés  fermes  dans  la  foi,  condaimia 
les  citoyens  romains  à  avoir  la  tâte  tranchée  et  les  autres  à  être  ex- 
posés aux  bêtes  ;  mais ,  à  la  gloire  de'J.-G.,  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
d'abord  renié  le  confessèrent,  contre  l'attente  des  infidèles;  interro- 
gés séparément,  comme  devant  être  mis  en  liberté,  ils  se  déclaré^ 
rent  chrétiens  avec  courage*  Il  n'y  eut  d'apostats  que  ceux  qui 
n'avaient  point  de  foi,  qui  ne  comprenaient  pas  la  vie  chrétienne 
et  ce  que  c'est  que  la  robe  nuptiale;  qui  n'avaient  point  la  crainte 
du  Seigneur  dans  le  cœur,  et  avaient  déshonoré  par  leurs  mœurs 
la  foi  qu'ils  professaient  extérieurement.  Les  enHauits  de  perdition 
restèrent  seuls  en  dehors  de  l'Église;  tous  les  autres  rentrèrent  dans 
son  sein.  Pendant  qu'on  interrogeait  les  nouveaux  confesseurs ,  un 
médecin  phrygien  nommé  Alexandre,  qui,  depuis  long-temps, 
demeurait  dans  les  Gaules,  se  tenait  près  du  tribunal.  Son  xèle  pour 
prêcher  la  religion  et  son  amour  pour  Dieu  l'avaient  £ût  connaître 
de  tous  :  c'était  un  véritabe  apôtre,  et,  pendant  l'interrogalcttre,  il 
exhortait ,  par  signes  et  gestes  expressifs,  ceux  qui  le  subissaient,  à 
confesser  la  foi.  Le  peuple  s'en  aperçut  :  irrité  de  voir  les  apostats 
se  déclarer  chrétiens  avec  fermeté,  il  s'en  prit  à  Alexandre,  et  se 
mit  à  crier  contre  lui.  Le  président  lui  demanda  qui  il  était  : 
c  Chrétien ,  d  répondit-il ,  et  sur-le-champ  il  fut  condamné  aux  bêtes. 
Le  lendemain ,  U  entra  dans  l'amphithéâtre  avec  Attale ,  que  le  juge 
conriamna  an  même  supplice,  qttdqu'il  fût  citoyen  romain,  pour  &ire 
plaisir  à  la  populace.  Ces  deux  martyrs,  avant  d'être  égorgés,  souf* 
frirent  bien  des  tourments.  Alexandre  ne  laissa  échapper  aucune 
plainte ,  ne  prononça  pas  même  une  parole ,  et  il  s'entretenait  inté- 
rieurement avec  Dieu.  Attale ,  pendant  qu'on  le  briUait  sur  la  chaise 
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de  fer  y  et  que  Fodeur  de  sa  chair  se  répandait  au  loin ,  dit  au  peuple 
en  langue  latine  :  «  C'est  vous  qui  mangez  maintenant  de  la  chair 
humaine,  mais  nous,  nous  n'en  mangeons  point  et  ne  commet- 
tons aucun  crime.  »  Quel  est  le  nom  de  Dieu?  lui  criail-on.  «  Dieu, 
répondait-il,  n'a  pas  un  nom  comme  un  homme.  » 

B  On  avait  conduit  tous  les  jours  à  l'amphithéâtre  Blandina  et  un 
enfant  âgé  de  quinze  ans  nommé  Ponticus,  afin  de  les  intimider  par 
la  vue  des  supplices  qu'on  fiûsait  soufirir  aux  autres.  On  les  pressa 
d'abord  avec  beaucoup  d'instance  de  faire  serment  au  nom  des 
dieux  ;  mais  ils  le  refusèrent  avec  mépris.  Alors  la  foule  entra  en 
fàreur,  et  sans  pitié  pour  l'âge  de  Ponticus  et  le  sexe  de  Blandina, 
on  les  fit  passer  par  tous  les  tourments,  au  milieu  desquels  on  leur 
fiiisait  de  nouvelles  instances  pour  les  fidre  apostasier.  Leur  con- 
stance fut  invincible.  Ponticus,  animé  par  sa  sœur  qui  le  fortifiait 
et  l'exhortait  à  la  vue  même  des  infidèles,  consomma  son  martyre 
et  triompha  de  la  feiblesse  de  l'âge  et  de  la  rigueur  des  supplices. 

»  Bhùidina  demeura  la  dernière,  comme  une  mère  qui,  après 
avoir  envoyé  devant  elle  ses  enfants  victorieux  qu'elle  a  animés  au 
combat,  s'empresse  d'aller  les  rejoindre.  Elle  s'avança  dans  l'arène 
où  elle  devait  être  la  pâture  des  bétes,  avec  plus  de  joie  qu'à  un 
festin  nuptial.  Après  avoir  souffert  les  verges ,  les  morsures  des  ani- 
maux sauvages,  la  chaise  de  fer,  elle  fut  enveloppée  d'un  filet  et 
exposée  ainsi  à  un  taureau  fiirieux  qui  la  jeta  plusieurs  fois  en  l'air. 
La  sainte  martyre,  soutenue  par  l'espérance  que  lui  donnait  sa  foi, 
s'entretenait  avec  J.-C. ,  et  n'était  point  sensible  aux  tourments. 
On  égorgea  enfin  cette  innocente  victime,  et  les  idolâtres  eux-mêmes 
avouèrent  que  jamais  femme  n'avait  tant  souffert  et  avec  une  si  hé- 
roïque constance. 

»  La  rage  de  nos  ennemis  ne  fut  point  assouvie  par  le  sang  des 
martyrs.  Furieux  de  se  voir  vaincus,  le  président  et  tout  le  peuple 
vomissaient  contre  nous  les  flots  d'une  haine  excitée  par  le  démon, 
cette  béte  sauvage  et  cruelle.  Cet  oracle  de  l'Écriture  s'accomplis- 
sait :  a  L'impie  multipliera  ses  impiétés  et  le  juste  ses  vertus.  »  Ils 
déchargèrent  leur  fureur  sur  les  cadavres  des  saints ,  jetèrent  à  la 
voirie,  pour  être  mangés  des  chiens,  ceux  que  l'infection  du  cachot 
avait  fait  mourir,  et  les  firent  garder  nuit  et  jour  pour  nous  empê- 
cher de  leur  donner  la  sépulture.  Ils  ramassèrent  les  membres  épars 
de  ceux  qui  avaient  combattu  dans  l'arène ,  et  ces  restes  des  bêtes 
et  des  flammes,  ils  les  gardèrent  aussi  plusieurs  jours  avec  les  corps 
de  ceux  qui  avaient  eu  la  tête  tranchée. 
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»  Les  uns  firémissaient  de  rage  et  grinçaient  des  dents  à  la  vue 
de  ces  saintes  reliques ,  cherchant  encore  Toccasion  de  les  outrager; 
les  antres  s'en  moquaient  et  faisaient  Téloge  de  leurs  dieux,  à  la 
Tengeance  desquels  ils  attribuaient  la  mort  des  martyrs.  Les  plus 
modérés  simulaient  une  compassion  qu'ils  n'avaient  pas,  et  nous 
insultaient  en  disant  :  a  Où  est  leur  IKeu?  à  quoi  leur  a  servi  son 
9  culte  qu'ils  ont  préféré  à  la  vie?  »  Tels  sont  les  divers  sentiments 
que  la  haine  des  infidèles  leur  inspirait. 

»  Pour  nous ,  notre  douleur  était  grande  de  ne  pouvoir  ensevelir 
les  corps  des  martyrs.  Ce  fut  inutilement  que  nous  cherchâmes  à 
profiter  des  ténèbres  de  la  nuit ,  à  gagner  les  gardes  à  force  d'ar* 
gent,  à  les  fléchir  par  nos  prières  :  tout  nous  fut  inutile;  ils 
croyaient  avoir  assez  gagné  si  nos  frères  n'étaient  pas  ensevelis; 
leurs  corps  restèrent  pendant  six  jours  exposés  à  mille  outrages; 
nos  ennemis  les  brûlèrent  ensuite  et  les  jetèrent  dans  le  Rhône  qui 
coule  près  de  là,  afin  qu'il  ne  restât  rien  d'eux  sur  la  terre.  Us  vou- 
laient vaincre  la  puissance  de  notre  Dieu  et  empêcher  les  martyrs 
de  ressusciter  un  jour,  a  C'est,  disaient-ils,  l'espérance  de  la  résur- 
>  rection  qui  leur  a  fait  embrasser  cette  religion  étrangère  et  nou- 
»  velle,  mépriser  les  tourments,  recevoir  la  mort  avec  joie; 
B  voyons  maintenant  s'ils  ressusciteront  et  si  leur  Dieu  pourra  les 
»  tirer  de  nos  mains.  » 

On  ne  peut  lire  sans  émotion  cette  belle  et  pieuse  lettre,  qui  re- 
trace avec  une  si  touchante  simplicité  les  combats  de  nos  premiers 
martyrs.  Sou  style  vraiment  biblique  exhale  un  parfum  d'antiquité 
chrétienne  qui  révèle  des  cœurs  primitifs  tout  pénétrés  de  l'Évan- 
gile. Elle  nous  fait  assister,  pour  ainsi  dire,  à  un  de  ces  drames 
sanglants  dans  lesquels  l'Église  eût  cent  fois  été  anéantie,  si  elle  n'eût 
eu  le  bras  de  Dieu  pour  appui.  On  y  voit  avec  bonheur,  attestée  de 
la  manière  la  plus  claire,  cette  foi  des  martyrs  qui  est  aussi  la  nôtre  : 
l'auguste  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemption  par  la  croix,  l'in- 
Qnence  intime  de  Dieu  sur  les  cœurs  qu'elle  convertit,  anime, 
élève  au-dessus  de  la  nature;  le  pouvoir  miraculeux  inhérent  à 
l'Église,  seule  dépositaire  de  cet  unique  témoignage  de  l'action 
divine;  l'immortelle  destinée  de  l'homme ,  la  résurrection  des  corps; 
le  respect  pour  les  restes  précieux  qu'ont  sanctifiés  des  âmes  amies  de 
Dieu  :  toutes  ces  vérités,  qui  sont  encore  le  domaine  de  l'Église  ca- 
tholique, sont  attestées  par  le  premier  monument  de  notre  Église;  au 
premier  rang  sous  le  rapport  historique,  il  mérite  une  place  distinguée 
sous  le  rapport  dogmatique  et  dans  notre  belle  littérature  chrétienne. 


IB  niflTomfe 

Nous  devons  rogrottéf  an 'avec  cette  lettre  si  touchante,  Eusèbe  ne 
nous  ait  pas  transmis  celles  que  les  martyrs  eux-mêmes  écrivirent 
au  milieu  de  leurs  tourments.  Ils  en  adressèrent  une  à  leurs  frères 
de  Phrygie  pour  les  prémunir  contre  les  erreurs  de  Montanus,  qui 
cherchait  alors  à  répandre  sa  pernicieuse  doctrine ,  voilée  sous  les 
dehors  trompeurs  de  la  rigidité.  Ils  avaient  une  telle  horreur  pour 
cette  hérésie  hypocrite,  qu'ils  n'en  pouvaient  souffrir  même  l'ap- 
parence. Ainsi,  ils  n'approuvaient  pas  la  conduite  d'un  saint  coiv^ 
ihsseur  nommé  Aloibiade  *  qui,  depuis  long-temps,  menait  une  vie 
si  austère  qu'il  ne  mangeait  que  du  pain  et  ne  buvait  que  de  l'eau. 
Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  avec  eux ,  après  avoir  confessé  la  foi .  il 
voulut  observa  la  même  abstinence;  mais  Attale,  dans  la  nuit  qui 
suivit  son  premier  combat,  eut  une  vision  dans  laquelle  le  Seigneur 
lui  fit  connaître  qu'il  n'approuvait  point  Alcibiade  qui ,  en  refusant 
de  faire  usage  des  biens  créés  par  Dieu ,  pouvait  donner  lieu  de  croire 
qu'il  &vorisait  les  erreurs  de  Montanus  ;  Alcibiade ,  dont  la  foi  était 
aussi  pure  que  la  vie ,  modéra  depuis  ses  austérités,  afin  de  ne  pas 
être  un  sujet  de  scandale  pour  ses  frères. 

Dans  leur  lettre  à  l'Église  de  Phrygie  contre  Montanus ,  les  mar^ 
tyrs  '  firent  connaître  que  leur  prudence  était  égale  à  la  pureté  de 
leur  foi. 

Ik  écrivirent  dans  le  même  temps  au  pape  Eleuthère  pour  le 
prier  de  pacifier  les  troubles  que  l'hérésie  avait  excités  dans  l'ÉgUse 
Asiatique. 

«  Nous  avons  prié *,  lui  disaient-ils,  notre  ft^re  Irénée  de  vous 
porter  cette  lettre;  nous  vous  le  recommandons  comme  un  grand 
sélateur  du  testament  de  J.-Cl.,  et  s'fi  avait  besoin  auprès  de  vous 
d'un  autre  titre,  nous  vous  le  recommanderions  aussi  comme  pré» 
tre,  car  il  a  été  élevé  à  cet  honneur,  n 

Outre  ces  deux  lettres  *,  les  martyrs  en  écrivirent  plusieurs  autres 
pour  la  consolation  de  ceux  qui  s'adressaient  à  eux.  Us  ne  voulaient 
pas  qu'en  leur  écrivant  ou  en  leur  parlant,  on  leur  donnât  le  titre 
de  martyrs.  «  Ceux-là,  disaient-ils,  sont  véritablement  martyr?  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  la  foi  ;  nous  ne  sommes  que  d'humbles 
confesseurs.  »  Ils  conjuraient  les  fidèles  de  prier  pour  eux,  priaient 

*  Euseb.,  Hlst.  eccL, Ilb.  5,  c.  5. 
^md. 
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eux-mêmes  pour  leurs  bourreaux  et  déliaient  des  peines  canoniques 
ceux  qui  imploraient  leur  charité  *. 

C'est  ainsi  que  ces  vrais  chrétiens  avaient  employé  le  peu  de 
temps  dont  ils  avaient  pu  disposer  au  milieu  de  leurs  afireux  tour- 
ments. 

Les  premiers  martyrs  de  Lyon  moururent  au  nombre  de  qua- 
rante-huit. C'était  trop  peu  pour  éteindre  la  soif  de  sang  chrétien 
qui  dévorait  les  persécuteurs. 

On  leur  dénonça  Alexandre  *  et  Epipodius  qui  s'étaient  retirés  à 
Pierre-Encise,  chez  la  pauvre  Luda.  Au  commencement  de  la  per- 
sécution,  ils  s'étaient  cachés,  mais  trahis  par  un  de  leurs  esclaves, 
ils  avaient  suivi  le  conseil  de  l'Évangile  et  s'étaient  enfbis.  L'obscu- 
rité de  leur  retraite  les  mit  quelque  temps  en  sûreté.  Lorsqu'ils 
eurent  été  découverts  j  une  troupe  de  soldats  vint  environner  la 
pauvre  cabane  où  ils  étaient  enfermés.  Hs  voulurent  s'enfuir  encore , 
et  dans  la  précipitation  de  sa  course,  Epipodius  perdit  une  de  ses 
chaussures,  que  Lucia  recueillit  religieusement. 

Les  deux  amis  ayant  été  arrêtés  et  jetés  en  prison,  forent  conduits 
trois  jours  après  au  tribunal  où  ils  déclarèrent  hautement  leur  nom 
et  leur  qualité  de  chrétien. 

A  ce  nom  de  chrétien,  la  populace  poussa  de  grands  cris  et  le 
juge  irrité  s'écria  :  «  A  quoi  donc  ont  servi  les  tourments  que  nous 
avons  fait  souffrir  aux  autres,  si  le  nom  du  Christ  n'est  pas  encore 
éteint  parmi  nous?  »  H  fit  ensuite  séparer  tes  deux  confesseurs 
pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  s'encourager  mutuellement, 
et  s'adressant  à  Epipodius  qui  semblait  plus  jeune  et  plus  faible,  il 
chercha  à  l'ébranler  par  des  paroles  empreintes  d'une  fausse  com- 
passion, à  le  séduire  par  le  tableau  des  plaisirs  sensuels,  dont  les 
dieux  de  l'Olympe  eux-mêmes  lui  donnaient  l'exemple.  Epipodius 
répondit  au  juge  épicurien  : 

c  Les  armes  dont  J.-C.  et  ma  foi  m'ont  revêtu  me  rendent  in- 
vulnérable aux  traits  de  votre  fausse  tendresse.  Votre  compassion 
est  une  cruauté,  car  vivre  avec  vous  c'est  mourir;  mourir  par  vos 
ordres,  c'est  pour  moi  une  gloire.  Ne  savez-vous  pas  que  J.-C. ,  que 
vous  dites  si  haut  avoir  été  crucifié ,  est  sorti  du  tombeau  vivant  et 

^  L'Église,  dans  les  premiers  siècles,  ratifiait  les  indulgences  des  martyrs. 
Ceux  qui  atalent  encouru  des  pénitences  s'adressaient  à  eux,  et  souvent  ils  tes  dé- 
HAieot  de  ces  peines ,  non  par  un  droit  qui  leur  fttt  personnel ,  mais  par  hr  etmeeà- 
ffoK  éê  l'ÈfiiM»  Les  inàulgeneês,  coBiftie  on  le  voit  «  sont  de  TMlle  data 

s  D.  Rninard.,  Act.  sine.  Martyr.;  Act  SS.  Alex,  et  Epipod. 
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immortel?  Que  Dieu  et  homme  en  méro^  temps ,  par  un  mystère 
ineffable,  il  a  tracé  à  ses  serviteurs  le  sentier  qui  mène  à  Timmor* 
talité,  au  royaume  du  ciel?  Mais  vous  ne  comprenez  rien  à  des 
choses  si  élevées;  afin  donc  de  vous  tenir  un  langage  à  portée  de 
votre  intelligence  :  étes-vous  assez  ignorants  pour  ne  pas  savoir  que 
rhomme  est  composé  de  deux  substances,  Tune  spirituelle,  l'autre 
corporelle?  Chez  nous  c'est  Famé  qui  commande,  le  corps  obéit; 
vous,  au  contraire,  vous  ne  vivez  que  de  ces  voluptés  qui  flattent 
les  sens  et  tuent  les  âmes.  Qu'est-ce  qu'une  vie  où  la  partie  la  plus 
noble  de  l'ame  est  toujours  rabaissée?  Nous,  nous  combattons  pour 
l'ame  contre  le  corps,  nous  faisons  la  guerre  aux  passions.  Votre 
Dieu,  à  vous,  c'est  votre  corps.  Comme  les  bétes,  vous  ne  cherchez 
qu'à  le  satisfaire  et  vous  croyez  que  tout  finit  à  la  mort.  Sachez-le, 
quand  vous  nous  faites  mourir,  nous  allons,  des  mains  des  bour- 
reaux, dans  le  sein  d'une  étemelle  félicité.  » 

Pour  punir  Epipodius  de  sa  juste  et  sainte  liberté ,  le  président  lui 
fit  donner  des  coups  de  poing  sur  la  bouche;  mais,  la  bouche  tout 
ensanglantée,  le  martyr  s'écriait  :  a  Je  confesse  que  J.-C.  est  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit;  Il  est  juste  que  je  rende  mon  ame  à 
celui  qui  m*a  créé  et  racheté;  je  ne  perds  pas  la  vie,  je  la  change  en 
une  vie  meilleure;  qu'importent  les  douleurs  et  la  mort,  pourvu 
que  mon  ame  retourne  à  son  auteur?  x> 

Le  jeune  athlète  de  J.-C.  fut  étendu  sur  le  chevalet,  et  des  lic- 
teurs lui  déchirèrent  les  côtes  avec  des  ongles  de  fer;  mais  il  ne  sout 
frait  pas  assez  au  gré  de  la  populace  :  elle  jetait  des  cris  furieux  et 
voulait  le  tuer  à  coups  de  pierre ,  le  déchirer  en  lambeaux  pour  as- 
souvir sa  rage.  Le  juge,  voyant  son  autorité  sur  le  point  d'être 
compromise,  fit  enlever  le  martyr  qui  eut  la  tète  tranchée  en  se- 
cret. 

Alexandre  comparut  le  lendemain  et  méprisa  les  coups  de  trois 
bourreaux  qui  se  relayaient  pour  le  tourmenter  plus  cruellement. 
Le  corps  en  lambeaux,  il  fut  attaché  à  une  croix  sur  laquelle  il  ren- 
dit son  ame  à  Dieu. 

Les  fidèles  trouvèrent  cette  fois  le  moyen  d'enlever  les  corps  des 
deux  saints. 

Or,  sur  une  des  collines  qui  dominaient  Lyon  se  trouvait  un  bois 
épais,  et  au  plus  fort  du  bois  un  vallon  recouvert  de  broussailles  et 
d'épines  qui  formaient  comme  une  voûte  impénétrable.  C'est  là^ 
dans  le  creux  d'un  rocher,  que  les  chrétiens  allèrent  déposer  les 
restes  précieux  d'Alexandre  et  d'Ëpipodius;  ce  lieu  devint  célèbre 
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|«r  de  fréquents  miracles  qui  révélèrent  le  crédit  des  deux  jeunes 
martyrs  auprès  de  Dieu. 

Ce  fut  probablement  dans  cette  sainte  crypte  que  les  fidèles  se 
réunirent  pendant  que  gronda  l'orage  de  la  persécution.  Les  premiers 
chrétiens  avaient  coutume,  au  moment  du  danger,  d'aller  s'ensevelir 
avec  leurs  mystères  dans  ces  cavernes  obscures,  que  l'on  retrouve 
encore  auprès  des  plus  anciennes  cités  des  Gaules  ^  Un  autel  de 
pierre,  sous  lequel  était  couché  le  corps  vénérable  d'un  martyr, 
quelques  sièges  grossièrement  taillésdans  le  roc;  l'imagedeJ.-C.  ou 
de  sa  sainte  Mère,  des  Apôtres  ou  des  Martyrs ,  esquissée  à  la  hâte  sur 
les  parois  du  rocher  ;  un  baptistère ,  des  tombeaux ,  tels  étaient  les 
ornements  de  ces  sanctuaires  primitifs  qui  en  disent  tant  au  cœur 
chrétien?  Comment  penser  sans  émotion  à  ce  peuple  de  martyrs, 
réuni  dans  ses  pieuses  synaxes,  courbé  respectueusement  sous  les 
sombres  voûtes  d'une  crypte ,  priant  avec  ferveur  le  Dieu  qui  donne 
la  puissance  au  feible  et  humÔie  les  puissants  et  les  forts.  Comme 
le  cœur  de  ces  pieux  fidèles  s'enfiammait,  lorsqu'ils  s'agenouillaient 
en  présence  du  pauvre  autel  où  s'immolait  la  victime  perpétuelle 
de  l'erreur  et  du  péché,  et  sur  les  tombeaux  des  martyrs!  Lorsqu'ils 
entendaient  le  Pontife,  qui  portait  souvent  lui-même  les  nobles 
cicatrices  du  martyre,  leur  raconter  le  triomphe  des  héros  morts 
pour  la  foi! 

Mais  les  enfitnts  de  l'Église  Lugduno- Viennoise  se  cachèrent  en 
vain  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  persécuteurs  les  poursui- 
rirent  à  outrance  et  en  jetèrent  un  grand  nombre  dans  les  prisons  '. 
Parmi  eux  étaient  le  prêtre  Marcellus  et  le  diacre  Valerianus  qui 
parvinrent  à  s'échapper  '. 

Valerianus,  prenant  la  voie  romaine  qui  longeait  la  rive  droite 
de  l'Arar,  s'avança  jusqu'à  Toumus.  Marcellus  se  jeta  dans  les 
forêts  de  la  rive  gauche,  arriva  jusqu'aux  portes  de  Cabillo,  et  ac- 
cepta l'hospitalité  chez  le  riche  Latinus.  Après  avoir  converti  son 
hôte ,  il  voulut ,  par  prudence ,  s'éloigner  de  la  ville  et  reprit  de  nou- 

*  V,  les  divers  traités  d'archéologie  ,  entre  autres  celui  de  M.  Bourassé.  Les 
cryptes  éulent ,  en  petit ,  les  caUcombes  ()u'il  est  si  Intéressant  d'étudier  dans  la 
noma  tubterranea.  C'est  là  qu'il  faut  aller  prendre  une  Juste  Idée  des  cryptes, 
cet  premiers  types  de  l'ÉgUse  cliréUenne. 

>  Plusieurs  martyrologes  comptent  trente-neuf  fidèles  emprisonnés  en  même 
temps  qu'Alexandre  et  Epipodius. 

s  Bolland.,  h  septemb.  —  Greg.  Tur.,  llb.  1,  De  Glor.  Martyr.,  c  53,  54. 
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veau  le  chemin  de  la  Séquanie.  Mais  il  allait  aa-devant  de  la  mort 
qu'il  voulait  éviter.  Ayant  rencontré  le  président  Priscus,  accom- 
pagné d'une  troupe  de  soldats,  il  ne  voulut  pas  perdre  la  couronne 
du  martyre  que  Dieu  semblait  lui  présenter  :  il  se  déclara  chrétien, 
et,  après  bien  des  tourments,  fut  enterré  vif  à  mi-corps  dans  une 
fosse  où  il  expira  quelques  jours  après. 

Priscus,  teint  du  sang  deMarcellus,  descendait  TArar;  arrivé  k 
Tournus,  il  apprit  que  Yalerianus  y  prêchait  l'Évangile.  Il  le  fit 
arrêter  et  décapiter,  après  l'avoir  déchiré  avec  des  ongles  de  fer. 

La  persécution  ^  ravageait  donc  l'Église  Eduenne  aussi  bien  que 
celle  de  Lyon ,  et  ce  fut  alors  que  ses  Apôtres  furent  couronnés  du 
martyre. 

Nous  avons  vu  Bénigne,  accompagné  du  prêtre  Andochius  et  du 
diacre  Thyrsus,  quitter  Lyon  et  se  diriger  vers  le  pays  desEdues. 
n  se  rendit  d'at)ord  à  Augustodunum  (Autun),  où  il  fut  reçu  par 
un  sénateur  chrétien  nommé  Faustus,  qui  le  pria  de  baptiser  sa 
famille  '•  Il  parcourut  ensuite  toute  la  partie  septentrionale  de  la 
première  Lyonnaise,  prêcha  l'Évangile  à  Alesia,  dans  la  cité  des 
Lingons  (Langres),  et  parvint  jusqu'à  Divio  (D^on).  C'est  là  que 
le  préfet  Terentius  le  fit  périr  dans  d'effroyables  supplices  *. 

Andochius  et  Thyrsus  furent  aussi  martyrisés  Us  s'étaient  re^ 
tirés  à  Sedelocus  (Saulieu),  chez  un  riche  marchand,  comme 
eux  originaire  d'Asie,  nommé  Félix.  Ils  furent  assomma  à  coups 
de  bâton  avec  leur  hôte  *. 

Faustus,  et  son  fils  Symphorien  qu'avait  baptisé  saint  Bénigne, 
vinrent  à  la  hâte  recueillir  le  sang  des  martyrs.  Symphorien,  sur- 
tout, ne  pouvait  quitter  leur  tombeau;  il  devait  bientôt  aller  les 
retrouver  dans  la  gloire. 

Un  jour  ^  que  dans  l'antique  et  superstitieuse  cité  des  Edues, 

*  Ce  fut  à  cette  époque  probablement  que  aoufl^irent  le  martyre ,  saint  Justus, 
sixième  év6que  de  Vienne  depuis  saint  Cresceot*,  Severinus,  Exuperiua  et  Fe- 
liclanus.  Le  pape  Pie  I  écrivit,  dit-on,  une  lettre  à  saint  Justus,  et  les  Bol- 
landistes  nous  l'ont  donnée.  (  Bolland.,  ad  dlem  6  niaii.)  Elle  est  courte  et  assex 
belle,  maisnoa  assea  authentique.  On  donne  à  saint  Justus ,  tantôt  pour  pré- 
décesseur, tantôt  pour  successeur,  un  saint  Denis.  (BoUaud.,  ad  dlem  0  malC) 

2  y.  Notes  et  Éclalrdssemenls ,  n.*  4< 

s  Greg.  Tur.,lib.  1,  De  Glor.  Martyr.,  c  51.  •-  Haglograph»,  t.*  novembre. 
^Tllleuxint,  Mém.  eccL,  t  nu 

*  Bolland.,24sept. 

'  D*  Riilnard.,  Act.  sine.  Martyr.,  AtU  S.  SympboriaiiL 
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on  célébrait  uae  flâte  ea  Thonneur  de  Bérédnthe  ou  Cybèle ,  appe^ 
lée  aussi  la  mère  des  dieux ,  et  qu'on  traînait  en  grande  pompe  sa 
statue  sur  un  char,  Symphorien  ne  dissimula  pas  la  pitié  que  lui 
inspirait  l'aveuglement  des  idolâtres  qui  se  prosternaient  en  foule 
devant  la  prétendue  déesse. 

On  Tarriâta  suMe-champ  et  on  le  conduisit  au  consulaire  Hera- 
clius  qui  était  alors  dans  la  cité,  a  Dis-moi  ton  nom  et  ta  condition  y 
dit  Heraclius  à  Symphorien.  —  Je  m'appelle  Symphorien ,  répondit- 
il ,  je  suis  chrétien.  —  Tu  es  chrétien?  ce  nom  n'est  pas  commun 
aujourd'hui  parmi  nous;  tu  nous  a  donc  échappé?  Pourquoi  refuses- 
tD  d'adorer  l'image  de  la  mère  des  dieux?  -*•  Je  lâens  de  vous  le 
dire,  je  suis  chrétien,  je  n'adore  que  le  seul  vrai  Dieu  qui  règne 
dans  le  ciel.  Pour  cette  idole  du  démon,  je  ne  l'adorerarpas,  je  la 
briserai  même  si  vous  voulez  me  le  permettre.  —  Il  ne  se  contente 
pas,  dit  Heraclius,  d'être  rebelle,  U  veut  être  sacrilège;  que  le 
greffier  dise  s'il  est  citoyen  de  cette  cité.  -—  U  Test,  répondit  le 
greffier,  et  de  &mille  noble. 

a  Symphorien,  dit  alors  le  juge,  tu  te  flattes  de  nous  échap- 
per à  cause  de  ta  naissance,  c'est  que  tu  ignores  l'ordonnance  des 
empereurs;  que  le  greffier  la  lise,  n  Après  cette  lecture  Heraclius 
jyouta  :  a  Qu'en  dis-tu  Symphorien?  Pouvons-nous  aller  contre 
ces  ordres  de  l'empereur?  U  y  a  deux  chefs  d'accusation  contre  toi  ; 
sacrilège  contre  les  dieux ,  rébellion  contre  les  lois.  » 

Symphorien,  peu  ému  de  la  logique  d'HeracliuS)  continuait  à 
insulter  impitoyablement  la  mère  des  dieux.  Le  consulaire  le  fit 
frapper  par  ses  licteurs  et  jeter  en  prison.  Deux  jours  après,  l'ayant 
lait  comparaître  de  nouveau,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Tu  ferais  bien  mieux ,  Symphorien ,  de  servir  les  dieux  immor* 
tels  et  d'accepter  un  ffrade  dans  l'armée,  que  de  servir  ton  Christ  ^ 
si  tu  le  veux ,  je  vais  fieuire  orner  les  autels  de  fleurs  et  tu  ofi&iras  aux 
dieux  l'encens  qui  leur  est  dû.  » 

Symphorien,  par  sa  réponse  énergique,  fit  voir  à  Heraclius  qu'il 
méprisait  ses  ofires  et  plus  encore  les  divinités  qu'il  proposait  à  ses 
hommages  ;  le  juge  sdors  prononça  la  sentence  et  le  condamna  à 
mourir  par  le  glaive. 

Comme  on  conduisait  le  jeune  martyr  au  suppliée,  Augusta^  sa 
courageuse  mère,  le  suivait  des  yeux  du  haut  du  rempart  : 

a  Courage,  lui  criait-elle,  Symphorien,  mon  cher  fils!  Pense  au 
Dieu  vivant  et  ne  crains  pas  une  mort  qui  mène  à  la  vie  !  Mon  fils, 
élève  ton  cœur  en  haut,  vois  celui  qui  règne  au  ciel.  On  ne  va  pas 
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t'ôter  la  vie,  mais  la  changer  en  vie  meilleure.  Auj<»urd'hui,  mon 
fils,  par  un  heureux  échange,  tu  posséderas  la  vie  éternelle.  » 

Symphorien  fut  digne  de  sa  mère;  il  eut  la  tète  tranchée.  Les 
fidèles  enlevèrent  son  corps  et  le  cachèrent  dans  une  crypte  où  il  se 
lit  un  grand  nombre  de  miracles. 


II. 

Saint  Iréaée,  évéqpe  de  LyoD.  —  Sa  laiM  canin  la  GaatHelima.  —  Sot  aairrafcs.  —  Bm 
dfsciplab  —  Qaeitlaa  de  la  Pftqoe.  —  Oeuxlème  I*enéctttlaD. 

48(h-S«2. 

Pendant  que  la  persécution  ensanglantait  TÉglisc  des  Gaules , 
Irénée  s'acquittait  de  la  mission  que  lui  avaient  confiée  les  martyrs 
auprès  du  pape  Éleuthère.  A  son  retour,  il  trouva  la  pauvre  Église 
de  Lyon  bien  désolée;  son  chef  et  ses  membres  les  plus  illustres 
avaient  disparu  ;  ceux  qui  restaient,  en  petit  nombre,  étaient  glacés 
de  terreur,  et  l'orage  grondait  encore  chez  les  Edues. 

Sans  doute  qu'il  versa  bien  des  larmes  sur  les  ruines  de  ce  sanc- 
tuaire oh  le  nom  du  Christ  était  presque  éteint  ;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage.  Élu  évéque  de  ce  débris  d'église ,  il  se  mit  avec  ardeur  à 
continuer  l'œuvre  de  Pothin  et  à  travailler  cette  terre  engraissée  du 
sang  des  martyrs;  elle  était  devenue  plus  féconde ,  et  bientôt  l'arbre 
chrétien ,  si  cruellement  taillé  par  la  hache  du  bourreau ,  poussa 
de  nouvelles  et  plus  vigoureuses  branches. 

L'ennemi  du  bien ,  dont  la  mystérieuse  action  est  si  puissante  sur 
la  société  comme  sur  le  cœur  de  l'homme,  s'aperçut  bientôt  de  ses 
nouveaux  accroissements.  Afin  de  mieux  réussir  dans  ses  pro- 
jets destructeurs,  il  envoya  un  insecte  impur  en  ronger  les  racines. 
Ce  fut  Marc  qu'il  choisit. 

Marc  était  un  disciple  de  Yalentin ,  un  apôtre  de  ce  mélange  in- 
cohérent d'idées  chrétiennes  et  d'opinions  dualistes  ou  panthéisti- 
ques,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  gnose  ou  gnosticisme. 

Cette  hérésie  monstrueuse ,  qui  bâtissait  dans  les  nuages  pour 
tomber  dans  la  fange ,  avait  reçu  de  Yalentin  son  plus  complet  déve- 
loppement. 

11  nous  présente  l'être  infini,  la  substance  primordiale  envelop- 
pée d'une  nuit  profonde  et  inaccessible  aux  plus  hautes  intelligences; 
c'est  l'abtme  (6wflo<).  Cette  substance  première  n'a  pu  rester  inactive. 
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L'énergie  est  la  propriété  la  plus  essentielle  de  son  être  et  elle  a 
éteraellanent  produit  des  êtres,  émanations  de  sa  propre  nature, 
manifestations  de  son  essence,  mais  plus  ou  moins  pures,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  substance  première. 

Valentin  a  donné  à  ces  émanations  successives  le  nom  d'Éons. 
Ils  forment  selon  lui,  c(mimedes  cercles  concentriques  divisés  en  plu- 
sieurs groupes  ou  catégories.  Dans  chacun  de  ces  cercles  s'inscrivent 
d'autres  cercles  qui  ont  des  centres  propres ,  et  la  substance  inacces- 
sible est  comme  l'axe  autour  duquel  tourne  cette  sphère  compliquée, 
absurde,  dont  l'ensemble  reçut  le  nom  de  Plerôma. 

Les  éons  se  divisent  en  trois  catégories  principales  :  i .®  les  émana- 
tions purement  spirituelles;  2.®  l'ame,  le  principe  du  monde  qui 
tient  le  milieu  entre  l'esprit  et  la  matière  ;  3.<»  le  monde  matériel  qui 
n'est  que  la  dernière  émanation  de  la  substance  primordiale. 

La  gnose  n'était  donc  qu'une  enveloppe  nébuleuse  du  pan- 
théisme. Ce  hideux  système  que  nous  voyons  apparaître  au  berceau 
de  notre  Église,  nous  le  verrons  encore  au  moyen-âge,  et  surtout 
aux  dernières  pages  de  cette  histoire,  s'affubler  des  airs  les  plus  phi- 
losophiques et  se  donner  comme  un  immense  progrès.  Pauvre  intel- 
ligence humaine!  abandonnée  à  elle-même,  elle  n'a  jamais  pu  que 
rouler  dans  le  même  cercle  d'erreurs  !  elle  se  tourmente  pour  arriver 
toujours  au  même  point;  et  parce  qu'elle  se  remue  et  s'agite,  elle 
se  croit  en  progrès! 

Marc,  imbu  des  idées  panthéistiques  de  Valentin,  les  exposait  à 
l'aide  d'allégories  mystérieuses  tirées  des  lettres  et  de  leur  valeur 
numérique  ^  De  même  que  les  lettres  se  partagent  en  plusieurs 
groupes,  voyelles,  muettes  et  consonnes,  et  par  leur  rapprochement 
forment  les  syllabes  et  par  elles  les  mots  qui  font  l'essence  du  lan- 
gage humain;  sûnsi  les  éons,  partagés  en  catégories,  forment  par 
leur  réunion  l'être  primordial ,  et  suivent  dans  leur  formation  des 
lois  analogxies  à  celles  des  mots  et  des  nombres. 

D  est  probable  que  la  gnose  ^  malgré  les  merveilleuses  allégories 
dont  Marc  sut  l'enrichir^  n'aurait  pas  eu  un  grand  succès,  si  cet 
honune  infâme  n'y  eût  joint  des  pratiques  théurgiques  favorables 
aux  passions  les  plus  honteuses  et  à  l'aide  desquelles  il  satisfaisait 
lui-même  les  désirs  de  son  cœur  corrompu. 

Voici  ce  qu'en  dit  saint  Irénée  '  : 

*  Inen.,  aidr.  Hsres.,  Ub.  1,  c.  13. 
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a  Marc  était  très  habile  dans  la  ma^e ,  et ,  à  Taide  de  ses  j^restiged» 
il  séduisit  quelques  hommes  et  un  plus  grand  nombre  de  femmes 
qui  le  regardaient,  sur  sa  parole ,  comme  un  prodige  de  science  et 
de  perfection  y  comme  le  dépositaire  d'une  puissance  qui  lui  venait 
de  lieux  inaccessibles  et  que  la  langue  humaine  ne  pouvait  nom- 
mer.... Voici  quelques-uns  de  ses  prestiges. 

B  II  mettait  du  vin  blanc  dans  une  coupe,  prononçait  de  longues 
prières,  le  &isait  paraître  rouge,  disait  que  c'était  son  sang,  et 
invitait  tous  les  assistants  à  en  boire,  afin  que  la  grâce  vint  en 
eux.  » 

Cette  parodie  sacrilège  de  nos  saints  mystères  nous  fournit  une 
preuve  évidente  en  faveur  de  notre  foi.  On  sait  que  dans  les  pre- 
miers siècles  les  fidèles  venaient  à  l'offrande  portant  de  petits  calices 
dans  lesquels  était  contenu  le  vin  qui  devait  être  consacré.  Les 
ministres  de  l'autel  le  mettaient  dans  un  calice  plus  grand,  et,  après 
la  consécration ,  le  distribuaient  à  ceux  qui  devaient  participer  aux 
saints  mystères. 

Marc,  pour  parodier  le  saint  sacrifice  tout  entier,  «  doimait ,  dit 
saint  Irénée,  à  certaines  femmes,  de  petites  coupes  ou  il  avait  mis 
du  vin.  Il  leur  ordonnait  de  prononcer  les  prières  en  sa  présence, 
et  après  la  consécration  de  cette  eucharistie  d'une  nouvelle  espèce, 
il  s'approchait  de  l'une  de  ces  femmes,  tenant  à  la  main  une  coupe 
plus  grande  et  disant  solennellement  :  a  Que  la  grâce  surnaturelle 
D  ren^lisse  toname,  qu'elle  te  communique  la  science  (gnose)  et 
»  croisse  dans  ton  cœur  comme  la  graine  de  sénevé  1  » 

»  Par  ces  paroles  ou  autres  analogues ,  il  exerçait  un  charme 
magique  sur  la  malheureuse  qu'il  jetait  dans  une  sorte  de  délire.  U 
prenait  ensuite  la  petite  coupe  qu'elle  tenait  à  la  main,  versait  dam 
une  plus  grande  le  vin  qu'elle  contenait,  et  qui  semblait  tellement 
se  multiplier  qu'il  se  répandait  par-dessus  les  bords, 

»  Parmi  les  femmes,  Marc  cherchait  surtout  à  séduire  les  plut 
belles  et  les  plus  riches.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  leur  disait  d'un 
ton  flatteur  :  Je  veux  te  faire  participer  à  ma  grâce,  car  le  père 
éternel  voit  toiQours  ton  ange  devant  lui  ;  tu  as  trop  de  mérite  pour 
n'être  pas  des  nôtres  ;  il  faut  que  nous  soyons  unis;  reçois  donc  la 
grâce  de  moi  et  par  moi ,  omes-toi  comme  une  épouse  qui  attend 
son  époux.  Il  faut  que  tu  sois  moi  et  que  je  devienne  toi....  reçois 
de  moi  un  époux  qui  té  captive  et  que  tu  puisses  captiver.  Je  vois  la 
grâce  descendre  en  toi ,  ouvre  la  bouche  et  prophétise. 

»  Si  la  femme  répondait  :  Je  n'ai  jamais  prophétisé,  c'est  un  art 
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que  j'igDore,  il  fidsait  des  invocations  jusqu'à  la  jeter  dans  la  stu- 
peur et  le  délire,  puis  il  ajoutait  :  Ouvre  la  bouche,  dis  ce  que  tu 
voudras  et  tu  auras  prophétisé.  Séduite,  hors  d'ell^-raênie ,  le  cœur 
palpitant  d'émotion ,  la  pauvre  femme  se  mettait  à  prononcer  quel- 
ques paroles  vides  de  sens,  et  unissait  par  se  croire  prophétesse. 
Pleine  de  reconnaissance  pour  un  don  si  précieux ,  elle  comblait 
Marc  de  présents  et  lui  donnait  trop  souvent  davantage. ... 

»  Plusieurs  femmes ,  solides  dans  la  foi ,  résistèrent  à  cet  insensé , 
plusieurs  aussi  furent  séduites.  CeUes  d'entre  elles  qui  revinrent  à 
l'Église  confessèrent  que  pour  égarer  leur  raison  et  se  faire  aimer 
d'elles,  il  avait  employé  des  filtres  et  des  breuvages  magiques  et 
qu'elles  l'avaient  en  effet  aimé  d'un  amour  sans  règle  et  sans  frein. 
Parmi  elles  était  l'épouse  d'un  de  nos  diacres,  originaire  d'Asie  et 
qui  avait  donné  à  Marc  l'hospitalité.  Cette  femme  était  d'une  beauté 
extraordinaire,  etl'inf&me  magicien  l'avait  souillée  de  corps  et  d'ame. 
Elle  résista  long-temps  aux  efforts  des  frères  qui  la  ramenèrent  enfin 
à  l'Église,  et  eUe  passa  le  reste  de  sa  vie  à  déplorer  son  péché.  » 

Avec  le  secours  de  quelques  adeptes,  Marc  avait  fait  un  certain 
nombre  de  prosélytes  sur  les  bords  du  Rhône.  Bientôt  il  s'enfuit  sur 
les  bords  de  la  Garonne  qu'il  souilla  de  sa  doctrine ,  et  recula  même 
au-nielà  des  Pyrénées  ^  ;  car  il  trouva  dans  l'évoque  de  Lyon  un  ad- 
versaire avec  lequel  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  mesurer  long- 
temps. Irénée  était  de  cette  sublime  école  de  saint  Jean  qui  écrivit 
son  ÉvangUe  pour  confondre  les  premiers  gnostiques,  et  de  saint 
Polycarpe  qui  appelait  Mardonle  fils  de  Satan.  Aussitôt  qu'il  vit  le 
gnosticisme  dans  les  Gaules,  il  le  prit  corps  à  corps,  et  ne  le  lâcha 
que  lorsqu'il  le  vit  à  ses  pieds,  vaincu  et  expirant.  Il  servit  non 
seulement  l'Église  mais  la  société  entière,  en  combattant  ce  monstre 
affreux  en&nté  dans  la  corruption. 

A  une  science  variée  et  profonde,  Irénée  joignait  le  zèle  d'un 
apôtre  et  la  vigilance  d'un  pasteur.  Dès  qu'il  vit  son  troupeau 
exposé  à  l'erreur,  il  travailla  à  ses  précieux  ouvrages,  monuments 
immortels  qui  l'ont  fait  surnommer  le  curieux  explorateur  de  toutes 
les  doctrines,  la  hache  de  l'hérésie,  la  lumière  de  l'Occident^  et 
dans  lesquels  brille  de  tout  son  éclat  cette  foi  catholique  qui  fut 
toujours  la  même,  immuable  comme  Dieu  dont  elle  est  l'expression. 


*  Hieroo.,  Epist.  53  ad  Theodor.,  edit.  Beued. 

3  r,  Testim.  aoliq.  de  S.  Iraen.^  coUecU  k  Massoeti  Int.  oper.  Ircn. 
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Le  plus  grand  ouvrage  de  saint  Irénée  est  celui  qu'il  composa 
contre  les  hérésies  ^,  il  le  commence  par  ces  paroles  : 

a  II  existe  ^  des  ennemis  de  la  vérité  qui  lui  préfèrent  de  vains 
discours  et  ces  folles  généalogies  *  qui ,  selon  TApôtre ,  enfimtent 
plutôt  des  discussions  que  la  piété ,  qui  a  sa  base  dans  la  foi. 

x>  Ils  enveloppent  leurs  idées  de  sophismes,  et  leur  donnent  si 
bien  l'apparence  de  la  vérité ,  qu'ils  séduisent  les  simples  et  les  con- 
duisent sous  le  joug  de  Terreur.  Ils  les  éblouissent  de  l'éclat  de  leur 
prétendue  science,  les  attirent  à  eux  et  les  éloignent  de  celui  qui  a 
créé  et  ordonné  tous  les  êtres  de  la  nature  ;  comme  s'ils  avaient  à 
leur  apprendre  quelque  chose  de  plus  beau  que  celui  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment. 

0  Ils  n'exposent  pas  leurs  erreurs  nues  ei  sans  voile  ;  elles  ne 
séduiraient  pas;  ils  leur  donnent  des  vêtements  trompeurs,  une  si 
belle  apparence ,  qu'elles  paraissent  plus  vraies  que  la  vérité  elle- 
même.  C'est  ainsi  qu'ils  trompent  les  faibles. 

»  Comme  l'a  dit  un  auteur  plus  illustre  que  moi,  il  en  est  beau- 
coup qui  ne  sont  pas  capables  de  distinguer,  par  eux-mêmes,  la 
plus  belle  pierre  précieuse  des  brillants  que  l'art  est  parvenu  à  fa- 
briquer; voilà  pourquoi,  mon  cher  ami,  je  me  suis  mis  à  appro- 
fondir les  systèmes  hérétiques,  afin  de  donner  une  idée  de  leurs 
mystères  que  bien  peu  connaissent  ;  et  je  t'adresse  cet  écrit  afin 
que  tu  en  instruises  les  autres,  et  que  tu  les  détournes  de  cet  abîme 
de  folie  et  de  blasphèmes 

»  Ne  nous  demande  pas,  à  nous  qui  vivons  chez  les  Celtes,  et 
usons  presque  toujours  d'un  langage  barbare  ^,  l'art  de  l'éloquence 
que  nous  ne  connaissons  pas ,  les  beautés  et  les  délicatesses  du 
style  qui  nous  sont  étrangères.  Reçois  avec  affection  ce  que  l'affec- 
tion m'a  dicté,  et  que  j'ai  écrit  avec  vérité,  mais  sans  prétention  à 
la  science.  » 


<  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  saliU  Irénée  est  celle  de  D.  MassueU 
Un  vol.  in-folio. 

2  Iraen.  adv.  Haeres.,  lib.  1.  c.  1. 

'  Sainl  Irénée  fait  allusion  aux  émanations  successives  dont  nous  avons  parlé. 

*  On  parlait ,  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules ,  trois  langues  prin- 
cipales :  le  celtique  ou  langue  du  pays  ;  le  grec  qu'y  avaient  popularisé  les  colons 
de  Massilie  et  les  nombreux  commerçants  grecs  qui  venaient  dans  les  Gaules  ;  le 
latin,  qui  y  devint  la  langue  la  plus  ordinaire  après  la  conquête  des  Gaules.  Ces 
langues  diverses  devaient  se  modiflcr  Tuuc  par  l'autre,  et  former  une  laugue  assez 
barbare,  comme  le  dit  saint  Irénée. 
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Après  ce  préambule,  saint  Irénée  expose  dans  le  premier  livre  de 
son  ouvrage  *  les  systèmes  de  ses  adversaires ,  et  ùài  voir  la  filia-- 
tion  qui  existe  entre  toutes  les  fractions  de  la  grande  hérésie  du 
gnosticisme,  depuis  Simon  le  magicien  jusqu'à  son  temps;  dans  le 
second  livre,  il  réfute,  à  Taide  du  raisonnement,  les  erreurs  qu'U 
a  exposées,  et  fait  preuve  d'une  philosophie  profonde  ;  dans  le  troi- 
âème,  il  emploie  la  méthode  théologique,  et  prouve,  à  Taide  de 
rÉcriture  Sainte  et  de  la  tradition ,  les  deux  vérités  fondamentales 
attaquées  par  les  gnostiques  :  l'unité  d'un  Dieu  créateur  de  tous  les 
êtres,  et  la  divinité  de  J.-C.  Il  continue,  dans  le  quatrième  livre,  à 
prouver  ces  deux  vérités  et  à  répondre  aux  objections  de  ses  adver- 
saires; dans  le  cinquième  et  dernier  livre,  il  s'étend  particulière- 
ment sur  plusieurs  points  contestés  par  les  hérétiques  :  la  résurrec- 
tion des  corps,  le  jugement  dernier,  etc. 

Saint  Irénée  écrivit  son  livre,  en  grande  partie  au  moins,  sous 
le  pontificat  d'Ëleuthère;  le  texte  grec  est  perdu,  excepté  quelques 
fragments  bien  capables  de  nous  le  faire  regretter;  il  ne  nous  en 
reste  qu'une  traduction  fidèle  mais  assez  barbare. 

Tous  les  siècles  chrétiens  ont  admiré  le  savant  ouvrage  du  premier 
Père  de  l'Église  des  Gaules,  et  nous  pouvons  l'ofinr  avec  orgueil  à 
ceux  qui ,  classant  le  christianisme  dans  les  systèmes  purement  phi- 
losophiques, admettent  pour  lui  le  développement  progressif  des 
opinions  humaines.  Ds  y  verront  qu'au  second  siècle ,  comme  au- 
jourd'hui, le  christianisme  était  l'œuvre  du  Verbe  Divin,  incamé 
pour  secourir  l'homme  tombé  ^ ar  l'abus  de  son  libre  arbitre;  pour 
loi  exprimer  dans  un  langage  sensible  les  pensées  de  Dieu  qui  ne 
pouvaient  plus  arriver,  par  une  communication  intime  et  immé* 
diate,  à  son  inteUigence  obscurcie  par  le  péché;  pour  l'aider  à  res- 
susciter à  son  état  primitif  par  des  moyens  surnaturels ,  et  surtout 
par  la  communication  de  lui-même  dans  la  sainte  Eucharistie; 
pour  fonder  l'Église,  cette  société  catholique  où  la  vérité  se  trans- 
met d'âge  en  âge,  sous  la  garde  d'un  corps  de  pasteurs  qui  met 
toute  son  étude  à  la  conserver  pure  de  tout  alliage  humain ,  et  re- 
garde comme  son  chef  l'évéque  de  Rome  '• 

Mais,  au  milieu  de  toutes  les  vérités  qui  brillent  dans  l'ouvrage  de 

*  D.'CeUier  a  donné  une  analyse  très  étendue  de  Touvrage  de  saint  Irénée  ;  il  le 
parooare  tout  entier  avec  une  scrupuleuse  exacUtude.  (Écriv.  eccl.,  t  u.) 

'  Toutes  ces  vérités,  souvent  et  dalrement  exprimées  par  saint  Irénée,  auraient 
pu  être  prouvées  par  des  passages  tirés  de  ses  ouvrages.  Nous  aimons  mieux  ren- 
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saint  Irénée,  on  peut  apercevoir  quelques  taches.  Ainsi,  le  saint 
docteur  embrasse  l'opinion  des  millénaires,  selon  lesquels,  après  la 
résurrection ,  les  justes  passeraient  mille  ans  sur  la  terre  avec  J.-0« 
Quelques  millénaires  dégénérés  s'imaginèrent  que,  pendant  ces  mille 
ans,  les  justes  jouiraient  de  toutes  les  voluptés  des  sens;  mais  tel 
n'était  pas  le  sentiment  des  pieux  millénaires  comme  saint  Irénée , 
qui  comprenait  trop  bien  le  christianisme  pour  tomber  dans  une 
erreur  aussi  grossière. 

Le  miUénansme  pur  n'était  pas,  au  temps  de  saint  Irénée,  con- 
damné par  l'Église.  ËUe  avait ,  il  est  vrai ,  dès-lors ,  le  symbole  com- 
plet des  dogmes  divins  ;  mais  l'esprit  humain  ne  s'était  pas  encore 
assez  exercé  sur  ces  dogmes  pour  découvrir,  à  la  première  vue, 
l'accord  où  la  divergence  de  toutes  les  opinions  qui  ne  s'y  ratta* 
chent  quç  de  loin;  le  millénarisme ,  entre  autres,  se  présentait 
d'abord  avec  une  innocence  qui  l'eût  probablement  sauvé  de  l'ana- 
thème,  si  des  hommes  immoraux  ne  l'eussent  souillé.  Il  n'eût  ja- 
mais été  un  dogme  chrétien  ;  mais  peut-être  eût-il  resté  opinion 
permise.  Lorsqu'il  eut  dégénéré  en  erreur  manifeste ,  il  fiit  con- 
damné  par  l'Église.  Saint  Irénée  ne  vit  pas  cette  condamnation  ; 
il  put  admettre  le  millénarisme  en  restant  le  Odèle  enfant  de 
l'Eglise. 

Outre  son  grand  ouvrage  contre  les  hérésies,  saint  Irénée  écrivit 
encore  un  livre ,  très  court  mais  très  utile ,  intitulé  :  De  la  Science  *; 
un  autre  livre  sur  la  Prédication  apostolique;  un  volume  de  Mé* 
langes  ;  un  traité  du  Schisme ,  contre  Blastus ,  prêtre  de  l'Église  Ro- 
maine, qui  s'était  laissé  séduire  par  les  Yalentiniens  ;  enfin,  deux 
livres  contre  Florinus.  Ëusèbe  nous  en  a  conservé  ce  beau  frag- 
ment ': 

a  Florinus,  si  vous  voulez  que  je  vous  parie  franchement,  les 
dogmes  que  vous  enseignez  ne  sont  pas  conformes  à  la  saine  doc- 
trine. Us  ne  s'accordent  pas  avec  les  sentiments  de  l'Église,  et  en- 
traînent ceux  qui  les  soutiennent  à  de  grandes  impiétés.  Les  héré- 
tiques eux-mêmes,  chassés  de  l'Église,  n'ont  pas  osé  jusqu'aujour- 
d'hui les  soutenir  ;  et  nos  maîtres ,  qui  ont  conversé  avec  les  Apôtres, 
ne  nous  ont  pas  laissé  ces  traditions. 

voycr  à  saint  Irénée  lui-même  ou  4  la  dlsiertaUoD  qu'a  faite  D.  Massuet  sur  sa 
doctrine ,  et  qui  est  la  troisième  des  dissertations  qui  servent  d'introduction  aux 
œuvres  du  saint  docteur. 


uvrtr»  uu  soiiii  uocieur. 

4  Euseb.,  Hist.  ecc,  111).  5.  ' 

2  ihf^ 


2  Ibid. 
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»  Pendant  ma  jeunesse ,  je  vou»  ai  vu  anprëd  de  Polycarpe.  Quoi- 
qa'alon  tous  fussiez  comblé  d'honneurs  à  la  cour  de  Tenipereur, 
tons  cherchiez  à  plaire  à  notre  saint  maître.  Les  connaissances  ac- 
quises dans  l'enfiince  croissent  avec  l'âge  et  s'identifient  avec  l'intel- 
ligence :  aussi  y  je  me  souviens  mieux  de  ce  qui  se  passait  alors,  que 
des  choses  arrivées  plus  récemment.  Il  me  semble  encore  voir  l'en- 
droit où  s'asseyait  le  bienheureux  Polycarpe  pour  nous  instruire; 
je  le  vois  entrer  et  sortir  ;  son  air^  sa  figure ,  ses  manières ,  sont  gra- 
vés dans  mon  souvenir.  Je  l'entends  parler  aux  fidèles,  nous  ra- 
conter qu'il  avait  vécu  avec  Jean  et  plusieurs  autres  qui  avaient  vu 
le  Seigneur;  nous  redire  ce  qu'il  en  avait  appris  des  discours  de 
J.-€.t  de  sa  vie  et  de  ses  miracles. 

»  Dieu  me  fit  la  grâce  d'écouter  attentivement  toutes  ces  choses, 
qu'il  avait  apprises  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Verbe  de  vie,  et  qui 
•ont  ai  conformes  aux  saintes  Écritures  ;  je  les  ai  écrites ,  non  sur  le 
papier  mais  dans  mon  cœur,  et,  Dieu  aidant,  j'en  conserverai  tou- 
jours précieusement  la  mémoire. 

»  Je  puis  rendre  témoignage  devant  le  Seigneur  que  si  ce  saint 
vieillard  y  cet  homme  apostolique,  vous  eût  entendu  proférer  les 
dogmes  que  vous  enseignez,  il  se  fCkt  bouehé  les  oreilles  et  se  fût 
enfui  en  s'écriant^  selon  sa  cooturae  :  0  Dieu  bon!  à  quel  temps 
m*av€ai-vou8  réservé! 

9  Vous  pouvez  en  voir  la  preuve  dans  les  lettres  qu4l  adressa 
à  quelques  Églises  et  à  plusieurs  de  nos  frères  pour  les  avertir  ou 
les  exhorter»  p 

Let  pieux  et  savants  ouvrages  d'Irénée  lui  acquirent  beaucoup  de 
réputation  dans  l'Église ,  et  û  lui  vint  un  grand  nombre  de  disciples, 
d4ireux  de  se  former,  sous  la  discipline  d'un  tel  maître,  aux  vertus 
des  Apôtres  et  à  la  science  des  Docteurs. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  évéques  avaient  toujours  plusieurs 
tapies  qui  s'attachaient  à  eux  comme  les  Apôtres  à  J.-C.  Hs 
s'appUquaient  à  ks  instruire,  à  former  leur  cceur,  et  les  élevaient, 
suivant  lenr  mérite ,  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ^ 

Parmi  les  disciples  de  saint  Irénée  brillent  deux  illustres  docteurs 
de  l'Église,  Caïus  etHîppolyte,  tous  deux  évéques  des  nations^ 
Caîns  nous  est  surtout  connu  par  la  controverse  qu'il  soutint  à 
Rome  contre  le  montaniste  Proclus.  Il  continua  aussi  les  traditions 

4  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens ,  n.**  32. 
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de  Técole  de  Smyrne,  en  écrivant  contre  les  gnostiqueft  ^  Hippo- 
lyte  est  plus  célèbre  encore  que  Caïus  :  marchant  sur  les  traces 
dlrénée,  son  maître,  il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  contre 
les  hérétiques,  et  il  ouvre  la  série  glorieuse  des  commentateurs  de 
l'Écriture  Sainte.  Les  ouvrages  de  saint  Hippoly te  sont  perdus  pour 
la  plupart  ';  c'est  un  malheur,  car  toute  l'antiquité  semble  en  avoir 
eu  la  plus  haute  estime.  Théodoret  place  saint  Hippolyte  à  côté  de 
saint  Irénée,  et  les  appelle  l'un  et  l'autre  les  fontaines  spirituelles 
de  l'ÉgUse. 

Après  s'être  formés  sous  la  discipline  d'Irénée,  Hippolyte  et  Caïus 
allèrent  en  plusieurs  pays  annoncer  l'Évangile.  Hs  ne  semblent  pas 
avoir  évangélisé  les  Gaules,  où  plusieurs  autres  disciples  d'Irénée 
travaillaient  à  étendre  le  règne  de  J.-C. 

Parmi  eux ,  nous  connaissons  le  prêtre  Félix  qui ,  avec  les  diacres 
Fortunatus  et  Achilleus  ' ,  fonda  l'Église  de  Valence  ;  le  prêtre 
Ferréol  *  et  le  diacre  Ferrution ,  qui  évangélisèrent  la  cité  métropole 
de  la  Grande-Séquanaise  (Besançon);  enfin,  le  prêtre  Nicasius^ 
qui  parcourut  la  seconde  Lyonnaise  et  parvint  jusqu'à  la  cité  mé- 
tropole de  cette  province  (Rouen)  '. 

Irénée  travaillait  de  sou  côté  avec  ardeur.  Grâce  à  son  zèle  que 
pieu  bénissait,  et  qui  pouvait  s'exercer  en  toute  liberté  à  cause  de 
la  paix  qui  régnait  dans  l'Église  des  Gaules,  la  cité  de  Lyon  était 
devenue  chrétienne  presque  tout  entière.  Les  saints  martyrs  avaient 
prié  pour  leurs  persécuteurs. 

Mais  Irénée  ne  se  renfermait  pas  dans  les  limites  de  son)  Église 
ou  des  Gaules  ;  il  étendait  sa  sollicitude  sur  toute  l'Église  catho- 
lique, où  ses  vertus  et  son  génie  lui  avaient  acquis  une  juste  in- 
fluence. 

Elle  était  alors  agitée  par  la  question  de  la  pftque. 

Les  Orientaux  célébraient  cette  fête  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars,  selon  la  coutume  des  Juifs  suivie  par  plusieurs  apô* 
très ,  et  entre  autres  par  saint  Jean  ;  les  Occidentaux  ne  la  célé- 
braient que  le  dimanche  qui  suit  ce  quatorzième  jour.  Une  partie 

<  r.  D.  Cellier,  Écriv.  eccl.,  t  n.  —  HIst  Uuéralre  de  France  par  les  Béné- 
dicUnSfL  i. 

>  Fabrlclus  a  donné  ce  qui  reste  des  écrits  de  saint  Hippolyte  ;  1  toL  li»-folio» 

>  Bolland.,  23  april* 
*  lftM.,16Junii. 

^  l^iU,lloctoli» 
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de  l'Église  était  donc  encore  dans  le  jeûne  du  carême  et  méditait 
les  tristes  mystères  de  là  passion  de  J.-G.,  tandis  que  l'autre  fêtait 
joyeusement  sa  résurrection. 

Au  point  de  vue  philosophique ,  ce  désaccord  peut  paraître  d'une 
importance  bien  secondaire;  des  coeurs  profondément  chrétiens  et 
désireux  d'une  parfaite  unité  durent  le  considérer  autrement. 

Sous  le  pontificat  d'Anicet,  saint  Poly  carpe,  évéquede  Smymey 
s'était  rendu  à  Rome  pour  s'entendre  avec  le  pape  sur  ce  sufet; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  pu  se  décider  à  changer  la  coutume 
de  son  Église  fondée  sur  d'aussi  graves  autorités.  Vers  la  fin  du  se* 
eond  siècle,  les  montanistes,  et  Blastus  surtout,  firent  de  cette  ques^ 
tion  de  pure  discipline,  en  quelque  sorte,  une  question  de  foi ,  en 
prétendant  que  l'usage  oriental  était  le  seul  qu'on  pût  suivre  sans 
erreur. 

L'Occident  s'éleva  tout  entier  contre  cette  prétention  des  héré- 
tiques, et  les  Églises  des  Gaules,  en  particulier,  présidées -par  saint 
Irénée  * ,  se  déclarèrent  hautement  pour  la  coutume  de  l'Église 
Romaine  '. 

Les  Asiatiques,  au  contraire,  ass^nblés  sous  la  présidence  de 
Polycraled'Éphèse,  soutinrent  leur  usage  :  le  pape  Victor  crut  de- 
voir employer  la  rigueur  pour  les  amener  à  l'unité;  il  en  écrivit  à 
Polycrate,  qui  lui  répondit  d'une  manière  hautaine,  ce  qui  décida 
le  pape  à  excommunier  toutes  les  Églises  d'Orient  qui  ne  suivraient 
pas  la  coutume  pascale  de  Rome. 

Irénée,  digne  de  son  nom,  qui  signifie  pacifique,  avait  écrit  à 
nn  grand  nombre  d'évéques  pour  les  exhorter  à  la  paix  et  à  l'union. 
n  ressentit  une  vive  douleur  de  la  conduite  trop  sévère  de  Victor,' 
qui  retranchait  de  la  communion  catholique  de  saintes  Églises,' 
pures  dans  leur  foi,  pour  une  question  que  les  hérétiques  pou- 
vaient bien  dénaturer,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  simpler 
question  de  discipline. 

n  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  '  : 

c  Ceax  qui  ont  gouverné  votre  Église  avant  vous  \  c'est-à-dire,. 

*  Eoseb.,  HIsi.  Eccl.,  llb*  5,  c  34. 

'  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  n*y  avait  alors  dans  les  Gaules  que 
FÉgllse  de  Lyon  et  que  cette  Église ,  seule  présidée  par  Irénée ,  s'était  prononcée 
poor  la  coutume  romaine.  Nous  avons  vu  le  passage  de  saint  Irénée  où  U  nous 
atteste  l'eilstence  des  Églises  de  la  Celtique  et  des  Germaaies^ci^-Rbénanes. 

s  Eoseb.,  HlsL  EccL,  1U>.  S,  c  24. 

<  Jusqu'an  commeiicement  de  la  dispute  de  la  pâque. 

I.  t 


Anie«t  ^  Pie ,  Hygio  f  Tél^phore  et  Sixte,  n'ont  {ms  loivi  Foiage  dei 
A$Utique3 1  ne  Tont  point  permis  à  leurs  fidèles ,  ils  ont  cepoodant 
communiqué  avec  les  évéques  des  Églises  orientales  qni  venaient  i 

Rome* 

«  I4Q  biepbeureu  Polycarpe  s'y  étant  rendu  sons  le  pontifieat 
d'Anicet ,  ces  deux  Rrands  évéqnes  conférèrent  ensemble  deoertains 
points  sur  lesquels  ils  différaient  un  peu ,  et  furent  bientAt  d'aeeord  ; 
mÂSy  sur  Tarticle  en  questioo^,  Anieet  ne  put  persuader  à  Poty- 
carpe  de  renoncer  à  la  cmtume  qu'il  tenait  de  Jean  et  des  autres 
disciples  du  Seigneur  avec  lesquels  il  avait  vécu.  Polycarpe,  de  son 
c6té ,  ne  put  amener  Anieet  à  changer  Vusage  suivi  par  ses  préd^ 
cesseurs«  Ils  restèrent  unis  cepenàmt ,  oontinuèrcoit  de  communi- 
quer ensemble ,  et  Anieet  permit  à  Polycarpe  de  célébrer  puUîqnn* 
ment  dans  Téglise  nos  saints  Mystères.  0 

Le  pape  Victor  suspendit  sans  doute  les  efieti  de  son  exeommu- 
nication,  car  les  Églises  d'Occident  et  d'Ori^t  restèrent  unies, 
malgré  leurs  différents  usages  *. 

La  dispute  touchant  la  célébration  de  la  pâque  était  assoopie, 
lorsqu'éclaia  sur  l'Église  de  Lyon  une  horrible  tempêté;  Nous  vou- 
lons parler  de  la  persécution  de  Sévère ,  plus  <aixeUe  encore  que  eelle 
de  Marc-Aurtie.  Sévère  avait  été  autrefois  gouvemeor  de  Lyon,  il 
«iTait  vu  de  ses  yeux  l'état  florissant  de  cette  Ég^se.  La  dixième  an^ 
née  de  son  règne,  il  aaststait  à  des  jeux  célébréa  en  son  honneur. 
Il  venait  de  publier  son  édit  contre  les  ehrétîens.  LesinâdiUea,T«i* 
semblés  de  toutes  parts  pour  les  jeux ,  excités  peut-être  par  les  ordres 
de  Sévère  I  poussèrent  tout-*<è*coup  contre  les  chrétiens  d'atrooce 
clameurs  \  aidés  de  quelques  troijqies ,  ils  se  répandirent  dans  la  cité 
massacrèrent  tous  ceux  qui  se  déclarèrent  dirétiens.  Le  sang  conin 
à  flots  dans  les  places  publiques  '9  dix*nenf  miUe  honmes  furent 
immolés  dans  c«tte  aflreuae boucherie** 


4  Q'est  8an&  doute  à  prQpo»  Ue  la  dtapnis  sur  to  pSqas  qm  ssiat  Appointe 
écrivit  son  Htre  sur  ce  sujet  et  Inventa  son  cycle  de  seize  ans  pour  trouver  le  Jour 
de  Pâque.  L'ouvrage  et  le  cycle  étaient  perdus ,  lorsqu'au  zvi.*  siècle  on  trouva 
à  Porto ,  dans  les  ruines  d'une  vieille  église  dédiée  à  saint  Hippolylo,  um  statue 
de  marbre  représentant  le  saint  assis  dans  une  cliaire,  aux  deux  côtés  de  laquelle 
étaient  gravés  en  caractères  grecs  deux  cycles ,  chacun  de  huit  ans  «  et  les  ttlraa 
dMevvragee  du  saint  docteur.  (F.  Hist.  littéraire  ^  France  ^psr  les  Béo4dio- 
tlns.  1. 1 ,  et  FUbric  0.  Hippol.  op.) 

>  Greg.  Tur.,  Hlst.  Franc,  lib.  1,  c.  20. 

s  Nous  trouvons  ce  nombre  exprlnié  dans  une  ancienne  Inscription  qH'en  IMt 
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Ce  futalon  que  fiaint  Irénée  mourut  p<mf  cette  fei  dont  il  fltit  tm 
ip6lre  si  zélé^un  ai  courageux  défenseur.  Pasteur  selon  le  cœur  de 
Ûea,  pieux  et  savant  docteur,  il  méritait  d'être  martyr.  Le  juge  qui 
ordonna  son  supplice  8*applaudit  d'avoir  immolé  le  pasteur  et  le 
troupeau  :  c'est  une  gloire  pour  ujoe  bête  féroce  de  répandre  beau- 
coup de  sang. 

Saint  Irénée  fut  enseveli  dans  \êl  crypte  des  saints  Alexandre  e( 
Epipodiusy  et  placé  entre  ces  deux  glorieux  martyrs  par  un  prêtre 
nommé  Zacharie,  qui  fut^  dit^-on,  son  successeur. 


CMore  au  tvn."  Sléde  sur  an«  dalle  de  l'antique  église  deSaloUiréaée.  L«  Pèrt 
ColoDia  noM  l'a  coniertée.  (Hlst.  Utu  de  Lyt>n.; 

IinUBDlBlCB  LOCA  TAM  SACRA  «  USA  PECTORA  TURDB  , 
poses  GEHERS  TERIAM  ,  LACRYVAS  hIc  CUV  PRRCB  FURDE. 
PRJBSUUS  HlC  IR2REI  TCRBA  JAGBT  SOCXORDM 
QOOS  PAR  MARTYRIUV  TRADDXIT  AD  ALTA  POMBlRb 
mtUA  DERA  ROTCMQUB  FUERURT  SUR  DOCB  TARTOv 

Ob  troova  11  y  a  quelques  années  I  Aotnii  cette  f oscription  tumulalre  qui 
pourrait  remonter  k  la  première  persécution  et  dont  on  peut  toujours  fixer 
répoque  au  m.*  siècle.  Nous  la  donnerons  en  mettant  entre  parenthèses  les  mots 
suppléa  par  le  R.  P.  Seccbl. 

X>3V|<7t  AaJbp(v  fMfir)v  «ItfapâWftf  pp9TtMÇ, 

ec9irt9ttiy  o^oi(ro>}y  tqv  avi»,  fcii,  Baunt  ^^«1»} 

Ces  trois  dystlques  «  qui  forment  la  première  partie  de  l'inscrlptioa ,  SMt  %r 
peu-près  intégralement  consenrés  «  et  les  lacunes  paa  noailireiuss  SoM  anear 

faciles  à  remplir. 

Les  dnq  rers  hexamètres  qui  suivent  sont  beaucoup  moins  bien  conatrfis  tt 
fonnent  heureusement  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'inacr^p^ioa* 

A^x»^**  (««hv  *****  Mx^P^t^^  •^fw* 
Zvy  K^^'  yJluxflpvi ,  avyt  mu  ^oexp}uoi9cy  f/M<9(y 
iCAecaOuc  vcou  «s»)  ;u»i«9ie  m»w^si» 

Pour  comprendre  cette  inscription ,  il  faut  se  souvenir  que  les  premiers  fidèles 
dMgnalent  par  le  mot  poisson  (ix***)  "»^«  Seigneur  J.-C  Les  lettres  du  mot 
grec  sont  les  Initiales  de  ces  moU  Unovi  Xcmoç,  ««w  uia«,  a«rt^,  qui  slgnlfienf  : 
lén^Ortst ,  fib  de  Dlen ,  Sawrenr.  Penànt  les  persécutions ,  ce  mot  éult  un 
de  fraternité  entre  les  chrétiens ,  et  on  rencontre  sony«nt  nn  poliion  gnté 
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Félix ,  Fortimatus  et  Achilleus ,  apôtres  de  Valence  ;  Ferreolns 
et  Femition ,  de  la  Séquanaise  ;  Nicasius ,  de  la  deuxième  Lyonnaise  ; 
le  célèbre  sous-diacre  Andéol ,  virent  bientôt  ravager  les  champs 
qu'ils  avaient  cultivés  avec  tant  de  peine.  Couronnés  du  martyre , 
ils  allèrent  retrouver  leur  père  dans  les  deux. 

L'Église  des  Gaules  ne  fut  pas  anéantie  par  le  terrible  coup  que 
lui  porta  Sévère.  Mais,  pendant  quarante  ans,  elle  donna  à  peine 
quelques  signes  de  vie.  Elle  s'ensevelit  dans  ses  cryptes  avec  ses 
augustes  mystères ,  tremblante  et  désolée  de  se  voir  A  bible,  elle 
qui  brillait  naguère  d'un  si  vif  éclat. 

Elle  ne  reprit  une  vie  nouvelle  qu^à  la  voix  puissante  des  nom- 
breux apôtres  qui  lui  vinrent  de  Rome  sous  le  pontificat  de  saint 
Fabien. 


sur  leurs  pierres  tumulaires.  L'Inscription  commence  par  ce  mot  c^Ouc  poisson , 
et  les  premières  lettres  des  cinq  premiers  Ters  nous  le  donnent  aussi. 

Nous  n'adoptons  pas  absolument  tous  les  mots  suppléés  par  le  B.  P.  Seccbl , 
et  nous  trouvons  sa  traduction  un  peu  décousue  ;  nous  aimerions  mieux  traduire 
de  cette  manière  : 

Hmeê  dlvla*  d«  célMte  lohto*  qal  Mt  Twia 

pBfvi  l«t  oiortaU  Ikira  entcaért  ics  immorttUct  paroles  ! 

Ami  I  «uNTalls  ton  •»•  dan*  Im  mbx  Mcréc* , 

Cm  «rax  éternallw  qui  donoant  la  safcsMaTao  toi»  mi  trdaon! 

Prenda  lehtaa ,  dans  tM  nal«a ,  manga  at  boàa,  raaaaala*tol 

Da  Mlla  dovee  noarrttura  qua  la  Sauveur  donoa  i  «m  Miaia. 

n  nous  semble  que  l'auteur  de  l'Inscription  s'adresse  d'abord  au  chrétien  qui 
Ura  ses  vers  et  qu'il  appelle  avec  raison  race  divine  d'Ichtus,  comme  saint  Pierre 
l'appelle  nation  sainte.  Le  chrétien  est  de  la  famille  de  J.-G.  Avant  de  faire  l'épl- 
taphe  proprement  dite ,  l'auteur  donne  au  chrétien  les  conseils  salutaires  de 
s'ensevelir  en  J.-C.  dans  les  eaux  du  baptême  (expression  biblique)  et  de  se 
nourrir  de  la  divine  Eucharistie.  Quelle  que  soit  l'Interprétation  donnée  k  l'ins- 
cription ,  les  dogmes  fondamentaux  de  la  présence  réelle  et  du  baptême  y  sont 
daireroent  exprimés. 

Voici  la  traduction  de  la  seconde  partie  de  l'inscription  qui  contient  en  cinq 
vert  hexamètres  l'épitaphe  proprement  dite  : 

G  I^t«a ,  6  maltra  «airaar ,  aunea  mta  ûMn  ! 

Qna  mm  mèra  ta  aonta»pla  daas  ta  Joia,  Ja  Vmk  piteavM  aUa, 

0  Inmièra  dM  OHuru  ! 

ÀMandlBs.  pèra  blan-almé  da  bmmi  conr, 

El  vooa  aMai ,  ma  do«ca  Mèra,  aGavenasaTMia 

Da  voira  Sta  Paelortaa  qui  varM  dM  laisM  avr  voU«  < 


Cette  inscription  a  donc  été  écrite  par  un  chrétien  nommé  Pectorius,  sur  le 
tombeau  de  son  père  et  de  sa  mère. 

On  peut  voir,  sur  l'inscription  d'Autan  ,  plualeun  articles  intéressants  dans 
les  AimaUê  de  phitosophie  chrétienne^ 
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III. 


lise.  —  Set  saccè»  étornianu  «a  mlllen  de*  p«néaiCloaf.—  Invaston  4e  GhroeaSi 
—  AnrâlcB.  —  Me&lflBleiwEerciile.  —  Éiet  flerlaMnt  det'ifUae  dei  GaulesMas 
le  (onvemement  de  GeaMance.  —  GeottantlB. 

202-343. 

L'Église  Romaine  ne  voyait  pas  sans  douleur  l'état  déplorable  de 
l'Église  des  Gaules;  mais,  persécutée  elle-même  sans  relâche,  elle 
avait  bien  assez  de  songer  à  sa  propre  défense,  et  ne  pouvait  lui 
porter  secours. 

Enfin,  an  milieu  de  tous  les  fantômes  d'empereurs  qui  ne  pre- 
naient la  pourpre  que  pour  ensanglanter  l'empire  et  persécuter  les 
chrétiens,  apparut  Philippe  qui  leur  fut  favorable.  Selon  toute  appa- 
rence, Philippe  était  chrétien,  mauvais  chrétien,  il  est  vrai;  plus 
disposé  toutefois  à  seconder  l'action  du  christianisme  qu'à  l'entraver. 

Le  saint  pape  Fabien ,  qui  alors  occupait  dignement  le  siège  apos- 
tolique ,  profita  du  calme  de  l'Église  pour  organiser  une  mission 
destinée  à  vivifier  l'Église  des  Gaules.  Elle  était  sur  le  point  de  partir 
lorsqu'éclata  la  persécution  cruelle  de  Decius.  Les  généreux  apôtres 
n'en  furent  pas  ef&ayés  et,  l'année  même  du  consulat  de  Decius 
et  de  Gratus,  arrivèrent  dans  les  Gaules  *. 

Us  étaient  nombreux.  On  distingue  parmi  eux  beaucoup  de 
prêtres  et  de  diacres  attachés  comme  disciples  aux  sept  évoques 
che&  de  la  mission.  Ces  sept  évoques  étaient  :  Gatien  de  Tours, 
Trophime  d'Arles,  Paul  de  Narbonne,  Saturnin  de  Toulouse,  Denis 
de  Paris,  Strémoine  d'Auvergne,  Martial  de  Limoges. 

Gatien  '  n'eut  pas  chez  les  Turons  d'éclatants  succès.  Malgré  son 
zèle  et  un  épiscopat  de  trente-sept  ans,  il  ne  parvint  à  former  qu'un 
petit  troupeau,  et  encore  était-Û  obligé  de  le  réunir  en  des  cryptes 
et  des  cavernes,  au  milieu  des  rochers  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
n  eut  pour  principaux  disciples,  saint  Julien  ',  l'apôtre  des  Céno- 
mans,  et  saint  Clams  qui  évangélisa  les  Andes,  les  Namnètes,  et 
s'en  alla  mourir  au  pays  des  Yenètes  *. 


*  Greg.  Tur.»  HisL  Franc,  Ub.  i,  c  30. 

s  IftM.,  Ub.  10,  c  SI. 

i  BoUand.,  27  Janv.  {K  AnalecL,  HaMlIon.) 

4Bollaiid.,10octob« 
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Strémolne  *  s'était  arrêté  sur  les  montagnes  de  rArvemie.  Cette 
région  y  une  des  plus  illustres  des  Gaules ,  fut  parcourue  en  tous 
sens  par  ses  disciples,  Marinus,  Memmetus ,  Sirenatus,  Antoninus, 
Neetarius, 

Martial  *  s'avança  jusqu'à  la  capitale  des  Léœovices  (Limoges); 
il  fut  secondé  par  Albinianus  et  Austriclianus,  qui  partagèrent  son 
tombeau  et  sa  gloire,  après  avoir  partagé  ses  travaux;  par  Seve- 
riaousy  premier  évéque  des  Cabales  (près  Mende),  et  Ausonius^ 
apôtre  d'Angouléme. 

Saturnin  '  se  fixa  à  Toulouse.  On  remarque,  parmi  ses  disciples, 
Papulus  (S.  Papoul),  et  Honestus^,  qui  conquit  à  la  foi  saint 
FirminuSi  ce  grand  apôtre  qui  parcourut  une  grande  partie  des 
Gaules ,  évangélisa  les  Agennais,  les  Arv^raes,  les  Andes,  lesBe!*- 
lovaquesi  et  vint  recu^r  chez  las  Amhianais  la  couronne  du 
martyre. 

Trophime  *  s'arrêta  à  Arles,  cette  antique  Ëglise  fondée  par  on 
autre  Trophime,  disciple  des  Apôtres  '.  Paul  ^  fonda  d'abord  l'Église 
de  Béders,  lui  donna  Aphrodisius,  son  disciple,  pour  évéque,  en- 
voya Rufus  à  Avignon,  et  se  rendit  à  Narbonne,  à  la  prière  des 
chrétiens  qui  habitaient  cette  cité. 

Bientôt  l'Église  de  Narbonne  devint  plus  nombreuse,  et  son 
évéque  lui  donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Mais  sa  vie  pure 
et  innocenta  était  un  continuel  reproche  pour  deux  diacres  indignes 


^  Lsbb.  filbttoOi.,  VIL  S.  Àustrem. 
^BoHand.,  SOJunii. 

>  D.  Riiioart.»  Act.  stnc.  Hart.  ;  Act.»  &  Saïunu 
4  Bolland. ,  85  sept* 

>  Greg.  Tur.,  HUt.  Firanc,  lib.  1,  c»  80. 

*  Od  a  confondu  long-temps  le  premier  Trophime,  dlsdple  de  saint  Paul,  «t 
oeltil  qid  fat  enToyé  an  m.*  siècle  dans  les  Gaules.  On  ne  donnait  pour  raison 
^ae  VlAttOM  des  Boms,  comme  si  de«z  hommes  du  même  nom  n'atalent  pas  pu 
élre  évéqvMd'Arlei  à  deux  sièelei  d'iaienraUe.  C*est  peurtant  appuyés  sur  cette 
raison ,  que  plusieurs  auteurs ,  qui  adoptaient  TopioloB  de  la  mteloa  ôb  ttiot 
Trophime  au  i.*'  siècle ,  rejetèrent  le  témoignage  si  clair  de  Grégoire  de  Tours  « 
et  que  les  partisans  de  Grégoire  de  Tours  rejetèrent  la  mission  de  saint  Trophime, 
disciple  de  saint  Paul ,  appuyée  cependant  sur  les  traditions  incontestables  de 
l'Église  de  Rome  et  des  Églises  des  Gêttlee  aa  v**  siède.  Nous  croyons  plus  rai- 
sonnable d'admettre  deux  faits  également  certains,  a^uyés  sur  des  témoi- 
gnages clairs  et  authentiques,  qui  m  seat  combattas  pu  mtma  Itealpiage 
contraire  et  par  aucune  bonne  raison. 

T  Bolland.  1 22  mars. 
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qni  conçurent  pour  lui  la  haim  la  plu6  iujuilai  îIk  oaèrtfilt  tùètùt 
l'accuser  d'un  crime  honteux  »  et  le  saint  évéque^  pour  détruire  là 
calomnie  I  fut  obligé  de  prier  ses  collègues  des  Gaules  de  s'assembler 
pour  le  Juger.  Dieu  prit  la  défense  de  son  apôtre  et  força  les  calom<- 
niateurs  eux-mêmes  à  confesser  son  innocence* 

Nous  n'avons  encore  nommé  que  six  des  évéquei  placés  à  la 
tête  des  missionnaires  des  Gaules  :  le  septième  est  saint  Denis  de 
Pariai 

Il  fut,  sans  contredit ,  le  plus  illustre  de  tona  ;  l'action  ^u'il  exerça 
sur  les  Gaules  fîit  plus  étendue ^  plus  énergique,  et  il  a  mérité  d'eu 
être  appelé  l'apôtre  par  excellence. 

A  la  tête  de  douxe  principaux  disciples,  il  parcourut  la  plus 
grande  partie  des  Belgiques  et  de  la  deuxième  Lyonnaise  et  choisit 
Paris  pour  centre  de  sa  mission.  H  envoya  Qnintinus  '  aux  Veny- 
manduens  (Saint-Quentin) ,  Lucianus  *  aux  Bellovaques  (BeanVais), 
Fusdanus  et  Yictoricus ^ aux  Morins  (Térouenne),  Platon^  aux 
Nerviens  (Tournai),  Regulus'  aux  ^Ivanectes  (Senlis),  Tauri- 
DUS  ^  aux  Eburovices  (Evreux),  Sanctinus  '  aux  Meldes  (Meaux). 
Cbrysolus  et  Eubertus  '  allèrent  unir  leurs  efforts  à  ceux  de  saint 
Piaton,  chez  les  Merviens;  Grispinus  et  Grî^pinianus  '^  évangéba^ 
rent  1^  Suessions  (Soissons).  Ces  deux**  apôtres  étaient  frères 
et  d'une  naissance  distinguée;  ils  exerçaient  cependant  le  métier 


f  B0llud«,Ooct6b. 
'  fiagieg»,  81  octoli. 
s  Alif.f  ejanv. 

*  Baglog.,  11  décemii. 

*  fioUind. ,  1  octob. 

*  md,  i  se  fliaru 
Y  tbid.i  H  âugé 

<  Wid.^  S2  septemb. 

tffrf^.,  7febr.  etlfebr. 

**  Haglog.,  35  octoU 

**  Ces  ukità êpùttm sont  appelés  Tttlgalrenieiit  saiat  Quentin,  êMi  Lnctetf , 
«rim  rvidaa,  siint  Victorien  lalnt  Platen  ou  Piat^  lalot  Mcul^  saint  Taurin , 
fatal Sanatin  ou  Safanln,  aaint GhyacaU,  saint  Eulnrt  ou  Bavait,  uoMMauMl 
saint  Bugèna  ;  ntnto  Crépla  at  Gréplnian»  Nous  Toudrlona  aalrar  dans  la  «Mtail 
daa  acUona  da  caa  apOtres,  mab  leufs  Tiaa  aoutlota  d'étro  des aioaHÉiadto 
arigintmx  et  authetUi^im.  Qoa  histolfe  «énérala  da  rÉgltoa  do  MUiaoaa  diit 
êtra  appuf^o  que  sur  iIm  nonumouta  d'uaa  vêimr  im^meêU^iêf 
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de  cordonnier 9  sans  doute  à  l'exemple  da  grand  Paul,  qui  tra- 
vaillait de  ses  mains  pour  n'être  à  charge  à  personne,  ou  pour  se 
ménager  un  accès  plus  facile  auprès  des  gens  de  travail  et  des  pau- 
vres, qui  étaient  mieux  disposés  que  les  riches  pour  TËvangile, 
comme  nous  l'apprend  Grégoire  de  Tours  dans  son  intéressant  ré- 
cit de  la  fondation  de  TËglise  des  Bituriges. 

a  Un  disciple  des  sept  évoques,  dit-il*  (S.  Ursin)',  s'avança 
jusqu'à  la  cité  des  Bituriges  (Bourges),  et  annonça  à  ces  peuples  le 
Seigneur  J.-G.,  sauveur  de  tous  les  hommes;  il  tbrma  des  clercs, 
leur  apprit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  leur  inspira  la  pensée 
de  bâtir  une  église. 

»  Les  fidèles,  encore  peu  nombreux^  étaient  bien  pauvres.  Les 
sénateurs,  les  riches,  restaient  attachés  à  leurs  superstitions,  les 
pauvres  seulement  avaient  embrassé  la  foi.  C'était  conforme  à  ces 
paroles  de  J.-C.  aux  Juifs  :  a  Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
D  publicains  entreront  avant  vous  dans  le  royaume  des  deux.  » 

»  Après  avoir  essuyé  plusieurs  refus,  les  fidèles  s'adressèrent 
enfin  à  Leocadius ,  sénateur  illustre  des  Gaules ,  et  de  la  fa- 
mille de  Vettius  Epagathus  qui  mourut  à  Lyon  pour  la  foi.  Leo- 
cadius, ayant  écouté  leur  demande,  répondit  :  Si  la  maison  que  je 
possède  à  Bourges  peut  vous  convenir,  je  ne  refuse  pas  de  vous  la 

céder. 

»  A  ces  mots,  les  fidèles  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  ofTrirent 
cent  pièces  d'or  et  un  bassin  d'argent.  Leocadius  prit  seulement 
trois  pièces  d'or,  et  leur  laissa  le  reste.  Il  était  encore  idolâtre;  mais 
bientôt,  devenu  chrétien,  il  fit  de  sa  maison  une  église.  C'est  au- 
jourd'hui, ajoute  Grégoire  de  Tours,  la  première  église  de  la  cité 
métropole  des  Bituriges,  elle  est  bâtie  avec  un  art  merveilleux,  et 
enrichie  des  reliques  du  martyr  saint  Etienne  '.  » 

Toutes  nos  Églises  ont  conservé  le  souvenir  des  brillants  succès 
de  la  mission  romaine  dans  les  Gaules.  Les  hagiographes  ^  nous 

*  Greg.  Tur.,  HisL  Franc,  lib.  1,  c.  31. 

3  Grégoire  de  Tours  (Lib.  De  GloHà  Confeu.^  c  80)  dit  que  ce  fut  saint  Ursin 
qui  annonça  la  religion  aux  Bituriges.  (y,  Labb.  Bibliotb.  nov.,  t.  ii.) 

'  L'église  que  loue  ici  Grégoire  de  Tours  Tut  bâtie  par  saint  Palais  (Palladiut), 
.  neuvième  évêque  de  Bourges ,  et  fut  terminée  en  380.  Elle  fut  bâtie  sur  l'empla- 
cement de  celle  de  Leocadius.  C'est  aussi  sur  le  même  lien  qu'a  été  élevée  la  ca- 
thédrale actuelle,  commencée  au  it.*  siècle  et  continuée  pendant  les  cinq  siècles 
suivants.  (Sur  saint  Palais  ou  Palladlus.  V,  Bolland.,  10  mail.) 

*  Sans  attacber  une  grande  importance  aux  détails  des  hagiographes,  on  ne 
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parient  arec  bonheor  des  églises  nombreuses  qui  s'éleyaient  de 
toutes  parts  y  des  innombrables  apôtres  qui  sillonnaient  en  tous 
sens  le  sol  gaulois,  des  prodiges  nombreux  qui  accompagnaient 
leur  prédication. 

Une  impulsion  puissante  était  donnée;  la  persécution ,  malgré 
ses  violences ,  ne  pot  la  comprimer,  et  n'eut  à  s'applaudir  que  de 
rares  défections* 

Celle  qui  la  réjouit  davantage  et  a£Qigea  le  plus  le  cœur  de 
l'Église  y  fiit  celle  de  l'évéque  d'Arles ,  Trophime^  C'était  un 
homme  pieux  cependant  9  et,  par  ses  vertus,  il  s'était  concilié  l'amour 
et  Testime  de  tout  son  troupeau.  Il  fidbUt  pendant  la  persécution 
de  Dedus,  fit,  tout  en  restant  au  fond  du  cœur  attaché  à  la 
foi,  quelques  concessions  à  l'erreur,  et  ofirit  de  l'encens  aux 
idoles. 

Son  exemple  entraîna  dans  l'apostasie  un  grand  nombre  des 
fidèles  qu'il  devait  soutenir  dans  la  foi.  La  persécution  passée ,  il 
gémit  de  sa  faute  et  en  implora  le  pardon  du  pape  ComeUus  (Cor- 
neille) qui  le  déposa  de  lépiscopat  et  ne  l'admit  qu'à  la  commu- 
nion laïque. 

Marcianus  fut  élu ,  à  sa  place,  évéque  d'Arles.  C'était  un  homme 
d'une  vertu  âpre  et  dure ,  que  son  caractère  et  sa  position  vis-à-vis 
de  Trophime  disposaient  aux  opinions  exagérées  et  anti-chré- 
tiennes de  Novatien.  Il  les  adopta  en  effet ,  et  se  conduisit  envers 
ceux  qui  avaient  été  fiiibles  dans  la  persécution  avec  une  véritable 
cruanté. 

I..es  choses  même  allèrent  si  loin  que  Faustinus ,  évéque  de  Lyon , 
de  concert  avec  les  autres  évéques  des  Gaules,  le  dénonça  au  pape 
Etienne.  N'en  ayant  pas  reçu  de  réponse ,  on  ne  sait  pour  quelle 
raison ,  Faustinus  s'adressa  à  saint  Cyprien ,  évéque  de  Carthage. 


peut  ralsoonablêiiMDt  les  rc||€ter  tons  alMohimeiit.  n  y  eut  an  moyen-âge  des  lé- 
sendes  qui  fartnt  des  romans  pieux  ;  mais  plusleun  auteurs  se  firent  les  fidèles 
ëcbot  des  tradlUons ,  et  quelques  erreurs  chronologiques  ne  doivent  pas  empê- 
cher d'admettre  le  fond,  la  suJl)stance  de  leur  traraiL 

*  C'est  M.  le  marquis  Fortia  d*Urban  qui  a  ëclalrcl  ce  point  d'histoire  ecdé" 
siasUque.  U  est  Tral  que  dans  la  lettre  de  saint  Cyprien  à  Antonlanus,  le  saint 
docteur  ne  dit  pas  que  l'éréque  Trophime  dont  il  parle  ait  été  évéque  d'Arles  ; 
mab  U  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  une  grande  concordance  entre  les 
faits,  et  la  chute  de  Trophime  explique  très  bien  la  conduite  de  Marclen.  Nous 
regardons  l'opinion  de  IL  Fortia  d'Urbao  comme  très  probable ,  et  nous  l'avons 
SttlTle  sans  scrupule* 


Ce  grand  éréqne  jouissait  dans  l'Ëglise  d'une  influence  que  néri- 
taient  son  admirable  caractère ^  sa  sainteté,  son  génie. 

Saint  Cyprien  avait  déjà  reçu  auparavant  une  lettre  d'un  certain 
Antonianus ,  qui  blâmait  le  pape  Cornélius  d'avoir  ognununiqné 
avec  Trophime  ;  il  lui  avait  répondu  *  : 

c  Vous  désirez  que  je  vous  dise  dans  cette  lettre  pourquoi  Cor- 
nélius communique  avec  Trophime  et  ceux  qui  ont  ùSeri  de  Ten- 
cens  aux  idoles. 

Quant  à  Trophime ,  la  chose  n'est  pas  telle  que  vous  Tont  £ih 
connaitre  le  bruit  public  et  le  mensonge  des  méchants. 

»  Comme  un  grand  nombre  de  nos  prédécesseurs ,  notre  très 
cher  frère  a  obéi  à  la  nécessité.  La  plus  grande  partie  du  peuple 
était  tombée  avec  Trophime  :  or,  Trophime ,  voulant  revenir  à 
rÉglise,  confessant  sa  faute,  se  soumettant  à  la  pénitence  et  aux 
satisfactions  qu'elle  mérite,  implorant  avec  humilité  le  nom  de 
frère  qu'il  avait  perdu ,  on  a  eu  égard  à  sa  prière ,  et  on  a  admis 
dans  l'Église  du  Seigneur,  non  pas  tant  Trophime  que  le  grand 
nombre  de  frères  qui  étaient  avec  lui  et  ne  seraient  paa  r^trés, 
sans  lui ,  dans  le  sein  de  l'Église. 

»  Cornélius  tint  conseil  avec  plusieurs  autres  évèques ,  et  admit 
Trophime  pour  lequel  satisfaisaient  le  retour  et  le  salut  d'un  si  grand 
nombre  de  nos  frères.  D  ne  fut  reçu  cependant  qu'à  la  communion 
laïque,  et  non  aux  honneurs  du  sacerdoce,  comme  on  voua  Tavait 
fiiussement  et  malicieusement  écrit,  a 

Saint  Cyprien,  ayant  reçu  la  lettre  de  Faustinus  qui  lui  dénon- 
çait Marrianus ,  écrivit  en  ces  termes  au  faf^  Etienne  : 

«  Cyprien,  à  son  frère  Etienne ,  salut  '  ; 

»  Très  cher  frère,  notre  collègue  de  Lyon ,  Faustùius ,  m'a  écrit 
deux  fois  pour  me  faire  connaitre  ce  que  déjà  il  vous  a  annoncé  à 
vous-même,  de  concert  avec  les  autres  évèques  de  cette  province  : 
c'est-à-dire  que  Marcianus  d'Arles  a  pris  parti  pour  Novatien,  s'est 
séparé  de  l'unité  de  l'Église  et  de  notre  corps  sacerdotal,  a  adopté 
les  opinions  dures  et  perverses  de  l'hérésie  au  point  de  refuser 
d'admettre  à  guérison  les  pauvres  blessés ,  et  de  les  abandonner  à 
la  dent  des  loups  et  du  démon,  sans  espérance  de  paix  et  de  com- 
munion. 

D  C'est  pourquoi ,  vous  devez  écrire  à  nos  frères  les  évèques  des 

^  Cn>rlao.,  Epist,  52  ad  Aotonlan» 
*  GypriaD.,  EpisL  67  ad  Steph. 
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Gaules  de  ne  pas  tolérer  plus  long-temps  Ilnsnlte  que  fidt  an  corps 
sacerdotal  l'impitoyable  et  orgueilleux  Mardanus  y  Tennemi  de  la 
bonté  de  Dieu  et  du  salut  de  nos  frères. 

»  Envoyez  aux  évéques  de  la  province  et  au  peuple  d'Arles  des 
lettres  par  lesquelles  vous  déposerez  Marcianus  et  ordonnerez  d'en 
élire  un  autre  à  sa  place.  Que  .le  troupeau  du  Christ,  dispersé  et 
blessé  par  lui  jusqu'à  ce  jour^  soit  enfin  rassemblé.  C'est  bien  assez 
que  j  ces  années  passées,  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  soient 
morts  sans  avoir  reçu  la  paix.  Secourez  ceux  qui  restent ,  qui  ne 
cessent  de  gémir  nuit  et  jour^  d'implorer  la  paternelle  miséricorde 
de  Dieu  et  notre  secours. 

B  Veuillez  nous  faire  connaître  celui  qui  aura  été  mis  à  la  place 
de  Marcianus,  afin  que  nous  sachions  à  qui  envoyer  nos  frères  et 
écrire  nos  lettres.  » 

Les  évéques,  dans  tout  le  monde  chrétien ,  avaient  coutume  de 
s'envoyer  mutuellement  des  lettres  ,  et  d'en  charger  des  prêtres  ou 
des  diacres.  C'était  un  moyen  puissant  d'entretenir  l'unité  catho- 
lique et  la  foi  dans  toute  sa  pureté.  Souvent  même  y  ils  s'envoyaient 
la  sainte  Eucharistie  en  signe  de  communion. 

On  ignore  quelle  fut  la  conduite  du  pape  Etienne  par  rapport 
à  Marcianus;  il  est  probable  qu'il  le  déposa;  car,  outre  son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi ,  ce  saint  pape  semble  ai^oir  eu  pour  les 
Gaules  une  afiection  particulière,  et  il  lui  envoya  de  nouveaux 
apAtres  pour  seconder  ceux  qu'avait  envoyés  le  pape  Fabien. 

Parmi  eux,  nous  connaissons  Savinianus  qui  fonda  une  église 
dans  la  cité  des  Sénonais  (Sens) ,  Potentianus ,  son  disciple  et  son 
successeur,  Serotinus  qui  évangélisa  les  Tricassiens  (Troyes).  Alti- 
nus,  Eodaldus  distingué  par  son  éloquence,  et  Adventus,  tous  trois 
aussi  disciples  de  Savinianus ,  prêchèrent  d'abord  à  Gennabum 
(Orléans) ,  puis  traversèrent  le  territoire  de  Lutèce ,  où  ils  conver- 
tirent Agoard  et  Aglibert  qui  moururent  bientôt  pour  la  foi.  Les 
trois  apôtres  fondèrent  ensuite  une  église  dans  la  capitale  des  Car^ 
nutes  (Chartres).  Adventus  *  y  resta  comme  évêque,  ses  deux  com- 
pagnons revinrent  auprès  de  Savinianus,  furent  martyrisés  avec 
lui  et  ensevelis  dans  la  même  crypte  '. 

*  Quelques  auteon  ont  appelé  Adventus  saint  Âventtn  ;  Il  m  lÎMit  pas  l«  cod- 
foodre  avec  saint  Aventln ,  qui  fut  aussi  évéque  de  Gbartres  au  vu.*  siècle.  Les 
autres  apôtres  sont  connus  sous  les  noms  de  saint  Savinlen ,  saint  PotenUen , 
saint  Serolin ,  saint  AlUn ,  saint  Eodald. 

>  Hagiog.,  31  décemb.  —  TUlenumt ,  Mém.  Bed»,  t«  m 
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Vers  cette  même  époque,  vint  de  Rome  EutropiaSy  ap6tre 
et  premier  évéque  des  Santons  *  (Saintes).  Ce  peuple  se  montra 
d'abord  bien  rebelle  à  la  parole  évangélique,  etEutropius  fut  obligé 
de  se  construire ,  hors  de  leur  cité^  une  pauvre  cabane  où  il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  prier  et  à  gémir.  Dieu  fut  favorable  à  ses 
larmes  et  à  ses  prières  ;  il  convertit  plusieurs  infidèles  et  entre 
autres  une  vierge  nommée  Eustelle.  Le  père  d'Eustelle ,  un  des 
citoyens  les  plus  considérables  de  la  cité ,  devint  furieux  en  appre- 
nant la  conversion  de  sa  fille.  Il  immola  le  saint  apôtre  qui  fut 
enseveli  dans  sa  cabane  par  la  pieuse  vierge  et  les  autres  chrétiens. 

Nous  croyons  devoir  compter  au  nombre  des  apôtres  envoyés 
par  le  pape  Etienne ,  saint  Front  ^  qui  évangélisa  les  Pétroconens 
(  Périgueux  ).  Le  martyrologe  romain  '  lui  donne  pour  compagnon 
saint  Georges ,  celui  probablement  qui  prêcha  la  foi  aux  Vellaves 
(Yelay).  Saint  Florus  (Flour)  vint^  dans  les  Gaules  à  la  même 
époque  et  s'avança  jusque  dans  TArvemie,  après  avoir  fondé  l'Ëglise 
de  Lodève  ;  enfin ,  le  saint  pape  Etienne  envoya  aussi  saint  MeUo- 
nus  ',  premier  évéque  de  la  cité  de  Rouen ,  déjà  éclairée  des  lumières 
du  christianisme  par  le  prêtre  Nicasius,  disciple  de  saint  Irénée. 

Le  pape  Sixte  II  hérita  du  zèle  de  saint  Fabien  et  de  saint  Etienne 
pour  l'accroissement  de  l'Église  des  Gaules.  Ce  fut  sous  son  ponti- 
ficat que  vint  de  Rome  saint  Peregrinus  d'Auxerre,  accompagné  du 
prêtre  Marsus ,  du  diacre  Corcodemus  y  des  sous-diacres  Jovianus 
et  Alexandre,  et  du  lecteur  Jovinianus  y  très  éloquent  et  très  ins- 
truit dans  les  Saintes  Écritures  '. 

En  même  temps  que  ces  saints  apôtres  fondaient  l'Église  de  la  cité 
des  Autessioduriens ,  saint  Memmius  ^  donnait  naissance  à  celle  des 
Catalauniens  (Châlons-sur-Marne) ,  saint  Genulphus*  parcourait 
le  pays  des  Cadurques  (Cahors) ,  et  venait  s'ensevelir  dans  une  so- 
litude du  pays  des  Bituriges,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 


4  Bolland.,  30  april. 

3  Hagiog.,  25  octob. 

*  Ad  Olediem,  35  octob. 

4  Hagiog.,  3  novemb. 
»  mtL^  2%  octob. 

<  BoUand.,  16  Junll,  5  mail. 
T  Jbid.^  5  aug. 

•  JtUU,  17  Jan«f  vulgiiremeiit  saint  Genou. 
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Naon  ;  saint  Sixtus  *  et  son  disciple  Sisinnius  augmentaient  à  Sois- 
sons  le  nombre  déjà  considérable  des  fidèles ,  et ,  après  bien  des 
efibrts  y  parvenaient  à  fonder  à  Reims  une  Église  florissante  qui  fut 
bientôt  après  fécondée  par  le  sang  des  martyrs  '• 

Saint  Timothée  *,  qui  était  probablement  venu  de  Rome  avec 
saint  Sixtus ,  fut  arrêté  à  Reims  avec  un  prêtre  nommé  Maurus  et 
cinquante  chrétiens  qui  eurent  la  tête  tranchée.  La  veille  de  sa  mort  y 
saint  Timothée  convertit  Apollinaire  qui ,  de  son  bourreau  y  devint 
le  compagnon  de  sa  gloire. 

Ce  fut  sans  doute  vers  cette  même  époque  que  souffrirent  le  mar- 
tyre deux  illustres  évêques  y  saint  Saturnin  et  saint  Denis. 

Saturnin  *  avait  converti  à  Toulouse  un  grand  nombre  d'infi* 
dèles  et  les  réunissait  dans  une  petite  église  peu  éloignée  du  Ca- 
pitole  y  temple  célèbre  alors  par  les  oracles  qui  s'y  rendaient. 

Tous  les  jours  Saturnin  passait  devant  ce  temple  pour  se  rendre 
à  l'église  ;  les  prêtres  de  l'idole ,  qui  l'observaient ,  s'aperçurent 
qu'au  moment  de  son  passage  leur  oracle  était  muet.  Ils  déclarèrent 
donc  au  peuple  que  le  chef  de  la  secte  nouvelle  qui  se  formait  dans 
Toulouse  avait  attiré  la  colère  céleste  sur  cette  cité  autrefois  si  favo- 
risée des  dieux  y  et  qu'on  ne  pouvait  se  réconciUer  avec  eux  qu'en 
répandant  le  sang  du  coupable. 

C'était  le  temps  du  sacrifice.  Déjà  le  taureau  qu'on  devait  immo- 
ler approchait  couronné  de  bandelettes  et  de  fleurs. 

A  cette  heure  même ,  Saturnin  se  rendait  à  l'église.  Un  infidèle 
l'aperçoit  et  s'écrie  :  a  Le  voilà  l'ennemi  de  nos  dieux,  le  chef  de  la 
secte  nouvelle  qui  prêche  la  destruction  de  nos  temples  y  appelle 
nos  dieux  des  démons  y  et  y  par  sa  présence  y  rend  muets  nos  ora- 
cles. Puisqu'il  vient  si  à  propos,  qu'il  apaise  nos  dieux  par  ses  sa- 
crifices on  leur  serve  lui-même  de  victime,  d 

Une  troupe  furieuse  se  jette  aussitôt  sur  le  saint  évêque  :  on  le 
conduit  au  temple ,  on  veut  le  forcer  à  sacrifier;  mais  lui,  élevant  la 
Toix  :  a  Je  n'adore,  dit-il,  que  le  seul  vrai  Dieu ,  c'est  à  lui  que 
j'oi&e  des  sacrifices;  vos  dieux  ne  sont  que  des  démons  qui  deman» 


*  BoQand.,!  septemb.  vulgairement  saint  Sixte  et  saint  Sinice. 

s  On  peut,  sur  les  apôtres  do  m.*  siècle ,  consulter  Tlllemont,  Hémoires 
Eccl  ;  Hém.  sur  saint  Denis ,  t.  iv. 

>  Frodoard»,  HIst  Eod.  Rem, 

4  àcta  santi  Satur  ntni  apud  Ruinart»;  Âct*  sine.  Mart. 
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dent  T09  âmes  plutôt  que  le  sang  des  animaux.  Comment  voulex- 
vous  que  j'aie  pour  eux  du  respect,  puisque  tous  avouez  voua* 
mêmes  qu'ils  me  craignent?  » 

A  ces  mots ,  on  se  jette  sur  Saturnin,  on  l'attache  par  les  pieds 
au  taureau  destiné  au  sacrifice*  L'animal ,  que  raiguillon  rend  fu- 
rieux ,  se  précipite  et  entraîne  le  saint  évéque,  dont  la  tête  se  brise 
sur  les  degrés  du  temple.  Le  taureau  continua  de  le  traîner  jusqu'à 
ce  que  la  corde  qui  l'attachait  fut  rompue. 

Deux  femmes  chrétiennes  recueillirent  les  débris  du  corps  du 
martyr  et  les  enterrèrent  secrètement. 

Le  triomphe  de  saint  Denis  *,  aussi  célèbre  que  celui  de  saint 
Saturnin ,  nous  est  moins  connu  dans  ses  détails,  U  souffrit  à  Lutècei 
sous  le  président  Sisinnius,  avec  le  prêtre  Rusticus  et  le  diacre 
Eleutherius.  Tous  trois  eurent  la  tête  tranchée  sur  la  montagne  de 
Mercure,  qui  prit  depuis  le  nom  de  Montagne  des  Martyrs  (  Mont- 
Martre). 

Entre  les  persécutions  de  Decius  et  d'Aurélien ,  il  n^y  en  eut  pas 
de  générale  dans  les  Gaules ,  mais  trop  souvent  le  zèle  sanguinaife 
des  magistrats  de  second  ordre,  les  émeutes  populaires  excitées  par 
le  fanatisme  et  la  superstition,  y  suppléèrent,  et  les  martyrs  n'en 
furent  pas  moins  nombreux.  A  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés, 
ajoutons  le  diacre  Vincent  ^,  apôtre  des  Agennais  ;  saint  Pons  ', 
martyrisé  à  Cémèle;  sainte  Colombe  de  Sens  *  ;  saint  Patrode  ^,  la 
gloire  de  TÉglise  de  Troyes ,  condamné  par  Aurélien  *• 


*  Bolland.  ,Ooctob. 

>  ibid,^  ±^  mai!. 

4  Haglog. ,  31  decemb. 

*  Greg.  Tur.,  Ub.  i,  De  Glor.  Haru ,  g.  04-  «^  BoUan<f.«  21  Jan. 

^  Dans  le  courant  du  ul*  siècle  Tut  martyrisé  à  Rome  un  Gaulois  ilIusUe , 
nommé  Gordlanus ,  qui  avait  le  titre  û^envoffé  de  la  Gaule.  II  fut  massacré  avec 
toate  sa  famille ,  et  il  ne  resta  que  sa  servante  ponr  lui  élever  un  modeste  monu- 
ment dans  les  catacombes.  Elle  écrivit  dessus  cette  inscription  qui  nous  est  par- 
venue Y  et  que  les  auteurs  du  précieux  ouvrage  de  Borne  souterraine  ont  insérée 
dans  leur  coUecUon.  {Roma  subterranea,  1 1,  p.  338.) 


m  h'ioun  m  ieâhcb.  41 

Nouunons  mmi  les  nombremes  mtimtt  do  barbare  Chrociu. 
Noofl  transcrivona  ce  que  nous  en  dit  Grégoire  de  Tours  *  : 

a  Du  temps  de  Valâien  éi  Gallien ,  dit-il  y  Chroeus ,  roi  des  Al- 
kmans ,  leva  une  armée  et  ratages  les  Gaules. 

»  Or,  on  rapporte  qu'il  était  d'une  grande  cruauté.  S'étant  jeté 
nr  les  Gaules ,  il  renversa  tous  les  édifices  anciens. 

s  Étant  arrivé  au  pays  des  Ârvemes ,  il  brûla  et  détruisit  un 
temple  que  les  habitants  appelaient  Vasso  en  langue  gauloise  et  qui 
était  d^one  construction  admirable  et  très  solide  ;  les  murs  en  étaient 
doubles  y  b&tis  en  dedans  avec  de  petites  pierres,  en  dehors  avec  de 
grandes  pierres  carrées  y  ils  avaient  trente  pieds  d'épaisseur.  L'inté* 
nem*  de  ce  temple  était  décoré  de  marbre  et  de  mosaïques  ;  le  pavé 
était  en  marbre  et  le  toit  en  plomb. 

»  Auprès  de  la  cité  des  Arvemes  (Clermont)  reposent  les  mar^ 
tjrs  Liminius  et  Antholianus.  Là  aussi  Cassius  et  Yictorinus  y  liés 
par  une  amitié  fraternelle  dans  l'amour  du  Christ,  répandirent 
ensemble  leur  sang  et  ensemble  entrèrent  dans  le  royaume  des 
cieaz.  La  tradition  rapporte  que  Yictorinus  avait  été  au  service  du 
prèUre  du  tem|Ae  dont  je  viens  de  parler.  AUant  souvent  dans  la  rue 
dite  de»  ChréUeta,  pour  les  insulter,  il  y  rencontra  le  chrétien 
Cassius.  Touché  par  ses  discours  et  par  ses  miracles,  il  crut  en 
J.-C. ,  abandonna  sa  hideuse  idolâtrie ,  fut  consacré  par  le  bap- 
tême et  devint  célèbre  par  ses  œuvres  merveilleuses.  Qudque  temps 
après  )  les  deux  amis  ayant  souCTert  le  martyre ,  montèrent  ensemble 
au  royaume  des  deux. 

s  Pendant  l'irruptiosi  de  Gbrocns  dans  les  Gaules ,  saint  Privât , 
èvéque  de  la  cité  des  Gahales  (  près  Monde  )  fat  trouvé  dans  une 
grotte  du  mont  Memmat ,  oàilselivraitaoxjeùnesetàla  prière, 


«  Hic  GorcUanus  GaUia  buqUus  Jiigalatiw  pro  Ms  «an  liunlUa  toU  quleaeunt 
•  tnpace. 

»  Iiphtta  andUa  fcdU  » 

«  Id  rtpoie  Gordien  «  taToyé  de  la  Gaale*  égorgé  pour  U  foi ,  ateo  toute  la 
»  ftmine. 

»  Irphile,  sa  servante  «  a  fait  cette  Inscription.  » 

L'écriture  de  cette  inscription  est  bien  ceUe  du  m.*  siècle.  Le  père  Ifabitlon 
[p€  rt  éiplaauaicâ,  1. 1  «  c  2,  n*  3.)  la  regards  conme  na  eiempla  do  l'andenne 
écriture  gauloise. 

«  Greg.  Tur.,  HisL  F^anc,  lib.  i|  c.  8S,  33. 
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tandis  qne  le  people  était  enfermé  dans  les  retranchements  de 
Grèze.  Le  bon  pasteur  refiisa  de  livrer  ses  brebis  anx  loups.  On  vou- 
lut le  contraindre  de  sacrifier  aux  démons.  Comme  il  détestait  et 
repoussait  cette  in&mie  ^  on  le  frappa  de  verges  jusqu'à  ce  qn'on 
le  crût  mort.  Peu  de  jours  après  il  rendit  Tame. 

»  Chrocus  fut  pris  auprès  d'Arles  y  dté  des  Gaules  ^  subit  plusieurs 
tourments  et  fut  frappé  du  glaive  ;  livré  avec  justice  aux  souffrances 
qu'il  avait  infligées  aux  saints  de  Dieu,  b 

Chrocus  ne  fit  pas  seulement  ces  martyrs  du  pays  des  Arvemes, 
dont  nous  parle  Grégoire  de  Tours.  En  passant  par  la  Séquanaise , 
il  fit  mourir  le  saint  évéque  Antidius  *  (  de  Besançon  ).  Dans  la 
cité  des  Lingons^  il  fit  trancher  la  tête  à  saint  Desiderius'.  Con- 
duit au  roi  barbare  ^  le  saint  évéque  chercha  en  vain  à  lui  ins- 
pirer quelques  sentiments  d'humanité. 

Avant  de  se  rabattre  sur  Arles,  Chrocus  poussa  jusqu'à  An- 
gouléme  où  Ausonius  ',  disciple  de  saint  Martial ,  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Cette  course  sanglante  d'un  brigand  de  Germanie  ne  fîit  pas 
plus  funeste  aux  chrétiens  qu'un  voyage  que  fit  dans  les  Gaules 
Aurélien  devenu  empereur.  N'étant  encore  que  préfet  des  Gaules , 
il  avait  déjà  donné  bien  des  preuves  de  sa  haine  féroce  ;  aussi , 
dès  qu'il  approchait  d'une  province,  les  chrétiens  s'enfuyaient  en 
foule  et  allaient  se  cacher  au  fond  des  plus  sombres  forêts.  Auré- 
lien ne  rougissait  pas  d'employer  son  armée  à  les  y  traquer  comme 
des  bêtes  sauvages. 

A  son  arrivée  dans  la  quatrième  Lyonnaise,  un  grand  nombre 
de  chrétiens  s'étaient  enfuis.  Ils  étaient  réunis  au  fond  d'un  bois 
et,  sous  la  présidence  du  prêtre  Priscus^,  chantaient  les  louanges 
de  Dieu,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  Alexandre,  ofBcier  des  gardes 
d'Aurélien.  Cet  homme ,  aussi  cruel  que  son  maître ,  se  jeta  avec 
sa  troupe  sur  ces  chrétiens  innocents  et  paisibles ,  les  massacra 
impitoyablement.  Un  saint  homme  ,  nommé  Cottus ,  avait  trouvé 
moyen  de  s'enfuir  et  emportait  avec  lui  la  tête  de  saint  Priscus; 
un  soldat  l'aperçut,  le  poursuivit  et  le  tua  d'un  coup  de  hache.  , 

4BoUand,,25JunIl.   <, 

>  ibid.^  33  maii.  vulgairement  saint  Didier. 
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Beaucoup  d'autres  martyrs  * ,  que  leurs  actes  mettent  sous  Au- 
rélien ,  le  rendent  digne  d'être  compté  au  nombre  des  plus  cruels 
persécuteurs  de  l'Eglise  des  Gaules,  Marc-Aurèle,  Sévère  et 
Maximien- Hercule  qui  les  surpassa  tous  en  cruauté. 

Maximien-Hercule  tenait  plus  de  la  bête  féroce  que  de  l'homme. 
Lorsque  Dioctétien  Teut  associé  à  l'empire,  il  le  chargea  d'aller 
combattre  les  partisans  de  l'indépendance  gauloise,  qu'on  appelait 
Bagaades  ';  il  partit  à  la  tête  de  son  armée  pour  faire  la  guerre  non- 
seulement  aux  bagaudes,  mais  aussi  aux  chrétiens  qui  s'étaient 
merveilleusement  multipliés  sur  le  territoite  gaulois. 

Or,  Maximien  ^  avait  dans  son  armée  une  légion  qu'on  appelait 
Thébéenne,  parce  qu'elle  avait  été  recrutée  dans  cette  partie  de 
l'%;pte  qui  avait  Tbèbes  pour  capitale,  et  qu'on  appelait  Thé- 
baîde  :  cette  légion  était  chrétienne  tout  entière.  Ce  fut  probable- 
ment pour  cette  raison  que  Maximien  la  commanda  pour  persé- 
cuter les  fidèles. 

La  légion  Thébéenne,  qui  venait  d'Orient,  n'avait  pu  rejoindre  le 
corps  d  armée  qu'à  Octodure ,  sur  les  frontières  des  Gaules  «  et  s'était 
cannpée  à  Agaune,  village  situé  dans  une  vallée  des  Alpes,  à 
soixante  milles  de  Genève. 

C'est  là  qu'elle  reçut  les  ordres  de  Maximien.  Elle  ne  pouvait  se 
prêter  à  ses  cruautés  et  à  ses  injustices.  «  Nous  ne  sommes  pas  venus 
d'Orient,  disaient  ces  généreux  soldats,  pour  être  des  bourreaux ^ 
mais  pour  gagner  des  victoires.  j> 


*  Nous  ne  pouvons,  dans  cette  histoire,  enregistrer  tous  les  noms  des  mar- 
tyrs ou  autres  saints  qui  n*ont  pas  eu  une  action  bien  grande  dans  la  société 
chrétienne  ;  mais  nous  suppléerons  à  ce  silence  forcé  par  un  martyrologe  de 
l'Église  de  France,  calqué  sur  le  martyrologe  romain,  et  qui  fera  suite  à  cette 
histoire. 

'  Quelques  auteurs  ont  fait  des  Bagaudes  des  chrétiens  révoltés.  «  Une  pareille 
hypothèse,  dit  M.  Aroédée  Thierry  (Hist.  de  la  Gaule  Rom.,  t.  ii,  p.  676),  ne 
peut  être  en  aucune  manière  admise  par  l'histoire.  Les  Iiagaudes  n'étaient  cer- 
tainement pas  des  chrétiens  soutenant  par  les  armes  une  cause  religieuse  ;  toute- 
fois, la  persécution  contre  le  christianisme  avait  aggravé  l'état  du  pays  et  étendu 
le  rayon  de  la  bagaudle.  On  avait  ^u  souvent,  durant  ces  chasses  cruelles ,  que 
les  ofOciers  d'Aurélien  dirigeaient  contre  les  fidèles  des  Gaules ,  des  communautés 
entières  se  réfugier  au  fond  des  bols ,  où  les  soldats  venaient  les  traquer.  De  ïh 
à  devenir  bagande  ,  quand  la  nécessité  était  pressante,  il  n*y  avait  qu'un  pas,  et 
vraisemblablement  beaucoup  de  chrétiens  le  franchirent.  » 

'  D.  Ruinart.;  Act.  sine.  Martyr.;  Act.  sancl.  Maiiricli  et  sociornm  h  sancin 
Euch.  scripta. 
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Maxiniien,  qui  apprend  leur  résistance,  accourl  à  Agauncplein 
de  rage.  C'est  en  vain  qu'il  les  fait  décimer  deux  fois  ^;  à  la  môme 
cruauté,  ils  opposent  le  même  courage,  et  Maximien  se  retire  dans 
son  camp,  méditant  de  nouvelles  vengeances. 

Pendant  ce  temps-là,  Mauricius ,  chef  de  la  légion ,  et  deux  ofG- 
eiers,  Exuperius  et  Candidus,  pleins  d'ardeur  et  de  foi,  soutiennent 
le  courage  de  leurs  soldats,  qui  envoient  à  Maximien  une  déclaration 
conçue  en  ces  termes  : 

a  Empereur,  nous  sommes  vos  soldats ,  mais  nous  sommes  aussi 
les  serviteurs  de  Dieu  :  nous  le  déclarons  sans  crainte.  A  vous,  nous 
devons  le  service  militaire;  à  lui«  une  vie  juste  et  sainte.  Nous 
recevons  de  vous  le  prix  de  nos  travaux  ;  de  lui ,  nous  avons  reçu 
la  vie.  Vous  êtes  notre  empereur,  mais  nous  ne  pouvons  vous  servir 
jusqu'à  renier  noire  Dieu.  Il  est  notre  père  et  notre  maître,  et  le 
vôtre  aussi ,  que  vous  le  vouliez  ou  non. 

tt  Si  vous  n'ordonnez  rien  qui  l'offense ,  nous  vous  obéirons 
comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  ce  jour;  autrement,  nous  lui  obéi- 
rons plutôt  qu'à  vous. 

a  Nos  mains  sont  à  vous  contre  les  ennemis  de  l'empire,  quels 
qu'ils  soient;  mais  nous  regardons  comme  un  crime  de  les  tremper 
dans  le  sang  innocent.  Nos  bras  savent  combattre  les  ennemis  de 
Fempire  et  les  vôtres,  ils  ne  savent  pas  égorger  des  citoyens  paisi- 
bles; c'est  pour  les  défendre  que  nous  avons  des  armes,  et  non 
pour  les  massacrer.  Toujours  nous  avons  combattu  pour  la  justice, 
pour  le  bien  et  la  vie  des  innocents  :  c'est  pour  nous  un  doux  sou- 
venir, et  jusqu'à  présent  Tunique  récompense  de  nos  travaux. 

a  Jusqu'à  ce  jour,  nous  vous  sommes  restés  fidèles;  mais  com- 
ment pourriez  vous  désormais  compter  sur  notre  fidélité,  si  nous 
trahissions  celle  que  nous  devons  à  Dieu?  Nos  premiers  serments 
ont  été  pour  Dieu ,  les  seconds  pour  l'empereur  ;  vous  ne  pourriez 
plus  croire  aux  seconds,  si  les  premiers  n'étaient  pas  sacrés  pour 

nous. 

a  Vous  nous  ordonnez  de  rechercher  les  chrétiens  et  de  les 
traîner  au  supplice?  N'en  cherchez  pas  d'autres  :  vous  avez  ici  des 
hommes  qui  croient  en  Dieu  le  Père,  principe  de  tout,  et  en  J.-C, 
son  Fils,  Dieu  comme  lui.  Nous  avons  vu  égorger  nos  compa- 
gnons d'armes  qui  avaient  partagé  avec  nous  les  mêmes  combats, 
nous  avons  été  couverts  de  leur  sang,  et  nous  n'avons  pas  pleuré 

<  Décimer  uue  K'glon,  c'était  uicr  un  soldat  sur  dix. 
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lear  mort,  au  contraire,  nous  nous  en  sommes  réjouis,  nous  les 
fillcitons  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  pour  leur  Dieu . 

c  Ne  craignez  pas  que  nous  ayons  recours  à  nos  armes  pour 
défendre  notre  vie.  Vous  êtes  noire  empereur,  et  le  désespoir  qui 
pourrait  nous  rendre  terribles  ne  nous  armera  pas  contre  tous. 
Nous  n'opposerons  aucune  résistance,  nous  aimons  mieux  mourir 
que  de  tuer  nos  concitoyens  ;  nous  aimons  mieux  périr  innocents 
que  de  vivre  coupables. 

c  Si  vous  donnez  de  nouveaux  ordres  contre  nous,  nous  sommes 
prêts  à  souffrir  le  fer,  le  feu ,  tous  les  tourments;  nous  le  décla- 
rons, nous  sommes  chrétiens,  nous  refusons  d'égorger  les  chré- 
tiens. 9 

Ces  nobles  paroles  ne  firent  qu'exaspérer  la  fureur  de  Maximien. 
Il  arrive  à  Agaune  avec  toute  son  armée,  enveloppe  la  courageuse 
légion,  et  la  fait  passer  tout  entière  au  fil  de  l'épée. 

Les  martyrs  ne  faisaient  aucune  résistance ,  jetaient  leurs  armes 
et  présentaient  aux  glaives  leur  p  oitrine  découverte.  Us  auraient 
pu  vendre  chèrement  leur  vie,  mais  ils  se  souvenaient  *  de  celui 
qui  a  été  conduit  à  la  mort  sans  ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre. 

C'est  ainsi  que  cette  angélique  légion  alla  rejoindre  les  légions 
des  anges,  pour  louer  ensemble  à  jamais  le  Seigneur  Dieu  des 
armées  '. 

Après  cette  lâche  victoire ,  les  soldats ,  enrichis  des  dépouilles  des 
martyrs,  se  livrèrent  à  une  horrible  joie  au  milieu  des  cadavres.  Un 
vétéran  nommé  Victor  '  passa  au  milieu  d'eux ,  et  tous  aussitôt  de 
l'environner  et  de  lui  raconter  leur  bel  exploit.  Victor  ne  dissimula 
pas  l'indignation  qu'il  en  éprouvait,  a  Vous  êtes  donc  aussi  chré- 
tien? lui  disent-ils. —  Oui,  répond  avec  fermeté  le  vieux  soldat,  je 
le  suis  et  le  serai  toujours ,  »  et ,  sur-le-champ ,  il  reçoit  le  coup  de 
la  mort. 

Un  détachement  de  la  légion  thébéenne  avait  été  dirigé  sur  les 
Germanies.  Maximien  mit  à  sa  poursuite  Rictius-Varus ,  qui  l'at- 
teignit sur  les  bords  du  Rhin  et  le  massacra  tout  entier  *. 

Rictius-Varus  était  digne  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  Maxi- 

*  IX  Ruloart.,  toc,  du 

4  lèM,,  Acu  S.  MauricU  «tsoc«  à  S^  Bocb.  scripte, 
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mien,  et  sa  haine  pour  les  chrétiens  égalait  bien  celle  de  son  mattre« 
Après  avoir  ensanglanté  les  Germanies  Cis-Rhénanes ,  il  alla  en  Bel- 
gique où  il  fit  d'innombrables  martyrs.  Nommons  TillastreQuintinus 
(saint  Quentin).  Ce  saint  apôtre  des  Veromanduens  fut  percé  de 
deux  broches,  et  n'eut  la  tête  tranchée  qu'après  avoir  enduré  les 
plus  horribles  tourments.  Fuscianus  et  Victoricus ,  apôtres  des  Mo- 
rinsy  ignorant  la  mort  de  saint  Quentin,  Tenaient  pour  conférer 
avec  lui  des  affaires  de  la  religion.  Gentianus  les  arrête  à  quelque 
distance  de  la  cité  d'Amiens,  leur  apprend  l'horrible  boucherie  qu'y 
fait  Rictius-Varus ,  et  les  engage  à  loger  chez  lui.  Rictius  apprend 
l'arrivée  des  deux  apôtres,  et  il  court  chez  Gentianus  qui,  en  le 
voyant,  met  l'épée  à  la  main  pour  défendre  ses  hôtes.  Les  séides 
du  farouche  préfet  se  ruent  sur  le  courageux  vieillard,  qui  confesse 
la  foi  et  meurt  martyr.  Fuscianus  et  Victoricus  sont  dirigés  sur 
Amiens;  mais,  chemin  faisant,  Varus  leur  fait  crever  les  yeux, 
enfoncer  d'énormes  clous  dans  le  crâne,  et  enfin  trancher  la  tête; 
saint  Piaton,  l'apôtre  des  Nerviens,  et  plusieurs  autres  disciples  de 
jsaint  Denis,  souffrirent  alors  pour  la  foi. 

On  reconnaît  les  victimes  de  Rictius-Varus  aux  clous  qu'il  leur 
faisait  ordinairement  enfoncer  dans  la  tête.  C'était  le  supplice  de 
prédilection  de  cet  atroce  persécuteur. 

Maximien  exerçait  de  son  côté  d'horribles  cruautés,  et  partout  où 
il  passa  dans  les  Gaules ,  il  laissa  une  trace  de  sang. 

La  plus  illustre  de  ses  victimes  fut  Victor,  la  gloire  de  l'Église  de 
Marseille  K 

Victor  était  un  guerrier  distingué  par  sa  naissance  et  sa  bravoure. 
Voyant  les  chrétiens  ses  frères  effrayés  de  l'arrivée  de  Maximien 
à  Marseille,  il  employait  toutes  les  nuits  à  les  visiter  et  à  leur  ins- 
pirer le  courage  dont  il  était  lui-même  animé. 

Surpris  dans  l'exercice  de  son  zèle  et  conduit  au  tribunal  des 
deux  préfets ,  Eutychus  et  Asterius ,  il  confessa  sa  foi  sans  être 
ému  des  menaces  de  ses  juges  et  des  cris  de  la  populace.  Comme 
il  était  de  famille  noble,  les  préfets  renvoyèrent  sa  cause  à  l'em- 
pereur. 

Victor  parut  sans  la  moindre  émotion  devant  le  farouche  Maxi- 
mien ,  qui  le  renvoya  aux  préfets  après  l'avoir  fait  traîner  dans 
toutes  les  rues  de  la  cité,  exposé  aux  outrages  de  la  plus  vile  popu- 

*  D.  Ruinart.,  Act.  tilnc*  Martyr.  ;  Act  S.  Victorli. 
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lace;  les  juges  déployèrent  toute  leur  éloquence  pour  le  séduire; 
lui  firent  un  tableau  magnifique  des  honneurs  qui  l'attendaient,  s'il 
abandonnait  son  crucifié  pour  les  dieux  de  l'empire,  et  lui  peignis 
rent,  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  les  supplices  qui  l'atten- 
dait s'il  persévérait  dans  sa  foi. 

Victor,  avec  une  liberté  digne  d'un  soldat  chrétien,  fit  l'apologie 
de  sa  foi,  et  mit  en  parallèle  les  idoles  ridicules  et  obscènes  du  poly- 
théisme, et  J.-C,  le  Dieu  de  la  sainteté  et  de  la  sagesse.  Les 
pauvres  raisonnements  des  juges  s'éclipsaient  devant  la  divine  élo- 
quence du  martyr,  a  Cesse  de  philosopher,  lui  dirent-ils;  il  fiiut 
sacrifier  aux  dieux  ou  mourir  :  choisis,  n 

a  Puisque  vous  me  laissez  le  choix,  répond  Victor,  je  méprise 
vos  dieux  et  j'adore  J.-C;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  x> 

On  l'étend  aussitôt  sur  le  chevalet,  où  il  est  déchiré  par  les  bour- 
reaux. Pendant  cet  horrible  supplice,  J.-C.  lui  apparaît,  a  La  paix 
soit  avec  toi,  lui  dit-il,  mon  cher  Victor  :  je  suis  Jésus  qui  souffre 
dans  mes  saints.  Sois  courageux ,  je  serai  ton  aide  pendant  le  com- 
bat et  ta  récompense  après  la  victoire.  » 

A  ces  mots,  Victor  devient  insensible  aux  tourments,  et  sur  son 
visage  rayonne  le  bonheur  qui  inonde  son  âme.  Après  la  torture 
du  chevalet,  il  est  jeté  en  prison  sous  la  garde  de  trois  soldats.  Lon- 
gions, Felicianus  et  Alexandre.  Vers  minuit,  une  lumière  éclatante 
brille  dans  son  cachot  ;  ses  gardiens  le  voient  environné  des  anges 
et  chantant  avec  eux  les  louanges  de  Dieu.  Ils  se  jettent  à  ses  pieds 
et  lui  demandent  le  baptême.  Le  lendemain,  encouragés  par  Victor, 
ils  confessèrent  la  foi  et  eurent  la  tête  tranchée. 

Trois  jours  après.  Maximien  se  fait  amener  Victor.  H  s'attendait 
à  vaincre  sa  constance  et  avait  fait  préparer  un  autel.  «  Offre  de 
l'encens  à  Jupiter,  lui  dit-il,  et  sois  de  nos  amis.  »  Victor  s'appro- 
che de  l'autel  comme  pour  obéir  à  l'empereur,  et  le  renverse  d'un 
coup  de  pied.  Maximien,  au  comble  de  la  rage,  ordonne  de  couper 
le  pied  du  martyr  qu'il  condamne  à  être  broyé  sous  la  meule  d*un 
moulin.  Victor  s'y  laisse  tranquillement  étendre;  on  serre  la  ma- 
chine qui  se  brise  avant  que  le  martyr  ait  cessé  de  vivre,  et  on  lui 
tranche  la  tête.  On  entendit  alors  une  voix  qui  disait  :  a  Tu  es  vain- 
queur, généreux  Victor,  tu  es  vainqueur,  d 

Le  corps  du  martyr  fut  jeté  à  la  mer,  mais  les  flots  le  ramenèrent 
au  rivage  et  les  fidèles  le  cachèrent  dans  le  creux  d'un  rocher. 

A  l'exemple  de  l'empereur,  grand  nombre  de  magistrats  secon- 
daires persécutaient  les  fidèles.  Les  plus  célèbres  des  nombreux 
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chrétiens  qui  alors  moarurent  pour  la  foi,  sont  les  deux  frères  Dona- 
tianus  et  Rogatianus^  saint  Genès  d'Arles^  dont  saint  Paulin  de 
Nôle  a  écrit  les  actes  ^,  les  deux  ofGciers  Ferreolus  et  Julianus  ',  et 
un  grand  nombre  de  disciples  de  saint  Denis  ou  d'hommes  aposto- 
liques qui  les  avaient  secondés  dans  leurs  travaux. 

Pendant  six  années  que  dura  cette  persécution,  toutes  les  provin- 
ces furent  couvertes  de  sang.  L'Église  des  Gaules  était  comme  une 
bergerie  ravagée  par  une  troupe  d'animaux  féroces.  Les  brebis  dis- 
persées ne  pouvaient  trouver  de  refuge  dans  les  cavernes  les  plus 
profondes ,  et  les  pasteurs ,  immolés  en  grand  nombre,  ne  pouvaient 
ni  les  réunir  ni  les  animer  au  combat. 

Mais  le  Christianisme  avait  jeté  dans  le  sol  gaulois  des  racines 
trop  profondes  pour  être  anéanti.  Les  tyrans  furent  vaincus,  et  pen- 
dant que  le  reste  de  l'Église  Catholique  eut  à  supporter  les  barbaries 
des  Dioclétlen,  des  Gaierius,  des  Maximin,  des  Licinius,  des 
Maience,  la  Providence  donna  à  l'Église  des  Gaules  des  jours  de 
paix  et  de  sérénité. 

L'an  293,  Dioclétien  associa  i  l'empire,  avec  le  titre  de  césar, 
Constance-Chlore,  qui  eut  en  partage  le  gouvernement  des  Gaules. 

Doué  d'une  ftme  vertueuse,  et  naturellement  ami  du  bien ,  Cons- 
tance sut  apprécier  les  chrétiens  et  conçut  pour  eux  la  plus  haute 
estime. 

Lorsque  Dioclétien  eut  porté  cet  édit  qui  fut  le  signe  de  la  persé- 
cution la  plus  longue  et  la  plus  cruelle  qui  ait  désolé  l'Église, 
Constance  se  crut  obligé  d'accorder  quelque  chose  à  ses  collègues  ; 
mais,  dit  Lactance^,  s'il  laissa  abattre  les  temples  matériels*,  i) 
conserva  les  fidèles  qui  sont  les  vrais  temples  du  Seigneur. 

Et  encore  ces  intolérances  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Ce  fut 

*  D.  RulnirL,  AcI.  sine  Martyr.  ;  Act  SSL  Donau  et  Rogat. 
s  /M.  et  Inter  S.  PaullDi  liolao.  opéra. 

*  Ikié*  et  Greg.  Tur.,  De  Glorlâ  Martyr. 
4  Laet ,  De  Morte  penecut ,  c  15. 

*  Ce  témoignage  de  Lactance  prouve  évidemment  qu'avant  Constantin  les  fi« 
dèles  des  Gaules  avalent  de  véritables  églises  ou  édifices  spécialement  destinés  à 
leurs  réunions.  Le  docte  Ciampini  {Fêter* âton.^  L  i,  c  18)  nomme  un  très-grand 
nombre  d'églises  bAties  dans  les  Gaules  pendant  les  trois  premiers  siècles.  Nous 
n'attribuons  pas  une  très-grande  autorité  aux  pièces  sur  lesquelles  II  s*appuie  ; 
mais  elles  prouvent,  au  moins,  qu'aux  temps  où  elles  furent  écrites,  on 
avait  notre  opinion  sur  l'existence  des  églises  primiiiveiL  En  outre,  nous 
avons  Ta  s'établir  des  communautés  chrétiennes  trèsHnombreuses,  celle  de  Lyon 
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probablement  alors  qa'il  mit  à  l'épreuve  les  ofOoiera  de  sa  cour  qui 
professaient  le  Ghristianisffle. 

Il  les  réunit  ^  un  jour  dans  son  palais,  et  leur  déclare  qu'il  faut 
CD  renoncer  à  leurs  charges  ou  offrir  des  sacrifices  aux  dieux.  Tous 
sont  consternés  à  ces  paroles.  Plusieurs,  courageux  et  fervents 
chrétiens,  n*hésitent  pas  à  préférer  leur  foi.  D'autres,  plus  faibles, 
consentent  à  sacrifier  aux  dieux. 

Ck)nstance ,  découvrant  alors  ses  véritables  sentiments,  comble 
d'éloges  les  premiers,  leur  conserve  leurs  charges  et  son  affection. 
Pour  les  autres,  il  les  chasse  de  sa  cour:  «  Comment,  leur  dit-il, 
pourriez-vous  conserver  à  votre  empereurr  une  fidélité  inviolable 
après  avoir  trahi  celle  que  vous  deviez  à  votre  Dieu?  » 


en  particulier.  Or,  il  ëlalt  impossible  que  des  fidèles  aussi  nombreux  pussent  se 
réunir  seulement  en  des  maisons  particulières.  Nous  n'adoptons  donc  pas  le  sen- 
timent de  M.  dcCaumont,  qui  a  dit  :  «Jusqu'au  règne  de  Constantin ,  il  n'y  eut 
point  en  Gaule  d'églises  proprement  dites ,  et  l'on  célébrait  les  mystères  dans  les 
maisons  des  nouveaux  convertis,  dam  Uc^  cryptes  ou  des  lieux  retirés.»  (Hist. 
del'Arch.  rellg.,  c.  3.) 

C'est  ce  qui  arrivait  souvent  dans  les  Eglises  persécutées  ou  peu  nombreuses, 
mais  non  dans  les  Eglises  florissantes,  comme  il  y  en  eut  surtout  au  m*  siècle. 

Quant  au  style  des  églises  primitives,  on  comprend  que  nous  n'en  puissions 
rien  dire,  puisqu'il  n'en  reste  pas.  Cependant,  ne  pourrait-on  pas  croire  que 
les  premiers  fidèles  aimaient  à  y  transporter  toutes  les  idées  qu'ils  avaient  puisées 
dans  les  cryptes  ?  « 

La  pensée  se  reporte  naturellement  à  la  crypte ,  à  la  vue  de  nos  plus  vieilles 
églises,  souvent  enfoncées  au-dessous  du  sol,  dont  les  voûtes  basses  et  massives 
semblent  écraser  des  piliers  presque  bruts;  dont  les  fcn(:'tres ,  petites ,  rares, 
dissimulées ,  pour  ainsi  dire ,  ne  donnent  qu'à  regret  quelques  rayons  de  lumière. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  le  manque  dégoût  qui  ait  fait  construire  ainsi 
ces  églises.  Elles  avaient  des  types  antérieurs,  qui  étaient  les  églises  primiUves 
modelées  sur  la  crypte^ 

Après  la  conversion  de  ConstanUn,  les  évéques  reçurent  de  cet  empereur  un 
grand  nombre  de  basiliques,  pour  être  appropriées  au  culte  divin.  Ces  basiliques 
devinrent  le  type  des  nouvelles  églises,  qui  en  conservèrent  le  nom.  Mais,  à  côté 
de  ces  basiliques,  il  existe  d'autres  églises  qui  n'ont  emprunté  que  de  la  crypte 
leurs  formes  architecturales,  et  nous  les  appellerions  volontiers  églises  cryptiques. 

Les  fidèles  avalent  tant  d'amour  pour  ces  grottes  saintes,  sanctifiées  par  les 
synaxes  des  premiers  chrétiens  et  la  sépulture  des  martyrs  !  Il  n'est  pas  étonnant 
qu*ils  soient  allés  y  puiser  leurs  idées,  lorsqu'ils  ont  pu  élever  des  temples  au  Sei- 
gneur. Nous  voyons  que ,  pendant  longtemps ,  l'Idée  de  crypte  fut  Inséparable 
de  celle  d'église  :  on  bâtissait  les  églises  sur  les  cryptes  primitives ,  ou ,  s'il  n'en 
existait  pas  dans  le  lieu ,  on  en  simulait  une  qui  devenait  le  sanctuaire  le  plus 
vénéré  de  la  nouvelle  église. 

^  Euseb.,  Vit.  ConstanUni,  llb.  1,  c.  16. 
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Constance,  devenu  Auguste ,  conserva  pour  les  chrétiens  les 
mêmes  sentiments  d'estime  et  d'affection,  et  les  transmit  avec 
Tcmpire  à  son  fils  Constantin  dont  le  nom  glorieux  annonce  la  paix 
et  la  victoire  de  TÉglise. 
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LIVRE  DEUXIEME. 

(314  —  397.) 


I. 

lue  de  l*ÉfilM  à  la  CMVtnlon  de  Comuntln.-  Héréata*.  —  i»  SoYMluiliaM.  —  Saint 
Rketldu.— 2»  DenattaoBC  —  CoDcIte  d'Arlcf.  —  S«  AHanlima.  —  Saint  Maxlmlen  de 
Trèvas. —  Concile  de  Coloffoe  contre  Bnpiiratat.  —  Concile  de  Sardiqne.— ¥erta  d'Bn- 
pirata».— Saint  Panlln  de  Trèvet.  —  Gonetlaliale  d'Arles.  »  Saint  Hllalre  de  Poltlen. 
—  Premier  llvr«  à  Coutance.— Conclllabnle  de  Béxlera.— Exil  d*Hllalre  —  Onvrare 
Ar  l«  TW«lf#.— Livre  des  Synode*.— Concile  de  Rlmlnt— Hllalre  à  Conitantlnople. 
-DenxIènM  livre  à  Cenatanee.^  Livre  centre  GeniUnee.— Betenr  d'Hllalre  dant  l« 
Gaalea  —  DIven  cencUet  —  Concile  de  Parli.— L'arlantome  vaincn  dans  les  Ganles. 

344  —  364. 

£a  batte  à  la  jalousie  des  nombreux  tyrans  qui  ravageaient 
Teropire,  Constantin,  bommede  génie  et  de  courage,  sut  déjouer 
leurs  intrigues ,  les  vaincre  à  la  tête  de  ses  armées,  et  rester  maître 
de  tout  Fempire  romain,  que  seul  il  était  digne  de  gouverner.  Ce  fut 
en  marchant  contre  Maxence,  un  de  ses  collègues  jaloux ,  et  le  digne 
fils  de  Maximien-Hercule,  qu'il  eut  cette  vision  miraculeuse  que 
tout  le  monde  connaît,  et  qui  décida  de  son  entière  conversion  au 
christianisme  ^ 

La  conversion  de  Constantin  eut^  pour  le  bonheur  du  monde,  des 
résultats  immenses.  La  religion,  il  est  vrai,  grandissait  toujours, 
malgré  les  persécutions;  mais  de  longtemps  encore  le  monde  n'eût 
été  complètement  chrétien,  si  toujours,  en  s' enrôlant  sous  les  dra- 
peaux de  J.-C,  on  eût  eu  la  perspective  des  supplices  et  de  la 
mort.  La  crainte  aurait  enchaîné  bien  des  convictions.  Mais  aus- 
sitôt que  le  monde  put  devenir  chrétien,  il  assiégea  les  parvis 
de  l'église,  et  bientôt  l'idolâtrie  n'eut  plus  de  refuge  qu'au  fond  des 
grillages,  où  bientôt  même  elle  vit  détruire  son  règne. 

L'Eglise  ressentit  une  indicible  joie  de  voir  tant  de  nouveaux 
enfants  se  presser  autour  d'elle,  et  le  pieux  historien  Eusèbe  nous 
redit  ainsi  son  bonheur  et  son  allégresse  ^  : 

*  Euseb.,  Vit  Constant.,  Ub.  1. 
'Euseb.,  Hist.  Ecd.,  lib.  10,  e.  1,  2,  3. 
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«  Chantez  *  au  Seigneur  un  cantique  nouveau ,  parce  qu^il  a  fait 
des  choses  admirahles  «  et  qu'il  a  manifesté  sa  justice  en  présence  des 
nations.  Nous  pouvons  bien  répétercçs  paroles  des  Saintes  Ecritures; 
car,  par  la  grâce  de  Dieu ,  après  les  cruelles  épreuves  dont  nous 
avons  été  témoins,  il  nous  est  donné  de  voir  et  d*entendre  des 
choses  que  bien  des  justes  et  de  saints  martyrs  de  Dieu ,  malgré  leurs 
désirs,  n'ont  ni  vues  ni  entendues.  Enlevés  à  la  terre,  ils  jouissent 
maintenant  d'un  bonheur  divin  dans  le  ciel  ;  mais  nous  aussi ,  nous 
possédons  aujourd'hui  un  bonheur  supérieur  à  tout  ce  que  nous 
pouvions  désirer  en  ce  monde.  En  contemplant,  étonnés,  les  mer- 
veilles de  la  magnificence  de  Dieu ,  nous  pouvons  dire  avec  le  Priv- 
phète  *  :  «  Venez  et  voyez  les  œuvres  du  Seigneur  qui  a  couvert  la 
«  terre  de  prodiges,  qui  a  fait  cesser  la  guerre  jusqu'aux  extrémitéadu 
«  monde,  qui  a  brisé  Tare  et  toutes  les  armes,  et  brûlé  les  boucliers.  » 
Nous  voyons  avec  bonheur  ces  paroles  accomplies  parmi  nous.  La 
race  des  impies  a  disparu  du  monde  avec  une  rapidité  qui  nous 
rappelle  encore  cet  autre  oracle  '  :  a  J'ai  vu  l'impie  orgueilleux  et 
a  élevé  au  dessus  des  cèdres  du  Liban ,  et  j'ai  passé ,  et  il  n'était  plus, 
a  et  je  l'ai  cherché ,  et  je  n'ai  pu  trouver  la  place  qu'il  occupait.  »  Sur 
l'Eglise  du  Christ,  dans  tout  l'univers,  nous  voyons  luire  un  jour 
sçrein  dont  aucun  nuage  n'obscurcit  l'éclat,  et  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  notre  triomphe  excilât  la  jalousie  des  Gentils,  il  le^  a  fait  parti- 
ciper à  tous  les  biens  que  sa  bonté  a  répandus  sur  nous. 

«  Que  nous  sommes  heureux  de  voir  ces  lieux  dévastés  naguère, 
désolés  comme  après  un  long  pillage,  reprendre  une  vie  nouvelle! 
de  voir  les  temples  du  Seigneur  sortir  de  leurs  ruines  ^  se  relever 
plus  grands  et  décorés  avec  plus  de  magnificence. 

a  Les  consécrations  de  ces  nouvelles  églises,  les  assemblées  fré- 
quentes des  évéques  y  le  concours  des  pèlerins  qui  viennent  des  ré- 
gions les  plus  éloignées,  l'amour  qui  règne  entre  les  peuples  divers, 
la  sainte  harmonie  qui  existe  entre  tous  les  membres  du  corps  du 
Christ ,  qui  vivent  du  mépie  esprit,  possèdent  le  même  zèle  pour  la 
foi^  et  chantent  au  Seigneur  les  mêmes  louanges  :  tel  est  le  spec- 
tacle magnifique  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Les  chefs  de  l'Eglise 
et  les  fidèles  rivalisent  de  zèle ,  les  uns  pour  s'acquittejp  parfaite- 
ment de  leur  ministère,  administrer  les  Mystères  divins;  pour  unir 

*  Psalm.  97. 
«  Ps.  36. 
'  Ps.  45. 
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le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes  qui  nous  ont  été  divinement 
transmis  y  aux  cérémonies  mystiques,  aux  mystérieux  symboles  de 
k  passion  du  Sauveur  *  ;  les  autres  louent  Dieu ,  et  de  tout  leur 
eœur  lui  rendent  grâces  comme  à  l'auteur  de  tout  bien.  » 

Mais  le  bonheur  de  TËglise  ne  fiit  pas  de  longue  durée.  Comme 
son  divin  Chef,  elle  doit  passer  en  gisant  le  bien,  mais  recevoir  en 
même  temps  les  outrages  et  les  insultes  ;  seulement  elle  ne  sera  ja- 
mais crucifiée ,  et  J.-C.  lui  a  donné  le  privilège  de  l'immortalité. 
C'est  un  rocher  inébranlable  contre  lequel  viendront  toujours  se 
briser  les  vagues  impuissantes  du  vice  et  de  l'erreur.  Délivrée  des 
bétes  téroces  qui  avaient  juré  de  la  noyer  dans  le  sang,  elle  vit  surgir 
de  son  sein  même  des  ennemis  plus  dangereux  encore,  les  béréti-> 
ques  qui  se  succédèrent  sans  interruption  pendant  plusieurs  siècles, 
et  firent  d'incroyables  efforts  pour  souiller  de  leurs  doctrines  bu* 
maines  le  dépôt  des  vérités  divines  que  l'Eglise  doit  remettre  intact 
et  pur,  à  la  fin  des  siècles,  au  Dieu  qui  le  lui  a  confié. 

Les  premiers  hérétiques  que  nous  voyçns  troubler  l'Eglise  des 
Gaules,  après  les  persécutions,  furent  les  Novatiens,  qui  s'atta- 
quaient à  l'infinie  miséricorde  de  Dieu ,  et  ne  laissaient  qu'un  affireux 
désespoir  pour  consolation  aux  malheureux  qui  avaient  faibli  dans 
les  supplices  et  avaient  donné  quelque  marque  extérieure  d'apostasie. 

Il  est  certain  que  si  Maximien*Hercule  et  son  affreux  cortège  de 
bourreaux  envoyèrent  au  ciel  bien  des  martyrs,  ils  firent  aussi  de 
nombreux  apostats;  mais  parmi  ces  coupables,  beaucoup  n'avaient 
cédé  qu'à  la  crainte,  et  étaient  restés  chrétiens  au  fond  du  cœur. 
Aussi,  dès  que  la  tempête  fut  apaisée,  revinrent-ils  en  foule,  hon"* 
teux  et  repentants ,  s'agenouiller  dans  le  parvis  des  églises,  et  im* 
plorer,  les  larmes  aux  yeux ,  la  pénitence. 

D'âpres  et  durs  sectaires,  espèce  de  stoïciens  un  peu  christianisés, 
et  orgueilleux  d'une  vertu  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  vou- 
laient repousser  ces  pauvres  tombés  qui  imploraient  avec  tant  d'hu- 
milité la  miséricorde  du  Seigneur;  mais  les  vrais  pasteurs,  fidèles 
disciples  de  celui  qui  courait  après  les  brebis  égarées  et  les  rame- 
nait, tout  joyeux,  aux  bercail,  les  recevaient  avec  une  douceur  évan- 


*  Ce  passage  d*Eusèbe  est  extrêmement  intéressant  sous  le  rapport  liturgique 
et  dogmatique  ;  il  nous  donne  idée  des  fonctions  du  clergé ,  qui  étaient ,  comme 
aujourd'hui,  d'administrer  les  sacrements  ou  mystères,  et  de  Joindre  à  la  célé- 
bration des  symboles  de  la  passion  du  Sauveur  (sacriAce  de  la  messe)  les  céré- 
nonki  et  le  cbant  des  psaumes  et  des  bymnes.. 
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géliqae,  dirigée  toutefois  par  l'amour  de  la  jastice  et  de  la  vérité. 

Il  y  eut  même  alors  dans  les  Gaules  un  saint  évéque  qui  consacra 
son  éloquence  à  la  défense  de  la  miséricorde  divine ,  et  écrivit  un 
grand  ouvrage  contre  les  Novatiens.  Ce  fut  Rhetidus,  évéque  d'Au- 
gustodunum  (Autun),  illustre  d'abord  dans  le  monde  ^  plus  il- 
lustre encore  dans  TEglise,  et  qui  a  mérité  ces  éloges  de  saint  Aur 
gustin: 

«  Rheticius ,  dit  ce  grand  docteur  à  son  adversaire  Julien  \  Rhe- 
ticius  a  joui  d'une  grande  autorité  dans  l'Eglise ,  pendant  son  épis- 
copat;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  choix  qui  fut  fait  de  lui 
pour  juger  l'affaire  des  donatistes,  sous  la  présidence  deMelchiade^ 
évéque  du  siège  apostolique.  Il  fut  un  de  ceux  qui  condamnèrent 
Donat,  premier  auteur  du  schisme  des  donatistes,  et  prononcèrent 
en  faveur  de  Cédlien ,  évéque  de  l'Eglise  de  Carthage.  En  parlant 
du  baptême ,  continue  Saint-Augustin ,  void  comment  Rhetidus 
s'exprime  •  : 

c  Tout  le  monde  sait  que  la  principale  indulgence  qui  soit  dans 
c  TEgiise  est  celle  par  laquelle  nous  quittons  le  poids  de  notre  anden 
c  crime ,  nous  effaçons  les  fautes  anciennes  de  notre  ignorance  ; 
c  par  laquelle  nous  nous  dépouillons  du  vieil  homme  et  des  péchés 
<K  qui  sont  innés  en  lui,  o 

Ce  passage  de  saint  Rhetidus,  que  nous  a  conservé  saint  Augus- 
tin ,  est  probablement  tiré  de  son  ouvrage  contre  les  Novatiens.  Il 
avait  en  outre  composé  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques. Saint  Jérôme  ne  l'estimait  pas  sous  le  rapport  philologique  ^, 
mais  il  donne  à  l'éloquence  sublime  du  saint  auteur  de  si  grands 
éloges  *y  que  nous  devons  vivement  regretter  que  ses  ouvrages  soient 
perdus. 

Ils  lui  avaient  acquis  une  si  haute  réputation,  qu'il  fut  un  des  trois 
évêques  gaulois  choisis  par  Constantin  pour  juger  l'affiure  des  do- 
natistes '. 

4  Greg.  Tur.,  De  Glor.  GoDfess.,  c  75. 

3  Aug.  cont  Jullanum ,  lib.  l,  n*  7. 

>  Saint  Augustin  veut  prouver,  par  le  texte  de  Rbetlclus ,  la  croyance  au  péché 
originel,  qu'il  établit  en  effet  de  la  manière  la  plus  claire.  On  possède  encore  un 
passage  de  saint  Rheticius  sur  TEucharlsUe. 

4  HIeron.,  Epist.  37  ad  Marceli. 

^  Id,  Calaiog.  Script.  Eccl. ,  c  83. 

^  On  appelait  Donatistes  les  partisans  de  Danat,  qui  prétendaient  que  Géclllen 
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Ces  hérétiques  euzHnémes  avaient  demandé  pour  juges  les  évé- 
ques  des  Gaules,  et  en  avaient  écrit  ainsi  à  l'empereur  *  : 

cr  Nous  avons  recours  à  vous,  Excellent  empereur,  vous  qui  êtes 
d'nne  race  juste,  et  dont  le  père  n'a  point  persécuté  les  fidèles; 
Puisque  la  Gaule  a  été  exempte  du  crime  d'avoir  livré  les  Saintes 
Ecritures,  et  qu'entre  nous  et  les  autres  évéques  d'Afrique  il  s'est 
élevé  des  divisions,  nous  supplions  Votre  Piété  de  nous  donner  des 
juges  gaulois^  » 

Constantin  fut  surpris  d'abord,  et  avec  raison ,  qu'on  s'adressât  à 
lui  dans  une  affaire  purement  religieuse.  Il  comprenait  que  si , 
comme  empereur,  il  pouvait  favoriser  TEglise,  seconder  son  action 
pour  le  bien  de  la  société ,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  s'im- 
miscer à  son  gouvernement,  qui  n'a  été  confié  par  J.-C.  ni  aux  em- 
pereurs ni  aux  rois.  Il  eût  donc  sagement  agi  en  suivant  sa  première 
inspiration ,  et  en  renvoyant  les  donatistes  à  l'autorité  spirituelle; 
mais  il  céda  à  leurs  instances ,  et  leur  nomma  pour  juges  Rheticius 
d'Autun,  Marinus  d'Arles ,  et  Maternus  '  de  Cologne,  qui  durent 
s'entendre  avec  le  pape  Melchiade,  auquel  l'empereur  écrivit  en 
ces  termes  : 

«  J'ai  jugé  à  propos  que  Cécilien  se  rendit  à  Rome  avec  dix  de 
ses  partisans  et  dix  de  ses  accusateurs,  afin  qu'en  votre  présence  et  en 
présence  de  Rheticius,  de  Maternus  et  de  Marinus,  auxquels  j'ai 
donné  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  vous,  il  puisse  être  entendu 
comme  vous  savez  que  la  sainte  TiOi  le  demande  '.  d 

Pour  rendre  le  jugement  plus  solennel ,  le  pape  invita  plusieurs 
évéques  d'Italie  à  se  rendre  à  Rome.  Cécilien  y  fut  déclaré  innocent 
et  légitime  évéque  de  Carthage  *. 

Les  donatistes  avaient  demandé  à  être  jugés,  à  condition  proba- 

n'était  pas  légitime  évéque  de  Carthage,  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  les 
fratft'lewTJ ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  livré  les  Saintes  Ecritures  pour  être 
brûlées,  pendant  la  persécution.  Ils  s'étaient,  en  conséquence, séparés  de  la  com- 
mnnlon  de  Cécilien ,  et  formaient  un  scliisme. 

*  On  peut  voir,  dans  les  œuvres  de  saint  Optac ,  toutes  les  pièces  relatives  à 
l'histoire  des  donatistes.  (F.  aussi  Euseb.,.Hist.  Eccl.,  lib.  10.) 

s  Les  légendaires  ont  fait  de  saint  Maternus  de  Cologne  un  disciple  immédiat 
de  saint  Pierre.  Il  est  certain  qu'il  ne  vint  de  Rome ,  avecEucbarius  et  Valerius, 
qu'à  la  fin  du  lu*  siècle. 

>  Eaacb.,  Hist  EccL,  11b.  10,  c  5. 

4  Attg.,  Epist.  63,  n*  A;  Eptst.  53,  n**  5;  Ub.  de  uno  bapt,  n**  28,  et  passim 
In  Brev.  collât 
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entre  l'Eglise  Romaine  et  TEglise  des  Gaules.  Les  actes  de  ce  pre- 
mier concile  gaulois  attestent  de  la  manière  la  plus  claire  la 
primatie  universelle  de  Tévêque  du  siège  apostolique,  et  nous  la 
présentent  comme  un  fait  incontesté. 

c  2^  Les  ministres  devront  rester  dans  les  lieux  où  ils  auront  été 
ordonnés.  » 

A  leur  origine,  les  diverses  communautés  chrétiennes  étaient  ad- 
ministrées plutôt  par  des  missionnaires  que  par  des  pasteurs  pro- 
prement dits,  comme  elles  le  furent  depuis.  Lorsqu'une  mission 
arrivait  dans  une  province  non  encore  évangélisée,  le  chef  de  la 
mission  ou  Tévéque  désignait  bien  comme  un  centre  d'opérations 
qui  devenait  son  siège  épiscopal  ;  mais  tous  ses  disciples  se  répan- 
daient çà  et  là,  suivant  l'impulsion  de  l'esprit  de  Dieu.  A  mesure 
que  la  religion  s'établit ,  on  sentit  la  nécessité  de  fixer  des  lignes  de 
démarcation  entre  les  diverses  communautés  ou  Eglises ,  et  d'arrêter 
les  courses  plus  ou  moins  aventureuses  de  clercs  qui  n'auraient  pu, 
sans  inconvénients  graves,  aller  travailler  dans  un  champ  confié 
aux  soins  d'un  autre,  et  échapper  à  une  surveillance  que  la  fragilité 
humaine  a  toujours  rendue  nécessaire.  Telle  fut  probablement  la 
raison  du  deuxième  canon  du  concile  d'Arles. 

a3<^Il  a  été  décidé  que  ceux  qui,  pendant  la  paix,  quittent  le 
service  militaire,  seront  excommuniés.  » 

On  peut  croire  sans  témérité  que  ce  décret  fut  rendu  pour  plaire 
à  l'empereur,  qui  alors  avait  besoin  de  ses  troupes. 

«  4^  Les  conducteurs  de  chars  seront  excommuniés,  tant  qu'ils 
prendront  part  à  ces  jeux. 

a  5*  Les  acteurs  de  théâtre  sont  aussi  excommuniés.  » 

L'Eglise  n'a  donc  jamais  toléré  les  théâtres  et  les  spectacles,  ces 
écoles  d'immoralité  et  de  corruption. 

a  6^  Il  a  été  décidé  qu'on  devait  faire  Timposition  des  mains  à 
ceux  qui,  étant  malades,  manifestent  l'intention  d'être  du  nombre 
des  croyants.  » 

Cette  expression  :  t imposition  des  mains ,  est  prise  en  plusieurs 
sens  par  les  écrivains  ecclésiastiques.  Elle  désigne  ici  le  baptême 
auquel  on  donnait  quelquefois  ce  nom  ^ 

a  7®  Les  présidents  ',  se  rendant  à  la  province  qui  leur  sera  dési- 

*  Suip.  Sev.,  Vit.  Martin.,  c.  10,  appelle  ainsi  le  baptême.  {F.  ce  passage 
dans  cette  Histoire,  liv.  2.) 

2  On  donnait  ce  nom  à  des  magistrats  civils  qui  seml)lent  avoir  eu  pour  mis- 
sion principale  de  rendre  la  Justice. 
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gnée,  devront  prendre  des  lettres  de  communion,  et  il  en  sera  de 
même  de  tous  ceux  qui  iront  dans  une  autre  province  exercer  des 
fooclîoDS  publiques.  » 

Ces  lettres  de  communion  étaient  délivrées  par  l'évéque,  et  11  y 
attestait  que  la  personne  à  laquelle  il  les  accordait  était  en  commu- 
nion avec  lui.  Les  idolâtres  étant  encore  nombreux ,  les  pasteurs 
devaient  prendre  des  moyens  de  reconnaître  les  fidèles. 

ff  8*  Quant  à  la  coutume  des  Africains  de  rebaptiser ,  il  a  été  dé- 
cidé que  si  quelqu'un  quittait  Thérésie  pour  rentrer  dans  TEglise, 
on  devait  l'interroger  sur  le  Symbole.  Si ,  par  les  réponses ,  on  voit 
qu'il  a  été  baptisé  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  on  lui 
imposera  seulement  les  mains,  afin  qu'il  reçoive  le  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  on  lui  donnera  le  sacrement  de  Confirmation  ;  s'il  ne 
répond  pas  sur  la  Trinité,  on  devra  le  rebaptiser.  » 

On  voit,  par  ce  canon,  que  l'opinion  des  rebaptisants  n'était  pas 
morte  en  Afrique  avec  saint  Cyprien  *. 

a  9^  Pour  ceux  qui  n'ont  que  des  lettres  de  communion  signées 
des  confesseurs  de  la  foi ,  on  doit  les  leur  6ter  et  leur  en  donner 
d'autres.  » 

Pour  comprendre  ce  règlement,  il  faut  savoir  que  ceux  qui  avaient 
confessé  la  foi  pendant  la  persécution  étaient  en  si  grande  vénération 
dans  l'Eglise ,  que  des  lettres  de  communion  données  par  eux  étaient 
reçues  avec  respect  et  équivalaient  à  celles  des  évéques;  il  se  glissa 
probablement  des  abus  dans  cet  usage  si  respectable  en  lui-même  ^ 
et  c'est  ce  qui  motiva  le  décret  du  concile. 

a  iO^"  Si  des  fidèles  surprennent  leurs  épouses  en  adultère,  on 
doit,  autant  que  possible,  leur  conseiller  de  ne  se  pas  remarier  du 
vivant  de  ces  épouses,  n 

Dans  ce  cas,  les  lois  civiles  autorisaient  le  divorce.  De  là  vient  la 
circonspection  du  concile  qui  engage  seulement  à  conseiller  de  ne 
pas  contracter  un  nouveau  mariage. 


<  n  y  eut ,  au  milieu  du  iif  stècie ,  une  controverse  très-aalmëe  entre  le  pape 
aiot  ËUeane  et  saint  Cyprien  sur  cette  question  :  Doit-on  rebaptiser  ceux  qui 
Mt  ttça  le  baptême  des  hérétiques  1  Saint  Cyprien  repondait  affirniaUvement  ; 
le  pape  ÉUenne  distinguait  entre  les  hérétiques  qui  donnaient  le  baptême  avec 
sa  forme  essenUelie,  et  ceux  qui  l'altéraient,  et  déclarait  valide  le  baptême  des 
premiers^  L'Église  a  décidé  la  question  dans  le  sens  du  pape  Etienne ,  et  a  can- 
damoé  l'opinion  des  rebaptisants  depuis  la  mort  de  saint  Cyprieu. 

I.  » 
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a  il*"  Il  a  été  décidé  qu'on  séparerait  de  la  communion,  pour 
quelque  temps,  les  femmes  qui  s'uniraient  à  des  Gentils* 

a  42^  Les  ecclésiastiques  usuriers  doivent  être  excommuniés. 

«  43"^  Ceux  qui  sont  dénoncés  comme  ayant  livré,  pendant  la 
persécution,  les  Saintes  Ecritures,  les  vases  sacrés ^  ou  les  noms 
des  frères ,  doivent  être  rayés  du  clergé ,  si  leur  faute  est  i>rou vée  par 
des  actes  publics ,  et  non  par  de  simples  paroles.  Les  ordinations 
qu'ils  auraient  faites  depuis  leur  faute  sont  annulées  \  Mais  comme 
un  grand  nombre  paraissent  se  porter  comme  accusateurs  contre  les 
règles  de  TEglise ,  et  croient  devoir  être  crus  sur  de  simples  témoi- 
gnages, nous  déclarons  que  leurs  accusations  ne  doivent  pas  élre 
reçues,  si  elles  ne  sont  appuyées  sur  des  actes  publics,  comme  on 
Va.  dit  ci-dessus,  o 

n  y  eut  des  traîtres  pendant  la  persécution ,  et  il  était  juste  de  leur 
faire  expier  leur  crime.  Mais  il  ne  fallait  rien  donner  à  la  haine,  et 
on  devait  empêcher  les  fausses  accusations.  La  preuve,  par  acte 
pubUc,  que  demande  le  concile ,  était  d'une  haute  sagesse  et  arrêtait 
toute  accusation  calomnieuse,  que  le  concile  frappe  d'anatbème  dans 
le  canon  suivant: 

«44^  Ceux  qui  accusent  à  faux  leurs  frères  seront  excommuniés 
jusqu'à  la  mort,  s 

Nous  donnons  immédiatement  le  canon  seizième,  afin  de  pré- 
senter ensuite  sans  interruption  tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la  hié- 
rarchie ecclésiastique. 

a  16*  Tous  ceux  qui  ont  été  excommuniés  pour  crime  ne  devront 
rentrer  en  communion  que  dans  l'endroit  ou  ils  auront  été  excom- 
muniés, en  quelque  lieu  qu'ils  se  soient  retirés  depuis.  » 

Le  concile  avait  sans  doute  pour  but,  dans  ce  règlement,  de 
maintenir  la  peine  dans  toute  sa  rigueur,  et  d'ôter,  autant  que  pos- 
sible, par  l'admission  à  la  communion,  le  scandale  du  crime. 

«  15»  Nous  avons  appris  qu'en  plusieurs  lieux  les  diacres  offraient 
le  sacrifice;  nous  ordonnons  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi. 

fnW  Qu'aucun  évêque  ne  blesse  les  droits  d'un  autre  évéque. 

4  C'est-à-dire ,  déclarées  illicites ,  et  les  ordonnés  suapeudus  de  l«ort  fono* 
ttoii^.  Souvent  nous  Terrons  les  conciles  se  servir  des  expressions  mum/AF*  oy  aull«s 
équlTaIcntes,sanspour  cela  déclarer  les  ordinations  invalides  en  etles-mémeSb 
(P.  en  parUcuiler  le  concile  de  Riez,  cité  plus  bas  an  sujet  de  roi^lnatioii 
d'Armentarius ,  dans  ccUe  Histoire ,  liv.  4«  et  la  discussion  du  pape  Zostmo  et  de 
Proculus,  oCi  le  mol  nul  est  pris  pour  UticUe») 
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1 18*  Les  diacres  des  ViUes  ne  doivent  pas  avoir  àaiani  dé  {M^ésonfip- 
tion;  il  Iknt  qu'ils  aient  pour  les  prêtres  Thoaneur  qui  leur  est  dû, 
et  ne  fassent  rien  sans  leur  consentement  ^  i» 

Dans  les  premiers  siècles,  il  y  avait  des  diacres  attachés  aut  dif-' 
ftrenles  égUses4  L'étéque ,  exerçant  dans  son  église  épisoopale  les 
fonctions  du  prêtre,  avait  ordinairement  avec  lui  moins  de  prêtreë 
qne  de  diacres.  Les  prêtres  étaient  envoyés  dans  les  petites  villes 
on  les  campagnes ,  k  mesure  qu'il  s'y  établissait  des  eommunautés 
chrétiennes.  Il  parait  que  les  diacres  résidant  dans  la  cité  et  auprès 
de  Févéque  se  croyaient,  en  vertu  de  leur  position,  à  leurs 
yeux  plus  brillante  qne  celle  des  prêtres,  au  moins  leurs  égaux  ^ 
it  usurpaient  parfois  les  fonctions  sacerdotales*  Le  concile  les 
ramène  sans  ménagement  aux  principes  de  la  hiérarchie  établis 
dans  l'Eglise  dès  son  origine,  et  qui  se  sont  toiijours  perpétués  les 
mêmesé  Le  concile  ne  maintient  pas  avec  moins  de  vigueur  les 
droits  respectifs  de  chaque  évéque  dans  son  église  épiscopale  ou 
diocèse ,  et  lui  conserve  toute  la  plénitude  de  son  action. 

«  19'  On  doit  donner  auxévéques  voyageurs  un  lieu  pour  ofiTrir 
le  saint  sacrifice.  » 

Ces  évêques,  qu'on  appelait  indistinctement  voyageuri  ou  cAo- 
révéques  '  ^  étaient  des  évêques  sans  siège  et  missionnaires.  On  les 
appela  d'abord  évêques  des  nations  ^  Ils  allaient  annoncer  l'Eva»- 
gUe  aux  peuples  idolâtres,  et,  plus  tard,  venaient  probablement 
seconder  le  zèle  de  ceux  qui  réclamaient  leur  secours  pour  le  bien 
de  leurs  églises. 

a  ^O"*  Personne  ne  doit  être  assez  téméraire  pour  ordonner  seul 
un  évêaue.  Il  doit  prendre  avec  lui  sept  autres  évêques  ^  et  au  moins 
trois  ^  s  il  ne  peut  en  avoir  sept.  » 

<  H.  Guizota  fait  une  singulière  remarque  (Hist  de  la  ctv.  en  Fr.,  1 1,  leç.  3« 
patiim)^  c'est  que  les  évêques,  d*abord  les  égaux  des  prêtres,  les  ont  rabaissas 
peu  à  peu ,  et  ont  fait  passer  ainsi  l'Église  de  l*état  démocratique  à  l*état  aristô- 
cfatlqne.  M.  Gniiot  ne  cite  ni  fait  ni  témoignage  faYoriaant  tant  aoit  peu  son 
opinion.  Les  15*  et  18*  canons  du  premier  concile  d'Arles  font  Toir  que  les 
évêques  ont  soigneusement  conservé  les  prérogatives  sacerdotales ,  et  nous  au- 
rons assez  souvent  l'occasion  de  faire  une  remarque  diamétralement  opposée  à 
celle  de  H.  Gulzot. 

*  r.  Concll.  Regense ,  can.  3,  ann.  /139. 

s  Nous  avons  encore  des  évêques  in  parlibus  infidelium ,  ou  des  peuples  in- 
fidèles :  rien  n*est  nouveau  dans  l'Ëglise.  Nous  avons  vu  saint  Galus  et  saint 
Hippolyte ,  disciples  de  saint  Irénée ,  évêques  des  nattons,  (Rist.  de  l'Église  de 
Fnuice,  liv.  1*.) 
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L'ordination  d'un  évéque  par  un  seul  évéque  a  toujours  été  re- 
gardée comme  valide,  mais  aussi  comme  illicite.  Nous  aurons  lieu 
plus  tard  d'étudier  d'une  manière  approfondie  l'objet  si  important 
des  ordinations  épiscopales  \ 

a  U""  Il  a  été  décidé  que  les  prêtres  et  les  diacres  devaient  exercer 
leur  ministère  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  ordonnés;  s'ils  les  quittent 
pour  aller  ailleurs,  qu'ils  soient  déposés,  b 

Les  Eglises  étant  régulièrement  organisées,  on  n'avait  pas  besoia 
d'un  grand  nombre  de  missionnaires ,  et  il  était  mieux  que  chaque 
membre  du  clergé  travaillât  dans  son  diocèse,  sous  la  direction  de 
révoque,  qui  ne  pouvait  alors  avoir  un  clergé  très-nombreux. 

<f  ^2^  Quant  aux  apostats  qui  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  revenir 
à  l'Eglise  ou  de  faire  pénitence,  et  qui ,  étant  malades,  demandent  la 
communion ,  on  ne  devra  la  leur  donner  que  lorsqu'ils  seront  revenus 
en  santé  et  qu'ils  auront  fait  de  dignes  fruits  de  pénitence.  » 

Les  apostats  et  tous  les  excommuniés  ne  pouvaient  rentrer  en  com- 
mimion ,  c'est-à-dire  ôtre  réintégrés  au  nombre  des  fidèles,  qu'après 
une  pénitence  publique.  On  ne  pouvait  donc,  d'après  ces  règles,  ac- 
corder la  communion  ou  réintégration  parmi  les  fidèles  au  moment 
où  un  apostat  y  même  malade ,  la  demandait.  Cependant  on  accordait 
alors  la  réconciliation ,  de  sorte  que  le  malade  ne  mourait  pas  hors 
de  l'Eglise.  Nous  aurons  occasion  d'étudier  ailleurs  la  législation  de 
l'Eglise  sur  ce  point,  un  de  ceux  qui  furent  le  plus  fréquemment 
traités  dans  les  premiers  conciles  ^. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'Eglise  des  Gaules,  déjà  si  belle  et  si  pure 
aux  yeux  du  monde  chrétien ,  et  que  les  hérétiques  eux-mêmes 
choisissaient  pour  arbitre,  se  mit  à  corriger,  suivant  les  règlements 
du  concile  d'Arles ,  les  rares  abus  qui  pouvaient  ternir  tant  soit  peu 
son  éclat.  Elle  se  préparait  ainsi ,  sous  l'inspiration  de  Dieu ,  à  sou- 
tenir glorieusement  la  lutte  que  bientôt  une  hérésie  puissante  allait 
engager  contre  l'Eglise  entière. 

Nous  voulons  parler  de  l'Arianisme.  Peu  d'années  après  le  con- 
cile d'Arles,  il  apparut  sur  le  rivage  de  l'Egypte.  D'abord  léger 
nuage,  on  n'eût  jamais  pensé  qu'il  eût  recelé  dans  son  sein  un  orage 
aussi  effrayant;  mais  en  bien  peu  de  temps  il  prit  d'immenses 
proportions,  couvrit  l'Église  d'une  obscurité  profonde,  et  enfanta 

*  Dans  ceUp  Histoire,  liv.  fi, S  HI. 
9  ib(t/. 
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contre  elle  une  tempête  qui  l'eût  engloutie,  si  elle  n'eût  pas  eu 
le  doigt  de  Dieu  pour  la  guider  et  la  soutenir. 

L'arianisme  eut  pour  premier  auteur  un  simple  prêtre  d'Âlexan* 
drie  nommé  Ârius.  Cet  hérétique  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  dé- 
truire la  base  même  du  christianisme  Ja  Trinité,  en  niant  l'unité 
d'essence  du  Père  et  du  Fils,  ou  la  divinité  de  J.-G.  Selon  Arius ,  le 
Père  seul  a  lessence  divine  ;  le  Fils  n'est  qu'une  créature  que  le  Père 
a  embellie  de  ses  dons  les  plus  précieux ,  à  laquelle  il  a  donné  une 
substance  douée  de  prérogatives  supérieures  à  celles  de  tous  les  autres 
êtres  créés.  Celte  substance,  suivant  les  ariens  timides  ou  semi- 
ariens,  Dieu  l'avait  faite  parfiiitement  semblable  à  la  sienne,  au  point 
que  le  Fils  était  vraiment  l'image  et  l'éclat  de  la  splendeur  du  Père. 
Mais  elle  n'était  pas  cependant  la  substance  même  du  Père,  c'est- 
à-dire  que  le  Père  était  distinct  du  Fils  quant  à  l'essence,  et  ne  for- 
mait pas  avec  lui  un  seul  et  même  Dieu. 

Il  ne  fut  d'abord  question  entre  l'Église  et  l'arianisme  que  de  la 
consubstantialité  du  Père  et  du  Fils  *  ;  mais,  un  peu  plus  tard,  la 
question  s'étendit  à  la  troisième  personne  de  l'adorable  Trinité.  Une 
fois  admis  que  le  Père  seul  a  l'essence  divine  on  doit  en  conclure 
que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  plus  Dieu  que  le  Fils.  Ce  fut  Mace- 
donius  qui  tira  cette  conclusion  :  il  ne  fut  ainsi  qu'un  arien  consé- 
quent. 

Dans  ses  discussions  contre  l'arianisme,  comme  en  toutes  celles 
qu'elle  dut  avoir  avec  les  innombrables  hérésies  qu'enfanta  l'orgueil 
humain ,  l'Église  ne  fit  que  constater  la  foi  antique  et  permanente 
qu'elle  avait  reçue  de  son  divin  auteur.  Lors  donc  qu'Arius  osa 
porter  un  œil  profane  sur  le  mystère  profond  de  l'essence  divine , 
nécessairement  inaccessible  à  toute  intelligence  finie,  et  que  le  Verbe 
incarné  put  seul  nous  faire  connaître,  l'Église  exposa  simplement  sa 
foi.  Elle  constata  que  toujours,  depuis  J.-C. ,  ses  enfants  avaient  cru 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Dieu;  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  essence,  quoique  distincts  en  per- 
sonnalité; que  le  Père,  par  une  opération  qui  lui  est  co-éternelle,  a 
engendré  son  Verbe,  expression  substantielle  de  son  être,  et  que  le 
Saint-Esprit  procède  éternellement  du  Père  et  du  Fils. 

L'intelligence  humaine  ne  peut  comprendre  ce  mystère  inefiable, 

^  Voilà  pourquoi  on  fait  peu  mentioi  du  Saint-Esprit  dans  les  premiers  ou- 
Trages  des  docteurs  de  l'Église  contreles  ariens ,  en  particulier,  dans  TouTtage 
Di  la  Mnité^  par  saint  Hllaire  de  Poitiers,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
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mais  elle  le  coonatt  sur  le  témoignage  divin  ;  elle  peut  même  y  dé-* 
couvrir  d'étonnantes  mareilles  quand  elle  Tapprofondit  y  guidéîs  par 
la  foi  et  éclairée  de  ces  lumières  intérieures  que  Dieu  répand  dans 
un  cœur  humble  et  pur.  Mais  Dieu  permit  qu'au  moment  ou  Arius 
voulut  réduire  le  dogme  chrétien  aux  proportions  de  son  génie,  il 
se  trouvât  dans  l'Église  des  évéques  indignesqui  s'en  déclarèrenl  les 
ennemis.  A  leur  tète,  on  doit  placer  Eusèbe  de  Nicoroédie,  que  sa 
haute  naissance  et  son  ambition  rendirent  bientôt  le  véritable  chef  de 
l'arianisme.  Sous  son  impulsion ,  l'hérésie  fit  des  progrès  alarmants. 

Constantin,  qui  résidait  à  Nicomédie,  avait  heureusement  à  sa 
eour  un  grand  et  saint  évoque,  Osius  de  Cordoue,  dont  il  préférait 
les  conseils  à  ceux  d'Ëusèbe.  Éclairé  par  lui  sur  les  tendances  de 
Tarianisme,  il  l'envoya  à  Alexandrie  avec  mission  d'étouffer  la  nou- 
velle hérésie  dans  son  berceau.  Les  efforts  d'Osius  furent  inutiles. 
Il  revint  à  Nicomédie ,  effrayé  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  i'É*- 
glise,  et  qu'il  ne  prévoyait  peut-être  pas  encore  aussi  terribles  qu'il 
les  vit  depuis  •  et  il  conseilla  à  Constantin  de  faciliter  la  réunion  de 
tous  les  évéques  do  monde  chrétien,  dont  l'attestation  caihohque 
était  devenue  nécessaire. 

L'empereur  «itra  dans  ses  vues,  en  écrivit  au  pape,  qui  nomnia 
pour  son  légat  au  condle  Osius  lui-même,  avec  les  prêtres  Viton  et 
Vincent;  tous  les  évéques  du  monde  reçurent  de  Constantin  des 
lettres  respectueuses  qui  les  invitaient  à  user  des  vdtures  et  des  sub- 
sistances que  les  magistrats  civils  avaient  ordre  de  mettre  à  leur  dis- 
position .  Les  évéques  se  réunirent  à  Nicée,  condamnèrent  l'arianisme, 
et  affirmèrent  que  partout  et  toujours  on  avait  cru  le  Fils  con- 
substantiel  au  Père  ^,  c'est-à-dire  de  même  substance,  et  ne  formant 
avec  lui  qu'un  seul  et  même  Dieu. 

Les  ariens,  condamnés,  déguisèrent  leur  erreur  sous  des  dehors 
hypocrites,  mais  n'en  furent  pas  moins  actifs  à  la  répandre.  Ils  par- 
vinrent même  à  séduire  Constantin ,  qui  prit  leur  doctrine  pour  la 
vérité,  et  persécuta  le  grand  Athanase,  ce  héros  sublime  dont 
toute  la  vie  ne  fut  qu'un  long  combat  contre  l'hérésie. 


«  Lt  mot  unuubstanM  se  dit  en  grec  o/Muacog  (omouêios)  ;  les  ariens  toih 
latent  le  remplacer  par  un  mot  presque  semblable,  0/mcou9co$  {omoiousios)^  qui 
signifie  semblable  en  substance ,  et  qui  emporte  Tidée  de  similitude ,  nuls  non 
d'idendté.  Ils  ¥oulsient  séduire  les  simples  4  l'aide  de  ostte  pirité  de  mou  i  mais 
l'Églisa  Uni  ferpiament  pour  le  mot  ivuouvcm  ,  qui  leul  exprima  sa  fol  sans  aia- 
bigulté. 
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Alhanase  était  le  fléau  de  TariaDisme.  Il  avait  été  envoyé  au  concile 
de  Nicée  par  le  patriarche  d'Aleiandrie ,  son  évéque ,  qui  connaissait 
sa  science  et  son  courage,  et  qui  mourut  heureui ,  parce  que  Dieu 
loi  fit  connaître  qu'il  l'aurait  pour  successeur.  Élevé  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  Athanase  fut  en  butte  à  mille  intrigues  ténébreuses 
de  la  part  des  ariens ,  qui ,  le  regardant  comme  leur  plus  redouta- 
ble ennemi ,  identifièrent  pour  ainsi  dire  sa  cause  avec  celle  de  la 
foi ,  et,  à  force  de  calomnies,  le  firent  chasser  de  son  siège  et  exiler 
à  Textréroité  des  Gaules ,  dans  la  cité  de  Trêves. 

Maximinus  (saint  Maximin)  en  était  évéque.  Originaire  do  pays 
des  Pictaves  et  parent  de  Tévéqoe  de  Poitiers  (saint  Maxentius) , 
Maximinus  *  avait  quitté,  étant  encore  jeune,  sa  famille  et  sa  patrie^ 
attiré  par  la  haute  réputation  de  saint  Agrsecius  de  Trêves.  Après 
avoir  été  disciple  de  ce  saint  évéque,  il  fut  son  successeur,  et  il  rem- 
plissait avec  un  zèle  admirable  tous  les  devoirs  de  Tépiscopat  lors- 
que le  grand  Athanase  arriva  dans  sa  cité.  Maximin  le  reçut  comme 
un  frère  et  un  martyr.  On  peut  croire  que  ce  fut  dans  les  entre- 
tiens  qu'il  eut  avec  le  saint  patriarche  d'Alexandrie  qu'il  puisa  le 
lèle  ardent  qu'il  montra  contre  l'arianisme. 

Cette  hérésie  commençait  à  agiter  l'Eglise  des  Gaules.  Grâce  à 
Dieu ,  elle  y  fit  peu  de  prosélytes  ;  et ,  pendant  sa  déplorable  his- 
toire, nous  ne  verrons,  parmi  les  évéques  gaulois ,  que  Saturnin 
d'Arles ,  Patemus  de  Périgueux  et  Euphratas  de  Cologne ,  qui  se 
soient  déclarés  pour  elle;  encore  Euphratas  ne  persévéra*t-il  pas 
dans  l'erreur. 

Comme  il  disait  que  le  Fils  n'était  pas  de  même  essence  que  le 
Père  et  n'était  pas  Dieu  comme  lui,  Servatius  de  Tongres  chercha 
à  le  ramener  à  des  sentiments  plus  orthodoxes ,  et  eut  même  aveo 
lui  plusieurs  conférences  en  présence  de  saint  Athauase  *.  Sur  ces 
entrefaites,  le  grand  patriarche  quitta  Trêves,  et  Euphratas  devint 
alors  tellement  hérétique,  que  les  fidèles  de  son  Église  le  dénon- 
cèrent à  Maximin ,  le  grand  ennemi  de  l'arianisme  dans  les  Gaules. 

Sur  l'invitation  de  Maximin,  quatorze  évéques  des  différentes  pro- 
vinces gauloises  se  réunirent  à  Cologne  '  :  c'étaient  Maximin  de 

*  B^lland.,  M  mati.  —  Les  œuvres  de  saint  AthaDase  et  de  aaint  Rlialre  d« 
MUen  conUennent ,  rar  eatnt  Maximin,  des  rooieigAeinenis  recueillis  par  les 
InglearaplMS  «  aoua  le  39  mal 

>  Concil.  Agripp.,  Verba  Servat. 

'  Sirmopd  »  Concil.  tnliq,  GaUUt ,  1. 1 ,  p.  tl« 
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Trêves  y  Valentinas  d'Arles ,  Donatianus  de  Cabillon  (Châlon-sar- 
Saône),  Sev^rinus  de  Sens,  Optatîanus  de  Troyes ,  Jessé  de  Spire , 
Victor  de  Worms,  Valerianus  d'Auxerre,  Simplicius  d'Autuo, 
Amandus  de  Strasbourg,  Justinianus  de  Bâle,  Eulogius  d'Amiens, 
Servatius  de  Tongres,  Dyscolius  de  Reims. 

«Après  qu'on  eut  lu  la  lettre  du  peuple  de  Cologne  et  de  toutes  les 
villes  de  la  seconde  Germanie ,  dénonçant  Ëuphratas  pour  avoir  nié 
que  le  Christ  fût  Dieu ,  Maximin ,  évéque ,  a  dit  :  «  Puisque  Ëuphra- 
<f  tas  a  blasphémé  contre  le  Saint-Esprit  en  niant  que  le  Christ  fût 
a  Dieu  y  je  suis  d'avis  qu'il  soit  déposé  de  lépiscopat.  x>  L'évéque  Ya- 
lentinus  dit  :  «  Non-seulement  il  ne  doit  plus  être  évéque,  mais  il 
«  doit  même  être  privé  de  la  communion  laïque.  »  Les  autres  évé- 
ques  parlent  dans  le  même  sens,  et  Servatius  ajoute  :  a  Je  sais  par 
((  moi*même,  et  non  par  ouï-dire,  ce  qu'a  fait  et  enseigné  le  fouz 
0  évêque  Ëuphratas.  Souvent,  en  présence  d'Athanase,  évéque 
«  d'Alexandrie,  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  diacres,  je  lui 
«  ai  résisté  lorsqu'il  avançait  que  le  Christ  n'était  pas  Dieu.  Je 
a  pense  donc  qu'il  ne  peut  plus  être  évéque  des  chrétiens.  » 

Dix  évêques,  qui  n'avaient  pu  venir  au  concile,  envoyèrent  leur 
adhésion  à  la  déposition  d'Euphratas  ;  c'étaient  Martinus  de  Mayence, 
Victor  de  Metz,  Desiderius  de  Langres,  Pancharius  de  Besançon, 
Sanctinus  de  Verdun ,  Victorinus  de  Paris,  Superior  de  Tournai , 
Mercurius  de  Soissons,  Dioptetus  d'Orléans,  Eusèbe  de  Rouen. 

Ëuphratas  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  en  entendant  les  évêques 
des  Gaules  se  prononcer  aussi  unanimement  contre  ses  erreurs. 
Peut-être  avait-il  pris  de  bonne  foi  l'erreur  pour  la  vérité.  Il  était 
du  reste  trop  vertueux  pour  persévérer  dans  l'hérésie  après  l'avoir 
reconnue.  On  peut  croire  qu'eu  égard  à  son  repentir,  à  ses  vertus  et 
à  son  humilité,  sa  condamnation  n'eut  pas  de  suite,  car  nous  le 
voyons  peu  après  briller  parmi  les  évêques  les  plus  zélés  pour  la  doc- 
trine orthodoxe,  au  concile  de  Sardique. 

Ce  concile  fut  assemblé  à  la  prière  du  pape  Jules,  de  Maximin  de 
Trêves  et  d'Osius '.  Constant,  empereur  d'Occident,  engagea  son 


^  Saint  AUianase  (Apol.  coiit.  Ârlan.,  u"  50)  donne  les  noms  des  évêques 
gaulois  qui  y  assistèrent.  Ce  sont  :  Maxiniinus  de  Trêves ,  Verissinius  de  Lyon , 
Valentlnus  d'Arles,  Donatianus  de  Cabillon  (Chalon-sur-Saône),  Severinusde 
Sens ,  Optatianus  de  Troyes,  Jessë  de  Spire ,  Victor  de  Worms,  Valerinusou 
Valerianus  d'Auxerre ,  Simplicius  d'Autun,  Amantus  ou  Amandus  de  Strasbourg, 
Justinianus  de  Bâie,  Eulogius  d'Amiens,  Sarvaiius  de  Tongres,  Dyscolius  de 
Reims,  Marliuus  de  Mayence,  Victurus ,  peut-être  Victor ,  de  Meti  ;  Desiderius 
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firère  Constance  à  donner  aux  évéqaes  orientaux  la  &cilité  de  s'y 
rendre.  Les  ariens,  à  la  Tue  du  grand  nombre  d'évéques  disposés  à 
soutenir  la  doctrine  catholique,  refusèrent,  sous  de  vains  prétextes, 
de  rester  au  concile ,  et  se  retirèrent  à  Philippopolis ,  d'où  ils  excom* 
munièrentle  pape,  Osius  et  Maximin  de  Trêves,  qui  s'effrayèrent 
peu  de  leur  sentence.  Les  séances  du  concile  terminées  et  l'aria- 
nisme  ayant  de  nouveau  été  condamné ,  Constant  envoya  à  son  frère 
des  députés  pour  l'engager  à  rétablir  sur  leurs  sièges  les  évéques 
chassés  par  les  ariens,  et  en  particulier  le  grand  Athanase. 

Ces  députés  étaient  Vincent  de  Capoue,  Ëuphratas  de  Cologne,  et 
un  officier  de  sa  cour  nommé  Salienus. 

Leur  arrivée  à  Antioche,  où  était  Constance  * ,  jeta  l'alarme  parmi 
les  ariens ,  et  effraya  surtout  Etienne ,  évéque  hérétique  de  la  cité. 
Cet  homme  corrompu,  pour  déshonorer  les  deux  évéques  ortho- 
doxes ,  ourdit  contre  eux  la  trame  la  plus  infâme.  Il  initia  à  son  pro- 
jet un  jeune  débauché  nommé  Onagre,  qui  acheta  une  courtisane 
et  la  fit  cacher  dans  Thôtellerie  où  étaient  logés  les  évéques.  Il  fut 
convenu  que  cette  courtisane  mettrait  tout  en  œuvre  pour  les  sé- 
duire, et  que  Onagre  se  cacherait  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons de  débauche,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se  passerait. 

Dans  la  nuit ,  au  signe  convenu ,  la  courtisane  entre  dans  la  cham- 
bre d'Ëuphratas.  Le  saint  évéque,  qui  reconnaît  la  voix  d'une 
femme,  se  croit  le  jouet  d'une  illusion  du  démon  et  se  recommande 
aussitôt  à  haute  voix  à  J.-C. 

La  courtisane ,  surprise  d'un  langage  auquel  elle  était  peu  ac- 
coutumée, et  apercevant  un  vénérable  vieillard  an  lieu  d'un  jeune 
homme  dont  Onagre  lui  avait  parié,  jette  un  grand  cri  et  se  plaint 
d'avoir  été  jouée.  A  ce  cri ,  Vincent  de  Capoue  et  les  domestiques 
s'éveillent  en  sursaut.  Onagre  et  ses  compagnons  cherchent  à  s'en«- 
fuir ,  mais  on  se  hâte  de  fermer  les  portes  et  sept  restent  enfermés } 
dans  ce  nombre  était  Onagre  lui-même. 

Cette  scandaleuse  histoire  se  répand  dans  toute  la  cité;  les  ariens 

de  Langres,  Vlctorimis de  Paris,  Soperlor  de  Tournai,  MercuHus  de  Sotssons , 
Diclopetus  ou  Diopetus  d'Orléans ,  Euseblus  de  Rouen.  Ces  évéques  avaient  d^4 
assisté  au  concile  de  Cologne.  Il  y  avait  de  plus,  à  Sardique ,  Satyrus,  NIcasIus, 
Paultts,  éTéque  sans  doute  de  Tricastinum ,  depuis  Saint-Paul-Trols-Ctiâlcaux  ; 
Simpronius,  Pacatus ,  Ariston ,  Metianus,  Emillanns,  probablement  de  Valence; 
Saturninus,  Abundantlus  et  Maxiuius. 

<  AUianas.,  Hist.  Arlanfsm.  ad  Honach.,  S  SO.  — •  Theodoret. ,  HIst.  Ecel. , 
Ub.  2,  c  0. 
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chargaient  leurs  enatmis  avec  la  plus  inique  impudence  y  ils  (riom* 
*pbaient,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps;  Constance  ne  put  refuser 
à  Salienus  l'examen  juridique  de  cette  honteuse  aflahre;  Onagre 
et  la  courtisane  avouèrent  tout |. et  Tignominie  retomba  sur  la  tète 
des  vrais  coupables. 

Constance  en  devint  un  peu  plus  favorable  aux  catholiques;  ce 
ne  fut  qu'un  sentiment  passager.  Jusqu'à  la  mort  de  son  frère, 
l'Orient  seul  avait  souffert  de  ses  manies  hérétiques  ;  mais  lorsque 
Constant  eut  été  massacré  et  que  l'usurpateur  Magnenee ,  vaincu  à 
Murza,  se  Ait  donné  la  mort ,  l'Occident  tomba  au  pouvoir  de  Cons* 
tance  qui  se  mit  à  travailler  avec  activité  à  le  souiller  de  Tana- 
nisme. 

Constance  était  un  prince  imbécile  qui  passa  son  règne  k 
embrouiller  des  questions  qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence,  am* 
bitionna  toute  sa  vie  la  gloire  d'un  grand  théologien  et  oublia  qu'il 
était  empereur. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  des  Gaules ,  il  se  hâta  d'indiquer  un 
concile  à  Arles  *,  afin  de  forcer  tous  lesévéqnes  gauloise  souscrire 
à  la  condamnation  d'Athanase;  la  cause  de  ce  grand  homme  était 
devenue  en  quelque  sorte  celle  de  la  foi ,  dont  il  était  le  plus  coura- 
geux défenseur  :  consentir  à  sa  oondamnation ,  c'était  adhérer  à  l'hé- 
résie. Vincent  de  Capoue,  légat  du  pape  à  Arles,  eut  la  faiblesse  de 
se  rendre  aux  désirs  de  Constance.  Il  s'en  repentit  bientôt,  et  tous 
les  autres  évéques  orthodoxes  ne  cédèrent  pas  devant  les  ariens.  Ces 
sectaires  étaient  accourus  en  grand  nombre  à  Arles.  Constance,  leur 
grand  protecteur,  était  là  pour  leur  donner  raison,  et  Maximin  n'y 
était  pas  pour  prendre  la  défense  de  son  saint  ami  et  le  remplacer 
dans  la  défense  de  la  foi.  Le  saint  évéque  de  Trêves  était  mort  de- 
puis quelques  années  au  pays  des  Pictaves,  oà  il  était  allé  revoir  sa 
famille.  Il  fut  un  des  plus  savants  *  et  des  plus  courageux  défenseurs 
de  la  foi  catholique.  Son  successeur  Paulin  marcha  sur  ses  traces  et 
tint  dignement  sa  place  au  conciliabule  d'Arles;  il  parut  même  à 
Constance  un  ennemi  si  dangereux,  qu'il  l'exila  au  fond  de  la  Phry- 
gie,  où  ce  saint  évéque,  tourmenté  par  des  voyages  continuels, 
expira  après  cinq  ans  de  souffrances  '. 

«  SuIpiU  Sev.,  HIsU,  Uh.  2. 

2  Saint  Atlianase  [BpUt.  ad  Bpiscop.  Mgypt,^  n*  8)  parie  de  saint  Haxfmin 
comoK  d'uQ  écrivaia  catholique*  On  n'a  plus  set 

•  Sulpit.  Sev.,  Hist,  Ub.  2.—  HiUur.,  coat.  Gonat 
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Mais  Dieq ,  qui  voulait  conserver  la  foi  pure  et  sans  tache  dans 
l'Eglise  des  Gaules,  Iqi  donna  alors  un  de  ces  hommes  que  sa  pro- 
vidence tient  en  réserve  pour  les  grandes  circonstances ,  on  homme 
d  un  courage  inflexible,  d*une  science  profonde,  d'une  sainteté  ad-* 
mirable.  Nous  voulons  parler  d'Hilaire,  ce  grand  évéque  de  Poi- 
tiers qui  a  mérité  le  titre  d'Athanase  de  TOccident. 

Hilaire  \  issu  d'une  noble  famille  du  pays  des  Pictaves,  reçut  de 
Dieu  une  intelligence  supérieure  qu'agrandit  encore  une  éducation 
conforme  à  sa  naissance.  11  fut  élevé  dans  les  superstitions  du  poly- 
théisme'^; mais  tout  homme  tant  soit  peu  instruit  et  de  bonne  foi 
ne  pouvait  rester  idolâtre  depuis  que  le  christianisme  brillait  dans 
le  monde  de  tout  son  éclat.  Aussitôt  qu'Hilaire  réfléchit ,  il  fut  chré- 
tien. Sa  philosophie,  qui  subissait  nécessairement  l'influence  chré- 
tienne sans  qu'il  s'en  doutât,  lui  fit  comprendre  de  bonne  heure 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  Dieu  unique  et  infini.  Après  avoir 
étudié  les  livres  philosophiques,  il  passa  9ux  livres  religieux  def 
chrétiens,  et  c'est  là  seulement  qu'il  trouva  la  satisfaction  de  son 
intelligence.  Sa  raison  grandissait  à  mesure  qu'il  avançait  dans  cette 
divine  lecture;  il  pénétrait  avec  les  prophètes  jusqu'au  sein  de  Dieu, 
où  il  contemplait  avec  bonheur  ces  attributs  infinis  que  l'intelligencç 
soupçonne,  mais  que  Dieu  seul  pouvait  nous  faire  connaîtra  claire- 
ment. 

«  Mon  esprit ,  nous  dit  Hilaire  lui-même  ',  se  portait  avec  ardeur 
vers  Dieu  ;  il  comprenait  qu'il  se  devait  tout  entier  à  lui ,  que  le  ser- 
vir était  sa  vraie  noblesse.  Je  voyais  qu'il  devait  être  le  but  de  toutes 
mes  espérances,  et  que  ce  n'était  qu'en  sa  bonté  que  je  pouvais 
trouver  un  abri  tranquille  et  sûr  contre  les  maux  qui  nous  assiègent 
en  cette  vie. 

«  Je  cherchais  Dieu  au  milieu  de  toutes  les  opinions  émises  sur  sa 
nature,  lorsque  je  tombai  sur  ces  livres  que  la  religion  des  Hébreux 
donne  comme  l'œuvre  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  j'y  lus  ces  pa- 
roles où  Dieu  dit  de  lui-même:  Je  suts  celui  qui  suis Tu  diras 

aux  enfents  d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous  *.  Je  fus 

<  Fortunat,  Vit  S.  Hilar.,  llb.  1,  o*  3. 

>  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  sa  famille  était  clirétienne.  Ce  senUment  ne 
nous  parait  pas  probable.  Hilaire  nous  dit  dairemeot  lul*Diéme  comment  U  est 
panrcou  à  la  connaissance  du  christianisme. 

>  Hilar.,  De  Trinlute,  llb.  1,  n*  S  ad  IS. 
4  Rxod.,  c  3,  V.  14. 
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rempli  d'admiration  pour  cette  définition  de  Dieu,  qui  exprime 
d'une  manière  accessible  à  l'intelligence  humaine  la  nature  incom- 
préhensible de  la  divinité.  L'ôtre,  en  effet,  est  ce  que  l'on  conçoit 
le  plus  parfaitement  en  Dieu ,  et  ce  qui  le  fait  mieux  connaître  ;  car 
l'idée  de  l'être  exclut  toute  idée  de  fin  et  de  commencement  :  ce  qui 
est  par  soi-même  ne  peut  pas  ne  pas  être,  et  ce  qui  est  divin,  c'est 
ce  qui  ne  peut  ni  commencer  ni  finir. 

«r  Ces  seules  paroles,  Je  suis  celui  qui  suiSj  me  suffirent  pour 
connaître  l'éternité  de  Dieu  ;  mais  je  voulais  connaître  encore  sa 
grandeur  et  sa  puissance.  Elles  me  furent  révélées  dans  ces  paroles  : 
a  Le  ciel  est  vwn  trône,  et  la  terre  l'escabeau  de  mes  pieds  *.  Où 
a  irai-je.  Seigneur,  pour  échapper  à  votre  esprit  'î  Si  je  monte  au 
a  ciel ,  vous  y  êtes;  si  je  descends  en  enfer ,  je  vous  y  trouve;  si  je 
a  prends  les  ailes  de  la  colombe  pour  aller  à  l'extrémité  des  mers, 
«  c'est  votre  main  qui  m'y  conduit.  »  Mais  plus  j'approfondissais 
Dieu ,  et  plus  je  voyais  qu'il  ne  pouvait  être  compris  par  l'intelli- 
gence humaine ,  et  qu'il  devait  être  cru* 

a  Comme  mon  esprit  était  enseveli  dans  ces  pensées,  je  voulus 
ajouter  la  doctrine  de  l'Evangile  à  celle  de  la  loi  et  des  prophètes , 
et  je  lus  ces  paroles  :  a  Au  commencement  ',  était  le  Verbe,  et  le 
«  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu,  etc.  » 

a  A  ces  paroles,  ma  raison  s'éleva  au-dessus  des  connaissances 
naturelles ,  et  découvrit  une  science  de  Dieu  qu*elle  ne  soupçonnait 
pas  ;  elle  pénétra  au  sein  même  du  Créateur,  et  y  découvrit  le  Verbe 
éternel  qui  s'est  fait  chair  pour  habiter  parmi  nous.  » 

A  mesure  qu'il  avance  dans  la  lecture  des  Saintes  Écritures  y 
Hilaire  voit  s'élargir  le  cercle  de  ses  pensées.  Les  grands  problèmes 
de  l'immortalité  se  dévoilent  à  ses  yeux.  Il  apprend  de  saint  Paul 
qu'au-dessus  des  connaissances  purement  naturelles,  il  existe  un 
ordre  de  connaissances  plus  élevées,  celles  que  donne  la  foi,  et 
qui  seules  peuvent  satisfaire  l'intelligence;  il  sentait  une  indicible 
joie  à  recevoir  dans  son  âme  les  hautes  et  sublimes  vérités  qui  y 
brillaient  sans  obstacle,  car  son  cœur  était  resté  pur. 

Hilaire,  en  possession  de  la  vérité,  l'exprima  dans  toutes  ses  ac- 
tions ;  il  devint  un  chrétien  parfait;  les  prêtres  eux-mêmes^  dit 

<  Isale,  c  56,  v.  i. 

s  Psalm.  138,  v.  7,  8  et  seq. 

>  Evang.  &  Joannis,  c  1,  y.  1  et  seq. 
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Fortanat  ' ,  désiraient  marcher  sur  ses  traces.  Pour  lui  y  vivre  c'était 
craindre  J.-C.  avec  amour,  et  l'aimer  avec  crainte.  N*élant  encore 
que  laïque,  il  avait  le  zèle  d'un  apôtre,  et  déjà  il  était  le  modèle  de 
TEglise  de  Poitiers ,  lorsqu'elle  le  choisit  pour  pasteur.  Il  était  ma- 
rié, et  avait  même  une  fille  nommée  Abra;  mais  lorsqu'il  fut  évè- 
que,  sa  vertueuse  épouse  lui  laissa  la  liberté  de  se  consacrer  tout 
entier  à  la  gloire  de  la  religion  et  à  la  défense  de  TEglise.  Il  fut 
bientôt  un  des  plus  intrépides  adversaires  de  l'arianisme  et  de 
Constance,  son  protecteur. 

Après  les  efforts  inutiles  qu'il  avait  faits  à  Arles  en  faveur  de  l'aria- 
nisme, Constance  devint  furieux,  et  organisa  une  véritable  persé- 
cution contre  les  catholiques  *.  Dans  toutes  les  villes,  les  évéques 
étaient  traduits  devant  les  tribunaux:  a  Souscrivez  à  l'arianisme,  ou 
allez  en  exil,  leur  disait-on;  l'empereur  l'ordonne.  »  Ceux  qui  ai- 
maient mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  étaient  dépouillés  de 
leurs  biens,  exilés  ou  jetés  en  prison.  Les  vierges  chrétiennes,  qui 
voulaient  conserver  leur  foi  aussi  pure  que  leur  cœur,  étaient  hon- 
teusement insultées,  frappées  de  verges. 

Témoin  de  ces  infamies ,  Hilaire  éleva  la  voix  pour  la  première 
fois  ';  il  s'adressa  à  l'empereur  lui-même,  le  supplia  de  mettre  un 
terme  aux  violences  intolérables  dont  les  catholiques  étaient  accablés, 
et  réduisit  en  poudre  les  vaines  accusations  de  rébellion  élevées  con- 
tre eux  par  les  ariens.  Mais  son  zèle  et  son  éloquence  ne  servirent 
qu'à  exciter  contre  lui  la  haine  des  sectaires.  Il  ne  s'en  émut  pas^  et, 
sur  son  conseil ,  tous  les  évéques  gaulois  retranchèrent  de  leur  com- 
munion ,  par  un  acte  public ,  Saturnin  d'Arles,  et  Patemus  de  Péri- 
gueux  qui  adhéraient  à  Thérésie  \ 

Les  deux  excommuniés  ne  pardonnèrent  pas  cet  acte  à  Hilaire. 
Avec  l'appui  de  Constance ,  et  de  concert  avec  Ursace ,  évêque  de 
Singiton,  etValens  deMurza,  chefs  de  l'arianisme  en  Occident, 
ils  assemblèrent  a  Béziersun  concile  qui  ne  fut  presque  composé  que 
d'ariens  '.  Hilaire  y  fut  cité  et  s'y  rendit.  Il  ne  pouvait  s'attendre  à  y 

<  Fortunat,  Vit.  Hiiar.,  llb.  1,  n«  3. 

2  Athanas.  ad  Monacb.,  S  31  et  seq. 

>Hilar.,lib.  1,  adCoDst. 

*  Saint  Hliafre  {eont,  ConsUy  %  3}  dit  que  celte  excommunication  eut  lieu  la 
cinquième  année  après  le  concile  d'Arles  (353  ^  357).  On  ignore  en  quel  lieu  les 
éTèqnes  gaulois  s'assemblèrent  pour  la  prononcer. 

s  Sulplt.  ScT.,  Hist.,  llb.  2. <- Hiiar.  cont.  Const.,  S  2. 
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fiiire  triompher  la  vérité  ;  mais  il  voulait  au  moins  tetiir  tète  à  ses 
ennemis  et  les  confondre.  Les  hérétiques  craignaient  trop  la  science 
d'Hilaire  pour  engager  une  discussion  avec  lui  ;  ils  aimèrent  mieux 
crier  contre  lui  et  l'accabler  des  calomnies  les  plus  absurdes.  Julien, 
depuis  empereur  et  apostat ,  alors  César ,  outré  de  la  fausseté  des 
accusations  des  ariens ,  ne  put  s'empêcher  de  prendre  la  défense 
d^Hilaire;  mais  Constance  vint  au  secours  de  ses  amis,  et,  malgré  la 
protection  de  Julien ,  Hilaire  fut  condamné  à  l'exil  avec  Rhodanius 
de  Toulouse ,  évéque  d'un  caractère  faible ,  et  qui  eût  peut-être  cédé 
k  l'erreur,  s'il  eût  été  seul;  mais  qui,  soutenu  par  le  courageux 
évéque  de  Poitiers,  se  montra  ferme  et  mourut  dans  son  exil  *^ 

Après  le  départ  de  Rhodanius  ',  l'église  de  Toulouse  fut  indigne- 
ment persécutée.  Les  clercs  furent  frappés  de  verges,  les  diacres 
meurtris  avec  des  balles  de  plomb ,  et  on  osa  porter  la  main  sur  le 
Christ  lai-même:  les  saints,  ajoute  le  grand  Hilaire,  comprennent 
ce  que  je  dis  '• 

Du  fond  de  la  Phrygie  oix  il  fut  exilé ,  Hilaire  entretint  des  rela- 
tions avec  les  évéques  des  Gaules;  il  gouverna  toujours  son  Eglise 
par  ses  clercs  * ,  et  il  employa  ses  moments  de  loisir  à  composer  le 
magnifique  ouvrage  De  la  Trinité j  qui  a  mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  plus  beaux  monuments  de  la  tradition  chrétienne.  C'est 
surtout  dans  ce  livre  que  le  génie  de  l'illustre  évéque  de  Poitiers  se 
déploie  tout  entier  ' ,  et  Térudition  y  est  revêtue  d'une  éloquence 

4  Sulplu  Sev.,  Ëlst.,  lib.  3. 

s  Hilar.  conU  Const,  $  2. 

>  CeUe  expression  de  saint  Hilaire  se  trouve  dans  un  grand  nombre  des 
Pères  des  premiers  siècles.  Dans  les  ouvrages  destinés  4  la  publicité.  Ils  ne 
parlaient  qu*à  roots  couverts  et  Intelligibles  seulement  aux  fidèles,  de  la  sainte 
Eucharistie ,  pour  ne  pas  exposer  eet  auguste  mystère  aux  blasphèmes  des  IdCH 
Mtres,  qui  étaient  Incapables  d'apprécier  ce  prodige  de  la  puIsMnceet  de  Tanour 
de  J.-G. 

*  Hilar.,  11b.  2  ad  ConsU,  S  2. 

s  Nous  donnons,  comme  une  curiosité,  le  sentiment  de  M.  Qulxot  sur  les  ou. 
vrages  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  (Hist.  de  la  Civil,  en  Fr.,  t  x«%  p.  127,  4*  éd.)  : 
«  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  peu  étendut ,  mais  très-importants  tfe 
leur  temps.  Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  pamphieu  sur  les  Intérêts  et  les  ques- 
tions qui  préoccupaient  les  esprits...  »  Si  l'ouvrage  sur  la  Trinité  est  un  ptmpklet^ 
Il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  p«ii  ^/f n/f u ,  et  qu'il  traite  les  questions  les  plus 
élevées  de  la  phllosoplile  et  de  la  théologie.  Pourquoi  vouloir  parler  des  ou- 
vrages des  Pères ,  quand  on  ne  les  pas  lus ,  et  s'exposer  à  dire  de  telles  absur- 
dités? 
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kiffé  j  inpétueuse^  entraînante.  On  y  sent  la  justesse  de  l'expression 
de  saint  Jérôme,  qui  appelait  Hilaire  le  Rhône  de  Téloquence  la* 
tine  *.  Dès  le  commencement,  il  expose  avec  une  exactitude  et  nne 
clarté  reaiarquables  Tunité  de  substance  et  la  trinité  des  personnes 
divines;  sur  les  ailes  du  sublime  évangéliste  saint  Jean,  il  pénètre 
jusqu'au  sein  de  Dieu,  et  va  y  surprendre  cette  opération  éternelle 
par  laquelle  il  engendre  son  Verbe,  qui  est  l'expression  substan- 
tielle de  «on  être,  Téclat  de  sa  splendeur  inQnie. 

Après  l'exposition  de  la  foi  catholique,  Hilaire  attaque  vigoureu- 
sement tous  ceux  qui  ont  erré  sur  le  grand  mystère  dont  il  s'est  fait 
l'apôtre,  les  ariens  d'abord,  puis  Ëblon,  Photin,  Sabellius;  il  les 
écrase  tous  sous  le  poids  de  sa  logique  et  surtout  des  témoignages 
de  rÉcriture-Sainte,  sagement  entendus,  appliqués  avec  jus- 
tesse ^ 

Des  critiques  minutien^r  ont  vu  des  erreurs  dans  ce  bel  ouvrage  ; 
mais  faut-il  porter  un  jugement  diaprés  quelques  mots  isolés  qui 
ont  passé  par  la  main  des  copistes  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  con- 
tredisent la  vraie  doctrine  du  saint  docteur,  exprimée  si  clairement 
dans  le  reste  de  l'ouvrage?  C'est  par  l'ensemble  du  livre  qu'on  doit 
juger  de  sa  fol.  Si  on  le  lit  avec  attention ,  si  l'on  pénètre  par  la  ré- 
flexion dans  les  profondeurs  de  ce  génie  si  sublime,  et  partant  peu 
accessible  aux  faibles  intelligences  ',  on  verra  partout  briller  la  foi 
catholique  dans  toute  sa  pureté. 

Hilaire  envoya  son  ouvrage  à  sa  chère  Eglise  des  Gaules.  Depuis 
bientôt  trois  ans  *  qu'il  était  dans  l'exil ,  il  était  peu  au  courant  des 
combats  qu'elle  avait  à  soutenir;  ses  lettres  n'avaient  point  eu  de 
réponse  jusqu'alors,  et  il  tremblait  pour  elle,  surtout  depuis  la  chute 
d'Osios ,  qui  avait  retenti  jusqu'au  fond  de  son  exil.  Il  en  reçut  enfin 
une  nouvelle  qui  le  remplit  d'une  grande  joie. 

Tout  fier  d'avoir  obtenu  du  grand  Osius  son  adhésion  à  la  seconde 
formule  arienne  de  Sirmium ,  adhésion  dont  ce  vénérable  père  des 
conciles  se  repentit  jusqu'à  sa  mort ,  Constance  crut  que  rien  ne 
pourrait  désormais  lui  résister ,  et  fit  une  nouvelle  tentative  au- 

<  HieroiL,  Praf.  in  n  llb«  GomnMiit  Epist.  sd  GalaU 

*D.  Cellier,  HIsl.  gën.  des  auteurs  sacrés  et  ceci.,  t  V,  c.  1.  Il  y  donne  une 
laalyse  déiaiUée  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire. 

>  Hieron.,  EpisU  13  ad  Paulin. 
4Hilar.,  deSynod.,  Si* 
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près  des  évéquee  des  Gaules  ^  Ils  s'assemblèrent  sous  la  présidenee 
du  pieux  et  savant  Phœbadius,  évéque  d'Agen,  qui  remplaçait 
Hiiaire  et  qui  sut  les  affermir  dans  la  voie  de  la  vérité.  Constance 
leur  proposant  l'exemple  d'Osius  :  o  Nous  ne  jugeons  pas  de  la  fei 
par  les  personnes,  répondirent-ils,  mais  des  personnes  par  la  foi,  » 
et  ils  condamnèrent  la  seconde  formule  de  Sirmium.  Ils  envoyèrent 
leur  décision  à  Hiiaire,  qui  en  conçut  une  grande  joie.  Plusieurs 
évéques  lui  adressèrent  en  même  temps  des  lettres  particulières 
dans  lesquelles  ils  le  priaient  de  les  instruire  sur  la  foi  de  l'Eglise 
Orientale.  Il  leur  répondit  par  le  livre  des  Synodes^  dans  lequel  il 
fait  l'histoire  des  variations  que  les  ariens  avaient  fait  subir  à  leur 
système  dans  les  divers  synodes  ou  conciles  qu'ils  avaient  tenus.  Il  y 
loue  les  évéques  des  Gaules  sur  l'intégrité  de  leur  foi,  les  affermit 
dans  leur  attachement  au  mot  consubstanliel,  contre  lequel  venaient 
échouer  toutes  les  subtilités  des  hérétiques,  et  discute  avec  profon- 
deur la  seconde  formule  de  Sirmium,  dans  laquelle  les  ariens 
avaient  enveloppé  avec  un  art  merveilleux  leur  détestable  doc- 
trine *. 

Outre  l'ouvrage  des  Synodes  y  la  seconde  formule  de  Sirmium 
donna  naissance  à  un  excellent  traité  de  Saint  Pbœbadius  '.  Dans  le 
premier  chapitre,  le  saint  évéque  d'Agen  fait  connaître  aux  évéques 
gaulois  le  motif  qui  l'a  porté  à  écrire  : 

a  Si  je  n'étais  témoin ,  dit-il  ^,  de  la  subtilité  diabolique  avec  la- 
quelle on  donne  à  l'hérésie  les  apparences  de  la  vraie  foi,  et  à  la 
vraie  foi  les  apparences  de  l'hérésie,  je  ne  parlerais  pas ,  très-<îhers 
frères,  de  ces  écrits  qui  nous  sont  parvenus  récemment. 

a  II  m'eût  suffi  de  conserver  ma  foi  pure  au  fond  de  ma  cons- 
cience ,  et  il  m'eût  semblé  plus  sage  de  mettre  ma  propre  foi  à  l'abri 
que  de  discuter  sur  des  opinions  étrangères. 

a  Mais  puisqu'il  faut  se  faire  hérétique,  si  on  veut  être  appelé 

*  HUar.,  de  Syood.,  S  2.  On  ignore  en  quel  lieu  Us  s'assemblèrent. 

s  Lucifer  de  Gagliari  reproche  à  saint  U ilahre  d'excuser  le  ternie  de  êembi^ièég 
en  substance,  que  les  ariens,  et  surtout  les  semi-ariens,  voulaient  substituer  au 
mot  consubstantieL  Saint  Hllaire  disait  seulement  que  le  mot  arien  était  suscep- 
tible d'un  bon  sens;  mais  11  était  loin  de  l'approuver  dans  le  sens  de  l'hérésie. 
Il  serait  ridicule  d'accuser  et  de  vouloir  Justifier  saint  Hllaire  d'avoir  été  arien. 

9  Patrologic,  t.  xx,  p.  H  et  suiv.  — Hist.  litt.  de  France  des  BénédiciinSf 
t.  1 ,  2*  partie. 

*  Phœbad.  adv.  Arian.,  c.  1. 
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catholique;  et  puisqu'on  ne  peut  cependant  être  7rai  catholique 
qu'en  rejetant  Thérësie,  je  suis  obligé  d'écrire  ce  livre  afin  de  mettre 
h  découvert  ce  venin  diabolique  qui  s'enveloppe  sous  des  dehors 
modestes  et  religieux ,  afin  de  faire  bien  comprendre  le  mal  que 
recèlent  ces  paroles,  simples  en  apparence.  Quand  le  mensonge 
sdra  dévoilé,  la  vérité  pourra  enfin  se  dilater  et  respirer  à  Taise,  a 

Phœbadius,  après  avoir  indiqué  les  fourberies  des  ariens  et  ré- 
pondu à  leurs  objections,  expose  avec  clarté  la  vraie  foi  catholique 
sur  la  Trinité  et  la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  termine  son  traité 
par  quelques  mots  sur  Osius  de  Cordoue.  Ce  grand  évéque  avait 
âgné  la  seconde  formule  de  Sirmium,  et  on  se  servait  de  son  nom 
comme  d'une  machine  de  guerre  pour  accaUer  les  catholiques. 
Phœbadius  y  oppose  ce  dilemme  d'une  parfaite  vérité  :  Ou  bien 
Osius  s'est  trompé  pendant  quatre-vingt-dix  ans  de  sa  vie ,  pendant 
lesquels  il  fut  sincèrement  catholique;  ou  il  s'est  trompé  seulement 
en  admettant  la  formule  de  Sirmium.  S'il  s'est  trompé  pendant 
quatre-vingt-dix  ans ,  son  opinion  n''ést  évidemment  d'aucun  poids  \ 

Les  écrits  de  Phœbadius ,  et  sa  noble  et  ferme  conduite  au  con- 
cile de  Rimini,  l'ont  placé  auprès  de  saint  Hilaire  parmi  les  ad- 
versaires de  l'arianisme  dont  se  glorifie  l'Église  des  Gaules  \ 

Ce  fut  par  ordre  de  l'empereur  Constance  que  tous  les  évéques 
d'Occident  s'assemblèrent  à  Rimini  *.  Ce  prince  avait  la  manie  des 
conciles  plutôt  que  le  désir  de  s'éclairer  sur  la  foi.  Parfaitement  con- 
vaincu de  son  génie  fhéologique,  il  exigea  que  les  Pères  de  Rimini, 
aussi  bien  que  ceux  du  concile  de  Séleude ,  qui  se  tint  en  même 
temps,  lui  envoyassent  leurs  décisions,  afin  qu'il  pût  examiner  si 
dles  étaient  bien  conformes  à  la  Sainte-Écriture.  Les  ariens  ne 
furent  pas  en  majorité  à  Rimini  :  il  s'y  trouva  plus  de  quatre  cents 
évéques ,  et  il  n'étaient  que  quatre-vingts.  Les  plus  célèbres  des  évé- 
ques gaulois  étaient  Phœbadius  d'Agen  et  Servatius  de  Tongres  ^. 


*  PhielNKl.,  adv.  Arian.,  c  33. 

*  On  attribue  encore  i  salât  Phœbadius  un  llYre  Intitulé  :  De  la  foi  orthodoxe 
eontn  te»  ariens^  et  qu'on  avait  placé  dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Msh 
lianie  et  de  saint  Ambroise ,  et  aussi  une  profession  de  fol  qui  semble  être  le 
résumé  de  ce  llTre.  (  Patroiogle,  t.  xx ,  p.  31  et  suiv.) 

*  SuIpiL  SeT.,  Hisl.,  Ilb.  2.— Labb.,  ConctI.,  1. 1,  p.  711  et  seq. 

'*  Cet  évéque  est  nommé  par  les  Grecs  Za/^Sarcof,  en  latin  Sarbalius,  qui  é(|ui- 
vant  k  SarvaUus.  Les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France,  rc- 

I.  • 
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Constance,  en  assemblant  ainsi  tous  les  évfiques,  n'avait  qu*nn 
seul  but,  celui  de  faire  triompher  la  doctrine  d'Arius.  Or,  pour  arri« 
ver  à  ce  résultat ,  il  employa  tous  les  moyens.  Amener  directement 
les  Pères  de  Rimini  à  embrasser  l'erreur,  ce  n'était  pas  chose  pos- 
sible :  il  fallait  les  tromper,  leur  présenter  l'hérésie  tellement  env^ 
loppée  sons  les  dehors  de  la  vérité,  qu'ils  pussent  la  prendre  pour 
elle.  C'est  à  quoi  travailla  activement  le  parti  arien,  À  surtout  Ya- 
lens  qui  en  était  le  chef. 

Ib  proposèrent  grand  nombre  de  formules  plus  ou  moins  captien* 
ses;  mais  toutes  venaient  échouer  contre  le  mot  consubstantMf 
terme  profond ,  divinement  inspiré  au  concile  de  Nicée ,  et  qui ,  seul, 
exprime  complètement  la  foi  catholique  :  c'est  pour  cela  qu'il  ins- 
pirait aux  ariens  une  véritable  terreur.  A  toutes  les  propositions  des 
hérétiques,  les  catholiques  répondaient  :W  II  n'est  pas  besoin  de 
nouvelles  formules,  le  dogme  a  été  défini  à  Nicée  ;  »  et  ils  envoyèrent 
des  députés  porter  à  Constance  cette  décision;  ils  leur  ordonnèrent 
en  même  temps  de  ne  point  communiquer  avec  les  ariens  et  de  ne 
rien  conclure  sans  avoir  fait  leur  rapport  au  concile. 

Les  députés  étant  arrivés  à  la  cour,  on  commence  parleur  refuser 
audience;  ils  attendent  inutilement;  c'est  un  parti  pris  de  les  fiiti- 
guer  de  refus*  En  même  temps,  menaces,  promesses,  tout  est  em- 
ployé contre  eux.  Us  se  laissent  séduire ,  signent  une  formule  rqjetée 
par  le  concile,  et  reconnaissent  la  catholicité  des  principaux  ariens. 

Tout  fier  de  sa  victoire  *,  Constance  écrite  Taurus,  préfet  d'Italie, 
et  lui  promet  le  consulat  s'il  réussit  à  faire  adopter  par  tout  le  condle 
la  formule  signée  par  les  députés.  Taurus  se  met  à  l'œuvre.  «  La 
formule  qu'on  vous  propose,  dit-il  aux  évéques,  peut  être  admise 
par  tous  les  catholiques;  elle  ne  contient  pas,  il  est  vrai,  le  mot  coo- 
substantiel;  mais  faut-il,  pour  un  mot,  rester  toujours  divisés?  Ne 
doit-on  pas  le  sacrifier  à  la  paix  ?  »  Soit  faiblesse ,  soit  ennui  d'un  ai 
long  séjour  dans  un  pays  étranger,  le  plus  grand  nombre  des  évêques 
consent  à  signer  la  formule  proposée.  Il  n'en  reste  plus  que  vingt,  k 
la  tête  desquels  sont  Phœbadius  et  Servatius.  Taurus  leur  fût  les  plus 
terribles  menaces;  mais  voyant  ce  moyen  inutile,  il  a  recours  aux 
prières.  «  Voilà ,  dit-il ,  le  septième  mois  que  les  évêques  sont  enfer- 

marquent  quMl  fut  aussi  nommé  SabbaUus  «  et  le  croient  l'auteur  désigna  dans 
Gennade  sous  ce  nom ,  et  qui  composa  des  écrits  contre  les  ariens.  {K  Hbt.  Ult. 
de  France  f  1. 1, 2.*  p^artle ,  p.  242.  —  BoUand.,  13  mail) 
4  Sulpit.  Sev.,  Bolland.f  13  mati. 
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mes  dans  cette  vUle,  soufirant  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  et  de  la 
disette,  saus  espérance  de  revoir  de  sitôt  leurs  églises  :  quand  tout 
cela  finira-t41?  Pourquoi  ne  pas  suivre  l'exemple  des  autres  évéques, 
ne  pas  se  soumettre  à  l'autorité  du  plus  grand  nombre?  »  Phœbadius 
déclare  qu'il  est  prêt  à  endurer  tous  les  tourments  plutôt  que  de  re» 
cevoir  la  formule  des  ariens  3  il  veut  bien  se  relâcher  sur  le  mot  con« 
substantiel,  mais  il  ne  peut  s'entendre  avec  eux,  s'ils  ne  veulent 
jouter  à  leur  formule  que  J.-G.  n'est  pas  une  créature  tirée  du 
néant,  mais  qu'il  est  sorti  du  Père  de  toute  éternité,  et  qu'il  est 
Dieu  de  Dieu.  Les  ariens  acquiescent  aux  propositions  de  Phœba- 
dius, elles  catholiques ,  qui  voient  leur  foi  exprimée  avec  exactitude, 
sacrifient,  pour  le  bien  de  la  paix,  le  mot  consacré  par  les  Pères 
de  Nicée.  Ce  fut  là  toute  leur  faute. 

Cependant,  le  bruit  se  répand  dans  la  ville  que  la  formule  est  ei^ 
ronée.  Yalens,  qui  en  est  l'auteur,  décbre  devant  Taurus  qu'il  n'est 
pas  arien;  les  catholiques  et  les  ariens  se  réunissent  ensemble,  et 
Valons  fait  devant  tout  le  concile  la  déclaration  qu'il  a  faite  devant  le 
préfet;  L'évéque  Claudius  *  lui  lit  alors  les  blasphèmes  qu'on  lui  at- 
tribue; il  les  désavoue  publiquement,  et  s'écrie  :  «  Si  quelqu'un  dit 
que  J.-C.  n'est  pas  Dieu ,  fils  de  Dieu,  engendré  du  Père  avant  les 
siècles,  qu'il  soit  anathémel  »  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
n'est  pas  semblable  au  Père,  selon  les  Écritures,  qu'il  soit  ana- 
thème  I B  Qu'il  soit  anathéme  !  répond  tout  le  concile.  Yalens  ajoute, 
comme  pour  fortifier  cette  doctrine  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  le  Fib 
de  Dieu  est  créature  comme  les  autres  cnktures,  qu'il  soitana* 
thème!  9  Tous  répondent  :  «  Qu'il  soit  anathéme!  »  et  ils  ne  s'aper- 
çoivent point  du  venin  caché  dans  cette  proposition.  Croyant  k  la 
bonne  foi  de  Valons,  ils  pensèrent  qu'il  voulait  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  participait  point  à  la  nature  des  créatures  :  mais  tel  n'était 
pas  le  sens  que  l'hérétique  donnait  k  ses  paroles.  Selon  lui,  le  Fils 
de  Dieu  était  créature  :  seulement,  il  était  supérieur  aux  autres.  Les 
évoques  furent  trompés  par  Thypocrisie  de  Valens,  qui  feignit  d'ad- 
mettre tout  ce  que  voulut  le  concile,  et  fut  un  des  députés  choisis 
pour  en  porter  les  décisions  à  l'empereur. 

Sorti  du  concile,  sa  conduite  tout  arienne  éclaira  les  évéqnes* 
Ils  s'aperçurent  qu'Us  avaient  été  joués  par  lui;  et  quoique  leur  fai- 
blesse fftt  bien  excusable,  puisqu'elle  leur  avait  été  iospiiée  par 

<  GoQciL  Ariin.,  spud  Labb.  «  U  u 
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l'amour  de  la  paix ,  et  qu'ils  n'avaient  réellement  rien  sacrifié  de  la 
doctrine  catholique ,  ils  en  conçurent  une  grande  douleur,  a  Voyant 
qu'on  les  accusait  d'une  hérésie  dont  ils  sentaient^  en  leur  conscience, 
qu'ils  n'étaient  pas  coupables,  ils  couraient  de  tous  côtés,  prenant  à 
témoin  le  corps  de  J.--G.  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans 
l'Église ,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  moindre  soupçon  de  l'erreur  con- 
tenue dans  leur  profession  de  foi.  «  Nous  avons  cru ,  disaient-ils ,  que 
»  le  sens  s'accordait  avec  les  paroles  :  c'est  la  bonne  opinion  que 
»  nous  avons  eu  des  méchants  qui  nous  a  trompés  ^  n 

En  même  temps  que  le  concile  de  Rimini  se  tenait  en  Occident, 
celui  de  Séleucie  était  assemblé  en  Orient;  saint  Hilaire  s'y  trouva.  Il 
confondit  les  ariens  et  les  semi-ariens,  qui  cependant  y  firent  triom- 
pher leur  doctrine  confuse  etindécise.  Hilaire  accompagna  à  Constan- 
tinople  les  députés  orientaux  qui  yirouvèrent  ceux  du  concile  de 
Rimini ,  avec  lesquels  ils  s'assemblèrent  par  l'ordre  de  Constance. 
Voyant  les  efforts  de  l'empereur  pour  faire  adopter  la  captieuse  for- 
mule de  Rimini ,  Hilaire  lui  adressa  son  second  mémoire  ',  dans  le- 
quel il  plaide  avec  éloquence  la  cause  de  la  foi  et  la  sienne. 

a  Mon  exil,  lui  dit-il,  n'est  pas  la  punition  de  mes  crimes,  il 
est  l'effet  de  la  cabale  et  des  fausses  relations  qu'on  vous  a  faites  du 
concile  de  Béziers.  J'ai  dans  votre  césar  Julien ,  un  témoin  de  Yow- 
trage  qui  m'a  été  foit.  Empereur,  je  vous  prouverai ,  quand  vous 
le  voudrez,  qu'on  vous  a  trompé,  qu'on  s'est  moqué  de  votre 
césar;  si  je  suis  convaincu  de  quelque  faute,  je  ne  dirai  pas,  indi- 
gne du  caractère  d'un  évéque,  mais  d'un  laïque  probe  et  honnête, 
je  veux  bien  quitter  l'épiscopat  et  vieillir  dans  les  exercices  de  la  pé- 
nitence comme  le  dernier  des  fidèles....  Prince,  j'ai  une  grâce  à 
vous  demander ,  daignez  m'entendre  devant  le  concile  qui  est  au- 
jourd'hui assemblé  et  qui  ne  s'accorde  pas  sur  la  foi.  Vous  cherchez 
la  vérité?  Apprenez-la,  non  de  vos  nouvelles  formules,  mais  des 
livres  saints.  Souvenez-vous  que  la  foi  n'est  pas  un  système  philoso- 
phique, mais  la  doctrine  de  l'Évangile.  » 

Le  zèle  d'Hilaire  fut  inutile,  et  Constance  força  son  concile  de 
Constantinople  à  adopter  la  formule  de  Rimini.  Alors ,  le  grand  évé- 
que exhala  sa  juste  indignation  dans  son  discours  contre  Constance  '. 

1  Hleron.,  DIal.  adv.  Lucifer. 
9  Hllar.,  lib.  2,  ad  Goiut. 

■  HUar.,  contra GonstfSiiAf  5i  7. 
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«  n  est  temps  de  parler,  s'écrie-t-il  :  le  temps  de  se  taire  est  passé. 
Qo'on  attende  J.-C.,  rAnte-Ghrist  est  venu;  que  les  pasteurs  crient , 
les  mercenaires  ont  fui.  Donnons  notre  vie  pour  nos  brebis,  caries 
voleurs  sont  entrés  dans  la  bergerie,  et  un  lion  furieux  rôde  autour 
d'elles  pour  les  dévorer.  Marchons  au  martyre... •  Mourons  avec 
J.-G.  pour  régner  avec  hii.  Garder  un  plus  long  silence,  ne  serait 
pas  modération,  mais  lâcheté;  se  taire  toujours^  n'est  pas  moins 
dangereux  que  de  ne  se  taire  jamais....  Dieu  tout-puissant,  créa- 
teur de  toutes  choses  !  père  de  notre  Seigneur  J.-G.  !  que  n'ai-je 
été  appelé  à  vous  confesser,  vous  et  votre  Fils  unique,  aux  temps 
des  Dèce  et  des  Néron.  Alors,  par  la  miséricorde  de  J.-^. ,  votre  Fils , 
brûlant  de  TEsprit  Saint,  j'eusse  méprisé  les  chevalets,  les  flam- 
mes, les  croix;  je  n'eusse  craint  ni  d'être  brûlé,  ni  d'être  jeté  an 
fond  de  la  mer....  Nous  aurions  combattu  ouvertement  contre  vos 
ennemis,  contre  les  bourreaux  et  les  égorgeurs.  Mais  nous  avons  à 
combattre  un  persécuteur  hypocrite,  un  ennemi  caressant....  Cons- 
tance, je  vous  dis  ce  que  je  dirais  aux  Néron,  aux  Dèce,  aux  Maxi- 
mien  :  vous  combattez  contre  Dieu,  contre  son  Église;  vous  tour- 
mentez les  saints,  vous  haïssez  ceux  qui  prêchent  J.-G. ,  vous  êtes 
le  tyran  de  la  religion  :  c'est  là  ce  que  vous  avez  de  commun  avec 
les  persécuteurs.  Ce  qui  vous  est  propre,  le  voici  :  Vous  feignez 
d'être  disciple  de  J.-C. ,  et  vous  êtes  son  ennemi  ;  vous  feites  sans 
cesse  de  nouvelles  formules  de  foi ,  et  votre  vie  est  un  combat  con- 
tre la  foi  ;  vous  nommez  de  mauvais  évêques ,  vos  partisans ,  et  vous 
chassez  les  bons;  vous  emprisonnez  les  ministres  de  J.-G. ,  et  vous 
rangez  vos  armées  en  bataille  pour  inspirer  de  la  terreur  à  l'Église.  » 

Selon  Sulpice  Sévère^,  Constance,  plein  de  repentir,  permit  à 
HQaire  de  retourner  dans  les  Gaules.  Il  fut  ému,  sans  doute,  des 
foudroyantes  paroles  que  lui  fit  entendre  le  saint  évêque.  Les  ariens 
eox-mêmes  vinrent  au  secours  des  bonnes  dispositions  qu'elles  pu- 
rent lui  inspirer.  Us  redoutaient  Hilaire.  Sa  science ,  son  éloquence, 
son  zèle,  son  courage,  les  effrayaient.  Ils  le  représentèrent  à  l'em- 
pereur comme  le  perturbateur  de  l'Église  Orientide  ^,  et  obtinrent  son 
éloignement  de  Constantinople.  Hilaire  prit  aussitôt  la  route  de  l'Oc- 
cident :  il  brûlait  du  désir  de  revoir  son  Église  des  Gaules,  qui  em- 
brassa avec  amour  ce  héros  revenant  du  combat  tout  couvert  de 


«  Sulpit.  SeT.,  ViL  Martini,  S  G- 
>  Ibid.^  Hist,  llb.  2. 
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gloire  ^  L'Église  de  Pmtiers  '  surtout  reçut  avec  transport  ce  pasteur 
si  saint I  si  zélé  pour  le  bien  de  son  troupeau. 

A  son  arrivée  ^  Hilaire  trouva  FËglise  des  Gaules  tout  agitée  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Rimini.  Les  évéques  étaient  divisés.  Les  uns 
adhéraient  à  la  formule  arienne ,  Tinterprétant  cependant  dans  un 
sens  catholique;  les  autres  la  rejetaient  avec  horreur,  n'y  voyaient 
qu'une  fourberie  hérétique ,  et  voulaient  retrancher  de  leur  commu- 
nion ceux  qui  l'admettaient  K  Le  saint  évéque  de  Poitiers  modéra 
leur  zèle  et  crut,  avec  raison ,  que  la  douceur  était  préférable  à  la 
sévérité.  Par  ses  soins  et  ses  conseils ,  tous  les  évéques  des  Gaules  se 
réunirent  plusieurs  fois.  Catholiques  sincères  comme  il  l'étaient,  ils 
furent  bientdt  d'accord;  ceux  qui  s'étaient  laissé  prendre  par  les 
paroles  artificieuses  des  ariens ,  condamnèrent  leur  faiblesse,  s'atta- 
chèrent plus  que  jamais  à  l'expression  de  la  foi  consacrée  par  les 
Pères  de  Nicée;  Saturnin  d'Arles  et  Patemus  de  Périgueux  furent 
déposés  de  leurs  sièges  et  excommuniés  de  nouveau  *y  et  l'Église  des 
Gaules  fut  entièrement  délivrée  de  l'hérésie,  grâce  surtout  à  Hilaire. 

Il  reçut,  vers  ce  temps ,  une  lettre  de  plusieurs  évéques  orientaux 
qui  l'avaient  connu  pendant  son  exil,  et  qui  réclamaient  le  témoi- 
gnage des  évéques  gaulois  en  faveur  de  la  foi  catholique.  A  sa  prière, 
les  évéques  s'assemblèrent  donc  à  Paris  ',  et  écrivirent  une  lettre  sy- 
nodale, dans  laquelle  ils  exposent  avec  netteté  et  précision  la  vraie  foi, 
témoignent  de  leur  attachement  inaltérable  au  mot  consubstantiel, 
et  regardent  comme  excommuniés  tous  les  chefr  de  l'arianisme, 
et  en  particulier  Saturnin ,  dont  ils  parlent  en  ces  termes  :  a  Gomme 
il  s'élève  avec  une  grande  impiété  contre  nos  salutaires  ordonnances, 
que  Votre  Charité  sache  qu'il  a  été  excommunié  deux  fois  par  tous  les 
évéques  des  Gaules.  Son  impiété  nouvelle ,  qu'il  ose  exprimer  en  des 
lettres  téméraires,  et  ses  anciens  crimes,  trop  long-temps  dissimu- 
lés, le  rendent  entièrement  indigne  de  l'épiscopat.» 

Saturnin  chercha,  par  ses  écrits,  à  défendre  son  hérésie,  mais 
inutilement.  L'arianisme  ne  put  résister  aux  coups  que  lui  porta 
le  grand  Hilaire.  En  même  temps  qu'il  prenait  avec  tant  de  zèle 

*  meron.,  DIalog.  adv.  Lucifer, 
s  FortuoaU,  VtU  Hllar.,  c  3. 

*  Sulpit.  Sev.,  HisL,  Ub.  3. 

*  Hilar.,Fragiii.  11.— Sulpit  Sev.,  Hist.,Ub»  S. 

*  Hilar.f  inter  Fragm.,  fragm.  il. 
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la  défense  de  l'Église  entière,  ce  saint  évéque  ne  ttégligeait  pas 
son  Église  de  Poitiers,  qu'édifiaient  par  leurs  vertus  sa  femme,  et 
Abra,  sa  fille,  qui,  d'après  son  conseil,  avait  consacré  à  Dieu  sa 
virgiuité.  Hilaire  eut  toujours  pour  Abra  une  tendresse  toute  pater- 
nelle ',  il  lui  écrivit  du  fond  de  son  exil  *,  et  il  trouvait  au  milieu  de  ses 
immenses  travaux  quelques  instants  pour  elle.  Lui  parlant  un  jour 
des  perfections  du  Dieu  qu'elle  avait  choisi  pour  époux ,  il  lui  de* 
manda  si  elle  ne  désirait  pas  bien  le  voir  et  s'unir  à  lui.  Abra  lui 
répondit  que  c'était  son  unique  désir.  Alors  Hilaire  se  mit  en  prière , 
et  l'ame  chaste  et  pure  d'Abra  s'envola  au  ciel  ;  sa  mère  envia  lé 
même  bonheur.  Le  saint  évéque  pria  aussi  pour  elle,  et  lui  obtint 
d'aller  rejoindre  sa  fille  dans  le  sein  de  Dieu^.  Pour  les  saints, 
c'est  bien  peu  de  chose  que  la  terre.  Ils  n'aiment  et  ne  désirent  que 
le  ciel. 


H. 

ftalni  Martin. —Jallen  l'AppMaC  et  ion  !léop«lyUiélini«.- Saint  Bllalrc  à  Milan,.- Vatentlniea 
et  Auxence.— D«rnlen  travaux  et  mort  doMlat  Hilaire.  -  Épitcopat  de  saint  Martin.— Les 
MoniHèwfc  ~  Procréa  do  la  B«Ufflon  daaa  laa  Gaatei.  —  ■onYOlloi  Bf  Itoei.  —  DlMlpIloe 
eeclëtla«Uqno.  —  Promler  CmicMi  de  Valence.  —  L'ArlanIme  ot  Aoxeaco  coudannéiA 
Avilies 

361—381. 

Comme  tous  les  évéques  des  premiers  siècles  chrétiens,  Hilaire 
avait  auprès  de  lui  plusieurs  disciples  qui  se  formaient,  par  ses 
leçons  et  par  ses  exemples,  à  la  science  de  la  religion  et  à  la  vertu. 
On  connaît  saint  Justus,  le  prêtre  Leonius  '  et  saint  Lupianus,  quj 
mourut  peu  de  jours  après  son  baptême^  mais  le  plus  illustre  est, 
sans  contredit,  saint  Martin  \ 

Il  naquit  à  Sabarie  ^,  en  Pannonie,  de  parents  assez  distingués^ 

*  Hllv.,  Bplst.  ad  Abrtmb.— Dans  cette  lettre ,  Il  Inl  envole  une  hymne  pour  le 
matin,  et  une  hymne  pour  le  soir.  Celle  du  matin  nous  a  été  conser?ée;  nous  la 
donnons  dans  les  notes,  à  la  fin  du  volume. 

s  Fortunat.,  Vit.  HUar.,  c  3. 

>  Greg,  Tur.,  De  Gloria  Confess.,  c  54. 

4  Nous  traduisons  Sulpioe  Sévère  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  saint  Martin. 

*  Vita  B*  Martini ,  c  1.  <—  Saint  Martin  naquit  en  310.  U  entra  au  servlee  dans 
sa  qulnslème  année  (331)  ;  Il  servit  25  ans  (350)i  et  avait  ainsi  quarante  ans  k>r»- 
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selon  le  mondes  mais  idolâtres ,  et  il  fiit  élevé  à  Pavie,  en  Italie.  Son 
père,  d'abord  soldat,  fiit  ensuite  triban  militaire.  Lui-même,  dès  sa 
jeunesse ,  fut  enrôlé  dans  l'armée ,  fit  ses  premières  armes  sons  Cons- 
tance, et  combattit  encore  sous  les  ordres  du  césar  Julien.  C'était  bien 
contre  son  goût,  car,  dès  ses  premières  années,  le  pieux  en&nt 
n'avait  d'ardeur  que  pour  le  service  de  Dieu.  A  l'ftge  de  dix  ans,  il 
s'enfuit  à  l'église  malgré  ses  parents,  demanda  à  être  fiût  catéchu- 
mène, et ,  dès-lors ,  se  consacra  à  Dieu  d'une  manière  si  admirable , 
que  deux  ans  après  il  se  f&t  retiré  dans  un  désert  pour  être  tout 
à  lui,  si  la  fidblesse  de  l'âge  ne  Peut  empêché  d'exécuter  son  pieux 
projet.  Son  esprit,  toujours  préoccupé  de  monastères  et  d'églises, 
méditait  déjà  les  grandes  choses  qu'il  exécuta  depuis. 

Les  empereurs  ayant  donné  l'ordre  d'enrôler  tous  les  enfiints  des 
vétérans,  Martin  fut  dénoncé  par  son  père  lui-même,  qui  ne  voyait 
pas  sans  chagrin  ses  goûts  pour  la  piété,  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fut  enchaîné  par  le  serment  militaire.  Il  se  contenta  d'un  seul  esclave 
pour  l'accompagner  à  l'armée,  et  encore  était-il  plutôt  son  serviteur 
que  son  maître;  il  lui  rendait  les  services  les  plus  humbles,  jusqu'à 
lui  ôter  sa  chaussure,  n'avait  avec  lui  qu'une  même  table,  et  sou- 
vent c'était  lui  qui  y  servait.  11  fut  vingt-trois  ans  sous  les  armes  avant 
de  recevoir  le  baptême ,  et  se  conserva  pur  de  ces  vices  trop  com- 
muns dans  les  armées.  Sa  bonté  pour  ses  compagnons  d'armes,  sa 
charité,  sa  patience,  son  humilité,  étaient  admirables  ;  sa  frugaJité 
était  au-dessus  de  tout  éloge  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  était  plus  moine 
que  soldat.  Par  toutes  ses  vertus,  il  mérita  l'estime  et  l'afiection 
de  l'armée.  Assister  les  malades,  secourir  les  malheureux,  nour- 
rir les  pauvres,  revêtir  ceux  qui  manquaient  de  vêtements;  ces 
belles  actions,  partage  de  ceux  qui  ont  été  purifiés  par  le  baptême, 
il  les  faisait  avant  d'avoir  été  régénéré;  disciple  fidèle  de  l'Évangile, 
il  ne  s'occupait  pas  du  lendemain,  et  il  ne  réservait  de  sa  paye  que 
le  nécessaire  pour  sa  nourriture  quotidienne. 

Un  jour  * ,  c'était  pendant  un  hiver  si  rigoureux  que  beaucoup 
moururent  de  froid ,  Martin  rencontra  aux  portes  d'Amiens  on 


qu*il  quitta  le  service.  T\  mourut  en  307,  âgé  de  quatre-vingt-UD  ans,  comme  le 
dit  Grégoire  de  Tours.  Il  y  a  dans  le  texte  de  Sulpice  Sévère  plusieurs  fautes 
chronologiques  qui  le  feraient  contredire  avec  lui-même  et  ne  doivent  être  attri- 
buées qu'à  des  copistes:  nous  les  avons  corrigées  dans  notre  traduction. 

<  SulpiL  Sev.,  Vita  B.  Martini,  c  2. 


pauvre  presque  nu.  Il  n'avait  qne  ses  armes  et  son  manteau  ; 
voyant  que  ce  malheureux  suppliait  en  vain  les  passants  d'avoir 
pitié  de  lui^  il  comprit  que  cet  homme,  rebuté  de  tous  les  autres , 
lui  était  réservé  ;  mais  que  pouvait-il  fiûre?  Déjà  il  s'était  dépouillé 
de  ses  autres  vêtements  par  charité  ;  il  tire  son  sabre ,  coupe  son 
manteau  en  deux,  en  donne  la  moitié  au  pauvre  et  se  couvre 
comme  il  peut  avec  l'antre  moitié. 

Cet  uniforme  nouveau  fit  rire  quelques  insensés  ;  mais  le  plus 
gFuid  nombre ,  et  les  plus  sages ,  se  reprochèrent  intérieurement  de 
D'avoir  pas  fiiit  cette  œuvre  de  charité ,  lorsqu'ils  auraient  pu  vêtir 
le  pauvre  sans  presque  se  découvrir  eux-mêmes.  La  nuit  qui  suivit 
celte  bonne  action ,  Martin  vit  en  songe  J.-G.  revêtu  de  la  moitié  du 
manteau  qu'il  avait  donnée  au  malheureux.  Le  Seigneur  le  regar- 
dait avec  amour,  lui  fSûsait remarquer  l'habit  qui  le  couvrait,  et  disait 
aux  anges  qui  étaient  avec  lui  :  «  C'est  Martin,  encorecatécbumène, 
qui  m'a  couvert  de  cet  habit.  »  J.-C.  se  rappelait  les  paroles  qu'il 
avait  dites  autrefms  :  a  Ce  que  vous  fiiites  à  un  de  ces  plus  petits, 
c'est  k  moi  que  vous  le  faites,  j» 

Cette  vision  n'inspira  au  saint  homme  aucun  sentiment  de  vaine 
gloire;  mais  touché  de  la  bonté  divine ,  il  demanda  le  baptême  ;  il 
était  aJorsâgé  de  trente-huit  ans.  Il  ne  quitta  pas  le  service  aussitôt 
après,  et  se  rendit  aux  prières  de  son  tribun,  qui  l'aimait  tendre- 
ment ,  et  qui  lui  promit  de  renoncer  au  monde  avec  lui ,  à  la  fin  de 
son  tribunal.  Martin,  dans  cette  espérance,  servit, encore  environ 
deux  ans  après  son  baptême. 

Pendant  ce  temps  * ,  les  barbares  se  jetèrent  dans  les  Gaules.  Le 
césar  Julien  rassembla  son  armée  auprès  de  la  cité  des  Vangions 
(  Worms) ,  et,  pour  encourager  ses  soldats ,  voulut  leur  faire  des 
largesses.  Selon  la  coutume ,  chacun  était  appelé  à  son  tour  : 
celui  de  Martin  étant  arrivé,  il  crut  l'occasion  favorable  pour 
demander  son  congé.  «  Jusqu'à  présent,  dit-il  au  césar,  j'ai 
combattu  pour  vous  :  permettez-moi  maintenant  de  servir  Dieu. 
Réservex  vos  largesses  pour  ceux  qui  veulent  rester  à  l'armée; 
car,  moi ,  je  veux  être  soldat  de  J.-G. ,  et  je  ne  puis  plus  suivre 
dans  la  carrière  des  armes*  » 

Julien,  irrité,  lui  reprocha  de  ne  demander  son  congé  que  par 
crainte  du  combat  qui  devait  se  donner  le  lendemain ,  et  non  par 

* Salpll.  Se?.,  Viu  B.  Martini ,  c  3. 
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esprit  de  religion .  Martin ,  entendant  ces  reproches ,  devint  pfais 
intrépide  :  a  Si  vous  croyez ,  dit-il^  que  c'est  la  lâcheté  et  non  la  foi 
qui  m'inspire,  demain  je  me  placerai  en  tète  de  toute  Tarmécy  et 
au  nom  du  Seigneur  Jésus,  sans  bouclier,  sans  casque,  armé 
seulement  du  signe  de  la  croix ,  j'affironterai ,  sans  crainte ,  l'armée 
enn^nie.  Julien  le  prit  au  mot  et  le  fit  enfermer  pour  le  forcer 
à  tenir  parole  ^  et  à  s'exposer,  sans  armes ,  aux  traits  des  ennemis. 
Le  lendemain  ils  envoyèrent  demander  la  paix.  Leur  soumission  fut 
la  victoire  de  l'homme  de  Dieu.  J.-C.  ne  pouvait  lui  en  donner  une 
plus  belle  qu'en  soumettant  les  esmemis  sans  effusion  de  sang  et  en 
conservant  la  vie  à  toute  Tarmée. 

Martin,  ayant  quitté  le  service*,  se  rendit  auprès  de  saint 
Hilaire ,  évéque  de  Poitiers,  dont  la  foi  et  les  pimix  travaux  étaient 
alors  connus  et  admirés  du  monde  entier.  Pendant  le  temps  qu'il 
passa  auprès  de  lui ,  Hilaire  chercha  à  se  l'attacher  plus  étroite- 
ment ,  et  à  le  lier  au  ministère  divin  en  lui  conférant  l'ordre  du 
diaconat  ;  mais  le  voyant  résister  invinciblement  sous  prétexte  de  son 
indignité ,  cet  homme  de  haute  intelligence  comprit  qu'il  ne  pourrait 
le  vaincre  qu'en  lui  offrant  une  charge  en  harmonie  avec  son  hu- 
milité. Il  lui  ordonna  donc  d'accepter  l'Ordre  d'exordste.Martinn'osa 
le  refuser  pour  ne  pas  paraître  le  mépriser  comme  trop  humble. 

Peu  après ,  il  (ùt  averti  en  songe  d'aller  visiter  sa  patrie  pour 
travailler  à  la  conversion  de  ses  parents  ensevelis  encore  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Il  partit  avec  le  consenNsment  de  saint  Hi- 
laire, qui  versa  bien  des  larmes  et  le  conjura  de  revenir  auprès 
de  lui.  Martin  était  triste  en  partant,  et  dit  à  ses  frères  qu'il 
aurait  bien  à  souffrir  dans  son  voyage  ;  il  ne  se  trompait  point. 

En  traversant  les  Alpes,  il  tomba  entre  les  mains  des  voleurs. 
L'un  d'eux  avait  déjà  sa  hache  levée  au-dessus  de  sa  tète ,  IcNrsqu'un 
autre  lui  retint  le  bras  et  arrêta  le  coup  qui  devait  lui  donner  la 
mort.  On  lui  attacha  les  mains  derrière  le  dos ,  et  il  fut  abandonné 
à  la  garde  d'un  brigand,  qui. devait  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Cet  homme  se  mit  en  devoir  de  le  conduire  dans  un  lieu 
écarté ,  et ,  chemin  faisant ,  lui  demanda  qui  il  était  et  s'il  avait  eu 
peur  ;  Martin  répondit  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  n'avait  jamais 
été  plus  tranquille ,  parce  qu'il  savait  que  c'est  surtout  dans  le 
danger  que  Dieu  fait  éclater  sa  miséricorde.  «  Je  n'ai  peur  que 

4  SulpiL  Sev.,  VIU  B.  Blartini ,  c.  h. 
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pour  iroQs,  aj<mta-t-Q,  .car  en  exerçant  vos  brigandages,  vous 
TOUS  rendez  indigne  de  la  bonlé  de  J.-C.  ;  b  et ,  se  mettant  à  lui 
annoncer  TÉvangile ,  il  lui  parla  d'une  manière  si  convaincantei 
que  le  voleur  embrassa  la  foi ,  remit  l'homme  de  Dieu  dans  sa 
route,  le  supplia  de  prier  pour  lui  et  embrassa  depuis  la  vie 
religieuse.  Martin  lui-même  aimait  à  raconter  cette  anecdote. 

Poursuivant  son  chemin ,  il  passa  auprès  de  Milan  où  le  démon 
se  présenta  à  lui  sous  une  forme  humaine,  et  lui  demanda  où  il 
allait,  a  Je  vais  où  Dieu  m'appelle ,  »  répondit  Martin,  a  Partout 
où  tu  iras ,  ajouta  le  démon ,  en  tout  ce  que  tu  entreprendras,  tu 
m'auras  pour  ennemi.  »  Martin  lui  répondit  par  ces  paroles  du 
prophète  :  a  Le  Seigneur  est  mon  secours ,  je  ne  craindrai  rien.  » 
Et  l'ennemi  disparut. 

Arrivé  dans  sa  patrie,  Martin  convertit  sa  mère  et  plusieurs  autres 
personnes  ;  mais  son  père  resta  dans  les  superstitions  de  Tidolâtrie. 
Le  saint  homme,  presque  seul,  combattit  l'hérésie  arienne  qui 
infestait  surtout  Tlllyrie  ;  il  s'opposa  à  la  perfidie  des  mauvais  prê- 
tres qui  l'avaient  embrassée,  et  eut  beaucoup  à  soufiGrir.  Publiquement 
frappé  de  verges  et  obligé  de  sortir  de  la  ville ,  il  regagna  l'ItaUe  : 
sur  le  point  de  rentrer  dans  les  Gaules ,  il  vit  cette  Église  troublée, 
désolée  du  départ  de  saint  Hilaire  pour  Teiil ,  et  s'arrêta  auprès  de 
Milan  où  il  fonda  un  petit  monastère.  Poursuivi  jusque  dans  sa 
sohtude  par  Auxence ,  évêque  de  Milan  et  chef  des  ariens  d'ItaUe , 
il  fut  accablé  d'outrages  et  forcé  de  se  retirer  dans  l'île  Gallinaire , 
ou  l'accompagna  un  prêtre  d'une  éminente  samteté.  Pendant  quel- 
que temps ,  il  n'y  vécut  que  de  racines,  et  faillit,  dit-on ,  s'em- 
poisonner en  mangeant  une  herbe  appelée  ellébore.  Sur  le  point  de 
mourir,  il  eut  recours  à  la  prière  et  fut  aussitôt  guéri.  Ayant  appris 
que  saint  ililaire  avait  obtenu ,  de  l'empereur  repentant ,  la  permis- 
sion de  revenir  en  Gaule ,  il  alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  Rome. 

Hilaire  *  était  déjà  passé.  11  se  mit  en  route  pour  le  r^oindre  et 
en  fut  reçut  avec  une  grande  tendresse.  Le  saint  évêque  de  Poitiers, 
voulant  le  fixer  près  de  lui  et  satisfaire  son  goût  pour  la  solitude , 
le  mit  dans  un  monastère  peu  éloigné  de  la  ville  '•  C'est  celui  de 


*  Sulpit.  SeT.,  Vita  B.  Martini ,  c  5. 

>  Greg.  Tur.,De  mlracul.  S.  Martini ,  1.  A,  c.  30.~On  donne  à  cet  endroit  plu- 
sieurs nomstFortunat  rappelle  Vicus Tegiacus.  (Vit.  S.  Hllar.,c  3.)  K  Bolland., 
13  Jan.f  BOC  b.  sur  le  chap.  3  de  FortunaL,  les  autres  noms  qu'on  lui  donne. 
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ligmé ,  situé  sur  la  petite  rivière  appelé  la  Clein.  Martin  y  emmena 
un  cathéchumène  qui  s'attacha  à  lui ,  désireux  de  suivre  les  exem- 
ples d'un  si  saint  homme  ;  peu  de  jours  après,  ce  catéchumène  fut 
saisi  d'une  fièvre  ardente ,  et  mourut  si  subitement  qu'on  n'eut  pas 
le  temps  de  lui  donner  le  baptême. 

Martin  était  absent.  Étant  revenu  trois  jours  après  y  il  trouva  le 
cadavre  environné  des  moines  qui  pleuraient  amèrement  ;  il  mêla  ses 
larmes  avec  celles  de  ses  frères  ;  mais  saisi  tout-à-coup  de  l'esprit  de 
Dieu  y  il  ordonne  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  de  sortir  de  la 
cellule,  en  ferme  la  porte  et  s'étend  sur  le  cadavre,  priant  avec 
ferveur.  Sentant  qu'il  était  exaucé ,  il  se  lève  et  reste  les  yeux  fixés 
sur  le  mort ,  attendant  avec  une  foi  inébranlable  Teffet  de  sa  prière 
et  de  la  miséricorde  divine  ;  deux  heures  s'étaient  à  peine  écoulées , 
qu'il  voit  un  léger  frémissement  dans  les  membres  du  défont  qui 
commence  à  remuer  les  paupières  et  fait  effort  pour  ouvrir  les  yeux; 
Martin  jette  aussitêt  un  grand  cri  et  rend  à  haute  voix  grâces  aa 
Seigneur.  En  l'entendant,  ceux  qui  étaient  restés  à  la  porte  de  la 
cellule ,  s'y  précipitent,  et  ont  le  bonheur  de  voir  vivant  celui  qu'ils 
avaient  laissé  mort.  Rendu  à  la  vie ,  le  catéchumène  reçut  le  bap- 
tême ,  vécut  plusieurs  années  et  fut  parmi  nous,  dit  Sulpice  Sévère , 
le  premier  témoignage  de  la  puissance  de  Martin ,  dont  le  nom  de- 
vint dès-lors  très  illustre,  et  qui  fut  regardé  comme  un  saint, 
comme  un  homme  puissant  et  vraiment  apostolique. 

Il  méritait  ces  deux  titres  i  cause  de  ses  innombrables  miracles  et 
de  son  zèle  ardent.  L'idolâtrie  avait  cédé  dans  les  villes  aux  efforts 
des  nombreux  apôtres  qui  pendant  si  long-temps  travaillèrent  le  soi 
gaulois.  Mais  elle  s'était  réfugiée  dans  les  campagnes  où  elle  ré- 
gniiit ,  grâce  à  l'ignorance  qui  lui  servait  de  rempart.  C'est  là  que 
Martin  la  combattit  avec  d'autant  plus  de  zèle  que ,  par  la  protec- 
tion de  Julien  elle  menaçait  de  faire  quelques  progrès. 

Julien  avait  remplacé  Constance  sur  le  trône  impérial  ;  il  fut  pour 
l'idolâtrie  ce  que  son  prédécesseur  avait  été  pour  l'arianisme.  L'ido- 
lâtrie n'était  plus  qu'un  cadavre ,  il  entreprit  de  lui  rendre  la  vie , 
de  la  rigeunir  même,  de  lui  donner  une  physionomie  plus  spiri- 
tuelle ,  en  fiedsant  de  son  éoorce  matérielle  de  pures  allégories ,  et 
en  lui  inspirant  quelques  idées  philosophiques  et  chrétiennes. 

Réussir  dans  un  aussi  merveilleux  projet ,  n'était  pas  chose  facile  ; 
il  fallait  fiiire  mourir  le  christianisme  et  il  était  plein  de  vie.  Entre- 
prendre ,  à  la  manière  de  Néron  et  de  Maximien ,  de  le  noyer  dans 
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le  sang,  c'était  par  trop  absurde;  il  valait  mieux  organiser  contre 
loi  une  guerre  sourde,  dissimulée,  le  miner  par  la  base,  et 
c'est  à  quoi  Julien  s'arrêta.  U  défendit  aux  chrétiens  les  écoles 
publiques ,  leur  interdit  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  philoso- 
phie, pour  faire  briller  son  génie  à  la  &veur  de  leur  ignorance;  les 
pri^a  des  charges  qui  pouvaient  leur  donner  de  l'influence,  les 
humilia  à  l'excès,  les  harcela  par  tous  les  moyens  que  put  lui 
inspirer  une  intolérance  digne  d'un  sophiste.  Il  appela  à  son  se- 
cours, satires  sanglantes,  noires  calomnies  et  les  vieux  amis  du 
polythéisme  qui  accoururent  avec  joie  secouer  les  colonnes  du  tem- 
ple chrétien.  Parmi  eux  était  un  médecin  gaulois  nommé  Dioscore; 
le  grand  Hilaire  ne  jugea  pas  indigne  de  lui  de  descendre  dans 
l'arène  contre  ce  nouvd  ennemi.  Nous  n'avons  plus  l'ouvrage  qu'il 
fit  en  cette  circonstance;  mais  saint  Jérôme,  qui  l'avait  lu,  nous 
dit  qu'il  y  montra  jusqu'où  pouvait  aller  son  éloquence  *. 

Julien  et  ses  philosophes  eurent  beau  travailler,  leur  persécution, 
après  quelques  années,  passa  comme  les  autres;  le  Galiléen  n'y  per- 
dit pas  un  autel,  et  l'Église  y  gagna  une  force  nouvelle  et  quelques 
martyrs. 

Parmi  ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour  la  foi ,  dans  les  Gaules, 
nous  connaissons  saint  Ferrutius,  qui  voulut  renoncer  à  l'état  mi- 
'litaire  à  cause  des  pratiques  idolâtriques  auxquelles  on  voulait 
l'obliger,  et  qui  mourut  dans  la  prison  des  tourments  qu'on  lui  avait 
bit  souffrir  ^.  Saint  Eliphius  dîe  Toul  '  fut  couronné  du  martyre 
avec  saint  Eucharius,  son  frère  et  ses  deux  sœurs,  Libaria  et  Su- 
sanna.  Saint  Yictrice,  depuis  évéque  de  Rouen,  n'échappa  à  la 
mort  que  par  miracle  *• 

L'orgueil  blessé  fit  quelquefois  transgresser  à  Julien  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  pas  fiiire  de  martyrs. 

Le  règne  de  ce  prince  apostat  ne  fut  pas  long.  Après  lui,  Jovien 
ne  fit  que  passer,  et  céda  la  place  à  Yalentinien ,  qui  associa  à  l'em- 
pire son  frère  Valens  et  lui  confia  l'Orient.  Pour  lui ,  se  réservant 
l'Occident,  il  choisit  Milan  pour  sa  résidence. 

A  son  arrivée ,  il  y  trouva  Hilaire  faisant  rude  guerre  à  l'arien 

*  Hieron.,  EpbU  83  ad  Magn. 
'  Hagtof.«  28  octob. 

*  EJns  ViU,  Intni  RupertI  Opéra. 

^  Paulin.  Nol.,  Episu  ad  Viclric  (Nous  la  donnerons  dans  la  suite.) 


94  HMTOniB 

Auxence  qai  en  était  évéque.  Après  avoir  détruit  l'hérésie  dans  les 
Gaales,  Tinfatigahie  évéque  de  Poitiers  était  allé  la  combattre  en 
Italie,  où,  secondé  par  saint  Eusèbe  de  Yerceil,  il  avait  les  pins 
éclatants  succès*  Naturellement  doux  *j  il  unissait  à  cette  bonté  qui 
gagne  les  cœurs  la  science  qui  sonmet  les  esprits;  aussi  enleva-t-il 
k  rindigne  évoque  de  MUan  tous  les  vrais  chrétiens  qu'il  avait 
trompés  jusqu'alors  par  son  hypocrisie. 

Auxence  devait  souhaiter  d'être  délivré  d'un  si  redoutable  adver- 
saire, qui  dévoilait  impitoyablement  tousses  subterfuges.  Il  eut  re- 
cours à  Valentinien,  et  le  trompa  si  bien  qu'il  en  obtint  un  décret 
par  lequel  il  était  défendu  de  troubler  l'église  de  Milan  en  rendant 
suspecte  la  foi  de  son  évéque  \ 

Hilairene  dut  pas  se  soumettre  à  cette  ordonnance,  et  il  adressa 
à  l'empereur  un  mémoire  si  solide,  qu'il  le  détermina  à  ordonner 
une  conférence  .dans  laquelle  Auxence  et  Hilaire  devraient  discuter 
sur  la  foi ,  en  présence  de  dix  évéques  et  de  plusieurs  officiers  de  sa 
cour.  Auxence,  en  présence  du  grand  évéque  de  Poitiers,  ne  put 
trouver  de  refuge  dans  les  équivoques  si  nombreux  de  son  erreur  : 
pressé ,  poursuivi  avec  une  logique  impitoyable ,  il  fut  obligé  d'avoir 
recours  au  mensonge;  sans  cesser  d'être  hérétique,  il  confessa  la 
vraie  foi,  et  déclara  qu'il  croyait  le  Fils  de  Dieu  de  même  sub- 
stance et  de  même  divinité  que  le  Père. 

Hilaire  envoya  à  Valentinien  le  récit  de  la  conférence.  Auxence, 
de  son  côté,  lui  remit  un  long  plaidoyer,  dans  lequel  il  mit  une 
profession  de  foi  différente  de  celle  qu'il  avait  été  obligé  de  fidre 
dans  la  conférence,  et  qui  renfermait,  bien  enveloppée,  Terreur 
d'Anus.  Valentinien  n'était  pas  théologien;  il  s'y  laissa  prendre, 
prononça  sur  la  catholicité  d' Auxence,  et  ordonna  à  Hilaire  de 
quitter  Milan.  Le  saint  évéque  se  retira  à  Poitiers  ;  mais  il  fit  contre 
Auxence  un  traité  où  il  dévoila  toutes  ses  fourberies.  Indigné  de 
voir  les  empereurs,  qui  ne  devaient  se  mêler  que  des  affaires  poli- 
tiques ,  s'arroger  le  droit  de  décider  en  des  matières  purement  reli- 
gieuses, il  s'écrie  '  :  «  Plaignons  le  malheur  de  notre  temps,  gé- 
missons sur  ces  opinions  insensées  qui  régnent  de  nos  jours  :  on 
croit  qu'on  a  besoin  de  la   puissance  du  siècle  pour  soutenir 

• 

4  Ruir.,  Hlst.  Eccl.,  Ilb.  1,  c  30,  31. 
'  Hllar.y  cont.  ÂuzenL,  d.*  8. 
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TËgiîtede  J.^J  Oéréques,  qoiatez  foi  en.  ce  titre  vénérable  ! 
dites-moi  9  quel  appui ,  quels  secours  ont  recherché  les  Apôtres 
pour  prêcher  J.-C.  et  étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  tout  Tuni- 
Ters?  AUai^t-ils  à  la  cour,  eux  qui  ne  savaient  que  chanter  les 
louanges  de  Dieu  dans  les  cachots ,  sous  le  poids  des  chaînes,  au 
miliea  des  tourments)  Est-ce  par  nn  édit  de  l'empereur  que  Paul 
fermait  l'Église  de  J.-C.Î  »  Par  malheur,  on  oublia  trop  souvent 
ces  grandes  paroles  d'Hilaire  sur  l'indépendance  de  l'Église.  Ses 
ehefis  eux-mêmes  contribuèrent  à  fonder  et  à  accroître  ces  empié- 
tements de  l'État,  dont,  par  la  suite,  il  voulut  fitire  des  droits.  Hi* 
liire,  retiré  à  Poitiers,  consacra  le  resté  de  sa  vie  aux  soins  de  son 
troupeau  et  à  la  composition  de  pieux  ouvrages.  On  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  achevé  alors  l'histoire  des  conciles  de  Flimini  et  de 
Séieude,  dont  il  nous  a  laissé  des  fragments.  Il  préféra  nourrir 
ion  ame  de  la  méditation  des  saints  Livres,  pour  lesquels  il  avait 
une  vénération  si  profonde  qa'il  aimait  à  les  copier  de  sa  propre 
main  Mi  commenta  la  plus  grande  partie  des  Psaumes,  l'Évangile 
de  saint  Mathieu ,  le  Livre  de  Job  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Ces 
deux  derniers  commentaires  sont  perdus  K  Dans  ses  ouvrages  sur 
l'Écriture-Sainte,  Hilaire  copie  plusieurs  fois  Origène,  pour  lequel 
il  professait  la  plus  grande  admiration.  Pour  l'entendre  et  le  tra- 
doire,  il  avait  souvent  recours  au  prêtre  Héliodore,  profondément 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  qui  peut-être  était  venu  avec  lui 
d'Asie  K 

Le  saint  évêque  de  Poitiers  composa  en  outre  un  livre  d'hymnes 
et  de  mystères  ^  dont  nous  possédons,  sans  doute,  de  nombreux 
fragmente  dans  l'antique  liturgie  de  l'Église  des  Gaules ,  mais  sans 
qu'on  puisse  les  distinguer  de  ceux  qui  furent  composés  dans  les 
siècles  postérieurs.  On  lui  attribue  la  prière  qui  suit  les  paroles  an- 
gélîques  :  Ghria  in  eaxeUis;  elle  est  digne  de  son  beau  génie.  Ses 
hymnes  étaient  encore  chantées  au  vii.^  siècle  '  et  le  furent  proba- 

*  Sariat  PerpetuuS  de  Tours  Mgua  par  testament  un  livre  d'éfangilcs  écrit  par 
saint  HlUdre. 

>  Hieroa.,  G«Uda||.  ScripU  ecd.«  c.  l(Nk 

>  Les  Bénédicdns,  auleam  de  THistoire  lUtéfairs  de  France,  font  cet  Héliodore 
auteur  de  plusieurs  ooTragea.  (Hlst.  litt.  de  France^  1. 1.*'«  3.*  partie,  p.  ISA.) 

*  Hleron.,  CaUiog.  Script,  ecd.,  c  10. 

>  IVCondL  Toletan.,ann.633.— Labb.^  GonelL«t.m,p.575etseq.,cant  13. 
-*NoaiaTODs  mis  dans  les  notes  la  seule  bymaaqol  mus  reste  de  saint  Hilaire. 
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blement  jusqu'à  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  à  la  fin  da  hui- 
tième K 
C'est  ainsi  que,  partagé  entre  de  pieux  travaux  et  le  gouveme<- 

ment  de  son  Eglise,  saint  Hilaire  attendit  l'heure  du  Seigneur.  Le 
jour  de  sa  mort  fut  révélé  au  saint  évéque  de  Reims,  Maternianus  ', 
qui  se  hâta  de  le  venir  trouver.  Il  ne  voulait  pas  le  laisser  quitter 
la  terre  sans  avoir  eu  la  consolation  de  s'entretenir  avec  lui  ;  ils  se 
revirent  peu  après  dans  le  ciel. 

L'Église  des  Gaules  perdit  dans  Hilaire  une  de  ses  plus  belles 
gloires,  et  l'Église  entière  un  de  ses  défenseurs  les  plus  zélés;  sa 
vie  rend  témoignage  de  son  génie  et  de  ses  sublimes  vertus;  elle 
nous  dispense  de  tout  éloge. 

Au  moment  de  sa  mort ,  Martin,  le  plus  illustre  de  ses  disciples, 
habitait  encore  le  petit  monastère  de  Ligugé;  il  aimait  cette  solitude 
où  l'avait  placé  le  saint  évéque  de  Poitiers,  et  il  fallut  user  de  ruse 
pour  l'en  arracher  quand  on  voulut  l'élever  sur  le  siège  de  Tours 
que  laissait  vacant  la  mort  de  saint  Lidoire.  Ce  saint  évéque,  pen- 
dant trente-trois  ans  qu'avait  duré  son  épiscopat  ',  avait  cultivé 
avec  des  peines  infinies  cette  terre  que  n'avaient  pu  féconder  au- 
trefois les  sueurs  de  saint  Gatien;  il  eut  la  consolation  d'y  fonder 
une  Église  florissante  qui  ne  crut  pas  pouvoir  lui  donner  un  plus 
digne  successeur  que  saint  Martin.  Mais  la  difficulté  était  de  l'ame- 
ner à  Tours;  on  usa  de  cet  artifice  *  :  un  citoyen  de  la  ville  nommé 
Ruricios,  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  le  conjura  de  venir  guérir  sa 
femme  qu'il  disait  malade.  Vaincu  par  ses  instances,  Martin  se  mit 
en  route,  et  il  fiit  peu  aprè^  environné  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  s'étaient  embusquées  d'espace  en  espace  pour  lui  ôter 
la  possibilité  de  s'enfuir.  Il  fut  ainsi  conduit,  sous  bonne  garde, 
jusqu'à  Tours,  où  une  multitude  incrpyable  s'était  rassemblée  de 
toutes  les  villes  voisines  pour  assister  à  son  élection  :  tous  n'avaient 
qu'une  pensée  :  Martin  est  digne  de  l'épiscopat,  heureuse  la  ville 
qui  l'aura  pour  pasteur. 

Quelques  évéques  cependant,  convoqués  pour  sa  consécration, 


*  La  meilleure  édition  des  ceuTres  de  saint  Hilaire  est  celle  de  D.  Constant, 
bénédicUn  ;  1  toL  In-f.*,  publié  de  nou¥eau ,  avec  des  addiUoos,  par  M.  Migne 
(Patrolog.,  t.  netx.) 

s  Bolland.,  50  april. 

•  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc., lib.  10,  n.*  31. 
4  SuipiL  ScT.,  VIL  fi.  Martini,  c.  0. 
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tt^étaient  pas  de  l'aTis  do  peuple.  A  leurs  yeux ,  Martin  était  un  per- 
sonnage par  trop  humble ,  un  homme  au  visage  ignoble ,  sale^  à 
h  chevelure  difforme  et  partant  indigne  de  la  dignité  épiscopale. 
La  foule,  plus  sage,  se  moqua  de  la  folie  de  ces  évéques  qui.  par 
leur  mépris,  faisaient  Téloge  du  saint  homme ^  et  qui  ne  purent 
empêcher  ce  que  les  fidèles  voulaient  par  Tinspiration  de  Dieu. 

Parmi  ces  évéques ,  il  yen  avait  un  \  nommé  Défenseur ,  qui  ré- 
âstait  avec  le  plus  d'opiniâtreté.  On  le  crut  désigné  par  Dieu  lui- 
même  dans  le  passage  de  TEcriture  qu'on  lut  avant  de  procéder  à 
réiection.  Le  lecteur  n'ayant  pu ,  à  cause  de  la  foule,  arriver  jus- 
qu'au lieu  où  les  évéques  étaient  assemblés ,  un  des  assistants  prit 
le  Psautier,  l'ouvrit  au  hasard  et  lut  ce  verset:  «  Vous  avez  reçu 
une  louange  parfaite  de  la  bouche  des  enfants  les  plus  tendres,  afin 
de  eonfondre  l'ennemi  et  son  défenseur  '.  »  A  ces  mots ,  le  peuple 
jette  un  grand  cri ,  et  Défenseur  est  obligé  de  se  désister  de  son  op- 
position. 

Devenu  évéque,  Martin  fut  le  même  que  dans  son  monastère': 
même  humilité  dans  son  âme,  même  simplicité  dans  son  extérienr. 
Tout  en  remplissant  les  devoirs  que  lui  imposait  sa  nouvelle  dignité, 
il  ne  quitta  ni  la  vie  ni  les  vertus  d'un  moine.  Souvent  il  se  reti- 
rait dans  une  petite  cellule  attenante  à  l'Eglise  ;  mais  les  visites  in- 
nombrables qui  venaient  troubler  sa  solitude,  le  déterminèrent  à 
fonder  un  monastère  à  deux  milles  de  la  dté.  Le  lieu  qu'il  choisit 
était  tellement  retiré,  qu'il  pouvait  bien  être  comparé  à  un  désert; 
de  très*hauts  rochers,  coupés  à  pic,  l'environnaient  d'un  côté;  de 
l'autre ,  il  était  entouré  par  la  Loire  qui,  en  cet  endroit,  se  replie 
nn  peu  sur  elle-même:  on  ne  pouvait  arriver  dans  cette  enceinte 
qoe  par  un  seul  chemin ,  encore  bien  étroit.  Martin  s'y  bâtit  une  cel- 
lule de  bois  ;  un  grand  nombre  de  frères  vinrent  partager  sa  nou- 
velle demeure  et  se  creusèrent  des  grottes  dans  le  rocher.  Ils  s'ac- 
crurent jusqu'au  nombre  de  soixante;  tous  copiaient  dans  leur  vie 
celle  de  leur  maître,  qui  était  une  règle  vivante. 

Dans  ce  monastère  ^,  personne  n'avait  rien  en  propre,  tout  était 

<  L'éT«qiie  d'Angers, 

>Oo  llsalc  alors,  dans  le  psaume,  defensarem^  au  Heu  de  uUorcm^  qui  est 
dam  la  Volgate.  Ces  deux  mots  ont  le  même  sens,  et,  dans  la  basse  latinité, 
éefeniû  et  uiiSû^  ou  vindicta ,  se  mettaient  Tun  pour  l'autre. 

>  Solpiu  SeT.  Vit.  B.  Martin.,  c  7. 
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commuii  'y  les  frèrè^  ne  peutaient  m  vendre  m  acheter  $  leur  Uni-^ 
Éioe  travail  était  de  copier  des  liTres,  encore  cette  occupation  était- 
elle  le  partage  des  plus  jeunes;  les  antres  passaient  leurs  jonmées 
en  prières;  ils  ne  sortaient  presque  de  leurs  cellules  que  pour  se 
Iréunir  à  Toratoire ,  prenaient  leur  repas  en  commun  après  Iheure  du 
jeûne ,  et  n'usaient  pas  de  vin  à  moins  d'y  être  forcés  par  la  maladie; 
La  plupart  étaient  revêtus  d'étoffes  de  poil  de  chameau  et  eussent 
regardé  ôomme  un  crime  de  portai  des  tissus  plus  doux.  Chose  d'au- 
tant plus  étonnante  que  beaucoup  parmi  eux ,  d'origine  distinguée  ^ 
B0  s'étaient  dévoués  à  cette  humilité  et  pénitence  qu'après  une  édn-^ 
tatiod  délicate  et  pleine  de  douceurs.  'Plusieurs  d'entre  eux  devin- 
rent  évéques  dans  la  suite jcar^  ditSulpice  Sévère,  quelle  Cité^ 
<qtelle  Eglise  n^ëùt  pas  désiré  aVoir  des  pasteurs  tirés  du  monîBisIère 
de  Martin! 

Ce  monastère  ftit  appelé  Maritioutier  \  Parmi  les  nombreux  dis^ 
ciples  de  Martin  qui  y  vivaient  sous  sa  conduite ,  et  s^étudiaient  à 
rimiler ,  les  principaux  furent  Clams  et  MatimUs.  Clams  '^  accom- 
pagné de  quelques  frères  ^  se  retira  à  une  jpetite  distance  du  monas^ 
tère  et  y  vécut  dans  une  cellule  séparée  ;  c'était  un  jeune  hotnmé 
d'une  famille  illustre^  qui  abandonna  tout  pour  vivt*e  sens  la  con- 
duite de  Martiii;  Il  fut  de  boime  heui^  élevé  au  sacerdoce  éi  de^ 
Vint  en  peu  de  temps  un  modèle  de  foi  et  de  toutes  les  vertus^ 
MaximUs  était  digÀe  de  son  nom  '  par  la  grandeur  de  sa  sainteté  $ 
n'ambitionnant  que  Tobscurité  et  l'oubli^  il  alla  s'ensevdir  dans 
rile-Barbe ,  située  au  milieu  de  là  Saôùe  ^  près  Lyon.  H  y  avait  là 
un  monastère  dédié  à  saint  André,  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour 
patiron  saint  Martin^  Maximus  fut  obligé  d'en  prendl;e  la  direelkm 
et  le  gouverna  jusqu'au  milieu  du  v*  siède. 

Outre  le  monastère  de  IIIe-BariDe,  il  y  en  avait  encore  en  autre 
auprès  de  L|on ,  au  confluent  de  la  Saéne  et  du  Rhône  ^  à  l'endroit 
«ppelé  Ainay,  où  avaient  souilert  les  pi'emiers  martyrs  dé  Lyen^ 
On  eut  toujours  une  vénération  profonde  pour  ce  lieu  consacré  par 
ten^  combats.  On  y  bâtit  une  église  et  un  monastère  *  aussitôt  que 
l'Eglise  ne  fut  plus  persécutée. 

r  *  Majtts  monasterium ,  grand  monastère  :  de  là  on  a  fait  Mair-mounier ,  ou 
Moutier^  et  enfin  Marmoutfèr, 

2  Sulpit  Sev.,  Vit.  Bk  If arUni ,  c.  S5h 

I  llaxlmus  (très-grand),  Greg,  Tur.,  De  G)or«  Gonfessi,  o.  2S« 

4  D«  MabllU,  Aqnal,  Bencd.,  S  25 ,  26« 
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Gaiiit  Augaâtin  *  nous  apprend  qu'il  ^  avait  eneôré  ua  tnonas- 
lire  auprès  des  murs  de  Trêves ,  et  raconte  à  ce  propos  cette  anec- 
dote édifiante  : 

Deux  officiers  de  l'empereur,  qui  alors  y  tenait  sa  cour  ^,  étant 
allés  se  promener  du  côté  de  ce  monastère ,  entrèrent  dans  une  cel- 
lale  où  ils  trouvèrent  la  Vie  de  saint  Antoine.  L'un  d'eux  se  mit  à  la 
Ure,  à  l'admirer,  et  fut  si  touché,  que  tout  en  lisant  il  pensait  à 
quitter  le  monde  pour  servir  Dietret  imiter  une  si  belle  vie.  Tout-à- 
ooup,  jetant  les  ^euz  sur  son  ami:  «  Dis-moi,  s'écria- t-îl,  où 
peuvent  nous  mener  toutes  les  peines  que  nous  nous  donnons?  Que 
cherchons^nous?  A  quoi  trâvàillons^noust  Pouvons-nous  avoir 
ane  plua  haute  espérance  que  de  devenir  amis  de  l'empereur?  Arri- 
îéslà^  quel  bien  firagile  et  périlleux  nous  posséderons  !  et  par  combien 
de  dangers  arriverons-nous  à  ce  danger  plus  grand  encore!  Et 
quand  y  parviendrons-^nous?  Dès  à  présent,  au  contraire,  je  de- 
viens ami  de  Dieu ,  si  je  le  veux.  » 

n  dit ,  et  tout  troublé  par  Tenfantement  de  cette  vie  nouvelle,  il 
Axa  de  nouveau  les  yeux  sur  le  livret  à  mesure  qu'il  lisait,  son 
cœur  se  transfermait ,  se  dépouillait  du  monde,  a  Désormais ,  dit-ii 
à  son  ami ,  je  renonce  à  cette  espérance,  je  suis  décidé  à  servir  Dieu^ 
et  cela  je  l'entreprei^ds  sans  retard  et  en  ce  lieu;  si  tu  ne  veux  pas 
m'imiter ,  ne  combats  pas  du  moins  ma  résolution.  » 

Son  ami  lui  répondit  qu'il  voulait  rester  avec  lui  afin  de  partager 
ses  combats  et  sa  récompense.  Tous  deux  servirent  Dieu  avec  per- 
sévérance et  ferveur. 

On  ne  saurait  fixer  d'une  manière  certaine  Tépoque  de  la  fonda- 
fion  des  monastères  de  nie-Barbe^  d'Ainay  et  de  Trêves;  mais  nous 
pensons  qu'ils  furent  antérieurs  à  Marmoutier,  peut-être  même  à 
iigugé.  À  la  fin  du  iv*  siècle ,  nous  voyons  s'élever  un  grand  nombre 
d'auh^es  monastères  par  les  soins  du  saint  évêque  de  Tours.  C^était 
sa  coutume  d^tablir  de  ces  pieuses  colonies  dans  les  lieux  qu'il  avait 
conquis  à  J.-C.  •.  C'étaient  des  forteresses  spirituelles,  asiles  de  cou- 
rageux soldats  de  la  croix  qui  travaillaient  à  conserver  ses  conquêtes 
et  le  secondaient  dans  l'œuvre  difficile  qu'il  avait  entreprise  d'é- 
clairer les  campagnes  des  lumières  de  la  religion.  Mais^  avant  de  ra- 

*  AnsusU  Gonfess.,  Ub.  8^  c  ^ 
-  L'enpereur  Maxime. 

•  Sutfitu  Ser.  V\u  p.  Mtrtini  ^  ^  19. 
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conter  ses  travaux  pour  la  destruction  du  paganisme  * ,  nous  devons 
rendre  compte  du  voyage  qu^il  fit  à  la  cour  de  Yalentinien ,  au  com- 
mencement de  son  épiscopat. 

L'empereur  ^ ,  sachant  qu'il  venait  lui  demander  des  choses  qu'il 
ne  voulait  pas  lui  accorder,  donna  ordre  de  lui  interdire  l'entrée 
du  palais.  Déjà  dur  et  orgueilleux  de  lui-même,  Yalentinien  avait 
encore  été  excité  à  manquer  de  respect  au  saint  évéqoe  par  sa 
femme  qui  était  arienne.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  Mar- 
tin eut  recours  à  ses  moyens  ordinaires  :  il  se  revêt  d'un  cilice,  se 
couvre  de  cendres  et  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  le  jeûne  et  la 
prière.  Le  septième  jour,  un  ange  lui  apparaît ,  lui  ordonne  d'aller 
à  la  cour ,  lui  annonce  que  les  portes  sWvriront  d'elles-mêmes  et 
qu'il  fléchira  l'esprit  de  Tempereur.  Plein  de  confiance  dans  les 
paroles  de  Fange  et  comptant  sur  son  secours,  Martin  va  au  palais, 
trouve  les  portes  ouvertes  et  pénètre  jusqu'à  la  chambre  de  Yalen- 
tinien. Celui-ci ,  irrité  de  ce  qu'on  n'a  pas  exécuté  ses  ordres,  ne  dai- 
gne pas  même  se  lever  pour  le  recevoir,  mais  il  y  est  forcé  par  le 
feu  qui  prend  subitement  à  aon  siège  ;  cet  accident  extraordinaire 
le  fait  rentrer  en  lui-même,:  changé  tout-à-coup  et  comprenant, 
comme  il  Tavoua  ensuite ,  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de  surna- 
turel, il  s'avance  vers  Martin,  l'embrasse,  et  lui  accorde  tout  ce 
qu'il  demande.  Il  le  reçut  depuis  plgsieurs  fois,  Tinvita  à  sa  table, 
et ,  au  moment  de  son  départ ,  lui  offrit  des  présents  ;  le  saint  ai- 
mait trop  la  pauvreté  pour  les  accepter. 

Martin  n'était  pas  fait  pour  la  cuur,  il  aimait  mieux  parcourir 
les  campagnes,  y  annoncer  J.-C.  et  travailler  à  la  destruction  de 
ridolâtric;  c'était  là  son  œuvre  de  prédilection.  Il  ne  borna  pas  ses 
excursions  apostoliques  à  son  diocèse ,  il  évangélisa  toutes  les  con- 
trées environnantes ,  le  pays  desCarnutes,  TArmorique,  où  saint 
Corantin,  son  disciple,  fut  depuis  évêque',  et  même  le  pays  des 
Edues.  Partout  sa  parole,  appuyée  sur  d'innombrables  miracles, 
avait  les  plus  heureux  succès  ;  on  ne  saurait  dire  combien  il  détrui- 
sit de  temples,  d'idoles,  d'arbres  vénérés  d'une  manière  supersti- 
tieuse; il  aimait  à  travailler  lui-même,  de  ses  propres  mains ^  à  leur 

^  Le  root  paganisme  vient  de  pagus^  village;  paganus^  paysan.  Après  le 
triomphe  de  la  religion ,  l'idolâirie  se  rérugia  dans  les  campagnes ,  d'où  rient 
que  paysan  fut  synonyme  ûWdotâtre,  et  qu'on  se  servit,  pour  désigner  un  ido- 
lâtre, du  nom  de  paysan ,  paganus^  d'où  on  a  fait  païen» 

2  Sulpit.  ScT.,Dial.  2,  S  6. 

s  A  Quimpcr  qui  fut  appelé,  à  cause  de  son  premier  évOque^Quimper-Coraniin. 


DE  L  EGLISE  DE  FRANCE.  101 

destraction  ^  ;  ordinairement,  lorsque  les  gentils  s'y  opposaient,  il 
leur  parlait  avec  tant  de  douceur,  qu'il  les  gagnait  et  les  amenait  à 
se  mettre  eux-mêmes  à  Tceuvre^;  quelquefois  cependant  il  rencon- 
trait plosd^opposition.  Un  jour  ',  dans  un  village  du  pays  des  Edues, 
une  troupe  de  paysans  se  jeta  sur  lui,  et  Tun  d'eux,  plus  furieux  que 
les  antres,  le  menaça  d'une  épée  qu'il  avait  à  la  main.  Martin  se 
découvrit  la  tête  et  l'offrit  au  coup;  le  paysan^  sans  hésiter,  leva 
le  bras,  mais  il  tomba  aussitôt  à  la  renverse  et,  pénétré  de  crainte, 
demanda  pardon  au  saint  apôtre.  Une  autre  fois  ^,  après  avoir  détruit 
un  vieux  temple ,  Martin  se  mit  en  devoir  d'abattre  un  pin  qui  était 
auprès;  mais  le  prêtre  idolâtre  et  tous  les  habitants  du  village  s'y 
opposèrent  :  ce  fut  inutilement  qu'il  voulut  leur  persuader  que  cet 
arbre  n'avait  rien  de  sacré,  qu'il  fiJlait  le  détmire  parce  qu'il  était 
dédié  au  Démon,  et  qu'ils  ne  devaient  servir  que  le  vrai  Dieu,  a  Si 
tu  as  quelque  confiance  en  ce  Dieu ,  lui  dit  un  homme  de  la  foule 
{Ans  hardi  que  les  autres,  mets-toi  sous  l'arbre,  nous  allons  l'abat- 
tre, et  tu  le  recevras  dans  tes  bras.  Si  ton  Dieu  est  avec  toi ,  comme 
tu  le  dis,  cet  arbre  ne  pourra,  en  tombant,  te  faire  aucun  mal.  » 
Martin  accepte  la  condition  et  les  paysans,  de  leur  côté,  consentent  à 
abattre  leur  arbre  vénéré.  Il  était  incUné  d'un  côté  ;  croyant  tous  que 
c'était  par  là  qu'il  tomberait,  ils  y  attachent  Martin,  et  aussitôt  de  se 
mettre  tout  joyeux  à  couper  l'arbre.  Il  y  avait  là  une  foule  immense 
de  spectateurs.  Bientôt  le  pin  est  ébranlé.  Les  moines  qui  accom- 
pagnaient Martin  étaient  pâles,  tremblants  ;  ils  avaient  perdu  toute 
foi,  toute  espérance ,  et  n'attendaient  que  sa  mort  ;  pour  lui ,  il  était 
calme  et  plein  de  confiance  dans  le  Seigneur.  Tout-à-coup ,  un  cra- 
quement épouvantable  se  fiiit  entendre,  l'arbre  tombe  et  va  l'écraser  ; 
il  loi  oppose  le  signe  de  la  croix ,  et  aussitôt  cet  arbre ,  à  demi 
tombé ,  se  redresse  comme  emporté  par  une  violente  tempête ,  et  va 
tomber  du  côté  opposé,  au  risque  d'écraser  tous  les  spectateurs  qui 
s'y  étaient  placés  comme  en  lieu  sûr.  Un  grand  cri  s'élève  de  la 
foule,  les  paysans  proclament  le  miracle,  les  moines  pleurent 
de  joie,  tous  ensemble  exaltent  le  nom  de  J.-C.  Le  salut  était 
venu  en   ce  jour  pour  cette   contrée;   presque  tous  reçurent 


*  Solpiu  Sev.,  VIL  B.  Martial,  c.  10. 

SJiNtf.,G.14. 

s  IM.^  c  13. 
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^imposition  dçs  imins  S  alijurèreQt  1mm  erreors  el  crarent 
jBq  J.-C. 

Ça  ipéme  temps  que  s^ipt  MartlQ,  plusieurs  autres  apôtres  an* 
noDçaient  l'Evangile  àax^s  les  contiN§es  des  Gaules,  où  ridolâtrie 
régnait  encore,  Un  des  plqç  illustres  est  MarcelUnus  '  (S.  Maiv 
cellin),  qui  vint  d'Afrique  avec  deu^  compagnons  ^  Domninus  et 
Vincentius,  La  province  des  Alpes  Maritimes  fut  le  Uiéâtre  de  leurs 
travaux.  Ils  prêchèrent  d'a))ord  h  embrun,  et,  pour  rendre  leur 
prédication  plus  effic^ç?,  ^e  bâtirent  près  de  la  ville  un  petit  ora^ 
toire  PU  \h  passaient  en  prières  le  temps  quils  ne  eonsacraient  pas 
9^x  fonctions  de  l'appstolat,  Dieu  bénit  leur  aèle^  et  les  païens 
vinrent  en  foule  leur  demander  le  baptême.  Saint  Eusèbe  de  Ver* 
p^l,  instruit  d^  leur^  succès,  écrivit  à  Elmiiianus,  évéqne  de  Vai^ 
lence,  qu'il  serc^it  {^  propos  d'ordonner  Mareellinus  évéque  d'Em* 
bru9  ;  il  le  fut,  malgré  sa  résistance,  et  il  envoya  pfi^ober  à  Digne 
^$  d^UY  compagnons,  qui  y  fondèrent  une  église  dont  Domnious 
lut  le  premier  évéque,  Yinoentius  lui  succéda.  Pour  Mareeliinos , 
Il  eut  If^ consolation  de  convertir  tant  d'idolâtres,  qu'il  n'en  restait 
plus  qu'un  seul  h  Embrun*  Il  l'invita  un  jour  à  sa  table  et  lui  fit 
de  dpui(  reprocbes  de  ce  qu'il  ne  suivait  pas  l'eieraple  de  tous  les 
autres,  L'idolâtre  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  quitter  le  culte  de 
ses  dioMXi  p^pce  qu'il  n'avait  vu  aucun  des  miracles  qu'on  lui  at« 
tribuait;  au  mémo  instant,  on  cassa  le  vase  dans  lequel  on  loi  ver- 
sait à  boire  :  si  vous  pouvez,  dit  alors  l'idolâtre  à  Mareellinus,  re- 
joindre les  morceaux  d^  ce  vase  brisé,  je  croirai  à  la  doctrine  que 
vous  enseignez.  Le  saint  évéque  s'adressa  à  Dieu  avec  humilité  et 
ferveur»  le  miracle  s'opéra  et  l'idolâtre  se  convertit. 

Comme  les  Alpes  Maritimes,  la  seconde  Lyonnaise  eut  aussi  ses 
apôtres  :  saint  Eixuperius  fonda  l'Eglise  de  Bayeux .  Sigiboldus  celle 
de  Séez,  Ereptiolus  celle  de  Coutance,  Leontius  celle  d'Avranches. 
L'Eglise  de  Rennes  date  aussi  à  peu  près  de  cette  époque,  quoique 
1^  cbristianisme  ait  été  prêché  bien  plus  tôt  dans  l'Armorique  '. 
L'Eglise  d'Angers  reconnaît  pour  son  premier  évéque  Défenseur, 
q\|i  9'opposa  h  l'élection  4e  saint  Martin  *. 


*  C'est-à-dire  le  baptême ,  dans  radmlnlstration  duquel  on  impose  les  raalos 
sur  la  personne  qui  reçoit  ce  sacrement. 

s  BoUand.,  20  apriU 

*  F.  Galiia  Christiana,  Sanmarth.  et  CL  Rob. 

*  Les  Actes  de  saint  Firmin  mettent  un  éTèque  à  Angers,  au  mt  ilAc|i^ 


Pleins  de  lèle  pdw  riu)0roiMemeiit  de  TEglUe  de»  Gaules,  le^ 
évéqoes  o'en  moBtrèreot  pas  moins  pour  corriger  les  abus  qui  ppu-n 
f«ienl  ternir  son  éclat.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'ils  tinreiit  le  pr99i)ier 
ceaciie  d«  Valence. 

Voici  la  lettre  que  les  Pères  de  ce  concile  écrivirent  aux  évéquei 
des  Gaules  *,  qui  n'y  assistèrent  pas. 

t  A  nos  ^ères  bienniimés  les  étéques  des  Gaules  et  des  cinq 
provinces  :  Foegadlus^  Enmerius,  Plorentius,  Artemius,  Emilia-^ 
OQs,  BrittOy  Jostus,  Evodius,  Rhodanius,  Eortius,  Chrestos, 
GoncordioS)  Constantius,  Paulus,  Antberius,  Félix ,  NeoteHus, 
NIeetiuSy  Urbanus,  Simplicius  et  Vincentins,  salut  dans  le  8ei<^ 
goenr  i 

»  Après  avoir  terminé  et  réglé  à  Valence  ee  qui  avait  eansé  des 
troubles;  snr  la  proposition  utile  et  sainte  de  quelques  frères,  nous 
nous  feomnifs  occupés  de  certaines  cboses  que  nous  ne  pouvons  ni 
approuver  à  cause  de  la  sainteté  de  l'Eglise,  ni  condamner  à  cause 
de  la  coutume  qui  a  prévalu,  car  le  germe  de  ces  vices  s'est  telle** 
ment  développé  dans  toutes  les  Eglises,  quil  est  difficile  d^avoir 
recours  aux  remèdes  extrêmes,  et  on  ne  le  pourrait  sans  couvrir  de 
eonfosion  ceux  qui  seraient  mis  en  cause. 

»€'est  pourquoi,  nos  cbers  frères,  après  une  mûre  et  longue 
délibération,  nous  avons  adopté  ces  règles,  propres  à  écarter  les 
scandales  et  à  conserver  l'Eglise  dans  toute  sa  pureté. 

B  1*  A  partir  de  la  publication  de  ce  synode,  aucun  bigame  ou 
époux  de  veuve  ne  pourra  être  ordonné  clerc  quand  bien  même  11 
aurait  contracté  cette  tache  étant  encore  gentil  et  avant  d'être 
admis  aux  sacrements  divins.  Mais  comn^e  nous  ne  voulons  ni 
condamner  Tignorance,  la  simplicité,  et  même  la  présomption 
de  nos  frères,  ni  corriger  ce  qui  a  été  fiait  contre  les  règles  dans 
toutes  les  Eglises,  nous  ne  voulons  pas  inquiéter  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  jusqu'à  présent,  pourvu  qu'il  n'v  ait  pas  d'autre  cause 
qui  les  rende  indignes  du  ministère. 

s8<*  Touchant  les  vierges  qui  sq  sont  vouées  k  Dieu,  si  de 

<  Concil,  s  Valent.,  apud  Slnnond.  ;  Concil.  Gall.,  1. 1,  p.  17. 

>  C'est  te  même  que  Fcebadius  ou  Pbœbadius,  saint  Pbœbade  d'Agen.  On 
coRDalt  les  sièges  de  Florentius  de  Vienne,  Concordius  d'Arles,  Artemius 
d*Baib*OB ,  VtMMt  de  DIgiM ,  Brilto  de  Trèv^ ,  Borllin  m.  Ettvert)  d-Ot léans , 
insttts  de  Lyon ,  ConatanUns  d'Orange ,  Emilianus  de  ValeoMi  Paulus  da  Tfb 
casdnum  (Trots^Uiâteaux}. 
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leur  plein  gré  elles  ont  passé  à  des  noces  terrestres,  nous  avons 
décidé  de  garder  cette  règle  à  leur  égard  :  que  la  pénitence  ne  leur 
soit  pas  donnée  trop  vite,  et,  lorsqu'on  aura  jugé  à  propos  de  les  y 
admettre,  que  la  communion  leur  soit  différée,  à  moins  qu'elles 
n'aient  suffisamment  satisfait  à  Dieu. 

3^  Touchant  ceux  qui,  après  l'unique  et  sainte  purification  ',  se 
sont  souillés  par  les  sacrifices  profanes  des  démons  et  par  des  puri- 
fications immondes,  nous  avons  décidé  que,  conformément  au 
concile  de  Nicée,  on  ne  leur  fermera  pas  l'entrée  de  la  satisfaction , 
de  peur  que  celle  de  la  consolation  ne  le  soit  en  môme  temps  par 
le  désespoir;  mais  ils  feront  pénitence  jusqu'au  jour  de  la  roorty 
et  on  leur  laissera  l'espérance  de  la  rémission  qu'ils  devront  attendre 
avec  confiance  de  celui  qui  seul  en  est  le  maître,  et  qui  est  si  riche 
en  miséricorde,  que  personne  ne  doit  jamais  désespérer;  car  Dieu 
n'a  pas  fait  la  mort  et  ne  se  réjouit  pas  de  la  perte  des  vivants. 

»  A"*  Cbers  frères,  nous  n'avons  pas  jugé  sans  utilité  pour  KEgli.se, 
de  vous  faire  savoir  que  tous  ceux  qui,  dans  la  crainte  d'être  or- 
donnés évéques,  prêtres  ou  diacres^  se  disent  coupables  d'un  péché 
mortel,  ne  doivent  pas  être  élevés  à  ces  ordres,  qu'ils  soient  cou- 
pables réellement  du  crime  qu'ils  avouent ,  ou  qu'ils  s'en  accusent 
faussement.  On  ne  peut  absoudre  en  eux  ce  qui  en  d'autres  mé- 
rite d'être  puni ,  et  celui  qui  se  donne  la  mort  à  lui-même  est  l'ho- 
micide le  plus  coupable. 

»  Très-chers  frères ,  que  la  bonté  divine  vous  conserve  éternelle- 
ment. » 

On  voit,  par  les  décrets  de  ce  concile,  que  plusieurs  fidèles 
étaient  portés  à  mêler  aux  pratiques  saintes  de  la  religion  les  su- 
perstitions de  ridolàtrie,  et  qu'il  y  avait,  dans  les  Gaules,  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  vouaient  à  Dieu  leur  virginité. 
Parmi  elles,  plusieurs  vivaient  recluses,  éloignées  du  monde,  et 
imitant  les  exemples  des  ascètes  de  la  Tbébaïde  :  ainsi  vécut  sainte 
Florence,  qui  vint  d'Orient  dans  les  Gaules  par  admiration  pour 
le  grand  évêque  de  Poitiers,  saint  Hilaire.  Saint  Martin  ^,  passant 
un  jour  auprès  de  la  cellule  d'une  de  ces  vierges ,  crut  devoir  dé- 
roger, en  faveur  de  sa  haute  sainteté ,  à  la  coutume  qu'il  avait  de 
ne  jamais  visiter  les  femmes;  mais  la  sainte  recluse  le  fit  prier  de 

*  C'ett-à-dire  le  baptâme.  Ceux  qui ,  après  le  baptême ,  retournent  aux  purill- 
catfoos  idoUtriques. 

3Sulpit.Sev.,DiaL2. 
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lai  permettre  de  garder  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  ne  parler 
jamais  à  aucun  homme,  et  le  saint  évéque  se  retira,  plus  édifié  de 
ce  refus  qu'il  n'aurait  pu  l'être  des  plus  beaux  discours  de  piété. 
Oatre  ces  recluses,  plusieurs  vierges  vivaient  en  communauté^; 
mais  les  monastères  de  filles  étaient  encore  fort  rares;  il  était  plus 
commun  de  voir  des  vierges,  vraiment  chrétiennes,  conserver  leur 
virginité  sans  quitter  la  maison  paternelle  :  elles  étaient  distinguées 
des  personnes  ordinaires  par  le  voile,  symbole  de  pudeur  et  de  mo- 
destie. Toutes  ne  persévéraient  pas  dans  leur  sainte  résolution , 
comme  nous  le  voyons  par  le  deuxième  canon  du  premier  concile 
de  Valence. 

Les  Pères  de  ce  concile  étaient  encore  assemblés ,  lorsqu'il  se 
présenta  une  occasion  de  mettre  à  exécution  leur  quatrième  ordon* 
nance. 

Un  homme  pieux ,  nommé  Acceptus ,  ayant  été  élu  évéque  de 
Fréjoa ,  s'accusa  lui-même  de  quelque  crime  incompatible  avec  le 
saint  ministère.  On  savait  bien  que  jamais  il  ne  s'en  était  rendu 
coupable,  et  que  son  humilité  seule  l'avait  fait  recourir  à  cet  artifice; 
aussi  tous,  d'une  voix  unanime,  s'adressèrent-ils  au  concile,  par 
l'entremise  de  l'évêque  Concordius,  pour  obtenir  la  permission  de 
le  faire  ordonner. 

Les  pères  du  concile  répondirent  par  cette  lettre  '  : 

«  A  nos  très-chers  frères,  le  clergé  et  le  peuple  de  Fréjus,  Fœ- 
gadius,  Eumerius,  etc.,  salut  dans  le  Seigneur  : 

c  Malgré  tout  ce  que  nous  a  dit  notre  béni  frère  Concordius,  de 
la  personne  du  très-saint  Acceptus,  qui  est  un  homme  sage  et  vrai- 
ment chrétien  ;  malgré  votre  suffrage  unanime  pour  l'élever  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce ,  nous  ne  pouvons  contrevenir  à  la  décision  du 
sjnode,  qui  défend  de  telles  ordinations  à  cause  du  scandale,  et  ac- 
corder à  un  ce  que  nous  refusons  aux  autres. 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  beaucoup ,  par  humilité  et  par  crainte 
d'être  chargés  de  l'honneur  du  sacerdoce,  se  sont  accusés  fausse- 
ment: c'est  un  signe  de  leur  sainteté;  mais  on  est  généralement 
porté  à  croire  le  mal,  surtout  à  l'égard  des  prêtres  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  le  synode  a  décidé  qu'on  ajouterait  foi  au  témoignage  de 
celui  qui  déposerait  contre  lui ,  qu'il  s'accusât  à  tort  ou  à  raison ,  et 
qu'on  éloignerait  des  ordres  celui  qui  n'était  pas  pur  de  tout  scandale. 

<  Sulplt.  ScT.,  DIaL  2. 

>  Apnd  Slnn*!  GoodL  GalLi  1. 1 ,  p.  18. 
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«  Que  U^  bopté  (Uyipe,  tràs-obm  frèpea,  ?0ii«  pratége  élamilbt 
ipent.a 

Le  copcile  de  Valence  fut  purement  disciplinaire,  car,  sur  la  foi, 
rËglise  des  Gaules  jouissait  d'uue  paix  profonde.  L'arianisme,  après 
l'avoir  troublée  quelque  temps;,  n'y  avait  pas  laissé  de  traees;  il 
avait  passé  comme  le  oqvatiapisme  et  comme  le  gnosticisme ,  qui 
voulut  en  vain  s'y  montrer  une  seconde  fois,  h  oette  époque,  sous 
le  nom  de  Fri^Uianisme,  et  qe  put,  eomma  au  n*  sièola,  jeter  de 
racines  dans  le  sol  gaulois, 

Avant  de  retracer  l'histoire  de  cette  nouveUa  apparition  de  la  plus 
honteuse  des  hérésies,  enregistrons  une  lettre  bien  honorable  pour 
l'Eglise  des  Gaules,  qu'adressa  le  copcile  d'Aquilée  aox  éviiquea  des 
provinces  viennoise  et  parbonpaise, 

Le  concile  d'Aquilée  avait  été  convoqué  pour  donner  le  dernier 
coup  à  l'arianisnie,  qui  n'avait  plus  popr  soutiens,  en  Occident, 
que  deux  évoques,  Palladius  et  SecundiapuSi  Les  év^ues  de  bos 
Eglises  méridionales  envoyèrent  au  copcile,  pour  les  représenter, 
Coostaptius,  évéque  d'Orange,  et  Pfoculus  de  Marseille.  Quelques 
autres  se  joignirent  aux  députés;  c'étaient  )  Justus  de  Lyon,  Tbéor 
dore  d'Octodure,  Domninus  de  Grenoble,  et  Amantiusde  Nice,  Ils 
rapportèrent  à  leurs  collègues  la  lettre  suivante  : 

a  A  nos  très-chers  frères,  les  évéqqes  de  la  province  viennoise, 
de  In  première  et  de  la  seconde  narbonpaise  ^  ; 

«  Nous  vous  remercions  d'avoir  assisté  ap  synode,  dans  la  per^ 
sqnne  de  pos  seigneurs  et  frères  Constantius  et  Proculus.  Votre  foi, 
frères  et  seigneurs  bien-aimés,  s'accorde  parfaitement  avec  nos  sear 
timents,  auxquels  votre  autorité  a  lyouté  un  grand  poids.  C'est  avec 
bonheur  que  nous  avons  reçu  les  hommes  saints  dans  la  personne 
desquels  nous  sommes  unis,  et  c'est  avec  de  grandes  actions  de 
grâces  que  nous  les  laissons  partir.  Quand  vous  connaitres  lea  ré* 
sqltats  de  notre  assemblée,  vous  serez  convaincus  de  sa  nécessité.... 
Que  notre  Dieu  topt^puissant  vous  çopservo  (sp  bonne  santé,  hieuT 
aimés  fr^es  et  seigneurs  1  Aniep,  a 

Cette  lettre  fut  probablemept  rédigée  par  saint  Ambroise,  év4qa^ 
de  Milan ,  qui  fut  l'âme  du  çQPcile  d'Aquiléa* 

Qe  saint  év^qpe ,  qui  paqpît  daps  lea  Gaplaa  %  consuma  toc^oors 


*  Apud  Slrin.,CoDcil.  anUq.  Gali.,  U  i,  p.  20  et  seq.— Labb.,  L  i,  p.  SM  eC 
seq.  —  Saint  Justus  y  signa  :  Legalut  Gatlorum. 

3  Son  père  éuit  préfet  du  prétoire  d^  Qltul^  C*i^  ça  j^a  c)i|a  m'VA\  Hiut 
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de  r4tUobeiiie&t  poqr  l'Eglise  qui  Yw9xi  y^  nattre.  Il  eMi^teBiiît 
uoe  pieiise  oorraspondanoe*  aveo  plasieura  c|§  9ea  évéqaçsi  ei4P9 
autres  avee  saint  Plioabadigs  d'Agea  et  saint  Delphipua  de  Bof« 
deaux;  mais  il  n'écrivmt  à  ces  im%  sainte  que  des  lettre^  cooit 
mones,  car  ils  s'aimaient  d'une  affection  si  tendre,  qu'ils  avaient 
prié  leur  commun  ami,  Ambroise,  de  ne  point  séparer  leurs  noms 
dans  les  lettres  qu'il  leur  adresserait  *. 

Le  saint  évéque  de  Milan  écrivait  aussi  à  Justus  '  ou  saint  Just  de 
Lyon ,  qui  le  consulta  plusieurs  fols  sur  quelques  points  de  critique 
sacrée.  Saint  Justqs  était  ^lors  un  des  plus  saints  évéques  des  G«^ules. 
Au  concile  d'Aquilée ,  il  reçut  de  saint  Ambroise  des  témoignages 
du  plus  grand  respect  '  )  il  avait  une  telle  délicatesse  de  conscience  *, 
qu'il  quitta  son  Eglise  et  s'enfuit  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde, 
pour  pleurer  la  seule  apparence  d'une  faute. 

Peu  avant  le  concilç  d'Aquilée»  qn  b^mine  insensé  a^apts  dans 
un  accès  de  folie,  tué  plusieurs  personnes ,  cherche^  qp  refuge  ^ 
contre  la  fureur  dq  peuple,  dan$  l'église  épiscopale  qui  était  alors 
celle  des  Machabées.  La  foule  qui  le  poursuivait  entoura  l'église  > 
et  menaçait  d'y  mettre  le  feu  si  pq  ne  lui  livrait  le  coupable.  Saiqt 
Jq^tus,  pour  apaiseir  la  popqlace,  s'adressa  au  magistrat  qui  était 
présent,  et,  après  avoir  fait  proqiettre  au'oq  ^e  conteqterait  d'en- 
fermer  le  pauvre  insensé,  le  lui  livra.  Mais  le  peuple  l'arracha  dçs 
mains  du  magistral  et  le  ipit  en  pièces.  ^ 

Saint  Justus  se  reprocha  la  mort  de  ce  malheureux ,  qui  était 
venu  chercher  un  asile  au  pied  des  autels;  il  se  regarda  désormais 
comme  indigne  du  ministère  >  et^  aussitôt  après  le  concile  d'Aqui- 
lée,  s'enfuit  secrètement  à  Marseille,  avec  un  jeune  lecteur  de  son 
église,  nommé  Viator,  qui  ne  voulut  jamais  l'abandonner,  Use 
rendit  de  là  en  Ëgyptei  et  resta  plusieurs  années  iqcoQnu  daqç  un 
monastère» 

Mais  un  chrétien  de  Lyon,  étant  venu  visiter  les  monastères  de 
l'Egypte 9  le  reconnut}  et  en  donna  aussitôt  avis  aux  fidèles  de  Lyon, 

Amtiroiae.  U  préfet  rendait  «lor»  ft  Trêves  :  \\  pjL  dpi|C  trM*prabat>U|  que  ç^\ 
dan^  cette  cité  que  le  saiiit  tU  )e  joqr, 

*  Ambros,,  Eptst.  97, 

>  Act  CoDcU.  Aquil.^  apad  Slrm.,  toe.  du 

^  Vit«  f^  Jiiati.  apiHi  Mi«id»,a  iaitsiibr«.'-€«ttf  Via  i  «<4  ^rita  PU  f«  ittde, 
i>ar  te  prêtre  Gonsuooe»  aMiM»  di  itHa  4a  mM  Oaniaii  4'AlHanfti 
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qui  envoyèrent  au  saint  évéque  un  prêtre  appelé  Antiochus.  Justns 
ne  voulut  jamais  consentir  à  revenir  gouverner  son  troupeau ,  et  il 
mourut  peu  après  entre  les  bras  d'Àntiochus ,  qui  l'aimait  tendre- 
ment et  n'avait  pas  voulu  retourner  à  Lyon  sans  lui. 


III. 

PrlicIllUnUiiit.—  Saite  de  U  vie  de  saint  Martin. >-S»ii  dbelple  Sulplce  Sévère.— Prctnlèraa 
lettres  de  ftulplee  Sévère  et  de  saint  Paulin  de  Hele —  Solploe  Sévère  écrit  ta  vie  de  mlIai 
lUrtln.—  Mert  ec  sépultore  du  saint  évéque  de  Teurs. 

381-397. 

L'année  même  que  se  tint  le  concile  d'Aquilée^  le  priscillianisme 
fut  condamné  dans  les  Gaules. 

Cette  hérésie,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  que  celle  des 
gnostiques,  moins  toutefois  les  absurdes  systèmes  de  Yalentin. 
Sous  le  rapport  dogmatique,  elle  se  rapprochait  plus  des  mani- 
chéens que  des  partisans  du  plérôma  ;  pour  la  moralité ,  les  pris- 
cillianistes  valaient  bien  les  uns  et  les  autres.  Ils  prirent  naissance 
en  Espagne ,  et  eurent  pour  chef  Priscillien ,  qui  fut  gagné  à  la 
secte  par  une  femme,  nommée  Agapé,  et  par  le  rhéteur  Helpidius. 
Ces  deux  personnages  avaient  été  les  premiers  adeptes  d'un  certain 
Marc ,  originaire  de  Memphis ,  qui  apporta  d'Egypte  en  Espagne 
cette  hideuse  doctrine  qu'un  autre  Marc  avait  apportée  autrefois 
dans  les  Gaules. 

Priscillien ,  qui  donna  son  nom  aux  nouveaux  gnostiques ,  était , 
dit  Sulpice  Sévère  * ,  un  homme  d'une  famille  noble  et  très-riche. 
Il  était  éloquent  et  instruit,  mais  acerbe  et  aimant  les  discussions. 
Heureux  s'il  n'eût  pas  sali  son  intelligence  par  des  études  perver- 
ses !  Il  eût  possédé  un  trésor  moral  plus  précieux  que  toutes  ses  ri- 
chesses, car  il  était  né  avec  des  qualités  brillantes.  Les  veilles  et  les 
jeûnes  lui  étaient  faciles.  Sa  libéralité  était  grande ,  aussi  bien  que  sa 
sobriété.  Malheureusement,  il  joignait  à  ces  qualités  beaucoup  d'or- 
gueil :  il  était  surtout  enflé  de  son  érudition  profane  et  l'on 
croit  que  ^  dans  sa  jeunesse ,  il  se  livra  à  la  magie.  Une  fois  gagné 

*  SalplU  Sev.,  Hisu  Sac.  lib.  2.  —Noos suWods  à  peu  prto  Utténlemeot  cet 
liiftorieo  pour  tout  et  c|al  a  rapport  ta  priscUUaiils^^ 
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à  l'hérésie,  PriscilUen  en  sédaisit  bien  d'autres  par  ses  sopbisraes 
et  ses  caresses  fallacieuses.  Les  femmes  surtout ,  si  avides  de  choses 
Bouvelles,  si  peu  solides  dans  la  foi  et  en  même  temps  si  curieuses, 
aGcouraient  à  lui  en  foule  :  il  trompait  tout  le  monde  par  ses  paroles 
et  son  extérieur,  qui  ne  respiraient  qu'humilité,  et  bientôt  toute 
TEspagne  fut  souillée  de  sa  perfide  et  impure  doctrine  ;  plusieurs 
évêques  même  n'eurent  pas  honte  de  devenir  ses  adeptes. 

Hygin ,  évêque  de  Conioue ,  s'en  étant  aperçu ,  en  avertit  Idace , 
évéque  respectable  par  sou  grand  âge.  On  assembla ,  à  Saragosse , 
un  concile  où  les  évêques  d'Aquitaine  se  trouvèrent.  Les  hérétiques 
n'osèrent  pas  s'y  présenter.  Leur  doctrine  n'en  fut  pas  moins  con- 
damnée, et  les  évêques  confièrent  l'exécution  de  leur  sentence  à 
Ithace,  évêque  de  Sossube  ^  Les  priscillianistes  n'ayant  pas  voulu 
88  soumettre,  Ithace  les  poursuivit  avec  une  rigueur  outrée,  les  dé- 
nonça aux  juges  séculiers  et  obtint  même  de  Gratien ,  alors  empe- 
reur, un  décret  qui,  non-seulement  les  bannissait  des  villes  et  des 
églises,  mais  ordonnait  de  les  poursuivre  en  tout  lieu.  Les  gnos- 
tiques  dissimulèrent  alors  :  la  crainte  les  dispersa ,  et  Priscillien , 
accompagné  des  deux  évêques,  lustantius  et  Salvianus,  se  mit  en 
route  pour  Rome,  afin  de  se  justifier  auprès  de  Damase,  qui  en 
était  alors  évêque.  En  Aquitaine,  ces  hérétiques  furent  reçus  avec 
honneur  par  ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas  :  ils  y  répandirent 
leurs  erreurs,  et  corrompirent  surtout  le  bon  et  religieux  peuple 
d'Eluse  ^.  Chassés  de  Bordeaux  par  l'évéque  Delphinus,  ils  s'arrêtè- 
rent chez  Euchrocia,  firent  quelques  adeptes  et  poursuivirent  leur 
voyage  avec  un  infâme  cortège  de  femmes.  Parmi  elles  étaient  Eu- 
chrocia et  sa  fille  Procula,  qui,  au  dire  de  tout  le  monde,  devenue 
enceinte  par  le  fait  de  Priscillien,  eut  recours  au  crime  pour  cacher 
son  in&mie.  Arrivés  à  Rome,  le  pape  Damase  ne  voulut  passe 
déshonorer  en  les  admettant  en  sa  présence.  Ils  allèrent  à  Milan  ; 
mais  Ambroise  eut  d'eux  la  même  horreur.  Repoussés  par  les  deux 
plus  grands  évêques  du  monde,  ils  eurent  recours  aux  courtisans, 
qui  ne  furent  pas  si  scrupuleux,  et  qui  leur  obtinrent  de  l'empereur 
un  décret  contradictoire  à  celui  qu'avait  obtenu  Ithace  y  et  d'après 
lequel  ils  devaient  être  réintégrés  dans  leurs  églises. 
Maxime  ayant  vaincu  Gratien,  se  fit  alors  déclarer  empereur  de 

*  Ville  ai^ourd'bui  Inconnue. 

>  Ville  métropole  de  la  Novempopulanic.  Après  sa  destruction ,  Tévéché  fut 
transporté  à  Auch ,  qui  en  était  peu  éloigné. 
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plaBiéHn  proviûces  de  l'empire,  entre  attirée  deft  GâuIes  et  de  l'Es- 
pagne, et  choisit  Trères  pour  sa  résidence*  Itbace  s'y  rendit  ^  lui 
dénonça  les  priscillianistes.  Maiime  fit  assembler  un  concile  à  Bor- 
deaux. Prisciliien  et  ses  disciples  y  furent  condamnés;  maïs  ils  en 
appelèrent  à  l'empereur  de  la  sentence  des  évéques  :  Idace  et  Ithace 
les  poursuivirent  devant  ce  tribunal.  «Dans  cette  affaire,  coupables 
et  accusateurs  me  déplaisent  également ,  dit  Sulpice  Sévère  ^  ;  je  dis 
franchement  qu'Ithace  était  bien  loin  d'être  un  saint  :  il  était  d'une 
hardiesse  impudente ,  grand  parleur,  ami  de  la  bonne  chère  et  du 
luie.  Il  poussa  la  folie  jusqu'à  regarder  comme  disciples  de  Pris- 
ciliien tous  cent  qu'il  voyait  adonnés  au  jeûne.  Ce  misérable  eut 
même  la  témérité  d'accuser  d'hérésie  l'illustre  Martin ,  cet  homme 
Traiment  apostolique.  Martin ,  qui  était  alors  è  Trêves ,  ne  cessait  de 
solliciter  tthaoe  de  se  désister  de  son  accusation ,  et  de  prier  Maxime 
de  ne  pas  verser  le  sang  de  ces  hérétiques  :  il  disait  que  c'était  assez 
de  les  avoir  chassés  des  Eglises  par  un  jugement  épiscopal  ;  qu'il 
était  criminel  et  inaccoutumé  qu'un  juge  laïque  prononçât  dans  une 
cause  purement  spirituelle.  Tant  qu'il  fut  à  Trêves,  le  jugement  fût 
différé,  et,  avant  sou  départ >  il  obtint  de  l'empereur  la  promesse 
de  ne  pas  verser  le  sang  des  coupables^  • 

Lorsqu'il  fut  parti ,  les  évéques  Magnus  et  Rufus  changèrent  en- 
tièrement les  dispositions  de  Maxime,  qui  remit  toute  la  cause  au 
préfet  Evodius ,  homme  d'une  inflexible  sévérité. 

Prisciliien  parut  deux  fois  devant  lui,  fut  convaincu  des  obscé- 
nités les  plus  infâmes,  condamné  et  jeté  en  prison.  L'empereur  le 
jugea  digne  de  mort ,  et  la  sentence  fut  exécutée.  Les  disciples  eu- 
rent, en  partie,  le  sort  du  maître,  et  ceux  qui  ne  furent  pas  mis  à 
ttiorl  furent  exilés.  Ithace  ne  concourut  pas  à  cette  sentence;  il 
comprit  qu'il  se  rendrait  plus  odieux  encore  à  tous  les  évéques,  si , 
après  avoir  été  accusateur,  il  se  faisait  juge  ;  il  laissa  la  sentence  à 
prononcer  à  d'autres ,  bien  sûr  qu'elle  le  serait.  Ces  cruautés  n'étei- 
gnirent pas  l'hérésie,  qui  troubla  encore  pendant  quinze  ans  toute 
l*Espagne  ;  on  ne  put  même  l'abolir  entièrement. 

Après  la  mort  de  Prisciliien,  Martin  fut  obligé  ^  d'aller  à  la  cour, 
afin  de  demander  grâce  pour  quelques  malheureux.  Plusieurs  évé- 
ques étaient  alors  à  Trêves,  communiquaient  avec  Ithace,  et  foi- 


4  Sulplt.  Sev.,  HUt,  lib.2. 
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Mdeht  eame  eolnmiitie  litec  Itii.  Au  moiiielit  où  ils  if  pensaient  le 
Mins^  on  Tint  leitr  antioncefr  que  Martin  était  sur  le  point  d'arriver , 
et  tons  aussitôt  de  se  troubler^  de  parler  à  demi-voix,  et  de  se  con* 
mliet  ensemble.  L'empereur  avait  décidé  la  veille ,  d'après  leur 
conseil,  d'envoyer  des  troupes  eti  Espagne,  poiif  rechercher  les 
hérétiques  qui  pouvaient  encore  s'^  trouver,  et  les  priver  de  leurs 
bifens  et  de  la  viei  Certainement  beaucoup  de  fidèles  eussent  été  en- 
veloppés avec  les  hérétiques  dans  cette  cruelle  expédition,  car  oti 
n'exaibinait  pas  tant  la  foi^  pour  reconnaître  tin  priscillianisté,  que 
sa  mine,  sa  mise ,  sa  pâleur,  etc.  Martin  ne  pouvâdt  approuver  dé 
pareilles  cruautés  :  les  évèques  itfaadens  le  savaient ,  et  ce  qui  di- 
sait suHOQt  le  sujet  de  leur  crainte  et  de  leur  inquiétude,  c'étidt 
q«e  Martin  ne  voulût  pas  eommutiiquer  avec  eilx ,  car  la  conduite 
da  saint  évèque  de  Tours  devait  avoir  la  plus  grande  influence  sur 
repinion  publique^ 

Les  évè(iues  coupaMes  courent  donc  sur-le>-chainp  vers  Vekâpè^ 
tcnr,  qbi ,  à  leur  soiiidlation ,  envoie  deux  ofRciers  au^evant  de 
Martin  ^  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  la  ville,  à  tnoins  qu'il  né 
promette  d'être  en  pAix  avec  tous  les  évéques  qui  y  étaient.  Martin 
fedr  pipond  y  avec  adf^se ,  qu'il  vient  dans  la  paix  de  J.-  C.  Ceux-ci 
alors  le  laissent  entrer.  Il  était  nuit  :  Martin  se  rend  cependant  à 
l'égltse  pour  y  Mre  sa  prière,  et  le  lendemain  il  va  au  palais.  Il  y 
venait  prier  pour  Narsès  et  Leûcadius,  qùi>  trop  fidèles  au  mal^ 
heereux  Gfatien^  avûent  encouru  la  haine  de  son  vainqueur;  il 
tapplia  en  même  temps  Maxime  de  ne  pas  envoyer  ses  tribuns  en 
Bs|Mgtiê  :  le  saint  homme  étdt  plein  desollicitnde,  non-sôûlement 
pour  les  chrétiens ,  qui  auraient  néèéssidrement  beaucoup  à  en  souf- 
!Kr,  mais  aussi  ponr  les  hérétiques.  Pendant  deux  jours,  l'empe^ 
rtur  né  décida  rien,  soit  par  sévérité,  soit  par  avarice,  comme 
tpielqui^-nns  Tout  pensé ,  car  il  désirait  ardemment  le  bien  des 
personnes  qùll  Voulait  ftire  mourir,  dit  Sulpice  Sévère. 

Peu  dé  temps  après  bette  visite  de  Martin ,  les  ilhaciens ,  avec  les- 
quels il  ne  éommuniqnail  pas.  Viennent  trouver  l'empereur  :  C'en 
tort  bit  d'eux,  disent-ils,  si  Tautorité  de  TéVêque  de  Tours  vient 
encore  exciter  l'impudence  de  ThéogUiste  %  qui  a  osé  les  condam- 
ner ;  il  n*e&t  paft  fallu  t^evdr  dans  là  ville  un  tel  homme  oui  n^est 
jpas  senlement  le  défenseur  des  hérétiques ,  mais  qui  veut  être  leur 

}  Oa  Igaore  d'où  était  év^tie  ce  Théogniste  qui  avait  condiiiiB(  1^  aaiis 
dit)iacê« 


442 


HIflTOmi 


vengeur;  la  mort  de  Priscillien  a  été  inutile,  si  Martin  veut  en  tirer 
vengeance.  Après  ce  beau  discours,  ils  se  jettent  en  pleurant  aux 
pieds  de  Maxime ,  et  le  supplient  d'user  de  son  autorité  contre  leur 
ennemi.  Ils  n'étaient  pas  éloignés  de  demander  pour  lui  le  sort  des 
hérétiques  ;  mais  l'empereur,  trop  dévoué,  il  est  vrai,  à  ces  indignes 
évoques,  n'en  admirait  pas  moins  la  foi,  la  sainteté,  les  vertus  de 
Martin.  Il  entreprit  toutefois  de  le  décider  à  communiquer  avec  les 
itbaciens. 

Il  le  fait  venir  secrètement ,  le  reçoit  avec  la  plus  grande  bonté, 
lui  dit  que  les  hérétiques  ont  été  exécutés  d'après  un  juge- 
ment civil ,  et  qu'il  n'a  par  conséquent  aucune  raison  pour  ne  pas 
communiquer  avec  Ithace  et  ses  adhérents  ;  que  Théogniste  est  le 
seul  qui  se  soit  séparé  d'eux ,  et  encore  a-t-il  agi  plutôt  par  haine 
que  par  toute  autre  raison  ;  enfin ,  qu'un  synode  a  déclaré  Ithace 
innocent.  Martin  était  fort  peu  convaincu  :  l'empereur  s'en  irrite, 
le  quitte  brusquement,  et,  peu  après,  ordonne  d'aller  à  la  prison 
massacrer  ceux  pour  lesquels  il  était  venu  demander  grâce.  Le  saint 
évéque  n'apprend  cette  décision  que  le  soir  :  il  vole  au  palais,  et 
promet  de  communiquer  avec  Ithace,  si  on  épargne  ses  malheureux 
clients,  et  si  on  rappelle  les  tribuns  qui  étaient  déjà  partis  pour  1  Es- 
pagne. Maxime  n'hésite  pas,  il  accorde  tout. 

Or,  le  lendemain ,  on  devait  procéder  à  l'ordination  de  Félix  \ 
homme  très-saint  et  digne  d'être  fait  évéque  en  de  meilleures  circons- 
tances. Martin  assista  à  la  cérémonie,  jugeant  qu'il  était  mieux  de 
céder  pour  un  temps  que  de  laisser  massacrer  des  malheureux  qui 
déjà  avaient  le  glaive  suspendu  au-dessus  de  leur  tête;  cependant, 
malgré  les  vives  instances  desévêques,  il  ne  voulut  jamais  leur  si- 
gner des  lettres  de  communion.  Il  partit  le  lendemain ,  bien  triste 
et  désolé  d'avoir  communiqué  un  seul  instant  avec  les  coupables. 
Auprès  du  village  appelé  Andethanna,  il  laissa  ses  compagnons  aller 
devant,  et  s'arrêta  dans  la  sombre  forêt  qui  couvre  ce  pays,  pour  y 
pleurer  sa  faiblesse.  Un  ange  alors  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Tu  as 
raison,  Martin,  d'être  afQigé;  mais  tu  n'as  pu  agir  autrement  :  ré- 
pare, cette  faute,  prends  courage,  et  veille  à  ne  pas  risquer  seule- 
ment ta  gloire ,  mais  ton  salut,  s 

Désormais,  il  prit  bien  garde  de  communiquer  avec  les  itbaciens. 
lorsque,  dans  la  suite,  il  avait  plus  de  peine  à  chasser  le  démon 
du  corps  des  énergumènes  et  à  faire  d'autres  miracles,  il  avouait, 

^  Félix  fut  f^it  évéque  de  Trêves.  l\  avait  eu  pour  prédécesseur  Britto  qui  avait 
lui-même  occupé  ce  siège  après  Bonoslus.  (y,  Bolland.,  5  mali.) 
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en  pleorant,  qu'il  se  sentait  moins  de  grâce  depnis  qu'il  avait  eem- 
maniqué  avec  Ithace ,  quoique  c'eût  été  malgré  lui  et  par  nécessité* 
Peadant  le  reste  de  sa  vie,  il  n'assista  à  aucun  synode  et  ne  parut 
à  aacune  assemblée  d'évéques. 

On  ne  le  vit  pas,  en  effet,  à  un  concile  de  Ntmes  qui  se  tint 
ilors ,  et  il  ne  sut  que  par  révélation  ce  qui  s'y  était  passé  ^ 

Pendant  que  Martin  était  à  Trêves  ^,  et  que  les  évéques  Ithaciens 
déshonoraient  leur  caractère  épiscopal  par  une  basse  adulation  pour 
Maxime ,  ce  cruel  favori  de  la  victoire ,  il  fut  le  seul  qui  donna 
Texemple  d'une  dignité  vraiment  apostolique  :  tout  en  venant 
supplier,  il  commanda  plutôt  qu'il  n'obéit ,  et,  malgré  les  vives 
instances  de  l'empereur,  il  refusa  longtemps  de  manger  à  sa  table, 
i  Jene  peux,  disait-il,  être  le  convive  d'un  homme  qui  a  arra- 
ché à  un  empereur  son  trône ,  et  à  un  autre  la  vie.  »  Maxime  pré- 
tendait n'avoir  pas  usurpé  l'empire,  mais  l'avoir  reçu  de  ses  soldats  ; 
il  avait  dû  dès  lors,  disait-il,  le  défendre  les  armes  à  la  main;  ses 
victoires  étaient  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  aucun  de  ses  en- 
nemis n'avait  été  tué  que  dans  les  combats.  Se  rendant  à  ses  raisons 
00  à  ses  prières,  Martin  accepta  enfin  de  dîner  à  sa  table.  Maxime, 
tout  joyeux  d'avoir  obtenu  cette  faveur ,  invita ,  comme  pour  un 
jour  de  fête,  les  convives  les  plus  illustres,  les  préfets,  le  consul 
Evodius,  homme  de  la  vertu  la  plus  austère,  deux  comtes  élevés  aux 
pins  hauts  emplois ,  son  frère  et  son  oncle.  Il  plaça  au  milieu  d'eux 
on  prêtre,  compagnon  de  Martin,  et  le  mit  lui-même  à  sa  droite. 
An  milieu  du  repas,  un  officier  offrit ,  selon  la  coutume ,  la  coupe  à 
l'empereur  qui  la  fil  présenter  d'abord  au  saint  évêque ,  espérant 
la  recevoir  de  sa  main  ;  mais  lui,  jugeant  qu'après  la  dignité  épis- 
oopalerien  n'était  plus  élevé  que  la  dignité  sacerdotale,  offrit  la 
conpe  à  son  prêtre,  après  avoir  bu.  L'empereur  et  tous  les  con- 
^ves  comprirent  et  admirèrent  cette  action  de  Martin ,  et  on  dit 
à  la  cour  que  le  saint  homme  avait  fait  à  la  table  de  l'empereur  ce 
qn'aticun  autre  évêque  n'eût  osé  faire  à  celle  du  dernier  magistrat. 


*  SoIpiL  Sev.,  Dial.  2.^C'est  peut-être  dans  ce  concile  que  fut  Jugé  le  prêtre 
Agrkios.  Le  pape  Sirice  Tavait  dénoncé  à  Maxime  comme  élevé  au  sacerdoce 
coatre  les  règles,  et  Maxime  lui  promit  (Epist  Maxim,  ad  Sirlc  pap.,apudSlrm. 
GondU  GaU.,  1 1,  p.  25, 36)  de  le  faire  juger  dans  une  assemblée  des  évéques 
des  Gaules  et  des  cioq  provinces.  Maxime  tint  probablement  sa  promesse,  car, 
BMlgré ses  vices.  Il  a\ait  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion. 

'  Sttlplt.  Sev.,  Vit.  B.  Martini,  c  23. 
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Maxime  avait  pour  Martin  la  plus  grande  vénération  *  ;  mnrent 
il  s'entretenait  avec  lui  de  ses  aflàires  spirituelles ,  de  la  gloire  des 
Saints,  de  l'éternité  de  leur  bonheur;  mais  l'impératrice  avait  pour 
lui  plus  de  respect  encore.  Comme  la  femme  de  FEvangile,  elle  ar- 
rosait ses  pieds  de  ses  larmes  et  les  essuyait  de  ses  cheveux.  Elle 
n'avait  égard  ni  à  ses  richesses,  ni  à  sa  dignité,  ni  au  diadème,  ni 
à  la  pourpre ,  et  on  ne  pouvait  l'arracher  des  pieds  du  bienheureux. 
Elle  obtint  de  son  mari  de  lui  servir  elle-même  un  repas.  Malgré 
tous  ses  efforts,  Martin  fut  obligé  de  l'accepter.  Elle  le  prépara  elle- 
même  ,  mit  la  table  et  approcha  le  siège  du  saint  évêque,  lui  pré- 
senta Teau  pour  se  laver  les  mains,  le  servit  comme  une  esclave  et 
avec  une  modestie  et  une  humilité  parfaites.  Après  un  léger  repas, 
Martin  se  retira ,  et  l'impératrice  ramassa  avec  soin  les  restes  qu'elle 
préférait  aux  mets  les  plus  somptueux  ^. 

Cette  espèce  de  culte  ne  peut  étonner,  quand  on  réfléchit  à  la 
sainteté  prodigieuse  de  Martin. 

«  S'il  est  à  peu  près  possible,  dit  Sulpice  Sévère  ',  de  raconfer  ses 
actions  extérieures,  jamais,  je  le  dis  sincèrement,  on  ne  pourra 
fsàre  connaître  sa  vie  intime,  sa  conduite  habituelle,  son  esprit 
toujours  fixé  au  ciel ,  sa  persévérance  dans  l'abstinence  et  le  jeûne, 
ses  veilles  et  ses  prières,  ses  nuits  aussi  saintes  que  ses  jours.  Le 
temps  du  repas ,  il  le  consacrait  à  Dieu ,  et  il  pensait  à  lui ,  même 
au  milieu  des  occupations  journalières;  il  ne  prenait  de  nourriture 
et  de  sommeil  que  ce  qu'exigeait  impérieusement  la  nature;  en  lui 
tout  fut  grand  et  saint.  0  homme  vraiment  bienheureux,  en  qui  la 
ruse  ne  fut  jamais!  ne  jugeant ,  ne  condamnant  personne,  ne  ren- 
dant à  aucun  le  mal  pour  le  mal!  Il  avait  une  telle  patience ,  qu'é- 
tant évêque,  il  supportait  les  injures  personnelles  des  moindres 
clercs,  les  laissait  impunies  autant  qu'il  lui  était  possible,  ne  privait 
pas  pour  cela  ces  clercs  de  leurs  charges  et  ne  les  en  aimait  pas 
moins.  Jamais  personne  ne  le  vit  irrité,  pas  même  un  peu  ému; 
ni  gai,  ni  triste,  il  portait  sur  son  visage  l'expression  d'un  bou- 
heur  tout  céleste ,  il  semblait  au-dessus  de  la  nature  humaine  ;  tou- 
jours il  avait  dans  la  bouche  le  nom  de  J.-C;  et  dans  le  cœur,  la 


4  SulpiL  Sev.,  DiaK2,S7. 

s  liirtin  fit  tin»  ses  eflbits  pour  échapper  à  la  véoération  de  rhnpéritrioe ,  et 
i*y  fut  encore  refusé  avec  plus  de  force,  si  elle  n'eût  pw  été  d'une  vertu  iiieoQ« 
testable  et  dgée  de  soixaBie-dix  ans. 

•  Sulpit,  S^Y,,  Vit,  B.  Martini ,  c.  24« 
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fux  y  la  pitié  y  la  mbérieorde.  Quant  à  ses  ennemis ,  il  pleonilt  les 
péchés  qu'ils  commettaient  en  cherchant,  de  leurs  langues  enveni- 
mées 9  à  troubler  sa  tranquillité  ;  car  ce  saint  homme  eut  des  enne- 
mis, c'étaient  ceux  qui  étaient  jaloux  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus; 
ib  baissaient  en  lui  ce  qu'ils  ne  voyaient  paa  en  eux ,  et  n'avaient  pas 
le  conrage  d'imiter.  Nous  le  disons  en  gémisiant,  ajoute  Sulpice' 
Sévère,  ces  ennemis,  en  bien, petit  nombre  il  est  vrai,  forent  des 
évéques.  » 

Ces  évéques  étaient  l«s  Ithaeîens  dont  nous  avons  parié,  «  La  fol 
de  Martin,  sa  vie,  ses  miracles^  diV  encore  Sulpice  Sévère  ^ ,  m'a*t 
vsient  rempli  du  désir  de  le  voir,  et,  dana  ce  but,  j'entrepris  un 
Tojage  bien  doux  à  mon  C(Bur«  Déjà  j'avais  conçu  le  dessein  d'é^ 
crire  sa  vie;  j'en  appris,  autant  qu'il  me  fut  possible,  les  eircon«^ 
stances  de  sa  propre  bouche,  ou  an  moins  de  cenx  qui  en  avaient 
été  les  témoins.  On  ne  saurait  croire  avec  queUe  humilité  et  qudle 
bouté  il  me  reçut;  il  se  réjouissait  dans  le  Seigneur  de  ce  que  je 
l'avais  assez  estimé  pour  entreprendre  un  voyage  exprès  poor  le 
voir.  Malheureux  que  je  suis  !  j'ose  à  peine  le  dire ,  lorsqu'il  eut 
daigné  m'admettre  à  sa  table,  il  m'offrit  lui-même  de  l'eau  pour 
me  kver  les  mains.  Le  soir ,  il  me  lava  les  pieds  et  je  n'eus  pas  la 
force  de  m'y  refuser  ;  sa  vertu  m'avait  tellement  subjugué  que  j'eusse 
regardé  comme  un  crime  de  n'y  pas  consentir.  Sa  conversation 
roulait  toi^Q^urs  sur  la  nécessité  de  fuir  les  séductions  et  de  déposer 
le  fardeau  du  monde  pour  suivre  en  liberté  le  Seigneur  Jésus.  Il  nons 
âtait  l'exemple  de  l'illustre  Paulin ,  qui ,  méprisant  dimmenses  n*^ 
chesses  pour  suivre  J.-C,  était  presque  le  seul  qui,  dans  notre 
temps,  accomplit  à  la  lettre  la  parole  de  l'Ëvangile,  Il  nous  ani-> 
mait  à  l'imiter  et  trouvait  notre  siècle  heureux  d'avoir  un  tel  mo- 
dèle qui  rendait  possible  ce  qui  pouvait  passer  poor  impossible 
auparavant:  un  riche,  abandonnant  ses  richesses  et  les  donnant 
aux  pauvres.  Quelle  gravité  l  quelle  dighité  dans  ses  paroles  1 
Gomme  il  parlait  avec  sèle  et  entraînement  de  la  vertnî  avec 
quelle  facilité  il  expliquait  la  sainte  Ecriture I  Je  sais,  ajoute  Sulpice 
Sévère,  qu'au  sujet  de  sa  science,  j'ai  rencontré  beaucoup  d'incrédu- 
les; il  est  vrai  que  par  lui-même  il  étaitsans  étude;  mais,  j'en  atteste 
J.-C.  et  notre  commune  espérance,  jamais  je  n'ai  entendu  sortir 
de  la  bouche  d'aucun  autre  homme ,  autant  de  science  exprimée 
dans  un  langage  plus  par&dt.  Ce  fut  un  faible  avantage  au  milieu 

«  Soiplt,  Sev.,  Vit.  B,  Martini ,  c  26. 
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de  toutes  ses  vertus  ;  mais  enfin ,  cette  grfcce  même  ne  lui  a  {Mtt 
manqué  *. 

Paulin  ',  que  saint  Martin  offrait  comme  modèle  à  ses  disciples , 
feûsait  alors  ^admiration  de  toute  l'Eglise;  fils  de  Pontins  Paulinus, 
préfet  des  Gaules,  et  appartenant  à  une  des  plus  illustres  fomilles  de 
l'empire,  il  éclipsa  par  ses  vertus  les  honneurs  qui  avaient  décoré 
ses  ancêtres. 

Il  naquit  à  Ebremagus ,  près  Bordeaux;  son  père  lui  donna, 
dans  son  enfance,  le  célèbre  Ausone  pour  précepteur.  Ausone, 
poète  et  rhéteur,  digne  de  sa  réputation,  cultiva  avec  soin  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève  et  en  fit  un  écrivain  parfait , 
un  poète  élégant.  U  eût  été  longtemps  à  en  faire  un  saint  ;  heu- 
reusement que,  dans  la  pratique  de  la  vertu,  Paulin  eut  de  plus 
habiles  maîtres.  Il  connut  saint  Martin,  saint  Victricius  de  Rouen, 
eut  des  relations  fi*équentes  avec  saint  Delphinus,  évéque  de  Bor- 
deaux ,  et  le  saint  prêtre  Amandus ,  avec  lequel  il  conserva  toute 
sa  vie  une  touchante  correspondance.  Les  conseils  de  ces  hommes 
vertueux ,  soutenus  des  exemples  et  des  entretiens  de  Thérasîa ,  sa 
vertueuse  épouse,  le  détachèrent  peu  à  peu  du  monde  et  lui  inspi- 
rèrent le  dessein  de  suivre  la  voie  sublime  des  conseils  évangéliques. 

Après  son  baptême,  qu'il  reçut  des  mains  de  saint  Delphinus, 
il  se  retira  en  Espagne  pour  y  vivre  inconnu  et  ne  s'occuper 
que:  de  sa  sanctification  ;  ce  fut  là  qu'il  perdit  son  fils.  Ce  malheur 
acheva  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  encore  à  la  terre: 
du  consentement  de  son  épouse,  il  garda  dès  lors  une  exacte 
continence ,  changea  d'habits  pour  avertir  le  monde  qu'il  n'était 
plus  des  siens,  et  offrit  en  lui  le  modèle  le  plus  parfait  du  vrai  chré- 
tien ;  les  fidèles  de  Barcelone  conçurent  pour  lui  une  telle  admira- 
tion, que  le  jour  de  Noël  '^,  pendant  l'office,  ils  le  saisirent  et  le 
présentèrent  malgré  lui  à  l'évêque,  en  le  priant  de  l'ordonner 
prêtre,  a  Moi,  qui  ne  suis  qu'un  vermisseau  et  non  un  homme, 
écrivit-il  alors  à  saint  Amandus  *,  je  refusais,  ou  plutôt  je  n'osais 

^  On  donne ,  comme  l'œuvre  de  saint  Martin ,  une  profession  de  Toi  sur  la 
Trinité;  on  peut  aussi  bien  nier  qu'affirmer  qu'elie  soit  de  lui.  Le  père  SirmonJ 
Ta  donnée  an  tome  i*'  de  son  ouTrage  «  Concilia  anttqtta  Gaiiiœ ,  p.  26. 

3Hagiog,22  Junil. 

»  Paulin.,  Epist.  1  ad  Serer. 

4  Pauiin.,  Epist.  2  ad  Amandum. 
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pas  accepter  d'être  fidt  domestique  de  la  maison  de  Dieu.  Maison 
m'a  fait  violence,  je  Tavoue;  saisi,  presque  étouffé  par  la  foule, 
malgré  mon  désir  de  voir  passer  loin  de  moi  ce  calice,  j'ai  été 
obligé  de  dire  au  Seigneur  :  Que  Totre  volonté,  soit  faite  et  non  la 
mienne...  Me  voilà  donc  vieillard  ^,  de  nom  au  moins  et  par  n^n 
Ordre,  mais  réellement  bien  jeune  et  encore  enfant.  »  «  Mais,  dit«-il 
i  son  ami  Sulpice  Sévère  ' ,  je  ne  consentis  à  être  ordonné  dans  r£- 
giise  de  Barcelone  qu'à  la  condition  de  n'y  être  point  attaché,  con- 
sacré seulement  pour  le  ministère  du  Seigneur,  sans  être  désigné 
pour  une  Eglise  particulière.  » 

Il  avait  dès-lors  la  pensée  de  se  retirer  à  Noie ,  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Félix;  projet  qu'il  exécuta  après  avoir  vendu  ses 
biens  immenses,  qu'Âusone  appelle  les  royaumes  de  Paulin.  Il*ne 
se  réserva  qu'une  maison  et  un  petit  jardin  auprès  de  Noie,  où  il 
fonda  un  monastère. 

Du  fond  de  cette  retraite,  il  entretint  des  relations  fréquentes 
arec  ses  amis  des  Gaules ,  saint  Delpbinus ,  qui  Tavait  baptisé,  saint 
Amandus,  saint  Âper  qui,  avec  sa  femme  Amanda*  suivit  les  traces 
de  Paulin  et  de  Thérasia,  et  surtout  avec  Sulpice  Sévère,  celui  qu'il 
aima  de  Taffection  la  plus  tendre. 

Sulpice  Sévère  avait  aussi  imité  le  noble  exemple  de  Paulin,  et, 
jeune  encore,  il  avait  préféré  la  croix  aux  honneurs  et  aux  plaisirs. 
Le  monde,  qu'il^abandonnait,  lui  prodigua  les  insultes  et  les  ou- 
trages; il  en  fut  ému  et  voulut  répondre  à  ces  critiques  insensées, 
mais  Paulin  le  fit  bientôt  renoncer  à  ce  projet  en  lui  écrivant': 
c  0  mon  frère  bien-aimél  que  nos  pieds  ne  s'éloignent  point  de  la 
voie  du  Seigneur  et  de  l'étroit  sentier!  Les  amis  du  monde  aboient 
après  nous,  mais  qu'importent  leurs  folles  et  profanes  paroles!  ne 
savons- nous  pas,  par  les  Saintes  Écritures,  ce  que  nous  devons 
penser  et  d'eux  et  de  nous?  Fermement  attacîiés  à  la  parole  du  Sei- 
gneur, laissons  passer  les  injures  et  la  haine  des  impies,  ils  mar- 
chent dans  les  ténèbres  et  le  soleil  de  justice  n'est  pas  levé  pour  eux  ; 
sous  leur  langue  est  un  venin  d'aspic,  qui  empoisonne  l'esprit,  tue 
l'âme,  si,  par  les  oreilles,  il  entre  jusqu'au  cœur... •  Homme  de 
Dieu,  fuis-les.  Tu  crains  Dieu ,  tu  as  donc  en  toi  le  principe  de  la 
sagesse;  ne  leur  explique  point  les  raisons  de  ta  conduite  comme 

<  Le  Dom  de  firêire  signifie  vleUlard ,  njm^, 
'  Paulin.,  Epist  1  ad  Sever. 
»  IWt,  n-  J,  3,  7. 
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s'ill  étaient  plus  ta^  que  (Oî;  l'ili  tmilvrall  ioiétiié  et  que  nom 
faisoni,  réjoufi-toi  au  fond  de  la  conscience  d'avoir  &i(  l'cravre  de 

Dieu  et  accompli  le  précepte  de  J.-C Que  les  mondains  gardent 

leurs  plaiura,  leurs  hoaneun,  leurs ricbe»e9,  si  toutefois  ils  pot- 
sèdeot  tout  cela;  qu'ils  non»  laissent,  à  nous,  ce  qu'ils  appellent 
notre  pauvrelé,  nûtra  Me....  Pour  toi,  soldat  de  J.-C.,  armédn 
casquedu  salut,  de  la  cuirasse  delà  justice,  du  boadier  de  la  foi, 
du  giaite  de  la  vérité,  de  la  force  de  l'Esprit-saiat ,  «ms  conataat 
dans  les  eonbidi  célestes;  et,  dans  la  source  de  la  sagesse,  dans  le 
Ueuve  d'eau  vive  qui  est  dans  toa  cœnr,  éldns  les  traita  enBaminéB 
.de  l'ennemi,  > 

Fidèle aat  conseils  de  Paulin,  Sévère  se  dévoua  entièrement  hd 
service  de  Dieu  sans  aucun  sonci  des  critiques  du  monde. 

«  0  mon  bien  cher  frère  '  1  Ini  écrivit  alors  le  solitaire  de  Noie, 
ta  conversion  est  un  plus  grand  miracle  que  la  mienne.  Tu  étais 
dans  la  fleur  de  l'Age,  comblé  de  lonan^es ,  moins  fatigué  du  poids 
des  richesses,  qndque  aussi  riche  qae  moi  ;  tu  étais  sur  le  tfaéAIre 
du  inonde  et  la  gknre  du  barreau ,  tu  tenais  le  sceptre  de  l'éloquence  ; 
tont-A-ooup,  tnoe  secoué  le  joug  avilissant  du  péché,  tu  ta  rompu 
les  liens  mortels  de  la  chair  et  du  sang.  Ni  tss  richesses  augmentées 
fn  nnealliatice  dans  uaefttmille  consulaire,  ni  l'attrait  du  péché, 
ni  la  perepcelîve  d'une  jeunesse  innocente ,  n'ont  po  te  rappeler  de 
la  porte  étroite  du  saint,  du  sentier  difScile  de  la  vertu,  dans  la 
Toia  spacieuse  du  grand  nombre.  Tu  es  bien  heurenx  d'avoir  Tui 
l'assemblée  des  impiea,  d'avoir  refVigé  de  t'arrSter  dans  la  vole 
des  pécheur*)  d'avoirdédaignédet'asseolr  sur  la  chaire  empestée, 
d'avoir  préféré  te  courber  aux  pieds  du  cradtié ,  par  une  humilité 
anblime.  ■ 

Après  sa  convermcH),  Sévère  se  retint  auprès  d'Elusone,  dans 
Ir  Ntt^nnidse  ',  dans  un  village  appelé  Primnllacum.  Ses  servi- 
teurs l'y  suivirent  ;  il  en  ât  ses  frères  en  J.-C.  et  donna  ainsi  nais- 
BUice  à  son  monastère. 

*nMtn.,Epist.  B  td  Serrer.,  n*  I. 

*  Plusieurs  jrudlls  ont  conrondil  BluSane  iree  EIuu,  qui  était  situM  en  Ro- 
napopuliiila ,  h  piu  de  iHBtitKc  d*  i'AqnlIilM.  Bilnt  Psulin  (Eptst.  i  idSc*., 
D*  11)  plice  Eliisone  dam  la  Narbonilse  :  pir  consAjucnt ,  on  doit  li  dlittngaer 
d'Eluu.  Vainerarium  Bardigatetm  l'MCord*  avec  salot  PwHo ,  «1  Is  place  a 
moltli  cbemln  t  peu  prèa  de  Toulouse  â  CarcuMue.  (f.  Holea  sur  la  première 
Lettre  de  saint  Paulin ,  tiutr  op.  «dit,  ParMu.,  \a^'  ;  ëilItloD  de  l'abbt  Le 
DruD  des  HareilM.) 
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» 

Paulin  désirait  vivement  qu'il  vint  demeurer  à  Noie  avec  lùi^  et 
Sévère  même  le  lui  avait  d'abord  promis. 

I  Je  Inavoué,  lui  écrivit  Paulin  *  y  quoique  rien  ne  puisse  m'étre 
plus  agréable  que  ta  présence ,  le  désir  que  j'ai  de  te  voir  est  plus 
ardent  encore  depuis  que  tu  m'as  promis  d'amener  avec  toi  plu<- 
sieurs  frères  spirituels.  Penses-4u  que  ce  temps  viendra  bientôt, 
que  bientôt  luira  le  jour  où  je  te  recevrai  avec  une  troupe  d'élus  de 
Dieu  dans  le  sein  de  mon  monastère  du  bienheureux  Félix  '^  qui 
sera  notre  patron  commun...  C'est  là  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait, 
réjoul<(son»-nou9,  soyons  dans  l'allégresse,  car  il  est  bon  et  agréa*- 
ble  pour  des  frères ,  d'habiter  ensemble....  Je  vois  déjà  mon  petit 
jardin  bien  mieux  cultivé  par  les  soins  des  ouvriers  du  Seigneur  qui 
viennent  avec  toi  ;  combien  sera  facile  une  culture  légère  pour  ceux 
que  J.-G.  a  choisis  pour  travailler  à  sa  vigne  et  qu'il  n'a  pas  laissés 
oisi&  sur  le  vaste  forum  de  ce  monde  !  » 

Sévère  ne  se  rendit  pas  aux  pressantes  sollicitations  de  son  cher 
Paulin  ;  la  maladie  l'empêcha  de  tenir  sa  promesse.  Au  lieu  d'aller 
à  Noie,  il  se  rendit  à  Tours,  auprès  de  saint  Martin,  comme  nous 
l'avons  rapporté.  Il  se  fit  son  disciple,  le  suivit  dans  plusieurs  de 
ses  courses  apostoliques,  l'étudia  avec  soin ,  interrogea  les  témoins 
de  ses  actions  merveilleuses ,  et  revint  ensuite  dans  sa  solitude  au- 
près d'Elusone ,  pour  y  rédiger  ce  qu'il  avait  vu  et  appris  de  certain 
des  actions  du  saint  évoque  de  Tours. 

n  envoya  ce  travail  à  Paulin  ^  ce  pieux  et  illustre  solitaire ,  si  ca- 
pable de  l'apprécier,  le  publia  lui-même  à  Rome  %  où  il  eut  un 
succès  immense  ;  il  le  lut  à  la  pieuse  Mélanie ,  qui  put  encore  ad- 
mirer Martin  après  avoir  été  témoin  des  héroïques  vertus  des  soli- 
taires de  la  Palestine  et  de  la  Thébaïde.  Ces  anges  de  la  terre  eux- 
mêmes  ne  lurent  pas  sans  étonnement  le  récit  de  tant  de  vertus , 
dignes  d'un  pieux  cénobite,  unies  à  celles  d'un  grand  évêque. 

a  II  ne  t'eût  pas  été  donné  d'écrire  la  vie  de  Martin,  disait  Pau- 
lin à  Sévère  *y  à^  par  un  cœur  pur ,  tu  n'eusses  rendu  ta  bouche 
digne  de  si  saintes  louangesé  Sois  donc  béni  de  Dieu  d'avoir  écrit 
la  vie  d'un  si  saint  évêque ,  d'un  confesseur  si  illustre,  et  de  l'avoir 
fait  avec  de  si  belles  paroles  et  une  si  juste  affectiou.  Lui  aussi  est 

4  Paulin.,  Epist*  5  ad  Sev.,  d"  15, 16.  (r.  etiam  Epist.  17.) 

>  Saiot  Félix  de  Noie,  pour  lequel  saint  Paulin  avait  une  dévotion  touctiante. 

s  Salpit  Sev.,  Dial. 

*  Paulin.,  Epist.  11  ad  Sev.,  n""  11. 
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bien  benreui  d'avoir  mérité  uq  digne  hiilorien  de  M  foi  et  de  sei 
vertus.  Sa  vie  ainsi  connue,  ce  sera  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  ton 
livre  la  conservera  dans  la  mémoire  des  hommes,  s 

L'ouvrage  de  Sulpice  SévÈre  mérite  bien  ces  éloges  :  on  y  trouve 
réunis  la  plus  élégante  simplicité  et  la  piété  la  plus  douce  ;  on  sent 
que  c'est  la  vie  d'un  saint  écrite  par  un  saint. 

Martiu  ne  survécut  guère  à  la  publication  de  son  histoire.  Il  ap- 
parut en  songe  à  Sulpice  Sévère  ' ,  tenant  en  ses  mains  le  livre  de 
sa  vie,  lui  donna  sa  bénédiction  et  s'éleva  au  ciel.  Sévère  pensa 
que  ce  songe  étail  l'annonce  de  la  mort  de  ce  saint  évéque ,  et ,  en 
effet,  on  vint  l'avertir  peu  après  que  deux  moines  arrivaient  de 
Tours  pour  lui  apprendre  la  mort  de  leur  père. 

Saint  Martin  mounil  à  Candes,  au  confluent  de  la  Loire  et  de 
ta  Vienne  *  ;  il  y  était  allé  pour  terminer  quelques  différends  qui 
s'étaient  élevés  dans  le  clergé  de  cette  Ëglise.  Se  sentant  près  de 
mourir,  il  appela  ceux  de  ses  disciples  qui  l'avaient  accompagné, 
et  leur  annonça  qu'il  allait  les  quitter  bientôt.  A  cette  nouvdlc,  ils 
versèrent  beaucoup  de  larmes:  «Notre  père,  disaient.-il.s ,  pour- 
quoi nous  quittez-vous?  à  qui  nous  abandonnez- vous?  Des  loups 
ravissants  vont  déchirer  votre  troupeau  ;  et  qui  pourra  nous  défendre 
après  la  mort  de  notre  pasteur?  Vous  désirez  être  uni  à  J.-C. , 
mais  votre  récompense,  pour  élredifférée,  n'en  sera  ni  moins  grande 
ni  moins  certaine.  Prenez  pitié  de  nous  et  ne  nous  abandonnée 
pas.  1  Ce  bon  père,  qui  les  aimait  tendrement ,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes, et,  s'adressant  k  Dieu  :  -  Seigneur,  lui  dit-il ,  si  je  suis  encore 
nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail,  que  voire 
volonté  soit  faite,  n  Partagé  entre  le  désir  d'aller  à  Dieu  et  l'amour 
pour  ses  disciples,  il  bésitait  et  ne  voulait  ni  les  abandonner,  ni 
être  plus  longtemps  séparé  de  J.-C.  Il  renonça  donc  à  ses  désirs  e(  k 
sa  volonté  pour  se  soumettre  avec  contiance  b  Ih  volonté  du  Seigneur. 
Quoique  tourmenté  par  une  fièvre  ardente ,  il  ne  cessa  de  s'entretenir 
avec  Dieu,  forçant  son  corps  à  se  soumettre  i,  l'esprit  et  consacrant 
à  Dieu  tous  les  instants  qu'il  avait  encore  k  passer  sur  la  terre.  Il 
avait  voulu  être  couché  sur  la  cendre  et  le  ciiice.  Ses  disdples,  le 
priant  de  permettre  qu'on  m!t  sous  lui  un  peu  de  paille:  a  Non, 
mes  enfants,  leur  dit-il,  il  faut  qu'un  chrétien  meure  sur  la  cendre, 
je  ferais  mal  de  ne  pas  vous  donner  cet  exemple,  n  H  avait  toujours 

.  <  Sulpit  Ser.,  Epbt.  ad  AareL 
s  SuIplL  S«v.,  Epl»L  ad  BanuL 
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ks  mains  et  les  yeux  élevés  au  ciel  ;  les  prêtres  qui  étaient  accourus 
auprès  de  lui  voulurent  le.  mettre  sur  le  côté  pour  lui  procurer  un 
pen  de  soulagement,  a  Mes  frères,  leur  dit-il,  laissez-moi  regarder 
le  del  plutôt  que  la  terre ,  mon  âme  apprend  ainsi  le  chemin  qu'elle 
doit  suivre  pour  aller  à  Dieu.  »  Après  ces  paroles ,  il  aperçut  le  dé- 
mon près  de  lui:  «  Que  fais- tu  là,  béte  cruelle,  lui  dit-il,  tu  ne 
trouveras  rien  en  moi  qui  t'appartienne,  je  m'en  vais  dans  le  sein 
d'Abraham.  »  En  disant  ces  mots,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Dès  que  le  bruit  de  sa  mort  se  fut  répandu ,  on  accourut  à  Candejs 
de  tous  côtés*  Les  habitants  de  Poitiers  voulurent  posséder  son  corps 
et  prétendirent  l'avoir  seulement  prêté  aux  habitants  de  Tours. 
Ceux-ci  alléguèrent  en  leur  faveur  la  coutume  d'enterrer  les  évo- 
ques dans  leurs  églises,  et  terminèrent  le  différend  en  enlevant 
secrètement,  pendant  la  nuit,  le  corps  de  leur  saint  évêque;  ils 
l'embarquèrent  sur  la  Vienne,  et  par  la  Loire  le  conduisirent 
comme  en  triomphe  jusqu'à  Tours  ^ 

a  Une  multitude  incroyable,  dit  Sulpice  Sévère  ',  accourut  pour 
honorer  son  convoi.  La  ville  entière  sortit  à  sa  rencontre  ;  des  cam- 
pagnes et  des  villes  des  alentours ,  on  accourut  en  foule.  Quel  deuil 
dans  le  cœur  de  tous  !  Comme  les  moines ,  surtout,  ressentaient  une 
douleur  profonde!  Us  étaient  environ  deux  mille;  c'était  là  la  plus 
belle  gloire  de  Martin,  car  c'est  à  son  exemple  que  cette  grande  &- 
mille  s'était  consacrée  au  service  de  Dieu.  Cette  troupe  pieuse ,  au 
visage  pâle,  et  enveloppée  de  longs  manteaux,  vieillards  courbés 
sons  les  travaux  i  jeunes  lévites  consacrés  à  J.-C. ,  tous  marchaient 
devant  le  bon  pasteur  qui  semblait  conduire  devant  lui  son  trou- 
peau. 

«  Les  vierges  avaient  honte  de  pleurer  celui  qu'elles  savaient  être 
dans  le  sein  du  Seigneur;  sous  l'apparence  d'une  joie  sainte,  elles 
cachaient  leur  douleur.  La  foi  leur  défendait  les  larmes;  mais  Taf- 
fection  parfois  leur  en  faisait  verser.  Leur  douleur  était  aussi  pieuse 
que  la  joie  que  leur  inspirait  la  gloire  de  leur  père. 

a  On  devait  pardonner  à  ceux  qui  pleuraient  et  féliciter  ceux  qui 
étaient  dans  la  joie,  car  il  était  bien  de  pleurer  Martin  et  bien  aussi 
de  se  réjouir  de  son  triomphe.  ^ 

a  La  foule ,  chantant  des  hymnes ,  accompagna  le  corps  du  bien- 
heureux jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  » 

*  Greg.  Tut.  HlsL,  Uk  1,  c  47. 
3  Solplu  Srr.,  Eptot  ad  BaniiL  . 
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il  n'est  pat  de  saint  dont  le  culte  ait  été  plus  célèbre  que  oeltii  de 
Martin.  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  cette  Histoire,  les  hommes 
les  plus  illustres,  les  rois,  les  évéques  comme  les  simples  fidèles, 
accourir  en  foule  à  son  tombeau*  Sa  sainteté  et  ses  minicles  l'ont 
rendu  dignede  ces  hommages;  car,  après  sa  mort,  Dieu  opéra,  par 
ses  reliques,  de  nombreux  prodiges,  et  sa  vie  fut  une  série  de  faits 
miraculeux.  A  la  sotte  incrédulité  qui  refuserait  d'y  ajouter  foi,  nous 
citerons  ces  paroles  de  son  historien ,  Sulpice  Sévère  *  :  «  Je  prie 
ceux  qui  me  liront  d'ajouter  foi  à  mes  paroles  et  de  ne  pas  croire 
que  j  aie  avancé  quelque  fait  qui  ne  fût  pas  certain  et  prouvé;  j'eusse 
mieux  aimé  me  taire  que  de  dire  des  choses  fausses.  » 

Celui  qui  ne  croira  pas  un  historien  aussi  instruit ,  aussi  hono- 
rable, d'une  si  haute  sainteté,  qui  a  écrit  du  vivant  même  de  son 
héros  et  des  témoins  mnombrables  qui  pouvaient  le  contredire, 
qui  a  jeté  son  travail  comme  un  défi  aux  ennemis  de  l'illustre  évé- 
que  de  Tours ,  celui-là  doit  rejeter  tous  les  témoignages  historiques 
et  s'ensevelir  dans  un  scepticisme  absolu. 

<  Sulpit.  Se?.,  vit  B.  Martini,  Prolog. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


(  307  ~- 434) 


I. 

Uwiptet  de  HlBt  lf«Mln.-8tlnt  Briee  de  TMrt.^  Saint  VIetrIee  de  Roaeii.—  Il  écrit  ao 
papelBoecent  1er.— Saiot  Sxapère  de  Touloate  IMmlte.  —  Hapports  de  saint  Exdpére  et 
ie  MlMMrôOM  —  Bapporta  da  lalnt  Séttmê  avw  rtffUie  de«  uanlea  s  eamne  iniarprèta 
de  rscrltare  Sainte;  eomnia  dlrectenri  cooibm  cantrevenUte.  —  Sa  rératatlon  de 
ini^Mftle  de  VlirlUnce.'  Cette  héi^le  ne  tfonble  pas  attunt  la  Ganle  qoe  la  rtl«cas»lda  Mf 
là  Jaridldlen.  —  PraonlM  de  Marteille.  -^  Le  eonelle  de  Turin  déelde  en  m  ftvenr.  — 
Patracle  d^Arlea  excite  contra  lai  le  pape  Zoxlme.— Actes  Injustes  de  ce  pape  conti« 
rracnlns — Banllkee  ne  tnlt  pes  iee  erremenu  de  Xealaie.—ProcaIds  condamne  Pbéré- 
Uqee  Leporlna*—  U  est  aecnsé  de  nonvean  par  Patrodle  anprès  dd  pape  Célascln.»  Voit 
de  Patrocla.— Set  partisans  eiNlennent  de  Célestln  une  lettre  contre  Procnins.—  Mort  de 
rrataiM» 

S97-42S. 

Après  la  mort  de  stdnt  Martin  f  Brictiu<  ^  Ou  saint  Brice  ^  fut  élu 
pour  lui  succéder,  a  Cependant ,  dit  Grégoire  de  Tours  \  durant  la 
Tie  da  saint  homme,  il  l'avait  bien  &it  souffrir.,  parce  que  souvent 
il  lui  avait  reproché  sa  frivolité. 

c  Un  pauvre  malade ,  cherchant  un  jour  Martin  sur  la  place  pu* 
blique,  s'adressa  à  Brice,  qui  alors  était  diacre,  et  lui  dit  naïve* 
ment  :  c  Je  cherche  le  saint  homme ,  et  je  ne  sais  où  il  est.  -*  Si  tu 
c  cherches  ce  radoteur,  lui  répondit  Brice,  le  voilà  qui  regarde  le 
«  ciel,  selon  sa  coutume,  comme  un  insensé.»  Après  avoir  satisfait 
le  pauvre  homme,  Martin  parla  ainsi  à  Brice  :  a  Brice,  je  te  semble 
c  donc  insensé?  d  Et  comme  celui-ci,  confus,  niait  qu'il  eût  ainsi 
parlé,  le  saint  homme  lui  dit  :  a  Je  t'ai  entendu  ;  mes  oreilles  n'é* 
c  taient-elles  pas  près  de  ta  bouche,  quand  tu  as  prononcé  ces 
t  paroles?  Cependant,  je  te  le  dis  en  vérité,  j'ai  obtenu  qu'après 
c  ma  mort  tu  sois  mon  successeur;  mais  sache  que,  dans  l'épisco* 
c  pat,  tu  auras  beaucoup  à  souffrir.  »  Brice,  entendant  ces  paroles, 
s'en  moqua,  et  dit  en  se  retirant  :  c  N'avais-je  pas  raison  d'appeler 
i  cet  homme  un  insensé?  0 

<  Greg.  Tur.  Hist.  Franc,  llb.  2,  n«  1. 
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Brice ,  élevé  an  sacerdoce ,  fît  encore  de  plus  grandes  insalles  m 
saint  évéque. 

Un  jour ',  entre  antres,  qne  Martin  loi  reprochait  ses  prodigalités 
et  sa  conduite,  plus  que  légère,  qui  donnait  occasion  &  des  bruits 
scandaleux ,  il  s'emporta  tellement  contre  lui ,  qu'il  vomit  un  tor- 
rent d'injures,  et  fat  sur  le  point  de  le  frapper.  Martin  l'écouta 
sans  s'Émouvoir,  et  le  lendemain  Brice,  confiiset  repentant,  Tint 
se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  pardon.  IU'obtinl  Êtcilement, 
car  le  saint,  éclairé  de  lumières  surnaturelles,  savait  qu'un  jour 
Brice  serait  un  digne  évéque.  Quand  on  le  pressait  de  l'interdire ,  il 
répoDd&i(:a  J.-C.abieD  souffert  Judas ,  pourquoi  ne  souffrirais- 
o  je  pas  Bricel  n 

Devenu  évéque  *,  Brice  eut  beaucoup  i  souffrir,  comme  te  lui 
avait  prédit  Martin ,  et  fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour  se  justifier. 

Si  saint  Martin  eut  plusieurs  de  ses  disciples  qui ,  comme  le  dit 
Sulpice  Sévère*,  eiercèrent  sa  patience,  le  plus  grand  nombre  ne 
lui  donna  que  des  consolations;  plusieurs  sont  honorés  comme 
saints  :  nommons  seulemi^ul  saint  Maurilius,  que  l'Église  d'Angers 
se  choisit  pour  pasteur,  et  saint  Vîctricius,  le  plus  parfait  imitateur 
du  saint  évéque  de  Tours. 

Vîctricius  (S.  Viclrice),  après  avoir  miraculeusement  échappé  au 
martyre,  sous  Julieu  l'Apostat,  quittale  service  militaire eis'enga- 
geadansle  clergé.  Devenu  évéque  de  Houen,  il  suivit  saint  Mvtin 
dans  plusieurs  de  ses  courses  apostoliques,  afin  d'apprendre,  à  l'é- 
cole d'un  si  grand  maître,  à  remplir  parfaitement  la  charge  paslo~ 
raie,  et,  de  retour  à  Rouen,  imita  les  saints  exemples  qu'il  avait 
eus  sons  les  jeux. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  saint  Vîctricius,  qu'en 
traduisant  une  lettre  que  lui  adressa  satDl  Paulin  de  Noie  '. 

a  Paulin  h  Victriciiis,  son  bienheureux  et  vénérable  père  : 

u  Je  désirais,  depuis  longtemps,  une  occasion  d'écrire  à  Votre 
Sainteté,  et  je  désespérais  d'en  trouver  une,  lorsque  le  Seigneur 
m'envoya  votre  frère,  qui  est  aussi  le  mien,  l'excellent  diacre  Pas- 
chasius;  je  le  rencontrai  à  Rome,  oii  j'étais  allé  pour  la  fête  des 

<SulplL  Sev.,Dial.  S. 

3  Greg.  Tur,,  BIsL  Franc,  llb.  >,  n*  1  cl  seq. 

■  SulpiL  S».  VIL  HarUnL 

'  PtliUn.  Noiu.,  Epltk  IS  ad  Vict. 
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Apôta)  et  je  le  reçns  avec  d'autant  plas  de  respect ,  qa'il  partageait 
atec  noQ8  le  «ûnt  ministère,  et  qu'il  était  des  vôtres. 

c  Ce  bon  frère,  ministre  fidèle  du  Seigneur,  et  votre  bien-aimé 
disdple,  m'a  appris  que  Dieu  s'est  servi  de  vous  pour  &ire  éclater 
de  grandes  lumières  en  des  régions  couvertes  autrefois  d'épaisses 
ténèbres.  Gomme  autrefois  la  terre  de  Zabulon  et  de  Nephtali ,  si- 
taée  sur  le  littoral  de  la  mer  de  Galilée,  au-delà  du  Jourdain ,  vit 
nne  grande  lumière  ;  ainsi  la  terre  des  Morins ,  reculée  au  bout  du 
monde,  battue  par  les  flots  sauvages  de  l'Océan ,  ces  peuples  si  éloi- 
gnés ,  qui  habitent  l'aride  côte  de  la  mer,  ont  vu  tout  à  coup ,  grâce 
i  Votre  Sainteté,  se  lever  sur  eux  une  lumière  éclatante,  et  ils  ont 
soumis  à  J.-  C.  leurs  cœurs ,  si  rudes ,  pourtant ,  et  si  âpres. 

c  Ces  forêts  désertes,  ces  rivages  dangereux,  habités  par  des 
barbares;  ces  régions,  qui  n'étaient  qu'un  repaire  de  voleurs,  ont 
maintenant  pour  habitants  les  chœurs  pieux  et  angéliques  des- 
saints. Les  cités  et  les  villages ,  les  tles  et  les  forêts  ont  vu  s'élever 
des  églises,  des  monastères^  nombreux,  où  retentissent  des  chants 
de  piété  et  de  paix. 

t  Quoique  la  foi  fiEit  répandue  déjà  chez  tous  les  peuples  de  la 
Gaule,  elle  n'avait  fait  cependant  qu'efQeurer,  comme  un  vent  lé- 
ger, le  rivage  des  Nerviens  '^  Il  vous  était  réservé  de  la  fiedre  briller 
avec  plus  d'éclat.  La  cité  de  Rouen  était  à  peine  connue  autrefois; 
aujourd'hui ,  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  on  en  parle  avec 
respect,  elle  est  comptée  parmi  les  cités  les  plus  illustres  par  ses 
lieux  saints  :  c'est  ajuste  titre.  Grâce  et  gloire  soient  donc  rendues 
à  celui  qui  vous  a  &it  prédicateur  de  son  Évangile  et  vous  a  honoré 
de  la  dignité  apostolique,  afin  que  votre  lumière  brillât  dans  la 
maison  de  Dieu. 

«  Avant  de  vous  faire  évéque,  il  vous  fit  soldat,  afin  qu'en  com- 
battant pour  César ,  vous  apprissiez  à  combattre  pour  Dieu.  Un 
jour,  revêtu  de  cet  habit  guerrier  que  déjà  vous  aviez  quitté  dans 
votre  cœur,  en  présence  du  tribun  et  de  toute  l'armée  dans  l'éton- 
uement,  vous  avez  refusé  de  renouveler  vos  serments,  afin  d'é- 
changer les  armes  de  sang  pour  celles  de  la  paix.  Vous  avez  dédai- 

*  Saint  Vlctrice  sulTaiC  donc  la  coutume  dé  saint  Martin ,  d'établir  des  monas- 
tères dans  les  lieux  nouvellement  évangëlisés,  pour  y  conserver  la  foi. 

*  Les  Horins  et  les  Nerviens  avalent  été  évangéllsés  par  salni  Fusden  et  saint 
Victoric,  saint  Platon,  saint  Chryseuilet  saint  Eugène.  Comme  nous  l'avons  dit 
dans  tel*'  livre  de  ceUe  Histoire ,  ces  saints  apôtres  furent  arrêtés,  sous  Maxl- 
mieihHercule ,  dans  leurs  travaux  apostoliques. 
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gaé  d'être  armé  Ae  ter,  voai  qui  l'éties  ie  J..C.  Votre  rétohllMil 
rendit  le  tribun  fnrteui ,  il  Tone  fit  déchirer  de  coupa  et  Ënppcr  de 
verges,  tnaia  ne  put  vous  Tsincre  :  Toai  avicE  la  crois  pour  appui. 
Il  pat  faire  étendre  sur  dei  tdia  de  pots  uués  vos  meoibreB  meurtns, 
disloqués  par  les  tourments  ;  maii  vocg  avez  trouvé  un  lit  bien  doux 
dans  le  sein  de  J.-C. ,  et  vous  êtes  sorti,  pluslbrt,  de  vos  souffron- 
fiss.  Traîné  devant  le  comte ,  vous  avez  triomphé  plu*  glorieusement 
encore  de  cet  ennemi  plus  puissant  ;  11  n'osa  pas  renouveler  les 
tourments  que  déjà  vous  aviez  méprisés,  et  11  vous  condamna  k  mort. 

«  Victime  sainte,  vous  marchez,  accablé  d'outrages,  à  U  suite  de 
votre  bourreau.  Déjà  il  cherche  l'endroit  où  il  va  vous  fraf^er; 
mais  tout  k  coup  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumière  :  par  la  boalé  de 
Dieu,  en  perdant  les  yeai  du  corps,  il  recouvre,  avec  plusieurs 
autres ,  ceux  de  l'esprit.  Les  chaînes  dont  vous  étiez  chargé  tombent 
d'elles-mémea ,  et  personne  n'ose  renouer  des  liens  que  Keu  a 
rompus.  On  se  hflte  d'avertir  le  comte  de  ce  qui  vient  d'arriver; 
celui-ci  en  fuit  le  récit  au  prince  < ,  et  devient  le  prédicateur  de  J.-C., 
après  avoir  été  son  persécuteur. 

«  Vénérable  père,  vous  daignez,  je  crois,  voua  souvenir  qne  j'ai 
vu  Votre  Saintetés  Vienne,  avec  notre  bienheureux  père  Martin, 
auquel  IM eu  vous  a  rendu  si  semblable.  Je  vous  ai  peu  connu  alors, 
et  j'ai  cependant  conçu  pour  vous  une  grande  amitié.  Je  me  ré- 
jouis de  vous  avoir  vu  ;  mais  je  déplore  mon  malheur,  d'avoir  si  peu 
profilé  de  cette  bonne  occasion.  Chargé  alors,  non-seulement  du 
fardeau  de  mes  péchés,  qui  m'accable  encore,  mais  aussi  des  soins 
du  siècle ,  dont  je  suis  maintenant  débarrassé ,  grftce  à  Dieu ,  je  n'ai 
vu  en  vous  qn'un  prêtre,  je  n'ai  pas  su  y  voir  un  martyr  vivant.  » 

Noua  avons  encore  une  autre  lettre  '  de  saint  Paulin  k  Victricius , 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce  que  ce  saint  évâque  n'était  pas  allé 
le  visiter  dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome.  Presaé  de  revoir  son 
Eglise,  Viclricins  lui  envoya  seulement  une  petite  lettre  pleine  de 
charité ,  pour  s'en  excuser;  Paulin  en  fut  inconsolable  et  attribua  à 
ses  péchés  d'avoir  été  privé  de  ta  visite  d'un  ai  saint  homme. 

Victricius  avait  été  obligé  d'aller  à  Rome  *  pourconfondre  ses  en- 
nemb ,  qui  Vaccusaienl  d'errer  sur  l'adorable  mystère  de  la  Tiînité, 

*  lulieii  l'Apostat 

>  Piulie.  NelaD,,  Epbt.  31  ad  Vlct. 
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Il  dW  pas  de  pdtte  laiu  doute  à  donner  des  preuves  de  son  ortho- 
doxie au  grand  pape  Innocent  I*',  qui  occupait  abrs  la  chaire  de 
siiot  Pierre  et  qui  conçut  pour  le  saint  évéque  de  Rouen  la  plus 
hante  estime  ;  nous  en  avons  un  («écieux  témoignage  dans  la  lettre 
qu'il  lui  adressa  en  lui  envoyant  les  règles  de  discipline  en  usa^ 
dansTÉglise  Romaine,  Yictricius  les  lui  avait  demandées  afin  d'éta- 
blir la  discipline  la  plus  pure  dans  les  Églises  à  rétablissement  des- 
quelles il  avait  travaillé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Voici  l'abrégé 
de  la  lettre  et  des  règlements  du  pape  Innocent  *  : 

s  Très-cher  frère,  quoique,  pour  la  gloire  et  Thonneur  dusacer* 
dûcedont  vous  avez  reçu  la  plénitude,  vous  connaissiez  très-bien  les 
règles  de  la  discipline  et  soyez  bien  capable  d'en  instruire  les  autres , 
je  vous  envoie  les  règles  suivies  dans  l'Église  romaine,  que  vous 
m'avez  demandées  et  auxquelles  vous  reconnaissez  une  plus  grande 
autorité.  J'attends  de  Votre  Charité  que  vous  les  communiquerez  aux 
Églises  voisines  de  la  vôtre  et  à  nos  co-évêques  qui  en  sont  chargés, 
afin  qu'ils  puissent  les  connaître  et  en  instruire  leurs  fidèles.  Ces 
règles  ne  sont  pas  nouvelles  :  elles  ont  pour  auteurs  les  Apôtres  et 
les  Pères  dont  nous  suivons  les  traditions ,  selon  cette  parole  de  saint 
Pftul  aar  Thessaloniciens  :  Tenez-vous  fermes  et  suivez  les  traditions 
que  vous  avez  apprises  soit  de  vive  voix ,  soit  par  ma  lettre. 

<  Mettez  tons  vos  soins  à  être  trouvé,  en  présence  de  Dieu,  pur 
de  toute  contagion  du  siècle.  On  demande  beaucoup  de  travail  et 
de  peine  à  celui  auquel  on  a  beaucoup  confié;  puisque  nous  devons 
rendre  compte,  non-seulement  de  nous-mêmes,  mais  encore  du 
peuple  du  Christ ,  travaillons  avec  ardeur  à  l'instruire  de  la  disci- 
pline qui  réglera  sa  vie  selon  Dieu. 

«  n  en  est  qui ,  sans  respect  pour  les  règles  des  anciens,  ont  violé 
parleur  témérité  la  sainteté  de  l'Eglise,  et  qui  recherchent  plus  la 
faveur  du  monde  qu'ils  ne  craignent  le  jugement  de  Dieu.  Veillons 
à  ne  pas  paraître ,  par  notre  silence ,  partager  leurs  opinions ,  et  sou- 
venons-nous de  la  parole  du  Seigneur  :  Tu  voyais  un  voleur  et  tu 
omvù  avec  lui, 

f  Vdei  maintenant  les  règles  que  tout  évéque  catholique  doit 
observer: 

c  l*"  Un  évéque  ne  peut  pas  être  ordonné  sans  l'assistance  du 
métropolitain. 

^  Episu  Innocenu ad  Yict.^Àpud  Sirak^GouçU.  anUq.  GalL,  I»  i,  p.  8A. 
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c  ^  Celui  qoi ,  après  son  baptême ,  s'est  enrftié  dans  rannée  ne 
peut  devenir  clerc. 

0  3»  Les  causes  des  clercs  doivent  être  jugées  par  les  évéques  de 
la  province;  on  peut  dans  les  causes  majeures,  après  le  jugement 
éplscopal  y  en  appeler  au  siège  apostolique,  v 

Il  n'est  question  dans  cette  règle  que  des  causes  religieuses  ;  pour 
les  causes  civiles  ou  criminelles,  les  clercs ,  d'après  un  privilège  ac- 
cordé par  les  empereurs  et  révoqué  seulement  par  Valentinien  III , 
comme  nous  le  remarquons  plus  tard ,  étaient  soumis  de  même  au 
jugement  des  seuls  évêques  et  étaient  exempts  de  la  juridiction  des 
tribunaux  ordinaires. 

a  4"  Pour  pouvoir  être  ordonné  clerc,  il  faut  n'avoir  épousé 
qu'une  vierge. 

a  5"  Celui  qui  aura  épousé  une  femme  non  vierge  ne  pourra  re- 
cevoir les  ordres. 

0  6<^  Celui  qui  aura  épousé  une  seconde  femme  ne  pourra  être 
ordonné. 

0  l""  Aucun  évéque  ne  peut  ordonner  un  clerc  d'un  autre  évêque, 
à  moins  qu'il  ne  Tait  demandé  et  obtenu;  il  ne  peut  non  plus  en 
recevoir  un  que  son  évêque  aurait  renvoyé. 

a  8°  On  doit  recevoir  à  la  pénitence ,  par  la  seule  imposition  des 
mains,  ceux  qui  abandonnent  les  erreurs  des  novatiens  et  des  do- 
natistes ,  parce  que,  quoique  hérétiques^  ils  ont  été  baptisés  au  nom 
de  J.-C.  » 

Comme  ces  règles  envoyées  par  le  pape  Innocent  touchent  à  des 
points  spéciaux  sur  lesquels  saint  Yictricius  lui  avait  adressé  pro- 
bablement des  questions,  on  pourrait  conclure,  de  cette  huitième 
règle,  qu'il  y  avait  encore  alors  dans  l'Eglise  des  Gaules  quelques 
novatiens  et  même  des  donatistes  ^ 

0  9<^  Les  prêtres  et  les  lévites  ^  doivent  garder  la  continence* 


^  n  y  en  eut  encore  pendant  longtemps  dans  les  Gaules.  Les  donatistes  n'étaient 
d'abord  que  des  schismatiques ,  séparés  de  l'évéque  légiUme  de  Carthage,  Géci- 
llen  ;  mais  ils  devinrent  hérétiques  peu  après ,  et  leurs  erreurs  trouvèrent  çà  et  \k 
quelques  partisans.  Le  centre  fut  toujours  l'Afrique.  Ce  fut  saint  Augustin  qui 
contribua  le  plu^  à  les  ramener  à  la  fol. 

<  Le  pape  entend  probablement,  par  le  mot  lévites^  les  diacres  et  les  sous- 
dlacres.  L.*Égli.se  romaine  obligeait,  en  eiïct,  ces  derniers  à  la  continence;  nous 
verrons  plus  tard  quMIs  n'y  Airent  pas  obligés  au  v*  siècle ,  dans  l'Église  des 
Gaules,  qui  y  obligeait  seulement  les  évéques,  le»  prêtres  et  les  diacres. 
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»  40.^  Si  les  moines  deviennent  clercs  ^  ,  ils  doivent  garder 
lear  vœu  de  continence. 

»  41.®  Les  curials  ^  on  autres  fonctionnaires  publics  ne  doivent 
pas  être  ordonnés  clercs.  » 

Cette  règle  ne  regardait  que  les  fonctionnaires  conservant  leurs 
charges;  pour  ceux  qui  les  quittaient,  ils  pouvaient  entrer  dans  le 
clergé;  les  curials  seuls  ne  le  pouvaient  que  s'ils  étaient  exemptés, 
par  privilège,  des  fonctions  municipales.  Aucun  curial  ne  pouvait , 
par  acte  personnel  et  volontaire,  sortir  de  sa  condition  ^ . 

c  42.*  Si  les  vierges  consacrées  à  Dieu  et  ayant  reçu  le  voile  des 
mains  du  prêtre,  se  marient  en  public  ou  en  secret,  elles  ne  peu- 
vent être  admises  à  la  pénitence  qu'après  la  mort  de  celui  auquel 
elles  se  sont  unies.  » 

Le  pape  suppose  évidemment  qu'elles  persévèrent  dans  leur 
anion;  car  si  avant  la  mort  de  leurs  complices,  elles  s'en  étaient 
séparées ,  on  aurait  pu  les  admettre  à  la  pénitence. 

f  43.''  Pour  les  vierges  seulement  vouées  et  non  encore  voilées, 
elles  doivent  faire  quelque  temps  pénitence. 

Leur  mariage  était  donc  valide  quoique  illicite.  On  voit  par  ces 
dernières  règles  que  la  prise  du  voile  était  dès-lors  regardée,  pour 
les  vierges ,  comme  un  engagement  irrévocable  à  la  continence. 

Le  pape  Innocent,  après  avoir  établi  ces  règles  de  discipline,  ter- 
mine ainsi  sa  lettre  à  saint  Yictricius^  : 

a  Telle  est  la  règle,  très  cher  frère;  si  elle  est  observée  avec 
nne  entière  exactitude  par  tous  les  prêtres  de  Dieu,  l'ambition 
cessera,  les  dissensions  s'apaiseront;  on  ne  verra  naître  ni  schisme, 
ni  hérésie ,  et  le  démon  n'aura  plus  le  pouvoir  d'exercer  sa  rage  ; 
la  paix  et  l'union  régneront,  l'iniquité  vaincue  sera  foulée  aux 
pieds,  la  vérité  brillera  de  tout  son  éclat,  et  la  paix  que  nos  lèvres 
annoncent  régnera  aussi  dans  nos  cœurs.  On  verra  l'accomplisse- 
ment des  désirs  de  l'apôtre  qui  veut  que  nous  soyons  unis  de  senti- 

*  C'est-à-dire,  clercs  Inférieurs ,  et  qui  n*étalent  pas  obligés  à  la  continence, 
Slls  n'avaient  fait  auparavant  vœu  comme  moines. 

2  On  appelait  curials  les  membres  de  la  curie  ou  corps  municipal  de  la  cité  ou 
commune. 

'  H.  Guizot,  Hist.  de  la  Civilisation  en  France,  1. 1.*%  p.  54  et  sulv. ,  &.*  édit. 

*  On  attribue  à  saint  Victriclus  de  Rouen  on  dlscoun  à  la  louange  des  saints. 
(F.  Patrolog. ,  i.  xx,  p.  643  et  sulv.) 
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ment  en  J.^G.  ;  n'accordant  rien  à  l'esprit  de  discussion  on  à  )a 
vaine  gloire ,  ne  cherchant  point  à  plaire  aux  hommes  mais  à  Dieu 
notre  Sauveur,  auquel  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles.  » 

Ces  belles  paroles  d'Innocent  font  dignement  ressortir  toute 
l'importanoe  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  son  but  qui  n'est 
que  de  conserver,  dans  toute  leur  intégrité,  les  dogmes  et  la  morale 
de  J.-C. ,  en  prévenant  ou  en  corrigeant  tous  les  abus  qui  naissent 
de  la  nature  corrompue  de  l'homme  et  tendent  à  obscurcir  la  vérité  ; 
la  discipline  la  /bt'l  briller  de  tout  son  éclat  et  procure  à  tous  les  fi- 
dèles la  paix  et  l'union  en  J.-G.  Les  plus  grands  et  les  plus  saints 
évéquea  ont  toujours  compris  ces  immenses  résultats  de  la  disci- 
pline pour  l'Église  ;  aussi ,  les  verrons-nous ,  dans  tous  les  temps , 
travailler  avec  zèle  à  la  conserver  dans  toute  sa  pureté. 

C'est  dans  ce  but ,  qu'à  l'exemple  de  saint  Yiotricius,  saint  Ëxui- 
père  de  Toulouse  s'adressa  au  pape  Innocent  et  lui  proposa  sept 
questions  sur  lesquelles  il  désirait  des  éclaircissements.  Il  en  reçut 
la  décrétale  suivante  *  : 

«  Innocent,  évêque,  à  Ëxuperius,  évéqUe  de  Toplouse. 

»  Très  cher  frère ,  vous  me  demandez  mon  avis  sur  les  questions 
que  vous  me  proposez  ;  je  vous  réponds  suivant  les  lumières  de  mon 
esprit  guidé  par  la  Sainte  iWiture  et  la  pratique  de  tous  les  temps. 

»  Votre  charité  a  agi  avec  une  grande  sagesse,  en  préférant  avoir 
recours  au  siège  apostolique,  que  de  décider  par  elle-même  des 
questions  douteuses.  Il  y  a  moins  à  rougir  d'apprendre  quelque 
chose  que  de  ^ignorer  toujours»  Moi-même,  pensez-vous  que  je 
n'apprends  pas  lorsque  je  suis  obligé  d'approfondir  les  choses  sur 
lesquelles  je  dois  répondre?  n 

r     Sur  la  pr^mièr^  question ,  dont  l'objet  était  l'incontinence  des 
clercs,  le  pape  répond  : 

«  i  .^  Sur  ce  point,  la  loi  divine  est  évidente,  et  Birice,  homme  de 
bienheureuse  mémoire,  a  donné  à  ce  sujet  des  règlements  très  clairs; 
ceux  qui  ont  été  incoptinents  dans  les  Ordres  de  la  prêtrise  ou  du 
diaconat  ^  doivent  être  privés  d^  toqt  bonneur  epclési^tiqqe  el  rejetés 


^  Episl.  Innocent,  ad  Exup.  —  Apud  Sirm.,  Concil.  GaU.,  t.  i,  p.  3k, 

?  }\  est  s)irprfi|iapt  que  le  pape  nç  par|e  que  des  pr6tr^  et  (|fs  diacres  fommc 
obligés  à  la  continence  ;  c'est  peut-être  par  ménagement  pour  l'église  des  Gau- 
les, qiri  n*y  ebllgc^tt  pas  tes  toiis-^Haerss ,  et  dont  U  ne  Jugeait  pas  k  propot 
d'attaquer  la  coutume. 
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de  ce  ministère,  pour  lequel  la  continence  est  absolument  nécessaire. 

»  9.*  Vous  m'avejs  demandé  ce  que  Ton  doit  observer  touchant 
ceax  qui,  après  le  baptême,  ont  mené  une  mauTaise  vie,  et  qui  au 
moment  de  la  mort  demandent  la  pénitence  et  la  réconciliation  de  la 
communion. 

B  Autrefois  on  était  là-dessus  très  sévère  ;  aujourd'hui  on  est 
moins  rigoureux.  L'ancienne  coutume  était  de  donner  la  pénitence 
et  de  refuser  la  communion  <  .  Gomme  dans  les  premiers  temps  les 
persécutions  étaient  fréquentes ,  on  avait  raison  de  refuser  la  corn-* 
manion ,  car  la  facilité  avec  laquelle  on  Teût  obtenue  eût  rendu 
Tapostasie  beaucoup  plus  ordinaire.  Mais  depuis  que  notre  Seigneur 
a  rendu  la  paix  à  ses  Églises ,  on  est  dans  l'habitude  de  donner  la 
communion ,  comme  un  viatique,  à  ceux  qui  partent  pour  l'autre 
monde ,  de  peur  de  paraître  partager  la  cruelle  opinipn  de  l'héré- 
tique Novatien ,  qui  redisait  tout  pardon.  On  doit  donc  donner  la 
communion  avec  la  pénitence  aux  mourants  qui  se  repentent ,  afin 
qu'ils  soient  arrachés  à  la  mort  éternelle  par  la  miséricorde  de  noire 
Sauveur. 

»  d."»  Vous  m'avez  consulté  sur  ceux  qui,  après  leur  baptême,  ont 
fSaiit  l'office  de  bourreau  et  ont  prononcé  des  sentences  de  mort. 

n  Je  ne  vois  rien  d'établi  sur  ce  point  pab  les  anciens,  seulement 
ils  ont  feit  mention  de  ces  fonctions  comme  étant  conformes  à  l'ordre 
établi  par  Dieu  ;  ils  ne  les  ont  donc  pas  condamnées.  Nous  croyons 
que  c'est  à  cela  qu'on  doit  s'en  tenir.» 

Dans  ses  quatrième  et  sixième  décisions,  le  pape  établit  certaines 
règles  relatives  à  l'adultère.  Dans  la  cinquième,  il  décide  que  ce  n'est 
pas  un  crime  de  poursuivre  devant  les  tribunaux ,  même  pour  faire 
condamner  un  coupable  à  mort.  Dans  sa  réponse  à  la  septième  ques- 
tion ,  qui  avait  pour  objet  le  canon  des  Saintes^Écritures,  Innocent 
donne  un  catalogue  des  saints  Uvres,  entièrement  conforme  à  celui 
qu'admet  encore  l'Eglise  catholique  ^ . 

<  Le  premier  concile  d'Arles,  caa.  22  (ann.  31A)  défendait  encore  de  donner 
h  communion  aux  apostats  qui  à  la  mort  se  convertissaienL  Le  mot  communion, 
pris  souvent  pour  la  simple  réintégration  dans  la  société  des  fidèles,  est  employé 
par  le  pape  Innocent  dans  le  sens  de  participation  à  la  sainte  Eucharistie.  La 
participation  à  la  sainte  Eucharistie  a  pris  le  nom  de  communion ,  parce  qu'elle 
était  le  signe  de  la  réintégration  parfaite  parmi  les  enfants  de  rÈglisc. 

2  On  donne  le  nom  de  canon  au  catalogue  des  livres  salnls.  Saint  Innocent 
n'observe  pas  tout-à-fait  dans  le  sien  Tordre  adopté  depuis  par  le  concile  de 
Trente;  mais  les  livres  sont  absolument  les  mêmes.  Il  fait  Sftlomon  a«teur  de 
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a  Quant  aux  autres,  ajoute  le  pape,  qu'on  a  voulu  fidre  passer 
pour  ToeuTre  de  Mathieu  ,  de  Jacques  le  mineur ,  de  Pierre  ou  de 
Jean ,  et  qui  ont  été  composés  par  un  certain  Leucius ,  ou  ceux 
qu'ont  £aits ,  sous  le  nom  d'André,  les  philosophes  Xénocharis  et 
Léonidas,  ceux  qui  sont  attribués  à  Thomas  ou  autres,  il  faut  les 
rejeter  et  les  condamner.  » 

Fort  des  éclaircissements  que  lui  envoya  le  saint-siége,  Exuperius 
travailla  à  la  destruction  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans'  son 
Eglise;  son  clergé  surtout  fut  l'objet  de  sa  sollicitude.  Son  zèle, 
dont  la  douceur  réglait  l'énergie,  fut  couronné  de  succès  :  a  Sans  se 
servir  du  fouet,  dit  saint  Jérôme  ,  il  chassa  l'avarice  du  temple  et 
renversa  les  tables  de  ceux  qui  vendaient  des  colombes,  c'est-à-dire 
les  dons  du  Saint-Esprit,  n 

Personne  plus  qu'Exuperius  n'avait  droit  de  combattre  l'avarice , 
car  il  était  un  parfait  modèle  de  charité,  a  Ce  saint  évêque,  dit  encore 
Jérôme^ ,  imite  la  veuve  deSarepta,  il  est  affamé  lui-même  et  il 
nourrit  les  autres;  son  visage  pâle  atteste  ses  jeûnes  et  il  n'est  tour- 
menté que  de  la  faim  d'autrui.  Il  n'a  plus  de  bien ,  il  a  tout  vendu 
pour  nourrir  les  entrailles  de  J.-C.  Personne  cependant  n'est  plus 
riche  que  ce  saint  évéque ,  qui  porte  le  corps  du  Christ  dans  une  cor- 
beille d'osier  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre,  d 

Exuperius  avait  poussé  la  charité  jusqu'à  vendre  les  vases  sacrés 
de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres  ;  il  avait  cependant  un  grand 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu  et  il  fit  achever  une  belle  église  que  son 
prédécesseur  saint  Silvîus  '  avait  commencée  en  l'honneur  de  saint 
Saturnin. 

Mais  sa  charité  surpassait  toutes  ses  autres  vertus  ;  non  content  de 
venir  en  aide  aux  pauvres  des  Gaules ,  il  envoya  des  aumônes  aux 
moines  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine,  qui  avaient  beaucoup  à  souffrir 
d'une  famine  qui  désolait  ces  contrées ,  et  il  en  chargea  un  moine 
nommé  Sisinnius,  auquel  il  remit  une  lettre  pour  le  pieux  et  savant 

FEcclésiastlque  et  de  la  Sagesse  avec  les  trois  livres  des  Proverbes  de  TEcclésiaste 
et  du  Cantique  des  Cantiques,  n  ne  compte  que  quinze  livres  des  Prophètes, 
parce  qu'il  comprend  le  livre  de  Baruch  dans  celui  de  Jérémle,  dont  il  était  dis- 
ciple et  secrétaire. 

^  Hicron.,  Epist  05  ad  Rustic.  monach. 

^  tbid. 

'  Bollaod.,  28  leptenib. 
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solitaire  de  Bethléem.  JérAme  travaillait  alors  àsesCommentaii^  sur 
les  petits  prophètes  :  il  dédia  au  saint  évéque  de  Toulouse  le  Com- 
mentaire de  Zacharie.  «  Le  moine  Sisinnius,  lui  dit-il  *  y  votre  fils  et 
mon  firère,  m'a  remis  votre  lettre  vers  la  fin  de  l'automne.  J*ai  res- 
senti une  grande  joie  en  voyant  que  vous  vous  souveniez  de  moi  et 
de  tous  les  frères  qui  servent  Dieu  dans  les  lieux  saints  ;  je  suis  heu- 
renz  d'apprendre  que  dans  cette  vallée  de  larmes,  vous  vous  élevez 
toujours  de  vertus  en  vertus,  que  vous  imitez  la  pauvreté  du  Sei- 
gneur, pour  être  riche  en  lui,  et  que  vous  fiiites  vos  délices  des 
livres  saints.  » 

L'étude  de  l'Ecriture  Sainte  était  alors  très  cultivée  dans  l'Eglise 
des  Gaules;  non-seulement  les  saints  évèques,  comme  Exuperius, 
mais  les  prêtres ,  les  moines  et  même  des  dames  pieuses,  approfon- 
dissaient ces  pages  divines,  qui  contiennent  la  vérité  et  la  vie.  C'est 
un  spectacle  touchant  de  les  voir  tous  appUqués  à  méditer  la  parole  de 
Dieu,  pour  en  nourrir  leur  ame,  et  profiter  de  toutes  les  occasions 
pour  consulter  saint  Jérôme  qui  alors  était ,  à  juste  titre,  le  maître 
du  monde  entier,  dans  la  science  des  saints  livres  ^ . 

Le  moine  Sisinnius  étant  sur  le  point  de  partir  pour  la  Palestine , 
deux  de  ses  frères,  Minervius  et  Alexandre,  dignes  imitateurs  de  leur 
évéque  Exuperius,  envoyèrent  une  lettre  à  saint  Jérôme  pour  lui 
demander  l'explication  de  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Nous  mour- 
rons tous,  il  est  vrai  ;  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  ' .  » 

«  Sisinnius,  leur  répondit  Jérôme  * ,  m'a  apporté  un  grand  nombre 
de  lettres  des  saints  frères  et  des  sœurs  qui  htiûtent  votre  province , 
je  pensais  avoir  jusqu'à  l'Epiphanie  pour  y  répondre;  mais  après 
avoir  satisfait  aux  autres  questions ,  je  me  mettais  à  la  vôtre,  que 
j'avais  réservée  pour  la  dernière,  comme  plus  difficile,  lorsque  Sisin- 
nius arrive  et  m'annonce  son  départ.  Je  le  prie  de  le  retarder  encore 
on  peu  ;  mais  pour  toute  réponse  il  me  peint  la  fiimine  et  toutes  les 
misères  qui  accablent  les  monastères  de  l'Egypte.  Je  n'avais  rien  à 
répondre  et  ne  pouvais  insister  sans  crime.  »  Jérôme  envoya  cepen- 
dant à  ces  pieux  moines  l'expUcation  qu'ils  avaient  demandée  et  leur 
décHa  son  Commentaire  sur  Malaehie^  . 

*  HieroD.,  prsf.  lo  Zacb.  ad  Esup. 

>  Prosper.,  Ghron.,  pars  2. 

>  Eptot  1  a  Pauli  a4  Corinlb.«  15,  51. 

4  Bienm.f  Eplat.  crit.  9  ad  Mioerv.  et  Alex. 

>  Hleron.,  Comment,  in  Malacb.^  pr«f.  ad  MInerv.  et  Alei. 
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Noua  D'avoBspliulMr^ponHei  de  sainlJérAme  aux  autres  lettres 
dool  SisÎDuiufl  était  porteur,  et  nous  devons  déplorer  la  perle  de  U 
plus  graede  partie  de  la  pieuse  et  active  coitespondaiice  que  l'illustre 
solitaire  de  Bethléem  entretiut  avec  l'EgUee  des  Gaules  )  dous  en 
recueillerons  au  moins  les  précieux  débris. 

Daus  le  même  temps  à  peu  près  que  Sisinnius ,  un  saint  faoïiinie 
pommé  Apodemius  partit  des  provinces  tes  plus  éloi^ées  des  Gaa- 
les ,  pour  aller  en  pèlerinage  aui  lieux  sanctifiés  par  les  souSrances 
de  J.-C.  11  pasaa  par  la  cité  des  Bajocasses  (Bayeux),  et  là ,  une 
dame  nommée  Iledibia  lui  donna  une  lettre  pour  saint  Jérôme. 
A  EQi)  passage  dans  la  cité  des  Cadurques  (Gahors),  Algasja  le  cbai^ea 
aussi  d'une  lettre  dans  laquelle  elle  proposait  au  saint  docteur  orne 
questions  sur  l'Ecriture  Sainte. 

Jérôme  se  fit  un  devoir  de  répondre  à  ces  pieuses  femmes ,  qui 
montraient  dans  leurs  lettres  une  si  sainte  ardeur  pour  avancer  dans 
la  science  de  Dieu  et  la  perfection,  a  Je  ne  vous  aijamais  vue,  écrivit- 
il  à  Uedibia  '  ,  mais  cependant  vous  m'êtes  parfaitement  connue  par 
l'ardeur  de  votre  foi  i  vous  en  donnex  une  preuve  nouvelle  en  vous 
adressant,  des  provinces  les  plus  éloignées  des  Gaules,  à  un  homme 
enseveli  dans  le  village  de  Bethléem ,  en  m'envoyant  par  un  homme 
de  Dieu,  mon  fils  Apodemius,  un  recueil  de  questions  sur  la  Sainte 
Écriture.  Vous  avez  cependant  dans  votre  province  des  hommes  par- 
taitentenl  instruits  dans  la  loi  de  Dieu  ;  mais  c'est  probablement  plu- 
Idt  à  mon  expérience  qu'à  ma  science  que  vous  avex  recours,  et  tous 
déurei  seulement  savoir  mon  opinion  sur  des  questions  déjàédair- 
cies  par  d'aulresi 

«Vosancétres,  Paiera'  quienseignaientréloquenceàRome,  avant 
que  je  fusse  tté  ;  et  Delpbidius  dont  je  vis ,  dons  ma  jeunesse,  l'élo- 
quent et  poétique  génie  jeter  sur  les  Gaules  le  plus  vif  éclat,  tous  deux 
aujourd'hui  endormis  et  silencieux  «  s'indignent  sans  doute  au  fond 
de  leurs  tombeaux  de  ce  que  j'ose  vous  balbutier  quelques  mois  ;  mais 
je  dis  à  ces  hommes  doués  d'une  si  belle  éloquence,  si  profonda  dans 
les  sciences  homaines ,  qu'ils  n'avaient  pas  la  science  de  Dieu  que 
personne  nereçoit  que  du  Père  des  lumières.  Or,  je  ne  veux  pas  tous 


^  HleroD.,  EpIsL  T  ai  Hedib. 

)  AuKine  dU  que  Pilera  iaii  d'une  fiaillle  dnridfqac,  dn  pi^s  dM  Bijoasses  ; 
il  était  païen,  ainxl  que  Delpbidius.  (f.  HUL  Un.  dcFnuKe  pu  IM  BteUkUas.) 
HedlbU  itall  donc  d'origine  (tulolBC. 
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adresseï'  des  parole»  itatpirétt  pilr  la  Bii|^sse  huikiàitld  ^  ittêis  des 
paroles  de  foi.  » 

Saint  Jérôme  commence  aingl  sa  réponse  à  Âlgasia  *  t 

«  Votre  lettre  m'a  été  remise  par  mon  fils  Apodemius,  qui  porte 
ce  nom  à  jtiste  titre ^ ,  puisqu'il  a  fait  un  si  lotlg  voyage,  et  qu'il 
est  Yenu,  des  riyages  de  l'Océan  et  des  provinces  les  plus  éloignées 
des  Gaules^  cherd^er  à  Bethléem  le  pain  céleste  et  s'en  rassasier^  • 

È  Je  m'étonne  que  veut  m'aies  adressé  vos  questions ,  et  quo 
TOUS  ayes  laissé  la  fontaine  si  pure  que  vous  tivez  auprès  de  vous^ 
pour  venir  pUisel*  à  notre  petit  ruisseau ,  dont  les  eaux  courantes 
et  fogitives  sont  si  éloignées»  Comment  n'avet-^ous  pas  préféré  ieë 
eaux  limpides  de  Siloé  aUx  eaux  troublés  et  boueuses  de  Sihor?' 
Vous  avez  près  de  vous  le  saint  prêtre  Alethius  j  qui  peut  résoudre 
toutes  vos  questions  bvec  une  science  profbnde»  Mais  voue  désirer 
sans  doute  des  marchandises  étrangères  ^  et  nos  assaisonnements 
conviennent  mieux  à  votre  goût  :  aux  uns  c'est  la  douceur  qui 
plaît,  aux  autres  l'amertume^  » 

Jérôme  répond  ensuite  aux  onze  questions  que  lui  avait  propo- 
sées Algasia^  et  qui  décèlent  dans  cette  pieuse  femme  une  connais- 
sance approfondie  des  Saintes-Écritures. 

Les  fidèles  de  l'Ëdise  des  Gaules  n'avaient  pas  seulement  recours 
à  la  science  de  Jérôme ,  mais  ils  le  consultaient  aussi  comme  un 
directeur  expérimenté  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Une  jeune  veuve  gauloise  nommée  Ageruchia,  sollicitée  de 
contracter  un  nouveau  mariage,  lui  demanda  ses  conseils  :  Jérôme 
l'exhorta  à  rester  parmi  les  veuves,  qui  alors  formaient  dans  TËglise 
comme  un  corps  religieux,  uniquement  odiupé  delà  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Parmi  les  motifs  qu'il  lui  expose  pour  la  détourner 
du  mariage,  il  appuie  particulièrement  sur  les  malheurs  qui  alors 
pesaient  sur  les  Gaules  * .  a  Pourrez-vous ,  lui  dit-il ,  vous  livrer  au 
plaisir,  au  milieu  de  tant  de  calamités ,  et  vous  résoudre  à  entendre 
pour  épithalame  le  bruit  effrayant  des  trompettes  des  armées  enne- 
mies? 

*  HieroD.,  Epist.  8.  ad  Algas. 

3  Apodeaiitia  vient  du  mat  arec  êofin/uù»  (?oyager)b 

>  Saint  Jérôma  faU  ici  aUuaioa  à  la  aigniicatiOtt  du  fluot  Béthlseai  (tu  Mbreu^ 
wmi$OHdepain)* 

*  Hieron.,  Bpbt  91  ad  Âgeruch. 
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B  Une  maltitttde  innombrable  de  nations  barbares ,  ajoute  saint 
Jérôme,  ont  inondé  les  Gaules  :  des  Alpes  aux  Pyrénées,  de  TOcéan 
au  Rhin,  tout  a  été  ravagé  par  les  Quades,  les  Vandales,  les  Sar- 
mates,  les  Alains,  les  Gépides,le8  Hérules,  les  Saxons,  lesBur- 
gundes ,  les  AUemans ,  et  même,  ô  malheureuse  répubhque  !  par 
les  Pannoniens ,  dont  on  peut  dire  avec  David  :  «  les  Assyriens 
B  sont  aussi  venus  avec  eux.  »  Mayence  ,  cette  cité  autrefois  si 
illustre,  a  été  ruinée,  et  ses  enfants,  par  milliers,  ont  été  immolés 
jusques  dans  Téglise.  La  cité  des  Yangions  (Worms),  après  un  long 
siège,  a  été  ensevelie  sous  ses  ruines  !  Rheims,  cette  cité  puissante, 
Amiens,  Arras ,  la  cité  des  Morins  à  l'extrémité  du  monde  (Té- 
rouenne).  Tournai,  la  cité  desNémètes  (Spire),  Strasbourg,  toutes 
ces  cités  ont  été  prises ,  et  leurs  habitants  conduits  captifs  en  Ger- 
manie. L'Aquitaine,  la  Novempopulanie,  la  Lyonnaise  et  la  Nar- 
bonnaise  sont  couvertes  de  décombres.  Un  bien  petit  nombre  de 
villes  ont  échappé,  et  encore  sont-elles  dévorées  au-dedans  par  la 
faim ,  tandis  que  le  glaive  les  menace  au-dehors. 

»  Je  ne  puis ,  sans  verser  dés  larmes,  penser  à  Toulouse,  qui 
jusqu'à  présent  a  eu  pour  remparts  les  mérites  de  son  saint  évéque 
Exuperius.  x> 

Efirayés  de  tant  de  ravages ,  plusieurs  Gaulois  abandonnèrent 
leur  patrie,  et  se  réfugièrent  en  Palestine,  auprès  de  Jérôme,  qui 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes  en  voyant  tant  de  pauvres  exilés  qui 
bientôt  devinrent  plus  nombreux  encore ,  lorsqu'Alaric  eut  pillé 
Rome.  On  vit  alors  des  familles  entières  s^enfuir,  sans  vivres,  sans 
argent ,  pour  se  soustraire  à  l'esclavage  ou  à  la  mort.  Les  citoyens 
les  plus  opulents  de  Rmne  étaient  réduits  à  la  mendicité  ;  les  bar- 
bares les  chassaient  devant  eux  comme  un  vil  troupeau.  Un  grand 
nombre  se  réfugièrent  à  Bethléem ,  et  Jérôme  n'épargna  rien  pour 
leur  procurer  un  asile ,  les  nourrir  et  les  consoler.  Parmi  les  Gau- 
lois fugitif  était  Hedibia,  qui  quitta  sa  patrie  avec  une  autre  dame 
gauloise,  nommée  Artemia.  Cette  pieuse  femme,  de  concert  avec 
son  mari,  nommé  Rusticus.  avait  promis  à  Dieu  une  perpétuelle 
continence  ;  mais ,  ayant  oublié  son  vœu ,  elle  en  avait  cpnçu  une 
amère  douleur ,  et  était  partie  pour  Bethléem ,  avec  la  pensée  d'en 
faire  une  rigoureuse  pénitence.  Rusticus  avait  promis  d'aller  bien- 
tôt la  rejoindre;  mais,  infidèle  à  sa  promesse,  il  restait  dans  les 
Gaules,  où  sa  vie  n'était  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  désavanta- 
geux. 
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Artemia  et  Hedihia  engagèrent  Jérôme  à  loi  écrire.  Dans  sa  let-^ 
tre,  il  parcoure  *  toute  rÉcriture  Sainte  comme  une  belle  prairie  ; 
iJ  y  cueille  tous  les  témoignages  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du 
Seigneur,  qui  nous  excite  à  la  pénitence ,  et  il  en  fait  une  couronne 
qu  il  engage  Rusticus  à  mettre  sur  sa  tête. 

11  n'était  pas  rare  alors  de  voir  des  fidèles,  engagés  dans  le  ma- 
riage, renoncer ,  d'un  commun  accord,  aux  plaisirs  même  permis, 
dans  le  désir  d'une  plus  haute  perfection ,  et  opposer  les  exemples 
d'une  chasteté  parfaite  aux  scandales  qui  alors  affligeaient  parfois 
l'Église,  et  que  saint  Jérôme  attaque  avec  une  franchise  et  une  élo- 
quence qui  trahissent  une  ame  vive,  ardente,  dévorée  de  l'amour 
de  la  vérité  et  du  bien. 

Rusticna,  jeune  Gaulois  difierent  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  l'avait  consulté  sur  la  vie  qu'il  devait  embrasser  :  il  hési- 
tait entre  la  vie  solitaire  et  la  vie  cénobitique.  Jérôme  l'engage 
fortement  à  entrer  dans  un  monastère,  où  il  trouvera  tous  les  moyens 
d'arriver  à  la  perfection  et  d'éviter  les  défauts  trop  communs  parmi 
ceux  qui  vivent  dans  une  entière  solitude,  et  dont  il  &it  ainsi  le 
tableau  : 

a  Je  connais  ^  des  solitaires  qui  se  contentent  d'avoir  renoncé 
extérieurement  au  monde.  C'est  assez  pour  eux  de  porter  l'habit  '  et 
le  Dom  de  solitaires,  sans  en  remplir  les  devoirs  ;  ils  ont  conservé 
l'esprit  du  siècle,  et  mènent  comme  auparavant  une  vie  mondaine. 
Ils  augmentent  leurs  revenus,  au  lieu.de  les  diminuer,  et  se  font 
servir  par  les  mêmes  domestiques.  Comme  autrefois ,  ils  ont  une 
table  délicate  et  magnifique;  dans  leurs  plats  de  verre  ou  de  terre , 
ils  mangent  des  viandes  achetées  au  poids  de  l'or  ;  ils  sont  toujours 
environnés  d'une  foule  d'esclaves,  et  avec  cela,  ils  se  flattent  d'être 
solitaires. 

»  Il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  riches;  mais  ils  sont  savants. 
Ceux-là  ne  parlent  que  pour  déchirer  la  réputation  des  autres.  Ils 
marchent  solennellement  et  à  pas  comptés;  on  pourrait  les  prendre 
pour  ces  statues  que  l'on  portait  autrefois  dans  les  fêtes  publiques. 


*  Hieroik,  EplsL  00  ad  Rustic. 

2  /Mtf.,  Bpisu  9&ad  RuMlc^Le  moine  Rustfcus  fut  ensuite  évêque  de  Narbonne. 

*  Les  solitaires  avalent^  dans  leur  liabit ,  quelque  chose  de  particulier  qui  les 
dislingaalt  des  simples  lldèles;  leur  vêtement  cependant,  comme  celui  des 
moines,  éuil  à-peu-prës  celui  des  gens  du  peuple  les  plus  pauvres. 
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D'autreg  s'en  Tont^  haussant  toujours  les  éfmulesy  marmottant  je  ne 
sais  quoi  entre  les  dents ,  les  yeux  constamment  fixés  en  terre.  Il 
en  est  qui  parlent  avec  emphase  et  en  pesant  toutes  leurs  paroles } 
s  ils  avaient  devant  eux  des  Ucteurs ,  on  les  prendrait  pour  des  gou- 
verneurs de  province. 

»  Quelques-uns  ont  ressenti  les  tristes  atteintes  du  mauvais  air 
de  leur  cellule  :  des  jeûnes  excessifs,  Tennui  d'être  toujours  seuls  , 
des  études  continuelles,  les  ont  rendus  chagrins  et  mélancoliques  ; 
les  secours  d'Hippocrate  leur  sont  plus  nécessaires  que  mes  conseils. 
B  II  y  a  une  chose  que  je  ne  puis  dire  sans  rougir ,  il  ne  faut  pas 
la  taire  cependant  ;  il  est  juste  qae  nous  essuyions  la  honte  de  notre 
infâme  et  sordide  avarice.  En  étendant  une  main  pour  demander 
Taumône ,  nous  cachons  de  Tor  sous  nos  haillons,  et  ceux  qui  nous 
ont  vu  mendiants,  qui  nous  ont  cru  réellement  pauvres,  sont  tout 
surpris  de  nous  voir  mourir  dans  Tabondance  ^  et  de  trouver ,  après 
notre  mort ,  des  sacs  remplis  d'argent  *  ,é 

Le  saint  docteur  est  sanglant,  surtout  quatid  il  Attaque  les  Yîces 
de  ceux  qui  sont  placés  dans  TÉglise  pour  vivifier  les  simples  fidèles 
par  leurs  bons  exemples  et  leurs  vertus.  Sur  ce  point,  sa  réputation 
était  faite,  a  Laissons,  dit  Sulpice- Sévère' ,  laissons  à  Jérônle  le  soin 
d'attaquer  les  vices  avec  vigueur  b  Lui-même ,  cependant,  s'en  ac-« 
quittait  bien  aussi  par  occasion,  et  nous  croyons  utile  de  rappro^ 
cher,  des  paroles  de  saint  Jérôme^  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  du 
mauvais  moine ^  qui  devient  mauvais  clerc,  afin  de  donn»"  une 
idée  exacte  des  vices  qui  déshonoraient  certains  membres  du  clergé 
et  de  la  sainte  fiimille  monastique. 

a  Si  quelque  homme,  dit-il  '  ^  pour  petit  et  humble  qu'il  soit,  le 
salue  respectueusement;  si  quelque  femme  lui  fait  un  ikde  eom- 


*  l\  oe  faat  pas  confondre  les  soHuires,  dont  parle  ici  Mint  tétàmt^  avec  ks 
vrais  anacborëles,  qui  ne  se  retiraient  au  désert  qu'après  avoir  aequis  ane  venu 
solide  daiis  les  monaslères.  Les  solitaires  critiqués  par  saint  Jérôme  étalent  des 
hommeé  qui  ne  pouvaient  avoll*  assez  d'obélssànoe  pour  se  soumettre  à  un  abbé, 
ni  assez  de  détachement  pour  ne  pas  s'occuper  des  choses  temporelles.  On  appe- 
lait ces  faux  solitaires  sarabaites^  en  Egypte,  et,  au  v.*  siècle,  11  s'en  établit  en 
assez  grand  nombre  dans  les  diverses  Églises.  On  peut,  sur  ee  point,  comsulter 
Cassien.  (  Conférence  18.*,  &  7  et  8,)  lï  ne  les  traite  pm  aritax  ^e  Miat  iir^me , 
et  avec  raison. 

2  Sulpit.  Sev.,  Dial.  1,  S  14. 

s  ibid. 
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plimenty  il  se  rengorge  aussitôt  et  devient  tout  bouffi  de  vanité,  tl 
sait  bien,  en  sa  conscience,  qu'il  n'est  pas  saint;  mais  si,  par  flat- 
terie ou  par  erreur ,  on  le  dit,  il  finit  par  se  croire  un  .prodige  dé 
sainteté. 

B  Si  on  lui  envoie  des  présent»,  il  est  tenté  de  croire  que  c'est 
Dien  qni  prend  soin  de  lui  et  le  nourrit  pendant  qu'il  dort  ;  s'il  fai- 
sait un  petit  miracle ,  il  se  croirait  un  ange.  Devient-il  clerc?  il  ne 
peut  briller  par  ses  œuvres  et  ses  vertus,  mais  en  revanche  il  laisse 
ondoyer  les  plus  belles  franges;  il  est  au  comble  du  bonheur  quand 
on  lui  Eût  des  politesses  ou  des  visites.  Du  reste,  il  est  lui-mémé 
toujours  en  course.  Autrefois ,  il  allait  à  pied  ou  sur  un  âne  ;  au- 
jourd'hui, il  lui  faut  un  beau  coursiei^  écumant.  Sa  pauvre  petite 
cellule!  il  s'en  contentait  jadis  ;  mais  aujourd'hui,  lambris  super- 
bes ,  chambres  nombreuses ,  portes  chargées  de  sculptures ,  meubles 
décorés  des  peintures  les  plus  riches;  tout  cela  n'est  pas  de  trop. 
H  quitte  son  habit  grossier  et  ne  se  sert  plus  que  des  étoffes  les  plus 
douces.  Ce  sont  ses  chères  veuves,  ses  vierges  bien-aimées  qui  en 
font  les  frais.  Celle-ci  devra  lui  faire  un  manteau  d'un  drap  bien 
chaud ,  celle-là ,  lui  tisser  elle-même  une  robe  fine  et  légère.  » 

L'amour  du  monde  et  de  ses  vanités  conduit ,  par  une  pente  ra- 
pide, aux  vices  les  plus  honteux  ;  et  nous  ne  devons  pas  dissimulei^ 
que  plusieurs  membres  du  clergé  s'étaient  laissés  entraîner  à  l'ou- 
bli de  leurs  saintes  obligations.  Il  se  rencontra  même  un  prêtre 
assec  pervers  pour  ériger  en  dogmes  les  opinions  les  plus  honteu- 
ses sur  la  continence  et  le  célibat  ecclésiastique.  Ce  prêtre ,  c'était 
Vigilance ,  le  premier  hérétique  qui  se  soit  élevé  au  sein  de  l'Église 
des  Gaules. 

Vigilance,  d'abord  cabaretier  à  Calahorra ,  en  Espagne,  avait  en- 
suite embrassé  la  vie  monastique ,  et  il  vécut  quelque  temps  à  Pri- 
muliacum,  auprès  de  Sulpice-Sévère ,  qui  l'envoya  plusieurs  fois  à 
Noie  porter  ses  lettres  à  saint  Paulin.  L'illustre  solitaire  de  Noie  le 
prit  en  affection  et  Tenvoya  en  Palestine  porter  à  saint  Jérôme  son 
panégyrique  de  Théodose. 

Jérôme  était  alors  en  discussion  avec  Ruffin,  qui  l'accUsait  d'être 
origéniste.  Vigilance ,  malgré  la  bonté  que  lui  témoigna  Jérôme  à 
son  arrivée  en  Orient,  prit  parti  pour  Ruffin ,  et  dans  le  but  de  prouver 
que  saint  Jérôme  était  origéniste,  fit  un  livre  où  il  expliquait,  à 
sa  manière,  certaUis  passages  de  l'Ecriture,  et  dan^  lequel  il  donnait 
des  preuves  assez  nombreuses  du  vice  de  son  éducation  première. 
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Aussi ,  s*attirart-il  cette  lettre  du  mordant  solitaire  de  Bethléem  * . 

Après  avoir  expliqué  à  Vigilance  qu'on  n'est  pas  origéniste 
pour  lire  Origène  et  profiter  de  ce  qu'il  a  écrit  de  bon ,  Jérôme  con- 
tinue ainsi*:  a  Ce  n'est  pas  une  petite  science  de  savoir  qu'on  ne 
sait  rien.  Il  est  d'un  hojnme  sage  de  connaître  ce  dont  il  est  capa- 
ble et  de  ne  pas  rendre  le  monde  témoin  de  son  ignorance.  Vous 
vous  glorifiez  de  m'avoir  confondu;  vous  vous  vantez ,  dans  votre 
pays,  de  m'avoir  forcé  au  silence;  vous  dites  tout  haut  que  j'ai  été 
obligé  de  plier  devant  votre  éloquence,  d'avouer  que  vous  possédiez 
l'esprit  et  la  pénétration  de  Ghrysippe,  que  je  n'ai  osé  engager  au- 
cune discussion  avec  vous.  Si  je  ne  craignais  d'offenser  la  modestie 
chrétienne  et  de  laisser  échapper  du  fond  de  ma  cellule  quelque  pa- 
role trop  acerbe,  je  raconterais  vos  hauts  faits,  je  publierais  vos 
victoires  et  vos  triomphes;  mais  je  suis  chrétien  et  veux  parler  en 
chrétien. 

»  Je  vous  en  prie  donc ,  mon  frère ,  ne  vous  en  fieLites  pas  tant 
accroire,  car  vous  pourriez,  par  vos  écrits,  Êdre  rire  tout  le  monde 
de  vos  bévues.  Vous  faites  aujourd'hui  un  métier  que  vous  n'avez 
pas  appris  dans  votre  jeunesse;  autre  chose  est  d'apprécier  la 
valeur  des  monnaies  et  celle  des  Saintes-Écritures ,  de  distinguer 
les  bons  vins  et  le  sens  des  prophètes  et  des  apôtres.  Cessez  donc 
de  m'écraser  sous  le  poids  de  vos  livres  et  épargnez ,  je  vous  en 
conjure,  l'argent  que  vous  coûtent  vos  copistes.  Voulez- vous  exer- 
cer votre  esprit?  Étudiez  la  grammaire ,  la  rhétorique ,  la  dialecti- 
que, la  philosophie.  Quand  vous  saurez  tout  cela,  apprenez  encore 
à  vous  taire.  » 

A  son  retour  d'Orient,  Vigilance  s'était  arrêté  quelque  temps 
sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  au  pied  des  Alpes  Cottienues  * . 
C'est  là  qu'il  publia  son  livre  contre  saint  Jérôme.  Peu  après ,  il 
revint  en  Novempopulanie,  son  pays  natal' ,  où  il  fut  élevé  au  sa- 
cerdoce et  chargé  d'une  paroisse  * .  Au  lieu  de  s'occuper  du  bien 
spirituel  des  fidèles  qui  lui  étaient  confiés,  il  se  mit  à  dogmatiser 
et  à  manifester  les  opinions  les  plus  hétérodoxes  sur  le  culte  des 
saintes  reliques ,  sur  la  continence  des  clercs ,  la  virginité  et  plu- 

*  Hleron. ,  Epist.  3ô  ad  Vigilant. 
3  Hieron. ,  Eplst.  37  ad  Rlpar. 

s  l\  était  natif  de  Coimninges.  (Kleron.  adv.  Vigilant. ,  n.**  4.) 

*  Hieron. ,  Eplst.  37  ad  Rtpar. 
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rieurs  usages  liturgiques.  Il  composa  même  un  nouveau  livre  pour 
exposer  ses  sales  et  hérétiques  idées. 

Mais  Vigilance  avait  dans  son  voisini^e  deux  saints  prêtres  char- 
gés chacun  d'une  paroisse  et  fortement  attachés  à  la  foi.  C'étaient 
Riparius  et  Desiderius.  Tous  deux  étaient  en  correspondance  avec 
sainlJérôme,  et  Desiderius  était,  en  outre,  étroitement  uni  avec 
saint  Paulin  de  Noie  et  Sulpice-Sévère  qui  lui  dédia  sa  Vie  de  saint 
Martin  *  .  . 

Dès  que  Vigilance  eut  publié  son  livre ,  Riparius  écrivit  à  saint 
Jérôme  pour  lui  faire  connaître  cette  nouvelle  production  de  son 
formidable  adversaire  et  lui  demander  quelques  mots  de  réfutation. 
Jérôme  se  rendit  à  ses  désirs'  et  lui  promit  une  réfutation  plus 
étendue  s'il  voulait  lui  envoyer  l'ouvrage  lui-même,  ce  que  fit  Ri- 
parius lorsque  le  moine  Sisinnius  partît  pour  l'Orient. 

Ce  saint  homme ,  pressé  de  secourir  les  monastères  d'Egypte , 
ne  pat  £ure ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  qu'un  séjour  bien  court  en 
Palestine.  Jérôme  n'eut  donc  qu'une  nuit ,  pour  dicter  la  réfutation 
du  livre  de  Vigilance.  Cette  précipitation  n'en  donne  à  son  éloquence 
que  plus  de  verve  et  de  vivadté. 

a  Les  diverses  parties  du  monde,  dit-il  '  ,ont  produit  des  mons- 
tres. Les  Gaules  seules  n'en  avaient  pas  enfantés;  elles  n'avaient 
été  fécondes  qu'en  guerriers  illustres,  en  orateurs  distingués.  Mais 
voici  que  surgit  Vigilance ,  ou  plutôt  Dormitance ,  qui ,  avec  son 
esprit  immonde ,  s'attaque  à  l'esprit  de  Dieu ,  qui  ne  veut  pas 
qu'on  vénère  les  Martyrs ,  qui  condamne  les  veilles  dans  les  Églises 
et  le  chant  de  l'AlIeluia,  excepté  à  Pâque,  qui&it  de  la  continence 
une  hérésie,  et  de  la  pudeur,  la  mèîre  des  vices.  Comme  on  dit 
qu'Euphorbe  reprit  une  vie  nouvelle  en  Pythagore,  ainsi ,  je  crds 
que  l'esprit  impur  de  Jovinien  est  ressuscité  en  Vigilance.  Cecabare- 
tîer  de  Calahorra  mêle  de  l'eau  au  vin ,  par  un  artifice  de  sa  pre*- 
mière  profession ,  c'est-à-^re  qu'il  veut  mêler  à  la  foi  catholique 
le  poison  de  son  erreur.  C'est  au  milieu  de  ses  débauches,  qu'il 
combat  la  virginité  et  abhorre  la  pudeur.  A  table,  il  déclame  contre 
les  jeûnes  des  Saints ,  il  philosophe  au  milieu  des  bouteilles  et  des 
plats;  ce  n'est  que  là  qu'il  aime  à  entendre  chanter  les  Psaumes. 

*  mst.  litt  de  France,  par  les  Bénédictins,  t.  n,  p.  86  et  suiv. 

<  Hieron. ,  Eplst.  37  ad  Ripar. 

s  Hieron. ,  adv.  VlgUaBt.v  n.»*  1  et  seq.,  passim. 
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j>  M^s  commençops  à  lui  répondre  : 

»  Pourquoi,  dit-il,  honorer  ou  adorer  ceje  ne  sais  quoi  que  Ton 
enferme  dans  un  vase?  Pourquoi  baiser,  en  l'adorant,  un  peu  de 
poussière  enveloppée  dans  un  linge?  Sous  prétexte  de  religion , 
nous  voyons  s'introduire  dans  TÉglise  la  coutume  païenne  d'allu- 
mer des  cierges  en  plein  jour.  Sans  doute  que  ceux  qui  adorent 
ainsi  la  poussière  des  Martyrs  enveloppée  d'étoffes  précieuses  et 
allument  des  cierges  en  leur  honneur,  croient  leur  donner  un 
grand  lustre,  à  eux  que  l'Agneau,  qui  est  au  milieu  du  Trône, 
inonde  de  sa  splendeur? 

D  0  folie  !  mais  qui  a  jamais  adoré  les  martyrs?  Si  quelque  fer- 
vent chrétien ,  quelque  femme  pieuse  allume  un  cierge  en  plein 
jour  en  l'honneur  des  martyrs,  que  ce  soit  simplicité ,  ignorance, 
si  vous  voulez,  quel  mal  cela  fiiit-il?  C'est  leur  foi  qui  leur  mérite 
récompense.  Cela  se  taisait  en  l'honneur  des  idoles,  dites- vous  ; 
donc  il  faut  le  détester.  Mais  cela  se  fait  en  l'honneur  des  martyrs , 
donc  il  faut  le  respecter.  Dans  l'Église  d'Orient,  on  allume  des 
cierges  pour  lire  l'Évangile,  et  en  plein  jour  !  Ce  n'est  pas  probable- 
ment pour  y  voir  plus  clair ,  mais  bien  en  signe  d'allégresse. 

»  Pourquoi ,  dites-vous,  se  retirer  dans  le  désert?  Quand  ce  ne 
serait  que  pour  ne  pas  vous  voir  et  vous  entendre?  Mais  c'est 
aussi  pour  fuir  les  objets  séduisants,  les  occasions  du  péché,  c'est 
pour  n'être  pas  vaincu.  Il  n'est  pas  sûr  de  dormir  auprès  du  ser- 
pent. Il  peut  ne  pas  mordre ,  mais  il  pourrait  bien  mordre  aussi,  b 

Après  avoir  réfuté  toutes  les  pauvres  opinions  de  son  adversaire , 
Jérôme  continue  ainsi  : 

o  Voilà  les  ennemis  de  l'Église;  voilà  les  grands  généraux  qui 
combattent  contre  le  sang  des  martyrs ,  les  brillants  orateurs  qui 
déclament  contre  les  apôtres  !  ou  plutôt ,  voilà  les  chiens  furieux 
qui  aboient  contre  les  disciples  de  J.-C. 

j»  0  impiété  !  ^  on  dit  qu'il  y  a  des  évéqnes  corrompus  par  ces 


\  Nous  ne  d«?oni  pas  dissimuler  les  abiis  qui  s'étaient  glissés  dans  TÉglise  des 
Gaules ,  comme  dans  le  reste  de  l'Église  catholique.  Les  hommes  ont  toujours  été 
des  hommes ,  et  nous  trouvons  aussi  absurde  en  elle-même  que  contraire  aux  faits , 
l'opinion  d'après  laquelle  les  premiers  siècles  de  l'Église  auraient  été  exempts  d'a- 
bus. Cette  opinion  n^a  été  évidemment  inspirée  qvepar  la  désir  de  rabaisser  les 
siècles  modernes,  en  les  rapprochant  des  siècles  primitifs,  élevés  à  une  perfection 
purement  Idéale.  La  Religion  fut ,  dans  tous  les  temps ,  aussi  belle  et  aussi  pure  ; 
mais,  aussi  dans  tous  les  temps ,  il  se  rencontra  des  bonnes  qui  n*ot>senrèrent  pas 


errepr?  t  Mais  sont-ik  étéques  ceux  qni  n'ordofifieiit  dôtepes  que 
les  clercs  qui  se  marîept  y  quf  ne  croient  pas  à  la  chasteté  dans  le 
célibat?  Ils  font  voir  par  Ut  combien  ils  sont  chastes  eux-mêmes. 
Sont-ils  évéques  ceux  qui  n'admettent  de  clercs  aux  Ordres  divins 
qu'après  avoir  vu  leurs  épouses  enceintes  et  avoir  entendu  crier 
leurs  enfants  dans  les  bras  de  leurs  inères?  n 

Ces  évéques  indignes  dont  parle  saint  Jérôme  n'étaient  pas  nom- 
breux ,  car  Yig:ilance  compta  bien  peu  de  partisans  y  et  son  hérésie 
mourut  peut-être  avant  lui.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs  auteurs 
qui  ont  pensé  que  lui-même  avait  travaillé  à  l'éteindre  et  s'était 
sincèrement  converti^  , 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  n'a  laissé  aucune  trace  dans 
l'histoire  et  qu'elle  troubla  peu  TÉglise  des  Gaules. 

n  n'en  fut  pas  ainsi  d'upe  discussion  malheureuse  qui  s'éleva 
alors  entre  plusieurs  évéques  des  Églises  méridionales,  au  sujet  de 
la  juridiction,  et  qui  eut  pour  cause  l'application  d'une  loi  de  disr- 
dpljne  promulguée  au  grand  concile  de  Nicée  ^  relativement  aux 
métropoles  ou  Eglises  priraatiales. 

Dans  l'origine ,  l'établissement  des  métropoles  ne  fut  pas  sou- 
mis à  des  lois  filles  et  déterminées.  On  sait  que  les  évéques  avaient 
toujours  avec  ei;x  un  certain  nombre  de  disciples  ;  or,  parmi  ces 
disciples,  ils  choisisiaient  ceux  en  qui  ils  remarquaient  plus  de 
vertus  et  de  science,  pour  les  élever  à  la  plénitude  du  saperdoce  çt 
leur  confier  le  soin  d'une  ou  plusieurs  cités  ^  qui  ^voisinaient  leur 
église.  Ces  nouveaux  évéques  avaient,  il  est  vrai ,  tous  les  pouvoirs 
inhérents  à  l'ordination  épiscopale  ;  ils  ordonnaient  des  prêtres , 
les  plaçaient  dans  les  localités  où  ils  jugeaient  leur  présence  utile 
au  bien  de  la  religion ,  et  avaient  l'entière  administration  de  leurs 
églises;  mais  ils  restaient  toujours,  pour  certains  actes,  dans  une 
sorte  de  dépendance  de  l'évéque  qui  leur  avait  conféré  l'ordination 
et  la  mission;  celui-ci  les  visitait,  leur  donnait  ses  conseils,  les  diri- 
geait, présidait  leurs  assemblées ,  était  enfin  leur  métropolitain. 
Le  successeur  de  cet  évéque  primat  conservait  ^  vis-à-vis  des  suc- 

ses  saintes  lois.  Oa  peut  voir,  tuf  le^  abus  et  )e«  vices  qui  aOUgeaieqt  l'Égliae  des 
premiers  siècles ,  uqe  Dissertation  de  Marcbetti ,  dans  sa  Cri\iqup  iU  ('Histoire 
tcctéiiastique  de  Pleuty. 

<  Hist  litt.  de  France  par  les  Bénédictins,  t.  u, 

'  Il  n*y  eut  d'évéques  établis  que  dans  les  vlllei  qui  avaient  le  titre  de  cité 
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cesseurs  des  évêques  secondaires  * ,  les  mêmes  rapports  qui  devinrent 
peu-à-peu  des  droits.  Ainsi  s'établirent  les  métropoles  qui  furent 
bientôt  très  rapprochées  les  unes  des  autres. 

On  sentit  au  iv/  siècle  la  nécessité  d'en  diminuer  le  nombre,  et 
le  concile  de  Nicée  décida  que  dans  chaque  province  civile ,  il  n'y 
aurait  qu'une  métropole  ecclésiastique  qui  serait  la  même  que  la 
métropole  civile. 

L'exécution  instantanée  de  cette  loi  n'était  pas  possible ,  elle  eût 
produit  dans  l'Église  un  véritable  bouleversement,  en  changeant 
les  droits  et  les  devoirs  respectifs  de  tous  les  évêques  ;  aussi  ne  s'y 
conforma-ton  que  progressivement,  et  ce  ne  fut  qu*à  la  fin  du 
IV.*  siècle  ou  au  commencement  du  cinquième  que  l'on  en  voit 
faire  l'application  dans  les  Gaules. 

Ce  fut  la  cause  du  dissentiment  qui  éclata  entre  Proculus,  évêque 
de  Marseille ,  et  quelques-uns  de  ses  suffragants,  et  entre  les  évêques 
d'Arles  et  de  Vienne. 

Marseille  ' ,  située  dans  la  Viennoise,  n'était  métropole  civile  d'au- 
cune province  et  ne  pouvait  être,  par  conséquent,  métropole  ec- 
clésiastique ;  cependant ,  elle  l'était  encore  malgré  la  loi  du  concile 
de  Nicée,  et  avait  même  des  suffragants  dans  la  Narbonnaise.  Ces 
évêques  entreprirent  de  se  soustraire  à  cette  juridiction  illégale  ,  et 
Proculus  défendit  avec  vigueur  les  droits  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  joui. 

La  question  agitée  entre  les  évêques  d'Arles  et  de  Vienne  étail 
plus  difficile  à  résoudre.  Vienne  était  bien,  il  est  vrai,  la  métropole 
civile  de  la  province  que,  de  son  nom ,  on  appelait  Viennoise;  mais 
Arles,  située  aussi  en  cette  province,  avait  une  sorte  de  préémi- 
nence sur  ta  métropole  elle-même,  étant  considérée  comme  la 
capitale  du  corps  des  provinces  méridionales  qu'on  distinguait  du 
reste  des  Gaules  •  et  très-souvent  la  résidence  du  préfet  du  pré- 

>*  L'éTéque  métropolitain  avait  seul  ordinairement  le  Utre  à^epiuopm  (survcil- 
veillant,  f7rc7xo)ro$) ,  les  autres  évoques  avaient  le  titre  de  sacerdotes^  qu*on  doit 
traduire  par  souverains  prêtres,  ou  prêtres  ayant  la  plénitude  du  sacerdoce.  Les 
siipples  prêtres  avaient  le  Utre  de  presbyteri ,  d*où  on  a  fait  le  mot  prêtre. 

2  Marseille  avait  une  importance  très  grande,  comme  Église  antique  et  comme 
métropole  des  Grecs  établis  dans  les  provinces  méridionales;  elle  était  comme  le 
centre ,  non  d'une  province  romaine ,  mais  d*un  état  long-temps  indépendant. 
Proculus  avait  plus  d'une  raison  pour  lui. 

s  Les  provinces  méridionales  formèrent  d'abord  un  corps  de  cinq  provinces. 
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toire.  Les  évéques  de  ees  deux  cités  pouvaient  donc  produire  des 
titres  à  Tappui  de  leurs  prétentions  aux  droits  de  métropolitain. 

Les  évéques  des  Gaules,  pour  mettre  fin  à  ces  différends  qui  ne 
poQYaient  que  scandaliser  les  fidèles,  prièrent  leurs  frères,  résidant 
au-delà  des  Alpes ,  de  se  réunir  à  Turin ,  et  d'examiner  ces  questions 
délicates  qu'ik  étaient  à  même  de  bien  connaître  à  cause  de  la  pro- 
ximité des  lieux,  et  sur  lesquelles  ils  ne  pouvaient  prononcer  qu'un 
jugement  impartial  et  désintéressé. 

Nous  avons  du  concile  de  Turin  la  lettre  synodale  suivante  : 

«  Le  saint  concile  *  assemblé  à  Turin  le  dixième  jour  des  calen- 
des d'octobre,  à  nos  frères  bien-aimés  les  évéques  des  Gaules  et  des 
cinq  provinces  : 

c  Etant  assemblés  à  Turin ,  à  la  prière  des  évéques  des  provinces 
delà  Gaule,  et  réunis  dans  l'église  avec  l'assistance  de  Dieu ,  nous 
avons  entendu  lés  raisons  des  évéques  dont  nous  avions  à  exami- 
ner la  cause,  et  nous  avons  formulé  notre  sentiment,  de  manière 
à  entretenir  le  bien  de  la  paix  et  à  procurer  l'exacte  observation  des 
sainte  canons. 

c  En  premier  lieu ,  le  saint  homme  Proculus ,  évéque  de  Mar- 
seille, disant  qu'il  devait  présider,  comme  métropolitain ,  dans  plu- 
sieurs églises  de  la  seconde  Narbonnaise,  et  qu'il  avait  droit  d'y 
Cure  les  ordinations  des  évéques  parce  qu'il  les  faisait  auparavant , 
et  que  ces  églises  avaient  toujours  été  de  sa  province; 

«  D'autre  part ,  ces  évéques  de  la  seconde  Narbonnaise ,  préten- 
dant qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  pour  primat  un  évéque  d'une  autre 
province  : 

a  Le  saint  concile  a  décidé ,  pour  le  bien  de  la  paix  et  pour  entre- 
tenir la  bonne  harmonie,  que  Proculus  présiderait  comme  un  père 

qu'on  doit  distinguer  du  reste  des  Gaules  ;  c'étaient  :  la  première  Narbonnaise  « 
métrop.  Narbonne;  la  deuxième  Narbonnaise,  mëtrop.  Aix;  la  Viennoise,  mé- 
trop.  Vienne;  les  Alpes  Grecques,  métrop.  Tarentaise;  les  Alpes  Maritimes, 
métrop.  Embrun. 

Plus  tard ,  elles  formèrent  un  corps  de  sept  provinces ,  qui  était  composé  des 
proTinces  nommées  tout-à-l'heure ,  excepté  les  Alpes  Grecques ,  et  de  la  pre- 
mière Aquitaine,  métrop.  Bourges  ;  la  deuxième  Aquitaine ,  métrop.  Bordeaux  ; 
la  NoTempopulanie ,  métrop.  Eluse  (Eause). 

Les  députés  des  sept  provinces  devaient  se  réunir  tous  les  ans  à  Arles ,  rési- 
dence du  préfet  des  Gaules.  Dans  les  premiers  temps  que  ces  divisions  furent 
laites,  on  dit  indifféremment  les  cinq  provinces,  ou  les  sept  provinces. 

*  GoDcIL  Taurin.  ;  apnd  Slrm.,  GoncU.  anUq.  Gall.,  L  i ,  p.  27, 
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su  milieu  àe  m«  enfants.  Cet  honneur  est  accArdé  à  la  penonne  et 
non  à  son  siège.  Pendant  sa  vie,  il  conservera  donc  la  dignité  de 
primat  dans  les  Eglises  qu'il  prouvera  avoir  été  auparavant  de  sa 
province  et  oii  il  aura  établi  ses  disciples  pour  évéqoe*. 

a  Quant  auK  évéques  d'Arles  et  de  Vienne  qui  étaient  en  diffé- 
rend au  si^et  de  la  primatie,  le  saint  concile  a  décidé  que  eelui-U 
serait  primat  de  toute  la  province  qui  pourrait  prouver  qne  sa  cité  en 
est  métropole  dvile.  On  conseille  à  cbacnn,  pour  le  bien  de  la 
paii ,  de  visiter  les  églises  les  plus  rapprochées  de  leur  cité  épisco- 
pale.  > 

Après  ces  deux  décisions  pleines  de  sagesse,  le  concile  s'occupa 
de  plusieurs  autres  affaires  importantes,  principalement  des  ordina- 
tions au  sujet  desquelles  de  graves  discussions  s'étaient  élevées  mire 
les  évéques  Oclavius ,  Ursio ,  Remigius  et  Triferins. 

Voici  les  différentes  décisions  du  concile  : 

I  Le  saint  concile  déclare  que  si  quelqu'un  fait  des  ordinations 
contrairement  aux  canons,  celui  qui  aura  été  ainsi  ordonné  sera 
privé  de  l'honneur  du  sacerdoce ,  et  celui  qui  aura  fait  l'ordination 
sera  privé  de  toute  autorité  pour  les  ordinations  et  les  conciles. 

s  Touchant  le  laïque  Palladius  qui  a  accusé  le  prêtre  Spimus  d'un 
crime  grave,  I  evâque  Triferius  ayant  attesté  devant  le  concile  qu'il 
avait  Eiaminé  celle  affaire  et  avait  trouvé  l'imputation  calomnieuse, 
le  concile  a  déclaré  que  Palladius  resterait  sous  la  sentence  dont 
l'a  frappé  l'évéque  Triferius,  qui  l'en  relèvera  quand  il  le  jugera 
convenable. 

■  Quant  au  prêtre  Exuperantius,  qui  a  élevé  de  graves  accusa- 
tions contre  son  évéque  Triferius,  qui  l'a  injurié,  et  a  péché  contre 
la  discipline  ecclésiastique  d'une  roanièrc  si  grave  qu'il  a  été  privé 
de  la  communion  du  Seigneur,  il  restera  sous  la  puissance  de  son 
évéque  qui  pourra  lui  accorder  la  grftce  de  la  communion  lorsqu'il 
aura  trouvé  sa  satisfaction  sunisante. 

a  Le  concile  a  décidé  qu'on  devait  recevoir  en  communion  ceui 
qui  se  sépareraient  de  l'évéque  Félii.  b 

II  s'agit,  dans  ce  canon,  de  Félix  de  Trêves,  qui  avait  été  ordonné 
par  les  llhaciens.  Félix ,  vuysnt  que  son  ordination ,  k  laquelle  saint 
Martin  s'était  tant  repenti  d'avoir  assisté ,  était  un  sujet  de  trouble 
et  de  division  dans  l'Eglise,  quitta  son  siège  peu  après  le  concile  de 
Turin ,  et  se  retira  dans  un  monastère  qu'il  avait  fait  bàlir,  avec  une 
église,  en  l'honneur  de  la  Sainte- Viei^e  et  des  martyrs  de  la  légion 
Thébéenne  qui  avaient  souffert  à  Trêves.  Il  y  mourut,  quelques 
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aonées  après,  dans  les  exercices  do  la  vie  monastique,  et  a  mérité 
d'être  mis  au  nombre  des  saints  ^ 

f  Personne  y  continue  le  concile,  ne  doit  attirer  le  clerc  d'un  autre 
évéque  et  Ti^rdonner  pour  son  église,  même  en  lui  conférant  un 
ordre  plus  élevé  ;  ni  recevoir  un  cleVc  déposé  par  son  propre  évéque, 
^  c  Le  concile  a  décidé  que  ceux  qui  auraient  été  ordonnés  contre 
les  règles  et  auraient  eu  des  enfants  depuis  leur  ordination,  ne  pour* 
nient  être  élevés  à  des  ordres  supérieurs. 

«  Que  notre  Seigneur  daigne  vous  conserver  en  bonne  santé  pen^^ 
dant  de  longues  années,  seigneurs  et  frères  bien-aimés,  » 

Nous  apprenons ,  d'une  lettre  du  papeZozime^,  qu'on  examina 
aussi,  au  concile  de  Turiu,  la  cause  de  saint  Brice,  évéque  de 
Toars.  Un  prêtre  de  son  église,  nommé  Lazare^  porta  contre  lui  les 
accusations  les  plus  graves  au  concile ,  qui  les  jugea  calomnieuses^ 
et  condamna  Lazare. 

Noua  retrouverons  ce  même  Lazare  à  Marseille ,  auprèa  de  Proco^-^ 
las,  qui  lui  témoigna  de  l'affection,  et  Tordonna  évéque  d'Aix' 
quelque»  années  après  le  concile  de  Turin.  Vers  le  même  temps , 
Eros  monta  sur  le  siège  d'Arles  ;  il  avait  été ,  comme  Lazai*e,  disciple 
de  saint  Martin ,  et  l'un  et  l'autre  furent  roccaaion  de  grands  troubles 
dans  l'Eglise  des  Gaules. 

Il  paraît  que  ces  deux  évoques  avaient  embrassé  le  parti  de  Cons^ 
tantin,  qui  fut  alors  proclamé  empereur  par  une  partie  de  l'armée , 
et  enleva  à  l'empire  d'Honorins  la  Bretagne,  les  Gaules  et  l'Espagne. 
On  accusa  Eros  et  Lazare  d'avoir  profité  de  la  faveur  du  nouvel  em-» 
pereur  pour  usurper  la  dignité  épiscopale,  et  le  pape  Zozime  accusa 
Lazare  d'être  monté  sur  un  siège  teint  et  fumant  encore  du  sang  de 
son  prédécesseur. 

L'évêque  d'Aix  fut  donc  une  des  victimes  de  la  révolution  qui  dota 
la  Gaule  d'un  nouveau  tyran  ;  mais  faut-il  croire  que  Lazare,  poussé 
par  une  atroce  ambition,  ait  inspiré  à  Constantin  ce  meurtre  sacri- 
lège? Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré  l'insinuation  de  Zozime.  Ce 

*  ttartyrolog.  rom.,  26  marr.  —  Bolland. ,  eod.  die. 

*  Eplst.  Zozloi.  ad  F.piscop.  Afr.,  Gall.  et  Hispan.  ;  apiid  Sirm.,  Concil.  antiq, 
Gaîl.,  1. 1 ,  p.  63. 

s  Afx  était  donc  une  des  Églises  dt^pemlant  de  l'ancienne  province  de  Mar-» 
seille.  C*cst  une  preuve  en  faveur  de  la  tradition  de  ces  amic^iies  Églises;  car  e*eftt 
de  Marseille  (|ue  dut  venir  ic  premier  évO(|uu  d'Aix,  puisque  celte  cité  Tarait 
|)Our  métropole  avant  l'application  du  règlement  du  concile  de  Nic(^e« 
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pape,  d'une  sainteté  incontestable,  ne  peut  cependant  être  cru  dam 
les  jugements  qu'il  a  portés  sur  les  hommes,  contre  lesquels  il 
agit  avec  tant  de  rigueur  dans  la  triste  affaire  de  la  juridiction  :  il  fut 
indignement  trompé  par  Palrocle ,  qui  remplaça  Éros  comme  év^ 
que  d'Arles, 

Eros  et  Lazare ,  attachés  à  Constantin ,  tombèrent  avec  lui  ;  le 
général  Constance,  vainqueur  de  Constantin,  les  chassa  de  lenrs 
sièges.  Ils  s'enfuirent  en  Palestine  où  ils  servirent  dignement  l'E- 
glise contre  les  pélagiens.  Saint  Prosper  '  et  saint  Augustin  *  re- 
gardent Eros  et  Lazare  comme  de  dignes  évéques,  et  Constance', 
en  faisant  élever  Patrocle  à  la  place  d'Eros,  rendit  un  mauvais 
service  k  l'Eglise. 

Patrocle  était  un  homme  ambitieux  et  rusé ,  qui  parvint  à  séduire 
le  pape  Zozime,  au  point  de  lui  inspirer  des  actes  que  le  cardinal 
Baronius  ne  craint  pas  d'appeler  injustes  '.  Lorsqu'il  eut  gagné,  à 
force  de  souplesses  et  d'intrigues .  son  estime  et  son  affectiou ,  Il  lui 
écrivit  pour  lui  porter  ses  plaintes  contre  Proculus  de  Marseille, 
Simplicius  de  Vienne  cl  Hilaire  de  Narbonne ,  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  la  haute  juridiction  qu'il  prétendait  inhérenteau  siège 
d'Arles  depuis  la  venue  de  saint  Trophime  dans  les  Gaules. 

Zozime  trouva  sans  doute  fondées  les  raisons  de  Patrocle,  car  il 
écrivit  la  lettre  suivante  aux  évéques  des  Gaules  *  : 

a  Zoïime ,  à  tous  les  évoques  des  Gaules  et  des  sept  provinces  : 

a  II  a  plu  au  siège  apostolique  que  tout  clerc  venant  à  Rome  ou 
allant  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  prit,  avant  son  départ,  des  lettres 
formées*  de  l'évêque  métropolitain  d'Arles,  dans  lesquelles  sera 
constaté  sop  sacerdoce  ou  son  rang  dans  la  hiérarchie  ecdésiaslique. 


<  Prosper,  Chron.  pars  3. 

1  Aug..  Ub.  de  GesUs  Pctigil,  c 


-M.,EplsU  17S  ail  Innocent,  poniit 


*  Prosper.  Cbron.,  pars  !. 

*  Barnn.,  Annat.  ceci.,  adann.  AI8,  S  il. 

*  Zozim.,  Epist.  1  ad  EpiKop.  Gatl.  i  apud  Strm.,  Condl.  anllq.  GalL,  1. 1, 
p.  iti. 

>  Les  \tum  rormécs  élateiit  des  teurea  de  communion  ou  de  recaramaadMioii, 
données  par  tes  évéques.  On  prenait  de  grandes  précautions  afin  qu'on  ne  pût  les 
contrefaire.  On  ëcrivail,  au  haut  ilc  la  leltre,  ica  premières  lellrps  grecques  du 
nom  des  trois  personnes  de  la  Très  Sainte  Triiilt*:n,r,  A,  n  \paler,  u  lot ,  agint , 
piuuma).  Ck  leUres,  avec  celles  du  mot  Amen  qu'on  incitait  après,  rormilenl  un 
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c  Nous  établissons  ce  r^lement  parce  qu'il  est  arrÎTé  que  de  faux 
évéques,  prêtres  ou  autres  clercs,  dans  l'espérance  que  leur  four- 
berie ne  serait  pas  dévoilée ,  ont  usurpé  un  nom  et  des  honneurs 
auxqaek  ils  n'avaient  pas  droit. 

c  Ainsi,  très-chers  frères,  que  tout  évéque,  prêtre,  diacre  ou 
ministre  inférieur,  sache  que  s'il  vient  vers  nous,  il  ne  pourra  être 
reoa  sans  ces  lettres.  Si  quelqu'un  ose  violer  ces  salutaires  règle- 
ments,  qu'il  sache  qu'il  est  séparé  de  notre  communion.  Nous  ac- 
cordons le  privilège  de  donner  des  lettres  formées  à  notre  saint  frère 
et  co-évéque  Patrocle,  à  cause  de  son  mérite. 

«Nous  ordonnons,  en  outre,  que  Tévéque  métropolitain  de  ki 
dté  d'Arles  préside  aux  ordinations,  et  recouvre  son  autorité  pon- 
tificale dans  la  province  Viennoise  et  dans  la  première  et  la  seconde 
Narbonnaises. 

«  Nous  avertissons  chaque  évêque  de  ne  pas  empiéter  sur  la  pro- 
Tince  d'un  autre,  afin  qu'il  ne  nous  vienne  plus  de  plaintes  à  ce  su- 
jet. C'est  avec  raison  que  l'Église  d'Arles  réclame ,  comme  siennes, 
les  paroisses  de  Citharista  et  de  Gargaria  * ,  qui  sont  situées  sur  le 
territoire  de  sa  province. 

«  On  ne  doit  pas  non  plus  déroger  à  l'ancien  privilège  de  l'Église 
d'Arles ,  à  laquelle  fut  envoyé ,  par  le  siège  apostolique ,  le  grand 
évoque  Trophime  ^,  qui  a  été  la  source  d'où  les  ruisseaux  de  la  foi 
ont  coulé  sur  toutes  les  Gaules.  C'est  pourquoi  elle  doit  conserver 
tonte  son  autorité ,  non-seulement  sur  les  paroisses  de  son  territoire, 
mais  encore  sur  toutes  celles  des  autres  provinces ,  selon  l'ancienne 
coutume ,  et ,  s'il  s'élève  quelque  discussion ,  on  la  portera  à  la  con- 
naissance du  métropolitain  d'Arles ,  à  moins  que  l'importance  de 
l'affaire  ne  requière  notre  examen.  » 


nombre  (en  grec,  les  lettres  servaient  de  chiffres ).  On  prenait ,  de  plils,  la  pre- 
mère  lettre  du  nom  de  celai  qui  écrivait,  la  deuxième  du  nom  de  celui  à  qui  on 
écrivait ,  la  troisième  du  nom  de  celui  pour  qui  on  écrivait ,  la  quatrième  du  nom 
de  la  ville  d*où  on  écrivait»  Toutes  ces  lettres ,  avec  Tlndication  courante ,  for- 
maient encore  un  certain  nombre,  qui  était  exprimé  dans  le  courant  de  la  lettre 
formée,  qui  était  signée  de  l'évéqoe  et  scellée  de  son  sceau.  Les  évéques  tenaient 
secret  ce  modèle  de  lettres ,  afin  que  les  faussaires  ne  pussent  les  contrefaire. 

*  Paroisses  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  près  Marseille. 

^  On  croyait  donc,  au  commencement  du  v*  siècle ,  que  saint  Trophime  était 
venu  à  Arles  au  1^  siècle ,  comme  nous  l'avons  admis  au  l*'  livre  de  cette  His- 
toire. 
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Les  cvSqucs  d'Arles  semblent  nmr  été,  de  toute  nnliqnité,  les 
I<^g8ts  dii  siège  apostolique  dans  les  Gaules,  el,  en  cette  qualité,  ils 
y  avalent  une  autorité  qu'ils  comparaient  à  celle  ia  pape  sur  l'Église 
universelle  '.  Mais  la  jnridlcliou  qui  leur  était  déléguée  par  le  pape 
n'allait  pas  évidemment  à  la  destructioa  des  droits  de  chaque  métro- 
politain dans  sa  province;  et,  cependant,  c'est  un  privilège  de cetle 
sorte  que  réclamait  Palrocle ,  puisqu'il  demandait  è  présider  aux  or- 
dinations épiscopales ,  non-seulement  dans  la  Viennoise,  dont  l'évS- 
que  de  Vienne  pouvait  aussi  bien  que  lui  réclamer  la  primalie, 
d'après  le  rcglemenl  du  concile  deNicée,  maie  encore  sur  les  deni 
Narbonnalses,  Le  pape,  en  lui  accordant  ce  privilège,  dérogeait 
é^demmenl  &  la  législation  ecclésiastique  alors  en  vigueur,  et  qui 
donnait  k  chaque  méiropolllain  le  droit  exclusif  de  présider  aoK 
ordinations  épiscopales  dans  sa  province  *■ 

Aussi  ProouluH  de  Marseille,  qui  avait  pouf  lui  la  déeiiton  da  con- 
oîl«  de  Turin,  HilairedcNarbonne,  primat  de  la  première  Narbon- 
naise,  et  Simplicius  de  Vienne,  dont  les  droit*  surlaVienn(»se  étaient 
au  moins  aussi  fon<iès  que  ceuK  dApalroclQ,  s'élevèrent-ils  contra  lei 
prétentions  de  cet  évéqiic. 

Hilllre  et  Simplicius  en  écrivirent  au  pape,  et  Proculus  fut  si 
éloigné  de  ta  soumettre,  qu'il  ordonna  alors  deux  évéquespourn 
province,  Tuentius  at  Ursus. 

Patrocle  en  avertit  aiistitAt  le  pape  Zozimg  qui  écrivit  '  une  lettre 
(rès-vive,  idretsée  i  tous  les  évéques  d'Afrique,  des  Gaules  et 
d'Espagne.  Il  leur  dénonce  les  irrégularités  commises  par  Proculus, 
dans  l'ordJnalion  de  Tuentius  et  d'Ursus,  faite  sans  avoir  élé  pré- 
sidée par  le  mélropolitain,  avec  l'assistance  du  seul  Lazare  ',  con- 
damné comme  calomniateur  au  coodle  de  Turin.  Proculna, 
dit-il,  n'y  a  pas  convoqué  ses  com provinciaux  et  l'a  faite  dans 
un  jour  où  les  ordinations  ne  sont  pas  permises  '  ;  de  plus  les 
sujets  qu'il  a  choisi»  sent  d'une  vie  et  d'une  doctrine  plus  que 
suspectes  ;  ce  sont  des  chairs  pourries  qu'il  faut  retrancher  du 

■  Prcc;a  ad  Leonem  pap.  ;  apud  Slnn, ,  Concll.  Galt ,  t  i ,  p.  80. 

■  r.  sur  ocile  queitiM  la  W  Uvn  de  Mits  Hittoln. 

>  Zozim.,  Eptsi.  3  ad  Eplieop.  Afr.,  Gill.  cl  Hlspan.  t  spud  SIriD., ConcIL  GalL, 

L  I ,  p.  A3. 

'  Cet  éT£qut  éMl  donc  de  nilour  de  la  Palesliae  ,  et  éaii  moi  doute  fii4  i 
Jlaiullls ,  qu'il  bsblult  «laut  d'tire  He\t  sur  te  siège  d'Alx. 

>  I«s  ordinations  ne  ac  falulcat  alors  que  le  dlmancbe. 
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corps  de  TÉglife;  un  mauvatB  levain  qu'on  doit  ôter  de  la  pâte 
sainte.  Eq  conséquence  y  il  les  déclare  excommuniés. 

Patrocle  fit  le  voyage  de  Rome  *  pour  soutenir  ses  prétendus 
droits  contre  Hilaire  et  Simplicius.  Zoùme^  entièrement  prévenu 
ea  sa  faveur,  écrivit  aux  évéques  de  la  Viennoise  et  de  la  seconde 
Narbonnaise  une  lettre  '  dans  laquelle  il  maintient  son  règlement. 
Dans  sa  lettre  à  Hilaire  de  Narbonne  *,  le  pape  s'énonce  avec  une 
vivacité  qu'on  ne  peut  approuver;  il  lui  reproche  d'avoir  envoyé  au 
saiot^siége  une  exposition  mensongère  de  ses  droits  de  métropo- 
litain, révoque  tous  les  pouvoirs  qu'il  en  avait  obtenus  subreptl-» 
cément,  et  finit  en  le  menaçant  d'excommunicatioq. 

Pendant  cette  discussion  malheureuse,  le  pape  fit  sur  les  or* 
dinations  dosages  règlements,  où  il  déclara  nulles^  les  ordina- 
tioas  qui  se  feraient  désormais  per  ealtum,  c'est-à*dire  sans 
faire  passer  les  ordinands  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  et 
il  envoya  ces  règlements^  à  Patrocle,  pour  les  notifier  aux  évé- 
ques des  Gaules;  il  lui  renouvela  dans  sa  lettre  ses  ordres  rela- 
âvement  aux  lettres  formées  et  ses  plaintes  contre  Proculus. 
Patrocle.  sur  ce  dernier  point,  ne  cherchait  pas  à  l'adoucir,  il 
Texcita  au  contraire  à  un  tel  point,  que  Zozime  "  lui  fit  comme  une 
obligation  d'agir  avec  rigueur  contre  l'évèque  de  Marseille ,  qu'il 
osa,  en  efiet,  frapper  d'une  sentence  de  déposition. 

Proculus  s'en  émut  peu,  et  fit  même  depuis  une  ordination. 
Zozime,  alors,  écrivit  loi-même  une  lettre  au  clergé  et  au  peuple 
de  Marseille,  pour  leur  ordonner  d'élire  un  autre  évéque. 

<  Proculus ,  dit-iP ,  n'étant  plus  évéque,  fait  encore  des  évé- 
ques, et  prétend  conférer  aux  autres  ce  qui  lui  fut  conféré  autre- 
fois, malgré  son  indignité,  et  qu'il  n'a  pu  conserver.  Dans  une 
première  lettre ,  j'avais  chargé  de  votre  Église  le  métropolitain  de 

*  lo  «pUt  6  Zosim.  ad  PaU'od.  ;  SIrm. ,  p.  &6. 

^  Zoztnu,  Episl.  3  ad  Episcop.  Vienu.  et  2  Narbonn.  ;  apud  SIrm. ,  toc.  eit, , 

*  Zocioi,,  Epist.  4  ad  Hllar.  Narbonn.  ;  apud  SIrm. ,  p.  45. 

^On  emploie  souvent,  dans  les  premiers  siècles,  le  mot  nulles^  non  pour 
exprlnser  une  auUité  radicale  «  maia  la  défeose  absolue  d'exercer  les  fonctio  ns 
d'BD  ordre  reçu  miciiement* 

>  Zozim. ,  Episu  5  ad  Patrocl.  Arel.  $  ibid. ,  p.  46. 

*  AM.,  Epist  6  ad  Patrocl.  Arel.  ;  ibid.  ^  p.  46. 

^  Ibid.y  Epist.  7  ad  MusiL  ;  apud  SIrm.,  GoncU.  Gati.,  1. 1*  Pi  47t 
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votre  proTÎDce,  notre  frère  et  co-évâque  Patrocle;  nous  l'en  cbsr- 
geonsdenouveaa,  afin  qu'avec  l'aide  de  ses  consdls,  tous  puigiia 
élire  UD  autre  évéque.  • 

Le  papeZozime  mourut  sur  ces  entrefaites.  Boniface,  qui  lui 
succéda,  ne  suivit  pas  les  mêmes  errements.  Proculus  resta  évéque 
de  Marseille,  ceui  qu'il  avait  ordonnés  furent  maintenus  dans  leurs 
sièges,  et,  eb  particulier,  Tnenltus',  excommunié  par  Zotime. 
L'ambition  de  Patrode  fut  réprimée. 

Cei  évéque,  voulant  user  des  prétendus  droits  que  lui  avait  re- 
connus le  pape  Zozime,  ordonna  un  évéque  pour  l'église  de  Lodève, 
ûluée  dans  la  première  Narbonnaise.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
Lodève  se  joignirent  à  Hilaire,  leur  métropolitain,  pour  s'en  plain- 
dre au  pape  Boniface,  qui  répondit'  que,  suivant ler^lement  du 
concile  de  Nîcée,  chaque  province  devant  avoir  son  diétropolitsin, 
Hilaire  devait  se  transporter  à  Lodève ,  pour  y  faire  l'ordination,  si 
cette  église  était  de  sa  province. 

Quelque  temps  auparavant,  Boniface  avait  reçu  une  dépatation 
du  clei^é  et  du  peuple  de  Valence,  qui  lui  dénonçaient  leur  évé- 
que Maxime',  déjà  plusieurs  fois  ils  s'étaient  adressés  à  Rome,  afin 
de  faire  cesser  le  scandale  que  donnaient  les  crimes  de  cet  indiime 
évéque,  et  on  ignore  les  motifs  '  qui  avaient  empêché  jusqu'alors 
de  faire  droit  à  leur  trop  juste  réclamation.  Boniface  accueillit 
celle  cause  avec  zèle  et  écrivit  la  lettre  suivante  aux  évéques  des 
Gaules  '  : 

a  Boniface,  évéque,  à  Patrode,  Remigîus,  Mairmus,  Hilaire, 
Severus,  Valerius,  Julianus,  Casiorius,  Leontius,  Constantinus , 
Jean,  Monlanus,  Marinus,  Mauricius,  et  aux  autres  évéques  des 
Gaules  et  des  sept  provinces  ^ 

a  Des  clercs  de  la  cilé  de  Valence  sont  venus  vers  nous  et  nous 
ont  présenté  un  acte  d'accusation  contenant  tous  les  crimes  qu'ils 
reprochent  i  Maxime  et  qui  sont,  dJsent-ils,  à  la  connaissance  de 

•  Lr  pape.  CtUitia  [Epiai.  S  ad  Episcop.  Gall.,  apud  Slrm-,  Concll.  GalU,  t.  i, 
p.  SB]  appelle  TuenU us  ma  frère,  et  qui  prouve  qu'il  éull  dttqae,  et  parie 
d'une  Icltre  qu'ii  iul  «crlvlr. 

1  Bonir.,  EpUL  a<l  Hllir,  Narbonn.;  (pud  Sinn.,Concli.  Gili-,  t  i.p.  10. 
■  PeuL-étre  ëta)i-t1  lavorlid  par  Patrocle,  qui  avait  t  Rome  beaucoup  de 
crjdil. 

*  Bonir,  Eplau  ad  Eplscop.  Gail.  ;  apud  Sinn.,  ibid.,  p.  AS. 

>  Ou  cannait  lei  sièges  de  Patrocie  d'Arles ,  d'Hilalre  de  >arl>ODae ,  de  Leon- 
tius de  Fréjuf ,  et  de  Ctstoriu*  d'Api,  frtrc  de  Leomlai. 
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toute  la  Gaule;  accusé  déjà  plusieurs  fois,  il  a  toujours  décliné  le 
jagément,  et  on  dit  même  qu'il  a  refusé  de  se  rendre  à  la  citation 
d'an  concile.  Les  députés  de  Téglise  de  Valence  prouvent,  parles 
actes  d'un  concile,  que  leur  indigne  évéque  fiait  partie  de  la  secte 
honteuse  des  manichéens ,  et ,  par  plusieurs  autres  pièces ,  qu'il  est 
homicide  et  qu'il  a  été  appliqué  à  la  question  p^r  un  tribunal  civil. 
Couvert  de  ces  crimes  énormes,  il  prend  encore  le  titre  d'évéque 
du  fond  des  retraites  où  il  est  caché,  et  il  fait  le  déshonneur  de 
son  Eglise. 

> Nous  vous  ordonnons,  très-chers  frères,  de  vous  assembler  en 
concile  avant  le  jour  des  calendes  de  novembre,  aGn  de  juger  les 
accusations  portées  contre  lui.  S'il  ne  se  présente  pas  devant  vous, 
TOUS  prononcerez  sa  condamnation  ;  car  il  est  évident  que  celui-là 
se  confesse  coupable  qui  ne  profite  pas  d'une  occasion  si  facile 
de  se  laver  des  accusations  portées  contre  lui.  Quelle  que  soit  la  dé- 
cision de  Votre  Charité,  vous  nous  la  communiquerez,  conimeil 
convient,  afin  que  nous  la  confirmions  par  notre  autorité.  » 

On  ignore  l'issue  de  cette  affaire.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
évêques  gaulois  ne  se  soient  assemblés  et  n'aient  envoyé  leur  dé- 
cision à  Boniface  ;  il  est  étonnant  que  ce  pape ,  qui  avait  réprimé 
l'ambition  de  Patrocle,  semble  affecter  de  ne  pas  nommer  Pro- 
culus  dans  l'inscription  de  sa  lettre,  quoiqu'il  fût  alors  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  évéques  des  provinces  méridio- 
nales dont  il  nomme  les  principaux.  On  peut  croire  que  la  hauteur 
avec  laquelle  l'évéque  de  Marseille  résista  au  pape  Zozime,  et  sans 
doute  quelques  fautes  dont  il  lui  fut  à  peu  près  impossible  de  se 
garantir  dans  ces  circonstances  si  propres  à  porter  aux  résolutions 
extrêmes,  avaient  fait  sur  l'esprit  de  Boniface  de  fâcheuses  impres- 
sions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Proculus ,  malgré  les  tristes  démêlés  qu'il  avait 
eus  avec  le  pape  Zozime,  conserva  toujours  cette  ancienne  réputation 
de  science  et  de  sainteté  qui  l'avait  fait  nommer  par  les  évêques  des 
Gaules,  pour  les  représenter  au  concile  d'Aquilée,  et  qui  avait  fait 
fléchir  les  Pères  du  concile  de  Turin  devant  la  règle.  Un  moine 
de  Marseille,  nommé  Leporius,  homme  d'esprit*,  d'une  vie  ré- 
gulière et  pure,  cherchait  alors  à  répandre  des  opinions  hérétiques. 
Partant  des  principes  des  pélagiens  sur  la  nature  de  l'homme,  il 
niait  la  nécessité  de  la  Rédemption,  et,  par  une  conséquence 

^  Geooad.,  De  VIris  Hiustr. ,  c  50. 
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logique ,  l'Incarnalion  du  Verbe  et  1»  Divinité  de  J.-C.  D  devança 
ainsi  Nestoriui ,  qol  vint  bienlAt  (iiS)  ériger  en  système  ces  consé- 
qoences  nécmiaireg  du  pélagianisme. 

Après  avoir  quelque  temps  dogmatisé  en  secret,  Leporins  publia 
une  lettre  dans  laquelle  il  eipouit  au  grand  Jour  sa  pernicieuse 
doclrine.CBssien,  dont  nous  parlerons  bieutdl,  et  qui  dès-lors  gou- 
vernait son  illustre  moaastère  de  Saint- Victor  de  Marseille,  chercha 
à  ramener  i  la  vraie  foi  le  pauvre  moine  égaré  '  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  et  Proculus  de  Marseille,  de  concert  avec  CeljDDius*,  ftil 
obligé  (le  le  condamner. 

Leporius ,  chassé  du  monastère  de  Marseille ,  se  retira  en  Afrique 
avec  deux  de  ses  partisans,  Bonus  et  Domuinus.  Il  y  trouva  un  rude 
adversaire ,  qui  eul  la  consolation  de  le  ramener  h  la  saine  doctrine. 
C'était  Augustin,  évâqued'Hippone.  Sa  logique,  son  éloquence,  sa 
douceur,  triomphèrent  de  ce  moine  hérétique  qui  reconnut  bnm- 
blemeat  ses  erreurs  et  en  envoya  une  rétractation  touchante  aux 
évéques  des  Gaules  *. 

La  rétractation  de  Leporius  fut  signée  par  ses  deux  disciples 
Domntnus  et  Bonus ,  et  certifiée  véritable  par  Aurelius ,  évéque  de 
Carthage;  Augustin,  évéque  d'Hippone-la-Royale ;  Florenlius, 
évéque  d'Hippone-Dyarrile,  et  Secondinus  deMégamie,  qui  écri- 
virent en  commun  i  Proculus  et  k  Cetyonius  la  lettre  suivante  : 

«Aurelius*,  Augustinus,  Florentius  et  Secondinus,  à  leurs 
bien-aimés  et  respectables  frères  et  co-évéques,  Proculus  et  CeljB- 
nius,  salut  en  notre  Seigneur  : 

«Notre  fils  Leporius,  étant  arrivé  près  de  nous,  étourdi  encore 
du  coup  que  lui  porta  la  sentence  juste  et  méritée  que  Votre  Sain- 
teté prononça  contre  ses  erreurs ,  nous  avons  entrepris  de  le  corri- 
ger et  de  le  guérir  i  et  comme  vous  avez  imité  l'apMre,  en  réprimant 
les  esprits  inquiets,  nous  l'avons  imité  aussi  en  consolant  les  faibles 
et  en  recevant  les  infirmes  avec  charité. 

iNous  l'avons  instruit  de  notre  mieux  et  avec  douceur,  et 
l'avons  ramené  dans  la  voie  droite,  gr&ce  surtout  à  vous  qui  noiu 
avei  rendu  cette  œuvre  possible  en  condamnant  d'abord  »w  opi- 

<  Can ,  De  biunuL .  IU>.  1 ,  et. 

*  On  cralItiueCdrnitlu  iultévéqna  d'Ali. 

*  Cass. ,  De  Incarnat. ,  Ul>.  i ,  et. 

*  Inter  op.  Ai^uiL ,  EpttU  119. 
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nioQs  erronées.  C*est  donc  le  môme  Seigneur,  notre  divin  méde*- 
cId,  qoi  s'est  servi  de  nous  comme  d'instruments;  car  c'est  )tii 
qui  a  dit  :  Je  frapperai  et  Je  guérirai;  par  vous  il  a  frappé  un  or-^ 
gueîlleux  ,  par  nous  il  a  guéri  un  malade. 

•  Votre  Sainteté  approuvera  ce  que  nous  avons  fait  et  s'en  ré- 
jouira; elle  recevra  avec  un  cœur  de  père,  avec  un  amour  fraternel ^ 
celui  qu'elle  n'a  frappé  qu'avec  une  sévérité  miséricordieuse.  Si 
Bolre  conduite  a  été  différente,  elle  ne  nous  a  été  inspirée  aux  uns 
et  aux  autres  que  par  la  charité  et  le  désir  de  sauver  un  frère.  Nous 
l'avons  reçu  à  cause  de  son  repentir.  Que  la  lettre  qu'il  vous  adresse 
vous  dispose  de  même  en  sa  faveur  !  Nous  y  avons  ajouté  notre  si- 
gnature, afin  de  vous  certifier  qu'elle  est  bien  de  lui;  nous  ne  dou- 
tons pas  que  Votre  Charité  ne  soit  heureuse  de  recevoir  sa  rétracta- 
tion et  de  la  communiquer  à  ceux  qu'il  aurait  pu  scandalis^er  ;  ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  erreurs  Font  suivi  dans  son  repentir , 
coname  vous  le  verrez  par  leurs  signatures  qu'ils  ont  mises  au  bas  de 
la  lettre,  en  notre  présence. 

tt  Après  nous  être  réjouis  du  salut  d'nn  frère  ^  nous  n'avons  plus 
qu'une  chose  à  désirer,  c'est  que  Voire  Béatitude,  en  nous  écrivant, 
mette  le  comble  à  notre  joie;  nous  souhaitons,  bien-aimés  et  res- 
pectables frères ,  que  vous  jouissiez  d'une  bonne  santé  et  que  vous 
vous  souveniez  de  nous  dans  le  Seigneur.  » 

Cassien  *  nous  a  conservé  plusieurs  fragments  delà  rétractation  de 
Leporius.  «  Il  condamna,  dit-il,  ses  opinions  erronées  d'une  ma- 
nière si  admirable,  que  son  retour  mérite  presque  autant  d'éloges 
que  la  persévérance  de  beaucoup  d'autres  dans  la  vraie  fol;  car, 
après  cette  persévérance  dans  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
est  de  rétracter  sincèrement  ses  erreurs.  Or,  Leporius  étant  rentré 
en  lui-même,  rétracta  son  hérésie  avec  douleur,  et  sans  être  re- 
tenu par  la  honte,  non-seulement  en  Afrique,  mais  encore  dans  les 
Gaules,  et  il  envoya  à  tous  lesévêques  de  cette  contrée  une  lettre, 
expression  toochante  de  son  repentir,  afin  que  ceux  qui  avaient  été 

les  premiers  témoins  de  son  erreur,  le  fussent  de  son  retour Il 

la  commence  ainsi  :  «  0  mes  vénérables  seigneurs  et  évéques  bien- 
heureux! je  ne  sais  par  où  commencer  à  m'accuser,  et  je  n'ai  au- 
cune excuse  à  vous  offrir.  L'orgueil  et  l'ignorance,  une  sotte  âim- 
plidtéet  on  entétemeiit  pernicieux,  une  curiosité  indiscrète  et  une 


^  Casa.,  De  Incarnat ,  Ub.  i,  c  ft  tt  5. 
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foi  Tuble,  toasces  vices  ont  exercé  sur  moi  un  tel  empire  que  j'en 
sais  loul  coDTert  de  confudon ,  et  même ,  au  milieu  de  ma  joie ,  je 
sois  eucore  étonné  d'avoir  pu  d^ager  mon  caïur  de  tant  de  pas- 
sions! • 

Leporios,  i^rès  ce  préambule,  fait,  de  tontes  ses  erreurs,  ane  ré- 
IracIatioD  qu'approuvèrent  les  évéqucs  des  Gaules';  i)  se  fixa  en 
Afrique,  ou  il  fut  depuis  élevé  au  sacerdoce  *. 

La  noble  conduite  de  Proculus  dans  l'affaire  de  Leporius  ne  put 
désarmer  la  jalousie  de  Patrocle.  Ses  intrigues  avdent  échoué  au- 
près du  pape  Bouiface  ;  mais  lorsque  Célestia  fut  monté  sur  la  chaire 
de  saÎDl  Pierre  (^22),  il  les  renouvela  et  parvint  i  iuspirer  k  ce 
saint  pontife  des  préventions  contre  Proculus  et  coutre  les  moines 
de  Marseille  qui  avaient  embrassé  la  cause  de  leur  évéque  '.  &  Pa- 
trocle n'eût  pas  été  alors  assassiné ,  il  eût  peul-étre  amené  Céleslin 
à  suivre  les  exemples  de  Zozîme. 

Son  meurtrier  fut  un  tribun  barbare  qui  était ,  dit-on ,  poussé  à  ce 
crime  par  Félix,  général  de  cavalerie,  dont  Patrocle  s'était  attiré 
la  haine.  Ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de  l'évéque  d'Arles  contre 
Proculus  accusèrent  ce  dernier,  auprès  du  pape,  d'avoir  reçu  chei 
lui  le  meurtrier  et  de  s'être  réjoui  de  la  mort  de  son  adversaire,  ce 
qui  donna  occasion  à  Célestin  d'écrire  aux  évéques  des  provinces 
Viennoise  et  Narbonnaises  la  lettre  suivante  *  : 

u  Célestin,  à  tous  les  évéques  de  la  VieuDoise  et  des  deux  Nar- 
bonnaises ,  salut  dans  le  Seigneur  : 

•  Nous  aimerions  mieux  nous  réjouir  de  la  bonne  administration 
de  vos  Eglises  et  vous  en  adresserdesfélicitations,  que  de  gémir  des 
abus  qui  s'y  sont  glissés  contre  la  discipline  ecclésiastique;  de  même 
que  le  bien  dont  nous  entendons  parler  nous  comble  de  joie,  ausà 
les  fdutes  qui  viennent  à  notre  connaissance  sont  comme  des  traits 
qui  nous  percent  l'âme  et  nous  causent  la  plus  vive  douleur. 

■  Nous  ne  pouvons  garder  le  silence  lorsque  le  devoir  impérieux 
que  notre  chaîne  nous  impose,  nous  force  à  rappeler  quelqu'un  dans 


<  Cus. ,  D«  JncarnaL ,  llb.  1 ,  c  S. 

>  aid.  ,ck- 

■  n  est  facile  de  le  conclure  de  U  lettre  du  pipe  Célestia ,  que  nous  doimoi» 
<|uelquea  ligues  plus  t»s. 

'  ÛBlestlu,,  EplsLadEpiscop.  VUnn.et  NirboDU.;  apnd  Slrni.,  CondLGill., 
1. 1,  p.  SS. 
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la  voie  droite  :  nous  avons  été  placé  par  Dieu  en  observation ,  afin 
de  condamner  ce  qui  est  mal  et  d  approuver  ce  qui  est  bien  ;  notre 
sollicitude  s*élend  à  tout,  mais  pour  être  étendue  elle  n'en  est  pas 
moins  active  :  elle  pénètre  partout  où  le  nom  de  Dieu  est  invoqué  ^ 
et  rien  ne  nous  échappe  de  toutes  ces  nouveautés  que  l'orgueil  in- 
vente pour  renverser  les  règles  établies. 

«  !•  Nous  avons  appris  que  certains  prêtres  du  Seigneur  s'occu- 
paient plutôt  de  se  vêtir  d'une  manière  vaine  et  superstitieuse  que 
d'acquérir  la  pureté  du  cœur  et  la  vraie  foi.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ceux  qui  n'ont  pas  été  élevés  dans  l'Eglise  agissent  contraire- 
ment aux  coutumes  de  l'Eglise ,  et  que,  n'y  étant  pas  entrés  par  la 
voie  accoutumée,  ils  y  aient  apporté  avec  eux  des  habitudes  qu'ils 
avaient  contractées  dans  un  autre  état  :  ils  se  couvrent  d'un  long 
manteau ,  se  mettent  une  ceinture  autour  des  reins  et  s'imaginent 
ainsi  mieux  accomplir  l'Ecriture ,  en  suivant  la  lettre  plutôt  que 
l'esprit  ;  ils  devraient  bien  aussi  porter  à  la  main  une  lanterne  allu- 
mée et  un  bâton;  l'Ecriture  n'est  pas  moins  formelle  sur  ce  point 
que  sur  la  ceinture  autour  des  reins.  Quel  est  ce  nouvel  habit  qui 
devient  de  mode  dans  les  Eglises  des  Gaules?  Pourquoi  changer  là- 
dessus  la  coutume  suivie  depuis  si  longtemps  et  par  tant  de  grands 
évêques?  Nous  devons  nous  distinguer  des  autres  par  notre  science 
et  non  par  notre  habit  ;  par  nos  mœurs,  notre  pureté  de  cœur,  et 
non  par  la  forme  de  notre  vêtement  *. 

«  2"  Nous  savons  qu'on  a  refusé  la  pénitence  aux  mourants,  et 
que,  malgré  leurs  désirs,  on  n'a  pas  appliqué  ce  remède  à  leur  âme. 
Nous  ne  pouvons  dissimuler  l'horreur  que  nous  inspire  celui  qui  est 
assez  impie  pour  désespérer  de  la  bonté  de  Dieu  ;  qui  ne  croit  pas  que 
Keu  puisse  secourir  en  tout  temps  celui  qui  a  recours  à  lui ,  et  dé- 
livrer du  poids  de  ses  péchés  celui  qui  désire  en  être  déchargé.  Re- 
fuser la  pénitence  à  un  pécheur  mourant,  n'est-ce  pas  le  faire  mou- 
rir doublement,  n'est-ce  pas  tuer  son  âme? 

«  S'»  Nous  avons  appris^  très-chers  frères ,  que  plusieurs  évêques 


*  On  pourrait  conclure  de  W  que  le  clergé  n'avait  rien  alors,  dans  ses  habits , 
Qui  le  disUnguAt  des  simples  fidèles.  Le  pape  Célestiu  nous  semble  blâmer  à  tort 
l'habii  des  moines  de  Marseille,  qui  n'était  que  celui  des  solitaires  d'Egypte, 
niodiQé  suivant  les  exigences  du  climat  et  des  mœurs  (K  cliap.  3  du  présent 
livre),  ei  qui  fut  adopté,  en  partie,  par  le  clergé  séculier,  principalement  quant 
i  la  ceinture  que  blâme  le  pape  Céleslin.  Les  plus  grands  évoques  gaulois  du 
V*  siècle  portèrent  l'habit  monastique ,  malgré  la  critique  du  pape. 
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avaient  été  élevés  à  cette  dignité  sans  y  être  montés  par  les  degrés 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Celui  qui  reconnaît  lui-même  ^  avoir 
fait  de  telles  ordinations,  a  outrepassé  ses  droits  et  violé  les  règle- 
ments des  Pères.  Mais  on  ne  s'est  pas  contenté  d'ordonner  des  laï- 
ques, on  a  encore  élevé  à  Tépiscopat  des  hommes  dont  les  crimes 
sont  notoires  dans  presque  toutes  les  provinces.  Daniel,  entre  autres, 
contre  lequel  s'élevèrent  les  plus  graves  accusations ,  de  la  part  d'un 
monastère  de  vierges  qu'il  dirigeait  en  Orient.  Il  s'enfuit,  et  on  se 
mit  à  sa  recherche  afin  que  s'il  était  innocent  il  pût  le  prouver. 
Lorsque  j'eus  appris  qu'il  était  dans  les  Gaules,  j'envoyai  une  lettre 
à  l'évéque  d'Arles,  par  le  sous-diacre  Fortunatus,  afin  de  convo- 
quer les  évéques  et  de  le  juger.  C'est  lorsqu'il  était  sous  le  poids  de 
ces  accusations  qu'il  fut,  dit-on,  ordonné  évoque.  Que  Votre  Fra- 
ternité se  rende  à  nos  exhortations  et  se  hâte  d'exécuter  les  lois  de 
l'exacte  discipline. 

«  A''  Que  chaque  province  ait  son  métropolitain,  selon  les  canom 
et  comme  l'a  écrit  notre  prédécesseur  à  l'évéque  de  Narhonne;  que 
chaque  métropolitain  se  renferme  dans  les  Umites  de  sa  province  et 
n'empiète  pas  sur  la  province  d'un  autres  qu'on  ne  préfère  pas, 
pour  leur  conférer  l'épiscopat ,  des  étrangers  et  des  inconnus  aux 
anciens  clercs  qui  exercent  depuis  longtemps  le  ministère  dans  les 
églises  et  ont  mérité  l'estime  des  fidèles^  il  ne  faut  pas  qu'un  mo- 
nastère nouvellement  établi  soit  la  pépinière  des  évéques  ^. 

a  5"*  On  ne  doit  pas  donner  d'évéque  à  ceux  qui  n'en  veulent  pas; 
il  faut,  pour  en  établir  un  dans  une  église,  avoir  le  consentement 
du  clergé,  du  peuple  et  des  principaux  de  la  cité;  quand  on  l'aura 
obtenu,  on  ne  devra  y  établir  pour  évéque  un  clerc  étranger,  que 
si  cjtte  église  ne  peut  en  fournir  un  qui  soit  digne  d'être  élevé  à 
l'épiscopat ,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  possible. 

«  6°  On  doit  s'abstenir  des  ordinations  illicites ,  et  il  ne  faut  or- 
donner évêque  ni  un  laïque,  ni  un  bigame,  ni  celui  qui  aurait 
épousé  une  veuve ^  si  de  telles  ordinations  ont  été  faites,  qu'on  les 


*  l\  serait  possible  que  Proculus  n'eût  pas  voulu  se  soumettre,  par  esprit  de 
contradiction ,  aux  sages  règlements  du  pape  Zoiime  sur  tes  ordinations  per  sai- 
ium ,  publiés  pendant  ses  discussions  avec  ce  pape ,  et  par  Patrocle ,  son  adver- 
saire. 

2  Tout  cela  semble  bien  dirigé  contre  le  monastère  de  Marseille,  et  Proculus, 
qui  y  choisissait  ceux  qu*il  voulait  ordonner;  ce  fut  Proculus,  sans  doute,  qui 
ordonna  évéque  Daniel ,  qui  sVHait  retiré  au  monastère  de  Saint-Victor. 
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annale  •  car  elles  ne  sont  pas  Talides  *  ;  c'esl  aux  évdques  surtoot  à 
suifre  les  lois  de  répiscopal. 

f  7^  Sachez  que  nous  avons  retranché  de  votre  corps  épiscopal 
Daniel  y  dont  nous  avons  déjà  parié ,  qui  a  cru  se  dérober,  par  les 
honneurs  du  souverain  sacerdoce,  à  l'accusation  portée  contre  lui, 
et  qui  n'est  parvenu  à  cette  dignité  qu'en  fuyant  devant  ses  accusa- 
tears.  Il  se  présentera  à  notre  tribunal,  s'il  a  la  conscience  de  son 
innocence. 

«  8"  Nous  renvo)fons  à  votre  tribunal  Tévéque  de  Téglise  de 
Marseille ,  qui  s'est ,  dit-on ,  réjoui  de  la  mort  de  son  frère  et  a  reçu 
chez  lui  son  meurtrier.  » 

Toute  cette  lettre  est  évidemment  dirigée  contre  Proculus.  Oo 
ignore  s'il  fut  en  effet  appelé  en  jugement  par  les  évéques  des  Gau- 
les; il  faudrait  connaître  le  jugement  pour  apprécier  l'accusation 
portée  contre  lui:  à  défaut  de  données  absolument  certaines,  on 
peut  considérer  comme  une  preuve  de  son  innocence  la  vénération 
qu'a  toujours  eue  pour  lui  son  église  de  Marseille,  qui  Thonore 
comme  saint. 

Proculus  mourut  peu  après  la  lettre  du  pape  Célestin  et  eut  pour 
successeur  Venerius  ^ 


II. 

■MttlAre  éê  BtApIf  Sévèr«  fl  Pf  ImalUe.  -  Salle  d«  ta  Mi*ra»pondance  de  Salplee  Sévère 
te  ûÊ  Mlal  PaailB  de  Reie.  —  Ifllie  de  Primultac  •>  Ccriu  de  SévAre.  -^  te  neH.  -» 
Meuttère  de  Mlnt  Benerat  A  liériai.  —  8c«  eeoiiiienceiBenU.  -.  Se»  prefrAf  rapldei,  -*• 
Maxlmea.  —  Beetaer.  —  Vincent.  —  SaUlen.  —  Lopn» .  —  Faastnt.  —  Bltalre.  —  Bief  e  de 
UrlBt,  par  salni  Ee^lwr.  -^  Heaerat,  évè^ae  d'Arlea.  ^  Maslmu  Inl  MCcède  A  l.drlns. 
—  tnnitua  Mecéde  A  M axlmoft  élevé  lor  le  iléfe  de  Etes.  —  Saint  Vincent  de  Lérlni;  aaa- 
lyM  «a  CeioaMnlttfrlntt. 

4M-434. 

On  aurait  Une  bien  fausse  idée  de  l'Église  des  Gaules  si  on  la 
jugeait  d'après  les  disoussioiis  déplorables  qui  eurent  lieu  sur  la 
jaridiclion ,  et  d'après  les  critiques  de  saint  Jérôme  et  de  Sulpice  S&- 
vère.  Nousavons  dû  les  présenter  les  unes  et  les  autres  avec  franchise  ; 

*  On  emploie  souvent  celle  expression  pour  tUiciles, 

*  Venerius  esl  nommé  dans  la  seconde  leltre  de  saint  Céiestin  aux  évéques  des 
Gaules ,  et  elle  est  de  /iSl ,  selon  le  père  Slmiond. 
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mais  il  serait  peu  philosophique  de  baser  sur  quelques  faits  parti- 
culiers une  idée  générale ,  et  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  raison- 
nablement, c'est  que,  même  dans  les  plus  beaux  siècles  de  TÉglise, 
il  y  eut  des  abus  et  des  scandales. 

Le  clergé  n'en  fut  pas  plus  exempt  que  les  simples  fidèles.  C'est 
une  induction  qu'à  défaut  d'autres  preuves,  on  eût  pu  tirer  de  la 
nature  de  l'homme;  caries  membres  du  clergé,  en  acceptant  la 
charge  redoutable  du  sacerdoce,  ne  sont  pas  gratifiés  de  la  nature 
angélique,  et  de  tout  temps  la  bature  de  Thomme  déchu  a  été  en 
contradiction  avec  les  lois  les  plus  justes  et  les  plus  saintes. 

Du  reste,  avouons  que  ce  serait  avoir  une  triste  vue  que  de  re- 
marquer seulement  les  ombres  sur  le  tableau  magnifique  qu'ofTre 
notre  Église  à  toutes  les  époques ,  car  elles  ne  sont  que  comme  ces 
nuages  légers  que  l'œil  distingue  à  peine  dans  l'éclat  d'un  ciel  pur. 

Si  elle  eut,  au  v*  siècle,  des  Vigilance  et  des  Maxime,  des 
clercs  amis  du  monde,  des  solitaires  sauvages  et  hypocrites,  elle 
peut  mettre  en  regard  ia  masse  imposante  d'un  clergé  dont  la  science 
égalait  la  sainteté. 

a  Si  vous  voyiez,  disait  Paulin  de  Noie  ^,  ces  évéques  dignes 
du  Seigneur,  Exupère  de  Toulouse,  Simplicius  de  Vienne,  Aman- 
dus  de  Bordeaux,  Diogenianus  d'Alby,  Dynamius  d'Angoulême, 
Venerandus  d'Auvergne,  Alelhius  de  Cahors,  Pegasius  de  Péri- 
gueux,  vous  reconnaîtriez  en  eux  de  dignes  gardiens  de  la  foi.  o 

Nous  pourrions  nommer  avec  autant  de  justice  tous  ces  grands 
évéques  si  nombreux  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  et  dont 
nous  aurons  occasion ,  plus  tard ,  de  raconter  les  actions  glorieuses , 
les  admirables  vertus. 

A  côté  d'eux  brillent  des  prêtres  illustres,  les  Riparius ,  les  Dési- 
derius  et  tous  ces  pieux  cénobites,  dignes  enfants  de  saint  Martin, 
de  saint  Honorât  i  de  J.  Cassien ,  et  dont  nous  devons  maintenant 
retracer  l'intéressante  histoire. 

L'esprit  de  saint  Martin  lui  avait  survécu  dans  ses  disciples;  outre 
ceux  qui  restèrent  à  Marmoutier,  nous  connaissons  Maximus  et 
Clarus',  dont  nous  avons  déjà  parlé;  Martin,  qui  gouverna  un 
monastère  à  Saintes;  un  autre  Martin,  abbé  dans  le  monastère  de 


*  Epis!.  Paulin.  Nolan.  ;  apud  Greg.  tur. ,  fllst.  Franc. ,  lib.  2,  c.  13. 

2  Clams  vécut  dans  un  monastère  séparé,  tout  près  de  Marmoutier;  Maximus 
s'en  alla  à  nie  Barbe  dont  il  fut  élu  abbé. 
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Brive;  Florentins  «  fondateur  du  monastère  de  donne/  sur  les 
confins  des  territoires  d'Angers  et  de  Nantes;  Maurilios^  d'abord 
solitaire  y  puis  évéque  d'Angers,  et  Sulpice  Sévère,  le  plus  célèbre 
de  tous  et  qui  fonda,  comme  nous  Tavons  vu,  un  monastère  au 
village  de  Primuliac,  près  d'Ëlusone. 

Après  la  mort  de  saint  Martin ,  plusieurs  de  ses  disciples  quittè- 
rent Marmoutier  et  se  retirèrent  à  Primuliac;  de  ce  nombre  étaient 
Evagrius ,  le  prêtre  Refrigerius  *  et  Gallus  que  Sulpice  Sévère  ^  ai- 
mait tendrement  &  cause  de  son  mérite  et  de  l'amour  qu'avait  eu 
pour  lui  saint  Martin ,  leur  commun  maître. 

Un  jour  que  les  deux  amis  se  promenaient  ensemble  '  auprès  du 
monastère,  ils  rencontrèrent  le  prêtre  Posthumianus  qui,  depuis 
trois  ans ,  avait  quitté  la  Gaule ,  sa  patrie ,  pour  aller  visiter  les 
monastères  de  l'Orient.  De  retour  de  son  voyage,  il  accourait  à  la 
retraite  de  ses  anciens  amis.  Sévère  et  Gallus  pleurèrent  de  joie  en 
Tembrassant,  et  l'entendirent  avec  bonheur  raconter  les  merveilles 
dont  il  avait  été  témoin.  Souvent,  pendant  le  séjour  de  Posthu- 
mianus à  Primuliac,  les  deux  amis  le  conduisaient  à  l'écart,  et, 
jetant  à  terré  leurs  dlices  *,  s'asseyaient  auprès  de  lui  et  le  priaient 
de  leur  redire  les  vertus  des  anachorètes  qu'il  avait  visités.  Sévère 
eut  même  la  bonne  pensée  de  rédiger  ces  récits,  et  il  en  composa 
son  premier  dialogue  sur  les  vertus  des  moines  de  l'Orient.  Les 
trois  amis  ne  pouvaient  s'entretenir  de  ces  anges  de  la  terre  sans 
que  leur  pensée  se  reportât  sur  Martin  dont  la  gloire  avait  pénétré 
jusqu'au  fond  de  la  Thébaïde  ^ ,  avec  sa  vie  composée  par  Sulpice 
Sévère;  Gallus,  qui  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  courses  aposto- 
liques ,  fut  obligé  *  de  raconter  à  Posthumianus  ce  qu'il  avait  vu  de 
ses  vertus  et  ses  miracles.  Sévère  recueillit  les  paroles  de  Gallus  et 
en  composa  son  deuxième  dialogue  ^,  qui  est  comme  un  supplément 
i  la  vie  du  saint  évéque  de  Tours. 

*  Sulpii.  Sev.,  DIal.  3,  n«*  5,  7, 10, 11. 
>mtf.,Dial.  l,nM. 

«Wtf.,  n*ld. 

*lft^4C,DiaLl,adflm 

T  On  partage  ordinairement  en  deux  ce  second  Dialogue ,  Intitule  Gallus  |  et  la 
seconde  partie  est  ce  qu'on  appelle  le  8*  Dialogue  de  Sulplee  S^vtee. 
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Les  Dialogues  de  Sulpice  SéTère  sont  écrits  avec  cette  aitnable  et 
élégante  simplicité  que  Ton  admire  dans  la  Vie  dé  saint  Martin  et 
dàn^V  Abrégé  de  V  Histoire  sacrée.  Le  pieux  auteur  composa  ce  der- 
nier ouvrage  pendant  les  instants  de  loisir  que  lui  laissait  la  direc-- 
tien  de  son  monastère  ;  il  partagea  sa  vie  entre  l'étude  et  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Ses  disciples  marchèrent  sur  ses  traces.  Un  des 
plus  célèbres  est  Evagrius  *  qui:  composa  à  Primuliac  plusieurs  de 
ses  ouvrages:  ses  Discussions  ^  entre  le  chrétien  Théophile  et  le  juif 
Sitnon;  entre  le  chrétien  lâchée  et  le  philosophe  Apollonius^ 

A  Primuliac,  comme  à  Marmoutier,  Tétude  fut  en  honneur^ 
et  Sévère  y  continua,  avec  son  ami  Paulin  de  Noie,  cette  corres- 
pondance dont  nous  avons  déjà  donné  quelques  extraits,  et  qui  mé- 
rite de  fixer  l'attention  comme  un  des  plus  précieux  monuments  de 
notre  littérature  religieuse.  Sévère,  pour  porter  ses  lettres  à  Noie, 
se  servait  quelquefois  de  Vigilance,  mais  plus  ordinairement  de 
frère  Victor. 

Frère  Victor  n'était  pas  le  plus  brillant  des  hôtes  de  Pnmuliac, 
mais  s'il  n'égalait  pas  les  autres  en  science,  il  les  surpassait  peut-être 
en  vertu.  Il  fut  jugé  digne  d'être  cuisinier  du  monastère  après  avoir 
été  longtemps  courrier  '  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  s'acquittait  de 
ses  nouvelles  fonctions  avec  plus  de  zèle  que  de  talent. 

Cependant,  Sulpice  Sévère  ayant  appris  que  son  ami  Paulin  ne 
pouvait  plus  trouver  personne  pour  apprêter  la  pauvre  nourriture 
de  ses  moines  de  Noie ,  lui  envoya  Victor  avec  la  lettre  suivante  ' . 

«  Je  viens  d'apprendre  que  tous  les  cuisiniers  avaient  renoncé 
à  votre  cuisine.  Je  sonpçonne  qu'ils  n'ont  pas  voulu  rabaisser 
leur  art  jusqu'à  Vos  vils  ragoûts  :  je  vous  envoie  donc  un  jeune 
liomtne  formé  à  notre  école ,  et  assez  instruit  pour  faire  cuire  la  pâle 
fève,  accommoder  Thumble  bette  au  jus  ou  au  vinaigre,  assaison- 
ner de  mauvais  ragoûts  parfaitement  eu  harmonie  avec  le  palais 
affamé  des  moines.  Du  reste,  il  ignore  entièrement  l'usage  du  poi- 
vre et  de  tout  assaisonnement  de  luxe.  En  revanche,  il  fait  une 
grande  consommation  de  cumin  et  fabrique  avec  une  adresse  éton- 
nante un  gâteau  merveilleux ,  composé  d'herbes  odoriférantes.  Il 
faut  que  je  vous  avertisse  de  son  grand  défaut,  c'est  qu'il  esl  Ten- 

<  Hist.  litr.  de  France,  par  les  Bénédictins,  t.  ii,  p.  119  et  suiv. 

3  Paulin.,  Epist.  33  ad  Alelh.  ;  &3  ad  Desid.  et  ad  Sev.,  passim, 

>  Inter  opéra  Ç.  Pauiiiu  NoI.,  edit.  parisin.  in-Zi'*,  p,  110,  Prxv.  ËpisU  23. 
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nemî  mortel  des  jardins.  Si  vons  le  laissez  faire ,  il  fera  nn  carnage 
épouvantable  de  tous  les  légumes  qui  lui  tomberont  sous  la  main. 
Vons  Feutendrez  rarement  vous  réclamer  du  bois ,  mais  il  brûlera 
toQt  ce  qu'il  pourra  trouver;  il  s'attaquera  môme  aux  toits  et  ravira 
à  la  cheminée  ses  antiques  soliveaux. 

«Tel  qu'il  est,  avec  ses  défauts  et  ses  vertus,  je  vous  l'eti- 
▼oie  plutôt  comme  un  fils  que  comme  un  serviteur;  car  je  sais 
que  vous  ne  rougissez  pas  d'être  le  père  des  plus  petits.  J'eusse  voulu 
aller  vous  servir  à  sa  place,  j'espère  que  vous  me  récompenserea 
de  ma  bonne  intention ,  en  pensant  quelquefois  à  moi.  Il  est  meil-. 
leur  d'être  votre  serviteur ^  que  le  maître  des  autres;  priez  pouf 
moi.  9 

Il  faut  lire  dans  saint  Paulin  *  la  joie  avec  laquelle  il  reçut  frère 
Victor,  qu'il  reconnut  bientôt  pour  un  vrai  disciple  de  Clarus,  uri 
véritable  enfant  formé  à  l'école  de  saint  Martin.  Il  conçut  pour  lui 
la  vénération  la  plus  profonde  et  il  avait  honte  de  se  laisser  serviih 
par  cet  homme  admirable  en  qui  Dieu ,  disait-il ,  aimait  certaine- 
ment à  faire  sa  demeure. 

Frère  Victor  ne  se  doutait  pas  qu'il  fût  aussi  élevé  en  sainteté  et 
il  s'occupait  continuellement  des  plus  humbles  fonctions  du  monas- 
tère. Il  cumulait  celles  de  barbier  avec  celles  de  cuisinier.  Mais  c'é- 
tait un  cuisinier  bien  mystique  que  frère  Victor,  et  il  allait  puisejr 
ses  recettes  dans  les  livres  saints  et  surtout  dans  les  prophètes. 
Saint  Paulin  ^  raconte  avec  esprit  toutes  ces  particularités  de  la  vie 
de  frère  Victor  à  son  ami  Sulpice  Sévère ,  et  nous  ne  les  avons  pas 
cru  indignes  de  l'Histoire. 

Un  pauvre  frère  qui,  dans  les  Tonctions  les  plus  humbles,  s'élève 
à  la  plus  sublime  vertu;  deux  hommes  de  génie  qui  l'admirent,  le 
véaèrent  et  parlent  avec  une  gaîté  si  franche  et  si  pure  de  ces 
vils  repas  qui  remplaçaient  pour  eux  les  festins  délicieux  dont  ils 
eussent  pu  jouir  au  milieu  du  monde:  c'est  là  un  tableau  qui  offre 
des  enseignements  plus  précieux  que  le  fracas  des  conquérants  et 
les  luttes  sanglantes  de  tous  ces  tueurs  d'hommes,  qui  souillent  trop 
souvent  les  pages  de  l'histoire. 

Paulin  et  Sévère  se  faisaient  quelquefois  de  petits  présents  Uen 
conformes  à  leur  glorieuse  pauvreté.  Sévère  avait  envoyé  à  son  ami 

*  Paulin.,  Nol.  Epist.  23  ad  Scv.  n°'  3  ad  10. 
'  Paulin.^  ioc.  du 
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un  manteau  de  poil  de  chameau  semblable  à  ceux  que  porlaieulles 
moiaes  de  Marmoutier  et  qui  était  devenu  probablement  le  costume 
habituel  de  tous  les  enfants  de  saint  Martin  '.  Paulin  ne  voulut  pas 
se  laisser  vaincre  en  générosité. 

«  Ton  présent,  lui  écrivil-il  ',  me  convient  parfaitement,  à  moi 
qui  ne  suis  qu'un  vieux  pécheur.  En  retour ,  je  t'envoie  une  tuni- 
que qui  est  un  symbole  pariait  de  ton  innocence ,  car  elle  a  été  faite 
de  la  toison  d'un  tendre  agneau.  C'est  la  pieuse  Mélanie  *  qui  me 
l'a  donnée,  a 

Quelque  temps  après,  Paulin  envoya  i  Sévère  un  présent  bien 
plus  précieux,  c'était  un  morceau  de  la  vraie  Croix,  que  sainle 
Mélanie  lui  avait  donné  à  son  retour  de  Jérusalem  .  Sévère  le  lui 
avaK  demandé  pour  la  nouvelle  église  qu'il  venait  de  faire  bâtir  au- 
près de  Primuliac. 

L'ancienne  église  de  Primuliac  était  devenue  trop  petite  et  ne 
pouvait  pas  servir  à  la  paroisse  et  au  monastère.  Sévère,  sansU 
détruire,  en  fit  élever  une  plus  grande  et  plus  belle,  et  construisit 
entre  les  deux  un  baptistère  qui  devait  être  commun  à  l'une  eti 
l'autre  et  qu'il  décora  magniliquement  ".  Il  y  mît  le  portrait  de  uint 
Martin ,  son  cher  maître.  Il  désirait  bien  v  mettre  aussi  celui  de  son 
ami  Paulin ,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  uu  saint.  Il  se  ha- 
sarda donc  à  le  lui  demander  '. 


'  Nain  avons  vu  que  les  niolnes  Oe  Harniouller  avalenl  adopté  ce  manlriu 
KTossW;  Us  porlalciit  en  outre,  par  iles^us,  un  cillcc  qu'Us  poutaknl  Oier  1 
ToiontA.  Sul|>icc  SÉïÈrc  fDIal,  1,  n"  1)  fail  allusion  ji  ce  vêtement,  quaurt  il  dii 
que,  pour  enlendrc  le  récil  tIePosIbumIanui,  lui  et  UaN us  Jetèrent  leurs  cilkK 
t  Icrre  pour  s'asseoir  dessus. 

>  Paulin.,  EpIsL  30  ail  SeT. 

>  H  élan  le -étal  I  une  Illustre  ilamc  romaine  qui  reoipllssail  alors  toute  t'I^glise 


'     *  Paulin.,  Episf.  31  ad  Sev. 

*  Grfgnire  de  Tours  (De  glorlj  Confess.,  c.  50]  rapporte  qu'un  saint  prfirc  , 
Dommé  Séitre,  desservait  Jeui  fgHscs  siluée^i  uuererlalne  dlslance,  et  que,  le 
dimanche ,  aprts  avoir  dit  la  meise  dans  l'une ,  Il  allait  la  diru  dans  l'autre.  On 
peut  croire  que  ce  saint  prlttreeilSulpIce  Sévtre,qui  aurait  ainsi  desseril  l'élite 
de  son  monaalère  et  celle  du  illlage  de  Primuliac.  Quelques  auteurs  ont  loulu 
Mutenir  que  Sulpice  Sévtre  n'iilaii  pas  pr£tre  ;  Ee  •enlluient  ne  nous  semble  pis 
probable. 
■  Paulin.,  Episi.  30,31,33,  ad  Sev.,  ;i<iMtif). 
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«Sévère,  mon  cher  Sévère,  loi  répondit  Paulin  *y  je  crois  vrai- 
ment qae  ton  amitié  pour  moi  t'a  ôté  la  raison.  Que  puis-je  répondre 
à  la  demande  que  tu  me  fais,  de  me  faire  peindre  et  de  t*envoyer 
mon  portrait?  Quel  portrait  veux-tu  que  je  t'envoie?  celui  de  l'homme 
terrestre,  ou  celui  de  l'homme  spirituel?  Tu  ne  peux  désirer  que 
celai  de  l'homme  spirituel ,  car  je  sais  que  tu  n'apprécies  pas  d'autres 
traits  que  ceux  que  le  Roi  du  ciel  aime  à  contempler  en  toi.  Or, 
comment  me  faire  peindre  lorsque  l'image  divine  est  salie  en  moi 
par  la  corruption  terrestre?  J'en  suis  tout  honteux ,  je  rougis  de  me 
peindre  tel  que  je  suis,  et  je  ne  voudrais  pas  me  peindre  tel  que  je 
ne  suis  pas.  d 

Malgré  le  refus  de  Paulin,  Sévère  parvint,  on  ne  sait  par  quel 
moyen,  à  avoir-«es  traits,  le  fit  peindre  sur  le  mur,  vis--à-vis  du 
portrait  de  saint  Martin,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en 
avertir  son  ami.  Il  lui  demandait  en  même  temps  des  inscriptions 
pour  sa  basilique,  son  baptistère  et  l'autel  qu'il  faisait  construire 
sur  le  tombeau  de  saint  Clarus,  ce  disciple  de  saint  Martin,  que 
Sévère  vit  monter*  au  ciel  en  même  temps  que  son  saint  maître, 
et  dont  il  fit  transporter  les  reliques  à  Primuliac  '. 

Paulin  lui  répondit  *:  a  Si  je  n'étais  persuadé ,  mon  cher  Sévère, 
que  c'est  par  un  trop  vif  sentiment  d'amitié  pour  moi  que  tu  m'as 
&it  peindre,  je  t'accuserais  d'avoir  voulu  te  moquer  de  moi.  Vrai- 
ment tu  me  donnes  un  ridicule,  en  me  plaçant  vis-à-vis  de  Martin; 
Puisque  tu  veux  mettre  une  inscription  dans  ton  baptistère,  je 
tiens  à  ce  que  tu  y  mettes  celle-ci  : 

«  Vous  qui  avez  l'âme  et  le  corps  purifiés  par  ce  bain  salutaire , 

»  Jetez  les  yeux  sur  les  deux  modèles  qui  tous  sont  proposés  : 

»  C'est  MarUn ,  le  modèle  de  la  vie  par  rai  le , 

s  Et  Paulin ,  qui  ne  peut  vous  apprendre  qu'à  demander  pardon. 

»  Pécheurs ,  regardez  Paulin;  pour  vous  «  justes,  c'est  sur  Martin  qu'il 

»  faut  jeter  les  yeux. 
»  Martin  est  le  modèle  des  saints  ;  Paulin  n'est  que  celui  des  coupables.  • 

Paulin ,  pour  satisfaire  les  pieux  désirs  de  son  ami ,  lui  envoya 

*  Paulin.,  Epist.  3C  ad  Sev. 

'  Sulpit.  Scv.,  Epist.  ad  Âurel.  ;  et  Paulin.  NoL,  Epist.  32  ad  Sev. 

3  Paulin.  Nol. ,  Epist.  32  ad  Sev. 
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les  inscriplions  qu'il  avait  composées  pour  les  basiliques  qu'il  avait 
fait  b&lir  lui-même  en  Italie,  il  en  conipoea  aussi  de  nouvelles,  pour 
l'oratoire  du  bienheureux  Clarus  et  pour  la  basilique  de  Primuliac 
Elles  offrent  toutes  le  plus  grand  intérêt  sous  les  rap|iorls  dogma- 
tique et  litni^ique.  Nous  citerons  celle  qu'il  fit  pour  l'autel  prioci- 
pal  de  l'église  de  Primuliac  '  : 

*  Cet  auteli  vénérablei  cachenl  la  inrildrlcuw  alllaiwa 

■  Des  martyrs!  et  du  la  h! nie  croix. 

■  C'esl  li  qu'es!  le  témnlgnagi;  de  [oui  ce  qu'a  fait  le  Cbrisl  pour  Ir  salut 
'  du  monile; 

■  U,  qu'on  trouve  la  croix.  1c  corps,  le  sang,  le  Dieu  mime  du  martyr*. 
>           k  Li,  Dieu  tient  en  rtaerte  tons  ses  dona; 

«Avec  leCbrltl.on  y  lroui«  l'Esprit  et  le  Ptic, 

■  El  la  martyr  y  tit  uni  ï  la  croit  ; 

■  Cette  croix  à  laquelle  les  aaltilsont  rendu  témoignage, 

■  Et  qui  a  enraméaux  liommcila  nourriture  de  île 

H  Et  ces  couronnes  qui  embellissent  les  fronts  des  saints  de  Dieu. 

■  C'est  sur  cette  croix  qu'a  été  llx#e  cetle  chair  que  je  mange  ; 

■  Ccft  d'elle  qu'a  coulé  ce  sang  que  je  bols,  qui  me  donne  la  lie  etpurite 

>  O  Chriil  t  accorda  tes  dons  k  Sëière  ! 

■  Qu'il  soit  toujours  le  martyr  da  la  croix , 

■  Qu'il  vive  de  la  chair,  que  tonsaniiollMin  fareuta|al 

■  Qu'il  vite  et  agisse  toujours  dans  ton  Verbe  I 

■  Que,  par  ta  grAce,  II  allia  un  Jour  où  il  a  vu  monter  Uaitin  et  son  cber 

Clarusl  ■ 

Jusqn'^  la  mort  de  Paulin  (43i],  Sévère  entretint  avec  lui  sa 
pieuse  correspondance  ',  et  on  peut  croire  qu'il  pleura  bien  amère- 
ment la  perte  d'un  ami  si  tendre  et  si  vertueux  ;  il  lui  survécut  peu 

*  Paulin.,  Episl.  33  adScv. 

*  Pour  comprendre  celte  Inscription  ,  Il  faut  se  rouTenlrque  l'autel,  prlmltiTC- 
mem,  était  le  tombeau  d'un  nariyr  ou  témoin  de  Ta  fol,  d'où  l'autel  a  été  appelé 
«ngrec/ici^nv^i«v,  ou  témoignage,  en  latin  eonfntio.  Ainsi,  ot)  dit  la  confes- 
•ion  (le  Saint-Pierre,  pour  i'aulel  île  Saint-Pierre.  L'autel  où  on  célèbre  l'adoraMe 
sacri6>i>  cache  donc  ralllanee  niyalér^euse  du  martyr  et  de  la  croix. 

'  D.  D'Acheriet  Balitze  nous  ont  donné,  dans  leurscDllecllons,  quelques  lettres 
de  Sulpice  Sévire;  mais  Dlles  ne  sont  pas  d'une  autlientlclté  auez  Incouteilable. 
On  ne  trouve,  dans  les  ceuvres  de  Sulpice  BéiÈre,  que  trois  lettres  qui  sont 
comme  un  supplément  de  la  Vie  de  saint  Uarlin.  La  primltre  est  adreaaéa  au 
pKtre  EuscUusi  la  seconde,  au  diacre  Aureiius,  et  U,  trolsiime  t  Ptin»i|j. 


Dl  l'égluh  bb  vrancb.  167 

de  temps  ^  Etant  parvenu  à  un  ftgo  trèfi-avaûcé  ' ,  il  se  laissa  sé^ 
duire  par  les  pélagiens;  mais  il  en  cooçut  une  douleur  si  profonde , 
qull  se  condamna  h  un  perpétuel  silence  et  alla  faire  pénitence  à 
Marrooutier,  dans  la  cellule  de  saint  Martin,  où  il  resta  cinq  ans. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  en  odeur  de  sainteté  ^ 

Suipice  Sévère  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'Église  des  Gaules  au  v«  siècle.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  aveq 
un  charme  et  une  élégance  qui  les  faisaient  rechercher  avec  une  avi* 
dite  extraordinaire.  Sa  Vie  de  saint  Maritnei  ses  Dialogues  durent 
puissamment  contribuer  à  Textension  que  prit  alors  Tesprit  roonas^ 
tique  dans  les  Gaules.  Saint  Martin  avait  donné  l'impulsion  et  créé 
une  sainte  école  dont  Suipice  Sévère  accéléra  les  progrès ,  et  qui  ne 
fut  pas  éclipsée  par  celles  de  Lérins  et  de  saint  Victor  de  Marseille , 
qui  exercèrent  pourtant  une  si  prodigieuse  influence  sur  Tliglise 
des  Gaules. 

Le  célèbre  monastère  de  Lérins  Ait  fondé  par  saint  Honorât,  vingt 
ans  environ  après  Marmoutier. 

Honorât  naquit  aux  environs  de  Toul  et  appartenait  à  une  famille 
noble;  quoique  son  père  *  fût  païen,  il  se  sentit,  dès  son  enfonce, 
de  lattrait  pour  la  religion ,  reçut  le  baptême  et  conçut  bientôt  la 
résolution  de  se  donner  tout  entier  à  Dieu  ;  son  père  s*en  aperçut 
et  ne  négligea  rien  pour  lui  foire  abandonner  '  son  projet;  il  ren<* 
traîna  au  milieu  de  tous  les  plaisirs  du  monde;  mais  Honorât 
n'était  pas  foit  pour  des  choses  aussi  futiles  * ,  et  souvent  il  se  disait  à 

^  Nous  suivons  Gennade ,  qui  le  fait  parvenir  h  un  âge  avancé  ot  survivre ,  par 
conséquent,  à  saint  Paulin  qui  était  plus  ancien  que  lui. 

*  Gennad.,  de  Viris  illuslr.,  c  00. 

*  Plusieurs  éditeurs  du  Martyrologe  romain  (29  Jan.)  ont  confondu  8ulpice 
Sévère  avec  saint  Sulpice-le-Sévère ,  évéque  de  Bourges.  L'Eglise  romaine  ne 
reconnaît  pas  Suipice  Sévère  pour  saint,  comme  Ta  démontré  Benoit  XIV.  Ce- 
pendant sa  fêle  était  célébrée  autrefois  à  Harmouticr ,  et  Pierre  des  NoGis  et  Du 
Sausval  loi  donnent  le  Uire  de  saint.  Quelques  auteurs  prétendent  que  Suipice 
Sévère,  après  avoir  quitté  Marmoutier,  alla  k  Alarseille ,  où  il  mourut  dans  uni 
monastère.  Nous  croyons  beaucoup  plus  probable  qu'il  retourna  &  Primuliac. 

^  Hilar.  Arelat.,  Sermo  de  Vit  Uonorati  ;  apud  Bolland.,  16  Jan. 

*l6rtf.,àcap.  Iad6. 

^  Tout  ce  que  nous  disons  de  saint  Honorât  est  tiré  à  peu  près  textuellement 
du  discours  que  fit ,  après  sa  mort ,  saint  Hiiaire ,  son  parent,  son  (tlsciple  et  son 
successeur  sur  le  siège  d'Arles.  (Sermo  de  vitâ  Uonorati,  apud  Bolland. «  10  jan.) 
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lui-même:  «  Cette  vie  mondaine,  qu^on  veut  me  foire  embrasser, 
est  capable  d'éblouir,  mais  son  éclat  est  trompeur.  En  réalité,  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  n^est  que  vanité ,  car  le  monde  passe  et 
avec  lui  s^envolent  ses  plaisirs.  Celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu 
est  le  seul  qui  participe  à  son  immutabilité  e|  demeure  éternelle- 
ment. Arrachons-nous  à  ces  liens,  tandis  qu'ils  ne  nous  serrent 
pas  encore  :  on  dénoue  trop  difficilement  ce  qui  est  lié  depuis  long- 
temps. Que  d^autres  se  passionnent,  s'ils  le  veulent,  pour  l'or  et 
l'argent,  ceux  qui  les  possèdent  en  sont  les  esclaves.  Moi,  je  ne 
veux  qu'une  chose,  n'être  pas  Tesclave  des  richesses.  Mon  bonheur 
à  moi,  ce  sera  de  travailler  à  mon  salut;  mon  espérance,  ce  sera  le 
Seigneur  ;  ma  volupté ,  la  vertu  ;  mon  trésor,  Jésus-Christ,  d 

Pénétré  *  de  ces  pensées ,  dit  son  historien  Hilaire ,  il  se  charge 
du  joug  de  J.-C.  et  secoue  celui  de  cette  liberté  qui  est  le  suprême 
degré  de  Pesclavage;  il  coupe  sa  longue  chevelure;  l'éclat  de  ses 
habits  passe  tout  entier  dans  son  âme  et  il  se  revêt  d'étoffes  gros- 
sières. Sa  6gure ,  autrefois  si  belle ,  si  aimable ,  devient  pâle  et  pleine 
de  gravité.  Il  changea  tellement ,  que  son  père  se  mit  à  le  pleurer 
comme  s'il  eût  été  mort.  Le  corps  était ,  en  effet ,  mort  en  lui ,  mais 
Tâme  était  pleine  de  vie. 

Venantius  ^ ,  frère  aîné  d'Honorat ,  fut  touché  de  ses  exemples  et 
essaya  de  l'imiter.  Une  sainte  lutte  s'établit  entre  eux.  C'était  à  qui 
aurait  la  piété  la  plus  vive,  prendrait  la  nourriture  la  plus  grossière, 
userait  des  vêtements  les  plus  rudes;  à  qui  parlerait  plus  rarement, 
prierait  plus  souvent ,  se  lèverait  plus  tôt,  ferait  les  plus  grands  pro- 
grès dans  la  vertu  et  surtout  dans  la  pratique  de  l'humilité.  Tout 
le  monde  admirait  leur  sainte  vie ,  et  plus  ils  s'efforçaient  de  se 
cacher ,  plus  était  brillant  l'éclat  qu'ils  jetaient  au  loin.  Ils  s'ef- 
frayèrent de  la  gloire  que  leur  méritait  cette  vieangélique,  qui  n'é- 
tait qu'abstinence,  chasteté,  douceur,  science  et  charité,  et  ils  ré- 
solurent de  fuir  devant  la  persécution  des  honneurs ,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  éviter. 

Au  moment  '  de  quitter  leur  patrie,  leur  famille,  que  d'assauts 
à  soutenir  !  que  de  larmes  !  que  de  prières  !  Mais  ils  ne  fléchirent 
pas.  Ils  distribuèrent  leurs  biens  aux  pauvres  qui  reçurent  leurs 

*  Hilar.f  Sermo  de  rit  Honor.,  à  cap.  1  ad  6. 
>  Jbid. 
»  Ibid. 
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anmèneg  en  versant  des  larmes,  et,  vrais  enfants  d'Abraham,  ils 
quittèrent  lenvpays  et  la  maison  de  leur  père.  Ponr  ôter  à  leur  dé- 
marche toute  apparence  de  légèreté,  ils  prirent  pour  guide  spirituel 
irn  saint  prêtre,  nommé  Caprasius,  et  se  rendirent,  sous  sa  con- 
duite, à  Marseille,  avtc  l'intention  de  s'y  embarquer  pour  TOrient. 
Ib  voulaient  visiter  les  lieux  habités  par  les  saiuts  et  s'édifier  de 
leurs  exemples.      *     « 

L'évéque  *  de  Marseille  '  voulut  retenir  Honorât  ;  les  larmes  et  les 
prières  du  pieux  jeune  homme  le  préservèrent  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  nouveau  danger,  et  il  se  hâta  de  s'embarquer  pour 
la  Grèce.  Arrivé  à  Méthone,  sur  le  rivage  de  l'Achaïe,  il  y  perdit 
son  frère  Yenantîus  ;  ce  malheur  lui  fit  changer  de  résolution,  et,  au 
lieu  de  continuer  son  voyage  en  Orient,  il  se  remit  en  route  pour 
la  Gaule,  aborda  en  Italie,  suivit  le  littoral  et  s'arrêta  à  Lérins,  tle 
sauvage,  peuplée  d'affreux  reptiles.  La  solitude  de  cette  petite  îfe  et 
la  proximité  de  la  cité  de  Fréjus,  qu'habitait  le  saint  évêque  Léon- 
tius,  le  décidèrent  à  y  fixer  sa  demeure.  Les  reptiles  ne  l'effrayèrent 
point ,  car  il  avait  confiance  dans  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Ta 
marcheras  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion 
et  le  dragon  *.  Je  vous  ai  donné  le  pouvoir  de  marcher  sur  les  ser- 
pents et  les  scorpions  *.  i> 

Il  entra  donc  à  Lérins  avec  Caprasius  et  quelques  autres  compa- 
gnons désireux  de  leur  perfection ,  et  dont  il  ranima  le  courage.  Il 
y  plaça,  dit  Hilaire,  comme  le  camp  de  Dieu ,  et  ce  désert ,  inhabité 
auparavant  par  les  hommes ,  devint  la  demeure  des  anges. 

Honorât  '  s'y  était  enseveli  pour  fuir  les  honneurs;  ils  vinrent  l'y 
trouver  et  il  fut  élevé  au  sacerdoce  par  saint  Léontius  ;  mais  devenu 
prêtre,  il  conserva  toujours  Ihumilité  d'un  moine.  Par  ses  soins,  on 
vit  s'élever  une  église,  et  se  grouper  autour  des  cellules  nombreu- 
ses, que  vinrent  habiter  ceux  qui  désiraient  servir  parfaitement 
J.-C.  C'est  ainsi  que  se  forma  son  monastère  :  quel  pays,  quelle 
nation  n'y  eut  pas  des  enfants?  Honorât  savait  adoucir  les  mœurs 
les  plus  sauvages  ;  et  bien  souvent  il  changea  des  bêtes  féroces  en 

*  HiUr.,  Sermo  de  vit  Honor, 
s  C'était  Proculus. 

s  Psalm.  90. 

*  Lnc^  Evang.  lO-IO. 

'  niar.,  Sermo  de  vit«  Honor. 
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douces  colombes.  Il  veillait  avec  qn  soin  extrême  à  ce  qi]«  pemmne, 
à  Lcrins,  ne  fût  triste  ou  tourmenté  des  idées  du  monde;  il  péoé« 
trait  toutes  les  inquiétudes  de  ses  disciples,  voyait  leur  âme,  pour 
ainsi  dire,  n'en  surchargeait  aucun  de  travail,  et  ne  leur  pevmettait 
pas  non  plus  de  s'engourdir  par  un  trop  long  repos;  il  connaissait, 
comme  par  un  instinct  surnaturel,  les  forces  spirituelles  et  physi- 
ques de  ses  enfants,  et  se  faisait  le  serviteur  de  tous  pour  Tamour 
deJ.-C. 

On  ne  comprend  pas  comment  il  |Souvait  suffire  seul  à  toutes  ses 
occupations  \  Il  était  toujours  souffrant  et  cependant  il  jeûnait  et 
veillait  comme  les  plus  forts;  il  visitait  les  malades  avec  une  grande 
exactitude ,  et  on  peut  dire  que,  parmi  eux,  plusieurs  Tétaient  moins 
que  lui  ;  il  leur  procurait  tous  les  soulagements  spirituels  et  corpo- 
rels, cherchait  à  rendre,  à  tous  ses  disciples,  le  joug  de  J.~C, 
doux  et  léger,  à  les  prémunir  contre  les  embûches  du  démon,  à 
rappeler  dans  leurs  âmes  troublées  la  sérénité  et  la  paix ,  à  leur 
inspirer  1  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  à  entretenir  leur  ferveur 
première. 

Honorât,  dit  Hilaire^,  voyait  avec  bonheur  tous  ses  frères,  si 
différents  de  langage  et  de  nation ,  partager  le  même  désir  de  servir 
Dieu  et  la  même  affection  pour  lui;  tous,  ils  l'appelaient  leur  maître 
et  leur  père,  et  prenaient  part  à  ses  douleurs  s'ils  le  voyaient  souf- 
frir. L'illustre  et  bienheureux  prêtre  Salvien,  un  de  ses  amis,  avait 
bien  raison  de  dire  que  comme  le  soleil  donne  au  ciel  son  éclat,  lors- 
qu'il brille  sur  l'horizon,  et  le  lui  retire  lorsqu'il  disparait,  ainsi  la 
sainte  congrégation  de  Lérins,  tout  occupée  des  choses  du  ciel ,  re- 
cevait d'Honorat  la  sérénité,  qui  disparaissait  lorsqu'il  était  souf* 
frant  ;  c'est  sous  son  influence  qu'elle  jouissait  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur spirituelles. 

Une  vertu  '  qui  brillait  dans  Honorât,  au  milieu  de  toutes  les  au- 
tres, c'était  sachante  pour  les  étrangers.  Souvent  le  navigateur  se 
détournait  de  sa  route  pour  venir  à  Lérins.  Dans  son  désir  de  voir 
le  saint  homm^^  il  oubliait  ses  intérêts,  comptait  pour  peu  les  es- 
pérances d'une  navigation  heureuse  et  les  vents  favorables;  s'il  ne 
pouvait  parvenir  à  le  voir^  il  était  mécontent  de  son  voyage,  quelque 


1  Hilar.,  Serm.  de  vit.  Honor. 
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heureux  qu'il  eût  été.  T0118  ceux  qui  venaient  voir  l'abbé  de  Lérins 
trouvaient  trop  court  le  temps  qu'ils  passaient  auprès  de  lui;  ii  sa- 
vait donner  des  charmer  à  son  pauvre  désert,  et  recevait  tout  le 
oiondç  avec  cet  empressement ,  cette  joie  qu'on  témoigne  à  de  vieux 
amis  longtemps  attendus.  It  subvenait  aux  dépenses  ocC(tsionnée« 
par  ces  visites  ai^  moyen  des  aumônes  qu'on  lui  confiait  ;  chacun 
déposait,  sans  défiance,  les  dons  de  sa  charité  entre  les  mains  de 
celui  qui,  suivant  te  conseil  de  l'Evangile,  avait  vendu  tous  se« 
biens  et  en  avait  distribué  \e  prix  aux  pauvres.  Quoique  sa  sainte 
famille  s'accrût  tous- les  jours,  il  iie  conçut  jamais  d'inquiétudes  ; 
pour  les  siens  comme  pour  lui  il  ne  voulait  que  le  vêtement  et  la 
nourriture  quotidienne;  plusieurs  fois  il  se  vit  sans  ressources,  et 
ne  perdit  pas  confiance.  Un  jour,  entre  autres,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  pièce  d'or  ;  un  pauvre  s'étant  présenté ,  il  la  lui  donna,  et  dit 
à  Hilaire  et  à  plusieurs  autres  de  ses  disciples  qui  étaient  près  de  lui  : 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  vienne  nous  apporter  notre  nécessaire , 
puisque  nous  n'avons  plus  rien.  Trois  ou  quatre  heures  s'écoulèrent 
à  peine  et  la  personne  sur  laquelle  il  comptait  arriva. 

Malgré  *  son  désir  de  l'obscurité  et  de  l'oubli ,  il  était  obligé  de 
recevoir  beaucoup  de  lettres;  il  y  répondait  avec  gravité  et  surtout 
avec  une  douceur  parfaite.  C'est  à  cette  dernière  qualité  que  fit  un 
jour  allusion  le  bienheureux  Eucher ,  si  illustre  dans  le  monde  et 
plus  illustre  encore  en  J.-C.  :  ayant  reçu  d'Honorat  une  lettre  écrite 
sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  selon  la  coutume,  il  lui  répondit  : 
<  Vous  avez  rendu  son  miel  à  la  cire.  9 

Eucher,  qui  écrivait  à  Honorât  ces  gracieuses  paroles,  avait  été 
quelque  temps  son  disciple.  Ce  grand  homme,  dégoûté  d'un  monde 
dont  les  richesses  et  les  honneurs  étaient  incapables  de  le  satisfoire, 
avait,  étant  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  conçu  le  généreux  projet  de 
s'ensevelir  dans  la  solitude ,  pour  s'y  consacrer  tout  entier  à  la  vertu. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps  à  Lérins  ^  les  règles  de  la  vie 
parfaite,  il  se  relira  avec  ses  quatre  enfants  et  sa  femme  Galla,  dans 
la  petite  île  de  Lero  ' ,  séparée  de  Lérins  seulement  par  un  rocher 


^  nUar.,  Sermo  de  vit  Honor. 

^  Sidonius  ApoUiaaris ,  carm.  16. 

'  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  saint  Paulin  de  Noie ,  dont  il  avait  suivi  les  saints 
exemples.  Paulin  lui  répondit ,  l'année  suivante ,  une  belle  lettre  que  nous  avons 
encore  «  et  que  lui  apportèrent  trois  moines  do  liérios,  GeUslus*  Augendus  et 
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et  un  trajet  de  mer  d'enviroo  soixante  pas  '.  Galls  s'y  chargea  de 
l'i'rlucation  de  ses  deux  Slles,  dont  elle  fil  des  saintes,  en  sesano 
litiant  elle-même.  Eucher  prît  soin  de  ses  deux  fils,  Veraniuset 
ï>alonius,  qu'il  conduisit  ensuite  à  Lérins,  où  ils  eurent  pourgnide 
spiflluel  Honorât  lui-même,  et  pour  mattres  dans  les  sciences  Sai- 
vicnet  Vincent,  distingués  par  leur  sagesse  et  leur  éloquence '. 

Vincent,  bien  jeune  encore,  avait  préféré  l'obscurité  du  monastère 
au  monde  où  il  eût  pu  briller  avec  éclat  '  ;  Salvien  s'était  fait  l'imita- 
k'iir  de  Paulin  de  Noie  et  d'Eucher.  Apres  avoir  converti  sa  femme  * 
l'alladia  qu'il  avait  épousée  étant  encore  païenne,  il  lui  avait  ins~ 
[lire  tant  d'ardeur  pour  la  perfection ,  qu'elle  avait  consenti  à  vivre 
il.'iiis  une  parfaite  continence.  Après  la  mort  de  son  épouse,  Salvien 
vi^ndit  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres  et  se  relira  à  Lé- 
rins '  qu'il  quitta  lorsqu'il  fut  élevé  au  sacerdoce  *  par  l'évéque  de 
Marseille  '  qui  l'atlacba  à  son  Eglise. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'Honorât  reçut ,  à  Lérins,  Maxi- 
rriiis  qui  fut  depuis  son  successeur,  Lupus  que  nous  verrons  briller 
sut'  le  siège  épiscopal  de  Troyes,  et  un  jeune  Breton  nommé  Faus- 
tus ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  souvent  dans  la  suite  de 
celle  Histoire. 

Mais  le  saint  abbé  de  Lérins ,  environné  de  tous  ses  disciples  qui , 
à  s-on  exemple,  avaient  quitté  les  graodeurs  du  monde  et  les  ri- 
chesses pour  l'amour  de  J.-C. ,  tournait  souvent  les  yeux  vers  sa 
pairie  où  il  avait  laissé  un  de  ses  parents  ébloui  des  cbarmes  du 
monde  et  dont  il  désirait  vivement  faire  la  conquête.  C'était  Hilaire, 
pijur  lequel  il  avait  l'affection  la  plus  tendre  et  qui  nous  a  raconté 
lui-même  les  efforts  d'Uoooral  pour  l'arrachera  ses  flinestes  îllu- 


TiRrldliu,  qu'Honorât  avait  euTOTét  ilslier  Paulin,  ce  qui  proura  que  te  Mtnl 
jhl>é  de  Lérins  ivali  des  reUiloiiB  avec  t'admlriblo  éveque  de  Noie.  Les  tics  de 
Léi'liit  et  de  Lero  sont  appelées  aujaurii'liu)  Satoi-àouorat  et  Salnte-Mar- 
giiLTiie. 

<  Piulln.  NoI.,  EpIsL  ad  Eucb.  et  Gai'. 
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8  En  ma  faveur  ^ ,  dit-il ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  revenir  dans  sa 
patrie  qu'il  avait  abandonnée  y  et  d'entreprendre  un  long  voyage 
qae  ses  infirmités  durent  lui  rendre  bien  pénible.  J'aimais  alors 
beaucoup  le  monde,  et  il  essaya  de  me  faire  aimer  J.-G.  Il  serait 
trop  long  de  raconter  tous  ses  efforts  ingénieux.  Voyant  que  j'écou- 
tais à  peine  ses  pieux  discours,  il  eut  recours  à  son  moyen  accou- 
tumé, la  prière,  et  il  éleva  jusqu'aux  oreilles  de  Dieu  ces  cris  d'a- 
mour auxquels  j'étais  insensible;  je  résistais  toujours,  je  fis  même 
sennent  de  ne  changer  jamais,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  me 
dire,  dans  un  esprit  que  j'appellerais  prophétique  :  Ce  que  tu  me 
refuses.  Dieu  me  raccordera. 

a  Que  de  larmes  il  a  répandues  pour  amollir  la  dureté  de  mon 
cœur!  Comme  il  m'embrassait  I  comme  il  me  serrait  sur  son  cœur! 
Il  combattait  pour  mon  salut;  mais  il  fut  forcé  de  l'avouer,  je  rem* 
portai  sur  lui  une  triste  victoire. 

«  n  me  laissa  pour  quelque  temps,  après  ces  derniers  assauts; 
ce  fat  alors  que  la  main  de  Dieu  vint  elle-même  m'agiter,  me  domp- 
ter. Quels  flots  tumultueux!  quelles  tempêtes  s'élevèrent  tout-à- 
coup  dans  mon  cœur!  que  de  fluctuations,  de  désirs,  de  résistance! 
Le  sommeil  avait  fui  de  mes  yeux.  D'un  côté,  le  bon  Seigneur  m'in- 
vitait; de  Tautre,  le  monde  s'offrait  à  moi  avec  tous  ses  charmes; 
j'hésitais,  je  ne  savais  à  quoi  m'arrêter,  qui  je  devais  abandonner. 
0  bon  Jésus!  grâces  à  vous  qui  avez  brisé  mes  chaînes,  à  la  prière 
de  votre  serviteur  Honorât!  Je  me  hâte  d'aller  à  lui,  il  m'embrasse 
avec  tendresse  et  m'emmène,  tout  joyeux  et  triomphant,  dans  son 
monastère,  où,  à  son  exemple,  je  voulais  m'ensevelir  dans  un  éter- 
nel oubli.  0 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Hilaire  au  monastère  de  Lérins, 
Honorât  fut  élu  évéque  d'Arles  (426),  et  forcé  de  quitter  ses  chers 
enfants.  Il  emmena  Hilaire  avec  lui;  mais  il  fut  obligé  de  le  laisser 
retourner  bientôt  dans  sa  chère  solitude  qu'il  aimait  passionnément 
depuis  qu'il  avait  quitté  le  monde.  Ce  fut  au  retour  d'Hilaire  à  Lérins, 
que  saint  Eucher  lui  dédia  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Eloge  du  désert. 

a  Autrefois^,  lui  dit-il,  vous  avez  montré  un  grand  courage  en 
quittant  votre  famille  et  votre  patrie  pour  vous  cacher  dans  cette 
solitude  tout  environnée  des  flots  de  la  grande  mer.  Votre  courage 

*  HUar.,  Sermo  de  tIL  Honor. 

•  Eucb. ,  De  laude  Erem. ,  IniU 
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est  plus  grand  encore,  aujourd'hui  que  tous  y  retotirnei  pour  la 
seconde  fois.  Lorsque,  pour  la  première  fois,  vous  êtes  venu  l'ha- 
biler,  vous  aviez  pour  maître  et  pour  guide  celui  qui  fut  ensuite 
votre  chef  au  milieu  des  célestes  combals.  Pour  le  suivre,  vousavra 
quitté  vos  parents  ;  mais  en  lui  vous  possédiez  un  père.  Mainlenanl. 
"VOUS  le  quittez  lui-même  après  l'avoir  suivi  au  milieu  des  bonncuri 
du  pontifical,  et  c'est  l'amour  de  la  solitude  qui  vous  y  ramène  : 
TOUS  donnez  donc  aujourd'hui  un  plus  noble,  un  plus  géuéreux 
exemple.  Pour  venir  au  déscrl,  vousèliez  accompagné  d'un  frère; 
pour  y  revenir,  vous  quittez  même  un  pÈre,  et  quel  père!  Toujours 
vous  avez  eu  pour  lui  l'amour  le  plus  vif  qu'il  a  toujours  pavé  de 
l'atTeclion  la  plus  tendre;  rien,  pour  vous,  n'est  au-dessus  de  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  lui,  si  ce  n'est  l'amour  de  la  solitude. 
C'està  juste  titre  que  TOUS  lui  donnez  la  préférence;  car  cet  amour 
de  la  solitude  est-il  autre  chose,  en  vous,  quel  amour  de  Dieu? 

a  C'est  eo  vue  de  votre  progrès  spirituel  qu'Honorai  ne  s'est  pas 
opposé  à  votre  résolution  de  revenir  au  déscrl  ;  je  crois  même,  chose 
bien  rare  entre  amis  unis  si  êlroilemcnt!  qu'il  n'a  pas  été  moins 
empressé  de  vous  laisser  partir,  que  vous  de  vous  mettre  en  che- 
min. Il  vous  aime  tendrement,  mais  avant  tout  il  veut  votre  hien, 
et  son  affection  pour  vous,  si  vraie,  si  sincère,  a  atteint  le  suprême 
degré  en  ne  recherchant  que  ce  qui  vous  était  utile. 

B  0  vous  qui  avez  répndu  vos  biens  dans  le  sein  des  pauvres  du 
Christ  et  n'avez  gardé  que  le  Christ  pour  richesses  !  vous  qui ,  jeune 
encore,  possédez  les  vertus  d'un  vieillard!  vous  en  qui  brillent  le 
génie  et  l'éloqucncel  ce  n'est  pas  tout  cela  que  j'admire  le  plus  en 
vous ,  c'est  votre  ardeur  pour  la  solitude.  » 

Eucher,  dans  cet  ouvrage  magnifique  où  il  peint  avec  tant  d'é- 
loquence les  douceurs  de  la  solitude,  ne  pouvait  oublier  Lérins. 
Voici  comme  il  exprime  son  ,-idmiraiion  pour  cette  île  des  saints  : 

n  0  bon  Jésus'!  quelle  société  d'amis  de  Dieu  j'y  ai  vue!  Ils 
exhalaient  les  parfums  les  plus  précieux ,  on  sentait  la  douce  odeur 
de  leur  vie,  et  la  beauté  de  leur  Ame  se  réElétail  sur  leurs  vîsafres. 
Unis  par  la  charité ,  remplis  d'humililc  et  de  la  piété  la  plus  tendre, 
fermes  dans  1  espérance,  modestes  dans  leur  démarche,  prompts  i 
obéir ,  silencieux ,  toujours  sérieux ,  on  pense  en  les  voyant  à  une 
lamilled'aages;iIsD'ambitioDDent  et  ne  désirent  que  Dieu,  lui  seul 


<  Eucli.,  De  laude  Erem.,  n>  &3. 
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fest  l'objet  de  létirs  vœux;  Ils  n'aspirent  qu'à  la  vie  bienheureuse. 
Mais  n'ont-ils  pas  déjà  cette  félicité  vers  laquelle  ils  soupirent 
avec  tant  d'ardeur?  Désireraient-ils  être  séparés  des  pécheurs? 
ils  le  sont.  Voudraient-ils  posséder  une  vie  chaste  et  pure?  ils  la 
possèdent.  Bouhaiteraient-ils  de  consacrer  tous  leurs  jours  aux 
loaaoges  de  Dieu?  ils  le  fonte  Ambitionneraient-ils  de  jouir  de  la 
dété  des  saints?  ils  en  jouissent.  Désireraient-ils  posséder  J.-C?  ils 
le  possèdent  déjà;  atteindre  la  perfection  de  la  vie  du  désert?  ils  y 
Boot  arrivés. 

a  Ainsi,  par  la  grâce  infinie  de  J.-G.  ^  ils  ont  dès  à  présent  la 
plupart  des  choses  qu'ils  pourraient  souhaiter  pour  l'avenir;  au  mi- 
lieu de  leurs  espérances,  ils  possèdent  la  réalité,  et  au  milieu  de 
leurs  travaux ,  ils  trouvent  par  avance  ce  qui  fera  un  jour  leur  ré- 
compense. 

a  Je  dois  mes  respects,  dit  encore  ailleurs  saint  Eucher  \  à  tous 
les  lieux  sanctiQés  par  la  retraite  des  hommes  pieux;  mais  j'avoue 
que  c'est  surtout  ma  chère  Lérins  que  j'honore;  elle  qui  a  reçu 
dans  ses  bras  tant  d'hôtes  ^  échappés  au  naufrage  d'un  monde  ora- 
geux ,  accablés  de  l'atmosphère  de  feu  qui  pesait  sur  eux ,  et  qui 
ont  pu  respirer  avec  tant  de  bonheur  sous  les  frais  ombrages  où 
règne  le  souCQe  bienfaisant  du  Seigneur. 

«  Lérins  est  arrosée  d'eaux  délicieuses;  elle  est  verdoyante  et 
éfflaillée  de  fleurs  ;  elle  offre  mille  charmes  à  l'odorat  et  aux  yeux  ; 
elle  est  pour  ses  heureux  habitants  l'image  du  paradis  qu'ils  pos- 
séderont un  jour.  Elle  est  digne  d'avoir  reçu  d'Honorat  des  règle- 
ments célestes  ;  digne  d'avoir  eu  pour  fondateur  et  pour  père  ce 
grand  homme,  dont  l'esprit  ferme  et  vraiment  apostolique  ^e  reflète 
avec  tant  de  majesté  sur  son  aimable  visage  ;  elle  est  digne  de  l'a- 
voir possédé  pour  l'envoyer  recueillir  ensuite  tant  d'honneur;  di- 
gne encore  d'avoir  tant  de  moines  illustres,  tant  de  prêtres  que  les 
églises  envient;  à  la  place  d'Honorat,  elle  a  aujourd'hui  pour  père 
Maximus,  dont  le  nom  est  si  illustre  et  qui  méritait  de  lui  succéder. 
Elle  possédait  autrefois  le  vénérable  Lupus,  image  si  vraie  du  loup 
de  la  tribu  de  Benjamin  ^,  et  son  parent  Vincentius  ' ,  perle  pré- 

*  Ettch.,  De  laude  Erem.,  n*  62* 

*  Lm/nu  veut  dire  loup.  Oa  désigne,  sous  le  nom  de  loup  de  la  tribu  de  Ben- 
Jamio ,  Tapôlre  saint  Paul. 

'  Ce  ViaceoUuft  est  différent  du  Vincent  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
nous  parierons  encore  tout  à  Theure. 
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deuse  dont  Tédat  est  intérieur.  Elle  possède  encore  aajourd'hui 
Caprasius ,  Témule  des  anciens  cénobites ,  et  tous  ces  vidllards  qui 
ont  transporté  au  milieu  de  nous  un  monastère  d'Egypte  ^  avec  ses 
cellules  séparées,  d 

Le  monastère  de  Lérins,  déjà  si  parfait  sous  la  direction  d'Hono- 
rat,  prit  encore  un  éclat  nouveau  sous  celle  de  Maximus;  lorsqu'il 
fut  choisi  (426  )  pour  abbé  \  les  moines  lui  obéissaient  avec  tant  de 
joie  qu'ils  ne  s'apercevaient  pas  de  la  sévérité  de  la  règle.  Il  y  avait 
peu  de  temps  qu'il  gouvernait  son  monastère  lorsqu'on  voulut  l'é- 
lever sur  le  siège  de  Fréjus.  Il  fut  saisi  d'épouvante  à  la  vue  du 
fardeau  de répiscopat ,  et,  tout  tremblant,  s'enfuit  dans  les  lieui 
les  plus  sauvages  de  l'île,  suivi  d'un  seul  de  ses  disciples,  Faustus  \ 
qui  l'aimait  tendrement  et  qui  nous  apprend  que  son  maître ,  sans 
asile ,  privé  du  plus  petit  abri ,  eut  à  supporter,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  une  pluie  violente.  Croyant  enfin  n'avoir  plus  rien  à 
redouter,  il  revint  à  son  monastère.  On  avait  en  effet  élevé  sur  le 
siège  de  Fréjus  un  abbé  des  îles  Stschades ,  nommé  Théodore  ;  mais 
celui  de  Riez  étant  devenu  vacant,  il  fut  encore  élu;  il  s'enfuit  de 
nouveau  au  fond  des  déserts ,  où  on  fut  obligé  de  l'aller  chercher 
pour  l'ordonner  évéque  :  son  cher  Faustus  fut  élu  abbé  de  Lérins  ; 
il  était  destiné  à  le  remplacer  aussi  sur  le  siège  de  Riez. 

Saint  Honorât  avait  alors  quitté  la  terre  (429),  après  avoir  été 
dans  répiscopat,  comme  dans  son  monastère,  un  modèle  de  tontes 
les  vertus.  A  peine  fut-il  évéque  *  qu'il  travailla  avec  ardeur  à  étouf- 
fer les  dissensions  nées  des  intrigues  qui  avaient  eu  lieu  au  mo- 
ment de  son  élection.  La  paix  une  fois  rétablie,  il  se  donna  tout 
entier  à  la  pratique  de  la  charité.  C'était  sa  grande  vertu  :  et  le  bien- 
heureux Eucher  disait  que  si  la  charité  se  faisait  peindre,  elle  em- 
prunterait les  traits  d'Hônorat.  Il  bannit  tout  gain  injuste  de  sa  mai- 
son, comme  de  celle  du  Seigiieur ,  dépensa  en  aumônes  l'argent 
amassé  par  ses  prédécesseurs  et  rendit  ainsi  ces  trésors  utiles  aux 
défunts  qui  les  avaient  légués.  Il  ne  réserva  que  ce  qui  était  né- 
cessaire à  TÉglise  :  au  besoin,  il  ne  l'eût  pas  même  épargné. 

Jusqu'à  la  fin  ^  il  ne  cessa  de  travailler ,  et  il  prêcha  encore  le 

<  SIdon.  Apollin.,  carm.  16. 

2  Faust,  Homcl.  de  S.  Maxim. 

>  Hllar.,  Sermo  de  vit.  Honorât,  c.  6,  n"  36  et  seq. 

*  /^W.,  c  7,  n*  29  et  seq. 
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jour  derËpipbaiiie.  Jusqu'à  ses  dermers  moments,  son  esprit  con- 
sena  toute  sa  vigueur,  et  il  cherchait  à  consoler  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  et  versaient  des  larmes.  Uilaire  avait  quilté  Lérins, 
dès  qu'il  avait  appris  la  maladie  d'Honorat  :  a  Voyant,  dit-il,  que 
«  je  ne  pouvais  retenir  mes  sanglots,  il  me  dit  :  Pourquoi  pleurer 
«  cette  inétitable  nécessité  qui  pèse  sur  l'homme?  Mon  passage  te 
«  surprend-il  ?  Pour  moi ,  je  t'assure  qu'il  me  trouve  tout  prêt.  » 

Le  préfet  et  tous  les  dignitaires  de  la  cité  étant  venus  lui  faire 
visite  :  «  Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  comme  nous  habitons  une  maison 
fragile;  si  haut  que  nous  soyons  montés  pendant  la  vie,  nous  en 
sommes  précipités  par  la  mort.  Les  honneurs  et  les  richesses  n'en 
garantissent  personne,  elle  frappe  également  les  justes  et  les  pé-^ 
cheurs,  les  grands  et  les  petits.  Nous  devons  à  J.-C.  bien  des  grâ- 
ces, de  ce  qu'il  a  vivifié  notre  mort  par  l'espérance  de  l'immorta- 
lité. En  nous  apportant  la  vie  éternelle,  il  a  détruit  Thorreur  que 
nous  e&t  inspirée  une  mort  éternelle.  Vivez  de  manière  à  ne  pas 
craindre  la  fin  de  cette  vie  que  vous  devez  considérer  comme  un 
voyage.  La  mort  n'est  pas  un  mal,  si  elle  ne  conduit  pas  aux  sup- 
plices ;  c'est ,  à  la  vérité ,  une  dure  séparation  que  celle  de  Tftme  et 
du  corps,  mais  bien  plus  dure  sera  leur  union  dans  les  flammes  éter- 
nelles, si ,  pendant  la  vie,  Tesprit,  convaincu  de  sa  supériorité,  ne 
déclare  pas  la  guerre  au  corps  et  à  ses  vices.  Agissez  ainsi,  c'est  le 
conseil  que  vous  laisse,  en  partant,  votre  Honorât,  qui  vous  con- 
vie au  royaume  des  cieux.  » 

Peu  après,  le  saint  évéque  d'Arles  s'assoupit,  et  sans  efforts,  sans 
agonie,  s'endormit  du  sommeil  de  la  mort.  C'est  alors  qu'éclata  plus 
que  jamais  la  vénération  que  tous  avaient  pour  lui.  Chacun  voulut 
le  voir  après  sa  mort,  posséder  quelque  chose  qui  lui  eût  touché, 
qui  lui  eût  appartenu ,  et  on  brûlait  devant  son  cercueil  de  l'encens 
eX  des  parfums  précieux. 

Honorât  n'avait  été  que  deux  ans  évéque  d'Arles.  Il  eut  pour 
successeur  Hilaire,  son  bien-aimé  disciple. 

Les  moines  de  Lérins  répandirent  sans  doute  bien  des  larmes,  en 
apprenant  la  mort  de  leur  père  qui  leur  portait  une  affeetionsi  len- 
c^.  Ib perdirent  encore,  bientôt  après,  le  bienheureux Caprasius», 
ce  guide  d'Honorat  qui  les  édifiait  depuis  la  fondation  du  monastère. 
Hilaire  d'Arles  ^ ,  Maximus  de  Riez  et  Théodore  de  Fréjus ,  ^yant 

*  Honorât  Massil.,  Vit.  Hilar.  ;  apud  Bolland.)  5  mail. 
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appris  la  mabMlie  d«  cet  homine  Yénérabla,  âe  reddirent  en  totitê 
hâte  à  LérÎDSé  Uilaire  surtout  a^ait  pour  Caprasius  la  plus  grande 
Yénération ,  et ,  en  arrivant,  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  recevoir  sa 
bénédiction. 

Caprasius  mourut  entre  les  bras  de  oes  pienx  évéques ,  qtii  prou- 
vèrent, pendant  leur  s^our  à  Lérins,  que  les  hoilneufs  de  Tépi^- 
copat  ne  leur  avaient  pas  fait  oublier  les  humbles  veHus  qu'ils 
avaient  cultivées  dans  la  solitude.  Peu  jaloux  des  prérogatives  aox- 
quelles  ils  avaient  tant  de  droits^  ils  s'effacèrent  devant  l'abbé 
Faustus,  qui  fut  obligé  de  garder  au  milieu  d'eux  la  place  d'botH 
neur,  et  ne  put  échapper  aux  témoignages  du  respect  qu'ils  avaient 
pour  lui» 

t^'austus^  en  était  digne  ^  à  cause  de  ses  éminentes  vertus  aux^- 
quelles  il  sut  allier  une  science  vaste  et  profonde.  Il  avait  surtout 
une  grande  connaissance  de  la  philosophie,  qu'il  savait  revôtird'un 
style  plein  d'élégance  ^  Sous  ce  rapport,  il  n'avait  d'émole  à  Lé^ 
rins  que  le  célèbre  Vincent,  dont  nous  devons  analyser  mainte- 
nant Tadmirable  ouvrage  intitulé  :  Commofiilorium  f  ou  avertisse^ 
ment  contre  les  hérétiques* 

«  Vincent,  dit  Geunade  *,  était  Gaulois  de  nation  et  prêtre  dans 
ie  monastère  de  l'île  de  Lérins.  C'était  un  homme  savant  dans  les 
Saintes-Ecritures  et  les  dogmes  deTËglise.  Il  composa,  pouf  ren-^ 
verser  les  systèmes  des  hérétiques ,  un  livre  très^fort  ^  d'un  style  net 
et  clair,  qu'il  intitula  :  Avertissement  dun  pèlerin  ^  contre  le$  héré^ 
tiques.  Ayant  perdu  une  grande  partie  du  second  livre  qui  lui  fut  en- 
levé furtivement ,  il  en  Qt  un  résumé  qu'il  joignit  au  premier  livre,  s 


«  Faustits  étâU  de  Brirfigne , Éuftalit (}iiét(|iiês  Siitctirs;  tl  était  Gaulois,  selon 
d'autres.  Qyelques érudiis  ont  voulu  concUierdes  (l<*ux  opinions,  en  disant qn*il 
était  de  la  Bretagne  gauloise  ou  Armorique.  L'émigration  des  Bretons  tt*out  lieu , 
II  est  frai ,  qu'après  la  naissance  de  Faustus ,  vers  460,  selon  Tiiieniont  ;  mais  ii 
pouvait  y  avoir  eu,  vers  ce  temps,  ûa  migrations  partIeUes,  et  Ii  pourrait  éire 
d'origine  bretonne  et  être  né  tuf  le  ( ei^fi loi re  goulots.  Ii  vint,  jeitue  cneore , 
dans  les  provinces  méridionales,  avec  sa  mère  et  Un  frèro  nommé  Memorius,  qui 
f^t  élevé  au  tacerdote.  Nous  apprenons  ces  partiéularilés  du  Sidonius  Apollioarls, 
tint  nous  a  laissé  un  poètue  et  deux  lettres  adreas<^es  à  Fausius.  (Carm.  16  ;  lib.  9, 
BplSt.  I  et  I.) 

s  ftd^4  Apolllm,  llb.  tu,  Ëpist  0. 

t  QénuseL,  te  Vif.  lllustr.,  c.  Ô6. 

■ 

*  Les  moines  prennent  souvent  le  nom  de  pMerlns.  La  vie,  en  eflot,  n'rst  qu'un 
pèlerinage  ou  voyage  vers  l'éiernlté. 
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C'esl  en  cet  état  qoe  nous  poisédond  encore  aojoard'htii  le  Com^ 
momtorium  de  saint  Vincent  de  Lérins ,  ouvrage  peu  étendu ,  mais 
profond ,  et  digne  d'être  placé  à  côté  des  Prescriptions  de  Tertul- 
lien.  Vindent,  comme  l'illustre  prêtre  de  Carthage,  y  développe 
ces  eonaidérations  générales,  qui  frappent  également  toutes  les 
sectes,  qui  les  sapent  par  la  base;  il  approfondit  la  raison  de  la  foi 
catholique,  dételoppe  la  règle  qu'on  doit  suivre  et  qu'on  a  tou- 
jours suivie  dans  l'Eglise  pour  distinguer  l'erreur  de  la  vérité,  dé- 
plore avec  la  plus  haute  éloquence  les  écarts  de  l'intelligence  hu- 
maine voulant  s'affranchir  des  lumières  de  la  foi  et  roulant  dans 
l'aUme  de  l'erreur. 

Quelques  passages,  du  livre  de  Vincent  nous  feront  apprécier  l'é- 
tat florissant  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  chrétienne  au 
V*  siècle. 

Il  commence  par  ce  préambule  édifiant  *  : 

t  L'Ecriture  nous  donne  cet  avis  :  Interroge  tes  pères  et  ils  tê 
parleront ,  tes  ancêtres  et  ils  te  répondront.  Mon  fils,  jjrëte  l'oreille 
Qiux  paroles  des  hommes  sages.  Mon  fils^  n'oublie  pas  ces  discours, 
et  amserve  mes  paroles  dans  ton  cœur  ^. 

a  II  m'a  donc  semblé,  à  moi,  pauvre  pèlerin  en  ce  monde,  et 
le  plus  petit  des  serviteurs  de  Dieu,  il  m'a  semblé  qu'il  me  serait  très- 
atile  d'écrire,  avec  l'aide  du  Seigneur,  ce  que  j'ai  appris  dans  les 
livres  des  saints  Pères.  Ce  travail  est  bien  nécessaire  à  ma  faiblesse  ^ 
et,  en  le  relisant  souvent,  je  suppléerai  à  mon  peu  de  mémoire. 

«  Non-seulement  l'utilité  que  je  tirerai  de  ce  livre  me  détermine 
à  l'entreprendre,  mais  aussi  la  pensée  dulemps  qui  s'envole  avec 
rapidité,  et  la  fadiité  que  me  procure  la  solitude  où  j'ai  fixé  ma  de* 
meure.  Le  temps  1  il  emporte  si  vite  toutes  les  choses  humaines!  ne 
devoufr-nous  pas  lui  ravir  quelques-uns  de  ses  instants  afin  de  les 
utiliser  pour  la  vie  étemelle?  aujourd'hui  surtout,  que  le  jugement 
de  Dieu  qui  approche  demande  de  nous  plus  de  zèle  *,  et  que  l'ar- 
tificieuse subtihté  des  nouveaux  hérétiques  nous  impose  Tobligation 
d'avoir  plus  de  soin  et  de  vigilance. 

€  Où  trouverai-je  plus  de  facilité ,  pour  écrire ,  que  dans  ce  vil- 
lage où  n'arrive  jamais  le  bruit  des  cités;  que  dans  ce  monastère, 

<  Vlneeiit  Llrin.,  Commonltor.,  S 1* 

>  DeuL  33, 7  ;  Prov.,  22, 17  ;  3,  1. 

>  Les  ravages  des  Barbares  étaient  blon  capables  de  faire  croSr  j  à  la  destruction 
ûv  monde. 


cette  nlencieiue  demenre  où  l'on  se  trouve  d&ns  l'état  que  veatle 
Ptaiansle  :  Places-vout  à  l'écart  et  voyu  que  je  imt  leSeignenr'. 
C'est  on  avantage  de  la  vie  nouvelle  que  j'ai  embrassée.  Quelque 
temps ,  je  fus  ballotté  au  milieu  des  tourbillons  tristes  et  âhangeanls 
de  la  vie  du  monde  ;  tnaU  enfin ,  par  l'inspiration  du  Christ ,  je  me 
sois  refiigié  dans  le  port  de  la  religion ,  qui  oCTre  à  tous  ud  si  sur 
asile.  U,  j'ai  déposé  les  inspirations  de  la  vanité  et  del'oT^Deil.je 
cherche  à  me  rendre  Dieu  favorable  par  le  sacrifice  de  l'humilité,  et 
k  éviter,  non-seulement  le  naufrage  de  la  vie  présente,  mais  aussi 
les  feux  du  siècle  futur,  s 

Void  comment  Vincent  expose  la  raison  de  la  foi  catholique  : 

c  Souvent  \  et  avec  lèle  et  sollicitude ,  j'ai  demandé  à  des  hom- 
mes éminents  en  science  et  en  sainteté ,  comment  je  pourrais ,  i 
J'aide  d'une  règle  générale ,  distinguer  la  vérité  de  la  foi  catholique, 
des  erreurs  de  l'hérésie.  Tous  m'ont  répondu  que  si,  moi  ou  tout 
antre,  voulions  découvrir  les  pièges  des  hérétiques,  éviter  les  erreurs 
et  conserver  notre  foi  pure  et  dans  toute  son  intégrité,  il  fallait, 
avec  l'aide  db  Seigneur,  affermir  noire  croyance  de  deux  manières: 
d'abord  par  l'autorité  de  la  loi  divine,  ensuite  par  la  tradition  de 
l'Eglise  cathohque. 

a  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Puisque  la  règle  des  Ecritures  est 
par&ite  et  qu'elle  est,  par  elle-même,  plusque  suffisante,  pour<]uoiy 
joindre  l'autorité  de  l'intelligence  de  l'EgliseT  Parce  que  l'Ecriture.  ï 
cause  de  sa  profondeur,  ne  peut  être  interprétée,  par  tous,  d'une  ma- 
nière identique.  Ses  paroles  sont  diversement  entendues  par  les  uns 
et  par  les  autres,  au  point  qu'on  peut  dire  :  autant  d'hommes,  autant 
de  sentiments.  Autre  est  l'interprétation  de  Novatien,  autre  ceUede 
Pfaolin,  de  Sabellius,  de  Donat,  d'Arius,  d'Eunomius,  deMacedo- 
nius,  d'Apollinaris,  de  Priscillien,  de  Jovinien,  de  Pelage,  deOleslius 
et  enfin  de  Nestorius.  Il  est  donc  absolument  nécessaire,  à  cause  de  ces 
graves  et  nombreuses  erreurs,  d'interpréter  les  tivres  prophétiques 
et  apostoliques,  selon  le  sens  ecclésiastique  et  catholique;  et  dans 
l'Eglise  catholique  elle-même,  on  doit  avoir  un  soin  extrême  de  ne 
s'attacher  qu'àce  qui  a  été  cru  en  tout  lieu,  toujours  et  pm- tout.  » 

C'est  là ,  en  effet ,  ta  seule  régie  qu'il  soit  raisonnable  de  suivre 
dans  l'examen  des  vérités  chrétiennes;  la  seule  qui  soit  en  rapport 
avec  la  nature  du  christianisme.  Les  dogmes  chrétiens  nous  ayant 


1  VlnccnL  Llrlo.,  Camm.,  $  3. 
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été  donnés  par  Dieu  loi-méme,  on  ne  peut  évidemment,  dans  le 
doute,  que  se  faire  cette  question  de  fait  :  Tel  dogme  a-t-il  été  ré- 
Télé  de  Dieu?  Et  on  ne  peut  résoudre  cette, question  que  par  le  té- 
moignage des  Saintes-Ecritures  qui  contiennent  la  parole  divine,  ou 
par  le  témoignage  universel  et  permanent  de  l'Eglise.  Quand ,  à 
Taide  d'un  td  témoignage ,  nous  suivons  un  dogme  jusqu'aux  temps 
apostoliques ,  nous  devons  nécessairement  conclure  qu'il  a  toujours 
été  regardé  dans  la  société  chrétienne  comme  révélé,  et  qu'elle  l'a 
reçu  de  son  divin  fondateur. 

Après  avoir  clairement  exposé  que  le  témoignage  de  l'Ecritare- 
Saiate,  interprétée  suivant  la  tradition  catholique,  est  la  raison  de 
notre  foi  et  la  seule  règle  à  suivre  pour  ne  pas  tomber  dans  Ter- 
reur, Vincent  démontre  que  toujours,  dans  l'Eglise,  on  a  suivi 
cette  règle,  dans  la  condamnation  des  hérétiques.  Il  fait  voir  l'au- 
torité de  l'Eglise,  n'inventant  aucun  nouveau  dogme;  gardant 
scrupuleusement  le  dépôt  que  lui  a  confié  J.-C;  se  contentant  de 
définir  clairement  sa  foi,  de  formuler  la  croyance  universelle.  Il  la 
surprend  à  l'œuvre  dans  la  condamnation  de  Donat,  d'Anus,  et 
des  Rebaptizants  ;  et  prouve  qu'en  dehors  de  la  règle  catholique,  on 
ne  peut  que  tomber  dans  l'erreur.  La  science  même  ne  peut  en  ga- 
rantir; ainsi  Nestorius,  Photin,  Apollinaris  le  vainqueur  dePor^ 
phyre,  étaient  des  hommes  remarquables  et  sont  pourtant  devenus 
hérétiques;  ainsi  Tertullien  et  Origène^  deux  puissants  génies, 
ont  perdu  l'antique  foi  parce  qu'ils  se  sont  éloignés  de  la  tradition 
catholique. 

L'exemple  de  ces  grands  hommes,  qui  ont  erré,  ne  doit  pas  être 
pour  nous  une  tentation.  Dieu  a  permis,  ajoute  Vincent,  qu'ils  se 
soient  trompés,  pour  nous  foire  comprendre  combien  nous  devons 
être  fidèles  à  cette  règle  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  qu'hésitation 
et  erreur.  Appuyés  sur  elle,  les  vrais  chrétiens  sont  en  paix,  sont 
fermes  en  J.-C.  ;  les  autres,  au  contraire,  ressemblent  à  des  pailles 
I^res,  emportées  au  gré  des  vents. 

«  Que  leur  état  est  déplorable,  s'écrie  Vincent^;  quels  souds, 
qnelles  tempêtes  les  agitent  !  Tantôt  poussés  au  gré  du  vent  impé- 
tueux de  l'erreur,  tantôt  refoulés  sur  eux-mêmes,  ils  se  choquent 
et  se  brisent  comme  des  vagues  opposées.  Aujourd'hui,  avec  une 
téméraire  et  étrange  présomption,  ils  adoptent  des  choses  incer- 
taines; demain,  sous  l'impression  d'une  folle  défiance,  ils  refusent 

^  Vliiceau  Llrin^i  Goinni,|$  2(^ 
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de  croire  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  Ha  ae  savent  pas  ou  marcher» 
par  quel  chemin  revenir,  ce  qu'ils  doivent  chercher  pu  fuir,  ad^ 
mettre  ou  rejeter. 

a  Ce  malheur  d'un  cœur  qui  doute  et  hésite  entre  la  vérité  et 
Terreur  doit  êlre,  pour  eux,  un  remède  de  la  divine  miséricorde, 
s'il«  ont  un  peu  de  sagesse.  Si,  en  dehors  du  port  assuré  de  la  foi 
eatholique,  ils  sont  agités,  bouleversés,  presque  engloutis  par  les 
omges  de  leurs  pensées,  c'est  afin  qu'ils  abaissent  les  voiles  de 
l'orgueil ,  qu'ils  avaient  imprudemment  déployées  aux  vents  des 
nouveautés;  qu'ils  se  réfugient  dans  l'asile  assuré  que  leur  offre 
leur  bonne  et  douce  mère  ;  qu'ils  vomissent  les  flots  troubles  et 
amers  de  Terreur,  pour  boire  les  eaux  vives  et  pures  de  la  vérité; 
c'est  afin  qu'ils  désapprennent  bien  ce  qu'ils  avaient  mal  appris,  et 
que,  dans  la  doctrine  de  1  Église,  ils  se  contentent  de  comprendre  ce 
qui  peut  être  compris,  et  croient  ce  qui  passe  Tintelligence. 

a  Quand  j'y  réfléchis  S  je  m^étonne  toujours  davantage  de  la 
folie  de  certains  hommes ,  de  leur  impiété ,  de  leur  passion  pour  Ter- 
reur, qui  les  porte  à  ne  se  pas  contenter  d'une  règle  de  foi  donnée 
et  reçue  anciennement  ;  à  chercher  sans  cesse  du  nouveau  ;  à  vou- 
loir toujours  ajouter,  changer,  retrancher  dans  la  reUgion.  Comme 
si  elle  n'était  pas  une  doctrine  céleste,  comme  s'il  ne  sufQsait  pas 
qu'elle  ait  été  révélée  une  fois ,  comme  si  elle  était  une  institution 
humaine  qui  ne  pût  arriver  à  sa  perfection  que  par  des  réfonnes  et 
des  corrections  continuelles. 

a  Quelqu'un  2  dit,  peut-être  :  Ne  peut-il  donc  y  avoir  aucun 
progrès  religieux  dans  TËglise  du  Christ?  Je  souhaite  qu'il  y  en 
ait  un,  et  un  très-grand.  Pourrait- il  y  avoir  quelqu'un  assez  en- 
nemi de  Dieu  et  des  hommes  pour  le  comprimer,  pour  l'arrêter t 
IMais  il  faut  que  ce  soit  un  vrai  progrès  et  non  un  changement.  Ce 
qui  constitue  le  progrès  d'une  chose  quelconque,  c'est  qu'elle  croisse 
en  eUe*méme  et  sans  changer  d'essence.  Ce  qui  constitue  son  chan- 
gement, c'est  qu'elle  passe  d'une  nature  à  une  autre.  Qu'elles  crois- 
sent donc  et  avec  force  et  vigueur,  Tintelligence,  la  science,  la  sa- 
gesse de  chacun  et  de  tous ,  de  Tindivida  comme  de  TÉglise  ;  qa'el* 
les  croissent  en  raison  des  âges  et  des  siècles,  mais  qu'elles  ne  sortent 
pas  de  leur  être  ;  que  toiyours  le  dogme  soit  le  même,  que  le  sens 
dtt  dogme  ne  change  pas  de  nature* 


<  Vincent.  Llrîn.,  Comm.,  S  2t. 
3  Ibid.,  S  23. 


t  Le  progrès  religiem  d^os  let  ftiQ6t  datt  se  modeler  lur  edoi  des 
corps,  qui  y  en  grandissaot  avec  les  aaaées,  restent  cependant  les 
méoies.  Il  y  a  qpe  différeoGe  immense  entre  la  flear  de  la  jeunesse 
et  la  maturité  de  la  vieillesse.  Cependant  ceux  qui  aujourd'hui  sont 
vieillards  y  soni  les  mêmes  qui  furent  jadis  adolescents  ;  et  le  même 
hooimey  en  changeant  d'état  et  de  manière  d'être,  conserve  toujonrs 
sa  même  nature ,  reste  la  même  personne. 

f  Que  la  religion  suive  ces  mêmes  lob  de  progrès;  qu'aveo  les 
soaées  elle  devienne  plus  forte ,  qu'elle  se  développe  avec  le  temps, 
qu'elle  grandisse  avec  l'âge ,  mais  qu'elle  se  maintienne  pure  el 
sans  tache  y  qu'elle  reste  en  pleine  et  parbite  possession  de  toutes 
ses  parties  qui  sont  comme  ses  membres  et  ses  sens,  qn'eliene 
souffre  aucun  changement,  ne  perde  rien  de  $a  nature,  ne  subisse 
aucune  variation  dans  sa  doctrine,  Nos  pères  ont  semé  dans  TEgiise 
le  pur  froment  de  la  foi  -,  que  la  culture  donne  h  ee|te  semence  une 
nouvelle  beauté,  mais  n'en  changeons  pas  l'espèce;  que  les  ro- 
siers du  sens  catholique  ne  deviennent  pas  des  ronces  et  des  épines; 
que  jaihais,  dans  ce  paradis  spirituel,  l'ivraie  et  les  plantes  véné^ 
oeases  ne  sortent  des  racjues  du  baume  et  du  cynnamomel  Cq 
qui  a  été  semé  par  nos  pères,  il  faut  le  cultiver,  l'entretenir,  il 
&utque,  par  nos  soins,  il  fleurisse,  croisse  et  arrive  à  sa  matnr* 
rite.  Il  est  permis  de  soigner,  de  polir,  de  limer  avec  le  temps cea 
dogmes  antiques  d'une  philosophie  qui  nous  est  venue  du  Ciel; 
mais  il  est  défendu  de  les  changer,  de  |es  tronquer,  de  les  mutiler» 
Qu'on  les  entoure  d'évidence,  de  lumière,  de  clarté,  mais  qu'ils 
gardent  leur  plénitude ,  leur  intégrité ,  leur  essence.  Si  une  fois 
on  se  permet  une  fraude  impie ,  je  frémis  du  péril  que  courra 
U  religion.  Une  partie  quelconque  du  dogme  catholique  rejelée, 
ooen  rejettera  une  autre,  puis  une  autre  et  encore  une  autre» 
ce  sera  bientôt  chose  licite  et  habituelle.  Qr,  en  rejetant  les  unes 
«près  les  autres  toutes  les  parties,  oii  arrivera-ot-^on  enfint  A  rqeter 
le  tout. 

«  D*un  autre  côté ,  si  aux  dogmes  anciens  on  mêle  des  opinions 
nouvelles,  aux  choses  sacrées  des  choses  pro&nes»  on  eomprend 
que,  de  toute  nécessité,  s'établira  la  coutume  gén^le  de  .ne  rien 
laisser,  dans  l'Eglise^  d'intact,  d'inviolable,  d'ÎAtègre,  de  pur.  On 
n'aura  plus  qu'un  cloaque  d'erreurs  honteuses  et  imiues,  au  lie» 
d'nn  sanctuaire  de  chaste  et  pure  vérité, 

«  L'Eglise  du  Christ ,  gardienne  vigilante  et  soigneuse  des  dog- 
mes qui  lui  ont  été  confiés,  p*^  change  tieûf  n'en  retranche  rien, 
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n'y  ajoute  rien;  elle  ne  tronque  pas  les  choses  nécessaires,  n'en  in- 
troduit pas  de  superflues;  elle  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  est  à 
elle  et  n'usurpe  rien  d'autrui.  Elle  met  toute  son  industrie  à  con- 
server avec  sagesse  les  choses  anciennes,  à  façonner  et  polir  ce  qui 
fut  autrefois  commencé,  ébauché  ;  à  consolider  et  afiPermir  ce  qui  fut 
exprimé ,  éclairci  ;  à  garder  ce  qui  fut  confirmé  et  défini.  Quel  fut  le 
but  de  ses  efforts  dans  les  conciles?  De  faire  croire  plus  fermement 
ce  qui  auparavant  était  prêché  plus  paisiblement;  de  faire  vénérer 
avec  plus  de  soin  ce  qui  déjà  était  l'objet  d'une  vénération  non 
contestée.  L'unique  but  que  l'Eglise,  troublée  par  les  nouveautés 
hérétiques ,  s'est  proposé  dans  les  décrets  de  ses  conciles ,  a  été  de 
transmettre  par  écrit  à  la  postérité  ce  qu'elle  avait  reçu  des  anciens 
par  la  seule  tradition ,  en  renfermant  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots,  et  désignant  sous  un  nom  nouveau  une  vérité  qui  n'était  pas 
nouvelle;  et  cela  pour  aider  l'intelligence.  » 

Après  une  exhortation  pathétique  à  éviter  toute  nouveauté  pro- 
fkne  \  à  garder  fidèlement  le  dépôt  sacré  des  vérités  que  nous.donna 
J.-C,  à  éviter  les  faux  prophètes  qui  viennent  à  nous  couverts  de 
peaux  de  brebis  et  sous  des  dehors  hypocrites ,  Vincent  termine  son 
^emier  avertissement  en  nous  donnant  les  moyens  d'éviter  leurs 
pièges.  Pour  les  vérités  définies,  on  doit  s'en  tenir  scrupuleusement 
aux  décisions  des  conciles  universels  de  l'Eglise  catholique;  pour 
les  questions  non  encore  définies,  au  sentiment  commun  des  Pères 
qui  sont  morts  dans  la  foi.  Les  Pères  sont,  en  effet,  les  plus  sûrs 
témoins  de  la  foi  de  leur  temps ,  et ,  en  suivant  leur  sentiment  una- 
nime, on  ne  peut  s'éloigner  de  la  vérité  catholique. 

Dans  le  second  avertissement  -,  dont  nous  n'avons  plus  qu'un  ré- 
sumé, Vincent  avait  pour  but  de  démontrer  que  l'Eglise,  dans  la 
condamnation  de  Nestorius,  à  Éphèse,  avait  suivi  la  règle  de  foi 
expliquée  dans  le  premier  avertissement. 

On  ne  possède  de  saint  Vincent  de  Lérins,  que  l'ouvrage  dont 
nous  venons  d'offrir  l'analyse  *  :  il  suffit  pour  lui  donner  place 


*  Vincent  LIrin.,  Contm.,  S  2ft  usquè  ad  20. 

>  Ibid. ,  S  20  nsquè  ad  flnem. 

'  Plusieurs  ont  attribué  à  saint  Vincent  de  Lérîns  les  Objections  de  Vincent 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  leur  unique  raison  ,  qui  n'en  est  pas  une , 
est  IMdentité  des  noms.  Gennade  (De  Vlr.  liiustr.,  c.  82)  parie  d'un  autre  Vin- 
cent auquel  Baronius  attribue  ces  O/^ectious;  il  pouvait  en  exister  encore  d*au- 
tres  moins  connus,  et  qui  auraient  pu  les  composer.  On  a  voulu  faire  aussi  saint 
Vincent  auteur  du  livre  InUtulé  :  PrœdestinatuSy  et  édité  par  le  père  Slrmond, 
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parmi  les  plas  grands  théologiens  et  les  plas  forts  apologistes  de 
)  Eglise  ;  personne  n'a  mieux  expliqué  que  lui  les  bases  de  la  foi 
et  la  nature  des  dogmes  catholiques.  Il  les  distingue  parfidtement 
de  toutes  ces  opinions  qui  sont  le  fruit  de  la  raison  humaine ,  et 
partant ,  soumises  aux  lois  d'un  progrès  indéfini.  Les  vérités  révé- 
lées, au  contraire,  sont  un  dépôt  divin  que  l'homme  ne  peut  faire 
progresser  ;  l'esprit  de  l'homme  seul  progresse  dans  la  connaissance 
qu'il  en  acquiert  :  il  peut  les  démontrer  avec  plus  de  force,  les  envi- 
ronner de  plus  de  lumière;  mais,  malgré  ses  efforts,  il  ne  lui  est 
pas  possible  de  les  épuiser;  à  mesure  qu'il  les  approfondit,  il  les 
Toit  s'élargir,  elles  se  présentent  à  lui  plus  belles,  plus  sublimes. 
La  raison  en  est  simple  :  les  dogmes  révélés  sont  l'expression  de 
l'infini,  ils  sont,  par  conséquent,  au-dessus  de  tous  les  progrès 
possibles  de  l'intelligence  humaine. 

Vincent  revêt  ces  importantes  vérités  d'un  style  clair  et  précis; 
il  écrit  avec  une  élégance  parfaite  ;  c'est ,  du  reste,  un  avantage  que 
partagent  avec  lui  Hilaire,  Faustus,  tous  les  écrivains  du  monas- 
tère de  LérinSy  où  l'on  cultivait  en  même  temps  les  sciences,  la 
littérature  et  la  vertu. 


dans  ses  Opéra  varia.  Ce  sentiment  n*est  appuyé  sur  aucune  raison.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Fauriel  iui  attribue  l'ouvrage  de  Julien  Pomère  sur  la  vie  contem- 
plative. (Hist  de  la  Gaule  Méridionale,  1. 1*^)  Ou  a  voulu  faire  de  saint  Vincent 
deLérins  un  semi-pélagien  :  il  eût  pu  Tétrc,  de  son  temps,  et  être  catholique  ^ 
puisque  cette  opinion  n'était  pas  encore  condamnée  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  se 
soit  mêlé  de  ces  discussions.  Vincent  mourut,  suivant  Gennade,  sous  les  empe- 
reurs Théodose  et  ValenUnlen ,  et  par  conséquent  avant  le  29  Juillet  450.  (Mar- 
tyioL  roiD.f  2h  maii.) 
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MMMisIéM  é»  Cawtoii  à  M«rMlU«,  «t  ié4lé  à  falnt  Vlct«r.-^V«jafM  i«  CttslM  k  tcéié, 
^  PtnépbyMctà  DIoleos.-  VondailM  «l  Nfl«ii*«u  «0  Salai* V|ft#r  de  I9«r«c«l|«.—  Mt- 
Butèred^Apt,  fondé  par  le  sainC  évèqoe  CutorliM— Cénobites  cl  4nacliorècea  daa  IM 
il0eliad«f. 

381-597. 

L'école  célèbre  de  Lérins  avait  pour  émule  celle  de  saint  Victor 
de  Marseille,  fondée  par  Jean  Cassien. 

Etant  encore  jeune,  Cassien  quitta  la  Gaule  *,  sa  patrie,  et  se  re- 
tira en  Palestine,  ou  il  espérait  pouvoir  satisfaire  plus  facilement 
l'attrait  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  pour  la  vie  cénobilique.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  un  monastère,  à  Bethléem*,  il 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  parcourir  les  déserts  de 
l'Egypte,  à  condition  cependant  qu'il  reviendrait  à  Bethléem,  qu'il 
édifiait  sans  doute  de  ses  éminentes  vertus. 

Cassien  songeait  peut-être,  dès  lors,  aux  grandes  choses  qu'il 
exécuta  depuis.  Admirateur,  on  pourrait  dire  passionné^  des  céno^ 
bites  et  des  anachorètes  de  l'Orient,  il  voulait  étudier  leurs  usages, 
leurs  règles^  leur  doctrine  spirituelle,  et  leur  donner,  en  Occi- 
dent, des  frères  et  des  émules. 

Il  partit  donc  de  Bethléem  avec  un  autre  moine,  nommé  Gennaioi 
et  se  dirigea  vers  le  désert  de  Scété ,  qu'habitaient  les  cénobites  les 
plus  parfaits'. 

a  Lorsque  je  vins  au  désert  de  Scété,  nous  dit-il  ^  je  désirais 
particulièrement  voir  Tabbé  Moïse,  qui,  au  milieu  de  toutes  les 
fleurs  qui  embellissaient  cette  solitude ,  était  la  plus  suave  et  la 
plus  belle.  Non-seulement  il  pratiquait  la  vertu,  mais  il  en  savait  la 
théorie.  J'étais  accompagné  de  l'abbé  Germain  ;  j'avais  fait  avec  lui 
mes  premières  armes  dans  la  milice  spirituelle,  et,  au  monastère 
comme  au  désert,  nous  fûmes  tellement  unis,  qu'on  disait  ordi- 

*  On  ne  s'accorde  paf  sur  la  patrie  de  Cassien.  Gennade  le  fait  Scythe  ;  d'antres 
le  font  Grec  ;  d'autres.  Gaulois.  Nous  trouTons  ce  dernier  sentiment  plus  pro- 
bable ,  parce  que  toutes  les  fois  que  Cassien  parle  de  la  Gaule ,  Il  tn  parle  comme 
de  sa  patrie ,  quoiqu'il  ne  diSe*pas  formellement  qu'il  soit  Gaulois* 

s  CasB.^  Collât  17,  c  S  et  5. 

>  ibid.^  Collât  1,  c  1. 

*  md. 
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mûrement  qaa  nous  n'avions  qu'une  aae  à  nous  deuxt  Nous  par* 
tagiops  le  môme  désîp  de  profiter  des  instructions  de  l'abbé  Moïse  | 
mais  Dous  savions  qu'iUes  accordait  difficilement  :  il  avait  toqjouri 
pear  de  livrer  les  secrets  de  la  perfection  à  ceux  qui  n'avaient  ni  la 
volonté  ni  le  courage  de  les  mettre  en  pratique.  Il  céda  pourtant 
à  nos  larmes  et  à  nos  prières,  » 

L'abbé  Moïse  entretint  les  pieux  voyageurs  de  la  fbi  de  la  vie 
mùHQitiquef  et  delà  pureté  d'intention  qu'on  devait  avoir  en  l'em^ 
brassant  ^ 

«Nous  recevions,  ajoute  Cassien  ',  les  paroles  de  l'abbé  Moïse 
avec  une  grande  avidité  et  sans  nous  apercevoir  que  la  nuit  était 
déjà  bien  avancée.  Le  saint  homme  nous  engagea  à  prendre  quelque 
repos,  ce  que  nous  fîmes  en  nous  étendant  sur  les  nattes  qui  nous 
servaient  de  siégea,  et  en  mettant  sous  notre  tôte  une  natte  plus 
épaisse,  formée  de  plusieurs  faisceaux  de  papyrus.  C'est  un  petit 
meuble  fort  estimé  des  solitaires  ;  il  leur  sert  de  siège  quand  ils  sa 
réunissent  y  et  de  chevet  pendant  la  nuit.  Il  se  fait  facilement,  et  ne 
leur  coûte  rien ,  car  ces  roseaux  croissent  sur  les  bords  du  Nil,  et 
personne  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  aillent  les  cueillir, 

«  Après  avoir  goûté  un  peu  de  repos  ',  nous  revîmes  avec  joie  le 
retour  de  la  lumière,  espérant  pouvoir  bienl6t  bous  entretenir  en<« 
eore  avec  le  saint  abbé.  » 

n  se  rendit,  en  effet ,  à  leurs  désirs,  et  leur  parla  de  la  discrétion , 
eette  vertu  qui  devait  les  guider  toujours  dans  ce  qu'ils  entrepren- 
draient pour  arriver  à  la  perfection  *. 

Cassien ,  après  ses  entretiens  avec  l'abbé  Moïse,  se  dirigea  vers  la 
cellule  d'un  saint  homme  nommé  Paphnucius. 

«Dans  celte  société  de  saints,  dil-il  ',  qui  brillent  comme  des 
astres  dans  la  nuit  du  monde,  nous  avons  vu  saint  Paphnucius,  un 
des  plus  éclatants  par  sa  science  du  salut.  C'était  le  prêtre  de  la 
congrégation  de  Scété.  Il  était  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  et 
n'avait  jamais  quitté  sa  cellule  que  pour  aller  à  l'église,  qui  en  était 
éloignée  de  cinq  milles.  Il  faisait  cette  longue  route  tous  les  samedis 

*  Cass.,  CoUat.  1,  passim^ 

>  Ibid.^  CoUat  3,  c  1. 

*  IMd,^  pasêim, 
>IMtf.,GoIlaL  3, cl. 
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et  tous  les  dimanches,  et,  déjà  courbé  sous  le  poids  des  années ,  il 
se  chargeait  encore  d'une  cruche  d'eau,  dont  il  avait  besoin  pour  sa 
semaine;  il  avait  plus  de  quatre-vingt-dix  ans ,  et  ne  permettait  pas 
encore  aux  plus  jeunes  de  se  charger  de  son  fardeau. 

a  Désireux  de  recevoir  les  instructions  du  vénérable  vieillard  *, 
nous  nous  mettons  en  route  pour  sa  cellule,  et  nous  y  arrivons  vers 
le  soir.  Après  avoir  gardé  quelque  temps  le  silence ,  il  commença  à 
nous  louer  de  ce  que  nous  avions  quitté  notre  patrie  pour  faire  de 
si  longs  voyages,  visiter  les  déserts,  et  nous  soumettre  à  des  priva- 
tions que  supportaient  à  peine  ceux  qui  y  avaient  été  formés  dès  la 
jeunesse.  Mais  nous  répondîmes  au  saint  homme  que  nous  étions 
venus  pour  recevoir  des  conseils,  et  non  des  louanges;  de  quoi 
nous  humilier,  et  non  de  quoi  nous  enorgueillir,  b 

Le  bienheureux  Paphnucius  les  satisOt,  leur  parla  du  parfait  re- 
noncement à  toutes  les  choses  du  monde  ',  et  les  congédia ,  bien 
humiliés  de  n'avoir  pas  soupçonné  '  jusqu'alors  la  perfection  de 
cette  base  fondamentale  de  la  vie  monastique. 

Us  se  rendirent  delà  à  la  cellule  de  Tabbé  Daniel,  qui  se  faisait 
surtout  remarquer  par  son  humilité  \  Sa  douceur  et  sa  chasteté 
étaient  si  grandes,  que  le  bienheureux  Paphnucius,  prêtre  de  la  so- 
litude, le  jugea  digne  d'être  élevé  au  diaconat,  quoiqu'il  y  eût  dans 
le  désert  des  solitaires  bien  plus  anciens  que  lui.  Bientôt  après,  il 
en  voulut  faire  son  égal,  et  le  flt  ordonner  prêtre,  afin  qu'il  fût 
son  successeur  dans  l'honneur  du  sacerdoce.  Daniel,  après  son  or- 
dination, conserva  la  même  humilité,  et  continua  de  remplir  les 
fonctions  du  diaconat  lorsque  Paphnucius  offrait  le  saint-sacrifice. 

L'abbé  Daniel  entretint  ses  hôtes  du  combat  des  sens  contre  tes-- 
prit  ^,  et  le  saint  vieillard  Sérapion,  qu'ils  visitèrent  ensuite,  les 
instruisit  ^  de  la  manière  dont  on  devait  combattre  les  huit  princi- 
paux vices  qui  s'opposent  à  la  perfection. 

Pendant  que  Cassien  et  Germain  parcouraient  le  désert  de  Scété, 
une  troupe  de  brigands  sarrasins  ^  massacrèrent  tous  les  moines 

*  Cass.,  Collât  3,  c.  2. 
s  Ibtd,^  passim. 

B  Ibid.^  CoIlaL  3,  c.  22. 

*  Ibid.^  CoUat  A,  c  1. 
B  Ibid,^  passimm 

*  Jbid.^  CoUaL  5,  pauim, 
7  tbUL^  CoUat.  6,  c.  1. 
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qai  habitaient  la  vaste  solitude  qui  s'étend  du  bourg  de  Tecua,  où 
naquit  le  prophète  Amos,  à  la  mer  Morte,  dans  laquelle  se  per- 
dent les  eaux  du  Jourdain.  Les  évéques  de  ces  contrées  et  tous  les 
Arabes  fidèles  recueillirent  prédeusement  leurs  reliques;  mais  leur 
mort  jeta  Tépouvante  dans  les  déserts  environnants.  Cassien  et 
Germain  conçurent  une  douleur  profonde  du  massacre  de  tant  de 
serviteurs  de  Dieu  ;  ils  ne  comprenaient  pas  comment  Dieu  avait  pu 
permettre  ce  malheur ,  et  ce  fut  pour  s'éclairer  sur  ce  point  qu'ils  se 
rendirent  auprès  du  saint  abbé  Théodore.  Il  habitait  le  désert  des 
Cellules,  situé  à  cinq  milles  de  celui  de  Nilrie,  et  à  soixante  milles 
de  celui  de  Scété. 

Théodore  *  n^eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  ses  deux 
hôtes  les  desseins  de  Dieu  dans  l'affliction  qu'il  envoie  quelquefois 
aux  justes,  car,  pour  eux  ^,  le  ciel  est  tout,  et  les  peines,  comme 
les  joies  temporelles,  ne  sont  rien,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  les  con- 
duisent à  la  possession  de  Dieu ,  qui  est  leur  unique  bien. 

Les  pieux  voyageurs  retournèrent,  de  la  cellule  de  l'abbé  Théo- 
dore, à  Scété,  où  ils  visitèrent  encore  l'abbé  Serenus  et  Tabbé 
Isaac. 

L'abbé  Serenus  était  digne  de  son  nom  par  la  sérénité  de  son 
âme';  il  leur  donna  d'excellentes  instructions  sur  les  moyens  à 
prendre  contre  la  mobilité  de  Vesprit  *  et  les  chagrins  spirituels. 
CeUe  conversation  intéressante  les  mena  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit, 
et  Serenus  fut  obligé  d'engager  ses  hôtes  à  prendre  un  peu  de  re- 
pos: a  Nous  irons  ensuite,  leur  dit-il  ^,  ensemble  à  Téglise,  à  cause 
«  delà  solennité  du  dimanche,  et,  après  la  sainte  synaxe,  nous 
«  continuerons  notre  entretien.  » 

«  Après  nous  être  acquittés ,  continue  Cassien  • ,  de  ce  qu'exigeait 
de  nous  la  solennité  du  jour,  nous  retournâmes  à  la  cellule  du 
vieillard ,  qui  nous  donna  un  repas  de  luxe.  Il  se  servait  d'ordinaire, 
pour  assaisonnement ,  d'un  peu  de  saumure  et  d'une  goutte  d'huile. 
Pour  nous  faire  fête ,  il  versa  sur  nos  légumes  un  peu  d'une  certaine 

<  Casa.,  Collât  6,  c  17. 
^  tbid,^pauim. 
>  Ibid^y  CoUat.  7,  c  1. 
4  Jhid,^  passim» 

^ lbfH.yCo\Ut  8, cl. 
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nous  aneoir  k  cent  pu  environ  de  boIk  cellule.  Le  ûlmce  profond 
qui  régnait  autour  de  nous ,  les  ténèbres ,  tout  fovorisait  entre  nous 
les  douf  épaochementg  de  t' amitié. 

€  Germain  commença  par  jeter  on  profond  soupir.  HéUsl  mon 
cher  Cassien,  me  dit-il,  que  ferons-nous?  Un  étrange  péril  noai 
serre  de  toutes  parts.  Les  discours  et  les  exemples  de  ces  admirables 
anachorètes  nous  montrent  assez  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  et  cette 
sainte  vie,  nous  ne  pouvons  l'embrasser  à  cause  de  la  promesse 
que  nous  avons  fiiite  i  nos  supérieure  de  retourner  à  notre  monas- 
(ère.  Nous  pourrions  si  focilemenl  ici  arrivera  la  perfection!  Mais 
si  nous  7  restons  nous  manquons  à  notre  promesse. 

a  Alors  je  lui  répondis  ;  nous  n'avons  d'autre  mo^en  de  noas 
éclairer  dans  notre  doute  que  de  demander  les  conseils  do  eaiot 
vieillard.  J'espère,  mon  cher  Germain,  que  Dieu  mettra  fmà  dos 
inquiétudes  par  la  bouche  de  son  serviteur.  L'heure  de  la  prière 
étant  donc  arrivée,  après  avoir  récité  avec  notre  hôte  le  nombre  de 
psaumes  fixé  par  la  règle ,  nous  nous  assîmes  sur  les  nattes  qoi 
nous  avaient  servi  de  lit  pendant  la  nuit.  » 

Le  vénérable  abbé  Joseph  eut  bienldl  remarqué  la  tristesse  de  sa 
deux  interlocuteurs,  et,  après  en  avoir  appris  la  raison,  cbercba 
k  leur  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de  garder  la  promesse 
qo'ils  avaient  faite  de  retourner  à  leur  monastère,  puisqu'ils 
croyaient  plus  fecilement  arriver  h  la  perfection  dans  le  désert  '. 

Cassien  et  son  ami  restèrent  donc  sept  ans  *  dans  les  désert;  de 
l'Egypte:  ils  écrivirent  souvent  à  leurs  supérieurs  pour  leur  eipli- 
quer  leur  longue  absence,  mais  sans  pouvoir  les  satisfaire;  cepen- 
dant, lorsque,  après  ces  sept  années,  ils  revinrent  à  Bethléem,  leur 
présence  ralluma  l'amitié  qu'on  y  avait  pour  eux  auparavant,  et 
leurs  supérieurs  ne  s'opposèrent  plus  à  leurs  pèleriaages  parmi  les 
solitaires. 

Pendant  leur  séjour  en  Egypte ,  Cassien  et  Germain  ne  reslèreut 
pas  paisibles  dans  leur  cellule  de  Panéphise  ;  mais  ',  désirant  tou- 
jours de  plus  en  plus  étudier  les  modèles  de  la  perfection ,  ils  se 


*  DinscElteconrércnce,  Cusien  iicuse  cerraln*  mtngongcs,  quind  ils  si 
falis  pour  du  bon*  moiiri.  Cetl«  doctrine  D'est  pas  cucic ,  e 
défendu  tonjoun  et  en  toute  drcoostance. 

1  Cais.,  CollaL  17,  c  13. 

■  Afit.,  Collai.  18,  cl. 
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rendirent  à  Diolcos,  qui  est  proche  d'une  des  sept  embouchures 
du  Nil.  C'était  leur  chemin  pour  aller  s'embarquer  et  retourner 
à  Bethléem,  mais  ils  n'étaient  pas  tant  guidés  par  la  nécessité  du 
voyage  que  par  le  désir  de  voir  les  solitaires  qui  habitaient  ce 
désert. 

Ils  virent  à  Dîolcos  Tabbé  Piammon,  qui  leur  parla  des  trois  * 
sortes  de  religieux  qui  étaient  alors  dans  l'Eglise:  les  cénobites^ 
les  anachorètes  et  les  sarabaïtes  ^  ;  Tabbé  Jean,  qui  les  instruisit  '  du 
but  que  doivent  se  proposer  le  cénobite  et  Vanachorète.  L'abbé 
Pynuphius  les  entretint  de  la  pénitence*,  Tabbé  Théonas,  du 
jeûne  et  du  temps  pascal^y  des  dispositions  qu'on  doit  apporter 
à  la  communion  •  et  du  sens  '  de  cette  parole  de  saint  Paul  •  : 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  pas.  Enfin,  l'abbé  Abraham  les  entretint  de  la  mortification  '. 

Cassien,  après  quelque  séjour  à  Bethléem,  quitta  pour  toujours 
ce  monastère,  alla  visiter  les  anachorètes  de  Mésopotamie  **,  d'où 
il  se  rendit  à  Constantinople.  Le  grand  Chrysostôme,  qui  en  était 
alors  évêque,  l'éleva  au  diaconat,  et  l'attacha  ainsi  à  son  Eglise. 
Lorsque  le  saint  patriarche  eut  succombé  sous  les  intrigues  d'une 
impératrice  orgueilleuse  et  soutenue  par  d'indignes  évêques , 
Cassien  quitta  Constantinople  et  se  rendit  à  Rome.  C'est  de  là  qu'il 
vint  dans  les  Gaules. 

Il  se  fixa  à  Marseille  où  Proculus  l'ordonna  prêtre,  et  il  y  fonda 
deux  monastères:  l'un  de  vierges,  qu'il  mit  sous  la  protection  de 
la  Mère  de  Dieu ,  l'autre  d'hommes  auquel  il  donna  pour  patron  le 
glorieux  martyr  Victor. 

Ce  fut  dans  ce  dernier  monastère  qu'il  eptreprit  de  mettre  en  pra- 

4  Cass.,  Collât  18,  passim» 

s  r.  fnfra.  Ut.  3,  c.  i"  de  cette  Histoire. 

s  Cass.,  Collât.  10,  passim, 

4  tbid.y  Collât.  20,  passfm. 

'  Ibiit,^  Collât.  21,  paisim, 

*  I6tif.,  Collât.  22,  passim. 
^  tbid.^  Collât.  23,  passim. 

s  S.  Paul.,  Kpist.  ad  Rom.  7. 

*  Cass.,  Collât  24,  passim, 

*^  Cassien ,  dans  les  2*  et  3»  livres  de  ses  fnUilutions^  parle  pUi8Î(»iirs  fols  clos 
.différents  usages  des  moines  de  la  Mésopotamie,  comme  en  ayant  été  témoin. 
Nous  croyons  qnMl  parcourut  ces  déserts  après  ses  voyages  en  Egypte. 

I.  " 
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tique  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  voyages  parmi  les  cénobites  et 
les  anachorètes  de  TOrient  ;  autant  du  moins  que  les  différences  du 
climat  et  des  mœurs  le  lui  pouvaient  permettre. 

L'habit  des  moines  de  saint  Victor  *  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  des  moines  égyptiens  ;  il  consistait  en  une  robe  longue  et 
une  tunique  à  manches,  serrées  sur  la  poitrine  par  deux  bandes 
de  laine  tissée  ^,  en  une  cuculle  assez  ample  qui  couvrait  la  tête  ', 
une  ceinture  *  et  un  manteau  '.  Cassien  ne  put  adopter  la  chaus- 
sure égyptienne,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat  de  la  Gaule*,  et 
la  peau  de  brebis  que  portaient  les  moines  orientaux  dans  leurs 
voyages  eût  été  ridicule  en  Occident  ^.  Il  ne  donna  pas  non  plus 
à  ses  moines  le  cilice',  que  portaient  les  enfants  de  saint  Martin, 
parce  qu'il  gênait  pour  le  travail  des  mains  et  pouvait  inspirer  de 
la  vaine  gloire;  car  on  le  portait  par-dessus  tous  les  autres  habits  *. 

Cassien  recommande  le  travail  des  mains  et  le  croit  nécessaire 
au  maintien  de  la  discipline  monastique.  Il  blâme  les  cénobites 
gaulois  *^  de  ne  pas  travailler.  Saint  Martin  avait,  en  effet,  établi  à 
Marmoutier  l'usage  de  consacrer  tout  le  temps  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  Nous  ne  pouvons  évidemment  prononcer  entre  les 
opinions  contradictoires  de  nos  premiers  législateurs  monastiques, 
qui  avaient  sans  doute  l'un  et  l'autre  de  très-graves  raisons  en 
faveur  de  leur  sentiment. 

Le  travail  des  mains  n'absorbait  pas  cependant  tout  le  temps  qui 
restait  aux  moines  de  Saint- Victor  après  les  prières  communes,  et 
ils  s'appliquaient  en  outre  à  l'étude  des  livres  saints  et  de  la  théo- 


^  Ce  fut  Cassien,  parliculièrement ,  qui  apporta  d«i  modiGcationsau  costume 
monastique,  qui  diCTi^rail  peu ,  pour  les  clioses  essentielles,  du  costume  des  pau- 
vres; il  en  Tut  bien  différent  dans  la  suite ,  parce  qu'il  resta  le  mémo,  tandis  que 
les  costumes  civils  subirent  de  continuelles  variations. 

2  Cass.,  De  Instlt.,  lib.  1,  c.  6. 

•  Ibid.^c.  4  et  11. 

•  îbid,y  c  2.— Epist.  Cœlesiini  pap.,  n**  1. 

»  tbid.^  c  7.— Eplst.  Cœlestlnl  pap.,  W  1.—  Liv.  3,  c.  !•'  de  celle  Histoire 

•  Cass.,  De  Instit.,  lib.  1,c.  11. 
f  Ibid. 

•  Ibid,^  c.  3. 

•Sulpil.  Sev.;  Dial.  1,  c  1. 
^oCass.,  De  instlt.,  lib.  10. 
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logie.  C'est  au  monastère  de  Sainte  Victor  que  Lepotius  avait  conçu 
et  orgameé  son  système  hérétique  et  qu'il  avait  trouvé  des  adeptes. 
Ce  monastère  fut  aussi  comme  le  foyer  de  toutes  les  discussions 
ardues  sur  la  grâce  et  le  libre-^arbitre  dont  nous  retracerons  bientôt 
rhistoire. 

On  peut  donc  croire  que  Cassien  partagea  la  journée  entre  le  fra" 
Tail  des  mains ,  Tétude  et  la  prière. 

La  prière  commune,  ou  office  canonique,  se  partageait  en  trois 
parties  principales  :  i^  Toffice  du  soir  ou  les  Vêpres;  2^  Tofflce  de 
la  nuit,  appelé  depuis  Matines;  3**  l'office  du  jour. 

Cassien  trouva  dans  ses  voyages  des  usages  bien  différents  rela- 
tivement *  au  nombre  des  psaumes  qu'on  devait  réciter  à  chaque 
partie  de  Toffice. 

n  établit  à  Saint- Victor  la  coutume  des  monastères  de  l'Egypte 
pour  les  vêpres  et  l'office  nocturne ,  et  celle  des  moines  de  Mésope^* 
taroie  pour  l'office  du  jour. 

Aux  vêpres  ',  on  récitait  douze  psaumes  ',  après  lesquels  on 
lisait  des  leçons  tirées,  la  première  de  T Ancien  Testament,  et  la 
seconde  du  Nouveau. 

A  l'office  nocturne,  on  disait  également  douze  psaumes  suivis  de 
deux  leçons  *. 

Aux  vêpres  du  samedi ,  le  dimanche  et  pendant  la  Quinquagé«^ 
sime,  c'est-à-dire  pendant  les  cinquante  jours  de  Pàque  à  la  Pen-^ 
tecôte,  les  leçons  étaient  tirées,  l'une  et  Tautre,  du  Nouveaii 
Testament  :  la  première,  desEpîtres  ou  des  Actes  des  Apôtres;  la 
seconde,  de  l'Evangile. 

L'office  du  jour  se  disait  à  trois  heures  difTérentes.  A  la  troisième 
heure  du  jour  ou  Tierce  (9  heures  du  matin)  ;  à  la  sixième  ou  Sexte 
(midi)  ;  et  à  la  neuvième  (3  heures  après-midi),  ou  None.  A  chacune 
de  ces  heures,  on  disait  trois  psaumes  ^  suivis  d'une  prière  ^. 

Dans  rOccident ,  on  avait  partagé  en  deux  parties  l'office  noc- 

*  Cass.,  De  Instit,  Ilb.  3,  c  3, 

)  Les  Téprcs  eomprtn aient  ce  que  Ton  appelle  maintenant  vêpres  et  compliel 
>Gass.«  de  Instit.,  Ilb.  S,  c.  0. 

>  L'office  du  Jour  a  encore  aujourd'hui  le  même  nombre  de  psaumes  ^  et  se 
compose  des  prières  de  tierce^  sexte et  n<me. 

*  Ca».,  De  Instit.,  lib.  S,  c  S. 
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turne  '.  La  première  partie  était  composée  de  oenf  psaumes  el  se 
disait  au  milieu  de  la  nuit*;  la  seconde  partie ,  composée  de  trois 
psaumes,  se  disait  à  la  première  heure  du  jour  ou  i  Prime  (6  heures 
du  matin);  on  avait  établi  cette  coutume  dans  les  monastères,  pour 
empêcher  les  moines  de  dormir  jusqu'à  Tierce,  ce  qu'ils  pouvaient, 
tout  naturellement ,  être  tentés  de  &ire  après  avoir  passé  une  partie 
de  la  nuit  à  dire  roCTice  nocturne. 

Cassien  établit  cette  coutume  de  l'Eglise  d'Occident  à  Saint- 
Victor.  Les  moines  de  ce  monastère  ne  devaient  donner  au  som- 
meil que  le  temps  qui  s'écoulait  depuis  l'heure  du  coucher  jnsqu'i 
l'ofQce  noctome,  et  depuis  l'office  nocturne  jusqu'à  Prime.  Il  était 
contraire  à  la  règle  de  se  coucher  après  celle  heure  '. 

Les  jours  de  vigiles,  ils  ne  se  couchaient  pns  avant  l'office  noc- 
turne. Pour  vaincre  le  sommeil,  on  divisait  alors  l'offîce  en  trois 
parties ,  entre  lesquelles  on  mellait  un  certain  intervalle  '.  Chacune 
de  ces  parties  était  ainsi  composée  de  trois  psaumes  el  de  trois  an- 
tiennes  '. 

On  appelait  alors  antienne ,  un  chant  alternatif  qui  suivait  la 
récitation  de  chaque  psaume.  Le  psaume  était  tonjours  chanté  par 
un  seul  ',  et  les  autres  Hssistants  devaient  écouter  assis  et  dans  le 
plus  profond  silence.  Lorsque  deui  moines  seulement  disaient  l'or- 
fice,  ils  devaient  réciter  chacun  la  moitié  des  psaumes.  S'ils  étaient 
trois ,  chacun  le  tiers  ;  s'ils  étaient  quatre ,  le  quart ,  dans  les  offices 
des  vêpres  et  de  la  nuit.  Au  chœur,  un  même  moine  ne  pouvait  dire 
moins  de  trois  psaumes. 

Aprts  la  récitation  de  chaque  psaume  et  de  l'antienne,  tous  les 
assistants  se  levaient,  et,  après  avoir  ainsi  prié  quelques  instants  *, 

<  CaM.,  Da  Insllt.,  Ilb.  3,  c  i. 

*  L'office  noclurne  a  encore  neuf  psaumns ,  cl  on  Mprime,  composé  «usside 

sC3«.,dGliistll.,lib.  3,  c.  3. 

'  C'es[  ih  l'origine  des  Irols  nofliimei  qui  composent  l'oISce  de  la  null  mi 
Jours  du  rll  double  et  au-dessus.  Chaque  uociurne  est  composé  de  trais  psaumes, 
el  on  peut  mettre  un  certain  intervalle  entre  la  récitation  d«  i'uu  et  de  l'aaue. 

<  Cass.,  De  Instlt.,  ill>.  3,  c  8. 

'Antienne,  en  latin  anri^Aona,  ^lent  du  ETCC  avripi»!),  qiit  emporta  lldëe 
d'un  chani  aUtnaiif. 
I  Cass.,  De  Instit.,  Iil>.  3,  C,  11. 
»  »U.,  c;  T. 


DB  L  BGUSB  DB  f  RANCB.  i97 

• 

ib  se  mettaient  à  genoux  et  ne  se  relevaient  qu'au  signal  du  célé^ 
brantqui  recueillait  la  prière ,  c'est-à-dire ,  récitait  la  co/fec<6,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  résumait  d'une  manière  générale  toutes  les 
prières  particulières. 

Dans  les  Gaules  \  on  avait  la  coutume  de  réciter,  après  chaque 
psaume,  la  dozologie,  Gloria  Palriy  etc.  En  Orient,  on  ne  la  disait 
qu'après  Tantienne  K  Cassien  établit  sans  doute,  à  Saint- Victor,  la 
coutume  gauloise. 

Aux  vêpres  du  samedi ,  le  dimauche ,  et  depuis  Pâque  jusqu'à  la 
Pentecôte  (Quinquagésime),  on  ne  se  mettait  pas  à  genoux  pendant 
l'office  ». 

Le  dimanche,  on  ne  se  réunissait  qu'une  fois,  pour  l'office  du 
jour,  à  l'heure  de  Tierce.  L'office  y  était  plus  long  à  cause  de  la 
communion  *j  et  on  disait  des  psaumes  et  des  leçons  qui  tenaient 
lieu  des  prières  de  Sexte  et  de  None  '. 

Quand  Foffice  était  terminé ,  chaque  moine  devait  se  retirer  avec 
recueillement  et  en  silence.  Celui  qui  manquait  à  cette  prescrip- 
tion* était  interdit  de  la  prière  publique,  jusqu'à  ce  qull  eût 
demandé ,  à  genoux ,  pardon  à  ses  frères  et  obtenu  sa  réconciliation 
de  l'abbé.  Celui  qui ,  à  l'office  de  la  nuit ,  n'arrivait  pas  avant  la  gé* 
nuflexion  qui  suivait  le  deuxième  psaume  ^,  et  à  l'office  du  jour 
avant  celle  du  premier  psaume,  ne  pouvait  entrer  dans  roratoire« 
Il  se  mettait  à  genoux  à  la  porte,  et  quand  les  firères  sortaient,  il 
leur  demandait  pardon  de  sa  négligence. 

Sur  tout  autre  point,  la  discipline  du  monastère  de  Saint-Victor 
n'était  pas  moins  sévère. 

Lorsqu'un  postulant  se  présentait  pour  y  être  admis,  il  devait , 

«  Cass.,  De  InstlL,  lib.  2,  c  d. 

s  D'après  Tétymologie  do  mot  antienne,  et  ce  qu'on  en  trouve  çà  et  là  dans  les 
aatears  Uturglstee,  elle  devait  avoir  une  grande  analogie  avec  ce  qu'on  appelle 
aujourd'tiui  r^/wiM  ^ef, 

s  CasB.,  de  InsUL,  lib.  2,  c.  18.^  C'est  encore  la  coutume ,  après  chacune  des 
parties  de  ]*offlce ,  de  faire  des  prières  à  genoux  en  certains  temps  de  l'année^ 
particulièrement  pendant  ic  carême.  Ces  prières  se  terminent  par  la  collecte  ou 
oraison. 

*  Casa.,  De  Instit.,  lib.  S,  c.  il. 

s  F.  Note  n*  6,  à  la  fin  du  volume. 

•  Cass.,  De  Instlt,  lib.  2,  c.  15  et  16. 
T  Wd.,  Ub.  a,  c  7. 
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^ndarit  dix  jours  ',  reïtcr  h  la  porta  cl  implorer  l.i  ftrAce  d'y  t\n 
fedmis.  S'il  supportait  cette  preitiicro  épreuve,  on  le  dépouillail  de 
seE  habiu  sccuiiere ,  on  le  rcvËlail  de  l'habit  nionnotique ,  et ,  [ten- 
dant un  an ,  son  occupation  était  de  servir  les  liAtei.  Il  devenait 
eniiuile  novice  et  entrait  sou«  la  conduite  d'un  moine  qui  avait  le 
litre  de  senior,  et  auquel  il  devait  découvrir  toutes  «es  peoséts. 
Si,  pendantte  noviciat,  il  ne  donnait  pas  de  preuves  de  vocation, 
on  lui  remettait  ses  habits  séculiers  et  on  le  renvoyait  dant  le 
inonde.  S'il  était  admis,  on  ne  lui  permettait  pas  de  donner  son 
bien  au  monastère ,  de  peur  qu'il  ne  s'ealimât  plus  qu'un  autre. 
Il  ne  pouvait  plus  rien  posséder  eo  propre  et  était  obligé  à  une 
obéissance  parfaite  ', 

.  Tels  furent  les  règlements  établis  par  Cassîen  Jt  Saint-Victor  de 
Marseille,  e(  que  suivirent,  en  tout  ou  en  partie,  la  plupart  des 
monastères  des  Gaules,  jusqu'à  l'adoption  de  la  règle  de  saiat 
penoit. 

Saint  Castohas*,  évéque  d'Apt,  fut  un  des  premiers  à  les  éta- 
blir dans  un  monastère  qu'il  fonda  auprès  de  sa  ville  ^piscopale. 
Hais,  afin  de  les  posséder  dans  toute  leur  pureté,  il  pria  Cassiende 
les  mettre  par  écrit,  ce  qu'il  fit  dans  ses  livres  Des  tnstitutUmS.  Cet 
ouvrage  peut  se  diviser  en  deut  parties.  Dans  la  première  partie,  qai 
comprend  les  quatre  premiers  livres ,  Cassien  traite  de  l'habit  mo- 
taastiqua ,  de  l'office  du  soir  et  de  l'office  nocturne,  de  l'office  da 
jour  et  des  épreuves  des  poslulanis.  Dans  la  seconde  partie,  qui 
comprend  les  huitderniers  livres,  il  explique  en  quoi  consistent  les 
huit  vices  capitaux  et  les  remèdes  qu'on  doit  y  apporter. 

Saint  Castorius,  désirant  avoir  encore  plus  d'instructions  sur  les 
vertus  des  moines ,  engagea  Cassien  à  rédiger  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  les  cénobites  orientaux.  Le  saint  évéque  d'Api  mon- 
rut  pendant  que  Cassien  écrivait  ses  dix  premières  conférences  avec 
les  moines  de  Scété.  Elles  furent  *  donc  dédiées  à  saint  Leontios 
de  Fréjus,  frère  de  saint  Castorius,  et  à  l'abbé  Helladiui,  qui  gou- 
veroail  probablement  le  monastère  d'Apt  et  fut  peu  après  évtque  *. 


*  C«u.,  DtlnsiiL.tlb.  i,t  cap.  3  adcip.  7. 
1  rutf.,llb.  t,kup.  Tad  aa.,paulm. 

*  aia.,Pratf.  »aCa»laT.,iai\b.  DelosUt. 

*  Ibia.,  Praf.  «J  LtDoU  et  Hellad.  pr*v.,  C»Ual.  1. 
>  atd.,  Pr«r.  prav.,  CMIaU  18. 
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Saint  Honorât,  encore  abbé  de  Lérins  alors ,  et  le  bienheurenx 
Eachefy  lurent  ces  conférences  avec  la  plus  grande  édîQcation,  et 
en  demandèrent  de  nouvelles  à  Cassien,  qui  leur  dédia  ses  confé- 
rences avec  les  anachorètes  de  Panéphyse  *^  leur  annonçant,  en 
outre,  qu'il  rédigeait  celles  qu'il  avait  eues  avec  les  anachorètes 
de  Diolcos  ;  il  les  envoya  à  ses  frères  des  îles  Stschades  '. 

Ces  îles  étaient  peuplées  d'un  grand  nombre  de  cénobites  et  d'a- 
nachorètes'. Elles  possédaient  surtout  un  monastère  très-nom- 
breux, que  dirigeait  l'abbé  Théodore  avant  d'être  élevé  sur  le  siège 
de  Fréjus,  à  la  place  de  saint  Leontius.  Les  principaux  anachorètes 
étaient  Jovinîanus,  Minervius  et  Leontius,  dont  les  exemples 
avaient  excité  dans  les  âmes  le  désir  de  la  vie  parfaite  de  la  so- 
litude'. 

Les  monastères  de  Lérins,  de  Saint-Victor  et  des  tles  Stœchades , 
unis  par  les  liens  de  la  charité,  pénétrés  du  même  esprit ,  rivalisant 
de  sainteté  et  de  zèle ,  furent  comme  trois  sources  fécondes  d'où 
l'esprit  monastique  se  répandit  dans  les  Gaules.  Ils  eurent  aussi  la 
gloire  de  former  la  plupart  de  ces  glorieux  évéques  du  v«  siècle , 
qui  restèrent  toujours  moines  au  milieu  des  honneurs  de  l'épiscopat, 
couvrirent  leurs  Eglises  de  monastères,  et  propagèrent  ces  institu- 
tions précieuses  qui  furent  pour  notre  Eglise  une  source  de  vertus 
•t  de  gloire. 

*  Cass.,  Praf*  pner^^Gollat.  il. 

s  Aojoord'liul  Iles  d'Hièrw,  près  Mirseitte. 

s  GaM»«  Pr«r.  pr«v.,Coltat  18. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

(428—461) 


I. 

Exposllloii  da  »eml~j^l»gl»nUmt,—Be%  «dverMlret  Pro»p«r  et  HlUire.— Ses  déftefean 
CaMien  et  le*  moines  de  Marseille  —  l..eures  de  saint  Prospcr  et  d'Hiialre  à  saint  âo^iuiia. 

—  Livres  de  saint  Auf  nstin  :  De  l«  PrédeêUtuttton  des  Smintë  et  Uu  D^n  d»  la  pmrêévé- 
rmnem.—  Lettre  de  l*r«sper  à  Rulllu.—  OtU«ctlons  des  Gaulois.  —  Réponse  do  Pro»per.— 
OlUcctlon*  de  Vincent.— Réponse  de  Prosper.— La  cause  da  seml-pélsflanlsnae  A  Roac. 

—  Constitution  du  pape  Célestin.—  Ouvrage  de  Prosper  contre  Casslen—  Uort  de  Cassiea. 
Décadence  du  Mml-pélaf  lanltase. 

«8-433. 

Les  ouvrages  de  Cassien  ne  sont  pas  entièrement  irréprochables 
sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  et  il  y  a  semé  çà  et  là  certaines 
opinions  que  l'Eglise  a  condamnées  depuis  et  que  l'on  a  désignées 
sous  le  nom  de  temi-pélagianisme ,  parce  qu'elles  se  rapprochent  de 
l'hérésie  de  Pelage.  C'est  surtout  dans  sa  treizième  conférence 
qu'il  développe  ce  système,  et  il  peut  en  être  considéré  comme  le 
principal  auteur.  Les  moines  de  Saint- Victor  prirent  chaudement 
le  parti  de  leur  abbé  contre  ses  adversaires ,  et  engagèrent  une  con- 
troverse importante. 

Pour  l'apprécier  avec  justesse,  il  est  nécessaire  de  poser  d'abord 
quelques  considérations  générales  : 

Si  on  examine  tant  soit  peu  la  nature  de  l'homme,  il  est  facile 
de  remarquer  en  lui  un  penchant  bien  fort  pour  le  mal;  chacun 
peut  apercevoir  en  soi  cette  loi  du  péché ,  qui  contredit  la  loi  de  la 
justice,  c'est  un  fait  moral  qu'on  ne  peut  contester. 

Mais  à  côté  du  penchant  au  mal ,  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme 
un  amour  invincible,  indestructible  du  bien ,  qui  survit  au  naufrage 
de  toute  vertu. 

Balancé  entre  ces  deux  amours,  l'homme  incline-t-il  nécessaire- 
ment vers  l'un  ou  l'autre,  ou  bien  conserve-t-il  une  liberté  pleine 
et  entière,  un  Ubre choix? 
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Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  seot  qu'il  est  libre.  Entre  deux 
actions  contradictoires,  s'il  se  décide  pour  l'une,  il  a  conscience  de 
n'avoir  pas  été  violenté  et  d'avoir  pu  se  décider  pour  l'autre.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  sentiment  de  sa  liberté,  il  est  obligé  de  recon* 
nattre,  par  son  expérience  journalière,  que  le  penchant  au  mal  est 
plas  fort  en  lui  que  l'amour  du  bien  ;  force  lui  est  d'avouer  qu'il 
n'obéit  pas  toujours  autant  qu'il  le  devrait,  et  môme  autant  qu'il  le 
pourrait,  à  la  loi  du  bien;  le  mal  ne  prédomine  pas  tellement  qu'il 
lui  ôte  la  Ubcrté;  mais  il  a  en  lui  une  action  plus  forte,  plus 
énergique. 

Pelage  ne  sut  pas  reconnaître  ces  &its  incontestables  de  la  nature 
morale  de  Thomme  ;  partant  de  ce  principe  :  que  l'homme  est  tel 
encore  qu'il  sortit  des  mains  de  Dieu,  il  en  conclut  que  le  nuil  ne 
pouvait  prédominer  dans  sa  nature;  il  le  fit  donc  capable,  par  ses 
seules  forces,  défaire  toujours  toute  espèce  de  bien,  et  nia  la  né- 
cessité d'un  secours  surnaturel  ou  de  la  grâce. 

On  comprend  avec  quelle  vigueur  on  dut  s'élever,  dans  l'Eglise, 
contre  une  doctrine  qui  s'attaquait  à  l'essence  même  du  christia* 
nisme  ;  si  l'homme  n'est  pas  déchu,  il  n'a  pas  eu  besoin  d'être 
racheté ,  le  Verbe  Divin  n'a  pas  dû  s'incarner  pour  sauver  le  monde 
qui  n'avait  pas  besoin  de  sa  médiation.  Par  conséquent,  J.-C.  n'est 
qu'un  pur  homme,  doué  seulement  de  cerlains  privilèges.  Nestorius 
tira  ces  conclusions  des  principes  de  Pelage,  et,  avant  lui,  Leporius 
les  avait  entrevues  et  en  avait  formé  son  système. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  Pelage^  eut  des  adversaires 
exagérés,  qui  tombèrent  dans  une  erreur  opposée  à  la  sienne.  En 
affirmant,  d'une  manière  trop  absolue,  la  prédominance  du  pen- 
chant mauvais  dans  l'homme,  ils  lui  ôtèrent  toute  liberté,  et  le 
placèrent  dans  l'impuissance  de  faire  par  lui-même  la  moindre 
action  moralement  bonne;  sa  liberté  étant  détruite,  il  avait  besoin, 
pour  faire  le  bien,  d'être  sous  une  impulsion  de  Dieu  tellement 
déterminante,  qu'il  n'était  plus  qu'un  instrument  passif  et  ne  pou* 


*  Pelage  eut  peu  de  partisans  dans  les  Gaules.  Quelques  évoques  avalent  d'a« 
bord  embrassé  SCS  opinions  ;  mais  Valentinicn  III  (année  &25)  chargea  Patrocle, 
évéque  d'Arles,  de  les  réunir  et  de  les  sommer  de  renoncer  à  leurs  erreurs,  dans 
Tespace  de  vingt  jours,  sous  peine  d*é(re  chassés  de  leurs  sièges  et  des  Gaules. 
{CoHsi.  Valentin,;  apud  Sirm,^  Concil,  GalL^p.  5/i.)  Il  est  probable  que  ces 
évéques  se  soumirent ,  car  le  pélaglaniâme  n'apparaît  plus  dans  les  monuments 
de  l'histoire  de  TEgllse  des  Gaules. 
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Tait  s'attribuer  la  moindre  part  dans  ses  actes.  Toute  sa  vie  n'était 
qu'un  effet  nécessaire  de  l'action  divine  qu'ils  appelaient  prédesti-- 
nation,  et  d'où  on  les  appela  Prédettinatiens  '• 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes  du  pélagianisme  et  du  prédes- 
tinatianisme ,  se  place  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise.  Elle  affirme  : 
I*  le  douUe  penchant  de  l'homme  pour  le  bien  et  pour  le  mal; 
S*  la  prédominance  du  penchant  mauvais  sur  le  bon  ;  3*  la  liberté 
en  vertu  de  laquelle  l'homme  peut  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et 
se  déterminer,  par  lui-même,  à  une  action  moralement  bonne. 

Mais ,  outre  le  bien  naturel ,  c'est-à-dire  accompli  par  les  forces 
de  la  nature  et  d'après  des  motifs  et  des  secours  purement  naturels , 
l^glise  admet  un  autre  bien  qu'elle  nomme  surnaturel,  produit 
par  un  principe  au-dessus  de  la  nature  et  par  des  motifs  religieux. 
On  comprend  que  l'homme  ne  puisse  faire  par  lui-même  ce  bien 
surnaturalisé  ;  il  ne  peut  agir  que  conformément  à  sa  nature,  et,  pour 
qu'il  produise  un  acte  surnaturel ,  il  faut  qu'il  ait  en  lui  un  principe 
d'action  surnaturel.  C'est  ce  principe  que  l'Eglise  appelle  gr&ce,  et 
dont  elle  admet  l'absolue  nécessité,  pour  que  l'homme  agisse  dans 
une  sphère  au-dessus  de  sa  nature  et  fasse  des  actions  douées  de 
qualités  supérieures  à  celles  des  actes  moralement  bous. 

Il  est  évident  que  l'homme  ne  peut  par  lui-même  s*élever  dans 
Tordre  surnaturel,  et  ne  peut  non  plus  le  mériter;  car  il  faudrait 
pour  cela,  à  son  action  naturelle,  un  mérite  d'un  ordre  supérieur  ; 
autrement  elle  produirait  un  effet  d'une  nature  essentiellement  con- 
tradictoire avec  la  sienne. 

C'est  là,  cependant,  ce  qu'ont  prétendu  les  semi-pélagiens.  Rs 
voulaient  que  Thomme  pût  mériter  par  lui-même  la  première  grâce 
ou  le  commencement  de  la  foi ,  c'est-à-dire  son  entrée  dans  l'ordre 
surnaturel  ;  ils  n'admettaient  pas  la  nécessité  du  secours  divin ,  pour 
arriver  à  la  première  grâce,  et  ils  l'envisageaient  comme  un  effet 
mérité  d'actions  moralement  bonnes  qui  la  précédaient.  Ils  ne  re- 
gardaient la  grâce  comme  nécessaire,  que  pour  l'augmentation  de 
la  foi  et  la  persévérance  dans  les  bonnes  œuvres  surnaturelles. 

Ils  étaient  moins  conséquents  que  les  pélagiens.  En  effet,  si 
l'homme  peut  mériter  par  lui-même  la  première  grâce ,  son  action 
peut  avoir  un  mérite  surnaturel.  L'effet  étant  toujours  proportionné 


*  Prosper.,  ChroD.,pars  1— Liber  cul  iltulut  Prctdestinatut ft^pu^Slrm^^Qp, 
varia. 
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k  la  cause,  son  action  devra  nécessairement  être  surnaturelle»  Il 
aura  en  lui  le  principe  du  bien  élevé  dans  Tordre  supérieur,  il  pourra 
le  faire;  par  conséquent  et  à  plus  forte  raison  il  pourra  faire  toujours 
et  par  lui-même  le  bien  naturel.  Les  semi^-pélagiens  auraient  dû 
adopter  l'opinion  de  Pelage,  s'ils  eussent  été  conséquents,  mais  ih 
condamnèrent  toujours  cette  erreur,  quoique  leur  système  y  con-^ 
duisit  naturellement. 

Les  8emi*-pélagiens eurent  de  redoutables  adversaires,  parmi  les- 
quels il  but  placer,  au  premier  rang,  le  grand  évéque  d'Hippone, 
Augustin ,  dont  le  génie  profond  sut  jeter  de  vives  lumières  sur 
ces  questions  abstraites  de  l'action  de  Dieu  sur  Thomme ,  et  de  Tac- 
lion  de  Thomme  sous  Tinfluence  divine.  Personne  ne  pénétra  plus 
avant  que  lui  dans  ces  mystérieuses  profondeurs.  Il  s'élève,  sur  les 
ailes  de  la  foi,  jusqu'au  sein  de  Dieu ,  il  le  voit  dans  son  immuable 
éternité,  embrassant,  comme  un  point  imperceptible,  le  temps 
pendant  lequel  les  êtres  créés  se  meuvent  et  s'agitent.  Dans  sa  vue 
éternelle,  Dieu  connaît  tous  les  êtres  dans  leur  passé ,  leur  présent, 
leur  avenir;  il  voit  par  avance  le  chemin  qu'ils  suivront  pour  arri- 
ver à  leur  terme;  mais  sa  prévision  ne  leur  impose  aucune  con- 
trainte, et  leurs  actions  n'arrivent  pas  parce  qu'il  les  a  prévues; 
il  les  a  prévues,  au  contraire,  parce  qu'elles  devaient  arriver.  Il  les 
prévoyait  avec  inAûllibilité ,  parce  qu'il  connaît  les  natures  diverses 
et  leurs  lois,  les  causes  et  les  eBéts. 

En  créant  Thomme ,  il  le  place  en  des  conditions  où  son  salut  est 
possible,  il  lui  donne  un  premier  secours  que  doit  seconder  Thomme 
par  tout  ce  qu'il  lui  reste  de  liberté.  S'il  doit  y  correspondre,  Dieu 
prévoit  qu'il  sera  sauvé,  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle /^rc^ 
destination.  Il  est  évident  que  le  salut  n'arrive  qu'en  vertu  de  la  grâce 
première  ou  grâce  d'^fedion;  et  c'est  en  ce  sens  que  le  grand  évêque 
d'Hippone  dit  que  Dieu  n'a  pas  élu  parce  qu'on  devait  croire  et  être 
fidèle,  mais  qu'on  a  cru  et  qu'on  s'est  sauvé  parce  qu'on  aété  élu. 

Dieu,  dans  son  amour  pour  les  hommes,  ne  refuse  à  aucun  la 
grâce  première.  Il  les  appelle  tous  au  salut ,  mais  tous  ne  répon«^ 
dent  pas  à  leur  vocation  et  abusent  de  la  liberté  que  Dieu  leur  a  lais- 
sée et  qui  seule  peut  donner  à  Taction  humaine  son  vrai  caractère. 
Le  secours  de  Dieu,  ou  la  grâce,  est,  dans  la  nature  de  Thomme  ^ 
comme  un  contre-poids  à  son  penchant  prédominant  pour  le  mal , 
de  sorte  qu'aidé  de  la  grâce,  il  revient  dans  un  état  où  il  peut  vou- 
loir et  agir  avec  une  entière  liberté  ;  car  la  grâce,  au  lieu  de  détruire 
la  liberté^  la  perfectionne  en  arrachant  Thomme  au  joug  de  |a  con* 
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cupiscence,  dont  il  suivrait  sans  elle  les  inspirations  beaucoup  plus 
souvent  que  celles  de  son  amour  pour  le  bien.  S'il  correspond  aux  - 
grâces  premières ,  il  fait  des  actes  bons,  à  l'aide  desquels  il  corrige 
sa  nature,  acquière  une  vue  plus  claire  de  la  vérité ,  un  amour  plus 
fort  pour  le  bien ,  une  plus  grande  facilité  pour  agir  dans  la  vérité 
et  la  justice,  et  obtenir  de  Dieu  la  dernière  faveur,  le  don  de  la  per- 
sévérance jusqu'à  la  fin. 

Cette  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  est  aussi  celle  de  l'Eglise, 
enveloppée  d'une  philosophie  profonde ,  n'était  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  *. 

Cassien  et  ses  moines  de  Marseille,  effrayés  de  quelques  phrases 
prises  isolément,  croyaient  le  saint  docteur  de  l'opinion  des  prédes- 
tinatiens ,  et  ces  hérétiques  favorisaient  cette  fausse  opinion  en  se 
donnant  pour  ses  disciples;  ils  publièrent  même  un  livre  qui  était, 
dit  l'auteur  du  Prœdestinatus  ^,  comme  un  sépulcre  infect ,  blanchi 
au-dehors  par  le  nom  d'Augustin,  mais  rempli  au-dedans  de  pour- 
riture et  de  corruption. 

Les  vrais  disciples  d'Augustin  furent,  dans  les  Gaules,  Hilaire  et 
surtout  Prosper,  connu  généralement  sous  le  nom  deProsper  d'A- 
quitaine, qui  consacra  à  la  défense  de  la  grâce  divine  son  éloquence, 
son  génie  philosophique  et  son  talent  pour  la  poésie. 

Alarmé  du  nombre  des  ennemis  d'Augustin ,  de  leur  science  et 
de  rinlluence  qu'ils  devaient  à  leur  incontestable  sainteté,  il  écrivit 
àl'évéqued'Hipponela  lettre  suivante  (429)  : 

a  Prosper  ',  au  seigneur  bienheureux  pape  *  Augustin ,  souve- 
rainement admirable,  maître  illustre  et  digne  de  tout  honneur  : 


*  M.  Guiiot  (Bist.  de  la  civil,  en  France,  1. 1,  p.  168)  prélend  que  le  prédet- 
Unaiianisme  découlait  invinciblement  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  :  •  Il  se 
trompa,  dit-il,  comme  logicien,  en  niant  celte  conséquence,  et  il  fut  inconsé- 
quent précisément  à  cause  de  sa  haute  raison ,  qui  le  sau\a  de  l'erreur  où  Teût 
précipité  la  logique.  »  Salut  Augustin  ne  fut  pas  inconséquent,  quoi  qu'eu  dise 
H.  Guixot,  et  nous  avons  peine  à  croire ,  avec  l'illustre  auteur,  que  les  inconsé- 
quences et  les  contradictions  soient  des  prouves  éclatantes  d'un  esprit  supérieur; 
nous  trouvons  cette  doctrine  un  peu  aiHJessus  de  notre  intelligence. 

*  PiœdestinatuSt  édité  par  le  P.  Sirmond,  inttr  opéra  varia. 

'  Prosper.,  Epist  ad  August.  ;  int.  op.  S.  AugusL,  Epistolar.  dass.  S,  EpisL 
225,  et  iuter  Prosper.  op. 

*  Nous  verrons  souvent  dans  le  cours  de  cette  Histoire  qu'on  donnait ,  dans 
les  premiers  siècles,  le  Utre  lionoriûque  de  pape  ou  de  père  à  tous  les  évéques. 
M.  Tliierry  le  note  avec  une  certaine  importance ,  comme  une  preuve  en  faveur 
de  sou  »y9CèiDe  de  déuigremeat  contre  Paotorité  du  pape  de  Rome*  Jamais  per- 


ff  Je  YODS  sais  personneHement  inconnu  ;  mais  si  vous  daignez 
TOUS  en  souvenir,  mes  sentiments  et  mes  paroles  ne  vous  sont  pas 
absolament  étrangers  ;  car  déjà  je  vous  ai  écrit  une  lettre  que  je  con- 
fiai à  mon  saint  frère,  le  diacre  Leontius,  et  vous  m'avez  répondu 
par  la  même  occasion. 

t  J'ose  écrire  encore  aujourd'hui  à  Votre  Béatitude,  non-seule- 
ment pour  lui  offrir  mes  respects,  comme  alors,  mais  par  attache- 
ment pour  la  foi  qui  est  la  vie  de  l'Eglise. 

«  En  vous  voyant  combattre  avec  une  activité  si  intelligente  et  ce 
courage  que  la  vérité  seule  peut  inspirer  pour  tous  les  membres  du 
corps  du  Christ  et  contre  les  pièges^  des  doctrines  hérétiques ,  je  n'ai 
pas  pensé  vous  être  importun  en  vous  parlant  sur  un  sujet  qui 
touche  au  salut  d'un  grand  nombre  et  intéresse  par  conséquent  votre 
piété.  Je  me  croirais  plutôt  coupable ,  si  je  ne  référais  au  défenseur 
de  la  foi  ce  que  je  crois  pernicieux  pour  elle. 

«  Un  grand  nombre  des  serviteurs  du  Christ  qui  habitent  Mar- 
Feille,  regardent  comme  opposé  au  sentiment  des  Pères  et  de  TE- 
glise,  ce  que  Votre  Sainteté  enseigne,  dans  ses  écrits,  contre  les 
pélagiens,  sur  la  vocation  des  élus,  en  vertu  du  décret  de  Dieu. 
Pendant  quelque  temps ,  ils  ont  mieux  aimé  s*en  prendre  à  leur  peu 
de  pénétration  que  de  blâmer  des  choses  qu'ils  ne  comprenaient  pas, 
et  plusieurs  conçurent  le  projet  de  demander  à  Votre  Béatitude  une 
exposition  plus  claire,  plus  lucide  de  ses  sentiments. 

t  Sur  ces  entrefaites,  vous  avez  publié  votre  livre  si  plein  d'une 
divine  autorité,  et  intitulé  :  De  la  Correction  et  de  la  Grâce,  com- 
posé en  faveur  de  quelques  personnes  qui  avaient  fait,  en  Afrique, 
les  mêmes  difficultés  touchant  vos  opinions. 

«Ce  livre  nous  arrivant  en  des  circonstances  aussi  favorables, 
nous  pensâmes  que  toutes  les  discussions  allaient  cesser;  car  Votre 
Sainteté  y  répondait  à  toutes  les  questions  qu'on  voulait  lui  adresser 
aussi  pleinement,  aussi  parfaitement  que  si  elle  avait  eu,  dans  cet 
ouvrage,  le  dessein  d'apaiser  les  troubles  qui  s'étaient  élevés  parmi 
nous;  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  et  si  après  la  lecture  du  livre  de  Votre 
Béatitude ,  vos  disciples ,  en  se  pénétrant  davantage  de  votre 
sainte  et  apostolique  doctrine,  en  retirèrent  plus  de  lumière  et  de 


sonne  n*a  songé  à  fonder  l'autorité  de  l'évéque  de  Rome  sur  son  titre  de  pajM^ 
et  on  put  le  donner  i  tous  les  évéques  sans  diminuer  en  rien  ie  pouvoir  du  chef 
de  répiftoopac 


Bcienee,  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  par  défaat  de  pénétration  en 
devinrent  plus  ennemis  que  jamais. 

<  Ce  dissentiment  est  déplorable  ;  il  est  à  craindre  d'abord  qne 
tes  hommes  si  pieux,  si  respectables,  ne  se  laissent  séduire  par  l'es- 
prit de  rimpiété  pélagienne ,  et  aussi  que  les  simples  fidèles  qui  ont 
pour  eux  le  plus  grand  respect ,  ne  regardent  comme  plus  sûre 
l'opinion  de  ceux  dont  ils  sont  accoutumés  à  suivre  les  jugements 
sans  contrôle. 

«  Telle  est  leur  opinion  : 

«  Tout  bomme  a  péché  en  Adam ,  et  personne  ne  peut  être  sauvé 
par  ses  œuvres ,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  qui  peut  seule  nous 
régénérer.  La  rédemption ,  qui  est  Teffet  du  sang  de  J.-C,  est  of- 
ferte à  tous  les  hommes  sans  exception,  et  tous  ceux  qui  veulent 
embrasser  la  foi  et  recevoir  le  baptême,  peuvent  être  sauvés.  Avant 
la  création  du  monde,  Dieu  a  prévu  ceux  qui  devaient  croire  et  per- 
sévérer dans  la  foi ,  et  il  a  prédestiné  à  son  royaume  ceux  qu'il  a 
prévu  devoir,  après  leur  vocation  gratuite ,  se  rendre  dignes  d'être 
élus  et  de  quitter  cette  vie  dans  Tétat  de  grâce.  Dieu  invite  tout 
homme  à  croire  et  à  faire  de  bonnes  œuvres ,  afin  que  personne  oe 
désespère  d'obtenir  la  vie  étemelle  qui  est  la  récompense  promise  à 
la  piété  volontaire. 

«  Quant  au  décret  de  la  vocation  de  Dieu ,  par  lequel  on  dit 
qu'avant  le  commencement  du  monde ,  ou  dans  la  création  de  la 
race  humaine,  il  a  fait  choix  des  élus  et  des  réprouvés,  ils  croient 
qu'on  ne  peut  l'admettre  sans  êter  au  pécheur  tout  souci  de  se  rele- 
ver de  ses  fautes  et  donner  au  juste  un  motif  de  s'endormir  dans  la 
tiédeur.  Pour  l'un  et  l'autre,  tout  soin  est  inutile,  puisque  le  ré- 
prouvé ne  pourra  jamais  être  sauvé  et  que  l'élu  ne  pourra  jamais 
périr,  malgré  sa  négligence;  quoi  qu'ils  fassent,  il  ne  peut  leur  ar- 
river que  ce  que  Dieu  a  décrété.  Si  le  décret  de  Dieu  prévient  les 
"volontés  humaines ,  il  ne  peut  donc  plus  y  avoir  ni  énergie  pour  le 
salut,  ni  vertus,  et,  sous  le  nom  de  prédestination  ,  on  n'admet 
qu'une  inilexible  nécessité  ^ 


*  Ces  senii-pëlagiens ,  qu*on  pourrait  appeler  modérés,  ne  faisaient  pas  atien. 
Uon  que  le  décret  divin ,  admis  par  saint  Augustin  ,  n'était  porté  qu'en  raison 
(le  sa  prévision  infinie,  par  laquelle  II  voyait  par  avance  la  route  qae  chacun  sui- 
vrait librement,  et,  par  conséquent,  le  terme  où  il  devait  arriver.  Mais  la  vie  d« 
l'homme  n'était  pas  déterminée  nécessairement  par  ce  décret ,  autrement  il  y 


«  QoelqDeMiiis  se  rapprochent  davantage  des  pélagiens  ;  car , 
forcés  de  confesser  cette  grâce  de  J.-G. ,  qui  prévient  tous  les  mé» 
rites  de  rbomme  et  qui  ne  pourrait^tre  appelée  grâce  si  die  n'était 
gratuite,  ik  veulent  que  cette  grâce  prévenante  ne  soit  que  Tétat  de 
niwn  et  de  Ubre*arbitre  auquel  chaque  homme,  avant  son  cxis*- 
teoce  et  par  conséquent  avant  tout  mérite ,  a  été  prédestiné.  Par 
le  bon  usage  de  la  raison  qu'il  reçoit  gratuitement,  l'homme  distin^ 
gue  le  bien  et  le  mal,  dirige  sa  volonté  vers  la  connaissance  de  Dieu 
et  l'observation  des  Commandements;  il  arrive  ainsi  à  cette  grâce  au 
moyen  de  laquelle  nous  renaissons  en  J.-»C.  Ce  n'est  donc  que  par 
le  bon  usage  d'un  bien  naturel,  qui  est  la  grâce  première,  qu'il 
parvient  à  cette  autre  grâce  qui  est  le  principe  du  salut, 

c  Par  la  miséricorde  de  Dieu  qui  nous  éclaire  et  par  les  instrne- 
lions  de  Votre  Béatitude ,  nous  pouvons  facilement  persévérer  à 
rejeter  ces  opinions  perverses  ;  mais  nous  sommes  faibles  contre 
l'autorité  de  ceux  qui  les  soutiennent,  qui  nous  surpassent  en  ver- 
tus et  dont  plusieurs  viennent  d'être  élevés  à  Thonneur  du  souve- 
rain sacerdoce.  Il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  d'amis  de  la  grâce 
par&ite  qui  osent  s'opposera  l'opinion  d'hommes  aussi  supérieurs; 
arec  leur  dignité ,  a  crû  le  péril  et  pour  eux  qui  enseignent  et  pour 
ceux  qui  les  écoutent  ;  car  il  leur  semble  bien  salutaire  de  se  trou- 
ver À  peu  près  sans  contradicteurs  et  de  voir  leurs  fidèles  garder  le 
silence  ou  les  suivre  aveuglement. 

a  Je  vois  cependant  vibrer  avec  forée,  dans  leurs  opinions,  ht 
fibre  de  l'impiété  pélagienne.  En  plaçant  le  principe  du  salut  dans 
l'homme  y  ils  mettent  la  volonté  humaine  avant  la  volonté  divine , 
et  l'homme  n'est  secouru  que  parce  qu'il  a  voulu ,  et  sa  volonté  n'a 
pas  été  un  résultat  du  secours  de  Dieu. 

•  Bienheureux  pape  et  excellent  père,  donnes-nous  dans  cette 
cause  toutes  les  lumières  que  vous  recevez  de  Dieu ,  et  daignez  nous 
exposer  avec  clarté  les  choses  les  plus  obscures  et  les  plus  difli- 
dles.  A  l'aide  de  vos  éclaircissements,  nous  croyons  et  nous  espé- 
rons que  notre  faiblesse  sera  affermie,  et  que  les  hommes  véné- 
rables et  illustres,  que  les  ténèbres  de  cette  opinion  ont  aveuglés , 
verront  la  pure  lumière  de  la  grâce.  Il  est  bon  que  Votre  Béatitude 
sache  que  parmi  eux  est  le  saint  évéque  d'Arles,  Hilaire,  homme 
d'une  haute  autorité  et  versé  dans  les  études  spirituelles.  Sur  tout  le 


eût  ea  one  néeesHté  vérllable,  ce  qui  constituait  Terreur  du  prédeslinatianlsme, 
doot  saiDt  AugnsUn  éuit  auiai  éloigné  qut  du  pélsgtanf srao. 


reste,  il  connaît  et  admire  votre  doctrine  ;  msii  sar  les  questions  en 
litige ,  il  veut  en  conférer  par  lettre  avec  Votre  Sainteté.  ■ 

Malgré  ces  paroles  de  sainf  Prosper,  on  a  prétendu  qne  saint 
Hilaira  d'ArJet  n'avait  pas  été  favorable  au  sémi-pél^anisaie  *.  On 
n'y  eût  pas  attaché  tant  d'importance ,  si  on  eût  réfléchi  que  l'hé- 
résie, d^gnée  anjonrd'hui  sons  ce  nom,  était  de  son  temps  une 
opinion  purement  philosophique  sur  laquelle  l'Eglise  ne  s'était  pas 
encore  prononcée  et  que  des  hommes  d'une  égale  sainteté  pouvaient 
attaquer  ou  défendre.  Lemouaslêre  deLérins,  d'où  était  sorti  saint 
Uilaire,  éUil  trop  étroitement  uni  à  celui  de  Saint- Victor,  pour  que 
l'opinion  de  Cassien  n'y  eût  pas  hien  des  partisans,  d'autant  plus 
que  sa  treinème  conférence,  où  il  développe  particulièrement  son 
système,  est  une  de  celles  quil  dédia  k  saint  Honorai  et  à  saint 
Eacber. 

Augustin  reçut  &  peu  près  eo  même  temps  et  la  lettre  de  saint 
Prosper  el  celle  que  loi  adressa  Hilaire  *,  cet  autre  défenseur  de 
la  grÂce,  qui  suivait  scrupuleusement  les  traces  du  grand  évëqae 
d'Hippone  ;  il  leur  répondit  par  les  livres  De  la  PrédestiiuUion  det 
Sainlt  et  Du  dm  de  la  Pertivérance ,  qu'il  leur  dédia  (429). 

Il  y  explique  ce  qu'il  entend  par  la  prédeslinalion  :  ce  n'est  pas  un 
décret  inflexible  en  vertu  duquel  les  uns  seraieul  prédestinés  et  les 
antres  réprouvés  sans  égard  à  leur^  actions  futures  ,  mais  un  décret 
qui  a  sa  raison  dans  la  prévision  étemelle  de  Dieu  qui  l'a  posé  parce 
qu'il  a  nécessairement  prévu  toutes  les  actions  faites  cependant 
avec  liberté.  Le  saint  docteur  prouve  en  outre  que  la  première 
grâce  de  la  vocation  est  purement  gratuite  et  non  donnée  à  no  mé- 
rite naturel  qui  n'a  aucune  proportion  avec  un  Kcours  surnaturel, 
et  qu'après  avoir  reçu  cette  gr&ce  première,  l  homme  ne  peut  per- 
sévérer jusqu'à  la  6n  sans  un  nouveau  don  de  Dieu  on  un  nouveau 


Saint  Augustin  mourut  peu  après  avoir  composé  ces  deux  ouvra- 
ges (i30),  et  tout  le  poids  de  la  controverse  retomba  sur  Prosper  et 
Uilaire.  Déjà,  avant  la  mort  du  saint  docteur,  les  semi-ptiagiens 
avaient  osé  faltaqoer  en  secret  et  semer  des  bruits  désavantageux 
contre  Prosper,  son  disciple.  Ruflia,  qui  aimait  Prosper,  lui  en 
écrivit  el  en  recul  une  lettre  sur  la  grâce  el  le  libre-arbitre  *,  dans 

<  Apadllolland.,  Viudidz  proS.  Hilirio  posicjus  vliam;  addl«in  SmaiU 

*  Inier  op.  S.  August.,  EpUL  clan.  3,  'pU.  SH, 

■  Pnxpcr,  A(]iiiL{  KpW.  ad  Ruff.,  DeGiM.  etUb.  Ari](r.,Mp.  IL 
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laquelle  Prosper  explique  bien  clairement  ses  principes  conformes 
à  cenx  de  son  illustre  maître  ;  il  y  examine  les  preuves  que  ses 
adversaires  tiraient  de  l'Ëcriture  Sainte  et  les  objections  qu'ils 
faisaient  contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  établit  cette 
vérité  fondamentale  du  christianisme ,  que  la  nature  humaine^ 
n'a  pas  été  sauvée  par  la  nature  humaine ,  mais  seulement  par 
J.-C.,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  ou  par  un  secours 
surnaturel. 

Après  avoir  exposé  les  artifices  des  pélagiens  qui  n'ont  pu  les 
soustraire  à  la  condamnation,  il  ajoute  ^  :  a  Le  bienheureux  Augus- 
tin, le  plus  illustre  des  évéques  de  ce  temps,  les  a  foudroyés 
d'une  manière  admirable  dans  ses  beaux  et  nombreux  écrits.  Parmi 
les  dons  surnaturels  dont  Ta  comblé  avec  profusion  l'esprit  de  Dieu, 
il  a  reçu  de  la  bonté  divine  la  science  et  la  sagesse,  pour  combattre 
avec  le  glaive  invincible  de  sa  parole,  non-seulement  cette  erreur 
dont  les  membres  coupés  et  dispersés  palpitent  encore,  mais  aussi 
bien  d'autres  hérésies;  et  c'est  après  tant  de  combats,  c'est  lors- 
qu'il brille  de  tout  l'éclat  des  victoires  qu'il  a  remportées  pour  la 
gloire  du  Christ  et  de  son  Eglise,  que  quelques-uns  des  nôtres, 
(je  le  dis  avec  douleur)  osent  élever  des  murmures ,  secrets  il  est 
vrai ,  mais  cependant  bien  connus;  s'ils  trouvent  des  oreilles  dis- 
posées à  les  écouter,  ils  décrient  ses  ouvrages  contre  les  péla- 
giens,  et  prétendent  qu'il  détruit  le  libre  arbitre,  et  que,  sous 
le  nom  de  grâce,  il  admet  une  inflexible  nécessité;  ils  ajoutent 
qu'il  distingue  dans  le  genre  humain,  comme  deux  masses,  deux 
natures,  et  ils  ne  rougissent  pas  d'attribuer  ainsi  à  ce  grand  homme 
l'erreur  honteuse  des  païens  et  des  manichéens.  S  il  en  est  ainsi, 
comment  sont-ils  donc  assez  négligents,  ou  pour  mieux  dire  assez 
impies ,  pour  ne  pas  chasser  de  l'Ëglise  une  si  abominable  doctrine, 
résister  à  d'aussi  folles  erreurs,  attaquer  par  leurs  écrits  celui  qui  les 
professe?  Ce  sera  vraiment  pour  eux  une  grande  gloire,  ce  sera  un 
grand  service  qu'ils  rendront  au  genre  humain ,  s'ils  peuvent  tirer 
Augustin  de  son  erreur.  Sans  doute  que  ces  nouveaux  censeurs,  en 
hommes  modestes ,  veulent  épargner  un  vieillard  qui  a  bien  mérité 
de  l'Eglise  par  ses  anciens  travaux,  et  gardent  le  silence  par  com- 
passion pour  lui  et  dans  l'assurance  que  personne  ne  lit  ses  ouvra- 
ges; ils  doivent  savoir  cependant  que  non-seulement  l'Eglise 

*  Prosper.  Aquit.,  Epist.  ad  Huff.,  De  Grat.  et  lib.  Arbit. 
«  IM.,  c  11. 
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Romaine,  TEgiise  d'Afrique  et  tous  les  fidèles  de  ronivers  ptrta- 
feni  1^  sentiments  d'Augustin  ;  mais  que  dans  les  lieux  même 
où  s'élèvent  des  murmures  contre  sa  doctrine,  il  en  est,  grâce  à 
Dieu  !  qui  puisent  dans  ses  livres  l'évangélique  et  apostolique  doc- 
trine. Si  on  nous  croit  dans  Terreur,  pourquoi  ne  nous  attaque-t-oD 
pas  avec  courage?  Si  on  n'ose  pas  nous  attaquer  ouvertement, 
pourquoi  nous  mordre  en  secret  par  de  sourdes  calomnies?  o 

Après  la  mort  du  grand  docteur  de  la  grâce ,  ses  adversaires  le- 
vèrent plus  haut  la  tôle.  Ne  voyant  plus  devant  eux  cet  étonnant 
génie  contre  lequel  ils  n'osaient  élever  qu'en  tremblant  de  secrets 
murmures,  ils  se  mirent  à  parler  haut  el  publièrent  quinze  propo- 
aitions  qu'ils  donnèrent  comme  la  résumé  de  sa  doctrine.  Elles  sont 
connues  sous  le  nom  de  Capituler  ou  Objections  des  Gaulois.  Les 
voici  '  : 

i°  En  vertu  de  la  prédestination ,  les  hommes  sont  sous  l'empire 
d'une  inflexible  nécessité  qui  les  pousse  au  péché  et  à  la  mort. 

2"*  La  grâce  du  baptême  n'efface  pas  le  péché  originel  en  ceui 
qui  ne  sont  pas  prédestinés  à  la  vie. 

^  Il  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés  à  la  vie 
d'agir  avec  piété  et  justice,  quand  bien  même  ils  auraient  été  bap- 
tisés. Ils  sont  réservés  en  ce  monde  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  et 
périssent ,  et  ils  ne  seront  enlevés  de  cette  vie  qu'après  être  tombés 
dans  le  péché. 

4  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  appelés  à  la  grâce. 

5'  Ceux  qui  sont  appelés  ne  le  sont  pas  de  la  même  manière  : 
les  uns  sont  appelés  à  croire,  les  autres  à  ne  pas  croire. 

G"*  Le  libre-arbitre  n'est  rien  dans  l'homme  ;  le  bien  ou  le  mal  se 
fait  en  lui  en  vertu  de  la  prédestination  de  Dieu. 

l""  Dieu  refuse  la  persévérance  à  quelqaes-uns  de  ses  enfants  ré- 
générés en  J.-G.  et  auxquels  il  a  donné  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité.  Il  la  leur  refuse,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  séparés  de  la 
masse  de  perdition  par  la  prescience  et  la  prédestination  de  Dieu. 

8"^  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais 
seulement  un  certain  nombre  de  prédestinés. 

9""  Le  Sauveur  n'a  pas  été  crucifié  pour  la  rédemption  du  monde 
entier. 

40»  Dieu  a  empêché  que  l'Evangile  fût  prêché  à  certains  hommes, 
de  peur  qu'ils  n'eussent  été  sauvés,  si  on  leur  eût  prêché  l'Evangile. 


Prosp«r.  AquiL,  Responsiones  ad  Capitula  GaHorutn. 
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1 1*»  Oies ,  p9f  sa  p«ii4$»fi/s0 ,  cpnUaipt  le%  \mmm  m  fMé. 

i^  Dim  ^tp  i  obéi^wiciB  j^  4(^  jusu^  qu'il  a  appelés,  aOQ  qu'ils 
cessent  d'obéir. 

13^  Il  j  a  d/QS  bpmiQeQ  qm  n'ioqt  pa^  été  créés  de  Dieu  pour  la 
7Îe éternelle ,  inais eeuleo^ent  pour  servira  Vor^emeni  de  ce  moode 
fii  ppur  l'utitité  des  autres  hommes. 

14"  Ceui  qui  ne  cjpoieot  pas  à  TEl^aDgile,  sont  incrédules  ^n 
tertu  4^  la  prédestinatJQn  de  Dieu,  et  Dieu  a  décrété  que  ceux  qui 
ne  i»*ei#Qt  pas  ne  pp,urraijsnt  pas  crpire,  par  l'effet  de  sa  volonté. 

15^  La  prescience  est  la  ipême  chose  que  la  prédestination. 

Ces  propositions  renfernient  la  dpctrine  des  prédestinatiens,  mais 
qon  celle  de  saint  Augustin,  Prosper,  qpi  nous  les  a  conservées  f  les 
publia  accpmpagnées  de  réponses  trèsrprécises  et  suivies  de  quinze 
autres  propositions  qui  résument  toute  |a  doctrine  catholique.  Cet 
QpM^euie  était  capable  4'éclairer  des  bombes  de  bonnie  foi^  n^aîs 
c'est  une  vertu  rare  dans  eeu^  que  l'orgueil  et  l'esprit  4e  p^rti  dor 
isiqept.  Un  nommé  Vincent  pub)ia  sei^  poi^velles  ol^ections  qui 
contenaient  à  peu  près  les  mêmes  blasphèmes  que  celles  des  Gau- 
lois. 

c  Certains  hommes,  trpp  oublieux  de  la  charité  chrétienne  et 
fraternelle,  dit  k  ce  suj^t  Prgsper  S  ont  tant  d'ard^ui*  PQPr  blissser 
notre  réputation ^  que,  d^ns  leur  passion  de  ni|ire,  ils  ne  s'aperçoir 
vent  pas  qu'ifs  se  font  tprt  à  enx-mêmes;  car  les  idées  qu'ils  entasr 
aent  et  accumulent,  comme  ils  peuvent,  en  certaines  sentences,  i^p 
sopt  que  d'ineptes  blasphèmes  e^  dénormes  mensonges,  et  c'esjt 
sans  bonne  foi  qu'ils  vont  çolporlant,  çà  et  1^,  comme  nos  opir 
nions,  les  absurdités  contenues  dans  lei^r  liste  diabolique.  Il  nous 
suffirait,  sans  doute ,  d'enfermer  dans  un  sjeul  anathème  toutes  las 
propositions  qu'on  nous  ifppute,  et  c'est  sans  peine  que  nonssous- 
^rions  àciet  apathème;  mais  nos  ennemis,  qui  semblent  souffrir 
de  la  |l>onne  opinion  que  l'on  pourrait  avoir  de  nous,  chercheraient 
à  rendre  suspecte  une  condamnation  faite  si  brièvement.  Npus 
leur  épargoerons  cette  occasion  d'une  nouvelle  querelle ,  et  pous 
croyons  convenable,  même  nécessaire,  tant  pour  adoucir  ceuf 
qui  nous  calomnient  que  pour  apprendre  nos  vrais  sentiments  à 
cens  qui  connaissent  ceux  qu'on  nous  impute ,  d'écrire  avec  le  plus 
de  lucidité  que  faire  se  pourra ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  que  nous 
pensons  de  ces  objections  perverses.  » 

f  Prospcr.  AquU.,  Respons.  ad  Gapit.  objcct.  Vincent.,  praef. 
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Prosper  passe  ensuite  en  revue  les  seize  propositions  de  Vincent  ; 
ce  qui  lui  donne  une  nouvelle  occasion  de  développer  avec  talent  la 
doctrine  catholique. 

Si  le  pieux  docteur  avait  des  adversaires  systématiques  qui  ne 
tenaient  aucun  compte  de  ses  dénégations  les  plus  formelles  et  de 
ses  explications  les  plus  claires,  il  avait  aussi  d*humbles  disciples 
qui  le  consultaient  avec  humilité.  De  ce  nombre  étaient  deux  prêtres 
de  Gènes,  Camillus  et  Théodore,  qui  lui  envoyèrent  quelques 
extraits  du  livre  de  la  Prédestination  des  Saints  y  sur  lesquels  ils 
désiraient  avoir  des  éclaircissements.  Prosper  leur  répondit  avec 
humilité  et  avec  sa  science  ordinaire,  et  c'est  probablement  vers 
ce  temps  qu'il  tira  des  ouvrages  de  saint  Augustin  et  des  siens  une 
série  de  propositions  très-claires  et  bien  propres  à  faire  comprendre 
à  tous  leur  doctrine  ^  Mais  il  vit  bientôt  qu'il  perdait  sa  peine  à 
vouloir  éclairer  des  aveugles  volontaires.  Comprenant  cependant  le 
péril  que  faisait  courir  à  la  foi ,  dans  les  Gaules ,  l'erreur  de  ses  ad- 
versaires, il  porta,  de  concert  avec  son  ami  Hilaire,  la  cause  du 
semi-pélagianisme  à  Rome. 

Célestin  était  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  ce  pape  n'était  pas 
favorable  aux  moines  de  Marseille,  si  on  en  juge  par  sa  leltre  aux 
évéques  de  la  Viennoise  et  de  la  Narbonnaise  que  nous  avons  don- 
née au  troisième  livre  de  celte  Histoire;  il  les  ménagea  bien  moins 
encore  quand  il  eut  appris  qu'ils  soutenaient  opiniâtrement  des  opi- 
nions contraires  à  celles  du  grand  Augustin,  dont  la  doctrine  était 
reconnue  partout  comme  très-catholique;  aussi  écrivit-il  aux  évo- 
ques des  Gaules  la  lettre  suivante  (43i)  ^  : 

et  Célestin ,  à  ses  très-chers  frères  Venerius ,  Marinus ,  Leontios, 
Auxonius ,  Arcadius,  Sillucius ,  et  autres  évêques  des  Gaules  '. 

«  Nos  fils  Prosper  et  Hilaire,  qui  sont  auprès  de  nous,  et  dont  nous 
louons  le  zèle  pour  la  cause  de  Dieu ,  nous  ont  dénoncé  certains 
prêtres  qui  troublent  les  Eglises,  en  agitant  des  questions  téméraires 
et  enseignent  avec  opiniâtreté  des  opinions  contraires  à  la  vérité. 
Mais  c'est  à  Votre  Dilection  que  nous  devons  le  reprocher  avec  plus 
de  justice,  puisque  vous  leur  laissez  la  liberté  d'en  disputer  et  de  se 


*  Prosper.  Aquit.,  Sentent,  ex  August.  delibat. 

3  Apud  Sirm.,  Concil.  antiq.  Gall. ,  t.  i,  p.  58. 

■  Venerius  était  évOque  de  Marseille  ;  Leonlius,  de  Frtfjus  ;  Arcadius,  de  Vcncc  ; 
Sillucius,  d'Apt.  On  ignore  les  sièges  des  autres  évéques  cités  dans  l'inscription 
de  la  leltre. 
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placer  ainsi  au-dessus  de  vous.  Nous  lisons  cependant  que  le  disci^ 
pie  n'est  pas  au-dessus  du  maître  (Luc.  6,  40)  ;  c'est-à-dire  que 
personne  ne  doit  s'arroger  le  droit  d'enseigner,  au  mépris  de  ceux 
qui  en  ont  été  chargés...  Réprimez  donc  ces  prêtres,  qu'ils  n'aient 
plus  la  liberté  de  parier  comme  il  leur  plaît.  Que  la  nouveauté  cesse 
d*attaquer  l'ancienne  doctrine,  si  toutefois  les  choses  vont  jusque-là, 
et  qu'ils  ne  troublent  plus  désormais  la  paix  des  Eglises...  Ayez,  très- 
chers  frères,  un  grand  zèle  pour  la  paix  du  peuple  catholique.  Que 
ces  prêtres ,  si  toutefois  ils  sont  dignes  de  ce  nom ,  sachent  que  vo- 
tre caractère  épiscopal  vous  élève  au-dessus  d'eux.  Qu'ik  sachent 
qu'il  convient  mieux,  à  ceux  qui  enseignent  mal,  d  apprendre  que 
de  vouloir  instruire  les  autres.  Que  faites- vous  dans  vos  Eglises,  si 
TOUS  leur  laissez  la  charge  d'enseigner?  Peut-être  que  plusieurs  en 
agissent  ainsi  parce  que,  élevés  depuis  peu  de  temps  à  la  dignité  épis- 
copale  et  tirés  du  milieu  du  monde,  ils  ignorent  leurs  devoirs;  nous 
en  avons  parlé  longuement  en  répondant  à  la  lettre  de  notre  frère 
Tuentius  ^  Aujourd'hui,  nous  nous  contentons  de  vousavertir  d'évi- 
ter ces  hommes  qui  s'efforcent  de  répandre  sur  la  terre  une  autre 
semence  que  celle  ^ue  notre  grand  Agriculteur  nous  a  ordonné  de 
semer.  Nous  ne  pouvons  nous  étonner  des  intrigues  qu'ils  ourdis- 
sent contre  les  vivants ,  lorsque  nous  les  voyons  s^altaquer  à  la  mé- 
moire de  nos  frères  qui  dorment  du  sommeil  de  la  paix. 

a  Augustin,  cet  homme  de  si  sainte  mémoire  à  cause  de  sa  vie 
et  de  ses  mérites,  a  toujours  été  dans  notre  communion.  Jamais  le 
moindre  soupçon  désavantageux  ne  plana  sur  lui ,  et  nos  prédéces- 
seurs ont  eu ,  à  notre  connaissance ,  une  si  haute  opinion  de  sa 
science,  qu*ils  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  grands  doc- 
teurs; tous,  sans  exception,  ont  eu  de  lui  cette  idée  avantageuse  et 
professèrent  pour  lui  l'attachement  le  plus  vrai,  l'admiration  la  plus 
profonde.  Il  faut  donc  résister  à  ces  hommes  qui  l'attaquent  et  qui 
deviennent  aujourd'hui  plus  nombreux.  Nous  saurons  que  vous 
partagez  notre  manière  de  voir,  si  vous  imposez  silence  aux  mé- 
chaats  et  faites  cesser  à  l'avenir  toute  discussion  sur  ce  point. 

*  La  letlre  de  saint  CéfesUn  à  Tuentîus  est  perdue.  Tuentius  4talt ,  selon  toute 
probabilité,  i'év6que  de  ce  nom ,  ordonné  par  Proculus  et  excommunié  par  te 
pape  Zozime.  Son  ordination  fut  confirmée  depuis ,  ainsi  que  toutes  les  ordina- 
tions de  cet  évoque,  et  Proculus  seulement  privé  du  litre  de  primat.  C'est  ainsi , 
selon  les  indications  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais,  selon  nous,  suffisantes 
pour  appuyer  cette  opinion ,  que  se  termina  la  discussion  rclaUve  à  la  primauté 
de  l'Ëglise  de  Bfarselilç.  (K.  Uv.  3  de  cette  Ulst.) 
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tante,  n 

Le  pufte  Célesllh  joignît  à  ssi  Ifcllre  un  recueil  de  décîsidtts  des 
papes  et  des  conciles  d' A friq(»e  approuvés  pàt  le  èainl-slége,  sut 
U  grâce  el  le  libre-a»-hilre.  Ce  document,  qui  fùl^aris  doute  f-édigé 
par  ^ainl  Prosper.à  Irop  d'iiiipOrlance  iouâ  le  rhppofl  dognialique 
ei  liturgique  pour  que  nous  ne  le  donnions  pa^  en  grande  patelle.  Il 
est  difisé  en  dix  aMicles. 

«  Art.  I".  Par  la  ÈiréVarication  d'Adatri ,  tou<^  lés  hortimés  ont 
perdu  l'inhocence  et  la  possibilité  naturelle  de  se  sautef.  Personûei 
ne  peut ,  par  sôh  libre  arbitre ,  se  rélever  de  fcellé  fchute  ;  il  a  besoiti 
pour  eela  que  la  grâce  le  relève. 

«  Art.  2.  Personne!  li'esl  bon  par  lui-niéWé ,  il  tié  le  devienl  que 
par  la  tommilhication  dé  celui  qui  est  seul  bon. 

ir  Art.  3.  Nùlj  hiême  après  la  grâce  dn  bdptôme,  n'est  capable 
de  surthonier  lés  teniations  du  démod  et  de  vaincre  les  coiica- 
piscencës  de  la  chdir ^  s'il  ne  reçoit,  pai*  le  sectmfa  quotidiétl  de 
Dieu ,  la  persévérance  detns  la  bonne  Vie< 

a  Art.  4.  Personne  ne  peut  faire,  que  par  le  Christ ,  an  bon  usage 
de  ëon  libre-arbitre. 

a  Art.  5;  Toutes  lesœuvreé  et  les  mérites  des  saints  doWcfnt  être 
rapportés  à  la  gloire  et  à  la  louatjge  de  Dieu  ^  car  dùl  ne  lui  plaif 
s'il  n'est  embelli  des  dons  qu'il  lui  fait  gratuitement. 

«  Atïé  6.  Dieu  agit  tellement  dans  le  cCËUr  des  bommcîs  et  sur  le 
libre-arbitre  lui-même ,  que  toute  sainte  pensée,  toute  résolution 
pieuse  et  tout  mouvement  de  bonne  volonté  viennent  do  lui.  Par  lui, 
nous  pouvons  faire  qlielque  biéU;  sans  lui,  nous  ne  pouvons  rien  *. 

a  Art.  7.  Nous  adoptons  comme  un  décrêft  du  siégé  apostolique, 
eelui  du  concile  dé  Carthage ,  conçu  on  ces  termes  :  a  Quicoâqoe 
k  dira  que  la  grâce  de  Dieu ,  au  mo^eii  de  laquelle  nous  sommes 
«  justifiés  par  J.-G.  noire  SeigUeur,  n'a  de  force  que  pourremeUre 
c  les  péchés  qui  ont  été  comtnis  et  Ue  peut  aider  à  s'en  préserver^ 
a  qu'il  soit  aUathème.  Quiconque  dira  que  la  grâce  ne  nous  est  ddn- 
c  née  que  pour  nous  faire  accomplir  phis  facilement  y  par  elle,  ce 
«  que  nous  sommes  tenus  d'observer  par  notre  libre-arbitre,  de 
c  sorte  que^  si  la  grâce  ne  nous  était  pas  donnée^  nous  ne  pourrions 
«  pas  l'observer  avec  autant  de  facilité,  mais  que  nous  le  potirrions 
ii  absolument^  qu'il  soit  analhème.  o 


*  Il  s'agit  du  bien  surnaturel  1 1  lU^ritoira  peur  k  salun 
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«  Atié  8.  Outre  ces  décrets  du  saint^siége  apostolique,  dans  les- 
quels nos  pères  nous  ont  appris  à  rejeter  toute  nouveauté  perni- 
cieuse et  à  rapporter  à  la  grâce  du  Christ  le  commeDcement  de  la 
bonne  volonté ,  le  progrès  dans  les  bonnes  œuvres  et  ta  persévé- 
rance jusqu'à  la  fin,  jetons  encore  on  coup  d'œil  sur  les  mystères 
des  prières  sacerdotales  qui  nous  viennent  des  Apôtres  et  qui  sont 
récitées  uniformément  dans  le  monde  entier  et  dans  toute  l'Ëglise 
catholique ,  nous  verrons  ainsi  la  loi  de  la  foi  établie  sur  la  loi  de  la 
prière  *. 

«Lorsque  les  potitifes  des  peuples  fidèles  s'acquittent  des  fonc- 
tions de  leur  ministère,  ils  plaident,  auprès  de  la  divine  clémence, 
la  cause  du  genre  humain,  et,  avec  toute  l'Eglise  qui  gémit  avec  eux^ 
ils  dea>andent  que  la  foi  soit  donnée  aux  infidèles,  que  les  idolâtres 
soient  délivrés  des  erreurs  de  leur  impiété  ;  que  les  Juifs^  rejetant  la 
voile  qui  couvre  leur  cteur^  voient  la  lumière  de  la  vérité;  que  loê 
hérétiques  reviennent  à  la  foi  catholique;  que  les  scbismatiques  re- 
çoivent l'esprit  de  la  vivifiante  charité;  que  les  remèdes  de  la  péni- 
tence soient  accordés  à  ceux  qui  sont  tombés;  que  le  sein  de  la  céleste 
miséricorde  soit  ouvert  aux  Catéchumènes,  dans  les  sacrements  de  la 
régénération  '• 

«  L'effet  prouve  bien  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  adressent  à 
Dieu  ces  prières;  car  il  daigne  en  tirer  un  grand  nombre  de  leurs 
erreurs^  et,  après  les  avoir  arrachés  au  pouvoir  des  ténèbres,  il  les 
transfère  dans  le  royaume  du  fils  de  son  amour  ',  et  fait  de  ces  vases 
de  colère  des  vases  de  miséricorde  *.  On  regarde  si  bien  tout  cela 
comme  l'œuvre  de  Dieu,  qu'on  lui  rend  toujours  louange  et  action 
de  grâces  pour  avoir  éclairé  et  ramené  ces  pécheurs  ^ 

^  Vt  legnn  credcndi  lex  statuât  supplicandî,  C^cstun  principe  qui  exprime  Irès- 
bien  les  rapports  qui  existent  entre  la  fui  et  la  liLurgie.  La  foi  est  la  source  de  la 
prière,  ditBossuct,  et  la  vérité  de  la  foi  se  déclare  uianifesicmeut  dans  la  prière* 
La  liturgie  est  au  dogme  ce  que  la  parole  est  à  l'idée,  et  toutes  les  cérémonies 
ou  prières  \\\\xT%\i\\x^s  expriment  des  vérités.  Jl  est  évident  que  la  liturgie  catlio- 
Hque  ou  universelle  est  la  seule  qui  puisse  exprimer  infailliblement  une  vérité 
caiholique.  (V,  fiossuet,  Déf.  de  la  Tradit.  et  des  SS«  Pères,  iiv,  lo,c.  9.) 

^  L'Ëglise  se  sert ,  dans  les  prières  qu'elle  fait  le  vendredi  Saint,  à  peu  près 
des  expressions  qu'emploie  le  pape  Célesiln ,  et  qui  sont  évidemment  tirées  de 
ces  prières  sacerdotales  qui  nous  viennent  dès  Apôtres^ 

>  £pist.  Paul,  ad  CoLoss.,  1-13. 

4  Eplst  Paul,  ad  Rom.,  c.  11,  v.  22,  23. 

>  Bossuei  (Déf.  de  la  Tradit.  cl  des  SS.  Pères,  liv.  10,  c*  0)  remarque  très- 
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<  Art.  9.  Remarquons  aussi  soigneusement  ce  que  fait,  uniformé- 
ment et  dans  tout  Tunivers,  la  sainte  Eglise,  touchant  ceux  qui 
doivent  être  baptisés.  Lorsque  les  enfants  ou  les  adultes  viennent  au 
sacrement  de  la  régénération,  ils  n'approchent  de  la  source  *  de  la 
vie  qu'après  que  l'esprit  immonde  a  été  chassé  de  leur  cœur  parles 
exorcismes  et  les  exsufflations  des  clercs.  UËglise  en  agit  ainsi  pour 
nous  rendre  évident  par  quel  moyen  le  prince  de  ce  monde  est 
chassé  dehors  ^,  comment  le  fort  est  d'abord  lié  '  et  ensuite  trans- 
porté avec  toutes  ses  dépouilles  sous  la  puissance  du  vainqueur  qui 
a  conduit  notre  captivité  captive,  et  accorde  ses  dons  aux  hommes  *. 

c  Ces  règles  ecclésiastiques  et  ces  documents  d'une  autorité  di- 
vine que  nous  avons  cités ,  prouvent  évidemment  que  Dieu  est  l'au- 
teur de  tous  les  bons  sentiments,  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  de 
toutes  les  vertus  au  moyen  desquels  on  va,  du  commencement  de 
la  foi ,  jusqu'à  Dieu  ;  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  croire  que  sa 
grâce  prévient  les  mérites  de  l'homme  et  que  c'est  par  elle  que  nous 
commençons  à  vouloir  et  à  faire  quelque  bien.  Cette  grâce  de  Dieu 
ne  détruit  pas  le  libre-arbitre ,  elle  le  délivre  et  le  rend ,  d'ignorant, 
éclairé;  de  mauvais^  bon  ;  de  malade ,  plein  de  santé  ;  d'imprudent ^ 
prévoyant  et  sage  ;  car  la  bonté  de  Dieu  est  si  grande  envers  les 
hommes ,  qu'il  veut  bien  regarder  comme  nôtres  les  mérites  qui 
sont  cependant  ses  dons ,  et  nous  donner  des  récompenses  éter- 
nelles pour  ce  que  nous  tenons  de  sa  libéralité.  Il  agit  en  nous, 
afin  que  nous  voulions  et  fassions  ce  qu'il  veut ,  et  ainsi  il  ne 


bien  que  saint  Prosper,  qu*on  croit  auteur  des  articles  Joints  à  la  lettre  de  saint 
Célestin ,  établit  quatre  Yérltés  dans  ce  huitième  article  :  1*  l'Eglise  demande  des 
grâces;  2*  ces  grâces  ne  sont  pas  demandées  en  vain  ;  3*  TËgliseest  si  coQTalncue 
que  l'effet  de  ses  prières  vient  de  Dieu,  qu'elle  l*en  remercie  ;  4*  cette  opinion  a  tou< 
Jours  été  celle  de  l'Eglise,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  des  prières  apostoliques. 
Il  prouve  donc  très-bien,  à  Taide  de  la  liturgie,  que  l'Eglise  a  toujours  cru  â 
l'efficacité  d'un  secours  surnaturel ,  d'une  action  divine  déterminant  l'homme 
dans  ses  actes.— Saint  Prosper  (art.  8  et  9)  fait  soigneusement  remarquer  qu'il 
De  s'appuie  que  sur  la  liturgie  catholique  ou  universelle.  Quant  aux  pratiques 
non  essentielles,  et  qui  ont  toujours  été  différentes  dans  les  diverses  Eglises, 
elles  ne  peuvent  fournir  qu'un  témoignage  particulier. 

<  Fontem  vitœ  :  c'est  de  1&  que  vient  le  mot  de  fonfs ,  employé  pour  désigner  le 
baptistère.  Les  enfants,  comme  les  adultes,  étaient  donc  baptisés.  Les  exordsmes 
étaient  faits  par  les  clercs-exorcistes  dans  l'administration  du  baptême. 

>  Evang.  Joann.,  c.  13,  v.  31. 

>  Evang.  MatUi.,  c.  IS,  v.  30. 

*  Epist.  Paul,  ad  Ephes.,  e.  4,  v.  8. 
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laisse  pas  oisives  en  nons  les  facultés  qu'il  nous  a  données  pour  les 
exercer  et  non  pour  les  négliger;  nous  devenons  de  la  sorte  les  co- 
opérateurs  de  la  grâce  de  Dieu,  et  si  nous  voyons  quelque  chose  lan- 
guir en  nous  par  reffel  de  notre  paresse,  nous  devons  recourir  avec 
soin  à  celui  qui  guérit  toutes  nos  langueurs ,  rachète  notre  vie  de  la 
mort  *  et  auquel  nous  disons  tous  les  jours  :  a  Ne  nous  laissez  pas 
c  succomber  dans  la  tentation,  mais  délivrez  nous  du  mal  '.  9 

e  Art.  iO.  Quant  aux  questions  plus  profondes  et  plus  difficiles 
qu'ont  traitées  ceux  qui  ont  combattu  les  hérétiques,  nous  n'osons 
ni  les  mépriser,  ni  les  adopter.  Ce  que  nous  avons  dit,  d'après  les 
règles  du  siège  apostolique,  nous  semble  sufiisant  pour  confesser  la 
grâce  de  Dieu.  Nous  ne  regardons  pas  comme  catholique  ce  qui  est 
contraire  aux  articles  que  nous  avons  établis.  » 

La  constitution  du  pape  Célestin  n'apaisa  pas  les  troubles  qu'a- 
vaient excités  les  discussions  sur  la  grâce  ;  les  adversaires  de  saint 
Augustin  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  s'élever  ouvertement  contre  un 
décret  aussi  clair  du  siège  apostolique,  mais  ils  trouvèrent  moyen 
de  l'interpréter  et  de  décliner  en  partie  le  coup  qu'il  leur  portait.  Ils 
convinrent  donc  que  le  pape  avait  loué  les  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin; mais,  comme  il  n'avait  pas  désigné  les  livres  qu'il  approuvait, 
ils  en  concluaient  que  cet  éloge  tombait  sur  les  ouvrages  antérieurs 
à  ceux  que  le  saint  docteur  avait  publiés  contre  les  pélagiens  '. 

C'était  un  subterfuge  inspiré  évidemment  par  l'esprit  de  parti  qui 
conduit  si  rapidement  à  la  mauvaise  foi.  Prosper  n'eut  pas  de  peinô 
i  convaiacre  ses  adversaires  qu'Augustin,  dans  ses  premiers  ou- 
vrages, avait  soutenu  les  mêmes  opinions  que  dans  ses  derniers^; 
du  reste  les  louanges  que  Célestin  donnait  aux  écrits  du  saint  doc- 
teur étaient  générales  et  devaient,  par  conséquent,  s'appliquer  à 
tous  sans  distinction. 

Célestin  mourut  peu  après  (431)  et  Sixte  lui  succéda  sur  le  siège 
apostolique.  Etant  encore  prêtre  de  TEglise  Romaine ,  Sixte  avait 
eu,  bien  injustement  toutefois,  la  réputation  d'être  favorable  aux 
erreurs  pélagiennes*.  Les  adversaires  d'Augustin  purent  donc  con- 
cevoir l'espérance  qu'il  ne  suivrait  pas  les  mêmes  errements  que  son 

<  Psaim.  102,  V.  s,  ft. 

*  Oraison  Dominicale ,  apod  Math.,  c.  0,  ▼.  13. 
'  Prosper.  Aquit  contr.  CoUatorem ,  n*  50. 

>  AngusL,  EplsU  194  ad  Slxt,  c  1,  S  &• 


^8 


mnoum 


prédécesseur;  ils  s'en  vantèrent  sans  doute,  et  Prosper  S  de  son 
côté,  seflatlait  de  1  espoir  que  Dieu,  qui  avait  fait  à  Zonme,  à 
Boniface  et  à  Célestin  ia  grâce  de  chasser  du  bercail  du  8eignear 
ceux  qui  étaient  évidemment  des  loups,  c'est-à-dire  les  pélagieos, 
réservait  à  Siite  la  gloire  d'en  chasser  les  loups  dissimulés  et  cou* 
verts  de  peaux  de  brebis. 

Sixte  ne  faisait  que  de  monter  sur  le  trône  pontiGcal ,  lorsque 
Prosper  déclara  ouvertement  la  guerre  à  Cassien ,  qui  était  le  chef 
des  ennemis  d'Augustin.  Il  ne  l'avait  pas  attaqué  ouvertement  jus^ 
qu'alors,  probablement  à  cause  de  son  g^and  âge  et  de  sa  haute 
piété  ;  mais,  voyant  que  la  constitution  de  Célestin  avait  été  inutile, 
il  publia  son  ouvrage  intitulé  :  Contre  l  aiUeur  des  Conférences. 

*  Je  ne  veux  pas,  dit-il  ',  m'attirer  le  reproche  de  dissimuler  les 
opinions  des  hommes  instruits  pour  ne  m'atUicherà  féfut^  que  les 
inepties  dont  nous  accable  une  fouie  de  parleurs  ignoratits  ;  aussi  je 
m'attache  à  celui  qui,  parmi  nos  adversaires,  est  sans  contredit  le 
plus  savant  dans  les  Saintes  Ecritures;  ses  opinions  ne  sont  pas  un 
problème,  puisqu'il  les  a  écrites  et  publiées.  Il  ne  faut  donc  pas 
demander  s'il  les  a ,  mais  démontrer  en  quoi  elles  consistent^  C'est 
dans  le  livre  De  la  Proieclion  de  Dieu  qu'il  s'entretient,  avec  un  cer-* 
tain  abbé,  de  la  grâce  et  du  libre-arbitre.  9 

Ce  livre,  dont  parle  saint  Prosper,  est  la  treizième  conférence  que 
Cassien  eut  avec  l'abbé  Chérémon.  Prosper  la  résume  en  douze  pro- 
positions :  la  première  est  catholique  '  et  Cassien  y  admet  que  le 
commencement  de  la  bonne  volonté  vient  de  Dieu  ;  mais  apfès  être 
entré  dans  le  bon  chemin ,  il  le  quitte  ;  et  il  aftirme  dans  les  propo- 
sitions suivantes  que  les  bons  mouvements,  les  pieux  désirs  peuvent 
quelquefois  prévenir  la  grâce.  Prosper  suit  *  Cassien  avec  vigueur 
dans  les  preuves  sur  lesquelles  il  veut  appuyer  ses  opinions.  Il  les 
détruit  radicalement ,  démontre  qu'elles  conduisent  d'une  Inanière 
invincible  au  pélagianisme,  qu  elles  ont  été  par  conséquent  cou-* 
damnées  par  les  papes  et  les  conciles  qui  ont  ft'appé  Pelage  *  ;  qu'en 
les  soutenant  ^  il  rainasse  Ids  armes  de  ces  ennemis  vaincus  pour 
exciter  dans  l'Eglise  une  guerre  intestine  *• 

*  Prosper.,  contr.  Collalor.,  n*  60. 
^  Jbid.,  n-  3. 

»  JbiU,,n*  II. 

4  lbfd,<»  n*  h  ad  55. 
»  /AiV/.,  n^  57. 

*  iàid.^  11^  01. 
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«Mais,  dii-i)  en  fiaisdant*,  comme  tios  âdl^ersâifes  ûë  sont 
pas  séiNii'és  de  notre  $dciété  fraternelle,  il  ne  faut  pàs  déses(>érer 
de  leur  correction^  Pour  moi,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  apaise, 
paries  princes  de  l'Ëglise  et  les  ministres  légitimes  de  ses  juge- 
ments, les  troubles  qui  se  sout  élevés,  moii  unique  ^oin  sera,  avec 
la  (frâce  de  Dieu,  de  supporter  la  haine  qu  on  me  porte  avec  tran- 
quillité et  patience,  et  de  la  payer  d'amour.  J'éviterai  toute  discus- 
sion avec  ceux  qui  n'y  comprennent  rien  ;  je  ne  combattrai  pas  la 
calomnie  et  prierai  Dieu ,  lui  qui  s'est  appelé  le  principe ,  d'être 
l'inspirateur  de  toutes  mes  pensées,  de  mes  volontés,  de  mes  pa- 
roles ,  de  mes  actions.  C'est  de  lui ,  par  lui  et  en  lui  que  sont  toutes 
choses.  A  lui  aussi  soit  la  gloire  dans  tous  les  siècles;  Amen.  » 

Outre  les  ouvrages  de  saint  Prosper  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
auxquels  donna  lieu  la  discussion  sur  la  grâce  parfaite ,  nous  devons 
encore  citer  son  poêine  contre  les  Ingrats  ^  dans  lequel  il  raconte 
en  très-beaux  vers  l'histoire  du  pélagiatiisme.  On  lui  attribue  fausse- 
ment l'ouvrage  De  la  Vocation  des  Gentils  qui,  du  reste,  serait 
digne  de  lui,  et  fut,  selon  le  pape  Gelase,  l'œuvre  anonyme  d'un 
docteur  catholique.  Ce  livre ,  aussi  bien  que  le  Prœdestinaius ,  ceux 
De  la  Prédestination  et  de  la  Grâce ,  De  la  Prédestination  de  Dieu  i 
et  celui  qui  a  pour  titre  tiypognosticon  ^,  nous  semblent  des  débris 
de  la  discussion  semi-pélagienne  qui  dut  enfanter  un  grand  nombre 
d'écrits. 

Mais  la  mort  de  Cassien  '  (vers  433)  l'arrêta  tout-à-coup.  Prosper 
n'eut  plus,  dès-lors,  parmi  les  semi-pélagiens,  d'adversaire  digne 
de  lui,  et  il  tint  la  promesse  qu'il  avait  faite,  de  n^ engager  aucune 
discussion  avec  ceux  de  ses  adversaires  qui  ne  comprenaient  rien  à 
ces  questions  ardues  sur  lesquelles  ils  voulaient  discuter  ^  le  nombre 
en  était  grand,  sans  doute,  et  après  la  mort^de  l'illustre  abbé  de  Saint- 
Victor,  le  semi-pélagianisme  tomba  dans  le  domaine  de  ces  esprits 
étroits  dont  les  préjugés  et  l'entêtement  sont  les  seules  raisons;  aussi 
les  papes  et  les  évêques  des  Gaules  ne  s'en  occupèrent  plus  pendant 

^  Prosper.,  contr.  GoUator.,  D*6l. 

s  Inter  S.  August.  opcra;  AppendicU  pars  1,  ëdlt.  Migoei  t.  s* 

■  Cassien  fat  boaaré  comme  saint  dans  àon  motiistère  de  MarseUle.  Outré  les 
hutHmiion»  et  ses  C9nfirtnte$^  on  a  de  lui  Hnonvrage  sur  Clnearmaitm  qiill 
pubUa  à  la  prière  de  saint  Léoo^  edcore  diaere  de  l'Église  Romaine  alors.  Il  y 
rélute  Neatoritis.  C'est  de  eet  ouvrage  que  nous  avons  ÛH  oe  que  nous  avonë 
rapporté  du  moine  Leporlus. 
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le  V'  siècle  j  et  lorsque  Prosper  eut  suivi  à  Rome  le  pape  saint 
Léon  (440)  y  qui  le  choisit  pour  secrétaire ,  il  ne  jugea  pas  les  semi- 
pjélagiens  assez  importants  pour  s^occuper  de  leur  condamnation.  Ib 
voulurent  reprendre  un  peu  de  vie  au  commencement  du  vi*  siècle, 
où  nous  les  verrons  condamnés  au  deuxième  concile  d^Orange. 


II. 

Salut  GermalD  d^Aoxerre.  —  Saint  Amater.  —  Germain  lai  aaccède.  —  Set  irertu.—  Il 
faérli  Cl  baptise  Mlnt  Mamertin.—  Son  premier  voyafe  en  Breiaffiie  avec  «aint  Lapas  de 
Troyes — Il  consacre  à  Dieu  la  Jeune  vierfe  Geneviève.  — Ses  œuvres  en  Breiaf  ne.  —  Son 
iroyare  à  Arles.—  Son  amitié  ponr  saint  Hilalre  d^Arles.—  Oau&lème  voyafo  en  Broiaffno 
avec  Severus  de  Trêves.—  Sa  vUlte  k  Gi^neviève.  —  Hessafe  que  lui  envolent  les  habitants 
de  PArmorlque.—  Il  arrête  le  barbare  Eocharik  et  va  en  Italie  —Son  voyafe  —Son sé- 
jour à  Ravenne.—  Il  y  meurt.—  Le  corps  du  blenbcureux  est  apporté  eu  irlompbo  dang 
les  Gaules 

418  —  448. 

Tandis  que  les  moines  de  Saint-Victor  s'égaraient  en  de  vaines 
disputes  et  perdaient  ainsi  l'esprit  de  piété ,  comme  le  leur  reproche 
avec  raison  saint  Prosper  \  les  évêques  des  Gaules  travaillaient  avec 
un  zèle  admirable  à  étendre  de  plus  en  plus ,  dans  les  âmes ,  le  règne 
de  J.-C,  et  à  purifier  l'Eglise  de  tous  les  abus  que  cherche  toujours 
à  y  introduire  la  mauvaise  nature  de  Thomme. 

Parmi  eux,  nous  voyons  briller  Eucher  de  Lyon,  Rusticus  de 
Narbonne,  Euphronius  d'Autun,  Hilaire  d'Arles  qui  s'occupa 
d'abord  des  discussions  semi-pélagiennes  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  des  travaux  plus  utiles  ;  Lupus  de  Troyes,  et  surtout  Germain 
d'Auxerre,  une  des  plus  grandes  figures  de  l'Eglise  des  Gaules  au 
V*  siècle.  Il  mérite  une  large  place  dans  cette  Histoire ,  comme  le 
type  le  plus  parfait  de  ces  grands  évéques  du  v*  siècle  qui  unissaient 
la  simplicité  la  plus  touchante  à  la  sainteté  la  plus  subUme. 

Germain  '  naquit  à  Auxerre,  antique  cité  des  Autessioduriens. 

*  Prosper.  Aquit  contr.  GoUator.,  n*  1. 

2  Constaot.  presbyt.,  De  Vil.  S.  Germani,  lib.  I,  c.  1;  apud  Bolland., 
31  Jul.—  La  vie  de  saiot  Germain  a  été  écrite  peu  après  sa  mort,  par  le  prêtre 
Gonstance,  dont  nous  parlerons  au  5*  livre  de  cette  Histoire.  Nous  suivons  pat 
à  pas  cet  excellent  travail  «  que  le  moine  Uéric  mit  en  vers  au  ix*  siècle.  (F.  Bol- 
land.,  31  Jul.) 
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Sa  famille  était  illustre  et  il  reçut  une  éducation  distinguée.  Après 
avoir  suivi  les  cours  des  écoles  gauloises,  qui  égalaient  en  réputation 
celles  d'Athènes  et  de  Rome,  il  se  rendit  dans  cette  dernière  cité  où 
il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit.  Ses  études  finies ,  il  entra  dans  le 
barrean  et  plaida  avec  talent  au  tribunal  du  Préfet.  Bientdt  il  eut 
ajouté  une  réputation  brillante  à  l'éclat  de  sa  naissance  ;  après  son 
mariage ,  il  fut  élevé  aux  honneurs  de  la  république  et  fut  fait  un 
des  douEe  ducs  de  l'empire  romain  d'Occident  *, 

Germain  s'occupait  plus  alors  de  ses  plaisirs  que  de  ses  devoirs 
religieux,  et  il  avait  surtout  une  passion  extraordinaire  pour  la 
chasse. 

Or ,  il  y  avait  au  milieu  de  la  cité  d'Auxerre  un  poirier  d'une 
beauté  remarquable,  et  Germain  avait  coutume  de  suspendre  à  ses 
branches  les  têtes  des  animaux  sauvages  qu'il  avait  tués.  L'évéque 
Amator  lui  avait  dit  souvent  :  «Cessez,  je  vous  en  prie,  ces  restes 
des  superstitions  païennes;  c^est  un  acte  idolâtrique  que  vous  faites 
en  suspendant  ainsi  les  têtes  des  animaux  sauvages;  vous  offensez 
J.-C,  et  transgressez  les  lois  de  l'Eglise.»  Et  quoique  le  saint 
homme  lui  donnât  souvent  cet  avis,  Germain  n'en  tenait  aucun 
compte.  L'homme  de  Dieu  le  suppliait  encore  de  faire  couper  l'arbre^ 
et  il  n'en  faisait  rien  '. 

Germain  étant  un  jour  allé  à  sa  maison  de  campagne,  le  bien- 
heureux Amator  profita  de  l'occasion  favorable,  fit  couper  l'arbre , 
le  jeta  au  feu  et  dispersa  loin  de  la  cité  tous  les  trophées  que  Germain 
avait  suspendus  à  ses  branches.  Aussitôt  que  le  duc  eut  appris  cette 
action  de  Tévéque,  il  devitit  furieux,  et,  oubliant  la  sainte  religion 
qu'il  professait,  arriva  à  Timproviste,  à  la  tête  de  ses  gens,  pour 
tuer  le  bienheureux.  Lorsqu'on  annonça  cette  nouvelle  à  Ama- 
tor, il  répondit  :  a  Je  ne  suis  pas  digne  de  répandre  mon  sang 
pour  le  Sauveur  et  d'être  martyr.  »  Et  ayant  connu ,  par  révéla- 
tion divine,  que  le  temps  de  sa  mort  était  proche  et  qu*il  aurait 


<  Les BoUandistes  (31;m/.,  no/.c,  adcap,  1,  Vit.  S»  Germ.,à€onsiAMiotaipi.) 
remarquent  que Tempire  roiuaiii  d'Occident  éuit  divisé,  au  v*  siècle ,  en  douze 
duchés.  Celui  de  saint  Germain  comprenait  les  rivages  de  TOcéan,  les  Lyonnaises 
et  les  Aquitaines.  Le  duc  était  général  des  iroupes  répandues  daus  une  certaine 
étendue  de  pays  qui  prit  le  nom  de  duché. 

*  Certains  arbres  étaient,  chez  les  idolâtres  grossiers ,  l'objet  d'un  culte  su- 
perstitieux, aussi  bien  que  les  tôtes  d'animaux  qu'ils  suspendaient  à  leurs  bran- 
ches. 


«isroini 

Germaiii  popf  sqc^esseur,  il  ae  reodit  pour  le  demander^  diDsb 
ffité  édue^oe  (Auiu^),  où  huilait  Jqlius,  alors  préfet  desGaBles. 

Sinapiicii|9,  hofinipe  d'une  simplicité  et  dune  cbarilé  sublimes, 
était  évfiqi^e  de  cette  eiti.  Ayant  appris  l'arrivée  d'Amator,  il  alla 
^-4^Yfint  de  lui  ayec  son  clergé ,  accompagné  du  préfet  Julius  et 
de  ses  officiers  ;  ils  le  saluèrent  avec  vénération  et  le  conduisirent 
jusqu'à  sa  demeure  avec  de  grands  honneurs.  Le  lendemain,  Julius 
ayant  appris  que  le  bienheureux  venait  le  visiter,  vint  à  sa  ren- 
cpntre,  et,  comme  un  fiU  très-chrétien  ^lui  de^nanda  humblement 
sa  bénédiction» 

Après  avoir  satisfait  les  pieux  désirs  du  préfet,  Amator  lui  dit  : 
«  Le  Seigneur  m'a  fait  connaître  que  ma  fin  était  proche,  et,  comme 
|1  a  daigné  me  révéler  que  le  très-illustre  Germain  était  destiné  à 

Ê rendre,  après  moi,  l'administration  de  mon  Eglise,  je  prie  Votre 
randeur  de  m 'accorder  la  permission  de  le  tonsurcr.  »  Le  préfiet 
lui  répondit  :  a  II  est  très-utile  à  la  république;  mais  puisque  le 
3eigneur  se  Test  choisi,  comme  l'atteste  Votre  Béatitude ,  je  ne  puis 
aller  contre  sa  volonté.  9  Le  saint  évéque  ayant  obtepu  ce  qu'il 
demandait ,  retourna  bien  joyeux  dans  sa  cité. 

A  son  arrivée,  il  convoqua  toqt  le  peuple  à  l'entrée  de  sa  maison, 
et  dit  ces  paroles  :  0  Mes  enfants  bien-aimés,  soyez  attentifs,  car 
il  importe  que  vous  graviez  dans  votre  mémoire  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  bientôt  je  quitterai 
ce  monde;  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  me  l'a  fait  connaître.  Je 
vous  exhorte  donc  à  chercher  avec  soin  parmi  vous  un  homme  biep 
capable  d'être  surveillant  '  dans  la  maison  de  Dieu.  » 

En  entendant  ces  paroles,  tous  gardèrent  u)i  morne  silence. 
Alors  saint  Amator  se  dirigea  vers  la  sainte  église,  et  tout  le  peuple 
l'y  suivit.  Germain ,  accompagné  de  quelques  soldats ,  voulut  y 
entrer  avec  la  foule.  «  Mes  chers  enfants,  leur  dit  Amator,  déchar- 
gez vos  mains  de  ces  jayclots  ;  quittez  vos  armes  avant  d'entrer  daos 
la  maison  du  Seigneur.  C'est  une  maison  de  prières  et  non  un  champ 
de  Mars.  9  Germain  et  sa  suite  obéirent,  et  les  portiers  fermèrent 
ensuite  les  portes  de  Féglise. 

Alors  Amator  éleva  les  mains  au-dessus  de  Germain ,  et ,  en  invo- 


*  l\  était  défendu  d'ordonner  les  foncUonnaircs  publics  san^  l'agrément  da 
Tempereur  ou  du  préfet. 

«  More  chrisUanisslml  filii.  (Const.,  De  Vit.  S.  Gcr.,  lib.  i,  c  1,  n»  ij.) 

•  Le  mol  tmiwnoi  {episeopus ,  évéque)  veut  dire  surveillant. 
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quant  le  nom  da  Seigneor,  (ui  eoapales  eheveuir ,  Ibi  ôta  ses  orne- 
menls  du  siècle,  et  le  revêtit  de  Thabit  de  la  religion  ^  «  Il  faut 
maintenant,  vénérable  frère,  lui  dit-il  ensuite,  que  vous  mettiez 
tout  votre  soin  k  garder  pur  et  immaculé  l'honneur  qui  vous  est 
confié;  car,  à  ma  mort,  vous  serez  élevé  k  la  charge  pastorale  par 
la  yolonté  du  Dieu  tout-puissant.  » 

Depuis  ce  moment,  le  bienheureux  AmMor  fut  tourmenté  par  la 
maladie,  il  ne  cessa  point  cependant  d'annoncer  aux  fidèles  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  leur  dit  un  jour  :  «  Mes  petits  enfants,  bientôt  le 
Seigneur  va  recevoir  mon  ame.  Je  vous  en  conjure,  eons^tez  tous 
i  élire  Germain  pour  mon  successeur.  •  Toute  l'assemblée  répondit 
Amen.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  verser  bien  des  larmes,  car  tous 
ressentaient  une  douleur  bien  profonde  de  perdre  un  aussi  bon  pas- 
leur  :  une  seule  pensée  pouvait  les  consoler,  c'est  qu'ils  auraient 
après  lui  un  évéque  qui  lui  ressemblerait. 

A  la  quatrième  férié,  jour  des  calendes  de  mai  (mercredi 
I"  mai  4i8),  Amator  se  trouva  bien  plus  mai  ;  il  voulut  cependant 
encore  parler  au  peuple  qui  poussait  des  gémissements  :  «Mes  en- 
&nts,  dit-il,  séchez  vos  larmes,  on  ne  doit  s'affliger  que  quand  on 
perd  un  bien  pour  avoir  un  mal.  Vous  avez  tort  de  pleurer,  puis- 
qu'au  bien  succédera  pour  vous  quelque  chose  de  meilleur.  »  Il  se 
fit  enauite  porter  à  Téglise  afin  de  rendre  son  ame  à  Dieu  dans  le 
lieu  où,  jour  et  nuit,  il  avait  coutume  de  chanter  ses  louanges  ^ 
Le  chœur  des  clercs  le  précédait ,  à  droite  et  à  gauche  se  pressaient 
les  honames  en  grand  nombre,  les  femmes  suivaient  par  derrière. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'église  et  placé  sur  son  trône  pontifical ,  il 
rendit  son  ame  à  Dieu  vers  la  troisième  heure  du  jour  (9  heures  du 
matin)  '• 

Au  même  instant,  chose  admirable  I  son  ^me  parut  sous  la  figure 
d'une  blanche  colombe,  et  up  chœur  de  bienheureux  la  conduisit  au 
del  en  triomphe.  Ce  fait,  ajoute  le  prôtre  Constance  \  a  .été  cou- 

*  On  aime  *  retrouver  dans  un  auteur  du  v*  siècle ,  ces  cérémonfes  de  la  ton- 
sure ,  encore  usitées  aujourd'hui  dans  TÉglise  catliolique.  (Const.,  in  Vit.  S.  Ger- 
manlf  lib.  1,  c  1.) 

s  Donc,  dans  les  églises  épiscopales  comme  dans  les  monastères,  dès  le  v*  siè- 
cle, on  disait  l'offlce  du  Jour  et  de  I9  nuit.  La  Vie  de  saint  Germain,  parle  prélre 
Constance ,  est  extrêmement  curieuse  sous  le  rapport  liturgique. 

s  Saint  Amator  est  honoré  le  f  de  mai. 

4  Const.,  De  Vil.  S.  Germ.,  Mb.  1,  c.  1,  n"  7. 


334 


HlflTOttB 


firme  par  un  grand  nombre  de  témoins  oculaires  ^  On  conduisit  le 
corps  du  bienheureux  dans  un  lieu  nommé  Autricus ,  où  il  fut  in- 
humé. 

A  la  mort  de  saint  Amator,  Germain  était  prêtre  '.  Tous  les  clercs, 
la  noblesse  et  les  fidèles  de  la  ville  et  de  la  campagne,  n'eureut 
qu'une  voix  *  pour  le  proclamer  évéque.  Ce  fut  bien  malgré  lui  qu*il 
fut  ordonné  y  car  il  comprenait  toute  l'étendue  de  la  charge  pas- 
torale. Aussi  y  dès  qu'il  en  fut  revêtu ,  il  ne  fut  plus  le  même  homme. 
On  ne  ^aurait  dire  la  violence  qu'il  se  fit  à  lui-même,  quelles 
croix,  quels  supplices  il  s'infligea;  il  était  vraiment  le  persécuteur 
de  son  corps.  Depuis  le  jour  de  son  ordination,  il  se  priva  de  pain  de 
froment,  de  vin,  de  vinaigre,  d'huile,  et  de  légumes,  il  n'assai- 
sonnait même  pas  de  sel  sa  pauvre  nourriture.  Aux  fêtes  de  la  Ré- 
surrection et  de  la  Nativité  du  Seigneur,  Germain  prenait  un  peu  de 
vin,  en  signe  d'allégresse;  mais  il  y  mêlait  tant  d'eau ,  qu'il  était 
presque  impossible  d'ep.scntir  le  goût.  Il  commençait  son  repas  en 
mangeant  un  peu  de  cendre  et  il  prenait  ensuite  un  peu  de  pain  fait 
avec  de  Torge  qu'il  avait  lui-même  battue  et  moulue  ^.  Il  faisait  ce 
repas,  plus  rude  que  le  jeûne,  vers  le  soir,  et  une  seule  fois  par  se- 
maine; quelquefois  au  milieu  delà  semaine,  et  plus  ordinairement 
le  septième  jour. 

Son  vêlement  était  le  même  en  toute  saison ,  et  consistait  en  une 
cuculle  et  une  tunique;  il  n'y  ajoutait  rien  en  hiver  et  n'en  retran- 
chait rien  en  été;  il  le  portait  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  en  lambeaux, 
à  moins  qu'auparavant  il  ne  l'eût  donné  ^  Il  avait  toujours  un 
cilice  sur  sa  chair.  Son  lit  était  formé  de  deux  planches  entre  ies- 


4  Hoc  muUis  cerncntibus  et  narranlibus  est  confirmatum.  (Const,  De  Vit. 
S.  Germ.,  lib.  1,  c  1,  n"  7.) 

s  Const,  De  VIL  S.  Gerin.,  lib.  1,  c.  i,  n*  S. 

•  Ufid.^c.  2,  nM. 

4  On  voit,  dans  la  Vie  de  sainte  Radegonde,  que  celte  pieuse  reine, 
après  avoir  quitté  le  monde ,  avait ,  à  Texemplc  de  saint  Germain,  une  petite 
meule  pour  moudre  le  grain  qui  servait  4  sa  nourriture  et  à  faire  des  pains 
d'autel. 

>  Le  vêtement  de  Germain  était  celui  des  moines,  qui  n*était  lui-même,  à  peu 
près,  que  celui  dont  se  servaient  les  pauvres  el  les  gens  de  condition  senile. 
L'babit  ecclésiastique  était  le  vétcmenl  ordinaire  des  personnes  aisées.  Il  diffère 
aujourd'hui  de  l'habit  laïque ,  parce  que  celui-ci  s'est  ir.odiûé  par  le  costume 
court  des  Barbares.  Lesévéques  charitables  pouvaient  donc,  en  se  dépouillant, 
donner  aux  pauvres  des  vêtements  à  leur  usage. 
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quelles  il  y  avait  de  la  cendre  couverte  d'un  cilice.  Il  tie  mettait  sur 
lui  qu'un  sac,  se  couchait  tout  habillé  et  n'ôtait  même  ni  sa  chau»- 
sure,  ni  sa  ceinture  à  laquelle  était  attaché  un  reliquaire.  Ses  mor- 
tifications continuelles  lui  causaient  de  longues  insomnies  qu'il  em« 
ployait  à  gémir  et  à  prier. 

Germain,  si  dur  pour  lui-même,  était  pour  les  autres  plein  de 
bonté  et  d'indulgence.  Il  aimait  à  exercer  l'hospitalité  et  sa  maison 
était  ouverte  à  tout  le  monde.  Sans  rompre  son  jeûne,  il  traitait 
ses  hôtes  convenablement ,  et  il  avait  coutume  de  leur  laver  les 
pieds,  à  rimitation  du  Seigneur. 

Cet  homme  bienheureux  mena  la  vie  du  désert  au  milieu  des 
rapports  fréquents  qu'il  eut  nécessairement  avec  le  monde.  Ce  fut 
pour  propager  dans  son  église  cet  esprit  monastique  qu'il  avait  à 
un  si  haut  degré ,  qu'il  bâtit  un  monastère  en  foce  d'Auxerre ,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  d'Yonne.  Il  avait  coutume  de  visiter  tour 
à  tour  son  église  et  son  monastère;  c'était  comme  un  général  ins- 
pectant des  soldats  célestes  afin  de  les  exciter  à  travailler  toujours 
davantage  à  leur  perfection.  Les  moines  le  priaient  de  venir  bien 
souvent  au  milieu  d'eux ,  et  le  recevaient  toujours  avec  une  grande 
joie  ;  ils  cherchaient  avec  ardeur  à  suivre  ses  exemples ,  aussi  leur 
monastère  fleurit-il  en  vertus.  C'est  là  que  vint  trouver  Germain , 
un  idolâtre  nommé  Mamertinus  qui  fut  amené  au  culte  du  vrai  Dieu 
d'une  manière  miraculeuse. 

Le  prêtre  Constance  *  nous  a  conservé  la  relation  que  fit  Ma- 
mertinus (saint  Mamertin)  lui--méme  de  sa  conversion.  Il  allait  en 
pèlerinage  à  un  temple  d'idoles  pour  leur  demander  la  guérison 
d'un  œil  dont  i)  ne  voyait  plus  et  d'une  main  dont  il  ne  pouvait 
plus  feire  usage.  Il  rencontra  sur  son  chemin  un  homme  ayant  la 
tête  rasée  et  un  habit  religieux:  c'était  Sabinus,  disciple  de  Germain. 
Bientôt  la  conversation  s'engagea  entre  les  deux  voyageurs.  Sabinus 
fit  remarquer  à  son  compagnon  combien  les  idoles  étaient  futiles 
et  impuissantes,  et  l'engagea  à  aller  plutôt  trouver  le  saint  homme 
d'Auxerre  dont  il  était  clerc  et  qui  le  guérirait  mieux  que  ses  idoles. 
Du  haut  de  la  petite  montagne  appelée  Matogène,  il  lui  montra  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  le  quitta  pour  continuer  son  voyage. 

Mamertinus  s'avance  dans  la  direction  qui  lui  a  été  indiquée, 
mais,  chemin  faisant,  il  est  assailli  d'un  violent  orage  qui  1  oblige 
de  se  réfugier  dans  une  petite  cellule  qu'il  découvre  à  la  lueur  des 


<  Const.,  De  Vit  S.  Gerni.,  lii\  1,  c.  3,  ft. 
I. 
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éclairs*  Il  y  trouve  un  lombeau  sur  lequel  il  s^étend  peur  prendre 
quelque  repos.  C'était  le  tombeau  de  saint  Corcodeinus  *. 

Le  saint  lui  apparaît  en  songe  avec  les  autres  apôtres  du  pays 
d'Auxerre,  et  il  s'éveille  plus  disposé  à  embrasser  le  ebrisûanisme. 
En  ouvrant  les  yeux ,  il  aperçoit  tout  près  de  la  cellule  où  il  avait 
passé  la  nuit,  la  basilique  de  saint  Amator;  elle  était  éclairée,  et 
résonnait  du  chant  des  psaumes  dont  les  pieuses  paroles  l'excitent 
encore  davantage  à  aller  trouver  saint  Germain ,  et  à  quitter  ses 
erreurs. 

Arrivé  à  la  cité  d'Auxerre ,  on  lui  dit  que  1  evéque  était  à  son  mo« 
nastère.  Il  se  dirige  aussitôt  de  ce  côlé  et  rencontre  Germain  qui 
venait  au-devant  de  lui.  a  Je  me  jetai  à  ses  pieds,  dit  Mamerliuus, 
et  le  priai  de  me  bénir;  mais  il  me  releva  en  disant  :  Prenea  cou- 
Gance  et  ne  craignez  p  lint»  Puis  il  m'embrassa.^- Ne  m'embrassex 
pas  y  lui  dis-je,  car  ma  bouche  n'est  pas  etioore  purifiée  des  baisers 
qu  ellea  prodigués  aux  autels  des  démons. —  Je  sais,  répondit  Ger- 
main, que  celte  nuit  vous  avez  été  purifié,  et,  me  prenant  par  la 
main ,  il  me  fit  entrer  avec  lui  dans  son  monastère.  » 

Après  lui  avoir  fait  raconter  le  songe  qu'il  avait  eu  ^  Germain  con- 
duisit Mamertinus  à  la  basilique  de  la  cité  où  s'assemblèrent  les 
clercs  et  plusieurs  fidèles ,  et  lui  fit  encore  raconter  ce  qui  loi  était 
arrivée  Mamertinus  reçut  ensuite  le  baptême ,  fut  guéri  de  ses  iofir* 
mités ,  et  se  retira  au  monastère  de  Germain  qu'il  édifia  par  ses  ver* 
tus  et  gouverna  après  saint  Alodius  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Les  vertus  de  Germain ,  et  ses  miracles ,  lui  avaient  donné  ane 
grande  autorité  dans  I  Eglise;  aussi,  les  Bretons  ayant  réclamé  le 
secours  desévéques  gaulois  '  contre  l'hérésie  de  Pelage  qui  faisait, 
dans  leur  pays,  des  progrès  alarmants ,  on  tint,  à  ce  siiyet,  un  con- 
cile dans  les  Gaules,  et  Germain  fut  choisi  pour  aller  en  Bretagne 
défendre  la  vraie  foi.  Ou  lui  donna  pour  compagnon  Lupus,  de 
Troyes  (saint  Loup)  (4^9). 

Lupus  *  était  originaire  de  la  cité  de  Tout.  D'abord  engagé  dans 

*  Saint  Corcottcinus  dtaSt  un  des  compagnons  de  salnl  Pcrcgrînus,  apôire 
d'Auxorre.  (F.  Ilv.  1"  de  celle  Histoire.)  Le  songe  de  saint  Mamcrlln  est  exirN 
niemeiU  curieux  sous  le  rapport  liturgique.  11  y  voit  le  saliil  ë^ôque  d'Auxerre, 
Peregrinus,  avec  saint  Corcodcuius  cl  ses  autres  dcrcs,  célébrer  la  messe.  IVous 
tirerons  de  celte  pièce  intéressante  de  précieuses  indications,  iorsqui?  nous  re- 
tracerons Tordre  de  la  messe  dans  rancicnnc  liturgie  de  PÉg'ise  des  Gaules. 
(Période  gallo-rranke ,  !!▼.  3,  c.  h,) 

s  Const.,  VU.  S.  Gcrni.  Jib.  1,  c.  5. 

>  Vit  S.  LupI;  apud  BoUaml.,  20  jul. 
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la  monde  od  son  mérite  et  ul  naissance  loi  eussent  bientôt  fiilt  une 
position  distinguée,  il  avait  épousé  Pimeniola,  sœur  d'Hilaire  d'Ar- 
les; après  sept  années  de  mariage,  les  deux  époux,  d'un  commun 
eoDieiitement,  firent  vœu  de  eontinence.  Lupus  se  retira  à  Lérins, 
et  nous  avons  vu  saint  Eucher  le  compter  parmi  les  gloires  de 
eet  illustre  monastère;  il  en  sortit  pour  monter  sur  le  siège  de 
Troues  (416).  Comme  saint  Germain,  il  conserva  dans  Tépiscopat 
les  vertQS  et  les  habitudes  de  la  vie  monastique ,  et  bâtit  auprès  de 
sa  cité  un  monastère  *  où  il  allait  souvent  méditer  sur  les  choses  du 
salut.  Il  y  avait  un  peu  plus  de  deux  ans  qu  il  était  évéqoe  lorsqu'il 
fut  choisi,  avec  Germain,  pour  aller  défendre  la  foi  en  Bretagne. 

Les  deux  apôtres  '  se  mirent  en  route  à  pied  et  se  dirigèrent  vers 
Lutèce;  arrivés  au  village  de  Nanterre,  ils  se  sentirent  accablés  de 
fiitigue  et  résolurent  de  s'y  arrêter.  Tous  les  habitants  sortirent  en 
foale  auMlevant  d'hommes  aussi  illustres,  demandant  leur  béné- 
diction et  leur  rendant  la  vénération  que  Ton  doit  à  des  saints. 

Pendant  que  Germain  adressait  à  ce  bon  peuple  une  exhortation 
toDchante,  il  remarqua  dans  la  foule  une  jeune  enfant  '  nommée 
Geneviève;  une  lumière  surnaturelle  lui  fit  apercevoir  en  elle  quel- 
que chose  d'angélique  ;  après  son  discours,  il  la  fait  approcher  :  tous 
étaient  dans  l'élonuement  et  attendaient  avec  curiosité  les  paroles 
prophétiques  du  saint  homme.  Germain  *  la  baise  au  front  et  de- 
mande à  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  quel  est  son  nom  et  quels  sont 
ses  parents.  Elle  s'appelle  Geneviève,  lui  dit-on,  et  ses  parents  se 
prétentent  aussitôt.  Son  père  se  nommait  Severus  et  sa  mère  Ge* 
rontia.  Saint  Germain  leur  dit  :  Cette  enfant  est  votre  fille? — Oui, 
seigneur,  répondirent-ils.  —  Heureux  parents  d'une  si  vénérable 
enfant,  continua  Germain;  sachez  qu'à  sa  naissance,  les  anges  se 
sont  réjouis  dans  le  del  ;  elle  sera  grande  devant  le  Seigneur,  et 
beaucoup,  dans  l'admiration  qu'ils  concevront  pour  sa  vie  et  ses 
vertus,  renonceront  au  mal,  se  convertiront  au  Seigneur  et  rece-^ 
vront  de  J.-^C.  la  rémission  de  leurs  péchés  et  les  récompenses  de 
vie.  Puis,  s'adressant  à  Geneviève,  il  lui  dit  :  Geneviève,  ma  chère 
fille;   et  Geneviève  répondit  :  Père  saint,   votre  servante  vous 

*  Bolland.,  ad  jiil.,  Commenl.  praev.,  n*"  A,  5. 

s  Coost.,  Vl(.  S.  Germ.,  \ib.  1,  c.  5. 

S  Saiule  Geneviève  pouvait  avoir  alors  sept  ans* 

4  Vit.  S.  Genovcf9,c.  1  ;  apud  Bolland.,  3  Jan.  (CcUe  Vie  fut  écrite  peu  après  la 
mort  Uc  la  saiule.)  —  Const.,  Vit.  S,  Gcrui.,  lib.  1,  c  5. 
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écoute  y  donnez-lui  to$  ordres. — Je  demande ,  lui  dit  Germain ,  qoe 
tu  me  dises ,  sans  crainte ,  si  tu  veux  te  consacrer  à  J.-C.  et  lui  gar- 
der, comme  son  épouse  chérie,  ion  corps  pur  et  immaculé.  — -  Soyet 
béni,  mon  père ,  répondit  Geneviève,  car  ce  que  vous  me  demandei 
est  tout-à-fait  conforme  à  mes  désirs;  je  le  veux ,  Père  saint ,  et  je 
prie  Dieu  de  daigner  accepter  ma  promesse.  Alors  saint  Germain 
lui  dit  :  Aies  confiance,  ma  fille,  et  prends  courage;  que  tes  actions 
répondent  aux  désirs  de  ton  cœur,  et  le  Seigneur  te  comblera  de 
grâce  et  de  force. 

Les  deux  évêques,  étant  entrés  dans  l'église,  récitèrent  avec  le 
peuple  les  prières  de  la  neuvième  et  de  la  douzième  heures  ^  Et 
pendant  tout  ce  temps,  Germain  eut  les  mains  étendues  au-dessus 
de  la  tête  de  Geneviève.  Après  l'office ,  la  sainte  enfant  partagea  le 
frugal  repas  des  deux  évéques ,  et  ses  parents  l'emmenèrent  à  leur 
maison  après  avoir  promis  de  la  ramener  le  lendemain  matin. 

Dès  qu'il  fit  jour,  Severus  conduisit  sa  fille  à  Germain  qui  lui 
dit  :  Hé  bien!  mon  enfant,  te  souvient-il  de  la  promesse  que  tu 
m'as  faite  hier?  et  Geneviève  lui  répondit  :  Père  saint,  je  me  sou- 
viens de  la  promesse  que  j'ai  faite  à  Dieu  et  à  vous;  avec  la  grâce 
de  Dieu,  j'y  serai  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Germain,  ayant 
jeté  les  yeux  à  terre ,  y  voit  une  médaille  sur  laquelle  était  gravée 
l'image  de  la  croix;  il  la  prend,  et,  la  donnant  à  Geneviève  :  C'est 
un  souvenir  que  je  te  donne,  lui  dit-il;  porte-le  toujours  sus- 
pendu à  ton  cou;  méprise  les  vains  ornements  du  monde,  tu  as 
choisi  J.-C.  pour  époux,  ne  cherche  donc  qu'à  lui  plaire  par  ta 
beauté  spirituelle.  Après  ces  paroles,  il  lui  fait  ses  adieux,  la  re- 
commande de  nouveau  à  ses  parents  et  se  remet  en  route  avec  son 
saint  compagnon. 

Bientôt  les  deux  évéques  voyageurs  s'embarquèrent  pour  la  Bre- 
tagne. En  quittant  les  côtes  de  la  Gaule,  le  navire  fut  poussé  par 
un  vent  léger;  mais  à  peine  eut-il  perdu  la  terre  de  vue,  qu'il  s'é- 
leva une  violente  tempête.  Comme  Jésus  sur  le  lac  de  Génésareth, 
Germain  s'était  endormi.  Lupus  et  les  autres  passagers  l'éveillent, 
pleins  d'efifroi;  le  saint  évéque  répand  sur  les  flots  quelques  gouttes 
d'huile  bénite^  et  la  tempête  cesse  aussitôt.  En  peu  de  temps ,  à  la 


<  C'est-à-dire  none ,  vêpres  et  compiles.  Le  mot  de  duodecima ,  ou  office  de 
la  12*  heure,  signiOait  plus  particullèrtment  compiles;  mais  quelquefois  on  dé- 
signait sous  ce  nom  vêpres  et  compiles,  qu'on  ne  séparait  pas.  (r.  Eclaircisse- 
ments ,  à  la  fin  du  volume.) 
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frvear  d'an  vent  fiiTorable,  ils  touchent  le  rivage  breton  oii  une 
grande  foule  de  peuple  était  accourue  pour  recevoir  les  deux  mis- 
sionnaires. 

Bientôt  Tlle  de  Bretagne  *  retentit  de  leurs  prédications;  toujours 
suivis  d'une  foule  immense ,  ils  prêchaient ,  non-seulement  dans  les 
églises,  mais  encore  sur  les  places  publiques  et  sur  les  chemins. 
Partout  ils  affermissaient  les  fidèles  dans  leur  foi  et  convertissaient 
les  hérétiques.  Comme  les  Apôtres  ,  ils  avaient  l'autorité  que  leur 
donnaient  leur  caractère ,  leurs  vertus,  leur  science  et  les  miracles 
que  Dieu  accordait  à  leurs  mérites ,  sans  parler  de  la  salutaire  in- 
fluence qu'exerce  toujours  la  vérité  sur  les  âmes  droites  et  sincères. 
Aussi  eurent-ils  bientôt  conquis  tout  le  monde  à  J.-C.  Les  chefs  du 
parti  pélagien  avaient  jugé  à  propos  de  garder  le  silence  jusqu'alors; 
mais  enfin,  se  voyant  presque  entièrement  abandonnés,  ils  se  déci- 
dèrent à  demander  une  discussion  publique  aux  saints  évéques. 
Ils  l'obtinrent  facilement.  Ils  réunirent  donc  les  quelques  partisans 
qui  leur  restaient  encore,  mirent  leurs  plus  magnifiques  habits,  afin 
de  produire  plus  d'effet,  et  se  rendirent  au  lieu  indiqué  pour  la  con- 
férence. Une  grande  foule  les  y  attendait. 

Les  deux  évéques  laissèrent  à  leurs  adversaires  une  entière  liberté 
pour  exposer  leurs  erreurs.  Ils  en  usèrent  largement  et  firent  de 
très- longs  discours.  L'éloquence  de  Germain  et  de  Lupus  en  fit 
prompte  justice  ;  à  toutes  les  déclamations  des  pélagiens,  ils  oppo- 
saient la  Sainte  Ecriture  ',  et  toutes  leurs  vaines  paroles  venaient  se 

<  ConsL,  vit.  s.  Genn.,  I.  1,  c.  6. 

2  Ce  genre  de  preuves  n'est  pas  du  goût  de  M.  Augustin  Thierry.  «Ces  hom- 
«  mes,  dit-il  (en  parlant  de  Lupus  et  de  Germain ,  qu*il  gratifie  du  titre  d*arclie« 
«  véque  d'Auxerrej,  ces  hommes  combattaient  les  piélagiens,  non  par  des  argu- 
«  ments  logiques,  mais  par  des  citations  et  des  textes:  Comment  prétendre  » 
«  disaient-Ils,  que  Thomme  naît  sans  tache  originelle, quand  il  est  écrit  :  «J'ai  été 
«  conçu  dans  les  Iniquités,  et  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le  péché.  »  Cette  espèce 
«  de  preuves  ne  fut  pas  sans  pouvoir  sur  quelques  esprits  grossiers,  «  M.  Thierry 
est  trop  dédaigneux  pour  ces  bons  catholiques,  qui  connaissaient  assez  la  nature 
du  christianisme  pour  cé^mprendre  qu'il  n'est  pas  un  système  de  philosophie, 
mais  une  doctrine  révélée  qu'on  ne  peut  bien  connaître  que  par  les  livres  que 
Dieu  a  inspirés ,  entendus  et  interprétés  comme  ils  le  furent  constamment  et  uni- 
versellement dans  la  société  ou  Église  catholique.  \\  n'y  a  pas  que  des  esprits 
grossiers  qui  trouvent  bonnes  les  preuves  de  saint  Germain  :  tous  les  catholiques 
sont  du  même  avis,  et  M.  Thierry  ne  refuse  pas,  sans  doute,  d'accorder  quel- 
que  esprit  à  certains  catholiques? 

M.  Tbiecry  a  commis  beaucoup  d'erreurs  dans  le  récit  de  la  mission  de  saint 
Germain  et  de  saint  Lupus.  D'après  le  prêtre  Constance  que  noas  suivons  pas  ft 
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briser  devani  les  prouves  si  claires  et  si  iocotilcsIaUes  de  la  Traie 
foi. 

Le  peuplo,  témoin  de  la  victoire  des  misçiionnaires,  y  appiau* 
dissait  avec  bonheur,  lorsqu'un  tribun  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
semblée avec  sou  épouse  et  sa  fille ^  âgée  de  dix  ans,  et  qui  était 
aveugle.  Le  pauvre  père  vint  se  jeter  aux  pieds  des  évéques,  les 
priant  de  guérir  son  enfant.  Ils  lui  dirent  de  la  présenter  aui  pela- 
^ens  ;  mais  ceux-ci  savaient  bien,  en  leur  conscience,  qu'ils  n'étaient 
pas  des  hommes  à  miracles,  et  ils  se  joignirent  au  peuple  pour  d»* 
mander  aux  saints  la  guérison  de  la  jeune  aveugle. 

Ils  ne  purent  résister  à  tant  de  prières,  se  mirent  à  genoux  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu,  et,  quelques  instants  après,  Germain, 
rempli  du  Saint-Esprit,  invoque  à  haute  voix  la  Sainte  Trinité , 
prend  le  reliquaire  suspendu  à  sa  ceinture,  et  l'applique  sur  les  yeux 
de  l'aveugle  qui  recouvre  aussitôt  la  vue.  Témoins  de  ce  miracle  y 
les  parents  de  Tentant  éclatent  en  transport  de  joie ,  une  émotion 

pas,  et  qui  écrivait  au  v*  siècle  ;  d*après  B4de,  que  cite  M.  Tliierrf  ;  d'après  tous 
les  écrivains  contemporains,  qui  ont  laissé  une  seule  ligue  sur  la  mission  des 
deux  sainla,  il  demeure  constaté  :  1**  que  IMle  de  Bretagne  était  très-catliolique, 
et  uniti  de  toffimui*ion  avec  TËglise  Romaine  et  l'Église  des  Gaules;  2*  que 
rÉgiife  de  Bretagne  demanda  clie-mâme  du  secoani  à  t*Ëglise  des  Gaules  coacrf 
les  pélagiens  ;  3*  que  les  pélagieos  n'y  furent  qu'un  parti  hérétique ,  coniaiençaat 
à  faire  des  progrà;  4"  que  saint  Germain  et  saint  Lupus  y  furent  envoyés  par 
leséTéques  gaulois,  assemblés  en  concile  :  Anastase  dit  même  par  le  pape; 
a*  qu'aprt^  Iti  misslmi  des  deux  saints,  fl  ne  resta  A  Pelage  que  de  rarps  partisans. 
Or,  M.  Thierry  nie  tous  ces  points  dans  son  récit.  Nous  le  citons,  afin  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  de  calomnie.  Après  avoir  parlé  des  dissidences  qui  existaient 
(toujours  suivant  M.  Thierry*)  entre  les  Gaulois  et  les  Bretons  de  i'Armorique, 
ti  continue  ainsi  (Hist.  delà  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands;  2*  édit, 
t.  4",  p.  M  et  sulv.)  s  «Totites  les  dissidences  d*oplnions  et  de  pratiques  entre 
«  TEglise  orthodoxe  et  les  Bretons  de  la  Gaule  leur  étalent  communes  avec  les 
m  hommes  de  même  race  qui  continuaient  d'habiter  Ttle  de  Bretagne.  Le  point  le 
m  phis  important  de  ce  aehisme  était  le  refus  de  croire  à  la  dégraitation  originelis 
ti  de  notre  caiure  et  à  la  damnation  irrémissfMe  des  enfants  morts  sans  ba/r 
«  téme***  Les  Bretons  pensaient  que,  pour  devenir  meilleur,  l'homme  n'a  pas  be- 
•  soin  qu'une  grâce  surnaturelle  vienne  rillumlner  gratuitement ,  mais  que,  de 
«  hil-méme ,  |)ar  sa  Tolonté  et  sa  raison ,  il  peut  s'éleTer  au  bien  moral  *^.  Cette 
a  doctrine  avait  été  professée  de  temps  immémorial  dans  les  poèmes  des  bardes 

*  Vont  «iroiM  ttnduHen  pliu  tmrl  dt  parler  de  ers  prétandurt  dUifdeneet. 

**  lamaU  l*tgiu«  orthodose  n'a  eu  cette  opinion.  Il  était  donc  difflcttc  ans  Breh>oi  d*èirr  «a  dissldene* 
att»  «41»  Mir  ce  point. 

***  L'Église  orthodose  rrolt  aussi  qae  l'homme  par  lal«mèmc  petit  s'élever  an  Mm  aioraf,  «*est*à>dlM 
aaitirirl ,  MM  éfMm,  Il  éisM  Aom»  aiieore  dUSeU«  ans  ■retoos  a'Hre  m  atMi4eii«e  at««  ail*  tmt  «a  palat 
^is^M'ils  él«**n|  d«  »im9  M^lu 
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profonde  pénètre  ioosles  eœurs,  et  dès  ee  jour  rbéresie  pélagienoe 
fut  détruite  en  Bretagne. 

Après  avoir  ainsi  vaincu  l'erreur  et  ramené  les  esprits  à  la  vraie 
fM  y  les  deux  évéques  allèrent  rendre  grâces  à  Dieu  au  tombeau  du 
ftoHeuK  martyr  saint  Alban.  Germain ,  api'ès  y  avoir  fait  sa  prière, 
descendit  dans  le  tombeau,  y  déposa  les  reliques  qu  il  avait  cou*r 
lume  de  porter,  et  prit  à  la  place  un  pen  de  terre  teinte  du  sang  di^ 
BMrtyr. 

Saint  Germain  et  saint  Lupus  étaient  encore  au  pajs  des  Bretons , 
lorsque  les  Saxons  unis  aux  Pietés  y  firent  une  irruption.  Les  Bre^ 
ioos  n'étaient  pas  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis;  mais  ils  penr 
sèrent  aux  deux  évéques  qui  leur  apporteraient,  bîeq  certainement, 
le  seeours  de  Dieu,  et  ils  les  supplièrent  de  venir  dans  leur  camp.  Lenr 
«Rivée  caosa  autant  de  joie  que  celle  d'une  puissante  armée*  On  ap<- 
prochait  alors  de  la  fi^te  de  Pftque ,  et ,  suiyant  la  coiitume ,  beaucoup 
de  catéchumènes  se  disposaient  à  recevoir  le  baptême.  Les  den 


«  celtiques.  Un  pr^ïtre  chréllcn,  né  en  Bretagne  et  connu  sous  le  nom  de  PclagluSt 
«  Il  poru  dins  les  Eglises  d*Orient,  et  At  grand  bruit  par  son  •ppositloo  au 
M  do^t  româia  de  la  culpabilité  de  tous  tes  iLonmes  depuis  la  fauie  (i*ua  pr«- 

•  nUr  pèrB.ji  Apriito  fivelr  4J|t  un  i|ipt  des  persécutions  qu'essuya  Peiagius^ 
M.  Thierry  ajoute  :  «  Les  habitants  de  I*lle  de  Bretagne,  déjà  séparés  de  l'empiro, 
«  échappèrent  à  ces  persécutions,  et  purent  croire  en  paix  qu'aucun  homme  ne 

•  naît  coupable.  Seulement  ils  furent  quelquefois  visités  par  des  missionnaires 
«  oriliodaftes^  qai  «ssayèrent  de  les  ramener  par  la  simple  persuasion  aux  dofr 
«  oies  de  l'Église  Rowsioe.  »  Aprks  ces  paroles,  où  M.  'J  hlerry  improvisa  tous  lef 
Mretons  pélaglens,  et  où  il  donne  9U  pélagianisme une  si  haute  origine  celtique, 
il  commence  la  narration  de  la  mission  de  Lupus  et  de  Germain  parles  paroles 
que  nous.aTons  citées  au  commencement  de  cette  note  ;  puis  il  continue  :  «  Ger^ 
«  aialn  d'Amarre  parvint  à  releter  un  peu  en  Bretagne  ce  que  les  orthodoxes 
«  ooninalcot  TbonMear  de  la  grâce  divine.  Il  faut  dire,  à  la  Utwinge  tU  cet  komm^ 
«  que  sa  propre  conviction  et  son  yle  personnel ,  plutôt  qu'un  ordre  de  l'autorité 
«  pontificale^  t'avaient  engagé  à  prêcher  tes  Bretons ,  et  qu'il  portait  un  amour 
«  de  frère  à  ceux  qu'il  essayait  de  convertir.  Il  en  donna  la  preuve  en  marclianC 
«  lui-aSaie,  à  la  léte  de  aes  proséif  tes ,  contre  les  conquérants  saxons ,  qu'il  it 

•  reeuler  au  cri  ù^'Atleèuia ,  répété  par  loute  sa  troupe.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  i$§ 
m  agents  aurédités  de  l'Église  Romaine  en  usèrent  avec  la  population  bretonne 
«  établie  dans  le  pays  de  Galles.  » 

Puis  vient  la  narration  de  la  mission  de  saint  Augustin,  plus  erronée  en- 
«ore  que  eelle  de  la  mission  do  salai  Genaaia*  Nous  devrons  en  dire  un  uioc 
ailleurs. 

personne  plus  que  nous  n'admire  le  talent  de  M.  Augustin  Thierry;  mais 
nous  devons  le  dire ,  quoiqu'à  regret,  M,  Thierry  ne  peut  toucher  à  un  sujet  re- 
Hgieux  sans  s*y  montrer  ennemi  déclaré  de  l'Église  catholique  :  il  oublie  son 
dndWoa  peur  a^écoutor  que  des  pr^lugés  lodlgnes  d'un  bomaie  aussi  distingué» 
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saints  commencèrent  à  les  instruire,  et  toute  l'armée ,  ponr  câéiirar 
dignement  la  grande  fête  chrétienne,  éleva  au  milieu  du  camp  une 
église  de  feuillage. 

Les  Saxons  apprennent  quel'armée  bretonne  est  tout  entière  àces 
travaux  religieux ,  et  conçoivent  la  pensée  de  la  surprendre  à  l'impro- 
TÎste.  Ils  se  mettent  donc  aussi  tôt  en  route,  mais  les  Bretons  sont  aver- 
tis à  temps.  Germain  se  souvient  de  son  ancien  métier,  il  range  Tar- 
mée  en  bataille,  fait  occuper  les  hauteurs  qui  dominent  un  vallon  par 
lequel  l'ennemi  doit  nécessairement  déboucher,  se  met  lui-même  à  la 
tête  du  corps  principal ,  et  donne  Tordre  à  tous  les  soldats  de  crier 
ensemble  et  par  trois  fois  le  mot  Alléluia ,  en  se  jetant  sur  rennemi. 
Bientôt  les  Saxons  paraissent,  comptant  sur  une  victoire  &cile. 
Tout  à  coup  les  évoques  donnent  le  signal ,  Tarmée  entière  pousse 
le  cri  convenu  que  les  échos  répètent  avec  un  bruit  épouvantable. 
L'ennemi  surpris,  étourdi,  jette  ses  armes,  s'enfuit  en  désordre , 
se  précipite  en  grande  partie  dans  le  fleuve  qui  coule  près  de  là. 
L'armée  bretonne  n'eut  qu'à  s'enrichir  de  butin  et  à  s'en  retourner 
paisible  dans  ses  foyers;  elle  n'avait  plus  d'ennemis  à  combattre. 

Les  deux  missionnaires,  après  avoir  ainsi  remporté  une  double 
-victoire ,  et  sur  les  ennemis  de  la  foi  et  sur  les  ennemis  des  Bretons , 
revinrent  heureusement  dans  les  Gaules  qui  les  reçurent  avec  des 
transports  de  joie. 

La  cité  d*Auxerre  soupirait  ardemment  après  son  pasteur;  pen- 
dant son  absence ,  on  l'avait  surchargée  d'impôts  et  elle  n'avait  d'es- 
pérance qu'en  lui,  pour  en  être  délivrée.  Le  saint  évêquc  ressentit 
au  fond  de  son  cœur  toute  la  douleur  de  ses  enfants,  et  il  se  mit 
aussitôt  en  route  pour  la  cité  d'Arles  où  se  trouvait  alors  le  préfet 
des  Gaules  (430).  Il  voulait  faire  ce  voyage  avec  un  cortège  peu 
nombreux  et  sans  être  connu  ;  mais  sa  gloire  était  trop  éclatante  , 
elle  le  trahit,  et  il  fut  porté  à  Arles  comme  en  triomphe.  Le  plus 
petit  village,  et  le  municipe  comme  la  cité ,  venaient  à  sa  rencontre 
et  l'accompagnaient  très-loin  ;  il  trouva  sur  son  passage  comme  une 
armée  rangée  ,  pour  lui  faire  honneur.  Il  descendit  à  Lyon  par  la 
Saône,  et  dans  cette  illustre  cité,  une  foule  immense  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  demander  sa  bénédiction;  il  ne  put  refuser  de  nour- 
rir ces  bons  fidèles  de  la  parole  de  Dieu.  Arles  surtout  reçut  le  bien- 
heureux avec  des  transports  dejoie;  elle  avait  alors  pourévêque  saint 
Hilaire,  distingué  par  ses  éminentes  vertus  :  c'était  un  admirable 
interprète. de  la  foi,  un  infatigable  ouvrier  de  la  loi  divine  ,  et  sa 
céleste  éloquence  était  comme  un  torrent  de  feu.  U  reçut  Germain 
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avec  one  tendresse  vraiment  filiale ,  et  le  respect  que  méritait  un 
Apôtre. 

AoxîKaris  était  préfet  des  Gaules  :  il  fut  doublement  heureux  de 
l'arrivée  du  saint  homme  ;  car  le  bruit  de  ses  vertus  lui  avait  inspiré 
un  ardent  désir  de  le  connaître,  et  il  espérait  qu'il  guérirait  sa 
femme,  tourmentée  d'une  fièvre  quarte  depuis  bien  longtemps.  Ualia 
donc  ao  devant  de  lui ,  et  la  majesté  de  son  visage ,  la  science  qui  écla- 
tait dans  tontes  ses  paroles,  l'autorité  de  sa  prédication  le  rempli* 
rent  d'un  tel  étonnement,  qu'il  avoua  que  son  mérite  surpassait 
encore  sa  réputation. 

Germain  guérit  la  femme  du  préCet  et  obtint  facilement  ce  qu'il 
venait  soliciter  pour  son  peuple. 

Ce  fni  pendant  ce  voyage  à  Arles ,  que  Germain  se  liad'une  tendre 
amitié  avec  Hilaire,  cette  fleur  qu'Honorât  avait  arrachée  au  champ 
da  monde  et  transplantée  à  Lérins ,  où  il  l'avait  cultivée  avec  tant 
d'amonr.  Hilaire  d'Arles  était  digne  de  Germain.  La  même  charité 
brûlait  an  fond  de  leurs  cœurs  :  tous  deux,  ils  étaient  dévorés  du 
même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  aussi  unirent-ils 
leurs  travaux  pour  déraciner  les  abus  qui  s'étaient  implantés  dans  le 
domaine  de  J.  -G. 

Il  est  malheureux  que  le  prêtre  Constance  ait  passé  sur  ces  détails 
de  la  vie  de  son  héros  ;  mais  Honorât  de  Marseille,  l'historien 
d'Hilaire,  nous  a  laissé  deux  mots  qui  jettent  beaucoup  de  lumière 
sur  les  dix-sept  années  de  l'épiscopat  da  grand  Germain,  comprises 
entre  ses  deux  missions  en  Bretagne.  «Hilaire,  dit-iP,  allait  sou- 
vent trouver  Germain  et  il  s'occupait  avec  lui  de  la  vie  des  prêtres  et 
des  ministres,  de  leurs  progrès  dans  la  vertu  et  des  défauts  qu'ik 
devaient  travailler  à  corriger.  »  Ils  dûsaient  même  ensemble  des 
excursions  en  diverses  cités  des  Gaules,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  trou- 
vèrent ensemble  à  Besançon ,  et  s'occupèrent  de  l'affaire  de  Chelido- 
nius,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

C'est  au  milieu  de  ces  utiles  travaux  de  réforme  ecclésiastique ,  et 
des  soins  qu'il  prenait  de  son  troupeau ,  que  Germain  entendit  pour 
la  seconde  fois  les  prières  des  fidèles  de  Bretagne  (  447  ).  Il  y  avait 
laissé  quelques  partisans  de  Pelage ,  qui ,  après  son  départ ,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  répandre  de  nouveau  leurs  erreurs.  Après  plu- 
sieurs années ,  ils  étaient  parvenus  à  séduire  un  certain  nombre  de 
fidèles  ;  mais  Germain  vivait  encore ,  et  les  catholiques  avaient  gardé 

<  Honorât.  Mass.,  Vit.  HlUr.  ;  apud  Bolland.,  6  mail. 


le  souvenir  de  l'effet  prodigieux  qu'avaient  produiUoficiéqiicfieiet 
ses  miracles.  Ils  implorèrent  son  secours ,  et  Germaia  n'hénla  pas 
k se  mettre  en  route  < .  Il  était  accompagné,  cette  CDÎt,  de  Sève- 
rus ,  un  saip t  évoque,  formé  à  l'école  de  Lupus ,  et  qui ,  non  content 
de  prendre  soin  de  son  Église  de  Trêves ,  prêchait  encore  dans  toute 
la  première  Germanie.  Les  deux  Apôtres  passèrent  par  Lutèee ,  oà 
ils  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs.  Germain  n'avait  pas  oa-* 
blié  la  pieuse  vierge  Geneviève ,  qui  y  habitait  depuis  la  mort  de  ses 
parents. 

Le  peuple  étant  sorli  en  foule  de  la  ville  *  pour  le  recevoir,  il  s  in- 
forma d'elle  aussitôt  et  demanda  ce  qu'elle  faisait  ;  mais  la  foule,  qui 
est  toujours  plusdisposée  à  dénigrer  le  bien  qu'à  riqoiter,  dit  le  vieax 
légendaire  de  sainte  Geneviève,  lui  assura  qu'il  en  avait  trop  bonne 
opinion.  Germain  méprisa  ces  calomnies,  se  rendit  à  la  maisoa 
qu'habitait  la  sainte,  là  salua  avec  une  si  grande  humilité  que  tons 
en  étaient  dans  Tétonnement;  il  fit  ensuite  l'éloge  de  sa  vieelnoA- 
Ira  à  ses  ennemis  la  terre  arrosée  de  ses  larmes.  Geneviève  vivait 
en  effet  en  épouse  fidèle  de  J.  *€•  Depuis  qu'en  pnisenoe  de  Ger- 
main, elle  avait  promis  d'être  tout  à  Dieu,  elle  avait  vécu  dans  la 
plus  grande  sainteté;  elle  aimait  surtout  à  aller  à  Téglise  et  aaiister 
ï  l'office  divin. 

Or  '  il  arriva  qu'un  jour  de  fôte,  sa  mère,  se  rendant  à  l'église  , 
lui  ordonna  de  rester  à  la  maison.  Geneviève  était  désolée  el  suivait 
sa  mère  en  pleurant.  Celle^i ,  se  détournant ,  lui  donna  un  soufflet, 
mais  elle  perdit  aussitôt  la  vue.  Quelque  temps  après. Gerontia,  qui 
ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  la  cause  de  cette  punition  subite  que 
Dieu  lui  avait  infligée,  repassait  dans  son  souvenir  les  paroles  du 
saint  évéque  d'Auxerre ,  au  sujet  de  son  enfant.  L'appelant  donc  • 
elle  lui  dit:  Je  t'en  prie,  ma  fille,  prends  la  cruche  et  hâte-toi 
d'aller  au  puits  me  chercher  de  l'eau.  Geneviève  y  courut;  mais, 
avant  de  puiser ,  elle  s'assit  sur  la  nuirgelle  et  se  mit  à  pleurer  de  ce 
que  sa  mère  avait  été,  à  cause  d'elle,  privée  de  la  vue,  Pea  après, 
elle  portait  à  sa  mère  l'eau  qu'elle  lui  avait  demaqdée,  Gerontia  la 
prie  de  souWer  dessus  et  d'y  faire  le  sigue  de  la  croix;  pleine  de 
foi,  elle  en  porte  ensuite  à  ses  yeux  e^ commence  à  voir  clair;  elle 
en  remet  une  seconde I  upe  troisième  fois,  et  recouvre  entièrement 
ja  vue. 

4  ConsU,  De  VU.  S.  G«nn.,  Itb.  3,  c  1. 

'  VU.  s.  Genovcfae,  c.  2  ;  apuU  Bolland.,  8  Jan. 
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QuaDd  Gène? lève  fut  en  A^e  de  premlra  le  voile  des  y\étge% ,  élU 
se  présenta  avec  deux  autres  jeunes  filles  à  1  éyd(|iie  JulicUB.  Elle  se 
(émût huoiblemeiit  par  derrière;  mais  le  pieux  évoque, éclairé  par 
une  lumière  surnaturelle  sur  sa  haute  sainteté ,  la  fit  placer  au  pre^ 
mier  rang  et  la  consacra  à  Dieu  avant  les  autres» 

A  la  mort  de  ses  parents,  Geneviève  alla  demeurer  à  Lutèee  ; 
c'est  là  que  la  vit  saint  Germain ,  qui  ne  quitta  la  cité  qu'après 
l'avoir  recommandée  au  peuple. 

A  son  arrivée  en  Bretagne  * ,  Tévèque  d'Auxerre  s'aperçut  bien» 
(ôtque  tout  le  peuple  avait  persévéré  dans  la  vraie  foi  et  quel'bé* 
résîe  avait  bàX  bien  peu  de  prosélytes.  On  les  lui  amena.  Le  peuple 
ayant  demandé  qu'on  les  transportât  hors  de  l'île  afin  qu'on  y  pût 
vivre  en  paix,  il  fut  fait  ainsi ,  et  la  foi ,  dès- lors ,  y  fut  pure  et  sans 
tache. 

Les  habitants  de  l'Armorique»  parmi  lesquels  il  y  avait  déjà  beau- 
coup de  Bretons,  entendirent  parler sansdoute  de  l'amour  du  grand 
Germain  d'Auxerre  pour  leurs  frères  de  Bretagne  ;  ils  implorèrent 
aussi  son  secours  dans  un  affreux  danger  qu'ils  voyaient  fondre 
sur  eux. 

Toujours  indomptés  malgré  leurs  malheurs,  les  Armoricains 
répugnaient  à  se  soumettre  au  joug  de  l'empire  et  avaient ,  par 
lenrs  continuelles  révoltes,  excité  contre  eux  la  colère  d'Aetius* 
Ce  général,  dont  le  génie  soutenait  seul  l'empire  d'Occident,  avait 
eu  l'étonnante  idée  de  se  servir  des  barbares  eux-mêmes  pour  le 
défendre.  Il  faisait  volontiers  avec  eux  des  alliances,  les  affiliait  à 
l'empire,  leur  accordait  des  terres,  et  satis&isait  leur  ardeur  gueiv 
Hère  en  les  jetant  sur  les  nouveaux  barbares  qui  se  succédaientsans 
eesse  comme  les  flots  d'une  mer  agitée»  Pour  soumettre  les  Armo- 
ricains, il  les  avait  donc  abandonnés  comme  une  proie  au  farouche 
Eocharik ,  chef  d'une  tribu  d'Alains  établie  sur  les  bords  de  i« 
Loiret  Eocharik  partit  joyeux,  et  son  armée,  couverte  de  fer', 
marchait  à  sa  suite,  lorsqu  un  pauvre  vieillard  se  présenta  devaut 
lui  et  lui  adressa  une  humble  prière  en  foveur  des  Bretons. 

C'était  Germain  qui ,  sans  perdre  un  instant ,  avait  volé  au  secours 
des  malheureux  qui  l'avaient  imploré.  Eocharik  fut  sourd  à  ses 
prières  j  Germain  eut  recours  aux  menaees,  elles  furent  méprisées, 

1  Coost,  Vit,  S.  Genn.,  lib.  3,  c  S. 

s  V.  Bolland.,  NoL  ad  cap.  1  Ubrl  II  vlt«  S.  Geim.,  à  Const.  presbyU  scripUe. 

>  VIL  S.  Germ.,  lib.  2,  c  1. 
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et  le  chef  barbare  allait  passer  outre ,  lorsque  le  saint  évéqae  saisit 
avec  intrépidité  la  bride  de  son  cheval. 

Ëocharik  s'arrêta  plein  d'admiration  pour  tant  de  charité  et  de 
courage,  et  promit  à  Germain  d'épargner  l'Armorique  si  l'empereur 
et  Aetius  lui  pardonnaient. 

Germain  se  met  aussitôt  en  route  pour  Tîtalie,  va  trouver  l'em- 
pereur à  Ravenne  et  obtient  facilement  le  pardon  qui  sauva  TAr- 
morique.  En  se  rendant  en  Italie ,  le  saint  évéque  d'Auxerre  visita 
son  ami  le  prélre  Senator  ;  avant  de  le  quitter',  il  l'embrassa  avec 
plus  d'affection  encore  qu'à  l'ordinaire  et  lui  dit  en  le  serrant  sur 
«on  cœur  :  €  Adieu,  mon  cher  ami,  mon  bien-aimé  frère,  adieu  jus- 
qu'à l'éternité  ;  que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  voir  sans  con- 
fusion au  jour  du  Jugement  !  c'est  la  dernière  fois  que  nous  nous 
voyons  sur  la  terre.  » 

'  Germain  voyageait  avec  une  grande  simplicité  et  avait  emmené 
seulement  quelques  personnes  avec  lui.  Mais  il  ne  pouvait  rester 
inconnu.  Sur  toute  la  route,  une  foule  immense  se  pressait  autour 
de  lui;  il  devait  s'arrêter  souvent  pour  prêcher  et  pour  prier,  et  on 
avait  pour  lui  tant  de  vénération ,  qu'en  tous  les  lieux  où  il  s'était 
arrêté,  on  élevait  aussitôt  des  oratoires  ou  des  croix;  à  tons  les 
lieux  saints  qu'il  trouvait  sur  son  passage ,  il  faisait  sa  prière  ,  et 
partout  il  donnait  des  preuves  de  sa  charité  et  de  la  puissance  mi- 
raculeuse que  Dieu  lui  avait  accordée.  En  passant  les  Alpes,  il  ren- 
contra un  pauvre  vieillard  chargé  de  bois  et  succombant  sous  son 
ferdeau.  Il  en  eut  pitié ,  mit  sur  ses  épaules  le  fegot  de  bois  ,  et , 
arrivé  sur  le  bord  d'un  torrent ,  passa  le  vieillard  lui-même  sur 
l'autre  rive. 

Il  eût  désiré,  mais  en  vain ,  traverser  Milan  sans  être  connu.  Il 
s'y  trouva  un  jour  de  fête  solennelle*  en  Ihonneur  des  saints,  et 
plusieurs  évéques  y  étaient  réunis.  Étant  entré  dans  l'Église  au  mo- 
ment où  on  célébrait  les  saints  Mystères ,  le  démon,  par  la  bouche 
d'un  énerguraène ,  s'écria  aussitôt  :  Pourquoi ,  Germain ,  viens-tu 
nous  persécuter  jusqu'en  Italie?  N'est-ce  pas  assez  de  nous  avoir 
chassé  des  Gaules!  Le  peuple  est  ému  et  dans  l'étonnement,  à  ces 
paroles;  on  cherche  ce  Germain  vainqueur  des  puissances  de  l'enfer, 
et  bientôt,  malgré  la  pauvreté  de  ses  habits,  on  le  reconnaît  à  la 
majesté  de  son  visage;  il  répond  simplement  aux  questions  qu'on 
lui  adresse  et  ne  nie  pas  l'Ordre  dont  il  est  revêtu.  Les  évoques  alors 

I  Cousu,  De  Vit  S.  Gemi.,  llb.  3,  c.  2  et  seq. 
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lui  prodigiient  à  l'envi  les  témoignages  de  lear  Ténération  ;  è  leur 
prière,  il  guérit  Ténergumèoe  et  nourrii  de  la  parole  divine  la  foule 
qui  était  accourue  autour  de  lui,  avide  de  sa  bénédiction. 

Comme  il  sortait  de  la  cité,  des  pauvres  vinrent  lui  demander 
l'anmône. — Combien  avons-nous  encore?  dit-il  à  son  diacre.— 
Trois  pièces  d'or  seulement,  répondit  le  diacre.  —  Donnez-les 
à  ces  malheureux. — Mais  avec  quoi  vivrons-nous?—  Dieu  nour- 
rira ses  pauvres  ;  dit  Germain,  donnez  toujours  à  ces  malheureux 
tout  ce  que  vous  avez.  Le  diacre  n'avait  pas  tant  de  foi  en  la  Provi- 
dence, et  il  garda  une  des  pièces  d*or,  sans  rien  dire.  Tout  à  coup 
les  pieux  voyageurs  edtendenft  derrière  eux  des  cavaliers  accourir  à' 
toQlebride.  C'étaient  les  serviteurs  dlin  homme  riche,  nommé Lepo- 
rius,  qui  accouraient  se  jeter  aux  pieds  de  Germain  pour  le  prier  de 
passer  chez  leur  maître,  dangereusement  malade  avec  presque  toute 
sa  famille.  Germain  y  consent,  et  les  serviteurs  lui  offrent,  d'après 
les  ordres  de  leur  maître,  deux  cents  pièces  d'or,  o  Recevez-les,  dit  ' 
Germain  à  son  diacre ,  et  sachez  que  vous  avez  fkit  tort  aux  pauvres. 
Si  vous  eussiez  tout  donné  aux  malheureui  que  nous  avons  ren- 
coQtrés,  le  Seigneur,  au  lieu  de  deux  cents  pièces  d'or,  nous  en  eût 
envoyé  trois  cents.  » 

Germain ,  après  avoir  guéri  Leporius  et  toute  sa  famille,  prit  le 
chemin  deRavenne  où  était  l'empereur.  Leshaibitants,  instruits  de  sa 
venue,  l'attendaient  depuis  plusieurs  jours.  Le  saint,  pour  se  sous- 
traire aux  honneurs,  voulut  arriver  pendant  la  nuit,  mais  son  en- 
trée n'en  fut  pas  moins  un  triomphe.  Ravenne  avait  alors  pour 
évéque  Pierre  Chrysologue;  il  vint  recevoir  Germain  à  la  tête  de 
son  clergé  :  l'empereur  Valentiniçn  et  sa  mère  Placidie  lui  rendi- 
rent les  plus  grands  honneurs;  l'impécatrice  voulut  même  lui  offrir 
le  premier  repas  qu  il  devait  prendre  à  RavenUe,  et  lui  envoya,  dans 
un  bassin  d'argent,  les  mets  les  plus  délicieux.  Le  saint  évéque  les 
distribua  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  et  envoya  à  l'impératrice  un 
petit  pain  d'orge  sur  un  plat  de  bois,  comme  un  gage  de  sa  recon- 
naissance. Placidie  reçut  ce  présent  avec  joie,  elle  fit  entourer  le 
plat  d'un  cercle  d'or,  et  conserva  le  pain  pour  s'en  servir  comme 
de  remède  contre  les  maladies. 

Pendant  son  séjour  à  Ravenne,  Germain  faisait  comme  toujours 
de  grands  miracles;  partout,  le  peuple  le  suivait  en  Coule.  Tous  les 
malades  qui  l'imploraient  étaient  guéris,  et  de  jour  en  jour  crois- 
sait l'admiration  qu'on  avait  tout  d'abord  conçue  pour  lui.  Six  évé- 
ques  vénérables,  qui  alors  étaient  à  Ravenne,  ne  le  quittaient  près-* 
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que  pas,  ftusM  ft*appés  de  l'éclat  de  ses  vertus  que  de  ses  mirftcles. 
Bien  longtemps  après  sa  mort ,  ils  rendaient  encore  témoignage  de 
ses  œuvres  merveilleuses. 

S'entretenant  un  jour  avec  eux  après  Toflice  du  mattn ,  Germain 
leur  dit  :  a  Mes  très-chers  frères,  je  vous  recommande  mon  passage. 
Peudant  mon  sommeil,  il  m'a  semblé  voir  Notre  Seigneur  me  don- 
ner un  >iatique  pour  quelque  grand  voyage,  et  comme  je  lai  en 
demandais  la  cause:  «Ne  crains  pas,  me  dit-il,  c^  n'est  pas  en 
«  pays  étranger  que  je  t'envoie;  je  t'appelle  dans  ta  patrie  où  ta 
«  jouiras  d'unt  paix  et  d'un  repos  éternels.»  Les  évéques  cherchaient 
à  ce  songe  une  interprétation  différente  de  la  sienne;  mais  il  leur 
disait  :  a  Je  sais  bien  quelle  est  la  patrie  que  Dieu  promet  à  ses  ser- 
viteurs. A 

Quelques  jours  après,  il  se  sentit  incotnmodé,  et  la  maladie  se 
déclara  bientôt  d'une  manière  effrayante.  La  nouvelle  s'en  répandit 
aussitôt  dans  la  cité  qui  en  fut  émue  et  troublée  tout  entière.  L'im- 
pératrice accourut  auprès  du  saint  évéque  mourant,  et  comme  elle 
lui  disait  qu'elle  était  prête  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait  : 
«  Le  seul  bien  que  je  vous  demande,  lui  dit-il,  c'est  de  renvoyer 
mon  corps  dans  ma  patrie.  »  Elle  y  consentit,  mais  bien  à  r^et. 
Le  jour  et  la  nuit ,  la  chambre  du  saint  malade  était  remplie  de  per- 
sonnes qui  le  venaient  visiter.  Les  fidèles  n'en  sortaient  que  pour 
ae  rendre  à  l'église  où  on  ne  cessa  de  faire  des  prières;  ce  fût  le 
septième  jour  de  maladie,  que  Tâme  bienheureuse  de  Germain  s'en 
alla  au  ciel  (31  juillet  448). 

Saint  Germain  avait  été  évéque  d'Auxerre  trente  ans  et  vingt- 
cinq  jours.  Aussitôt  après  sa  mort,  on  partagea  son  modeste  héri- 
tage. L'impératrice  reçut  son  reliquaire  ;  l'évéque  Pierre  s'empara 
de  sa  cuculle  et  de  son  cilice.  Les  six  autres  évoques,  qui  avaient 
vécu  avec  le  saint  quelque  temps  à  Ravenne,  voulurent  aussi  avoir 
de  lui  un  souvenir  :  l'un  prit  son  manteau,  un  autre  sa  ceinture; 
sa  tunique  fut  partagée  en  deux ,  ainsi  que  le  sac  sur  lequel  il  cou- 
chait. AchoUus  embauma  son  corps,  l'impératrice  l'ensevelit  elle- 
même;  l'empereur  lit  tous  les  frais  du  convoi,  et  tous  les  évéques 
des  lieux  où  passa  le  corps  du  saint  le  firent  accompagner  de  ville 
en  ville ,  par  leurs  clercs. 

Il  reçut  de  bien  plus  grands  honneurs  encore  quand  il  fut  sur  le 
territoire  gaulois. 

Il  arriva  à  Vienne  au  moment  où  on  allait  commencer  l'office  de 
la  dédicace  d'une  nouvelle  église*  Elle  avait  été  bfttie  par  un  prêtre 
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nommé  Severbs  ^  qbi  étaii  tetiu  des  ttides  dan§  les  Gaules.  Germain 
aHant  en  Italie ,  lui  avait  promis  d'assister  à  la  dédicace  de  son 
égltie.  Il  lui  tenait  parole. 

Depuis  les  Alpes  jusqn'à  Auxerre,  tout  le  monde ,  sur  le  passage 
da  corps  dn  bienheureux  ^  accourait  pour  le  ténérer  et  lui  foire 
booneor;  on  aplanissait  les  chemins,  on  héparait  les  ponts;  les 
uns  chaulaient  des  psaumes  »  d'autres  s'offraient  pour  le  porter.  Il  y 
avait,  pendant  lout  le  voyage ,  un  si  grand  nombi*e  de  lumières, 
que,  même  en  plein  jonr^  elles  produisaient  de  réclat< 

C'est  entouré  de  tous  ces  honneurs  que  le  corps  du  bienheureux 
Germain  arriva  dans  son  église^  où  il  fut  l'objet  d'une  vénération 
qu'augmentèrent  ses  nombreux  miracles. 


III. 

Saliit  niUlrc  d*Arlct  anal  de  Germain.  -  Son  électlea  —  S«  vie  dam  répUcapat.  —  Set 
tni?a«ii  l^gUtaiira  —  Ceticlles  de  aifes ,  d>Oranr«  .  de  Valaoti  et  d^Arlea.  -  Tableau  de  la 
Url*laièm  e«cMslwil4«e  de  Ptf llae  ûv%  Oanlet  d'aprèa  le*  cmioim  de  e«t  eoacllci  ~  l'rd» 
iMileii*  d'HIlalre  à  la  prlmaile  de  toaie  PErlUe  de*  Ganlea  -  Il  dépote  ClielldoniMt  de 
P^plicepat.  -  Il  pottrtttU  à  Ueine  la  eeuHriiiatlon  de  ia  •entenee  -  9i!t  difMrendi  avec 
MlM  Uea ,  p9^.—  Il  1«  laïknili  «i  reaire  d«M  laa  keanet  grêcet.»-!»*  ««rip 

4S9  -  44». 

Germain ,  comme  nous  l'avoDs  dit,  s'était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Hilaire  d'Arles  ;  il  avait  sans  doule  remarqué  bien  vite  les  dons 
surnaturels  qui  embellissaient  Vâme  du  jeune  successeur  d'Honorat, 
et  y  brillaient  comme  des  pierres  précieuses,  nous  dit  son  légen- 
daire *. 

Rilaire  possédait,  en  effet,  les  plus  précieuses  vertus  que  rehaus- 
sait encore  en  lui  une  intelligence  distinguée.  Dieu  ne  lui  avait 
même  pas  refusé  les  avantages  extérieurs.  Quoique  sa  ligure  fût  de- 
venue très-pâle  à  cause  de  ses  abstinences  et  de  ses  travaux ,  elle 
resla  toujours  belle  el  majestueuse  ;  ses  yeux  étaient  vifs  el  brillants, 
sa  démarche  modeste^,  son  élocution  facile;  il  savait  revêtir  ses 
pensées  de  la  plus  belle  éloquence ,  comme  l'attestent  les  discours 
qu'il  a  laissés,  dit  son  historien. 

*  Hnnorai.  MissU.,  Vit.  Hilar.,  prolog.  ;  apud  Bolland.,  5  mail.—  La  vie  de 
nint  nilalre  d*Arles  a  été  écrite  par  Honorât  de  Marseille ,  ({ul  fut  son  disciple 
et  habita  le  monastère  que  roti(l:i  llilaire  à  Arles. 
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Déjà  noas  avons  entendu  Hilaire  lui-même  nous  raconter  sa  con- 
version et  son  arrivée  à  Lérins,  où  il  s'éprit  de  tant  d'amour  pour 
la  solitude.  Nous  l'avons  vu  loué  par  le  grand  Eucher  et  succédant 
i  son  maître  Honorât. 

Ce  saint  patriarche  de  Lérins,  sentant  sa  dernière  heure  appro- 
cher, voulut  avoir  auprès  de  lui  son  cher  Hilaire,  qui  quitta  une 
seconde  fois  Lérins  pour  se  rendre  à  Arles.  Les  personnes  les  plas 
illustres  *  étant  venues  visiter  Honorât,  le  prièrent  de  désigner  lui* 
même  son  successeur;  alors  le  saint  évéque  d'Arles,  qui  ne  poa- 
vait  plus  parler,  tourna  les  ^eux  du  côté  d'Hilaireet  le  désigna 
du  doigt.  Mais  celui-ci,  après  avoir  rendu  à  son  saint  ami  les  der- 
niers devoirs,  se  hàla  de  reprendre  la  route  de  Lérins;  il  ne  put 
y  arriver  et  fut  arrêté  par  le  général  Cassius,  qui  le  mit  sous  bonne 
garde.  Les  brebis ,  dit  le  pieux  légendaire,  firent  ainsi  l'office  de 
pasteur. 

Hilaire,  retenu  prisonnier,  versait  jour  et  nuit  bien  des  larmes 
à  la  vue  du  fardeau  dont  on  le  voulait  charger  ;  il  s'adressait  à  Dieu 
avec  ferveur  pour  le  prier  de  lui  faire  connaître  sa  volonté,  et  il  di- 
sait un  jour  à  ceux  qui  le  gardaient  :  a  C'est  bien  en  vain  que  par 
amour  pour  moi  vous  m'avez  fait  voire  prisonnier  ;  si  le  Seigneur 
ne  me  donne  pas  un  signe  évident  de  sa  volonté ,  je  n'accepterai  ja- 
mais la  charge  épiscopale.  »  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  étaient  en 
grand  nombre,  et  ces  paroles  les  jetèrent  dans  la  consternation; 
mais  tout  à  coup  leur  douleur  se  changea  en  joie,  lorsqu'ils  virent 
une  colombe  blanche  voler  au-dessus  du  bienheureux  et  se  reposer 
sur  sa  tête,  sans  que  le  concours  d*un  grand  nombre  de  personnes 
et  le  bruit  des  armes  des  soldats  pussent  l'effrayer. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  doublement  joyeux  de  la 
manifestation  de  la  volonté  de  Dieu  et  du  témoignage  qu'il  rendait 
i  la  sainteté  de  leur  futur  évéque  ;  ils  le  conduisirent  sur-le-champ  à 
Arles  ;  toute  la  cité  sortit  à  sa  rencontre,  et  il  consentit  enfin  à  être 
ordonné  évéque. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  bâtir  auprès  d'Arles  un  monas- 
tère et  d'y  réunir  une  sainte  congrégation  '. 

C'était  alors  la  coutume  des  plus  grands  évéques  des  Gaules,  d'é- 
tablir un  monastère  auprès  de  leur  église.  Sans  parler  de  saint 
Martin ,  de  saint  Yictricius,  de  saint  Caslorius  et  de  tant  d'autres  ar- 

«  VU.  Hilar.,  c.  2. 
a  Ibfif. 
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dents  propagateurs  de  la  vie  monastique,  nous  avons  tu  saint 
Germain  d'Auxerre  et  saint  Lupus  de  Troyes  fonder  chacun  un 
monastère  auprès  de  leur  église.  Hilaire,  si  ami  de  la  solitude,  ne 
pouvait  hésiter  i  se  créer  un  lieu  de  repos ,  un  asile  contre  les  dis- 
tractioDs  du  monde ,  un  sanctuaire  ou  il  pût  venir  se  retremper  dans 
les  modestes  vertus  du  clottre,  qu'un  évéque  doit  conserver  et  qu'il 
peut  si  fiicilement  perdre  au  milieu  des  grandeurs  du  souverain  sa-* 
cerdoce.  Tous  nos  grands  évéques ,  aussi  humbles  que  des  moines , 
avaient  sans  doute  le  même  but  en  fondant  leurs  monastères,  mais 
ib  voulaient  aussi  se  former  un  troupeau  choisi,  où  ils  pussent  trou- 
ver ao  besoin  des  hommes  parfaits  et  dignes  d'être  élevés  aux  diffé* 
rents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ils  prenaient  un  soin 
tout  particulier  de  leur  congrégation,  la  visitaient  souvent,  eu 
regardaient  tous  les  membres  comme  leurs  enfants  spirituels,  les 
nourrissaient  de  la  sainte  parole  et  les  animaient  à  la  vertu  par  leurs 
exemples. 

Hilaire,  formé  à  Lérins  sous  la  discipline  d'Honorat  et  de  Maxi- 
mas  y  était  plus  capable  que  tout  autre  de  diriger  une  congrégalioa 
monastique.  Aussi  Honorât  de  Marseille,  qui  l'eut  pour  maître, 
nous  apprend-il  qu'il  eut  bientôt  formé  son  monastère  à  toutes  les 
vertus  par  ses  instructions  et  ses  exemples  ^  Comme  saint  Germain , 
Hilaire  resta  moine  dans  l'épiscopat.  Il  n*avait  qu'une  tunique  qu'^ 
portait  l'hiver  comme  l'été;  ses  jeûnes  et  ses  veilles  étaient  conti- 
naels ,  il  joignait  à  l'étude  le  travail  des  mains.  Il  remplissait  à  la 
lettre  la  recommandation  du  grand  Apôtre  de  n'être  à  charge  à  per- 
sonne ,  et  il  trouvait  encore  moyen  de  soulager  les  pauvres  avec  le 
fruit  de  son  travail.  Quelquefois  il  travaillait  à  la  terre  et  disait  à  ses 
disciples  :  Puisqu'il  but  manger,  il  faut  bien  nous  occuper  de  semer; 
puisqu'il  but  récolter  du  vin ,  nous  devons  cultiver  la  vigne.  Même 
en  étudiant,  il  travaillait  des  mains,  et  ses  doigts  faisaient  machina- 
lement quelque  tissu,  tandis  que  ses  yeux  étaient  fixés  sur  les  pages 
des  saints  livres;  souvent  même,  lorsqu'il  étudiait  et  travaillait,  il 
dictait  en  même  temps  à  son  secrétaire  Titius  ;  et  le  saint  poète 
Edesius  ^  l'ayant  surpris  un  jour  au  milieu  de  toutes  ces  occupations, 
exprima  en  beaux  vers  son  admiration  de  le  voir  ainsi  en  même 

«  Honorât  Maisit.,  Vit  8.  HUar.,  c  S. 

s  On  ne  connaît  que  par  Honorât  de  Marseille  ce  poète  fidestus ,  qu*il  appelle 
■alnt,  et  qui  semble  afoir  été  dans  rintimité  d'Hliaire.  Ne  serait-Il  pas  l'auteur 
du  poènie  d'C^Ji  mari  à  sa  femme  ^  et  d'autres  petits  poèmes  dont  on  ignore 
l'auteur  7 

I.  *• 
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temps  parler^  travailler  des  mains ,  dicter  i  sod  secrétaire  ^  lire  et 
réfléchir.  Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  faire  une  lecture.  Sa  table 
était  pautre  et  il  n'y  invitait  presque  jamais  de  séculiers.  Lorsqu'il 
faisait  ^es  visites  pastorales ,  il  marchait  à  pied;  toujours  il  avait 
Tesprit  occupé  de  quelque  sainte  méditation)  malgré  sa  pauvreté» 
il  trouvait  moyen  de  hâlir  des  églises  et  des  monastères,  et  de  servir 
de  père  aux  pauvres  orphelins. 

Hilaire  joignait  à  toutes  ces  vertus  un  zèle  ardent  pour  prêcher  la 
parole  de  Dieu.  Son  éloquence  était  ordioairemenl  vive,  pleine  d'é- 
clat et  d'images;  elle  coulait  comme  des  flots  purs  et  limpides  de  ses 
lèvres  ;  elle  devenait  serrée,  impétueuse,  lorsqu'il  attaquait  l'erreur 
ou  le  vice.  Les  jours  de  jeûne ,  il  prêchait  depuis  la  septième  heure 
jusqu  à  la  dixième  (de  i  heure  du  soir  à  4  heures).  Mais  en  nourris- 
satit  ainsi  son  peuple  de  la  parole  de  vie ,  il  augmentait  sa  &ini  et  vé- 
rifiait cette  parole  de  la  sagesse  :  «  Ceux  qui  me  mangent  auront  en* 
core  fuim  et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif.  »  S  il  ne  voyait 
pas  d'hommes  instruits  dans  son  auditoire  ^  il  parlait  un  langage  sim- 
ple, à  la  portée  de  ceux  qui  Técoutaient;  mais  dès  qu'il  voyait  en- 
trer des  personnes  capables  de  le  comprendre,  son  visage  s'enflam* 
mait,  il  s'élevait  au-dessus  de  lui-même)  alors,  au  témoignage  des 
plus  fameux  rhéteurs  de  l'école  d'Arles, ce  n'était  plusde  lascience^ 
ee  n'était  plus  de  l'éloquence,  c'était  quelque  chose  de  surhumain 
qui  sortait  de  ses  lèvres,  au  point  que  Livius ,  poète  et  rhéteur  cé- 
lèbre^ disait  :  c  Si  Augustin  fût  venu  après  toi,  6  Hilaire!  on  l'eût 
trouvé  moins  grand  que  toi  I  v 

Cependant  quelques  fidèles,  incapables  sans  doute  d'apprécier  la 
beauté  des  paroles  d'Hilaire,  sortirent  un  jour  de  l'église  pendant 
qu'il  prêchait  :  «  Sortez,  sortez,  leur  cria-t->il,  iine  vous  sera  pas 
si  facile  un  jour  de  sortir  de  l'enfer  \  » 

Une  autre  fois  ^  Hilaire  prêchait  dans  la  basUique  Gonstantienne, 
lorsqu'il  vit  entrer  le  préfet;  il  avait  donné  en  secret  à  ce  magistrat 
des  avis  charitables  pour  le  faire  renoncer  à  ses  injustices^  et  ils 
avaient  été  inutiles  ;  l'apercevant  donc  qui  entrait  dans  l'église,  il  in- 
terrompit son  discours  et  dit  :  a  Celui  qui  méprise  les  averlissemeaté 
qu'on  lui  donne  pour  son  salut,  n'est  pas  digne  d'être  nourri  de  la 
parole  de  Dieu,  o  En  entendant  ces  paroles,  le  préfet  sortit^  couvert 
de  confusion,  et  Hilaire  continua  son  discoursi 

•  vn.  nnar.,c,3. 

>  Ibid.^  c.  2. 
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L'fektda  rang  n'effrayait  pas  l'évéque  d'Arles,  et  Inî,  si  bon, 
lidoax  pour  ses  ea&ints,  devenait  rigide,  terrible  même  quand 
il  avait  à  corriger  les  orgueilleux  ^ 

Les  discours  d'Hîlaire  furent  recueillis  avec  soin ,  ainsi  que  tous 
ses  autres  ouvrages;  les  principaux  sont  :  la  Fie  du  saint  évéque 
Hcnorat^  le  seul  qui  ait  été  conservé  jusqu'à  nous;  des  Hom^iei 
pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée;  VBxposiiion  du  Symbole ,  de  noni'» 
breuses  lettres  et  des  poésies  ^. 

Saint  Hilaire,  si  zélé  pour  instruire  son  troupeau,  ne  l'était  pas 
moins  pour  lui  administrer  le  sacrement  de  pénitence  '.  C'était,  le 
plus  souvent,  le  dimanche  que  ses  nombreux  pénitents  accouraient 
à  lai;  il  efifrayait  les  uns  en  leur  parlant  des  jugements  de  Dieu , 
il  consolait  les  autres  en  leur  parlant  de  ses  promesses.  Personne ^ 
comme  lui,  ne  savait  traiter  les  sujets  terribles,  le  jugement,  l'en* 
fer  et  ses  horribles  tourments.  Personne  ne  savait,  comme  lui^ 
ftire  le  tableau  d'une  conscience  coupable;  il  tirait  des  larmes  des 
cœurs  les  plus  durs ,  et,  tendre  et  bon  pasteur ,  il  y  mêlait  les  sien-^ 
nés,  en  même  temps  que  par  ses  prières  il  cherchait  à  affermir  les 
fruits  de  pénitence  que  ses  paroles  avaient  produits. 

Les  prêtres,  surtout,  étaient  l'objet  de  la  sollicitude  du  saint 
évéque  d'Arles  ;  il  leur  donnait  *  de  bons  conseils ,  et,  ce  qui  Tant 
toDJours  naieux,  l'exemple  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer.  Il 
parcourait  non-seulement  les  paroisses  de  son  Eglise ,  mais  encore 
toutes  celles  qui  étaient  soumises  à  sa  juridiction  comme  métropoli'» 
tain  d'Arles,  et  qu'il  avait  le  droit  de  visiter.  Il  ranimait,  dans  ces 
courses  apostoliques,  l'ardeur  des  clercs  et  des  moines,  établissait 
des  évêques  où  il  le  jugeait  convenable ,  cherchait  enfin ,  par  tous 
les  moyens ,  à  faire  fructifier  le  talent  dont  le  souverain  juge  devait 
lui  demander  compte. 

Les  évêques  de  ta  province  d'Arles  secondaient  leur  métropoli'^ 
tain  dans  ses  nombreux  et  utiles  travaux.  Souvent  ils  se  réunirent 
en  concile  sous  sa  présidence  et  firent  un  grand  nombre  de  canons 
ou  règles  de  discipline.  Nous  avons  encore  celles  qu'ils  établirent 

4  ViuHilar.,c.  2. 

s  Plusieurs  auteurs  lui  atU'Ibuent  le  poème  de  la  Providence^  et  y  trouvent 
^oelqoes  opinions  sentant  an  peu  le  semi-^péiaglinlsaie.  D'eutres  excusent  toutes 
1(8  opinions  émises  dans  ce  poème ,  qui ,  du  reste ,  est  digne  de  stint  Hilalre. 
(F.  Bolland.,  Vind.  proS.  Hilar.  post  ejus  vitam ,  ad  diem  6  mail.) 

i  VM.  UUar.,  c  3. 

4  mé.f  c  2, 
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dans  les  conciles  de  Riez,  d'Orange,  de  Vaison  et  d'Aries';  eUes  fareat 
adoptées  et  suivies  par  toas  les  autres  évéqaes  des  Gaules ,  et  elles 
nous  présentent  ainsi  un  puissant  intérêt  comme  résumé  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  TÉglise  des  Gaules  auT*  siiole;  sous  ce 
point  de  vue,  elles  méritent  une  étude  toute  particulière  que  nous 
tâcherons  de  rendre  plus  utile,  en  réunissant,  sous  des  titres  com- 
muns, les  dispositions  relatives  au  même  objet;  groupées  ainsi, 
elles  nous  offriront  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  sodété  chrétienne, 
de  ses  mœurs  el  de  ses  institutions  ^ 

La  société  chrétienne  nous  apparaît ,  dans  tous  les  monuments 
disciplinaires  du  v*  siècle,  partagée  en  trois  classes  principales, 
comme  elle  Test  encore  aujourd'hui  :  le  dergé,  les  fidèles  bisant 
profession  de  suivre  les  conseils  évangéliques,  et  les  simples  fidèles 
se  contentant  d'observer  les  Commandements. 

Le  clergé  était  constitué  hiérarchiquement ,  comme  il  le  fat  dès 
Torigine.  L'évêque,  le  prêtre  elle  diacre  forment  les  trois  premiers 
degrés  ou  Ordres  supérieurs;  ils  sont  les  ministres  de  l'autel.  Les 
ministres  de  l  Église  remplissent  les  fonctions  les  plus  humbles 
de  la  maison  de  Dieu  et  servent  les  ministres  de  l'autel  dont  ils 
n'ont  ni  les  privilèges  ni  les  obligations;  ils  ne  sont  pas  obligés 
à  la  continence,  peuvent  avoir  des  états  pour  gagner  de  quoi 
subvenir  aux  besoins  de  leur  famille  :  ce  sont  de  pieux  fidèles  as- 
sociés au  clergé  par  des  cérémonies  appelées  Ordres  Mineurs  ou 
inférieurs,  mais  bien  distincts  du  sacrement  de  l'Ordre  que  le  dia- 
cre et  le  prêtre  reçoivent,  et  dont  Tévêque  seul  possède  la  pléni* 
tude. 

A  côté  de  cette  hiérarchie,  ayant  sa  base  et  sa  raison  dans  lor- 
dination ,  en  apparaît  une  autre  fondée  sur  la  juridiction  ou  l'é- 
tendue des  pouvoirs.  Nous  remarquons  cette  hiérarchie  de  juridic- 
tion, principalement  dans  l'épiscopat  ^  où  l'on  distingue  clairement 
trois  degrés  :  le  métropolitain  ou  le  primat,  le  simple  évêque  et  le 
chorévêque. 

Le  métropolitain  ou  primat  était  l'évêque  de  la  cité  métropole  de  la 
province;  il  n'avait  pas  seulement  sur  les  autres  évêques  de  la  pro- 


*  Nous  Joindrons ,  aux  décisions  de  ces  conciles ,  les  réponses  de  saint  LéMi  à 
Busticus  de  Narbonne ,  contenues  dans  la  le  tire  que  nous  donnons  en  abrégé  au 
h*  chapitre  de  ce  livre. 

>  Il  est  aussi  fait  lucutlon  des  archidiacres,  en  particulier^  dans  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Hussicus* 
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tince  une  primante  d'honneur,  mais  anssi  nne  primauté  de  juridic- 
tion. Il  avait  droit  :  i<*  de  visiter  les  églises  dépendantes  de  sa  métro- 
pole ^  ;  â*  de  convoquer  en  concile  les  évéques  de  sa  province  et 
de  les  présider  *;  3^  c'est  à  lui  que  les  évéques  devaient  s'adresser 
pour  avoir  la  solution  des  questions  épineuses  qu'ils  ne  pouvaient 
décider  par  eux-mêmes,  et  ils  ne  devaient  s'adresser  au  pape  qu'avec 
le  métropolitain ,  si  celui-ci  ne  pouvait  résoudre  la  difficulté  ';  4*  le 
métropolitain  avait  le  droit  de  faire  TonUnation  de  tous  les  évéques 
de  sa  province  ^;  S**  il  présidait  aux  élections  de  ces  évéques  ^. 

C'était  surtout  dans  ces  ordinations  et  élections  qu'apparaissait  le 
pouvoir  du  métropolitain.  Elles  étaient  nulles  de  plein  droit  s'il 
n'avait  pas  présidé  ou  donné  son  consentement  *  ;  les  autres  évé* 
ques  devaient  être  également  convoqués,  et  il  ne  pouvaient  pro- 
céder à  l'ordination,  s'ils  n'étaient  au  moins  trots  et  assurés  du 
consentement  des  autres  '.  Les  évéques  présents  à  l'élection  dési- 
gnaient trois  candidats  *  ;  les  clercs  de  l'église,  assemblés,  choisis^ 
saient  parmi  eux  celui  qu'ils  croyaient  le  plus  digne  *  ;  on  consul- 
tait ensuite  le  peufde  pour  s'assurer  si  l'élu  lui  était  agréable  ^^ ,  et 
enfin  les  évéques  confirmaient  l'élection  et  procédaient  à  l'ordi- 
nation. Si  les  avis  étaient  partagés  dans  le  clergé  et  le  peuple ,  le 
métropolitain  comptait  les  suffrages  et  proclamait  l'avis  de  la  majo- 
rité ^*. 

Les  élections  des  évéques  étaient  d'une  haute  importance.  L'évê* 
qne  était  le  défenseur  naturel  de  son  peuple ,  son  caractère  lui  don- 

*  ConctI.  Taurin. 

s  Léon,  pap.,  Bpist.  ad  Episcop.  proT.  VIen. 

>  Ibid^^  Eplst  ad  Tlieodor.  Forojul. 

*  II  ConcU.  ArelaU,  cao.  42»6. 

>  IM,^  can.  5, 

*/^iW.,  can.  5,  6.— EpisU  Léon,  ad  RusUc,  resp,  l«*-Concil«  Regensa^ 
can.  2. 
T II  G>ncil.  ArelaL,  can.  5.— Concil  Reg.,  can.  2. 
s  tbid* ,  can.  54. 

*  Léon.,  Epist  ad  Rustlc,  resp.  1. 
40  tbid. 

**  n  Concil.  Arelat,  can.  5.  —  H.  Guizot  (ITlst  de  la  CMI.  en  France ,  t.  i) 
iTest  étrangement  mépris  sur  les  élecUons  ecclésiasUques ,  qu*H  envisage  comme 
ks  élections  en  usage  aujourd'hui  dans  les  gouvernemenu  constitutionnels.  Dans 
les  élections  épiscopales,  le  peuple  n'était  que  conêullé.  Son  choix  ne  conférait 
pas  le  pouf oir  ;  mais  l'ordination  seule  le  conférait.  M.  Guizot  s'esi  encore 
trompé  en  disant  que  les  élecUons  au  v*  siècle  n'avaient  pas  de  règles  fixes. 


SM  HISTOIM 

naît  bâaueoup  d'mfluence  sur  les  roagisIraU  civils,  souvent  mAme 
sur  les  che&  des  hordes  barbares  qui ,  pendant  plusieurs  siècles , 
désolèrent  l'empire.  Le  peuple  avait  donc  tout  intérêt  à  se  nommer 
un  évéque  capable,  par  sa  haule  position  dans  le  monde,  par  ses 
vertus  et  sa  science ,  de  le  proléger  et  de  lui  faire  du  bien  ;  des  intri- 
gants profitaient  de  cette  disposition  pour  séduire  le  peuple  par  de 
pompeuses  promesses ,  et  souvent  les  laïcs  troublèrent  les  élections 
et  voulurent  y  avoir  une  part  plus  active  et  plus  directe  que  celle 
que  leur  donnait  le  droit  ecclésiastique.  Il  arrivait  qu^après  la  mort 
d'un  évoque,  des  clercs  se  rendaient  dans  son  Eglise  pour  s'y  faire 
un  parti  ;  d'autres ,  dans  le  même  but ,  profitaient  des  dernières  an* 
nées  d'un  évéque  infirme  pour  accaparer  une  partie  des  fonctions 
administratives  ,  et  se  hisser  ainsi  peu  à  peu  à  Tépiscopat. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  on  établit  les  règles  suivan- 
tes: 1^  qnand  un  évéque  mourait ,  Tévéque  le  plus  voisin  devait  seol 
venirdans  l'Eglise  du  défunt  et  ne  pouvaity  rester  que  le  temps  des 
fiinérailles ,  c'est-à-dire  jusqu'au  septième  jour;  aucun  autre  évéqoe 
ne  pouvait  approcher  de  la  cité  *;  ^  un  évéqoe  infirme  et  incapable 
d'administrer  son  Eglise  devait  avoir  recours  à  un  antre  évéque 
et  le  prier  d'en  prendre  soin  ;  il  ne  devait  pas  la  laisser  gouverna 
par  ses  clercs  '  ;  d^'si  deux  évéques  seulement  fusaient  une  ordina* 
tion ,  ils  devaient  être  déposés  '  ;  4**  tous  les  évéques  qui  prenaient 
part  à  une  ordination  illicite  ne  pouvaient  plus  assister  à  aucune  or- 
dination épiscopale  ni  à  aucun  concile  ^  ;  5^  ceux  qui  excitaient  dei 
troubles  dans  les  élections  et  faisaient  des  intrigues  étaient  excom- 
muniés ';  &*  un  évéque  qui  avait  consenti  à  être  ordonné  illéga- 
lement était  déposé;  mais  si  on  avait  usé  de  violence  à  son  égard 
pour  l'ordonner,  il  était  placé  sur  le  siège  d'un  de  ceux  qoi  avaient 
pris  part  à  son  ordination®;  7*"  si  l'évêque  ordonné  illégalement 
faisait  des  ordinations ,  elles  étaient  frappées  de  nullité  ^,  c'est-à- 
dire  que  les  ordonnés  ne  pouvaient ,  licitement ,  exercer  le  minis- 
tère auquel  ils  avaient  été  élevés;  car  pour  la  validité  intrinsèque 

*  Concil.  Rcg.,  can.  6,  7. 

*  I  Concll.  Arauslc,  can.  30. 
>lICoodL  AreUt.,€.63. 

*  ConcU.  Taurin.— Concll.  Reg.,  can.  1. 

*  Concil.  Reg.,  can.  9. 

s  Concll.  Arausic,  can.  21,^11  ConcU.  ArelaU,  c.  42.— ConcIL  R^g, 
'  CondL  Regr»  can.  4« 
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de  Fordinaflon ,  on  n'en  doutait  pas  si  Tévéque  avait  suivi ,  da  reste, 
les  règles  établies  pour  radministration  légitime  du  sacrement  de 
rOrdre.  C'est  ainsi  qu*H  faut  entendre  ordinairement  la  nulliié  des 
ordinations  dont  parlent  souvent  les  conciles;  ainsi ,  le  concile  do 
Riez  (439)  déclara  nulle  l'ordination  d'Armentarius  d'Embrun ,  et 
reconnut  cependant  en  lui  un  vrai  caractère  épiscopal. 

Comme  les  actes  de  ce  concile  jettent  beaucoup  de  lumière  sur 
ce  point  important,  nous  croyons  utile  de  les  donner  en  grande 
partie;  il  Ait  présidé  par  saint  Hilaire  d'Arles,  et  sa  signature  est 
suivie  de  eelle  de  douze  autres  évéquea  des  provinces  méridionales. 

a  Étant  *,  disent-ils,  assemblés  dans  TÉglise  de  Riez ,  parla  vo-* 
bnté  du  Seigneur,  nous  avons  cherché  à  remédier  à  la  foute  qui  i^ 
été  commise  dans  l'Église  d'Embrun,  où  deun  évéques,  sans  res- 
pect pour  les  saints  canons  de  l'Église,  ont  osé  tenter  de  hireune 
ordination  ;  les  vénérables  constitutions  des  Pères  exigent  cepen- 
dant la  présence  de  trois  évé^ues  an  moins ,  le  consentement  des 
comprovinciaux ,  et  l'assistance  ou  le  consentement  formel  du  mé- 
tropolitain; il  a  donc  été  commis  une  faute  grave  dans  FÉglisci 
d'Embrun,  et  nous  en  sommes  pénétrés  d'une  profimde douleur. 

t  Ce  n'est  pas  le  désir  de  la  vengeance  qui  nous  a  fait  assembler, 
mais  l'intention  toute  sacerdotale  de  guérir  le  mal  qui  a  été  fait; 
aussi,  avon»-nous  examiné  avec  soin  le  sens  exact  de  tous  les  ca- 
nons ,  et  nous  avons  été  convaincus  que  si ,  d'un  côté ,  nous  étions 
dans  ToUigation  d'annuler  ce  qui  a  été  fkit  contre  les  règles  et  d'in- 
fliger aux  coupables  quelque  censure,  nous  pouvions  cependant 
vser  envers  eux  d'indulgence  ;  nous  y  avons  été  d'autant  plus  por- 
tés, que  cenz  qui  ont  failli  n'ont  pas  cessé,  depuis  leur  Atute ,  de 
BOUS  donner,  par  les  humbles  prières  qu'ils  nous  ont  adressées , 
des  preuves  de  leur  repentir,  et  de  rejeter  leur  péché  sur  l'ignorance 
et  l'influence  qu'on  a  exercée  sur  eux.  Il  est  certainement  impar- 
donnable à  des  évéques  d'avoir  ignoré  les  statuts  ecclésiastiques , 
c'est  moins  mal  cependant  que  d'avouer  avec  impudence  les  avoir 
sciemment  foulés  aux  pieds. 

t  Par  pitié  et  charité ,  il  nous  a  donc  plu  de  recevoir  en  eommu- 
aion  et  dileetion  les  deux  évéques  qui  ont  agi  si  formellement  contre 
les  lois  et  règlements  établis.  Mais  ils  sauront  cependant  que,  suivant 
la  loi  récente  ei  très  salutaire  du  concile  deTurin ,  ils  ne  pourront , 
de  toute  leur  vie,  assister  à  d'autres  ordinations ,  ni  aux  conciles  or- 

*  Concn.  Reg.  ;  apud  Sinn.,  Condlp  tntlq.  Gaif»,  ^^tP^^^imh 
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dinaires.  Oa  ne  pourrait  accepter  aacan  avis  salutaire  de  ceux  qui 
se  sont  rendus  coupables  d'une  si  grande  faute. 

«  Il  est  juste  que  nous  nous  occupions  sans  retard  de  l'Église 
d'Embrun  qui ,  depuis  deux  ans  moins  quatre  mois ,  est  privéede  pas- 
teur légitime.  Son  état  est  d'autant  plus  triste  que  son  clergé ,  inno- 
cent et  ami  de  la  discipline,  est  tourmenté  par  certains  laïcs  qui  ne 
lui  épargnent  ni  injures  ni  outrages,  qui  ont  poussé  l'insolence 
jusqu'à  insulter  et  menacer  des  prêtres  et  des  ministres  j  qui  n'ont 
pas  craintd'employer  les  plus  cruelles  violenceset  de  se  souiller  d'un 
meurtre  abominable.  On  ne  peut  différer  plus  long-temps  de  ré- 
pondre à  l'attente  des  bons ,  des  amis  de  la  discipline ,  de  peur  de 
paraître  favoriser  les  vœux  des  coupables,  des  fauteurs  du  trouble, 
dont  les  manœuvres  impies  doivent  être  frappées  des  peines  ecdé» 
siastiques. 

«  Donc ,  conformément  aux  canons,  nons  déclarons  nulle  cette 
ordination  qui  a  été  faite  sans  l'assistance  de  trois  évéques ,  sans  le 
consentement  des  comprovinciaux,  et  contre  la  volonté  du  métro- 
politain ^  Il  nous  a  plu ,  dans  la  volonté  du  Seigneur ,  de  déposer 
celui  qui  a  été  élevé  à  l'épiscopat  irrégulièrement ,  et  les  frères  se- 
ront convoqués  pour  en  établir  un  autre,  suivant  les  règles  ecclé- 
siastiques. 

«  Mais ,  comme  le  saint  concile  veut  suivre,  non-seulement  les 
lois  de  la  discipline ,  mais  encore  celles  de  la  charité ,  il  n'a  pas  vou- 
lu condamner  Armentarius  qui  a  été  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu, 
qui  n'a  consenti  que  par  vanité  à  son  ordination  illicite,  et  a  mani- 
festé depuis  de  bons  sentiments.  Il  sera  permis  à  un  de  nos  frères  de 
lui  céder  une  des  paroisses  de  son  Église ,  et  il  pourra  y  résider  avec 
le  titre  de  chorévéque.  Il  n'y  a  que  dans  les  provinces  des  Alpes 
Maritimes  qu'il  ne  pourra  exercer  son  ministère.  Il  lui  est  défendu 
d'offrir  le  saint  sacrifice  dans  les  villes ,  même  en  Tabsence  de  Té- 
véque,  et  d'ordonner  le  moindre  clerc  ,  même  dans  1  église  qui  lui 
sera  confiée;  il  ne  fera  dans  cette  Eglise  aucune  fonction  épiscopale, 
si  ce  n'est  de  confirmer  les  néophytes  et  d'offrir  le  saint  sacrifice 
avant  les  prêtres.  Si,  après  avoir  résidé  dans  une  Eglise  qui  lui 
aura  été  accordée ,  il  en  accepte  une  autre,  il  ne  pourra  y  exercer 
qu'après  avoir  renoncé  à  la  première;  il  ne  pourra  jamais  admi- 
nistrer deux  Eglises  à  la  fois,  et  les  ministres  de  celle  qui  lui  sera 
confiée  devront  être  ordonnés  par  l'évêque  du  diocèse. 

<  Rmbran  n'était  pas  encore  métropole  ecclésiastique ,  quoiqu'elle  fût  métro- 
pole civile  de  la  province  des  Alpes  Maritimes. 
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«Quant  à  ceux  qu'Annentarios  a  téméndreiDent  élevés  aux  Or- 
dres et  qui  étaient  auparavant  excommuniés,  ils  seront  déposés  ; 
pour  ceux  qui  sont  sans  reproches,  Tévèque  qui  sera  élu  à  Embrun 
pourra  les  conserver  pour  le  ministère  de  son  Eglise  ou  les  ren* 
voyer  h  Armentarins  pour  le  ministère  de  l'Eglise  qui  lui  sera 
ceflee« 

c  En  tout ,  ajoute  le  concile ,  pour  lui  prouver  notre  indulgence , 
nous  voulons  qu'il  soit  moins  qu'un  évéque ,  mais  plus  qu'un  prê- 
tre, h 

Il  y  avait  alors  dans  l'Église  d'autres  évéques,  ayant  ce  titre  de 
chorévéque;  quoique  possédant  le  caractère  épiscopal,  ils  n'en  fri- 
saient pas  toutes  les  fonctions  ;  ils  pouvaient  être ,  comme  Armen* 
tarins ,  chargés  d'une  paroisse  importante  ou  d'une  partie  de  dio* 
cèse ,  mais  toujours  cependant  sous  la  surveillance  de  Tévêque 
ordinaire ,  dont  ils  n'étaient  que  les  représentants  ou  vicaires. 

L'évèquecouservait  pleine  et  entière  juridiction  sur  ces  chorévè- 
ques,  comme  sur  les  prêtres  et  tous  les  autres  clercs  de  son  diocèse. 
U  avait  même  sur  ses  prêtres  et  ses  clercs  un  tel  droit,  qu'un  autre 
évéque  ne  pouvait ,  sans  sa  permission ,  les  élever  aux  ordres  supé- 
rieurs. Si  un  évéque  voulait  ordonner  un  clerc  d'une  autre  ËgÛse 
qoelasieoneyil  devait  le  faire  venir  près  de  lui,  l'examiner  avec 
coin ,  demander  des  renseignements  à  son  évéque ,  et  ne  l'ordonner 
qu'aprèa  avoir  obtenu  son  autorisation;  autrement  l'ordinalion  était 
nulle  *  et  l'évêque  qui  l'avait  faite  devait  être  cité  devant  le  con- 
cile'. 

L'évêqoe  était  le  juge  ordinaire  de  tous  ses  clercs,  mais  ses  sen* 
tenees  n'étaient  pas  sans  appel ,  et  le  clerc  qui  croyait  devoir  refuser 
de  se  soumettre,  pouvait  avoir  recours  au  concile  provincial  *.  Les 
évéques  eux-mêmes  avaient  établi  ce  sage  règlement  pour  donner 
à  leur  sentence  plus  de  poids  et  offrir  à  leurs  subordonnés  une 
garantie  contre  l'erreur  et  l'arbitraire; ils  décidèrent,  déplus,  qu'un 
évéque  ne  devait  pas  agir  à  la  légère  dans  ses  accusations  et  il  de- 
vait avoir  des  preuves  qui  fussent  solides ,  non-seulement  pour  lui , 
mais  encore  pour  les  autres  *.  Avant  d'agir  publiquement  contre  un 
clerc  qu'il  sait  coupable ,  sans  que  son  crime  soit  public,  il  doit  d'à- 

*  I  GonctL  AriusiCf  can.  8. — II  ConcU.  ArelaL,  can.  13, 85. 
<  II  CoDcil.  AreUU,  can.  8. 

s  GoociL  Vasens.,  cm.  6.— II  ConcIL  Artiat.,  caa.  48. 

*  JM.,  can.  7. 
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bord  chercher      e  convertir  par  des  avertissements  secrets  et  n'en 
venir  àTéclat  que  dans  ia  dernière  extrémité  '. 

Les  évéqaes ,  en  donnant  aux  deres  des  garanties  contre  l'at^ 
bitraire  ou  l'erreur  de  leurs  jugements ,  les  voulaient  cependant 
dans  une  parfaite  soumission ,  et  leur  défendaient  de  se  pourvoir 
devant  les  tribunaux  laïques ,  môme  pour  les  affaires  temporelles , 
sans  leur  permission  '. 

Le  droit  de  Tévéque  sur  les  simples  fidèbs  ne  s'étendait  pas  aussi 
loin ,  et  si  l'évéque  d'une  autre  Église  voulait  ordonner  un  laïc  qui 
n'était  pas  de  son  diocèse,  il  n'avait  qu'à  se  l'altacher  comme  dis- 
ciple, le  naturaliser  pour  ainsi  dire  dans  son  Eglise  ';  il  ne  pouvait 
le  renvoyer  ensuite  à  son  diocèse ,  à  moins  que  l'évéque  de  ce  Ken 
ne  l'occupât  comme  clerc  *. 

La  juridiction  de  l'évéque  s'étendait  sur  tout  le  territoire  dépen* 
dant  de  son  Eglise,  et  aucun  autre  ne  pouvait ,  sans  son  autorisation, 
y  exercer  de  fonction  épiscopale.  Si  un  évéque  voulait  i>fttir  une 
église  dans  le  diocèse  d'un  autre ,  il  en  était  libre ,  mais  il  ne  pouvait, 
sans  autorisation ,  en  faire  la  dédicace ,  parce  quec'était  un  actereli* 
gieux  appartenant  de  droit  à  l'évéque  diocésain.  U  pouvait  de  même 
présenter  des  clercs  pour  la  desservir  ;  mais  ces  clercs,  pour  exercer 
leur  ministère,  avaient  besoin  de  l'agrément  de  l'évéque  du  lieo^  au- 
quel  appartenait  aussi  l'ordination  des  clercs  que  l'évéque  fondateur 
présentait  pour  être  élevés  à  des  Ordres  supérieurs,  ou  des  laies  qu'il 
désirait  voir  élever  à  la  cléricalure.  Après  la  fondation  fnite,  clercset 
Eglise  passaient  sous  l 'en ti(^re  juridiction  de  l'ordinaire;  seulement 
révéque  fondateur  conservait  l'administratloii  des  biens  dont  il  avait 
doté  son  Eglise ,  et  l'évéque  du  diocèse  ne  pouvait  rien  en  distraire  K 

Il  en  était  de  même  pour  une  fondation  laïque,  et  si  le  fondateur 
invitait  des  évéques  étrangers  à  se  rendre  à  U  dédicace  de  son  église, 
il  leur  était  défendu  d'y  aller ,  si  l'évéque  du  diocèse  ne  présidait 
pas,  ou  n'avait  pas  cédé  ses  droits  '. 

Il  était  très-sage  de  régler  ainsi ,  jusque  dans  les  plui  petits  dé- 
tails, les  droits  respectib  des  évéques.  C'était  le  moyen  f  aivéter  les 

*  CoacU.  Vas<ns.|  oao*  6. 

3  II  Conclu  Arelat.,  can.  31. 
>  MM.,  can.  55. 

*  Concll.  Arausic,  c.  0. 

s  I  Conclu  Arausic,  caa.  li.--  II  Gondl.  Avtlat,  ean.  M. 

*  Ibid,^  can.  lO.—  lI  Concll.  Arelat.,  can.  37. 


conflits  qui  paa^aîent  bî  facilement  naître  de  rambitioaou  d'un  sèle 
plus  ardent  qu'éclairé.  Ces  droits  devaient  être  ai  respectés,  qu'un 
évéque  ne  pouvait  recevoir  en  communion  une  personne  qu'un 
autre  évéque  avait  excommuniée.  Celui*là  seul  qui  avait  lancé  la 
sentence  d'excommunication  pouvait  en  accorder  l'indulgence,  et 
eelui  qui  contrevenait  à  ce  règlement  se  mettait  dans  le  cas  d'étref 
cité  au  concile  provincial  \ 

Le  concile  était  le  tribunal  devant  lequel  l'évéque,  comme  le  sim<^ 
pie  derc ,  pouvait  être  cité  ^.  Les  causes  des  clercs  entre  eux  y  étaient 
examinées  et  jugées  ',  quand  ils  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre 
au  jugement  de  leur  évéque.  Les  conciles,  dans  chaque  province, 
devaient  être  fréquents;  le  concile  de  Riex  décide  qu'ils  devront  se 
tenir  deux  fois  par  an  S  et  donne  cette  règle  comme  l'ancienne  cou*- 
tuoie.  A  la iin  deebaque  concile,  on  devait  indiquer  le  lieu  et  l'époque 
PÙ  se  tiendrait  le  concile  prochain  ^,  et  tous  les  évéques  étaient  ri* 
goureusement  obligés  de  s'y  rendre  ^.  Ces  conciles  avaient  d'excel- 
lents résultats  :  chaque  évalue  y  apportait  le  fruit  de  son  expérience 
et  de  ses  réflexions;  ils  entretenaient  l'unité  dans  les  décisions,  les 
usages  et  une  sainte  union  entre  les  évêques,  qui  se  connaissaient  et 
s'appréciaient  mieux.  Avant  la  tenue  fréquente  de  ces  conciles,  les 
évéques  se  connaissaient  à  peine|,  ils  avaient  entre  eux  peu  de  rela^- 
tions ,  et,  pour  ne  pas  courir  les  risques  d'être  trompés  par  de  faui^ 
frères,  ils  avaient  été  obligés  de  convenir  entre  eux  qu'ils  porte*- 
raient  tous,  dans  leurs  voyages,  des /e^lre^/i^rrn^^^;  mais  aussitôt 
qu'ils  se  connurent  mieux  et  eurent,  au  moyen  de  nombreux  con* 
ciles,  plus  de  relations  les  uns  avec  les  autres ,  ils  abolirent  ce  régler 
ment,  décidèrent  qu'il  suffirait  désormais  de  signaler  les  mauvais, 
et  que  l'on  pourrait,  sans  inconvénient,  communiquer  aveo  eeui 
qui  ne  seraient  pas  désignés  comme  tels  ^ 

Saint  Hiiaire  d'Arles  conçut  même  le  projet  magnifique  de  réunir 
en  un  corps  plus  compacte  et  encore  plus  uni,  tous  les  évéques  dee 
Gaules,  par  l'établissement  des  conciles  nationaux.  Malheureusemeot 

*  I  CMdL  Aravsfe.,  can.  S1.--IICmeiI.  Arelal.,  c.  a. 

s  ConeiL  Taorla.^11  CmdL  Arelat,  cam  «.-^OmuM.  Yasaoa.,  ean.  5. 

>  n  Concll.  ArelaL,  ean.  ai. 

*  Conclu  Reg.,  ean,  S. 

>  I  CoQdU  Arauslc,  caq.  ao* 

*  n  Concil.  Arelat,  ean.  10. 
T  GoBcH.  Yasens.,  ean.  1. 


852  H18T01RB 

il  voulut  donner  à  l'évéque  d'Arles  une  trop  haute  autorité ,  le  fiûre 
regarder  comme  métropolitain  universel  ou  patriarche  des  Gaules, 
et  il  excita  ainsi  contre  lui  de  justes  réclamations  qui  firent  avorter 
son  projet,  bien  louable  cependant  en  lui-même.  H  avait  adopté  les 
idées  du  pape  Zozime  et  de  Patrocle,  sur  les  prérogatives  de  son 
siège  ;  il  visitait  les  églises,  faisait  çà  et  là  des  ordinations,  et  froissait 
ainsi  beaucoup  d'évêques  qui  taxèrent  son  zèle  d'ambition  et  s'op- 
posèrent à  la  réalisation  de  son  idée.  Plusieurs  cependant  l'adoptè- 
rent, et  on  peut  regarder  comme  un  essai  de  concile  national,  le 
deuxième  d'Arles  où  Hilaire  fit  renouveler  les  décrets  des  conciles 
provinciaux  de  Yaison  et  d'Orange  qu'il  avait  présidés.  Il  y  fit 
même  adopter  une  décision  qui  rendait  le  concile  national  obliga- 
toire pour  tous  et  soumettait  les  Métropolitains  eux-mêmes  à  ses 
décrets  ^  Cette  décision  n'eut  pas  de  suite,  et  Hilaire  fut  privé  de 
ses  prétendues  prérogatives ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Le 
concile  national  n'eut  plus  lieu ,  mais  les  conciles  provinciaux  furent 
nombreux,  non-seulement  dans  les  provinces  méridionales,  mais 
dans  le  reste  des  Gaules  '. 

En  étudiant  leurs  décrets ,  il  est  facile  de  constater  qu'il  existait 
alors  peu  d'abus  dans  l'Eglise  des  Gaules,  et  qu'il  y  avait  non-seule- 
raent  une  sainte  union  entre  les  évêques ,  mais  encore  que  les  rap- 
ports de  l'évêque  et  de  ses  clercs  étaient  ceux  d'un  père  au  milieu 
de  ses  en&nts. 

Les  évêques  avaient,  pour  les  prêtres  surtout,  beaucoup  d'aJETec- 
tion.  En  toute  circonstance,  ils  les  protégeaient,  étendaient  leurs 
pouvoirs,  leur  donnaient  une  partie  de  leur  autorité. 

C'était  alors  une  pieuse  coutume  de  demander  la  bénédiction  de 
l'évêque.  On  avait  pour  les  premiers  pasteurs  tant  de  vénération, 
qu'on  les  priait  de  bénir  les  maisons  mêmes  et  les  champs.  Lorsqu'ils 
entraient  chez  les  fidèles ,  les  familles  entières  se  jetaient  à  leurs 
genoux ,  et,  jusqu'au  v*  siècle ,  les  évêques  seuls  donnaient  ces  bé- 
nédictions; les  fidèles  étant  devenus  très-nombreux,  ils  accordèrent 
aux  prêtres  la  faculté  de  les  donner  '. 

En  étendant  ainsi  d'un  côté  leurs  pouvoirs ,  ils  les  protégeaient 
de  l'autre  contre  les  empiétements  de  certains  diacres  qui  voulaient 

*  II  Goncll.  Arelal ,  can.  18, 10,  50. 

*  Les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Tours ,  d'Angers  et  de  Vannes,  dont  nous  par- 
lerons au  livre  suivant. 

*  Goncll,  Reg.,  can.  5. 
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usurper  quelqaes-Qnes  de  leurs  fooclions.  Déjà  nous  avons  constaté 
ce  bit  en  donnant  les  décrets  da  premier  concile  d'Arles  (314). 
Nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  au  deuxième  concile ,  tenu 
dans  la  même  cité  :  il  défend  aux  diacres  d'exercer  même  les  fonc* 
tions  de  leur  Ordre  j  comme  de  distribuer  aux  fidèles  le  corps  de 
J.-C,  en  présence  du  prêtre*.  Lorsqu'un  prêtre  était  présent , 
c'était  à  lui,  ea  l'absence  de  l'évéque,  d'exercer  toutes  les  hautes 
fonctions  ecclésiastiques ,  et  le  diacre  devait  seulement  le  servir. 

Le  soin  que  les  évéques  avaient  de  la  dignité  de  leurs  prêtres 
éclate  surtout  dans  les  conditions  qu'ils  mettaient  à  leur  ordination. 

On  ne  pouvait  élever  au  sacerdoce  ceux  qui  avaient  été  extérieu-» 
rement  tourmentés  par  le  démon  ;  et  ceux  qui  l'avaient  été  après 
leur  ordination  devaient  être  interdits  de  leurs  fonctions  *.  Il  était 
défendu  d'ordonner  prêtre  un  néophyte  ou  nouveau  converti  ',  un 
homme  marié  à  moins  qu'il  n'embrassât  la  continence  \  et  un 
bigame  ou  celui  qui  aurait  été  marié  deux  fois  ou  aurait  épousé  une 
veuve. 

Un  prêtre  qui  prêtait  son  argent  à  usure ,  se  bisait  le  fermier  de 
quelqu'un  ou  exerçait  un  métier  ^  était  interdit  et  excommunié  *. 
L£s  évêquesy  en  établissant  ce  règlement,  avaient  évidemment 
pour  but  d'entourer  le  prêtre  de  considération  ;  c'est  pour  le  même 
motif  qulls  défendaient  de  le  mettre  en  pénitence  publique  ^  ;  s'il  se 
rendait  coupable  de  quelque  péché  grave  y  il  devait  faire  pénitence 
secrètement;  ce  règlement  était  plein  de  sagesse,  car  la  pénitence 
publique  du  prêtre ,  en  révélant  son  péché ,  eût  plutôt  scandalisé 
qu'édifié. 

Les  simples  clercs  pouvaient  seuls  être  mis  en  pénitence  publi- 
que %  et  il  eût  été  contre  la  coutume  de  l'ËgUse  d'y  mettre  même 
les  diacres  *. 

<  II  ConciL  Àrelat.,  cao.  15. 

>  I  ConciL  Anusic,  can.  16.— II  Coucil.  ArelaC,  cao.  41* 

I  II  CoodI.  Arclat ,  eau.  1. 

•  Wid.^  caiu  2. 

1  Plusieurs  prêtres  el  évéques  travaillaiont  des  malos;  mais  ce  n'éuit  pas  on 
DéUer  proprement  dit  qaUIs  exerçaient. 

•  II  ConcU.  ArelaLt  can.  lA. 

T  £pist.  Léon,  ad  Rosiic,  resp.  1. 

•  I  ConcU.  Arausic,  can.  4.-11  Concil.  Areiat. ,  can.  29. 
'  Epist»  Léon,  ad  Rustic,  resp.  2. 
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Les  diacres  étaient,  après  les  prêtres,  les  plus  hauts  foncUonuaireS 
deTÉglise,  et  leur  Ordre  était  un  de  ceux  qu'on  appelait  majeurs. 
Il  fallait  à  peu  près  les  mêmes  conditions  pour  être  élevé  au  diaco- 
nat qu'au  sacerdoce ,  et  dès  le  v*  siècle ,  ils  étaient  obligés ,  comme 
tes  évéques  et  les  prêtres ,  à  la  plus  eiacte  continence.  Ils  ne  sem* 
blent  pas  y  avoir  été  obligés  auparavant  dans  l'Église  des  Gaoles , 
car  les  conciles  d'Orange  et  d'Arles  ^  donnent  cette  toi  comme  nou- 
velle pour  eux  :  «Désormais,  disent-ils,  on  n'ordonnera  plus  de 
diacres  mariés,  à  moins  qu'ils  ne  fossent  vœu  de  chasteté.  »  Dès 
lors,  le  diacre  qui,  après  son  ordination ,  usa  du  mariage ,  fut  dé- 
posé de  son  ministère*  et  ne  put,  après  sa  faute,  être  élevé  à  un 
Ordre  supérieur,  malgré  les  preuves  d'un  sincère  repentir  *. 

Uq  néophyte  ne  pouvait  pas  plus  être  élevé  au  diaconat  qu'au 
sacerdoce.  Il  en  était  de  même  d'un  bigame ,  quelque  pieux  qu'il 
Hd  ;  et  s'il  y  avait  été  élevé,  on  devait  le  déposer  *. 

La  continence  était  donc  une  loi  universellement  établie  dans  les 
Gaules  au  v*  siècle ,  pour  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  diacres.  Le 
deuxième  concile  d'Arles  éUiblit,  pour  son  exacte  observation^  les 
règles  suivantes  ^  : 

a  Si  quelque  membre  du  clergé  de  l'Ordre  du  diaconat  ou  au- 
dessus,  a  chez  lui  d'autre  femme  que  son  aïeule,  sa  mère,  sa  sœur, 
sa  fille  ou  son  épouse,  après  avoir  fait  avec  elle  vœu  de  continence, 
il  sera  excommunié,  et  on  frappera  de  la  même  peine  la  femme  qui 
ne  voudra  pas  s'en  séparer. 

a  Aucun  diacre,  prêtre  ou  évêque  ne  doit  introduire  dans  sa 
chambre  de  jeunes  filles,  libres  ou  esclaves.» 

Bientôt  nous  verrons  le  concile  d'Angers  promulguer  des  règle- 
ments plus  sévères  sur  ce  point. 

Mais  si  la  continence  était  une  loi  pour  les  premiers  Ordres  du 
clergé ,  elle  devait  être  pratiquée  par  vertu  et  non  par  nécessité  ; 
aussi  est-il  défendu  d'élever  aux  Ordres  celui  qui  se  serait  mutilé  ^ 

Une  règle,  non  moins  sage  que  celle  de  la  continence,  établissait 
que  les  clercs  ^  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  appartenaient  à 

*  I  Goncil.  ArausiCfCao.  ts.^!!  GonciL  Arelat.,  c.  43» 

*  Jàid»^  can.  23.-11  CouciL  ArelaL,  caa.  hh, 
I  Ibidt,  can.  24. 

4  ibid.^  caa.  25.— II  Condl.  Arelat.,  can.  45,  !• 
B  II  Concti.  ArcIaU,  can.  3, 4« 

*  Sb((i.^  can.  7. 
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TEgKse  pour  limnèllé  ik  avdmt  été  ordonnés.  Ainsi  l'élrtque, 
eomme  le  prêtre,  le  diacre  ou  ministre  inférieur  qui  r&bândontiait 
pour  s'allaeher  à  un  autre  était  frappé  d'excommunication  '. 

Cette  loi ,  comme  toutes  celles  qui  regardent  les  premiers  Ordres 
du  dergé  )  atait  pour  bot  de  les  élever  au-^leBsUs  des  choses  de  la 
teitte.  Le  clere  supérieur  devait  amortir  en  lui  Tamour  sensuel ^ 
rambition  et  Tatomir  des  richesses;  pour  accomplir  son  auguste 
mission ,  il  devait  être  pur^  sans  tache  »  ilevé  au-dessus  de  Ja  sphère 
des  choses  humaines»  Aussi,  toutes  les  lois  de  la  discipline,  celles 
qui  règlent  le  choix  des  membres  pour  les  Ordres  majeurs  du  clergé 
comme  celles  qui  doivent  les  diriger  dans  leur  ministère^  ont-^elirs 
pour  but  évident  de  les  sumaturaUser  en  quelque  sorte  et  de  les  faire 
marcher  dans  la  voie  étroite  et  sublime  des  conseils  éVangéliqUjes. 

Les  Ordres  inférieurs  n'étaient  pas  tenus  de  suivre  des  lois  aussi 
^fères.  Les  soua^acres  cependant  qui,  dès  le  v«  siècle,  étaient 
obligés  à  la  continence  dans  l'Eglise  Romaine,  le  furent  bientôt 
aussi  dans  l'Eglise  des  Gaules.  Les  autres  ministres  de  l'Eglise 
étaient  les  acoljte.^,  les  exorcistes,  les  lecteurs  et  les  portiers,  qui 
fai^aient  les  cérémonies  secondaires  du  culte,  servaient  les  clercs 
sopérieurs  dans  leurs  fonctions  et  prenaient  soin  du  matériel  du 
cuite  et  de  l'église.  Ces  ordres  mineurs  apparaissent  dans  tous  les 
monuments  historiques  de  l'Eglise  et  sont  peut-être  même  d'insti^ 
tutiott  apostolique» 

Tous  les  ministères  de  la  maison  de  Dieu,  même  les  plus 
humbles,  étaient  ainsi  exercés  par  des  fonctionnaires  ecclésiastiques 
ehoisis  dans  l'élite  de  la  société  chrétienne,  et  ce  devait  être  un 
spectacle  bien  édifiant  que  celui  d^ine  Eglise  primitive  avec  tous 
ses  clercs,  remplissant  a  l'envi  et  avec  esprit  de  foi,  les  diverses 
fonctions  de  leur  Ordre.  Pourquoi  a-»t-on  abandonné  ces  vieilles  et 
vénérables  coutumes  encore  si  faciles  à  réaliser,  et  qui  devaient 
entourer  le  culte  de  cette  solennité  touchante  que  ne  pourront 
jamais  procurer  les  inventions  modernes,  que  la  foi  trop  souvent 
n'a  pas  inspirées  ^  1 

<  U  Gonetl.  ArelaU,  caik  Id. 

*  Me  nous  est-il  fas  péroits  de  faire  des  vœut  pour  que  la  foule  des  Sacrlslalus, 
apparileurs,  suisses,  etc.,  solcut  remplacc^s  par  des  clercs  mineurs,  comme  dans 
TÉsIise  prinlilive?  Combien  déjeunes  gens,  éle^^  chrétiennement  dans  les  sé- 
minaires, et  qui  ne  peuvent ,  faute  de  mofens  nécessaires,  être  élevés  au  sacer^ 
docc ,  rempliraient  facHement  et  pieusement  un  ministère  inférieur!  Gombhn 
U'imcs  cboislcs  cl  uaturcllement  pieuses,  pour  ainai  dlre^  seraient  tapaliles  d« 


A  cAté  du  dergé ,  il  y  avait  dans  la  société  chrétiemie  «n  {;rand 
nombre  de  fidèles  qui  se  distinguaient  de  la  masse  par  la  pratique 
extérieure  et  publique  des  conseils  de  TEvangile;  tels  étaient  les 
moines  et  les  solitaires  dont  nous  avons  déjà  étudié  les  institutions 
et  qui  apparaîtront  souvent  dans  celte  histoire.  Parmi  les  femmes 
qui  se  vouaient  à  la  perfection ,  on  distinguait  trois  ordres  :  les  Dia- 
conesses, les  Vierges  et  les  Veuves.  Les  Diaconesses  étaient  char* 
gées,  dans  l'Eglise ,  de  certaines  fonctions  vis-à-vis  des  personnes 
de  leur  sexe.  Elles  servaient  surtout  dans  l'administration  du  bap- 
tême lorsqu'on  administrait  ce  sacrement  par  immersion.  Dès  le  v* 
siècle  y  elles  étaient  devenues  peu  nombreuses  dans  les  Gaules ,  et  il 
parait  qu'il  s'était  glissé  parmi  elles  des  abus  qui  en  faisaient  désirer 
l'abolition.  Elles  semblent  s'être  enorgueillies  de  leur  titre  et  avoir 
en  la  prétention  débite  partie  du  clergé ,  quoiqu'elles  ne  reçussent 
aucun  Ordre  proprement  dit,  et  comme,  à  la  messe,  on  donnait 
deux  bénédictions,  une  pour  le  peuple,  et  l'autre  réservée  au  clergé, 
les  Diaconesses  ne  s'încÛnaient  qu'avec  le  clergé.  Le  concile  d'O- 
range *  ordonna  (i4l)  qu'elles  recevraient  désormais  la  bénédiction 
avec  le  peuple  et  défendit  d'en  ordonner  à  l'avenir. 

Les  simples  vierges  formèrent  toujours  dans  l'Eglise  un  corps 
respecté  et  digne  de  l'être,  et  les  pasteurs  ont  toujours  pris  un  soin 
particulier  de  ces  fleurs  qui  n'ont  jamais  pu  éclore  que  dans  le  champ 
de  l'Eglise  catholique  et  au  souffle  de  l'Esprit  Saint.  Il  y  avait  deux 
sortes  de  vierges  :  les  unes  faisaient  des  vœux  simples ,  les  autres 
étaient  consacrées  à  Dieu  solennellement  K  Elles  ne  pouvaient  foire 
de  vœux  qu'à  vingt-cinq  ans.  Si ,  après  cet  âge  et  leurs  vœux ,  elles 
se  mariaient,  elles  étaient  soumises  à  une  rigoureuse  pénitence  ^ 
Les  vierges  solennellement  consacrées  portaient  un  voile  comme 
signe  de  leur  perpétueUe  virginité  *. 

remplir  parraitemeot  les  foncUons  les  plus  bomUes  ds  la  maison  de  INev  !  Te» 
naot  au  monde  par  le  mariage  et  quelque  méiier,  mais  affiliés  au  clergé  par  les 
Ordres  mineurs,  lisseraient  sous  la  haute  surveillance  de  l'évéque,  et  sous  celle 
du  prêtre  dans  chaque  paroisse  ;  et  peut-être  que  ces  humbles  clercs ,  qui  n'au- 
raient pas  les  grandes  obligations  des  clercs  supérieurs,  ne  seraient  pas  les 
membres  les  moins  édifiants  du  clergé.  Les  conciles  n'ont  fait  qne  pen  d«  règle- 
ments sur  les  clercs  inférieurs,  ce  qui  prouve  qull  régnait  parmi  eux  peu  d'abvSb 
^  I  Concil.  Arauslc,  can.  20. 

.  '  F.  la  lettre  du  pape  Innocent  I*'  à  saint  Victricius ,  au  3*  UTre  de  cette  His« 
toire  ;  item  Epist.  Léon,  ad  Rustic,  resp.  15. 

>  II  Concii.  Arelat.,  can.  52.  — Coodl.  Arauslc,  can.  3S. 
.  *  Epise,  Innocent,  ad  Vlctrlc. 
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Lés  VeuYes  qui  s'engageaient  comme  elles  à  la  perfection  avaient 
aussi  un  habit  particulier  que  Tévéque  leur  donnait  dans  le  sacra- 
rium  de  Téglise  \  Une  fois  agrégées,  par  cette  cérémonie,  à  l'Ordre 
des  Veuves,  on  les  appelait  Professes,  et  elles  ne  pouvaient  plus 
quitter  cet  état  sans  encourir  les  peines  canoniques.  Pour  les  pro^ 
léger,  on  frappait  d'excommunication  leurs  ravisseurs  ^. 

L'histoire  fait  souvent  mention  des  Vierges  et  des  Veuves  et  nous 
les  montre  avides  de  vertus  et  de  science  sacrée.  Aux  exercices  de 
la  piété  et  de  la  charité ,  elles  joignaient  l'étude  des  saints  livres ,  et 
se  mettaient  en  correspondance  avec  les  plus  illustres  docteurs  ,  qui 
aimaient  à  les  éclairer,  à  les  guider  dans  le  sentier  difficile  de  la  per- 
fection. 

Parmi  les  simples  fidèles,  il  y  a  surtout  une  classe  qui  mérite  une 
mention  particulière  et  dont  les  conciles  se  sont  très  souvent  préoo- 
cupés,  c'est  celle  des  Pénitents.  On  appelait  ainsi  ceux  qui  étaient 
admis  à  faire  publiquement  pénitence  pour  certains  péchés  notoires 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  On  doit  soigneusement  distin- 
guer cette  pénitence  publique  du  sacrement  au  moyen  duquel  TÉ* 
glise  remet  les  péchés;  elle  n'en  était  que  cette  partie  que  l'on  ap- 
pelle encore  satisfaction,  et  quelquefois  aussi  elle  n'était  qu'une 
préparation  à  la  réception  de  ce  sacrement;  de  là  deux  espèces  de 
pénitents  :  les  uns,  qui  étaient  réconciliés  secrètement  par  le  sacre- 
ment et  n'avaient  plus  besoin  que  de  la  reconciliation  solennelle  et 
publique  pour  être  remis  définitivement  au  nombre  des  fidèles  ;  les 
autres  qui  n'étaient  pas  encore  réconciliés ,  même  par  le  sacrement, 
et  restaient  sous  le  poids  de  l'excommunication  :  tels  étaient  les 
apostats  pendant  leurs  premières  années  de  pénitence  '.  Ces  péni- 
tents,  n'étant  point  réconciliés,  ne  disaient  pas  partie  de  la  société 
catholique ,  et  s'ils  mouraient  subitement  et  sans  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  leur  accorder  le  sacrement  de  Pénitence ,  on  ne  pouvait 
communiquer  aveceux  après  leur  mort ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  faisait 
pas  peureux  de  prières  publiques,  et  l'Eglise  abandonnait  leur 
cause  à  la  miséricorde  de  Dieu  *. 

Pour  les  pénitents  réconciliés  par  le  sacrement,  ils  faisaient  inté- 
rieurement partie  de  l'Eglise,  et  on  devait,  en  cas  de  maladie, 

*  ConciL  Ârausic,,  can.  27. 
«  ibid. 

>  II  ConciL  Arelat.,  can.  10,  11. 

*  Epist.  C.eon.  ad  Rnstlc,  resp.  8. 

I.  *' 


258  HI3T0IHI 

leur  donner  la  sainte  communion  ou  ▼iatiqoe  *.  S'ils  mouraient  su- 
bitement ,  on  devait  faire  leurs  funérailles  dans  l'église  et  recevoir 
leurs  offrandes  ^. 

Celle  décision  des  concilesdc  Yaison  et  d'Arles  nous  révèle  l'an- 
tiquilé  des  pieux  usages  encore  en  vigueur  dans  plusieurs  Eglises 
où  l'on  fait  des  offrandes  aux  funérailles  des  fidèles. 

C'était  une  des  sources  des  revenus  ecclésiastiques  destinés  aux 
dépensesdu  cuHe,  aui  besoinsdcs  ministres  de  TEgiisect  à  ceux  des 
pauvres.  Aussi  les  Pères  de  Yaison  et  d'Arles  s'élèvent- ils  avec  in- 
dignation contre  les  héritiers  avides  qui  négligeaient  de  présenter 
les  offrandes  des  défunts.  Selon  eux,  c'est  un  vol  et  un  sacrilège 
qu'ils  commellent,  et  ils  les  frappent  des  analhènies  de  l'Eglise  •. 

Pendant  le  temps  que  durait  la  pénitence  pnblique,  on  était  sou- 
mis à  de  grandes  obligations.  On  devait  garder  la  continence  :  c'est 
pourquoi  il  était  défendu  aux  pénitents  de  se  marier  *,  et  les  per- 
sonnes mariées  ne  pouvaient  être  admises  à  la  pénitence  que  du 
consentement  des  deux  parties  ^  Si  la  conduite  des  pénitents  était 
suspecte ,  on  les  chassait  des  parvis  de  l'Egli^se  *.  S'ils  avaient  des 
procès  y  on  leur  conseillait  de  ne  poursuivre  que  par  devant  l'au- 
torité ecclésiastique  \  el  on  les  engageait  encore  à  ne  point  se  livrer, 
s'il  était  possible,  au  commerce*,  qui  leur  offrait  tant  d  occasions 
de  fraude  et  de  préoccupations. 

Ces  obligatious  ou  conseils  effrayaient  des  pécheurs  qui  ne  se  sen- 
taient pas  la  force  de  les  suivre ,  et  différaient  de  demander  la  péni- 
tence jusqu'au  moment  de  la  mort;  malgré  cette  négligence,  on  ne 
devait  pas  alors  la  leur  refuser.  Si  même ,  après  avoir  été  mis  en  pé- 
nitence pendant  leur  maladie,  ils  revenaient  en  santé  et  ne  voulaient 
plus  l'accomplir,  ce  n'était  pas  une  raison  de  la  leur  refuser  une 
autre  fois.  Ceux  qui  demandaient  le  prêtre  et ,  se  trouvant  mieux  à 
son  arrivée,  refusaient  la  péuitence,  ne  devaient  pas  être  traités 
avec  dureté ,  mais  écoutés  quand  ils  la  demanderaient  de  nouveau  '. 

*  I  Concii.  Arausic,  can.  3. 

3  Coiicil.  Vascns.,  can.  2.— II  Cosicil.  Ardai.,  can,  12. 
5  Coiicll.  Vasens.,  can.  4.— II  ConcU.  Arclat.,  can.  47, 

*  II  Concii.  Arelat.,  eau.  21. 
5  lOid. ,  can.  22. 

c  lùid,^  can.  21. 

7  Lcon.,  Epist  ad  Rust.,  rosp.  i. 

«  /AiV/.,  resp.  il. 

«  iùi'd.^  icsp.  7  el  9. 


Tdias  éùdent  les  règtes  imposée»  paf  les  premiers  pasteurs  de  TE- 
glise,  pénétrés  de  l'esprit  de  mansuétude  dont  J.-C.  leur  avait  donné 
l'exemple. 

Mais  ceux  qui  recevaient  ainsi  la  pénitence  pendant  la  maladie , 
ne  recevaient  que  la  reconciliation  par  le  sacrement ,  et  ils  devaient 
6ire  la  pénitence  publique  pendant  le  temps  prescrit,  s'ils  reve- 
naient en  santés  Lorsqu'ils  avaient  achevé  leur  pénitence,  ils 
rentraient  en  communion  par  une  cérémonie  publique  '  qu'on  ap- 
f  Mi  imposition  reconciUatoire  des  mains  ^ y  et  ce  n'était  qu'après 
celte  absoute  solennelle  qu'ils  étaient  admis  à  la  participation  des 
saints  mystères,  qui  était  le  signe  de  leur  communion  ou  réinté- 
gration parfaite  dans  la  société  des  fidèles. 

Après  la  pénitence,  il  était  défendu  de  s*enrAIer  dans  l'armée  * , 
et  on  conseillait  aux  célibataires  de  garder  la  continence.  On  ne  leur 
en  fidsait  cependant  pas  une  obligation  *.  En  général ,  les  pénitents 
devaient  mener  à  l'avenir  une  vie  plus  parfaite  que  le  commun  des 
fidèles  qui  n^avaient  jamais  eu  de  péchés  publics  à  expier,  et  ils  for- 
maient comme  une  classe  à  part  qui  se  rapprochait  un  peu  de  l'état 
religieux  •. 

On  distingue  encore,  dans  la  législation  ecclésiastique,  plusieurs 
décrets  relatifs  à  certains  membres  de  la  société  chrétienne  dont  les 
conciles  s'occupaient  d'une  manière  spéciale  et  que  l'Eglise  prenait 
sous  sa  protection  :  tels  sont  les  esclaves  et  les  exposés ,  et  tous  les 
malheureux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son  secours. 

L'Eglise  ne  fit  jamais  de  décrets  pour  abolir  l'esclavage;  il  n'est 
pas  dans  son  esprit  de  bouleverser  la  société ,  même  pour  arriver  à 
an  bon  résultat  ;  elle  procède  par  voie  de  douceur  et  de  persuasion , 

*  I  Concil.  Arauslc.,  can.  3.^11  G>ncil.  ArelaL,  can.  28. 
>  tbid. 

■  L'absoute  qui  se  fait  encore  le  mercredi  des  Cendres ,  le  Jeudi-Saint  et  k 
fâques^en  pinsleurs  églises,  est  un  reste  de  i'impoiitian  réemieiUaMre  du 
mëins^  qui  se  faisait  particulièrement  en  ces  Jours  dans  les  premiers  siècles  de 
rÉsiise. 

*  Léon.,  Epist  ad  RusUc.,  rcsp.  12. 
'  Ibid,^  resp.  13. 

*  On  a  besoin  de  retenir  cette  remarque  pour  comprendre  certains  passages 
de  Sahien  et  de  Sidonius  Apollinarls  que  nous  donnerons  au  5"  Uvre  de  cette 
Histoire.  —  Les  confréries  de  Pénitents  Noirs  et  de  Pénitents  Blancs  qui  «tiitent 
encore,  particulièrement  dans  nos  Tilles  méridionales,  tirent  leur  origine  proba- 
blement de  cet  ordre  ou  classe  de  pénitents  qui  faisaient  profession  d'une  vie 
plus  religieuse,  plus  parfaite. 
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ne  fait  pas  d'utopies  sociales ,  et,  à  l'exemple  de  J.-C,  ne  cherche 
qa'à  perfectionner  rindi vidu ,  persuadée  qu'avec  ce  perfectionnement 
individuel  elle  enfantera  sans  commotion,  sans  révolution,  pour  la 
société  tout  entière ,  un  progrès  réel  et  infaillible.  C'est  ainsi  qu'elle 
fit  disparaître  du  monde  la  plaie  hideuse  de  l'esclavage.  Elle  permit 
d'abord  d'avoir  des  esclaves  ;  les  clercs  même  en  possédaient ,  et 
elle  ordonnait  aux  esclaves  d'être  soumis  à  leurs  maîtres  même 
cruels  et  idolâtres.  Mais,  en  même  temps ,  elle  inspirait  aux  maîtres 
cet  esprit  de  charité  qui  leur  montrait,  dans  ces  esclaves,  des 
frères  plus  grands  qu'eux  peut-être  aux  yeux  de  Dieu ,  et  elle  offrait 
un  refuge,  au  pied  de  l'autel,  à  l'esclave  obligé  de  fuir  un  maître 
trop  dur  et  cruel. 

Pour  apprécier  l'importance  de  ce  refuge  qu'offrit  l'Eglise  aux 
esclaves  malheureux,  et  que  les  empereurs  érigèrent  en  droit,  il 
faut  sonder  les  plaies  hideuses  de  cette  société  romaine  où  l'esclave 
était  une  bête  de  somme,  la  propriété  d*un  maître  qui  eut  longtemps 
sur  lui  droit  de  vie  ou  de  mort.  L'Église  ne  pouvait  s'empêcher 
d'étendre  sa  sollicitude  maternelle  sur  ces  êtres  auxquels  le  poly- 
théisme refusait  presque  la  nature  humaine ,  mais  qu'elle  considé- 
rait comme  les  frères  el  les  co-héritiers  de  J.-C.  Sans  doute  qu'en 
offrant  un  asile  aux  malheureux ,  elle  protégea  bien  aussi  quelques 
coupables,  mais  ne  valait-il  pas  mieux  s'exposer  a  couvrir  le  crime 
d'une  protection  imméritée ,  que  d'abandonner  tant  d'innocents  â 
cruellement  persécutés  ! 

Lorsqu'un  esclave  se  réfugiait  dans  l'église,  on  examinait  s'il 
avait  eu  des  raisons  légitimes  de  quitter  la  maison  de  son  maître  : 
s'il  n'en  avait  pas ,  on  l'y  renvoyait  -,  mais  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
mauvais  traitements  que  lui  eût  sans  doute  attirés  sa  fuite,  on  me- 
naçait d'excommunication  le  maître  qui  l'eût  traité  durement  *.  Il 
arrivait  souvent  que  les  maîtres  dont  les  esclaves  s'étaient  réfugiés 
dans  l'église ,  s'emparaient  de  ceux  des  clercs  pour  se  venger  ;  ils 
étaient  également  frappés  d'excommunication  ^.  S'ilserencontraitde 
ces  hommes  durs  et  sans  entrailles  qui  voulaient ,  à  leur  aise ,  tour- 
menter leurs  esclaves,  il  s'en  trouvait  beaucoup  aussi  qui ,  en  vrais 
chrétiens,  les  traitaient  comme  leurs  frères  et  les  affranchissaient 
publiquement.  C'était  dans  l'église  ',  en  présence  de  tous  les  fidèles, 

*  II  Goncil.  Arelat,  can.  30. 

>  I  Concil.  Araiislc,  can.  6.-11  Concil.  Ârclat.,  can.  32. 

•  y^iW.,  can.  7, 


DK  L  EGLISE  DE  FRANCE.  261 

que  se  faisait  cet  affranchissement ,  cérémonie  touchante  et  vrai- 
ment chrétienne  qui  devait  toujours  produire  d  heureux  fruits  et 
inspirer  ces  justes  et  salutaires  pensées  de  fraternité  universelle  que 
l'Évangile  seul  peut  inspirer. 

Si,  après  son  affranchissement,  l'esclave  était  ingrat  envers  son 
bienfaiteur,  le  maître  pouvait,  après  avoir  fait  constater  le  déht  de- 
vant les  magistrats  municipaux,  réduire  de  nouveau  le  coupable  à 
l'esclavage  *.  L'Eglise  ne  pouvait  pas  encourager  l'ingratitude. 

Souvent  des  fidèles,  au  lit  de  mort,  confiaient  leurs  esclaves  à 
l'Eglise,  par  testament.  Si  des  héritiers  avides  voulaient,  de  nou- 
veau, les  rendre  esclaves  et  même  colons,  ils  étaient  frappés  des 
peines  canoniques  '. 

Fidèle  à  son  auguste  mission  de  charité ,  l'Eglise  protégeait  en-  * 
core  les  enfants  exposés.  L'immoralité  était  affreuse  dans  la  société 
romaine,  et  les  enfants  nés  du  crime  étaient  jetés  dans  les  rues  , 
exposés,  dit  le  concile  de  Yaison,  plutôt  aux  chiens  qu^à  la 
pitié». 

La  charité  et  la  compassion  pour  les  êtres  souffrants  furent  tou- 
jours l'attribut  distinctif  des  vrais  fidèles  ;  aussi  l'instinct  maternel 
des  pauvres  créatures  séduites  par  les  passions  ou  vaincues  par  la 
pauvreté  leur  eut  bientôt  inspiré  la  pensée  d'aller  déposer  le  fruit  de 
leur  crime  auprès  des  églises,  ces  écoles  de  la  charité  *.  De  pieux 
fidèles,  émus  à  la  vue  de  ces  enfants,  les  recueillaient.  Leur  bonne 
action  était  souvent  mal  récompensée.  La  calomnie ,  si  ingénieuse 
à  tout  salir,  voulait  voir  des  coupables  dans  ceux  que  la  charité 
seule  inspirait  ;  et  souvent  encore,  des  mères ,  des  parents,  venaient, 
après  plusieurs  années ,  réclamer  un  enfant  qu'ils  avaient  rejeté 
lorsqu'il  leur  eût  été  une  charge,  mais  qu'ils  désiraient  lorsqu'ils 
pouvaient  l'utiliser. 

L'Eglise  devait  prendre  la  charité  sous  sa  protection;  il  fut  donc 
décidé  que  celui  qui  aurait  recueilli  un  exposé  en  ferait  la  déclara- 
tion à  rantorité  ecclésiastique /cette  formalité  remplie,  le  diacre  en 
donnait  avis  le  dimanche  suivant  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Si , 
dans  les  dix  jours ,  on  ne  faisait  pas  une  réclamation  appuyée  sur 
une  reconnaissance  bien  prouvée,  l'enfant  appartenait  à  celui  qui 

*  Il  CoDcil.  Ardat.,  cao.  34. 

'  I  Concil.  Arausic,  can.  7.~II  ConcU,  Ardat.,  cao.  33. 
'  Concil.  Vasens. ,  can.  0. 

*  II  CoQcU.  AreUL,  can.  51. 


l'avait  recueilli  y  et  ceux  qui  le  réclamaient  dans  la  suite ,  comme 
peux  qui  cbercbaient  à  répandre  des  calomnies,  étaient  frappés  des 
mêmes  peines  que  les  homicides  ^ 

Les  malades,  les  insensés  et  les  énergumènes  étaient  encore  rd>- 
jet  des  sollicitudes  de  l'Eglise. 

Si  un  malade  est  infidèle,  il  faut  le  baptiser  s'il  en  a  manifesté 
l'intention ,  même  seulement  par  signe  ^. Pour  ceux  qui  sont  privés 
de  raison ,  il  faut  leur  accorder  tous  les  secours  de  la  religion  qu'il 
est  possible  de  leur  administrer  ',  et  ne  rien  épargner  pour  ramener 
l'ordre  et  le  calme  dans  ces  pauvres  intelligences.  On  doit  aussi  pro- 
fiter du  premier  moment  favorable  pour  administrer  les  secours  de 
la  religion  aux  énergumènes,  les  baptiser,  s'ils  ne  le  sont  pas,  et 
leur  donner  même  la  sainte  communion  *. 

Pleine  d'amour  pour  tous  ses  enfants  et  de  zèle  pour  les  corriger, 
les  secourir  et  les  faire  croître  en  vertu ,  l'Eglise  n'avait  aussi  que 
des  sentiments  de  charilé  pour  ses  ennemis.  Elle  n'admit  jamais 
dans  son  sein  rien  de  souillé  ,  elle  ne  fit  jamais  de  pacte  avec  le  mal 
ou  l'erreur.  Qui  pourrait  lui  en  faire  un  reprocbe  ?  Mais  en  même 
temps  qu'elle  avait  borreur  de  tout  schisme  et  de  toute  hérésie ,  elle 
ne  suivait  qu'une  loi ,  vis-à-vis  des  hommes ,  celle  de  la  charité. 

Les  hérétiques  n'avaient  qu'à  quiller  leurs  erreurs,  et  aussitôt  elle 
les  recevait  au  nombre  de  ses  fidèles;  elle  ne  les  rebaptisait  même 
pas  si,  comme  les  novatiens,  ils  avaient  reçu  le  vrai  baptême  de 
J.-C.  '  Mais  s'ils  avaient  reçu  un  baptême  d'invention  humaine, 
comme  les  photiniens  ou  les  paulianistes ,  on  leur  administrait  de 
nouveau  ce  sacrement  *  ;  pour  ceux  qui ,  comme  les  bonosiens ,  con- 
servaient la  forme  essentielle  du  baptême,  mais  supprimaient  cer^ 
tains  rits  importants,  comme  l'onction  du  chrême,  on  leur  fiiisait 
cette  onction  lorsqu'ils  étaient  admis  dans  l'Eglise,  et  on  leur  con- 
férait ensuite  le  sacrement  de  Confirmation  ^ 

L'évêque  seul  avait  le  pouvoir  ordinaire  de  réconcilier  les  héré- 
tiques. Mais  en  son  absence,  ou  en  danger  de  mort,  le  simple  prêtre 

<  CoQcll.  Vaseoi.,  can.  0, 10. --Il  Cpncll.  Arelat.,  cap.  51. 

^  I  Copcll.  Arausic,  can.  13.— Il  Concil.  Arelat,  can.  38» 

a  Ibid,^  can.  13. — II  Concil.  Arelal.,  can.  38. 

4  ibid,^  can.  14, 15.— IIGoncll.  Arelat.,  can.  39, 40. 

>  II  Concil.  Ârelat.,  can.  0. 

*  ibid.^  can.  16. — Episl.  Léon,  ad  Rustic,  resp.  18. 

^  Ibid^an.  17. 
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eo  avait  le  pouvoir  et  leur  donnait  Fonction  baptismale  do  chrême  '• 
L'Eglise  était  plus  sévère  pour  les  apostats  que  pour  les  héréti- 
ques; elle  devait  Tétre  davantage  en  effet  pour  ceux  qui  l'avaient 
reniée  après  l'avoir  connue,  que  pour  ceux  qui  l'avaient  haïe  sans 
la  connaître.  Les  apostats  dcvairnt  passer  cinq  ans  parmi  les  caté- 
chumèneB,  c'est-à-dire  au  rang  des  pénitents  excommuniés,  et  deux 
ans  parmi  les  pénitents  réconciliés  par  1&  sacrement.  Cependant 
1  evéque  pouvait  leur  accorder  l'indulgence  ^  d'une  partie  de  leur 
peine,  en  raison  de  leurs  bonnes  dispositions  ';  il  devait  aussi  user  de 
douceur  envers  les  apostats  que  les  tourments  seuls  avaient  portés  à 
apostasier.  C'était  la  coutume  de  l'Eglise  de  Rome,  comme  de 
l'Eglise  des  Gaules,  de  les  laisser  seulement  deux  ans  parmi  les  pé- 
nitents excommuniés ,  et  trois  ans  parmi  les  pénitents  réconciliés  par 
le  sacrement  de  Pénitence  *. 

On  n'était  plus  au  temps  des  persécutions  quand  le  second  con-* 
cile  d'Arles  faisait  ce  règlement;  mais  les  barbares  qui  ravageaient 
l'empire ,  et  qui  étaient  ou  ariens  ou  idolâtres ,  persécutaient  sans 
doute  les  fidèles  et  cherchaient  à  faire  des  apostats.  Si  l'Eglise  usait 
de  douceur  envers  ceux  qui  n'avaient  fait  que  manquer  de  courage 
pour  confesser  leur  foi ,  cette  douceur  n'excluait  pas ,  comme  on 
voit,  une  rigidité  salutaire ,  et  on  peut  remarquer  dans  toutes  les 
lois  ecclésiastiques  ce  mélange  de  charité  et  de  fermeté.  Ainsi, 
malgré  sa  bonté  pour  les  hommes,  elle  chasse  impitoyablement  de 
son  sein  tous  ceux  qui  pouvaient  y  favoriser  le  mal  et  développer 
les  mauvais  penchants  de  la  nature.  Tels  sont  les  acteurs  et  comé* 
diens  ',  ceux  qui  favorisaient  les  superstitions  païennes  et  voulaient 
les  introduire  dans  I  Eglise  *,  ceux  qui  avaient  entre  eux  des  haines 
pubUques^,  ou  portaient  faux  témoignage  en  justice  dans  une 

<  II  ConcU.  Arelat,  can.  26. 

3  Ce  que  l*on  appelle  encore  indulgence ,  tsi  la  remisé  de  la  peine  due  au  pd- 
ch<*,  ou  de  la  pénitence  que  Ton  doit  faire  pour  Texpier.  On  l'attache  à  de  bonnes 
dltposiUonii,  prières  on  pratiques  pieuses ,  comme  TéTôque,  dans  les  premiers 
iièclet,  pouvait  l'accorder  aux  pénltenls  les  plus  fervents.  Les  protesianls  ne 
compreooeDl  pasce  que  c'est  que  l'indulgence,  lorsqu'ils  attaquent  cette  faveur, 
si  conforme  à  l'esprit  de  J.-C.  et  ù  sa  tendresse  pour  les  pauvres  pécheurs. 
Qu'on  en  ait  abusé  plus  tard,  cela  est  possible  ;  mais  l'abus  n'est  pas  la  chose. 

>  II  Goncll.  Arelat.,  can  10. 

<  /Mrf.,  can.  11. —  Bpist.  Léon,  ad  Rustlc,  resp.  10. 
s  Ibid.^  can.  20. 

*  Ibid,^  can.  23. 
^  Ibid.^e^n.  50. 
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cause  capitale;  ceux-là  étaient  mêmes  excommuniés  jusqu'à  la 
mort  *,  Enfin,  tous  les  grands  criminels  étaient  rejetés  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  jusqu'à  parfaite  correction,  de  la  société 
chrétienne  qui  devait  être  sainte  dans  ses  membres  comme  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  lois. 

L'excommunié  était,  dès  le  v*  siècle,  un  être  que  tout  fidèle 
devait  fuir  comme  un  serpent  dangereux.  Non-seulement  le  clerc, 
mais  le  simple  fidèle  ne  pouvait  se  lier  avec  lui ,  conserver  les  rap* 
ports  de  société  et  l'admettre  à  sa  table  ^;  c'était  un  lépreux  qui 
pouvait  communiquer  son  mal  et  qu'il  fallait,  par  conséquent, 
éviter  avec  soin. 

Dans  toutes  ces  dispositions  législatives ,  il  est  à  remarquer  que 
l'Eglise  ne  sort  point  de  sa  sphère  spirituelle.  Elle  n'a  pour  but  que 
la  parfaite  observation  de  TEvangile,  pour  motifs  que  des  motifs 
de  foi  et  de  charité  ;  elle  ne  réclame  pas  l'intervention  de  l'autorité 
impériale  pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  lois,  elle  ne  s'adresse  qu*à 
la  conscience^  et  ses  peines  sont  toutes  spirituelles;  elle  laisse  à  ses 
enfants  la  liberté  de  s'y  soumettre  par  conviction,  par  esprit  de  foi 
et  d'obéissance. 

La  puissance  de  l'Eglise  n'en  était  que  plus  forte  et  plus  véné- 
rable ;  ses  décisions  étaient  pour  les  fidèles  la  voix  de  Dieu ,  et  elles 
ne  soulevaient  point  contre  elles  cette  réaction  qui  répond  toujours 
dans  le  cœur  de  l'homme  à  la  compression  el  à  la  violence.  Le 
clergé ,  organe  des  lois  de  l'Eglise  et  ministre  pour  les  faire  exécuter, 
restait  dans  sa  mission  toute  spirituelle ,  entièrement  en  dehors  des 
choses  politiques,  et  conservait  ainsi  une  influence  immense  sur 
la  société,  qui  se  laissera  toujours  dominer  sans  peine  par  la  science 
et  la  vertu. 

Cependant ,  alors  comme  dans  tous  les  temps ,  quelques  membres 
du  clergé  s'éloignaient  de  la  route  commune  et  avaient  quelquefois 
recours  à  l'autorité  civile  pour  arriver  à  leurs  fins.  Saint  Hilaire 
d'Arles  lui-même  eut  ce  tort.  On  ne  doit  pas  le  dissimuler,  et  ses 
excellents  motifs  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  servir 
d'excuse.  Il  était  intimement  uni  avec  Auxiliaris,  préfet  dés  Gaules, 
qui  résidait  à  Arles  et  qui  reçut  Germain  d'Auxerre  avec  tant  de 
vénération.  Auxiliaris  était  un  homme  pieux,  grand  admirateur  des 
vertus  d'Hilaire  et  tout  disposé  à  le  seconder  dans  ses  projeta.  Or, 

*  II  Concil.  ArelaU,  can.  24. 
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les  projets  d'Hilaire  étaient  vastes.  Partisan  des  idées  du  pape  Zo- 
zime  et  de  Patrocle  sur  les  prérogatives  de  l'Eglise  d'Arles ,  il  se 
r^ardait  comme  le  primat  de  toutes  les  Gaules ,  et  à  ce  titre  se 
croyait  le  droit  de  visiter  toutes  les  Eglises,  d'y  déposer  et  d'y  or- 
doDoer  des  prêtres  et  des  évéques.  Plusieurs  fois  il  avait  éprouvé  des 
résistances  de  la  part  des  Eglises  auxquelles  il  voulait  donner, 
malgré  elles. ,  des  pasteurs ,  et  il  avait  appelé  à  son  secours  Auxilia- 
ns,  qui  y  à  l'aide  de  ses  troupes,  avait  bien  trouvé  le  moyen  d'ins- 
taller ses  nouveaux  évéques,  et  de  favoriser  ses  prétentions  à  une 
joridiction  qu'un  vieux  légendaire  presque  contemporain  baptise 
du  nom  de  monarchie  *. 

Saint  Germain  d' Auxerre  n'était  pas  opposé  aux  prétentions  d'Hi- 
laire,  et  nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  l'accompagnait  quelquefois 
dans  les  courses  apostoliques  qu'il  entreprenait  pour  réformer  les 
abus  et  animer  le  zèle  des  pasteurs.  C'est  ainsi  qu'ils  se  trouvèrent 
ensemble  dans  la  cité  métropole  des  Séquaniens  (Besançon). 

Aussitôt  que  l'on  eut  appris  leur  arrivée ,  dit  Honorât  de  Mar- 
seille'^  les  nobles  et  le  peuple  coururent  au-devant  d'eux  et  leur 
dénoncèrent  Cheiidonius,  évéque  de  la  cité,  comme  ayant  épousé 
autrefois  une  veuve,  ce  qui  était  un  empêchement  aux  Ordres,  suivant 
les  canons  et  les  décisions  du  siège  apostolique.  Ils  ajoutaient  que 
Cheiidonius ,  étant  encore  laïque  et  dans  la  magistrature ,  avait  porté 
des  sentences  de  mort.  En  entendant  ces  accusations,  les  deux 
saints  furent  émus  de  leur  gravité  et  ordonnèrent  de  faire  venir  les 
témoins.  Les  prêtres  les  plus  vertueux  se  rassemblèrent,  la  chose  fut 
examinée  avec  toute  la  prudence  et  la  maturité  possibles ,  et  l'accusa- 
tion setrouva  prouvée.  Les  deux  évêques  allèrent  trouver  Cheiidonius 
et  l'engagèrent  à  quitter  volontairement  un  Ordre  qu'il  avait  reçu 
contre  les  règles  tracées  par  les  Saintes  Écritures  elles-mêmes.  Che- 
iidonius aima  mieux  partir  pour  Rome  et  en  appeler  au  pape,  se 
croyant  condamné  avec  une  rigueur  injuste. 

Le  bienheureux  Hilaire  l'ayant  appris,  résolut  de  s'y  rendre  de 
son  c6té  pour  soutenir  la  sentence  qu'il  avait  prononcée.  Sans  son- 
ger ni  aux  rigueurs  de  Thiver,  ni  aux  rochers ,  ni  aux  glaciers  des 
Alpes  qu'il  devait  traverser,  il  se  mit  en  route  à  pied  et  lans  provi- 
sions de  voyage.  Il  arrive  à  Rome,  visite  les  tombeaux  des  Apôtres 
et  des  Martyrs^  et  se  présente  devant  saint  Léon,  qui  était  alors  pape; 

*  Vit  s.  Roman,  f  c  1;  apud  Bolland.,  2a  febr. 
>  VlU  s.  Hllar.fC  3;  apud  BoIIand.,  5  mali. 
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il  lui  offre  respectaeusemeDi  ses  hommages  et  le  prie  avec  tramililé 
de  ne  rien  changer  aux  usages  des  Eglises  ;  il  se  plaint  avec  fran- 
chise qu'on  ait  admis  à  Rome,  aux  saints  autels ,  des  clercs  pûbli* 
quement  et  justement  condamnés  dans  les  Gaules;  du  reste,  il  n'est 
venu  y  ajoute-t-il ,  que  pour  remplir  un  devoir  et  non  pour  plaider, 
pour  exposer  les  faits  et.  non  pour  accuser;  si  le  pape  n'est  pas  de 
son  avis,  il  ne  l'importunera  pas  davantage. 

a  Je  ne  veux  pas,  ajoute  Honorât  de  Marseille  ',  jeter  au  vent 
d'une  narration  les  jugements  contraires  d'anssi  grands  hommes, 
surtout  maintenant  qu'ils  sont  montés  l'un  et  l'autre  dans  la  gloire 
suprême.  Il  me  suffira  de  dire,  en  peu  de  mots,  qu'Hilaire  seul  tint 
ferme  contre  les  hommes  les  plus  puissants,  qu'il  ne  s'épouvanta  pas 
des  menaces,  qu'il  instruisit  ceux  qui  cherchaient  la  vérité,  con- 
fondit ceux  qui  Tattaquaient,  et  qu'au  péril  même  de  sa  vie,  il  ne 
voulut  jamais  communiquer  avec  celui  qu'il  avait  condamné.  Il  était 
comme  gardé  à  vue  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  prévaloir  la 
vérité ,  il  s'enfuit ,  au  cœur  même  de  l'hiver,  et  à  pied  comme  il  était 

venu.  » 

D'après  tout  ce  qu'Hilaire  eut  à  souffrir,  on  peut  croire  que 
Chelidonius  ne  fut  pas  délicat  sur  les  moyens,  et  qu'il  n'en  appela 
à  Rome. que  dans  l'espérance  de  l'emporter  par  l'influence  qu'il 
pouvait  y  exercer  par  lui  et  par  les  siens  :  il  parvint  en  effet  à  trom- 
per le  pape.  Hilaire  avait  voulu  traiter  la  chose  sans  intrigues,  avec 
franchise  et  simplicité.  C'est  là,  malheureusement,  le  moyen  de 
ne  réussir  jamais.  Les  hommes  élevés  au  pouvoir  et  entourés 
d'intrigants  se  laissent  presque  toujours  influencer,  et  la  raison 
seule  a  sur  eux  bien  peu  d'empire. 

Le  saint  pape  Léon  ne  fut  pas  à  l'abri  de  ces  séductions  de  la 
puissance  et  de  l'intrigue  ;  le  départ  d'Hilaire  l'irrita,  et  il  écrivit  anx 
évêques  de  la  province  Viennoise  la  lettre  suivante  ^  : 

«  Léon,  à  ses  irès-chers  frères,  les  évêques  delà  province  Vien- 
noise : 

«  Notre  Seigneur  J.-  C,  sauveur  du  genre  humain,  en  établis- 
sant la  religion  divine  qui,  par  sa  grâce,  brille  sur  tous  les  peuples 
et  toutes  les  nations,  a  voulu  que  cette  vérité,  auparavant  enfermée 
dans  la  loi  et  les  prophètes,  brillât  pour  le  salut  du  monde  entier  et 

*  Vil.  S.  HUar. ,  c  3. 

3  Epist.  1  Léon.  pap.  ad  Episcop.  prov.  Vlenn.;  apud  fiinii.— Gondl.  antiq. 
Gall.,  1. 1,  p.  80  et  scq. 


DE  L  EGU8K  DB  FRANCE.  367 

At  publiée  au  moyen  delà  trompette  apostolique,  suivant  cette 
parole  :  a  Leurs  voix  se  sont  fait  entendre  sur  toute  la  terre  y  et  leurs 
c  paroles  jusqu^aux  confins  du  monde.  »  [Psalra.  18-4.) 

c  Mais  le  Seigneur,  en  confiant  cette  mission  à  tous  les  Apôtres , 
en  a  spécialement  chargé  le  bienheureux  Pierre,  leur  chef;  il  l'a  fait 
la  tête,  et  c'est  de  lui  que  doivent  couler,  dans  tous  les  membres , 
les  dons  de  Dieu,  et  celui-là  n'appartient  pas  au  corps  mystique  de 
J.-C,  qui  se  détache  de  cette  pierre  solide,  de  ce  lien  de  Tindivi- 
sible unité.  Quand  J.-C  lui  donna  ces  prérogatives,  il  lui  donna  en 
même  temps  un  nom  qui  en  était  le  symbole  :  a  Tu  es  Pierre,  lui 
c  dit-il,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église.  »  (Math.  16-18.) 
C'est  donc  sur  la  solidité  de  Pierre  que  J.-C,  par  un  privilège  ad* 
roirable,  a  voulu  établir  TédiGce  du  Temple  éternel;  c'est  sur  cette 
base  qu'il  a  élevé  son  Eglise ,  et  elle  y  est  si  solide  qu'elle  n'a  rien  à 
craindre  des  attaques  de  la  témérité  humaine,  et  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 

a  Mais  cette  pierre  solide,  posée  par  le  Seigneur  lui-même,  celui- 
là  a  la  présomption  impie  de  l'ébranler,  qui  attaque  le  pouvoir  dont 
elle  est  le  symbole,  qui  n'écoute  que  ses  passions,  ne  suit  pas  ce 
qu'il  a  reçu  des  anciens,  ne  se  croit  soumis  à  aucune  des  lois  et  des 
règles  établies  par  le  Seigneur,  s'éloigne  de  vos  coutumes  et  des 
nôtres ,  n'écoute  que  l'ambition  qui  lui  fait  désirer  une  puissance 
nouvelle ,  fait  des  choses  illicites  avec  témérité  et  néglige  d'accom*- 
plir  ses  devoirs. 

a  Dieu,  nous  en  avons  l'assurance,  nous  a  inspiré  la  pensée 
de  corriger  ces  abus,  en  agissant  toutefois  avec  maturité  et  sagesse, 
etavec  cette  charité  dont,  comme  il  vous  en  souvient,  le  siège  apos- 
tolique vous  a  donné  bien  des  preuves.  Nous  voulons  travailler  avec 
vous  à  établir  dans  vos  Eglises,  non  pas  de  nouvelles  lois,  mais  à 
renouveler  les  anciennes;  car  nous  devons  conserver  soigneusement 
eelles  que  nos  pères  nous  ont  transmises;  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
que  nous  pourrons  plaire  à  Dieu  par  nos  bonnes  œuvres  et  détruire 
les  scandales  et  les  troubles. 

a  Votre  Fraternité  n'ignore  pas  les  fréquentes  relations  du  siège 
apostolique  avec  un  grand  nombre  d'évêques  de  votre  province , 
qui  l'ont  consulté  et  en  ont  appelé  à  son  jugement  en  plusieurs  oc- 
casions; il  a  confirmé  pu  infirmé  les  jugements  qui  avaient  été  ren- 
dus et  dont  on  avait  appelé  à  son  tribunal,  mais  toujours  en  conser- 
vant l'union  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix.  Ces  relations  étaient 
saintes  et  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  charité  qui  ne  doit  jamais 
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s'éteindre;  car,  dans  notre  sollicitude,  nous  ne  cherchions  point 
nos  intérêts^  mais  ceux  de  J.-C,  et  nous  n'avons  jamais  attaqué 
la  dignité  des  Eglises  ou  des  évéques  qui  leur  a  été  donnée  par 
Dieu. 

a  Mais  Hilaire  ne  veut  pas  aujourd'hui  marcher  dans  ce  sentier 
que  nos  ancêtres  ont  toujours  si  fidèlement  suivi ,  et  par  ses  nou- 
velles jprétentions  il  jette  le  trouble  dans  les  Eglises  et  dans  le  clergé; 
il  veut  vous  mettre  sous  sa  domination  et  ne  veut  pas  lui-même 
être  soumis  au  bienheureux  apôtre  Pierre  ;  il  s^arroge  le  droit  de 
faire  les  ordinations  dans  toutes  les  Eglises  des  Gaules,  et  s'attri- 
bue tous  les  droits  des  évéques  métropolitains.  Par  ses  orgueil- 
leuses paroles,  il  n'a  pas  craint  de  blesser  le  respect  dû  au  bien- 
heureux Pierre ,  qui  a  reçu ,  par-dessus  tous  les  autres ,  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  et  qui  a  été  spécialement  chargé  de  paître  les 
brebis.  Celui  qui  veut  lui  disputer  sa  primauté  ne  peut  en  rien 
rébranler,  et  il  donne  la  preuve  d'un  orgueil  qui  le  précipite  aux 
enfers.  » 

Le  pape  Léon  fait  suivre  ce  préambule  de  six  artieles.  Dans  le 
premier,  il  absout  Ghelidonius,  qui  s'est  justifié  par  témoins  de- 
vant plusieurs  évéques.  Ghelidonius  n^eut  pas  de  peine,  sans  doute, 
à  trouver  des  témoins,  car  il  semble  avoir  eu  beaucoup  d'influence 
à  Rome.  La  sentence  d'Hilaire ,  que  le  pape  aurait  soutenue,  si  elle 
eût  été  rendue  contre  un  coupable,  car  elle  était  juste  en  elle-même, 
il  l'annulle  et  déclare  Ghelidonius  innocent. 

Dans  le  deuxième  article,  saint  Léon  dit  qu'il  a  reçu  des  lettres 
de  Projectus,  dénonçant  Hilaire  comme  ayant  ordonné  un  évêque 
à  sa  place  pendant  qu'il  était  malade.  Projectus  n'était  pas  vraisem- 
blablement évêque  dans  la  province  d'Arles ,  car  le  pape  ajoute  : 
«  Pourquoi  Hilaire  s'occupe-t-il  des  affaires  il'une  autre  province 
et  pourquoi  usurpe-t-il  un  droit  que  n^eut  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs avant  Patrocle?  Encore  ce  droit  ne  semble  avoir  été  accorde 
à  Patrocle  que  temporairement  par  le  siège  apostolique,  et  il  a  en- 
suite été  révoqué  par  une  meilleure  décision  ^  » 

On  peut  remarquer  combien  le  sentiment  de  saint  Léon  sur  les 
privilèges  de  l'Eglise  d'Arles ,  diffère  de  celui  du  pape  Zozime  qui  les 
feisait  remontera  saint  Trophime lui-même  ',  privilèges  qu'il  trouvait 

*  Ces  paroles  de  saint  Léon  condamnent  le  pape  Zozime.  C'est  donc  avec  raison 
que  nous  n'avons  pas  blâmé  Proculus  de  Marseille. 

s  Zozim.,  Eplit.  1  ad  cpiscop.  Gall. 
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si  solidement  établis,  que  Tautorité  du  siège  apostolique  n'y  pouvait 
rien  changer  \  et  qui  donnaient,  selon  lui,  à  Patrocle,  une  primauté 
iocontestable  dans  tous  les  diocèses  de  toutes  les  parties  des  Gau- 
les ^  Les  évéques  de  la  province  d'Arles  avaient  la  même  opinion 
que  le  papcZozime  et  ne  partageaient  pas  celle  de  saint  Léon,  au- 
quel ils  adressèrent,  après  la  mort  de  saint  Hilaire,  une  requête 
aussi  forte  que  respectueuse.  Hilaire,  évéque  3' Arles,  était  bien 
excusable  d'avoir  ses  prétentions  ;  il  avait  pour  lui  de  fortes  autorités, 
quoique  réellement  les  prétendus  privilèges  de  son  Eglise  ne  fussent 
pas  fondés. 

Dans  Tarlicle  troisième ,  le  pape  trace  les  règles  à  suivre  dans  les 
ordinations  des  évéques  :  a  Nous  avons  appris,  dit-il,  qu'un  évéque 
s*est  fait  accompagner  d'une  troupe  de  soldats  pour  envahir  les 
Eglises  qui  ont  perdu  leurs  pasteurs,  et  en  a  ordonné  qui  étaient 
entièrement  inconnus  aux  Eglises  qu'ils  devaient  gouverner.  Je 
vous  en  prie,  mes  frères,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
ôtez  de  vos  provinces  ces  causes  de  dissension  ;  qu'on  élise  en  paix 
ceux  qui  doivent  élre  élevés  à  l'cpiscopat,  qu'on  prenne  les  suffra- 
ges des  citoyens  honorables,  revêtus  de  la  signature  des  clercs,  afin 
d'avoir  ainsi  le  témoignage  du  clergé  et  du  peuple;  que  celui  qui 
doit  commander  à  tous  soit  élu  par  tous.  Que  les  métropolitains, 
chacun  dans  sa  province,  fassent  l'ordination  avec  le  concours  des 
plus  anciens  évéques;  que  Tun  ne  réclame  pas  les  droits  de  l'autre; 
qu'aucun  n'outrepasse  les  limites  de  sa  province;  enfin,  que  l'or- 
dination se  fasse  au  jour  légitime,  c'est-à-dire  le  dimanche,  que 
nos  ancêtres  ont  jugé  seul  digne  de  cet  honneur,  à  cause  de  la  ré- 
surrection de  J.-C.  »  Dans  l'article  quatrième  saint  Léon  s'exprime 
ainsi  : 

a  Chaque  province  aura  ses  conciles,  et  il  est  défendu  à  Hi- 
laire d'en  indiquer  et  de  se  mêler  des  jugements  des  prêtres  du 
Seigneur,  pour  y  mettre  le  trouble,  comme  il  Vu  fait.  Il  saura  que 
oon-seulement  il  est  privé  de  ce  droit  sur  les  autres  provinces , 
mais  aussi  sur  la  Viennoise;  il  ne  fera  aucune  ordination  épisco- 
pale,  et  il  lui  est  même  défendu  d  y  assister;  il  ne  le  mérite  pas, 
puisqu'il  s'est  enfui  de  Rome  lorsqu'il  devait  assister  à  un  juge- 
ment ;  il  s'est  ainsi  séparé  de  la  communion  apostolique  dont  il 
est  indigne.  » 

Saint  Hilaire  n'avait  pas  attendu  le  jugement  de  Chelidonius 

*  Zozîm.,  Epist.  3  ad  Episcop.  Vienn.  et  Narbonn. 

2  tbitf.y  Kpîst.  1,  n"  3,  cl  ali»  opist.  supra  cit.,  pnssi'm. 
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pour  sortir  de  Rome.  Le  pape  %e  trompait  évidemment  snr  le  motif 
de  sa  faite;  ce  n'était  pas  pour  éviter  d'dssister  au  jugement  qu'il 
avait  quitté  Rome,  mais  bien  parce  qu'il  désespérait  d*y  faire 
triompher  la  vérité,  comme  le  dit  Honorât  de  Marseille.  On  peut 
croire  que  le  pape  se  doutait  un  peu  de  ce  motif  d'HtIaire,  et  qu'il 
n'en  était  que  plus  irrité  contre  lui.  Une  chose  certaine,  c'est  que 
le  quatrième  article  de  la  lettre  de  saint  Léon  est  empreint, 
contre  le  saint  évéque  d'Arles,  d'un  sentiment  d'aigreur  qu'on  ne 
peut  eicuser.  Du  reste,  toute  la  lettre  du  pape  est  remplie  de  traits 
acerbes  et  peu  conformes  à  la  charité.  Gomme  quand  il  dit  * ,  à  pro- 
pos de  l'évéque  Projectus,  qu'Hilaire  a  plutôt  eu  la  pensée  de  le 
tuer,  que  d'ordonner  un  autre  évéque  à  sa  place.  Ainsi  encore  dans 
le  cinquième  article ,  après  avoir  parlé  de  la  modération  que  doivent 
avoir  les  éféques  qui  ne  peuvent  jamais  excommunier  que  pour  de 
grands  crimes,  et  encore  à  regret,  il  ajoute  :  a  Qu'y  a  t-il  d'étonnant 
quecelui-là  soitsévère  contre  leslaïques,  qui  a  coutume  de  se  réjouir 
de  la  condamnation  des  clercs?  »  Ces  paroles  sont  évidemment  in- 
justes. Leshommesles  plus  grands  et  les  plus  saints  ont  toujours  quel- 
que chose  de  l'humanité.  Saint  Hilaire  pouvait  avoir  eu  un  zèle  trop 
ardent,  et  saint  Léon,  malgré  sa  prudence,  s'était  laissé  prendre  à 
des  dénonciations  outrées  et  à  des  intrigues.  Il  revint  de  Topinion 
qu'il  avait  conçue  d'Hilaire  ;  car  nous  le  verrons ,  dans  sa  lettre  aux 
évéques  de  la  province  d'Arles  ',  en  parler  comme  d'un  évéque  de 
sainte  mémoire. 

Saint  Léon  finit  sa  lettre  aux  évéques  de  la  Viennoise  en  donnant 
à  saint  Leontius  de  Fréjus  les  privilèges  que  s'attribuait  Hilaire.  Si 
donc  les  évéques  de  plusieurs  provinces  veulent  se  réunir  en  concile, 
ils  seront  convoqués  par  lui;  il  lui  fait  cet  honneur  à  cause  de  son 
ftge  et  de  sa  sainteté.  Mais,  malgré  ce  privilège,  il  respectera  les 
droits  des  métropolitains. 

En  même  temps  que  saint  Léon  envoyait  cette  lettre  aux  évéques 
delà  Viennoise,  il  dénonçait  Hilaire  à  l'empereur  Valentinien  III, 
qui,  de  concert  avec  Théodose,  envoya  à  Aelius  un  décret'  dans 
lequel  il  ordonne  à  tous  les  évéques  d'avoir  la  plus  grande  soumis- 
sion pour  l'Eglise  de  Rome,  blâme  Hilaire  d'avoir  fait  des  ordina- 

*  EpIsU  Léon,  ad  Episcop.  Vienn.,  art.  2. 

3  Eplst  Léon.  2  ad  Episcop.  prov.  Ârelat.  ;  apud  Sirm.,  ConcH.  antlq.  Gall., 
1 1 ,  p.  87. 

*  Apud  Slrin.,  1. 1^  Concil.  antlq.  Gall.,  p.  85,  8C. 
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lions  contre  le  droit  et  d'avoir  iùstitué  des  évéqnea  par  laTiolence 
et  les  armes,  et  erijoint  à  tous  les  gouverneurs  de  province  de  veiller 
à  ce  qu'on  n'entreprenne  rién  contre  Tantorité  de  l'Église  Romaine. 
Si  l'empereur  se  fût  contenté  d  interdire  Temploi  des  armes  dans 
les  affaires  ecclésiastiques ,  il  îùii  resté  dans  son  droit  et  n'eftt  mérité 
que  des  louanges;  mais  il  outrepassait  ses  pouvoirs  en  prescrivant 
aoiévéques  d'être  soumis  à  l'évéque  de  Rome,  et  en  mettant  leur 
olïéissance  sous  la  surveillance  de  ses  gouverneurs  de  province  qui 
devaient,  comme  lui,  recevoir  des  évéques  l'instruction  dans  les 
choses  spirituelles  et  non  la  leur  donner  ^  L'empereur,  dans  son 
décret,  traite  durement  saint  Hilaire,  et  il  est  facile  de  ^aperce- 
voir que  la  lettre  qu  il  reçut  de  saint  Léon  avait  été  écrite  sous  la 
même  inspiration  que  celle  qui  fut  envojée  aux  évéques  de  la 
Viennoise. 

Hilaire  était  trop  humble  et  trop  saint  pour  que  des  paroles  môme 
acerbes  ou  injurieuses  pussent  I  irriter  jusqu'à  le  faire  dévier  du 
chemio  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Sa  conscience  lui  rendait  un  bon 
témoignage,  et  il  fut  cependant  le  premier  à  foire  des  démarches 
pour  calmer  l'irritation  du  pape.  Il  lui  envoya  d'abord  un  de  ses 
prêtres  nommé  Ravennius,  puis  deux  évéques,  Neclarius  elConstan- 
tius,  qu'il  adressa  à  Auxiliaris,  autrefois  préfet  des  Gaules  et  alors 
résidant  à  Rome. 

Honorât  de  Marseille  '  nous  a  conservé  une  lettre  que  cet  ami 
d'Hilaire  lui  écrivit;  elle  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  juge 
très  sagement  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  entre  le  pape  et  l'évé- 
que d'Arles. 

«  J'ai  reçu,  lui  dit-il,  avec  la  considération  qu'ils  méritent,  les 
saints  évéques  Neclarius  et  Constant! us  qui  sont  venus  me  trouver 
de  la  part  de  Votre  Béatitude.  Nous  avons  souvent  parlé  ensemble  de 
la  force  d'âme ,  de  la  constance,  du  mépris  des  choses  humaines , 

*  M.  Augustin  Thie  ry  ci  le  ce  décret  au  n*"  1  de  ses  pièces  jusUflcatives. 
(Hisu  de  11  Conq.  des  Norrn.,  t.i,  2*  édiL)  Il  veut  en  corroborer  son  assertion 
des  pages  34  et  35,  où  il  s'efTurce  de  faire  considéreriez  évéques  gaulois  comme 
obligés ,  seulement  en  vertu  des  ordonnances  impériales,  à  la  soumission  envers 
révéquc  de  Rom?.  M.  Thierry  fait  une  guerre  à  outrance  à  TEgUse  Romaine.  «C'est 
«  une  Église  qui  a  usurpé  la  primauté  par  ambition  et  par  le  secours  des  crape- 
«  reurs;  qui  veul  hériter  des  domaines  de  l'ancienne  Rome,  etc.  »  SI  M.  Ttiicrry 
eût  approfondi  davantage  les  monuments  ecclésiastiques ,  H  eût  tu  rautorilé  de 
l'Église  Romaiiie  appuyée  sur  autre  chose  que  sur  un  décret  Impérial  du 
^•siècle 

J  Vit.  S.  Hllar.,  c.  3. 
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qui  TOUS  font  goûter  le  bonheur  au  milieu  des  vicissitudes  da 
monde  et  dans  cette  vie  de  la  terre  si  courte  et  remplie  de  tant  de 
misères  I  Je  me  suis  aussi  eutretenu  avec  le  saint  pape  Léon.  Ces 
paroles  vous  font  peut-être  éprouver  quelque  émotion  ;  mais  non ,  je 
ne  le  crois  pas.  La  colère  comme  le  plaisir  ne  peuvent  en  rien  trou- 
bler votre  âme  si  calme  et  si  égale.  Je  vous  dis  franchement  que  je 
n'ai  à  reprocher  à  Votre  Béatitude  aucun  fait  entaché  de  la  plus 
légère  arrogance.  Maïs  les  hommes  souGPrent  avec  peine  que  nous 
leur  parlions  selon  notre  conscience;  et  puis,  les  oreilles  des  Ro- 
mains sont  très  délicates  et  demandent  une  certaine  douceur  dans 
les  paroles.  Si  Votre  Sainteté  veut  se  soumettre  tant  soit  peu  à  cette 
exigence,  vous  n'y  perdrez  rien  et  y  gagnerez  beaucoup ,  car  je  suis 
certain  que  par  là,  les  petits  nuages  qui  se  sont  élevés' sur  Thorizon 
se  changeront  en  une  parfaite  sérénité.  » 

Le  caractère  droit  et  franc  de  Tévôque  d'Arles  n'avait  donc  pas 
été  apprécié  à  Rome;  on  le  prit  pour  de  l'orgueil;  cette  erreur^ 
jointe  aux  intrigues  de  Chelidonius ,  explique  (rès^bien  les  démar- 
ches trop  précipitées  de  saint  Léon. 

Mais  dès  qu  Hilaire  eut  fait  à  Rome  les  avances  que  lui  avait  con- 
seillées Auxiliaris ,  ce  grand  pape  lui  rendit  ses  bonnes  grâces ,  sans 
toutefois  lui  rendre  les  privilèges  qu'il  lui  avait  ôtés  ^  Hilaire  ne  les 
réclama  pas ,  et  se  remit  paisiblement  à  partager  son  temps  entre  la 
prière,  la  prédication  et  le  travail  des  mains  '.  Ses  abstinences,  ses 
travaux,  les  longues  courses  qu'il  faisait  toujours  à  pied  pour  visiter 
son  diocèse,  l'affaiblirent  tellement  qu'il  ne  put  arriver  qu'à  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  âge  '. 

Voyant  le  jour  de  sa  mort  approcher,  il  alla  à  son  monastère  pour 
donner  encore  à  ses  enfants  quelques  avis  et  rendre  au  milieu  d'eux 
son  dernier  soupir.  «  Que  votre  pain  soit  toujours  grossier,  leur  dit- 
il  ;  que  votre  vêtement  soit  rude  et  votre  nourriture  sans  aucune  déli- 
catesse.» Il  leur  recommanda  surtout  la  vigilance  et  la  mortitication. 
Après  avoir  Uni  de  parler,  il  dit  à  ses  chers  enfants  d'aller  offrir  à 
Dieu  le  sacrifice  de  louanges  du  soir  *  et  de  prendre  ensuite  leurré- 

*  Epist.  2  Léon,  ad  Episcop.  prov.  Arelat.—  Preccs  Episcop.  prov.  AreUl.  aU 
Léon.  pap.  ;  apud  Sirm.,  t.  i ,  p.  87,  89. 

s  Honorai.  Massil.  Vie.  S.  Uilar.,  c.  3. 

*  C'est-à-dire,  probablement  none ,  ou  la  neuvième  heure.  L<cs  v<^pres  ne  » 
disaient  qu'à  ia  douzième,  ou  six  heures  du  soir.  Le  jour  commençait  à  6  iieures 
du  malin  et  finissait  à  G  heures  du  soir. 
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feclioii  ordinaire.  «  Ce  n'est,  ajouta-t->iI ,  qu'à  la  onzième  heure  du 
jour,  que  mon  âme  sortira  de  la  maison  de  mon  corps  et  ira  pa- 
ndtre  devant  le  souverain  juge.  »  En  entendant  le  chant  des  psaumes 
de  l'office,  il  disait  :  «Saintes  voix  qui  parvenez  aux  oreilles  de 
Dieu ,  intercédez  pour  moi  auprès  de  lui.  b  Les  frères  s'étant  de 
nouveau  réunis  auprès  de  lui,  il  fit  le  signe  delà  croix  sur  ses  yeux 
et  sa  bouche,  et  partit,  plein  de  joie,  pour  la  céleste  patrie. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  toute  la  cité  se  rassembla  autour  du 
monastère;  tous  versaient  des  larmes  et  poussaient  des  sanglots, 
car  tous  l'aimaient.  Le  corps  du  bienheureux  ayant  été  porté  à  ht 
basilique  de  Saint-Étienne,  toute  la  foule  y  courut,  et,  dans  sa  véné- 
ration, Teût  mis  en  lambeaux  pour  avoir  de  ses  reliques;  les  moines 
furent  obligés  de  l'entourer  d'un  grand  nombre  de  cierges  allumés, 
pour  en  écarter  le  peuple.  Après  l'ofBce  de  la  nuit,  on  le  porta  à 
la  basilique  de  Saint-Genès,  pour  l'inhumer.  Les  Juifs,  comme  les 
fidèles ,  assistaient  à  ses  funérailles  ;  et  a  je  me  souviens,  dit  Honorât 
de  Marseille  *,  de  les  avoir  entendu  chanter  en  hébreu.  Pournous, 
notre  douleur  était  trop  grande  pour  que  nous  puissions  nous  ac- 
quitter de  ce  devoir.  »  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
les  larmes  et  les  sanglots  redoublèrent  ;  tous  voulaient  encore  toucher 
une  fois  le  corps  du  bienheureux  et  posséder  quelque  morceau  de 
ses  vêtements.  Le  prêtre  Basilius,  depuis  évêque  ',  fut  obligé,  pour 
écarter  la  foule,  de  prendre  un  des  vêtements  du  saint  et  de  ie 
distribuer.  Tandis  que  tout  le  monde  se  pressait  autour  de  lui  pour 
en  avoir  une  partie,  on  se  hâta  d* ensevelir  le  corps  du  bienheureux. 
Quand  la  foule  s'aperçut  qu'il  était  descendu  dans  le  tombeau ,  elle 
poussa  un  cri  déchirant  et  se  retira  la  douleur  dans  l'âme.  La  mé- 
moire du  saint  évêque  d'Arles  resta  précieuse  dans  tous  les  cœursj 
pendant  longtemps  on  ne  parla  que  de  ses  vertus;  on  se  servait 
de  son  nom  pour  attester  la  vérité  des  serments ,  et  on  désespérait 
de  jamais  avoir  un  évêque  semblable  à  lui.  Saint  Uilaire  d'Arles 
mourut  en  ^49,  après  vingt  ans  d'épiscopat. 

4  Vit.  S.  flilar.,  c.  h. 

3  Basilius  Tiil  évéquc  d'Aix }  il  en  Mra  felt  mention  au  livre  suivant. 
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IV. 

âatnt  Léon.— Suite  d«fM  rappoHs  avec  rBrlite  des  Gaulef.  -  Encore  la  qoesllon  4t  ta 
prIaMtIa  4«f  Brli«M  <k*Arlet  et  de  Vlcnav,->La  lettre  à  riavle»  ref«e  dena  nm  «Mette 
d¥vèquee  faolols.  —  Lettre*  parlicullèret  de  troU  évéqueaà  êalni  I<6«n.-  Qocetion  de  la 
PAqae.—  Lettres  de  mIbi  Léon  à  Tteé«d«re  de  Fr^ai;  à  Mhit  Kaailcai  de  Narboane- 

(449  -  4$!). 

Saint  Hilaire,  sur  le  point  de  quitter  ce  monde ,  ^apprit  de  Dieu 
qu'il  aurait  Ravennius  pour  successeur,  et  il  en  fut  comblé  de 
joie  ^  Il  avait  beaucoup  d'atTection  pour  lui,  et  il  l'avait  envoyé  à 
saint  Léon  pour  le  prier  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces.  Pendant 
son  séjour  à  Rome ,  Ravennius  plut  au  pape  ;  c'est  pourquoi ,  lors- 
qu'il eut  été  élevé  à  l'épiscopat,  les  évoques  de  la  province  d'Arles 
l'annoncèrent  aussitôt  à  saint  Léon  comme  une  nouvelle  qui  devait 
lui  être  agréable.  Ils  en  reçurent  la  lettre  suivante  '  (449)  : 

«Léon,  pape,  à  ^^es  très-cbers  frères  Constanlinus,  Audentius, 
Rusticus,  Auspicius,  Nicetas,  Nectarius  ^  Florus,  Asclepius,  Justus, 
Augustalis,  Ynantius  et  Cbrysapbius. 

a  C'est  pour  nous  un  juste  motif  de  joie  d'apprendre  que  les 
prêtres  du  Seigneur  agissent  conformément  aux  règles  établies  par 
nos  pères  et  aux  institutions  apostoliques  ;  car  le  corps  de  l'Eglise 
prendra  nécessairement  de  grands  accroissements ,  si  les  membres 
qui  le  gouvernent  joignent  à  une  autorité  ferme  une  administration 
pacifique.  Nous  approuvons  sincèrement  la  bonne  œuvre  qu'a  faite 
Votre  Fraternité  en  consacrant,  suivant  les  désirs  du  clergé^  des 
citoyens  notables  et  du  peuple,  notre  frère  Revennius  dont  nous 
connaissons  la  vertu ,  pour  succéder^  sur  le  siège  d'Arles ,  à  Hilaire 
de  sainte  mémoire. 

a  L'élection  paisible  et  unanime  d'un  homme  qui  possède  les 
vertus  nécessaires  et  l'amour  des  fidèles  ne  peut  être  que  Teffet 
d'une  divine  inspiration ,  quoiqu'en  apparence  elle  soit  faite  par  des 
moyens  humains. 

t  Que  1  évêque  élu  remplisse  donc  bien,  très-chers  frères,  la  charge 
que  Dieu  lui  confie;  qu'il  comprenne  tout  ce  qu'exigent  de  lui  les 
vœux  unanimes  de  tous  les  rangs  de  la  société  chrétienne;  qu'il  s  a- 
quitte  avec  zèle  et  vigilance  de  ses  devoirs;  qu'il  ne  soit  jamais 


4  Honorât  Massil.,  Vit.  S.  Hllar.,  e.  h» 

'  Lcon.  pap.,  Epist.  2  ad  Episcop.  prov.  Arclat,  ;  apud  Siini.,  GoncIK  ?uiliq< 
Gall.,  1. 1,  p.  87. 
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au-dessous  da  témoignage  que  vous  lui  rendez ,  et  qu'il  soit  toujours 
digne  de  notre  bveur. 

c  Que  Dieu,  très-chers  frères,  vous  conserve  en  bonne  santé.  » 

Le  pape  Léon  envoya  en  même  temps  celte  lettre ii  Ravennius  *  : 

<  Léon  à  son  très-cher  frère  Ravennius  : 

c  L'élévation  de  Votre  Dilection  à  la  dignité  du  souverain  sacer- 
doce nous  est  très-agréable ,  et  nous  félicitons,  vous  d'abord  de  cet 
accroissement  d'honneur,  et  aussi  la  cité  d'Arles  à  laquelle  Dieu 
vous  a  donné  pour  évêque }  car  il  est  honorable  et  utile  pour  tous  les 
fidèles  d'avoir  un  évéque  capable  de  les  guider  et  digne  de  leur  servir 
de  modèle. 

«  Vous  n'ignorez  pas  la  bonne  opinion  que  nous  avons  conçue  de 
VotreFratemité  depuis  que  nous  vous  avons  connu  ;  vousu'étes  donc 
pas  étonné,  très-:her  frère,  que  nous  attendions  beaucoup  devons. 

a  Ainsi,  que  votre  autorité  soit  tempérée  par  la  modestie,  votre 
fermeté  par  la  douceur,  votre  justice  par  la  bonté,  votre  zèle  parla 
patience.  Combattez  l'orgueil  qui  nous  fait  tomber  si  vite ,  et  aimez 
rhumilitéqui  élève.  Votre  Dilection  n'ignore  pas  les  lois  ecclésiasti** 
ques;  vous  saurez  donc  renfermer  votre  autorité  dans  les  bornes 
prescrites.  » 

Le  pape  y  dans  une  note  ^  qu^il  ajoute  à  cette  lettre ,  dit  à  Raven- 
nius : 

a  Nous  avons  appris  de  vos  clercs  qu'un  vagabond  nommé  Pétro- 
nianus  s'est  donné  dans  les  Gaules  pour  notre  diacre ,  et  qu'à  ce 
titre  il  a  parcouru  plusieurs  Eglises  de  cette  province.  Nous  voulonsi 
très-cher  frère,  que  vous  avertissiez  tous  les  évéques  de  cette  four- 
berie et  que  vous  retranchiez  Petronianus  de  la  communion  de 
toutes  les  Églises.  » 

La  bienveillance  du  pape  Léon  pour  Ravennius  et  tous  les  évéques 
de  la  province  d'Arles  leur  inspira  la  pensée  de  le  prier  de  rétablir 
les  anciens  privjléges  de  leur  métropole.  Ils  lui  adressèrent  à  ce  sujet 
une  supplique  où  nous  remarquons  principalement  ces  paroles '^i 
t  C'est  une  chose  connue  de  toutes  les  provinces  des  Gaules,  et  la 
sainte  Église  Romaine  n'ignore  pas  que  la  cité  d'Arles  a  mérité,  la 
première  d'entre  les  cités  des  Gaules,  d'avoir  un  évéque,  qui  fut 
saint  Trophime,envoyé  par  le  bienheureux  apôtre  Pierre,  etquec'est 

*  l^on,  pap.,  EpisL  3  ad  Ravenn.  ;  apud  Siriu.,  o>.  c/r.,  p.  87,  88. 

2  Léon,  pap.,  Epist.  4  ad  Ravenn.  ;  apud  Sirm.,  ioc,  cil, 

'  Preccs  Episcop.  piov.  Arelat.  ad  Lcoii.  pap.  ;  apud  Sirm.,  op,  n7.,  p.  80* 
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de  là  que  le  bien  de  la  foi  et  de  la  religion  s'est  étendu  peu  à  peu  dans 
les  autres  contrées  des  Gaules.  Il  est  même  certain  qu'un  grand 
nombre  de  lieux  ont  été  arrosés  par  ce  ruisseau  de  la  foi  qui  coula  sur 
nous  de  la  source  apostolique,  et  ont  reçu  des  évéques  avant  la  dté 
de  Yiennequi  réclame  aujourd'hui  une  suprématie  qui  ne  lui  est  pas 
due.  Tous  nos  prédécesseurs  ont  regardé  l'Eglise  d'Arles  comme 
leur  mère  ;  c'est  de  son  év(^que  qu'ils  avaient  reçu ,  comme  nous, 
le  souverain  sacerdoce...  Ses  anciens  privilèges,  les  prédécesseurs 
de  Voire  Béatitude  les  ont  confirmés;  ils  regardaient  comme  juste 
et  raisonnable  que,  de  môme  que  l'Eglise  Romaine,  à  cause  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  a  la  primauté  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde  entier ,  de  même  TEglise  d'Arles ,  à  cause 
de  saint Trophimc ,  envoyé  par  les  Apôtres,  eût  la  primauté  sur 
toutes  les  Eglises  de.s  Gaules.  » 

Les  sulîraganls  d'Arles  savaient  bien  que  l'antiquité  du  siège  n'é- 
tait plus  une  raison  de  primauté  depuis  la  règle  établie  par  le  con- 
cile de  Nicéc  pour  les  métropoles.  Aussi  ajoutent-ils  que,  même  au 
civil ,  Arles  est  la  métropole  des  Gaules,  et  «  bien  des  privilèges,  di- 
sent-ils, accordés  h  notre  cité  par  les  empereurs,  l'élèvent  au-dessus 
de  toutes  les  autres  cités  des  Gaules.  » 

«Nous  prions  donc  Votre  Sainteté,  disent-ils  en  finissant,  au 
nom  de  Nolre-Scigneur  J.-C.  et  du  bienheur«^ux  apôtre  Pierre  que 
nous  voyons  revivre  en  vous,  de  rendre  à  l'cvéque  d'Arles  ces  pri- 
vilèges qu'il  possédait  par  droit  d'ancienneté  ou  que  le  siège  aposto- 
hquc  lui  avait  accordés.  Nous  serions  allés  nous-mêmes  vous  pré- 
senter celte  prière,  mais  plusieurs  d'entre  nous  sont  trop  infirmes  , 
et  la  disette  qui  afflige  les  Gaules  cette  année  nous  empêche  de  satis- 
faire ce  dcsir.  » 

Saint  Léon  leur  répondit  *  : 

«  Léon  à  ses  trcs-chers  frères  Constantinus  ^,  Valerianns,  Armen- 
larius,  Audenlius,  Severianus,  Ursus,  Slephanus ,  Nectarius, 
Constantius,  Maximus,  Asclepius,  Theodorus,  Juslus,  Ingenuus, 
Augustalis,  Snperventor,  Ynanlius,  Fonleius  et  Palladius  : 

«  Nous  avons  lu  la  lettre  de  Votre  Dilection  que  nous  ont  apportée 


*  Lcon.  pap.,  Epist.  5  ad  Episcop.  pro  .  Arelat.  ;  apud  SIrm.,  op.  «V.,  p.  01. 

-  Constanliiuis  do  Cap ,  Valerianus  do  Cemèle,  Uisus  de  Senez,  Nectarius  de 
Dign<^«  Constant: IIS  d'Usoz,  Maximus  de  Riez,  Asclepius  d'Api,  Theodorus  de 
Fréjus,  liig-nnus  d'Embrun  ,  Fonleius  de  Vaison.  Lessiëgcs  des  autres  ne  sont 
paii  connus. 
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nos  fils  y  le  préfre  Petronius  et  le  diacre  Regulus.  Elle  est  pour  nous 
une  preuve  évidente  de  raffeclion  que  vous  avez  pour  notre  frère  et 
eo-évéque  Ravennius ,  puisque  vous  demandez  qu'on  rétablisse  en 
sa  faveur  les  privilèges  dont  son  prédécesseur  avait  été  privé  à  cause 
de  ses  trop  grandes  prétentions;  Tévéque  de  Vienne  a  prévenu  la 
demande  de  Votre  Fraternité,  et,  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  en- 
voyée, il  se  plaint  de  l'évéque  d'Arles,  qui  a  usurpé  sur  lui  l'ordi* 
nation  de  l'évéque  de  Vaison. 

«En  considérant  atlentivement  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre,  et  en  présence  des  clercs  envoyés  par  les  deux  parties, 
nous  croyons  que  les  deux  cités  d'Arles  et  de  Vienne  ojit  été  éga- 
lement distinguées,  et  que  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  Va  emporté 
par  l'étendue  de  ses  privilèges  ecclésiastiques.  C'est  pourquoi  nous 
ne  devons  pas  souffrir  qu'on  rabaisse  l'Eglise  de  Vienne  ,  d'autant 
plus  que  son  évéque  ne  fait  qu'user  maintenant  des  privilèges  que 
nous  lui  avons  accordés  nous-méme ,  et  que  nous  avions  ôtés  à 
l'évéque  Hilaire.  Afin  donc  que  l'évéque  de  Vienne  ne  devienne 
pas  tout  dun  coup  inférieur  à  lui-même,  il  aura,  dans  sa  juridic- 
tion ,  les  cités  de  Tarantaise  ' ,  de  Valence ,  de  Genève  et  de  Grenoble. 
Les  autres  Eglises  de  la  province  seront  sous  la  juridiction  de  l'é- 
véque d'Arles  ;  sa  modestie  nous  fait  croire  qu'il  ne  cherchera  qu'à 
entretenir  la  charité  et  la  paix,  et  qu'il  ne  se  regardera  pas  comme 
frustré  de  ce  qui  a  été  accordé  à  l'un  de  ses  frères.  » 

Cette  décision  était  conforme  au  conseil  donné  par  le  concile  de 
Turin  dans  la  même  question.  Ravennius  s'y  soumit,  et  saint  Léon, 
qui  l'affectionnait  d'une  manière  particulière,  le  fit  vicaire  du  siège 
apostolique  dans  les  Gaules,  comme  l'étaient  ordinairement  ses 
prédécesseurs  '. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  chargé  de  faire  connaître  à  tous  les  évé- 
ques  des  Gaules  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flaviea  de  Constantinople, 
sur  rincarnation. 


*  Tarentaîse  était  métropole  cWnc  de  la  province  des  AIpes-Grccqncs  ;  elle 
n'était  pas  encore  métropole  ecclésiasliqne.  D*nn  aotrc  côté,  !ngenuus  d*Em- 
bnm,  métropole  des  Alpea^arJtimes,  est  un  des  solUdieurs  pour  les  pri- 
vilèges d*Aries;  Embrun  n'était  donc  pas  encore  non  plus  métropole  eccléalas. 
tique.  Ces  deux  provinces  n'étalent  pas  toujours  comptées  dans  le  corps  des 
provinces  méridionales ,  qu'on  appelait  Indistinctement  les  Cinq  Provinces  ou 
les  Sept  Provinces,  selon  qu'on  les  comptatt  ou  non.  (T.  IX  Bouquet,  Recueil 
des  historiens  desûaates  et  de  France ,  préface.) 

*  Preces  ad  Léon,  pap*  ;  apud  Slrm.,  ioe.  eii. 
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Ceniystèrft  clait  allaqué,  en  Orient ,  par  Entachés.  Ennemi  trop 
ardont  de  Ncstorius,  cet  hérésiarque  élait  tombé  dans  l'erreur  op- 
posée. Ncstorius  avait  fait  des  deux  natures  de  J.-C.  deux  person- 
nes, l'une  divine,  l'autre  humaine;  d'où  il  suivait  que  J.-C.  n'était 
pas  un  homme-Dieu,  mais  un  pur  homme  doué  de  certains  privi- 
lèges el  en  qui  Dieu  faisait ,  d'une  manière  spéciale ,  sa  demeure. 
Eutychès  unisi^ait  tellement  les  deux  natures,  qu'il  les  confondait. 
La  nature  humaine  était,  selon  lui ,  tellement  absorbée  dans  la  na- 
ture divine,  que  J.-C.  n'en  avait  plus  qu'une,  qui  était  la  nature 
divine.  Dénoncé  dans  un  concile  de  Constantinople  par  Eusèbe  de 
Dorylée,  Eutychès  y  fut  condamné;  il  en  appela  à  Rome  et  par- 
vint à  inspirer  au  pape  Léon  quelques  doutes  sur  la  procédure  do 
concile  de  Constantinople;  mais  le  saint  patriarche  Flavien  les  eut 
bientôt  dissipés  en  lui  envoyant  le  récit  des  actes  du  concile.  Eu- 
tychès, se  voyant  déjoué  à  Rome,  porta  sa  cause  devant  l'évéque 
d'Alexandrie,  Dioscore^  homme  sans  foi  et  plein  d'ambition,  quiobéit 
aveuglément  à  l'eunuque  Chrysaphius ,  tout  puissant  à  la  cour  de 
Constantinople  et  protecteur  de  l'hérésiarque.  Chrysaphius  etDios- 
core  indiquèrent  un  concile  général  àEphèse,  el  l'empereur  Théo- 
dose le  jeune  y  invita  saint  Léon.  La  première  idée  du  pape  fut 
d'empêcher  ce  concile  convoqué  irrégulièrement  ;  mais  désespérant 
d'arriver  à  ses  fins,  il  préféra  y  envoyer  des  légats.  Ce  furent  Jule?, 
évéque  de  PouEZolee;  le  prêtre  René  et  le  diacre  Hilaras.  Il  les 
chargea  de  remettre  à  Flavien  une  lettre  de  Constantinople,  dans 
laquelle  il  expose  d'une  manière  admirable  la  foi  de  l'Eglise  sur  l'u- 
nion mystérieuse  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  dans 
l'unique  personne  de  l'homme-Dieu.  Le  concile  de  Dioscore  et  de 
Chrysaphius  a  été  justement  nommé,  parles  historiens  ecclésiasti- 
ques, le  brigandage  d'Ephèse.  Les  soldats  y  eurent  la  principale 
autorité, et  les  évêques  orthodoxes  y  furent  traités  avec  une  horri- 
ble barbarie.  Saint  Flavien  en  mourut ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
cx)up  de  peine  que  le  diacre Hilarus  parvint  à  se  rendre  à  Rome, 
où  il  apprit  au  pape  tout  ce  qui  s'était  passé.  Léon  annula  le  faux 
concile  d'Ephèse  et  en  écrivit  à  Théodose.  Mais  bientôt  cet  empe- 
reur mourut,  et  sa  sœur,  Pulchérie,  associa  à  l'empire  le  vertueux 
Marcien,  qui  seconda  le  pape  dans  la  défense  de  la  foi.  Un  concile 
général  fut  convoqué  à  Chalcédoine,  el  lorsqu'on  y  lut  la  lettre  de 
Léon  à  Flavien,  tous  les  Pères  du  concile ,  pleins  d'admiration,  s'é- 
crièrent que  Pierre  avait  parlé  par  la  bouche  de  Léon^  Les  évéques 
des  Gaules  la  reçurent  avec  autant  de  respect ,  et  non»  avons  ^- 
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core  la  lettre  qu'écrivirent  an  pape,  pour  le  féliciter,  les  évéquea 
des  provinces  méridionales  (451). 

a  Au  seigneur  Léon  ^  vraiment  saint  et  bienheureux  en  J.-C, 
digne  de  1  honneur  apostolique  : 

a  Ravennius  ',  Rusticus ,  Yenerius ,  Constantinus ,  Maximus , 
Armeutarius,  Florus,  Sabinus,Valerianus,  Constantius,  Nectarius, 
Maxim  us,  AsclepiuSyMaximus,  Ursus,  Ingenuus,  Justus,  Yalerius, 
8uperventor,Chry8aphius,  Fonteius,  Petronius,  Ydatius,  iEtherius, 
Eulalius,  Eustachius,  Fraternus,  Yicturus,  Eugenins,  Hilarus, 
Yerus,  Amandus,  Gerontius,  Proculeianus,  Julianus,  Helladius, 
Arcnenlarius ,  Honoratus,  Eparchius,  Anemius,  Dynamius,  Maxi^ 
mÎQus,  Ynantiuset  Palladius. 

e  Nous  eussions  désiré  écrire  plus  vîte  à  Yotre  Béatitude  pour  la 
remercier  du  beau  présent  qu'elle  nous  a  fait  en  nous  envoyant  la 
lettre  qu'elle  adressa  à  l'Eglise  d'Orient  pour  afHrmer  la  foi  catho- 
lique ;  mais  les  longues  distances  qut  nous  séparent  et  l'intem- 
périe  extraordinaire  de  la  saison  ne  nous  ont  permis  de  nous  ras-* 
eembler  que  bien  difficilement.  Yotre  Apof^tolat  nous  pardonnera 
sans  doute  et  n'attribuera  ni  à  la  négligence,  ni  au  mauvais  vouloir, 
un  retard  qui  n'a  en  pour  cause  qu*une  absolue  nécessité  ;  si  nous 
n'avons  pas  eu  le  bonheur  de  vous  manifester  plus  tôt  notre  Joie  ; 


<  EpîBt.  synod.  ad  Léon.  pap.  ;  apud  Sirm.,  <^,  eit.^  p.  03  «t  seq« 

s  Ravennius  d'Arles,  Rusticus  de  Narbonne,  Venerlusde  MarselHe,  CoMtta* 
ttnus  de  Gap ,  Maiimus  de  Riei ,  Florus  de  Salnl-Paul-Trols-Chlteaux ,  Va- 
lertanus   de   Cemèle,   Constantius  d'Usés,    Nectarius  de   DiROc,    Ascleplus 
d*Apt,    Mailmus   d'Avignon,    Ursus   de  Senrz,    Ingenuuf   d'Embrun,   Va« 
leHus  ôt  Mande,  Ctarysaphlus  de  Sltteron,  Footelus  de  Valson,  Peironius 
de   Die,    ^Cibcrius    de   Maguelone,  Fratemus  de  Glandôve,   Eugenlus   ds 
Nlnoes,  Verus  d'Orange,  Jiillanus  de  CavailloD,  Helladius  de  Lodève,  Ho- 
roratus  de  Toulon ,  Anemius  d'Albl.  tJn  des  deux  Armentarlus  est  sans  doute 
Pancleo  évAque  d'Embrun;  Tnn  des  deux  éialt  évéque  du  pays  des  Vellaves; 
•D  ea  trouva  un  autre,  van  cette  époque,  premier  évéque  d'AnUbes.  On  na 
connaît  pas  les  sièges  des  autres.  Nous  pensons  quMls  appartenaient  tous  aux 
provinces  méridionales.  Les  autres  évéques  des  Gau.es  ne  purent  sans  doute  se 
rendre  à  Arles,  où  fut  rédigée  la  lettre  en  concile.  L'année  avait  été  mauvaise,  ce 
qui  avait  causé  la  disette  qui  avait  empêché  les  évéques  de  la  province  d'Arles  de 
ae  roadro  à  Rome.  Ce  fut  la  même  cause,  sans  douta,  qui  arrêta  les  autres  évéques 
des  Gaules  ,  et  les  cmpécba.de  venir  4  Arles.  On  peut  croire  aussi  que  les  ravages 
des  barbares,  qui  désolaient  alors  1rs  contrées  septentrionales  des  Gaules,  con- 
tribuèrent à  les  empêcher  de  se  rendre  à  Arles.  Quelques  critiques  prétendent 
cependant  que  pi nsieurs  évéques  étaient  de  ces  contrées,  et  ils  croient  qu'Eus- 
tacblus  est  saint  Eustocbius  de  Tours,  et  Vlcturus  ,  saint  Victurus  du  Mans. 
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elle  n'en  a  pas  été  moins  vive  an  fond  de  nos  cŒun.  Grftce  &J.-C.,' 
nous  avons  lu ,  avec  bonheur ,  la  lettre  de  Votre  Béatitude ,  et  en  la 
communiquant  aux  autres  évéquee  des  Gaules,  nous  les  avons  com- 
blés de  la  même  allégresse;  uomu  n'avons  en  qu'un  sentiment  pé- 
nible, et  nous  avons  déploré,  avec  vous,  le  malheur  de  cenx  qui 
abandonnent  la  foi  catholique  et  tombent  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur. 

a  Tous  ceux  qui  aiment  le  mystère  de  notre  rédemption  ont 
gravé  sur  les  tables  de  leur  œur,  comme  le  sjmbole  de  la  îai,  la 
lettre  de  Votre  Apostolat.  Ils  la  gravent  aussi  dans  leur  mémoire , 
afin  d'être  plus  en  état  deconfondre  les  erreurs  des  hérétiques.  Tons, 
à  peu  près ,  y  reconnaissent  l'eipression  de  leur  foi,  et  se  félicitenl 
d'avoir  toujours  cru  conformément  à  la  tradition  et  au  sens  de  votre 
lettre. 

a  Quelques-uns,  moins  éclairés,  se  réjouissent  des  instruction* 
qu'ils  y  ont  puisées ,  et  de  l'occasion  qui  leur  est  offerte  d'affermir  leur 
foi  en  toute  coDliauce,  appuyés  sur  l'autorité  du  siège  apostolique. 

«  Qui  pourrait  rendre  à  Votre  Apostolat  de  dignes  actions  de  gr&> 
ces  pour  ces  magnifiques  paroles,  qui ,  comme  des  pierres  précieu- 
ses, ornent  non-seulemenl  les  Églises  des  Gaules,  mais  celles  de 
tout  l'univers!  C'est  à  votre  science,  après  Dieu,  que  le  fidèle  doit 
d'être  bien  plus  ferme  dans  sa  foi  et  l'infidèle  de  pouvoir  facile- 
ment s'éclairer;  i  la  lumière  de  votre  instruction  apostolique,  il 
peut  reconnaître  ses  erreurs ,  résister  aux  inspirations  du  démon , 
cet  ennemi  de  la  vérité  et  du  salut  des  hommes ,  et  suivre  ce  que  dit, 
par  votre  bouche,  notre  Seigneur  J.-C,  louchant  le  mystère  de  son 
incarualion. 

cNous  prions  le  Seigneur  miséricordieux  de  conserver  Votre 
Apostolat  pour  le  bien  de  son  Eglise  universelle.  Nous  ne  cesserons 
de  le  remercier  d'avoir  donné  au  siège  apostolique  qui  a  été  la 
source  He  notre  religion  ,  un  évéque  d'une  si  haute  sainteté,  d'une 
foi  si  grande,  d'une  science  si  sublime.  Nous  lui  demanderons  de 
conserver  longtemps,  à  ses  Églises,  le  présent  qu'il  leur  a  fiiit  en 
vous  élevant  au  pontiGcat. 

•  Pour  nous,  inférieurs  en  mérite,  mais  égaux  en  foi,  nons 
sommes  prêts,  si  on  tente  (ce  qu'A  Dieu  ne  plaise I)  d'attaquer 
l'Eglise  catholique,  nous  sommes  prêts,  avec  le  secours  du  Sei- 
gneur, à  sacrifier  nos  vies ,  avec  Voire  Béatitude,  pour  la  vérité  de 
la  foi ,  à  nous  immoler  à  l'auteur  de  notre  salut ,  au  rémunérateur 
de  l'éternité.  * 
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Cette  lettre  fut  écrite  dans  un  concile  qui  se  tint  probablement 
à  Arles.  Ravennius  le  présida,  et  à  la  fin  de  la  lettre  il  écrivit  de  sa 
main  ces  paroles  :  Priez  pour  moi.  Seigneur  bienheureux ,  pape 
digne  de  Yénération  pour  votre  dignité  apostolique.  Tous  les  autres 
évéqnes  accompagnèrent  leur  signature  de  formules  aussi  respec- 
tueuses. 

Trois  évéques,  qui  ne  purent  se  rendre  au  concile  d'Arles,  écrivi- 
rent une  lettre  particulière  à  saint  Léon.  C'étaient  les  deux  fils  de 
l'illustre  Eucher  de  Lyon,  Salonius  et  Yeranus,  et  un  autre  nommé 
Ceretius  \ 

Ils  professent ,  pour  la  lettre  du  pape ,  la  même  admiration ,  et 
lai  en  envoient  une  copie  qu'ils  le  prient  de  corriger  de  sa  main , 
s'il  y  trouve  quelque  faute.  Ils  voulaient,  disent-ils,  l'avoir  dans 
toute  sa  pureté ,  afin  de  pouvoir  la  communiquer  aux  évéques  et  aux 
fidèles  qui  la  désireraient. 

La  lettre  du  concile  d'Arles  fut  portée  à  Rome  par  Ingenuus 
d'Embrun ,  qui  n'arriva  qu'après  le  départ  des  légats  du  pape  pour 
le  concile  de  Chalcédoine. 

c Nous  eussions  bien  désiré,  répondit  Léon  aux  évéques  gau- 
lois •,  recevoir  la  lettre  de  Votre  Fraternité,  à  l'époque  où  tous  nous 
l'aviez  promise.  Nous  eussions  pu  alors  donner  ce  témoignage  de 
vos  sentiments  à  nos  frères  que  nous  avons  envoyés  en  Orient  pour 
y  prendre,  à  notre  place,  dans  le  synode ,  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique. Nous  n'en  avons  pas  reçu  cependant,  avec  moins  de  joie , 
votre  lettre  si  longtemps  attendue ,  et  que  nous  a  apportée  notre 
frère  et  co-évéque  Ingenuus;  en  la  lisant,  nous  avons  acquis  la 
preuve  ,  et  nous  en  avions  déjà  l'assurance,  que  tous  possédez  la 
foi  véritable,  grâce  aux  lumières  de  l'Esprit  Saint.  » 

Après  aToir  raconté  aux  évéques  des  Gaules  comment  le  concile 
deChalcédoine  avait  condamné  Eulychès ,  le  pape  termine  sa  lettre 
en  ces  termes  : 

a  Rendez  grâces  à  Dieu,  très^chers  frères,  et  que  Votre  Dilection 
prie  arec  nous,  afin  que  nous  ayons  la  joie  de  Toir  bientôt  rcTenir 
en  bonne  santé  nos  frères  dont  nous  désirons  ardemment  le  retour, 
et  que  nous  puissions  tous  apprendre  plus  complètement  tout  ce 
qui  a  été  fait,  avec  le  secours  du  Seigneur.  Nous  ne  voulons  pas 

*  Epist  Ceret,  Salon,  et  Veran.  ad  Léon.  pap.  ;  apud  Sirin.,  &p,  cU.^  t.  i, 
p.  M^iS. 

>  Epist  8  Léon.  pap.  ad  Bpiscop.  Gall.  ;  apud  Sirm.,  op,  cil.^  p.  00. 


282 


HISTOIRE 


que  notre  frère  Ingenuus  reste  ici  plus  longtemps  à  les  attendre  ; 
nous  avons  hâte  de  vous  apprendre  que  nous  devons  noua  réjouir; 
apprenez-le  à  nos  frères  d'Espagne,  et  que  tous  sachent  ce  que  Dieu 
a  fait  (452).  » 

Les  légats  du  pape  tardèrent  peu  à  revenir  d'Orient.  Léon  s'ein-> 
pressa  d'écrire  aux  évéques  des  Gaules  et  de  leur  envoyer  copie  de 
la  sentence  prononcée  contre  l'hérésie  ^ 

I^  même  année,  saint  Léon  écrivit  à  Ravennius cette  lettre,  pour 
l'avertir  du  jour  où  tombait  la  fêle  de  Pftque. 

a  Léon  ,  évéque  *,  à  son  très-cher  frère  l'évéque  Ravennius  : 

«  Il  est  essentiel,  pour  notre  sainte  religion,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
diversité  dans  loul  l'univers,  touchant  le  jour  de  la  fête  de  Pàque. 
Puisque,  suivant  l'institution  divine  et  la  tradition  de  nos  pères, 
c'est  nous  qui  devons  avertir  du  jour  où  tombe  cette  fête,  nous  don- 
nons solennellement  avis  à  Votre  Fraternité  qu  il  faut,  cette  année, 
célébrer  la  Pàque  du  Seigneur  le  10  des  calendes  d'avril  ;  il  est 
clair  et  démontré  que  c'est  là  le  jour  légitime.  Nou$  voulons  aussi , 
très  cher  frère,  que  Votre  Dilection  en  donne  avis  aux  autres,  afin 
que  tous  ceux  qui  sont  unis  par  la  profession  d^une  même  foi,  le 
soient  aussi  dans  la  piété,  en  ce  grand  jour  de  fête.  » 

On  se  servait  généralement  dans  l'Eglise  ,  pour  fixer  le  jour  de 
Pàque,  du  cycle  de  Théophile.  L'année  455,  Pàque,  d'après  ce 
cycle,  devait  tomber  le  24  d'avril.  Or,  Paint  Léon  prétendait  que 
cette  fête  ne  pouvait  jamais  être  ni  avant  le  22  mars,  ni  après  le  Si 
avril ,  et  il  fit  un  calcul  d'après  lequel  Pàque ,  cette  année  455,  devait 
tomber  au  17  de  ce  mois;  il  en  écrivit  à  l'empereur  Marcien ,  qui  en 
référa  à  Proterius ,  évéque  d'Alexandrie,  qui  devait  mieux  que  tout 
autre  connaître  le  cycle  de  Théophile,  puisqu'il  avait  été  fait  dans 
cette  cité.  Proterius  fut  d'avis  de  s'en  tenir  à  ce  cycle  et  de  £ûrela 
Pàque  le  24  d  avril.  Le  pape  Léon,  pour  conserver  Tuniformité, 
écrivit  aux  évéques  des  Gaules  et  d'Espagne,  de  la  célébrer  en  ce 
jour  '. 

L'opinion  des  Orientaux  ne  fut  suivie  par  saint  Léon  que  pour  le 
bien  de  la  paix,  mais  dans  sa  conviction  eUe  était  erronée.  Saint 
Prosper  d'Aquitaine,  qui  était  alors  son  secrétaire ,  la  blâme  dans 


*  Apud  Slriîi.,  op,  fi7.,  p.  98. 

'  Léon,  pap.,  Ëplst.  0  «d  Ravenn.  \  apud  Sirm.,  loe.  cii,^  p.  90. 

^  Ëpist.  12  Léon.  pap.  ad  Kpisrap.  GnII.  et  Ilispan.  ;  apud  Sirm.,  op.  rir.* 
p.  118. 
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sa  chronique ,  et  Farchidiacre  Hilarus  chargea  Vicforius  de  faire  un 
cycle  plus  exact  que  celui  de  Théophile* 

Victorius  était  Gaulois  comme  Prosper,  et  il  était  né  au  territoire 
des Lémovices.  Effrayé  des  ravages  des  barbares^  il  s'était  retirée 
Rome,  où  il  acheva  de  se  perfectionner  dans  Tétude  des  mathéma- 
tiques. Il  accepta  la  commission  que  lui  confiait  Hilarus,  et  com- 
posa un  ouvrage  qu'il  divisa  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
donne  la  méthode  de  supputer  la  Pàque  ;  dans  la  seconde ,  il  fixe  le 
jour  de  Pàque  pour  l'espace  de  quatre  cent  trente  ans.  Ce  cycle  se 
répandit  avec  rapidité  dans  toute  l'Eglise  occidentale,  et  le  pape 
n'eut  bientôt  plus  besoin  d'indiquer  le  jour  de  Pftque ,  comme  il  le 
frisait  auparavant. 

Saint  Léon  avait  auprès  de  lui  Prosper  d'Aquitaine  depuis  le  com- 
mencement de  son  pontificat.  Il  avait  sans  doute  connu  cet  adver- 
saire des  semi-pélagiens,  lorsqu'il  vint  dans  les  Gaules  réconcilier 
les  deux  généraux  Aetius  et  Albinus  (440);  il  Temmena  avec  lui  à 
Rome ,  l'ordonna  prêtre  et  le  choisit  pour  secrétaire;  ce  fut  surtout 
avec  l'aide  de  Prosper  qu'il  écrasa  le  pélagianisme ,  qui  recommen*- 
çait  à  lever  la  tôle  du  côté  d'Aquilée,  et  l'empêcha  de  s'introduire  à 
Rome;  il  se  servit  utilement  du  saint  doctenr  dans  les  affaires  lea 
plus  importantes  de  l'Église ,  et  il  lui  avait,  en  particulier,  confié 
le  soin  d'écrire  ses  lettres  ^ 

Prosper  était  digne  de  la  confiance  d'un  aussi  grand  pape,  et  il 
est  malheureux  que  sa  vie  intime  ne  nous  soit  pas  plus  connue. 
Ecrivain  élégant ,  poète  distingué ,  profond  théologien ,  il  est  sans 
contredit  un  des  hommes  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  la 
Gaule  chrétienne,  et  ses  vertus  l'ont  fait  mettre  au  rang  des  saints. 

Outre  les  lettres  de  saint  Léon  que  nous  a  vous  données ,  il  en  est 
encore  deux ,  adressées  à  des  évêques  gaulois ,  et  qui  méritent  d'être 
mentionnées;  il  adressa  l'une  à  Rusticus  de  Narbonne et  l'autre  à 
Théodore  de  Fréjus.  Cet  évéque  lui  ayant  proposé  (453)  quelques 
questions  au  sujet  de  la  Pénitence,  saint  Léon  lui  répondit*. 

«  Léon ,  évéque ,  à  son  très  cher-frère  l'évéque  Théodore  : 

«  Vous  auriez  bien  fait  de  vous  adresser  d'abord  à  votre  métropo^ 
Ktain ,  pour  obtenir  la  solution  de  vos  questions ,  et  s'il  n'eût  pas  pu 
vous  répondre,  vons  vous  seriez  alors  adressés  ensemble  au  siège 
apostolique;  car  on  ne  doit  jamais,  sans  le  primat,  demander  des 

*  Vlu  8.  Pf^iper.,  inler  ejus  opéra,  et  A^ag»^  ad  diero  15  Juntt, 
>  Um.  pap.|  Ivplsu  10  sud  Theodor.  ForoJ,  ;  apudSIrm.,  GoncH.  antiq.  Gall», 
t.  i,p.  100. 
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éclaîrcissemeDts  sur  on  point  dans  TobservaBce  duquel  tous  les 
prêtres  du  Seigneur  doivent  s'accorder.  » 

Après  ce  préambule,  qui  nous  instruit  des  rapports  qui  existaient 
alors  entre  le  simple  évéque  et  son  métropolitain ,  et  nous  donne 
une  preuve  de  la  modeste  réserve  avec  laquelle  le  saint-siége  usait 
de  son  autorité ,  saint  Léon  envoya  à  Théodore  la  réponse  à  ses 
questions. 

a  La  miséricorde  du  Seigneur,  lui  dit-il ,  est  si  grande  pour  les 
hommes,  qu'après  leurs  fautes  il  leur  a  donné  le  moyen  de  re- 
couvrer Tespérance  de  la  vie  éternelle,  non-seulement  parla  grâce 
du  baptême,  mais  aussi  par  la  médecine  de  la  pénitence.  Il  a  voulu 
que  ceux  qui  auraient  abusé  du  don  de  la  régénération  pussent ,  en 
se  condamnant  par  leur  propre  jugement ,  parvenir  à  la  rémission 
de  leurs  péchés.  Mais  la  divine  Bonté  n'a  accordé  qu'aux  prières 
des  prêtres  le  pouvoir  d'appliquer  son  indulgence;  car  J.-C, 
l'homme-Dieu  et  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  n'a 
accordé  qu'aux  pasteurs  de  l'Eglise  de  donner  la  pénitence  à 
ceux  qui  se  confesseraient,  et  de  les  faire  entrer ,  par  la  porte  de 
la  réconciliation ,  à  la  participation  des  sacrements ,  après  avoir  été 
purifiés  par  une  satisfaction  salutaire.  » 

Saint  Léon  ne  pouvait  exprimer  plus  clairement  et  avec  plus 
de  justesse  toutes  les  parties  qui  composent  le  sacrement  de  Péni- 
tence: la  confession  du  pénitent  qui  vient  se  juger  lui-même  et  se 
condamner,  les  prières  du  prêtre  qui  lui  appliquent  Tindulgence  de 
Dieu  ou  l'elTet  de  sa  miséricorde,  et  cela  en  vertu  seulement  du  pou- 
voir que  lui  confia  J.-C,  seul  médiateur  entre  Dieu  et  Tbomme; 
«nfin  la  satisfaction  qui  était  extérieure  et  publique  pour  certains 
crimes ,  secrète  pour  les  péchés  ordinaires. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  nature  du  sacrement  de  Pénitence  et 
de  la  pénitence  satisfactoire ,  saint  Léon  dit  à  Théodore  qu'on  ne 
peut  accorder  la  pénitence  aux  morts  et  qu'il  est  inutile  de  juger 
les  actes  de  ceux  qui  ont  subi  le  jugement  de  Dieu. 

Pour  ceux  qui  demandent  la  pénitence  lorsqu'ilscourent  un  grand 
danger,  on  ne  doit  pas  la  leur  refuser,  car  Dieu  est  si  bon  qu'il  peut 
leur  pardonner  en  un  instant;  il  ne  &ut  pas  être  rude  et  difficile 
dans  la  dispensation  des  dons  de  Dieu ,  et  rester  insensible  aux  lar- 
mes de  ceux  qui  demandent  la  réconciliation. 

Mais  que  les  fidèles  ne  s'endorment  pas  à  cause  de  cette  facilité  et 
ne  diffèrent  pas  leur  conversion  de  jour  en  jour;  car,  au  moment  de 
la  mort^  la  confession  du  pénitent  et  la  réconciliation  du  prêtre  sont 
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très-souTent  à  peine  possibles.  Cependant  le  prêtre  ne  doit  pas  refu- 
ser la  pénitence  à  ceux  qui  diffèrent  ainsi  jusqu'à  la  mort,  quand 
bien  même  ils  auraient  perdu  l'usage  de  la  parole  et  ne  la  deman- 
deraient que  par  signe.  S'ils  ont  entièrement  perdu  connaissance, 
que  le  prêtre  s'assure ,  par  le  témoignage  des  fidèles  qui  sont  auprès 
d'eux,  qu'ils  l'ont  demandée,  et  qu'il  leur  accorde  la  réconciliation  y 
en  suivant  toutefois  les  règles  prescrites  par  les  anciens  canons  tou- 
chant ceux  qui  auraient  péché  contre  Dieu,  en  renonçant  à  la  foi, 
c'est-à-dire  les  apostats.  Nous  avons  vu  que  les  malades  ainsi  récon- 
ciliés par  le  sacrement  de  Pénitence ,  n'étaient  pas  pour  cela  exemp- 
tés delà  pénitence  satisfactoire,  s'ils  revenaient  en  santé. 

Saint  Léon  finit  sa  lettre  par  ces  paroles  :  a  Donnez  connaissance 
à  votre  métropolitain  des  réponses  que  j'ai  faites  aux  questions  de 
Votre  Dilection,  afin  que,  sous  prétexte  d'ignorance,  on  ne  fasse 
rien  qui  y  soit  contraire.  Il  en  instruira  ses  sufiragants,  et,  de  cette 
manière,  ceux  qui  en  auraient  besoin  pourront  en  profiter.  Que 
Dieu,  très-cher  firère ,  vous  conserve  en  bonne  santé.  » 

Husticus,  métropolitain  deNarbonne,  proposa  aussi  au  pape  Léon 
on  grand  nombre  de  questions  sur  difiérents  points  de  discipline 
ecclésiastique. 

Rusticus  de  Narbonne  était  le  même  que  ce  jeune  Gaulois  qui 
balançait  entre  le  désir  de  se  faire  solitaire  ou  moine,  et  auquel  saint 
Jérôme  avait  conseillé  d'entrer  dans  un  monastère;  il  avait  suivi  ce 
conseil  et  était  entré  dans  le  célèbre  monastère  de  Saint-Victor  de 
Marseille ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Venerius ,  qui  succéda  à  Proculus 
sur  le  siège  épiscopal  de  cette  cité.  Rusticus  devint  peu  après  évéque 
de  Narbonne,  et  se  distingua  par  ses  éclatantes  vertus.  Mais  au  mi- 
lieu des  honneurs  et  des  peines  delà  charge  pastorale,  il  regrettait 
sa  chère  solitude.  Deux  de  ses  prêtres,  Severianus  et  Léon ,  avaient 
agi  avec  une  rigueur  outrée,  et  avaient  refusé  de  se  soumettre  au 
jugement  d'un  tribunal  composé  d'évêques  et  de  citoyens  notables 
choisis  pour  examiner  leur  conduite.  Cette  résistance  affligeait  pro- 
fondément l'âme  du  saint  évêquc,  qui  ne  pouvait  non  plus  voir,  sans 
verser  des  larmes ,  les  ravages  des  barbares,  qui  foulaient  son  peuple 
et  le  rendaient  malheureux.  Ces  barbares  étaient  les  Visigotbs  qui 
oC'Cupaienl  les  contrées  .méridionales  des  Gaules.  Ils  avaient  saccagé 
Narbonne  et  brûlé  l'église  métropolitaine  que  Rusticus  fut  obligé  de 
faire  reconstruire  ^  Au  milieu  de  ces  bouleversements,  les  règles  de 

I  Xoas  connaissons  Io!t  particularités  de  la  \\c  de  saint  Rusticus  par  une  vieflle 
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la  diacipliae  ne  pouvaient  être  observées  avec  exactitude  y  et  c'était 
encore  là  un  sujet  de  douleur  pour  Tévéque  de  Narbonoe.  Il  écri- 
vit à  saint  Léon  pour  lui  confier  ses  peines  et  le  projet  qu'il  avait 
conçu  de  quitter  l'épiscopat;  il  joignit  à  sa  lettre  un  mémoire  con- 
tenant dix-neuf  questions  sur  lesquelles  il  désirait  des  éclaircisse- 
ments. 
Saint  Léon  répondit  ainsi  à  Rusticus  *  : 
a  Léon ,  évéque ,  à  Rusticus ,  évéque  de  Narbonne  : 
«  J'ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  Votre  Fraternité  m'a  envoyée 
par  son  archidiacre  Hermès;  elle  est  longue  et  contient  bien  des 
choses;  je  n*ai  pas  eu  besoin  de  patience ,  cependant,  pour  la  lire 
tout  entière,  et  mes  nombreuses  occupations  n'ont  pu  m'en  em- 
pêcher. Par  tout  ce  que  vous  me  dites,  et  après  avoir  examiné  la 
relation  que  vous  me  faites  de  l'assemblée  des  évéqu^s  et  des  citoyens 
notables ,  devant  lesquels  ont  refusé  de  comparaître  Severianus  et 
Léon ,  je  crois  que  ces  prêtres  sont  justement  condamnés,  puisqu'ils 
n'ont  pas  osé  venir  défendre  leur  conduite.  Je  laisse  à  votre  sagesse 
à  décider  ce  que  vous  aurez  à  faire  contre  eux.  Je  vous  exhorte  seu- 
lement à  vous  souvenir  de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  a  Ne  soyez 
<  pas  trop  juste  ',  »  et  à  agir  avec  douceur  envers  ceux  qxii  n'ont 
péché  que  par  zèle  pour  la  chasteté. 

a  Je  m^étonne  que  Votre  Dilection  soit  tellement  troublée  par 
l'afQiction  que  lui  causent  les  nombreux  scandales  dont  elle  est  té- 


liMCtiplIon  que  Baluxe  nous  a  consenrée.  CeUe  inscription ,  dit  Tilleinont  (Mé- 
moires ecci.,  t  XV,  p.  &05),  regarde  l*églisc  de  Narbonne.  Celte  église  ayant  été 
brûlée,  il  y  avait  assez  longtemps,  Marcel,  préfet  des  Gaules,  pressa  saint 
Rustique  (Rusticus)  de  la  faire  rebâtir,  lui  promettant  Targent  nécessaire.  Saint 
Rustique  Tentreprit  donc  avec  le  conseil  d'Urse  (Ursus),  prêtre;  d'Hernie  (Her- 
mès), diacre  ,  et  des  autres  de  son  clergé.  )l  commença ,  le  13  octobre  ft&4,  à  dé- 
molir ce  qui  restait  de  l'ancienne  église,  et  trente-sept  jours  après,  c'e&t-^dire 
le  18  de  novembr*; ,  on  mit  la  première  pierre  à  la  nouvelle.  Le  9  octobre  de 
Tannée  suivante,  Montan  (Montanus),  sous-diacre ,  en  fit  commencer  la  voûte 
OU  Papside  {apsidem  pon()^  et  enfin  on  Tachcva,  en  y  mettant  le  seuil  de  la 
porte,  le  39  novembre  4ft8.  Marcel  fournit  à  la  dépense  durant  les  deux  années 
4|u*il  fut  encore  en  charge,  et  diverses  personnes  voulurent  aussi  prendre  part  à 
cet  ouvrage  de  piété,  comme  Vénère  (Vencrius),  é\éque  de  Marseille,  qui 
avait  été  si  longtemps  compagnon  de  saint  Rustique  au  monastère  de  Saint- 
Victor;  Dyname  (Dynamius),  évéque  peut-être  de  Bézlcrs,  et  Agrèce  (Agredus), 
que  l'on  croit  être  celui  qui  éuit  évéque  d*Antibes  en  506.  (r*  cette  inscription 
dans  les  Notes  et  Éclaircissements ,  A  la  fin  du  volume.) 

4  Léon,  pap.,  Epist.  11  adRuslic.  Narbon.  ;  apud  Sirm.,o;'.  ciV.,  t.  i ,  p.  111. 

t  Ecoles.,  7-1  ?• 
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moin  y  qu'elle  ftille  juiqu'à  désirer  de  quitter  répiscopat,  afln  de  pou* 
mr  vivre  dans  le  repos  et  le  silence.  Le  Seigneur  a  dit  cependant  : 
•  Beureuz  celui  qui  perfévérera  jusqu'à  la  fin  *  »  Mais,  d'où  la 
persévérance  pourra-t-eHe  tirer  ce  mérite  de  nous  rendre  heureux  y 
à  ce  n'est  de  û  vertu  de  patience  qui  ddl  raccompagner?  Car,  selon 
la  parole  de  TApôtre  \  tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  dans 
leChrist,  soofifriront  persécution.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  le  fer, 
le  feu ,  ou  tout  autre  supplice,  qui  constitue  une  persécution ,  mais 
encore  les  désordres  des  mœurs ,  Tentétement  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  obéir,  les  traits  des  langues  méchantes*  C'est  là  une  persécution 
qui  pèse  sur  tous  les  membres  de  TEglise;  aucun  homme  pieux  n'en 
est  exempt  ;  elle  le  poursuit  dans  le  silence  de  la  solitude  comme  au 
milieu  des  travaux.  Dites-moi ,  qui  conduira  le  navire  au  milieu  des 
flots,  si  le  pilote  TabandonneT  qui  préservera  les  brebis  de  la  dent 
des  loupe ,  si  le  pasteur  n'est  pas  là,  l'œil  attentif  et  vigilant  sur  elle! 
qui,  enfin,  résistera  aux  voleurs  et  aux  brigands,  si  la  sentinelle 
placée  en  observation ,  au  lieu  de  veiller,  se  laisse  vaincre  par  lamour 
do  repos  et  quitte  le  poste? 

«Restez  donc,  trè^cber  frère,  au  poste  qui  vous  est  confié,  et, 
au  milieu  de  vos  travaux ,  que  toujours  la  clémence  soit  la  compagne 
de  la  justice.  Haïsses  les  pèches,  et  non  les  pécheurs.  Corrigez  les 
orgueilleux ,  mais  traitez  avec  charité  les  faibles.  Et ,  lorsque  vous 
serez  obligé  de  punir  avec  sévérité,  que  ce  ne  soit  jamais  dans  une 
pensée  de  vengeance,  mais  comme  un  bon  médecin,  pour  guérir. 

«Si  parfois  une  plus  grande  tribulation  tombe  sur  nous,  ne  nous 
en  effrayons  pas,  comme  si  nous  devions  la  supporter  seuls,  et  que 
nous  n'eussions  pas  pour  soutien  et  conseil  le  Christ ,  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien,  et  par  lequel  nous  pouvons  tout.  Pouraffer* 
Diir  les  pirédicateurs  de  son  évangile  et  les  ministres  de  ses  mystères, 
ne  leur  a*t-il  pas  dit  '  :  «  Voici  que  je  sois  avec  vous,  tous  les  jours, 
«  jusqu'à  la  consommation  des  temps,  d  II  leur  dit  encore  ^  :  «  Je 
«  vous  ai  dit  ces  choses  afin  qu'en  moi  vous  ayez  la  paix.  En  ce 
«  monde ,  vous  aurez  des  tribulations,  mais  soyez  tranquilles,  j'ai 
<  vaincu  le  monde,  d  Ces  paroles  sont  claires;  noua  ne  devons  donc 
ikiblir  devant  aucune  tribulation,  de  peur  d'être  défiants  envers  Dieu 


4  MaUi.  fto,  as. 

^  EpisL  1  ad  Tbim.,  3, 12. 
SMatli.,38, 10. 
4  Joann.jie,  33. 
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qui  Qoas  a  choisis,  et  dont  les  secours  sont  aussi  puissants  que  les 
promesses  certaines. 

a  Quant  aux  consultations  de  Votre  Dilection,  que  Totre  archi- 
diacre Hermès  nous  a  présentées  dans  un  écrit  séparé ,  nous  arrête- 
rions mieux  ce  qu'il  faut  penser  sur  ces  divers  sujets ,  si  vous  nous 
procuriez  le  plaisir  de  vous  voir  et  si  nous  pouvions  en  causer  en- 
semble. Plusieurs  de  vos  questions  demandent  de  longues  explica* 
tions  qu'il  est  plus  fadle  de  donner  de  vive  voix  que  par  écrit.  Ea 
plusieurs  autres  y  il  est  nécessaire  de  considérer  une  multitude  de 
circonstances  qui  peuvent  modiGer  les  décisions.  Une  règle  qu'en 
toute  occasion  on  peut  toujours  suivre  sur  tous  ces  points,  c'est 
qu'il  tàui  adopter  ce  qui  n'est  contraire  ni  aux  préceptes  de  l'EvaD- 
gile,  ni  aux  décrets  des  saints  Pères.  » 

Saint  Léon  joint  cependant  à  sa  lettre  des  réponses  aux  dix-neuf 
questions  de  Rusticus.  Nous  avons  cité  la  plupart  de  ses  décisioos 
dans  le  tableau  de  la^iscipline  ecclésiastique ,  que  nous  avons  donné 
d'après  les  conciles  de  Riez,  Vaison,  Orange  et  Arles.  Il  nous  suf- 
fira donc  d'indiquer  ses  quatre  dernières  réponses  qui  nous  oCTrent 
de  tristes  renseignements  sur  l'état  des  Gaules,  ravagées  par  les 
barbares. 

Dans  leurs  courses  à  travers  les  Gaules,  les  barbares,  souvent 
inûdèles  et  idolâtres,  unissaient  à  leurs  ravages  la  persécution  reli- 
gieuse. Ils  forçaient  les  chrétiens  à  participer  à  leurs  superstitioos, 
à  manger  des  viandes  immolées  en  l'honneur  de  leurs  idoles.  Ceux 
qu'ils  emmenaient  captifs ,  chassés  devant  eux  comme  un  vil  trou- 
peau ,  ne  pouvaient  que  bien  difficilement  se  conserver  purs  de  tout 
acte  idolâtrique.  De  pauvres  enfants  surtout,  qui  se  trouvaient  en- 
levés, séparés  de  leurs  parents,  grandissaient  au  milieu  des  barba- 
res et  ne  savaient  même  pas ,  lorsqu'ils  revenaient  au  milieu  des  Ro- 
mains, s'ils  avaient  été  baptisés.  Lorsque  les  Vandales  eurent  pris 
possession  de  l'Afrique,  ils  y  exercèrent  des  ravages  plus  épouvan- 
tables encore  que  les  autres  barbares  dans  les  Gaules,  et  bien  des 
chrétiens  revenaient  d'Afrique  et  de  Mauritanie  chercher  un  refuge 
auprès  des  évéques  gaulois.  Rusticus  de  Narbonne  en  accueillit 
un  grand  nombre ,  et  il  ne  faisait  aucune  distinction  des  vrais 
fidèles  et  des  hérétiques.  Tous  étaient  sous  le  poids  des  mêmes 
malheurs  et  réclamaient  les  mêmes  secours.  Mais  il  ne  savait  s'il 
devait  rebaptiser  les  hérétiques  qui  revenaient  à  la  vraie  foi.  Ce  fut 
le  sujet  d'une  de  ses  questions  au  pape  Léon,  qui  lui  répondit  de 
ne  pas  les  rebaptiser  s'ils  se  souvenaient  de  l'avoir  été,  caries  liéré- 
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tiques  africains  n'avaient  pas  altéré  la  forme  du  baptême.  On  devait 
donc  se  contenter  de  leur  imposer  les  mains  pour  leur  communi- 
quer le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  leur  donner  le  sacrement  de 
Confirmation  ^ 

Quant  aux  enfants  qui  sont  sans  parents,  si  on  ne  peut  pas  s'as- 
surer par  leurs  voisins  ou  les  clercs  de  la  cité,  qu'ils  aient  reçu  le 
baptême,  il  faut  leur  administrer  ce  sacrement  '.  Si  on  pouvait  savoir 
des  enfants  eux-mêmes,  qu'avant  d'avoir  été  emmenés  parles  bar- 
bares, ils  allaient  à  l'église  et  ils  y  recevaient  quelque  chose,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  les  baptiser;  car  alors,  leur  baptême  était 
certain.  C'était  la  coutume,  dans  l'Eglise,  de  donner  aux  enfants 
baptisés  les  restes  de  l'Eucharistie  que  n'avaient  pas  consommés 
les  fidèles  '.  Saint  Léon  décide  que  l'on  devait  admettre  au  rang  des 
fidèles,  après  quelques  jeûnes  et  l'imposition  des  mains,  ceux  qui, 
prisonniers  des  barbares,  avaient  mangé  des  viandes  immolées.  Mais 
pour  ceux  qui  avaient  sacrifié,  on  s'étaient  souillés  d'autre  crime 
infâme,  ils  ne  pouvaient  être  admis  qu'après  la  pénitence  publique  *, 

Saint  Léon,  si  on  en  juge  par  sa  lettre  à  Rusticus,  avait  beaucoup 
d'affection  et  d'estime  pour  ce  saint  évêque.  Ils  moururent  l'un  et 
l'autre  à  peu  près  dans  le  même  temps;  saint  Léon  en  46i  et  saint 
Rusticus  en  462.  Léon  eut  pour  successeur  son  archidiacre  Uilarus, 
et  Rusticus ,  son  archidiacre  Hermès ,  qui  avait  d'abord  été  ordonné 
évêque  pour  l'Eglise  de  Béziers  et  qui  usurpa  le  siège  de  Narbonne. 
Nous  aurons  occasion,  dans  la  suite,  de  rapporter  le  jugement  qui 
fut  prononcé  contre  lui. 


^  Léon,  pap.,  Epist.  ad  Rustic  Narbonn.,  resp,  18. 
>  IfrM.,  resp.  16. 


•  iàidéj  resp.  17; 
4  lùid,^  resp.  19. 


I.  ^« 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

(451—491) 


I. 

Lêê  B«rbarei  flx4f  iUm  Im  Gaotea  an  mlllca  do  v«  tlèela.  —  Saint  Aactar  de  McM, 
—  Saint  TVIcailu»  de  Reims  —  Saint  Marlln  de  Vornu.— Invasion  de^  Huni.~Sainf 
littpn^  de  Troyet— .sainte  Génvv  lève  de  Parte. -takit  Alfnan  d*OrléftiM.  -  Salvlea  , 
Jéréinie  du  v  alècle,  pleure  »ur  lei  ualbcui-i  dea  Gaalet  —Son  ouvraf e  0e  ta  Procf* 
denee,  qaMl  dédie  à  Salonius,  fils  d'Eucher  —  Ouvrage*  d^Euclier.  -  ll«lattoDs  de 
ftalvion  avec  Buetier  et  ftaloalua  —  Radier  dana  Péptacopat.  -  Son  aaaoor  de  la  mIU 
lude.  — L^le-Barbe  où  habite  aatnt  Maximua,  disciple  de  saint  Martin.— Profrèa  de  la 
vie  monastique.  —  Lea  aolUairea  do  Jura.— Saint  Romain  et  saint  l.oplclnaa  -Troubles 
M  manaMère  de  liérlns  —  Olfféreada  de  Tabbé  raaaloa  avec  Pdvéqne  Tliéodare  de  Préjiit, 
.—  Troisième  concile  d'Arles  à  ce  sujet ,  présidé  par  Raveunlus,  qui  meurt  peu  après  et 
est  remplacé  par  Leontlus  —  Rapports  de  Leontlos  et  du  pape  Illlaros,  flo  dans  Paffaire 
d*Horaièa  de  larbonoe  ;  t*  et  aalnt  Maaaert  «l  de  P^Uae  de  IMej  S»  de  C^éaaMa  et  de 
Kice. 

4SI -464. 

Les  évoques  que  nous  avons  vus,  au  livre  précédent,  si  paisible- 
ment occupés  de  questions  de  discipline  ecclésiastique  et  réunis  pour 
féliciter  le  pape  Léon  des  triomphes  de  la  foi,  habitaient  presque  tous 
les  provinces  méridionales  soumises  encore  à  la  domination  immé- 
diate des  empereurs  romains,  c'est-à-dire  la  Viennoise,  les  Narbon- 
naises,  les  Alpes-Grecques  et  Maritimes.  Elles  étaient  en  paix,  pro- 
tégées dun  côté  par  Tépée  d'Aetius,  de  Taulre  parles  barbares 
aftiliés  à  l'empire  :  les  Yisigolhs  et  les  Rurgundes. 

Ces  deux  peuples  s'étaient  implantés  au  milieu  de  la  population 
gallo-romaine,  dans  le  courant  du  v«  siècle. 

Les  Visigoths  qui  étaient  ariens  se  montrèrent  souvent  intolérants 
envers  les  catholiques  et  ambitieux. 

Leur  roi  Théodorik,  trouvant  trop  étroit  le  domaine  concédé  à 
son  prédécesseur  Wallia  par  Honorius,  désirait,  à  TAquitaine  et 
à  la  Novempopulanie,  joindre  la  Viennoise  et  les  Narbonnaises.  Il 
tenta  de  surprendre  Arles ,  et,  après  avoir  échoué,  alla  mettre  le 
siège  devant  Narbonne.  C'est  alors  que  furent  commis  les  ravages 
qui  aflligèrenl  si  profondément  l'évéque  Rusticus. 

Aetius  envoya  contre  Théodorik  le  général  Liltorius,  qui  le  vain- 
quit et  l'enferma  dans  Toulouse,  sa  capitale.  Réduit  à  l'cxtrérailc, 
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Théôdorik  demanda  la  paix  et  envoya  ses  évéques  ariens  à  Aetius 
qui  ne  daigna  pas  les  écouter;  il  s'adressa  alors  à  Orientius,  évèque 
catholique  de  lacitédes  Ausciens  (Auch)  *.  Aetius^  écouta  favora- 
blement le  saint  évéque;  mais  Littorius,  qui  était  encore  païen,  le 
méprisa  et  persista  à  vouloir  accabler  Théodorik.  Le  roi  visigoth  se 
disposa  par  la  prière  et  la  pénitence  à  la  dernière  bataille  qui  devait 
décider  de  son  sort.  Littorius  s'attendait,  sur  la  parole  de  ses  arus- 
pices,  à  une  victoire  éclatante;  il  fut  vaincu  cependant  et  fait  pri- 
sonnier. Théodorik  conclut  avec  les  Romains  une  paix  qui  ne  fut 
trooblée  depuis  que  par  le  cruel  et  ambitieux  Evarik. 

Les  Borgnndes,  à  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  étaient  catholi- 
ques; ils  traitèrent  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'huma- 
nité la  population  gallo-romaine  '.  Ils  habitaient  une  partie  de  la 
Séquanaise  et  de  la  première  Lyonnaise.  Voisins  des  Visigoths,  ils 
furent  souillés  par  eux  de  Tarianisme  y  et  plus  tard  furent  intolérants 
comme  eux. 

Auprès  des  Burgundes,  sur  les  bords  du  Rhône,  s'était  fixée  une 
tribu  d'Alains  qui  avait  pour  chef  Sangfban;  une  autre  tribu  du 
même  peuple  avait  suivi  Eocharik  sur  les  bords  de  la  Loire  *.  L'Ar- 
morique  recevait  tons  les  jours  des  migrations  de  Bretons  forcés  de 
fîiir  devant  des  Saxons  et  d'abandonner  leur  patrie.  Depuis  long" 
temps  des  peuplades  germaniques  passaient  la  Rhin  et  faisaient  des 
incursions  dans  les  Gaules.  Aetius ,  après  les  avoir  repoussés  pln-« 
sieurs  fois,  fut  obligé  de  recevoir  ces  hôtes  nouveaux  que  ses  vic- 
toires ne  rendaient  qoe  pitis  âpres  an  combat ,  et  plusieurs  tribus 
frankes  étaient  à  ses  côtés,  avec  leur  chef  Mérowig,  lorsqu'il  livra 
bataille  aux  Huns. 

L'Eglise  des  Gaules  eut  beaucoup  à  souffrir  au  milieu  de  ces 
mouvements  de  peuples;  mais  ses  évéques  se  montrèrent  sublime^ 
dans  le  malheur. 

Parmi  les  barbares  qui  traversèrent  les  Gaules  comme  des  tor- 
rents impétueux  portant  la  ruine  et  la  désolation ,  ou  qui  forcèrent 
les  empereurs  à  les  accepter  pour  hôteâ ,  il  n'en  est  pas  d'aussi  fé- 
roces que  les  Huns.  Toute  la  Gaule  frémît  d'épouvante  à  la  vue  de 

*  Saint  Oricotiua  fut  un  évoque  aussi  distingué  par  sts  taleals  que  par  aesver** 
tus;  on  a  de  lui  quelques  fragmenls.  (F.  Hlsi.  iilt.,  par  les  Bénédictins.) 

^  Viu  S.  Orient.  ;  apud  Boiland.,  1  malf. 

>  P.  Gros.,  Hist,  llb.  7,  c.  32. 

^  r.  stirces  Alalns,  Boltand.,  Vit.  S.  Genu.,  à  Const.  script.,  llb.  2,  nota  1, 
81  Junll. 
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ces  êtres  ayant  à  peine  figure  d'hommes  et  conduits  par  Attila  qui  se 
faisait  appeler  le  fléau  de  Dieu,  Il  remplissait  bien  sa  mission,  car  il 
broyait  les  peuples  et  ne  laissait  derrière  lui  que  du  sang  et  des  ruines. 

Il  traversa  le  Rhin ,  prit  Metz,  massacra  une  partie  des  habitants 
et  traîna  le  reste  à  sa  suite  avec  Tévôque  Auctoc  Attila  se  laissa  flé- 
chir par  les  prières  du  bon  pasteur  qui  obtint  la  liberté  de  tous  ses 
enfants.  Le  roi  féroce  des  Huns  ne  pouvait  résister  aux  prières  des 
évoques  qui  l'imploraient  pour  leur  troupeau.  De  Metz,  il  se  jeta 
sur  Trêves  qu'il  saccagea  et  ruina  de  fond  en  comble.  Tongrés, 
Cambrai ,  Arras  ne  furent  bientôt  plus  que  des  monceaux  de  ruines  ; 
Reims,  déjà  détruite  par  les  Alains  et  les  Vandales,  le  fut  encore 
une  fois  ;  l'évéque  Nicasius  y  reçut  la  palme  du  martyr  avec  sa 
sœur  Eutropia  qui ,  tremblant  en  voyant  les  barbares  désarmés  par 
sa  beauté,  les  excita  elle-même  à  lui  donner  la  mort.  La  cité  des 
Yangions  fut  sauvée  par  saint  Martin ,  son  évéque ,  et  la  cité  de 
Troyes  ne  dut  son  salut  qu'à  son  évéque  Lupus  qui  s'avança  au- 
devant  du  barbare  et  parvint  à  fléchir  son  âme  féroce  ^ 

Les  habitants  de  Paris  tremblaient  en  voyant  Attila  si  près  de  leur 

cité. 

La  pieuse  vierge  Geneviève  -  avait  réuni  les  femmes  à  l'église,  et 
avec  elles  priait  le  Seigneur  d'épargner  sa  malheureuse  patrie.  Gene- 
viève se  sentit  exaucée  et  annonça  que  le  roi  des  Huns  ne  viendrait 
pas  à  Paris. 

Cependant  tous  les  hommes  se  disposaient  à  abandonner  la  ville  et 
voulaient  chercher  un  refuge  en  des  cités  plus  fortes  et  mieux  défen- 
dues. «  Je  vous  en  prie,  s'écriait  Geneviève,  ne  quittez  pas  la  cité 
qui  vous  a  vu  naître.  Unissons-nous  plutôt  pour  désarmer,  par  nos 
prières  et  nos  larmes,  la  colère  de  Dieu.  »  Toutes  les  femmes  s'uni- 
rent à  elle.  ((Paris  sera  sauvé,  s'écriaient- elles,  et  ces  villes  plus 
fortes  où  vous  voulez  chercher  un  refuge,  supporteront  tout  le  poids 
de  la  guerre.  9 

Les  Parisiens,  honteux  de  se  voir  moins  courageux  que  leurs 
femmes,  prirent  la  résolution  de  laver  leur  honte  par  une  nouvelle 
lâcheté. 

Ils  se  saisirent  de  Geneviève ,  et  ils  délibéraient  s  ils  la  jetteraient 
dans  le  fleuve  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  la  lapider,  lorsqn'arriva 


*  r.  Vit.  s.  Aolani;  apud  Agiog.,  17  novemb.— Vit.  S.  Lupi  Trecent.;  apud 
Bolland.,  29jul.— VU.  S.  Genovef.;  apud  BoUand.,  3  jan.— Grcg.  Tur.  ^ /ww/w. 

2  Vil.  S.  Genovef.,  c.  3. 
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à  Paris  l'archidiacre  d'Auzerre ,  qni  avait  été  témoin  de  la  vénératioa 
da  grand  Germain  pour  la  pieuse  vierge. 

11  parvint  à  détourner  les  Parisiens  de  leur  criminel  projet,  et  les 
exhorta  môme  à  suivre  le  conseil  de  Geneviève ,  en  restant  à  Paris 
qui  fut  épargné  comme  elle  Tavait  prédit. 

Attila  préférait  ruiner.des  cités  plus  importantes,  et^  après  bien  des 
ravages,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Orléans  ^ 

«  Cette  cité ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  avait  alors  pour  évéque  Ania- 
nos  (saint  Aignan)  ^,  homme  d'une  grande  sagesse  et  sainteté,  d  il 
était,  selon  Sidonius  Apollinaris  ',  égal  à  Lupus,  évoque  de  Troyes , 
et  digne  d'être  comparé  au  grand  Germain.  «Or,  les  assiégés,  continue 
Grégoire  de  Tours,  lui  demandaient  à  grands  cris  ce  qu'ils  avaient 
i  faire,  et  le  saint  pontife  leur  disait  de  se  prosterner  tous  pour  prier 
et  implorer  avec  larmes,  le  Seigneur  toujours  présent  dans  les  cala- 
mités. Tous  s'étaient  mis  à  prier,  et  le  saint  évéque  leur  dit  :  a  Re- 
gardez du  haut  du  rempart  de  la  ville ,  si  la  miséricorde  de  Dieu  vient 
à  notre  secours,  b  car  il  espérait  voir  arriver  Aetius  qu'il  était  allé 
trouver  à  Arles.  Ceux  qui  avaient  regardé  du  haul  du  rempart  9 
n'ayant  rien  vu,  l'évêque  dit  :  «  Priez  avec  ferveur,  et  le  Seigneur 
vous  délivrera  aujourd'hui.  0  Ils  se  mirent  à  prier,  et  il  dit  :  «  Allez 
regarder  une  seconde  fois,  b  Ils  y  allèrent  et  ne  virent  pas  le  se- 
cours. Il  leur  (lit  une  troisième  fois  :  a  Si  vous  priez  avec  ferveur, 
Dieu  va  bientôt  vous  secourir;  »  et  ils  imploraient  la  miséricorde  du 
Seigneur  avec  de  grands  gémissements  et  beaucoup  de  larmes.  La 
prière  tinie,  le  saint  vieillard  les  envoie  de  nouveau  sur  le  haut  du 
rempart,  et  ils  aperçoivent  dans  le  lointain  comme  un  nuage  qui 
s'élève  de  la  terre;  ils  l'annoncent  au  pontife  qui  s'écrie  :  a  C'est  le 
secours  du  Seigneur  !  » 

C'étaient  Aetius  et  ses  Romains. Les  Burgundes  l'accompagnaient , 
ainsi  que  Théodorik,  son  fils  Thorismond  et  ses  Visigoths,  Mérowig 
et  ses  Franks.  Ils  fondent  sur  Attila  qui  déjà  entrait  dans  OHéans, 
le  chassent  et  le  poursuivent  jusqu'à  Châlons.  Auprès  de  cette  cité, 
les  deux  armées  se  rallient  et  se  jettent  l'une  sur  l'autre;  c'était  plutôt 
une  boucherie  qu'une  bataille;  elle  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  Aetius 
ne  s'aperçut  qu'il  était  vainqueur  qu'en  voyant  le  lendemain  le  camp 

*  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  Hb.  2. 

^  Saint  Aignan  avait  succédé  à  saint  Euverlc,  qui  le  fit  élire  son  successeur 
afantsa  mort.  Saint  Euverte  eut  une  grande  réputation  de  sainteté;  mais  sa  vie 
n'est  pas  authentique. 

*  Sidon.  Apollln.,  llb.  8,  eplst.  5. 
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des  Huns  abandonné  et  la  terre  jonchée  de  Uurs  cadaYres,  Il  reçut, 
pour  récompense  de  sa  victoire,  la  mort  de  la  propre  main  de  Va* 
lentinien  Illqui,  par  une  baAse  et  atroce  jalousie,  priva  l'empire 
du  dernier  des  Honiains* 

Malgré  la  victoire  glorieuse  d'Aetius,  les  Gaules  n'en  étaient  pas 
moins  un  monceau  de  ruines  sanglantes. 

Il  fallait  un  Jérémie  pour  pleurer  sur  tant  de  malheurs  :  Salvien  a 
mérité  ce  titre  en  même  temps  lugubre  et  sublime.  Cet  enfant  de 
Lérins,  dont  Proculus  de  Marseille  avait  enrichi  son  Eglise,  était  un 
de  ces  hommes  au  génie  ferme  et  sévère  qui  ne  savent  jamais  ni  Iran-^ 
siger  avec  l'erreur  ni  sacrifier  la  vérité.  L'âme  fortement  émue,  à  la 
vue  des  malheurs  qui  accablaient  sa  patrie,  il  lui  consacra  des  ac* 
cents  plaintifs  qui  rappellent  souvent  Jérémie  assis  sur  les  ruines  de 
Jérusalem  ;  mais  il  éleva  en  même  temps  sa  voix  éloquente  pour 
faire  entendre  de  durs  enseignements  à  ces  Romains  dont  l'âme  dé- 
gradée avait  résisté  à  l'action  puissante  du  christianisme,  qui  ado- 
relient  encore,  dans  leurs  cœurs,  des  passions  qu'ils  ne  déifiaient 
plus. 

Ces  chrétiens,  que  rintérêt,  l'entraînement  universel  avaient 
seuls  amenés  au  pied  de  la  croix,  étaient  trop  nombreux  au  sein  de 
la  société  chrétienne  ;  ils  étaient  couverts  de  crimes  et  aimaient  mieux 
accuser  la  Providence  divine  des  maux  qui  les  accablaient,  que  de 
les  envisager  comme  une  punition  bien  méritée;  plusieurs  allaient 
même  jusqu'à  nier  la  Providence,  tant  était  profond  rabattement 
qu'avaient  jeté  dans  les  âmes  les  souffrances  et  les  afUictions  qui 
étaient  tombées  sur  tous.  Salvien ,  pour  leur  répondre ,  composa  soa 
bel  ouvrage  intitulé  :  Du  Gouveîiiement  de  Dieu  y  plus  connu  sous 
le  titre  :  De  la  Providence  \ 

Déjà  un  poète  chrétien ,  l'auteur  anon^fme  du  poème  De  la  Pro- 
vidence-, lavait  justifiée  des  blasphèmes  de  ceux  qui  oubliaient 
qu'ils  étaient  si  coupables;  il  avait  peint  avec  douleur  les  temples  du 

*  M.  F.aurcnllccilc  cet  ouvrage  comme  Tœuvrc  de  rëloqiicnl  évoque  Flavien. 
(y.  I.  I  de  rilist.  de  France,  par  M.  LaureiUie,  p.  55,  57.)  Nous  ne  connaissons 
pas  d'éloquont  év6que  Flavien  qui  ait  (ait,  dans  les  Gaules,  un  ouvrage  Intitulé  : 
Dm  Gouvernement  de  Dieu;  c'est  l'œuvre  de  Sahicu,  qui  ne  fut  jamais  é%êqo9, 
comme  eu  conviennent  auJourùMiui  tous  les  érudils. 

M.  Laurentie  (p.  70)  donne  de  ni6me  l'ouvrage  de  La  Vie  conlempUitice ^ 
comme  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Lérins.  Nous  savons  que  M.  Fauriel  a  commis 
celle  erreur  avant  lui  ;  mais  M.  Laurentie  avait  k  suivr«  de  meilleurs  guides  que 
M.  Fauriel  en éiudilion  ecclésiastique. 

'  Garni,  de  Providcniiâ ,  intcr  S,  Prosper.  jkquit,  op. 
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Seigneur  brûlés»  les  vases  sacrés  profanés,  les  vierges  et  les  teuves 
déshonorées,  les  plus  tendres  enfants  égorgés  dans  leurs  berceaux , 
les  solitaires  massacrés  dans  leurs  grottes,  les  pasteurs  enlevés  à  leurs 
troupeaux ,  chargés  de  chaînes,  flagellés  »  jetés  au  feu  ',  et  il  trouvait 
]t^  cause  de  tous  ces  ravages  dans  les  crimes  sans  nombre  que  Dieu 
voulait  punir, 

Salvien  développe  la  même  idée  ;  il  commence  par  prouver,  dans 
les  deux  premiers  livres ,  l'existence  de  la  Providence  par  les  témoi- 
gnages des  anciens  philosophes  et  par  ceux  de  l'Ecriture-Sainte;  dans 
les  six  derniers,  il  passe  en  revue  et  réfute  avec  énergie  toutes  les 
abjections  faites  contre  la  Providence. 

Aceuxquiseplaignaientde  ce  que  Dieu  n'écoutait  pas  leurs  prières» 
il  répond  *  :  «  Pourquoi  nous  plaindre  de  Dieu ,  lorsque  Dieu  a  bien 
plus  de  raison  de  se  plaindre  de  nous?  Pourquoi  murmurer  de  ce  que 
Dieu  ne  nous  écoute  pas,  lorsque  nous  ne  récoutons  pas  nous-mêmes? 
de  ce  qu'il  dédaigne  de  jeter  les  yeux  sur  la  terre,  lorsque  nous  n^é<- 
levons  jamais  nos  yeux  au  ciel?  de  ce  qu'il  méprise  nos  prières,  lors- 
qoe  nous  méprisons  ses  lois?  Etablissons  une  égalité  parfaite  entre  le- 
Seigneur  et  nous.  Eh  bien!  peut-on  se  plaindre  avec  justice  d'être 
traités  comme  nous  traitons  les  autres?  Ah!  il  me  serait  trop  facile 
de  prouver  que  Dieu  nous  traite  mieux  encore  que  nous  ne  l'avons 
traité  nous-mêmes  I  Ne  faisons-nous  pas  tous  nos  efforts ,  je  ne  dirai 
pas  pour  nous  dispenser  d'accomplir  ses  lois ,  mais  pour  faire  tout  le 
oontraire  de  ce  qu'il  nous  ordonne?  Dieu  veut  que  nous  nous  aimions 
les  uns  les  autres,  et  nous  ne  savons  que  nous  déchirer,  nous  haïr; 
il  veut  que  nous  secourions  les  pauvres,  et  nous  ne  pensons  qu'à 
envahir  le  bien  d'autrui  ;  il  veut  que  tout  chrétien  soit  chaste  jusque 
dans  ses  regards,  et  quel  est  celui  qui  ne  se  roule  pas  dans  la  boue 
de  l'impureté?  Je  dirai  encore  une  chose  bien  triste  et  bien  déplora- 
ble :  l'Eglise  elle-même,  dont  la  mission  est  d'apaiser  la  colère  de 
Dieo,  ne  fait  au  contraire  que  Tirriter  davantage.  A  part  un  petit 
nombre  qui  fuient  le  mal,  la  société  chrétienne  n'est-elle  pas  une 
sentine  de  vices?  Y  trouverez-vous  quelqu'un  qui  ne  soit  ni  ami  du 
vin  ni  de  la  bonne  chère,  ni  adultère,  ni  fornicateur,  ni  ravisseur, 
ni  dék>auché,  ni  voleur,  ni  homicide?  J'en  appelle  à  la  conscience 
de  tous  les  chrétiens  :  quel  homme  n'a  pas  commis  quelqu'un  de 
ces  crimes?  N'en  est; il  pas  qui  les  ont  commis  tous?  d 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  classes  de  la  société ,  Sal- 

*  SalT.yDe  Gnberoat.  Del.*,  Ub.  9. 
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vicn  s'adresse  à  ceux  qui  prétendaient  que  leur  titre  de  chrétien  de- 
vait leur  êfre  une  sauvegarde  contre  la  colère  du  Seigneur. 

«  Il  n'est  presque  aucun  chrétien,  presque  aucun  Ordre  dans  l'E- 
glise qui  ne  soit  couvert  de  crimes  et  de  péchés  mortels.  En  quoi 
pouvons-nous  donc  nous  glorifier  de  notre  titre  de  chrétien?  Ce  nom 
sacré  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  coupables ,  puisque  notre  vie 
tout  entière  le  dément  ;  ce  titre  si  saint  ne  fUt  qu'aggraver  nos  of- 
fenses ,  puisque  nous  les  commettons  au  sein  même  de  la  religion.» 

Dans  les  quatrième  et  cinquième  livres,  Salvien  continue  l'exa- 
men de  la  société  qu'il  a  commencé  dans  le  troisième  :  il  trouve 
partout  des  crimes  énormes  qui  justi6ent  pleinement  les  rigueurs  de 
la  Providence.  Les  tableaux  des  vices  qu'il  trace  avec  indignation 
peuvent  être  parfois  exagérés;  mais  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  ca- 
lomnié^ à  plaisir,  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Son  ca- 
ractère plein  de  gravité,  l'estime  dont  il  jouissait ,  sa  sainteté  incon- 
testable ne  laissent  pas  le  droit  de  révoquer  en  doute  les  &its  qu'il 
atteste  et  dont  il  fut  le  triste  témoin. 

De  ces  faits,  il  résulte  qu'il  existait  au  v"  siècle,  comme  deux 
sociétés  distinctes  :  Tune,  composée  de  ces  chrétiens  sincères  et  de 
conviction  dont  la  vie  pure  nous  ravit  ;  l'autre,  composée  de  chré- 
tiens apparents  et  qui,  après  le  baptême,  étaient  restés  païens  dans 
le  cœur.  Cependant ,  ces  deux  sociétés  n'en  faisaient  qu'une  exté- 
rieurement, et  celte  société  était  chrétienne.  Le  christianisme,  depuis 
qu'il  pouvait  agir  en  liberté,  avait  exercé  une  action  si  puissante 
sur  le  monde,  que  bien  peu  voulaient  encore  porter  le  nom  de 
païens.  Mais  le  sang  romain  était  tellement  vicié  par  la  civilisation 
fausse  et  dégradante  du  polytbéïsme,  que  la  religion  elle-même  ne 
put  le  régénérer.Ilfallut  que  Dieu  amenât  les  barbares  dans  l'empire, 
pour  le  renouveler  et  former  une  société  nouvelle  qui  pût  devenir 
réellement  chrétienne;  car  la  plupart  de  ces  peuples  que  les  Ro- 
mains nommèrent  barbares  parce  qu'ils  n'avaient  pas  leur  triste 
civilisation,  n'étaient  pas  aussi  corrompus  qu'eux;  ils  avaient  dans 
l'âme  plus  d'énergie ,  il  y  avait  au  fond  de  leur  nature  âpre  et  brute , 
plus  de  dispositions  au  bien,  à  la  vertu. 

Salvien  a  fait  cette  remarque  et  l'avoue  avec  franchise.  Les  pen- 
chants vicieux  qui  régnaient  dans  Tâme  des  barbares  comme  dans 
celle  des  Romains,  puisqu'ils  étaient  hommes,  leur  faisaient  com- 
mettre bien  des  crimes,  sans  doute,  mais  ils  étaient  moins  vicieux 
que  les  Romains  et  surtout  moins  coupables.  «  Les  Saxons,  dit-il, 
sont  cruels;  les  Franks  sont  perfides;  les  Gépides  Séroces^  les 
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Huns  impudiques;  mais  dans^ leurs  vices,  sont-ils  aussi  coupables 
que  nous  *?  L'impndicité  des  Huns  est  elle  aussi  criminelle  que  la 
nôtre?  La  perfidie  des  Franks,  Tivrognerie  d'un  Alain,  la  rapacité 
d'un  Albanais ,  sont-elles  aussi  condamnables  que  celles  des  chré- 
tiens? Si  le  Hun  et  le  Gépide  mentent,  qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Ils 
sont  dans  une  erreur  profonde  sur  la  culpabilité  du  mensonge; 
il  n'est  pas  étrange  que  le  Frank  n'ait  pas  horreur  du  parjure , 
il  l'envisage  comme  une  parole  ordinaire.  Je  ne  m'étonne  pas 
que  des  barbares  aient  cette  opinion ,  quand  je  la  vois  admise  par 
un  grand  nombre  de  Romains  qui,  en  la  suivant,  savent  bien  qu'ils 
pèchent.  » 

Dans  son  indignation,  Salvien  n'épargne  pas  les  membres  scan- 
daleux du  clergé. 

c Trouve- t*on,  dit-il  *,  des  crimes  seulement  parmi  les  laïques, 
n'en  voit-on  pas  aussi  chez  certains  clercs?  Ne  rencontre- t-on  pas 
des  religieux  aussi  coupables  que  les  séculiers,  et  qui,  sous  un 
habit  sacré ,  sont  les  esclaves  des  vices  qui  régnent  dans  le  monde? 
N'en  voit-on  pas  qui  n'ont  fait  que  couvrir  d'un  titre  saint  les 
turpitudes  dont  ils  douaient  autrefois  l'exemple,  qui  font  profes- 
sion d'être  convertis  sans  l'être  réellement,  qui  ont  changé  de  nom 
sans  ehanger  de  vie?  Pour  eux  le  service  de  Dieu  consiste  dans 
l'habit,  plutôt  que  dans  les  actions,  et,  tout  en  quittant  l'habit  du 
siècle,  ils  en  ont  conservé  l'esprit.  Ils  vivent  d'une  manière  si  scan- 
daleuse que  vous  ne  pourriez  jamais  croire  qu'ils  font  pénitence  de 
leurs  anciens  égarements.  Ils  semblent  bien  plutôt  se  repentir 
de  la  pénitence  qu'ils  ont  dû  faire ,  et  regretter,  non  pas  d'avoir 
mal  vécu ,  mais  d'avoir  promis  de  mieux  vivre  à  l'avenir.  Ils  savent 
que  je  dis  la  vérité  et  ils  en  rendent  témoignage  au  fond  de  leur 
conscience,  ces  religieux  surtout,  si  avides  d'honneurs,  qui,  après 
avoir  reçu  le  nom  de  pénitents  *,  achètent  des  dignités  qu'ils 
n'avaient  pas  autrefois.  Ils  ont  voulu  redevenir  non-seulement  sé- 
culiers, mais  plus  encore  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant  dans  le 
monde.  » 

Salvien  consacre  le  sixième  livre  à  prouver  que  la  Gaule,  en  par- 
ticulier, mérita  ses  malheurs  pour  son  amour  effréné  des  spectacles 

*  Salv.,  DeGuberuat.  Dei,  lib.  4. 

^  ibid,  y  lïb.  5. 

>  Ce  passage  de  Salvien  appuie  les  iddes  que  nous  avons  développées  au  livre 
précédent,  sur  les  pénitents  qui  formaient  comme  un  ordre  religieux  dans  la 
société  chrétienne 
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et  des  plaisirs  des  sens.  Les  Gallo-Romains  se  livraicDt  aux 
spectacles  avec  une  espèce  de  fureur;  ils  préféraient  les  représen- 
tations théâtrales  aux  solennités  de  TËgiise,  et  les  maux  qui  les 
accablaient  n'avaient  pu  détruire  leur  funeste  passion.  Trêves ,  sur- 
tout, la  cité  la  plus  puissante  des  Gaules,  se  livrait  aux  plaisirs  au 
milieu  du  sang  et  des  ruines;  détruite  quatre  fois  de  fond  en  comble, 
elle  sortait  à  peine  de  ses  décombres  qu'elle  redemandait  aux  em- 
pereurs un  théâtre.  Salvien ,  à  cette  vue,  ne  peut  retenir  sou  indi- 
gnation, et  il  s'écrie  *  : 

«  Des  cirques,  habitants  de  Trêves,  voilà  donc  l'objet  de  vos  désirs^ 
et  cela  après  avoir  été  ruinés  et  massacrés,  après  que  les  ravages 
les  plus  affreux ,  la  captivité ,  le  sang ,  tous  les  supplices  se  sont  pré- 
cipités sur  vous!  Je  ne  sais  rien  de  plus  triste,  de  plus  lamentable 
qu'une  pareille  folie!  Je  vous  ai  plaints  sincèrement  quand  votre 
ville  a  été  ruinée;  mais,  je  vous  l'avoue,  vous  me  faites  plus  grande 
pitié,  quand  je  vous  vois  demander  des  théâtres  J'imaginais  que 
dans  vos  désastres  vous  n'aviez  perdu  que  vos  biens,  je  ne  savais 
pas  que  vous  y  aviez  aussi  perdu  la  raison.  Vous  demandez  donc  aux 
empereurs,  des  théâtres,  habitants  de  Trêves?  Vous  leur  demandez 
un  cirque.  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  où  le  placerez-vous?  Pour 
quel  peuple,  pour  quelle  cité  le  demandez-vous?  Pour  une  cité  en 
cendres,  presque  anéantie;  pour  un  peuple  captif  ou  massacré,  un 
peuple  qui  n'est  plus  ou  qui  pleure,  dont  les  débris,  s'il  en  est,  sont 
sous  le  poids  du  malheur;  pour  un  peuple  abîmé  dans  sa  douleur, 
épuisé  de  larmes  et  de  souffrances;  pour  une  cité  où  vous  ne  pour- 
riez pas  me  dire  lesquels  sont  le  plus  à  plaindre,  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  ou  de  ceux  qui  vivent  encore.  Le  malheur  de  ceux  qui  restent 
est  plus  affreux  que  la  mort,  et  tu  demandes  des  jeux  publics,  ha- 
bitant de  Trêves?  Dis- moi,  de  grâce,  où  tu  voudrais  les  célébrer? 
Est-ce  sur  les  bûchers ,  sur  les  ossements  et  le  sang  des  citoyens 
égorgés?  Toute  la  cité  n'en  est-elle  pas  encore  couverte?  Où  ne 
trouveras-tu  pas  du  sang  répandu,  des  cadavres ,  des  membres  dé- 
chirés et  en  lambeaux?  Partout  s'offre  le  spectacle  d'une  ville  prise 
d'assaut,  partout  planent  l'horreur  de  la  captivité  et  l'image  de  la 
mort  I  Les  restes  d'un  peuple  malheureux  sont  épars  ça  et  là  sur 
les  tombeaux  des  morts,  et  toi  tu  demandes  des  jeux!  la  ville  est 
noire  encore  d'incendie,  et  toi  tu  prends  un  visage  de  fôte  !  partout 
on  verse  des  larmes ,  et  toi  tu  es  joyeux  !  Bien  plus  encore  !  tu  pro- 
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Toques  Dieu  par  tes  înfâmes  plaisirs,  tu  enflammes  la  colère  de 
Dieu  par  tes  superstitions  criminelles  !  0  cité  de  Trêves  1  je  nq 
m'étonne  plus ,  non  je  ne  m'étonne  plus  que  tant  de  malheurs-soient 
tombés  sur  toi.  Puisque  trois  ravages  afifreux  n'avaient  pu  te  cor* 
riger»  tu  méritais  de  périr  une  quatrième  fois.  » 

Dans  les  septième  et  huitième  livres ,  Salvien  s'applique  particu*- 
lièrement  à  prouver  que  Dieu  avait  justement  accablé  de  malheurs 
l'Afrique  et  surtout  Carthage,  pour  punir  les  abominables  impudi- 
eités  dont  elles  étaient  le  théâtre,  et  les  superstitions  d'un  grand 
nombre  de  faux  chrétiens  encore  attachés  au  culte  des  idoles,  qui 
approchaient  de  la  table  de  Dieu ,  exhalant  encore  l'odeur  des  sacri- 
fices idolâtriques  ;  qui  n'avaient  que  du  mépris  et  des  insultes  pour 
les  solitaires ,  plus  mal  reçus  à  Carthage  que  les  Apôtres  dans  les 
dtés  païennes. 

Ce  magnifique  ouvrage  de  Salvien ,  dont  nous  venons  d^offrir  une 
esquisse  trop  rapide ,  est  dédié  à  Tévêque  Salonius ,  ce  fils  du  grand 
Eucher  qui  avait  été  son  disciple  à  Lérins.  Son  frère  Yeranus  avait 
été  auiisi  élevé  à  l'ôpiscopat,  et  tous  les  deux  s'efforçaient  de  suivre 
les  traces  de  leur  père,  qui  fut  un  des  évéques  les  plus  illustres  de 
l'Eglise  des  Gaules  au  v«  siècle  et  la  gloire  de  l'Eglise  de  Lyon. 

Noua  avons  déjà  vu  ^  Eucher  abandonnant  le  monde  et  se  reti* 
rant  dans  la  petite  tle  de  Léro.  Il  y  partagea  son  temps  entre  la  prière 
et  l'étude,  et  y  composa  plusieurs  ouvrages  :  V Éloge  de  la  solitude 
que  nous  avons  fait  connaître,  et  sa  Lettre  à  Valérienj  qui  mérite 
une  étude  toute  particulière.  Valérien  était  parent  d'Eucher  et  s'oc- 
cupait peu  de  la  pratique  des  conseils  de  l'Évangile  au  milieu  des 
honneurs  dont  il  était  entouré.  Il  lui  fallut  les  graves  et  magnifi- 
ques paroles  du  solitaire  de  Léro  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur 
ses  véritables  intérêts;  il  n'y  fut  pas  rebelle,  quitta  le  monde,  entra 
à  Lérins,  et  s'y  appliqua  avec  tant  d*ardeur  à  la  pratique  de  la  vertu, 
qu'il  mérita  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Cémèle.  La  lettre  que  lui 
adressa  Eucher  est  intitulée  :  Du  mépris  du  monde  et  de  la  philo^ 
Sophie  du  siècle*  C'est  peut-être,  de  tous  les  ouvrages  de  l'antiquité 
chrétienne,  celui  dont  on  aie  plus  exalté  l'éloquence.  Le  style  en  est 
fleuri,  plein  d'élégance  et  de  naturel;  les  pensées  et  les  sentiments 
en  sont  solides  et  vrais.  Eucher  y  fait  preuve  d'une  imagination 
brillante  et  féconde,  il  y  met  à  découvert  la  fausse  sagesse  du  monde 
et  la  vanité  de  son  bonheur,  qui  n'est  qu'apparent  ^  tandis  que  les 
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chagrins  qui  le  dévorent ,  quoique  cachés ,  n'en  sont  pas  moins 
réels  et  accablants. 

a  Le  double  lien  qui  nous  unit,  dit  Eucher  à  Yalérien  \  celui  du 
sang  et  celui  de  lamitté  me  pressent  de  t'écrire,  pour  plaider  an 
tribunal  de  ton  esprit  la  cause  de  ton  âme.  Puisque  je  t'aime 
comme  moi-même,  je  dois  nécessairement  désirer  pour  toi  le  sou- 
verain bien  que  je  désire  pour  moi.  Grâce  à  Dieu ,  tu  n'es  pas 
éloigné  de  la  pratique  d'une  vie  sainte ,  et  déjà,  en  suivant  li 
penle  d'un  naturel  heureux ,  tu  as  pratiqué  plusieurs  des  préceptes 
de  l'Évangile.  C'est  une  grande  faveur  du  Seigneur  Notre  Dieu, 
que  celte  bonne  nature  qu'il  t'a  donnée  et  qui  a  deviné  et  pratiqué 
quelques-unes  des  lois  de  la  religion!  Quoique  tu  jouisses  des  plus 
grands  honneurs ,  j'ambitionne  pour  toi  des  honneurs  plus  grands 
encore ,  et  je  te  convie  à  une  gloire  non  pas  terrestre ,  mais  céleste, 
non  aux  grandeurs  du  siècle,  mais  à  celle  des  siècles;  car  il  n'y  a 
qu'une  gloire  indestructible,  c'est  celle  de  l'éternité.  Je  vais  te  par- 
ler, non  le  langage  de  la  sagesse  de  ce  siècle ,  mais  celui  de  cette 
sagesse  secrète,  cachée,  qu'avant  tous  les  siècles  Dieu  a  prédestinée 
pour  notre  gloire.  » 

Après  ce  préambule ,  Eucher  pose  ce  premier  principe  de  la  phi- 
losophie chrétienne  :  la  création  de  l'homme  pour  Dieu,  et  il  en  tire 
la  conséquence  nécessaire ,  qu'il  faut  travailler  avec  zèle  pour  obte^ 
nir  la  possession  de  Dieu  ou  le  salut  qui  est  notre  fin  et  la  source  du 
bonheur  :  nous  devons  employer  pour  le  salut  cette  vie  terrestre  si 
courte  et  que  se  partagent  les  souffrances  et  les  pénibles  anxiétés  de 
l'âme;  qui  se  passe  au  milieu  des  soucis,  des  périls,  des  incerti- 
tudes ;  nous  ne  devons  pas  consacrer  à  des  heures  fugitives  les  soins 
que  réclame  l'éternité,  et  notre  unique  désir  doit  être  pour  cette 
vie  éternelle  que  concourent  à  nous  faire  ambitionner  et  le  bonheur 
qui  nous  y  attend ,  et  les  maux  dont  nous  sommes  accablés  ici-bas. 

«Mon  cher  Yalérien!  continue  Eucher,  j'en  appelle  à  votre 
expérience  ;  celte  vie  terrestre  n'est-elle  pas  remplie  de  peines,  d'af- 
flictions, d'incertitudes?  Brisez  donc  cette  chaîne  interminable  des 
affaires  du  siècle,  de  ces  milU  choses  qui  absorbent  tous  nos  ins- 
tants !  Brisons  les  liens  des  vaines  sollicitudes  dont  les  nœuds  nous 
serrent  toujours  davantage  et  renouvellent  sans  cesse  nos  douleurs! 
Chassez  loin  de  vous  ces  préoccupations  qui  tourmentent  continuel- 
lement les  hommes  et  dont  ils  ne  peuvent  apercevoir  le  terme ,  qui 


<  Eucher.,  De CoiUeinptu  niuudi  et secalarls  pbiiosophia ,  ad  init. 
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abrègent  pour  eux  cette  vie,  si  courte  déjà  et  si  rapide!  Elles  ne 
peuvent  nous  apporter  que  joies  passagères,  chagrins  amers,  désirs 
inquiets,  craintes  continuelles;  quittons  ce  monde  où  rien  n'est 
stable,  où  les  fortunes  les  plus  brillantes  comme  les  conditions  les 
plus  humbles  ont  leurs  vicissitudes.  » 

Eucher  examine  ensuite  ce  qui  pourrait  retenir  Valérien  dans  le 
monde,  et  il  lui  prouve  que  les  honneurs  et  les  richesses  ne  peuvent 
arrêter  un  cœur  qui  comprend  combien  est  vain  ce  qui,  en  cette 
vie,  ne  nous  sert  de  rien  pour  le  bonheur,  et  passe  aussi  vite  que 
la  vie  elle-même,  qui  s'écoule  avec  tant  de  rapidité.  11  lui  remet 
sous  les  yeux  les  exemples  de  tant  de  grands  hommes  du  christia- 
nisme, qui  ont  renoncé  au  siècle  pour  faire  leur  salut  ;  et,  après  lui 
avoir  ùit  comprendre  que  rien  dans  le  monde  n'est  digne  de  lui,  il 
l'exhorte ,  avec  une  éloquence  entraînante ,  à  élever  ses  yeux  vers 
le  ciel,  à  ne  plus  chercher  la  vérité  dans  les  philosophes  profanes 
qui  ne  peuvent  rien  lui  apprendre,  mais  dans  les  ouvrages  des 
Saints  et  surtout  dans  la  Sainte-Ecriture,  où  il  découvrira  la  morale 
la  plus  belle  et  la  plus  sublime. 

Les  ouvrages  d'Eucher  augmentèrent  la  réputation  que  lui  avait 
déjà  acquise  son  généreux  détachement  du  monde.  On  jugea  qu'une 
si  grande  lumière  devait  enfin  luire  sur  Israël,  et  il  succéda  à  Se- 
nator  (433),  sur  le  siège  de  Lyon.  Le  saint  évéque,  en  acceptant  ta 
dignité  apostolique,  en  prit  en  même  temps  le  fardeau ,  et  il  s'appli- 
qua spécialement  à  nourrir  son  peuple  de  la  parole  évangélique  *. 
«  Il  me  semble  encore,  dit  Claudianus  Mamertus  ',  le  voir  instruire 
son  peuple,  cet  homme  rempli  d'une  si  haute  sagesse,  plein  de 
mépris  pour  la  terre  et  d'amour  pour  le  ciel,  humble  d'esprit  et 
pourtant  d'un  si  haut  mérite,  d'un  génie  si  pénétrant,  riche  de 
science  et  d'éloquence,  le  plus  grand,  sans  contredit,  des  grands 
évêques  de  son  temps.  » 

Plein  de  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique ,  Eucher  seconda 
son  ami  Hilaire  d*Arles  dans  ses  précieux  travaux.  Il  assista  en  par*- 
ticulier  au  premier  concile  d'Orange  et  en  signa  les  actes  avec  la 
réserve  seulement  d'en  soumettre  les  canons  à  l'acceptation  des 
évêques  ses  comprovinciaux  '. 

^  Plusieurs  bomélies  de  saint  EuclicrsoiU  parmi  celles  qu*on  attribue  ft  Eusèbe 
d^Eoièse,  et  liuérées,  sous  ce  nom,  au  tome  vi*,  p.  618  et  suit,  de  la  Bibllo- 
tbèque  des  Pères  (édit.  Lyoti). 

^  Claud.  MamerL,  De  Statu  aoim» ,  3, 9. 

s  Concil.  Arausic,  1  ;  apud  Sirnu,  1. 1 ,  p.  75. 
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A  peine  Eucher  élait-il  évéque,  qu'il  reçut  de  Salvien  la  lettre 
suivaate;  elle  est  une  preuve  nouvelle  deTamitié  qui  existait  enlre 
eux  : 

a  Salvien  à  Eucher,  évéque  *  : 

«  Ursicinus,  votre  disciple,  est  venu  dernièrement  m'offrirvos 
salutations;  si  vous  ne  lui  en  avez  pas  donné  Tordre,  je  loue  sa  sa- 
gesse, sans  toutefois  approuver  son  mensonge.  S'il  est  venu  diaprés 
vos  ordres,  je  m'étonne  que  vous  ayez  préféré  m'envoyer  ainsi  vos 
devoirs  d'amitié,  que  de  m'écrire,  c'est-à-dire  que  vous  en  ayez 
chargé  un  serviteur  plutôt  que  de  vous  en  être  chargé  vous-même. 
Je  vous  en  fais  de  gros  reproches,  et  je  veux  qu'à  l'avenir  vous 
vous  conduisiez  mieux  ;  il  y  a  de  votre  part  au  moins  de  la  négli- 
gence, pour  ne  pas  dire  de  l'orgueil.  L'orgueil  n'est-il  pas  trop 
souvent  le  compagnon  des  nouvelles  dignités?  Je  vous  avoue  ce- 
pendant que  j'aurais  peine  à  vous  croire  entaché  de  ce  vice. 
Il  est  bien  général,  il  est  vrai,  mais  aussi  votre  verlu  n'est  pas  com- 
mune. 

a  Je  désire  bien  vivement  que  vous  répondiez  à  la  vieille  estime 
que  j'ai  conçue  pour  vous.  Or,  si  vous  alliez  déroger  à  vos  anciennes 
habitudes,  ne  craindriez-vous  pas  qu'on  l'attribuât  à  vos  nouveaux 
honneurs?  d 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  d'Eucher,  mais  une  autre  lettre 
de  Salvien  nous  apprend  que  les  plus  douces  relations  existaient 
entre  eux. 

L'évêque  de  Lyon  avait  employé  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  à  composer  deux  ouvrages  pour  l'ins- 
truction de  ses  deux  fils  :  Les  Formules  spintuelles ,  pour  Veranus , 
et  Les  Institutions,  pour  Salonius';  il  les  envoya  à  Salvien,  qui 
l'en  remercia  par  cette  lettre  '  : 

«  A  monseigneur  et  très-cher  ami,  l'évêque  Eucher,  Sahien 
prêtre  : 

tf  J'ai  lu  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés;  ils  sont  courts, 
et  cependant  abondants  en  science.  Il  faut  peu  de  temps  pour  les 
lire,  et  on  en  retire  beaucoup  d'instruction;  ils  sont  dignes  enfin 

*  Salv.,  Epist.  i  ad  Eucher. 

'Les  ouvrages  de  saint  Eucher  sont  contenus  dans  le  tome  in*  de  la  Bibllo* 
thëque  des  Pères ,  imprimée  à  Lyon,  p.  824  et  suiv.  Us  Pormutes  et  les  fnstftih 
lions  ne  sont  que  des  remarques  sur  les  endroits  difficiles  des  Saintes  Écritures. 

s  Salv.,  Epist.  2  ad  Eucher. 
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de  irotre  esprit  et  de  votre  piété.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez 
composé  un  livre  si  utile  et  si  beau,  pour  Tinstruction  de  vos 
bienheurenic  enfants.  Après  avoir  édifié  en  eux  un  temple  ma- 
gnifique à  Dieu,  vous  avez  voulu  embellir  comme  le  toit  de  votre 
édifice  par  votre  nouvel  ouvrage;  jaloux  de  Cure  éclater  en  eux 
la  science  et  la  vertu ,  vous  leur  avez  donné  d'abord  une  éducation 
excellente,  et  vous  leur  prodiguez  maintenant  une  instruction 
spirituelle. 

a  Que  le  Seigneur  notre  Dieu ,  dont  la  grâce  a  déjà  rendu  ces 
jeanes  gens  si  admirables,  les  rende  semblables  à  vos  livres;  c'est* 
i*dire  que  tous  les  deux  retracent  dans  leur  vie  ce  qu'ils  contiennent 
de  caché  sous  la  lettre.  Comme  Dieu  les  a  choisis  pour  être  maîtres 
des  Eglises,  que  ce  même  Dieu,  infiniment  bon,  fasse  que  leur 
sctence  soit  utile  à  ces  Eglises  qu'ils  ont  à  gouverner.  Que  leur 
progrès  dans  la  vertu  réjouisse  et  honore  celui  qui  les  a  engendrés 
selon  la  cbair  et  ceux  qu'ils  engendreront  eux-mêmes  selon  l'esprit. 
Pour  moi ,  je  ne  demande  qu'une  chose ,  c'est  que  ceux  qui  furent 
autrefois  mes  disciples,  soient  aujourd'hui  mes  intercesseurs  auprès 
de  Dieu.  Adieu ,  mon  seigneur  et  tendre  ami.  » 

Ces  lettres  de  Salvien  nous  révèlent  dans  ce  grand  homme  une 
âme  tendre  et  affectueuse,  pleine  d'abandon  et  de  simplicité.  Paisible 
dans  sa  retraite  de  Marseille,  il  ne  s'occupait,  après  Dieu,  que  de 
ses  études  et  de  ses  amis.  Il  resta  toujours  sans  ambition  et  ne  fut 
jamais  élevé  à  la  dignité  épiscopale.  Les  évêques  cependant  le  re- 
gardaient comme  leur  maître,  et  lui  demandaient  des  homélies  pour 
les  lire  dans  les  assemblées  des  fidèles  \  On  recourait  de  toutes  parts 
à  ses  lumières,  et  on  doit  vivement  regretter  la  perte  de  ses  lettres, 
dont  il  ne  nous  est  resté  qu'un  petit  nombre.  Le  fruit  de  ses  études 
sur  l'Ecriture^Sainte  était  un  poëme  des  six  jours,  et  un  commen-* 
taire  sur  l'Ecclésiastique  que  nous  n'avons  plus.  Nous  avons  aussi 
à  regretter  son  livre  sur  les  avantages  de  la  virginité.  Mais  nous 
possédons  en  entier  son  traité  de  V Avarice ,  qui ,  sans  être  aussi  cé- 
lèbre que  son  ouvrage  admirable  Du  Gouvernement  de  Dieu ,  mérite 
cependant  d'être  connu  et  étudié.  Il  est  divisé  en  quatre  livres,  et 
Salvien  y  démontre  l'obligation,  pour  tous  les  chrétiens indistinc-* 
tement,  de  se  détacher  des  richesses  et  de  faire  l'aumône.  Il  s'élève 
parfois  avec  tant  de  véhémence  contre  l'avarice  qui  souillait  trop 
de  fidèles  et  de  membres  du  clegé,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 

*  Gennad.,  De  VIr.  illiistr. 
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faire  coonattre  publiquement  comme  auteur  de  ce  livre  qui  parut 
sous  le  pseudonyme  de  Thimolbée. 

SaloniuB,  qui  l'en  savut  l'auteur,  lui  en  lit  des  reproches,  et  Sal- 
vien  lui  répondit*  : 

0  A  mon  s«gneur  et  bienheureux  disciple;  &  mon  fits  et  mon 
père  :  mon  disciple,  par  l'éducation  que  je  lui  ai  donaée;  mon  Gis, 
i  cause  deTamour  que  j'ai  pour  lui;  mon  père,  parla  dignité  dont 
il  est  revêtu:  à  Salonius,  évéque,  Salviea  : 

1  Vous  me  demandez,  mon  cher  et  bien-aîmé  Salonius,  pourquoi 
un  certain  auteur  de  notre  temps  a  pris  le  nom  de  Thimolbée  dans 
les  livres  qu'il  a  récemment  adressés  à  l'Eglise.  Vous  ajoutez  que  si 
je  ne  vous  en  donne  une  raison  salisfaisaote,  on  pourrait  le  relé- 
guer, sous  ce  nom,  parmi  les  écrits  apocryphes..,.  C'était  bien 
assez,  je  crois,  pour  chasser  tout  soupçon  de  livre  apocryphe, 
d'avoir  indiqué  que  l'ouvrage  était  composé  par  un  auteur  vivant 
encore.  On  pouvait ,  après  cela .  reconnaître  facilement  qu'il  n'était 
pas  donné  comme  l'oeuvre  de  l'apôtre  Thlmotliée....  Mais,  6  mon  . 
cher  Salonius,  ma  gloire  et  mon  appui  !  je  voua  en  dirai  à  vous  bien 
plus  sur  ce  livre.  On  peut  faire  à  ce  sujet  trois  queslions  :  Pourquoi 
l'auteur  a-t-il  adressé  sou  livre  à  l'Eglise?  l'a-t-il  lait  paraître  sous 
nn  nom  emprunté,  ou  sous  le  sien?  Si  ce  n'est  pas  sous  sou 
nom ,  pourquoi  en  a-l-il  pris  un  autre  et  pourquoi  a-t>il  choisi,  de 
préférence ,  celui  de  Tliimothée  T  a 

Salvien  répond  à  ces  diverses  questions.  Il  a  adressé  son  livre! 
l'Eglise,  parce  qu'un  très-graod  nombre  de  chrétiens  avaient  besoin 
des  enseignements  qui  y  sont  contenus.  U  l'a  fait  paraître  sous  un 
Doffl  emprunté ,  de  peur  que  le  peu  de  considération  dont  jouissait 
le  sien  ne  nuisit  à  l'ouvrage  et  le  rendit  moins  utile.  U  a  choisi  celui 
deThimothée  qui  exprime  l'honneur  dû  à  Dieu ,  parce  que  ce  n'est 
que  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  qu'il  a  écrit.  Salvien  finit 
ainsi  sa  lettre  : 

•  Vous  avez  maintenant,  mon  cher  et  bien-aimé  Salonius,  ce  que 
TOUS  m'avez  demandé.  J'ai  rempli  la  l&che  que  vous  m'aviez  im- 
posée; reste  à  vous  &  remplir  aussi  la  vAlre,  c'cst-&-dire  à  prier 
le  Seigneur  notre  Dieu  que  le  livre  en  question  soit  aussi  utile  à 
l'auteur  qu'il  souhaite  de  le  voir  devenir  utile  à  tous.  Il  est  bien 
juste,  ce  me  semble,  de  demander  pour  son  propre  salut  ce  que  la 


<  SsK.,  Ep)sl.  a<l  Salon. 
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diarité  frit  demander  pour  les  autres.  Adieu ,  mon  Salonius ,  ma 
gloire  et  mon  appui.  » 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  le  siège  qu'occupa  Salonius,  si 
tendrement  aimé  de  Salvien;  il  est  probable  qu'il  fut  évéque  de 
Genève  *.  Son  frère  Veranus  fut  évéque  de  Vence,  et  Tun  et  l'autre 
sorvécurent  à  saint  Eucherde  Lyon,  leur  père,  qui  mourut  vers 
l'an  455. 

Jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  le  grand  évéque  de  Lyon  remplit 
afee  exactitude  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Il  donnait  à  la  piété 
et  à  l'étude  les  instants  que  lui  laissaient  le  saint  ministère  et 
l'administration  de  son  Église;  il  avait  surtout  une  vénération  pro- 
fonde pour  les  martyrs.  Nous  avons  encore  les  discours  qu'il 
prononça  en  l'honneur  des  glorieux  martyrs  de  Lyon,  Blandîne, 
Alexandre,  Epipodius,  et  il  composa  aussi  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  authentiques,,  les  Actes  de  la  légion  Thébëenne,  que 
nous  avons  donnes  en  partie.  Toujours  ami  de  cette  solitude  qu'il 
avait  célébrée  avec  tant  d'éloquence,  Eucher  se  retirait  souvent  au 
monastère  de  TIle-Barbe ,  pour  y  jouir  des  douceurs  de  la  conversa- 
tion divine ,  qu'on  peut  si  difScilement  goûter  au  milieu  du  monde , 
même  dans  les  fonctions  les  plus  saintes. 

Alors  vivait  encore  l'abbé  Maximus,  ce  disciple  de  saint  Martin 
qui  avait  fui  Marmoutier  et  s'était  retiré  à  l'Ile-Barbe  pour  y  en- 
sevelir ses  vertus.  Les  solitaires  de  1  Ile-Barbe  l'avaient  élu ,  malgré 
lui,  leur  abbé,  et  il  les  avait  dirigés,  jusqu'alors,  suivant  les 
règles  qu'il  avait  apprises  du  grand  évéque  de  Tours.  Ils  ne  possé- 
daient rien,  et  n'avaient  d'espérance  que  dans  la  charité.  Or, 
il  arriva  un  jour  que  la  charité  les  oublia,  et  Maximus  n'avait  plus 
de  quoi  pourvoir  à  la  nourriture  de  ses  en&nts.  L'amour  qu'il  avait 
pour  eux  lui  rendait  bien  sensibles  leurs  souffrances ,  et ,  dans  sa 
donleur,  il  prit  la  résolution  de  quitter  son  monastère.  Saint  En- 
cher,  l'ayant  appris,  en  écrivit  au  prêtre  Philon.  Nous  savons, 
loi  dit-il,  qu'il  veut  abandonner  ses  frères ,  parce  que  la  crainte  des 
barbares  empêche  de  leur  faire  les  aumônes  accoutumées  ;  dites-lui 
qu'il  fasse  achever  la  cellule  que  nous  avons  donné  ordre  de  cons- 
truire, qu'il  tienne  prêts  les  livres  que  nous  lui  avons  demandés, 
et  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  nous  irons  passer  avec  lui  le  carême 
dans  rtle.  »  Le  saint  évéque  ordonne  en  même  temps  à  Philon 

<  r.  Tlllemont ,  Mém.  ecd.,  t,  xv,  p.  135  ;  et  Hlit.  IIU.  de  France ,  par  les  Bé- 
nédleiiiM,  L  II,  p.  484. 
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d'envoyer  au  monastère  trois  cents  mesures  de  blé,  deux  cents  me- 
sures de  vin ,  deux  cents  livres  de  fromage  et  cent  livres  d'huile  ^ 

Cette  œuvre  de  charité  est  la  dernière  action  connue  du  saint  et 
savant  Eucher. 

L'abbé  Maximus,  malgré  les  secours  envoyés  à  son  monastère, 
n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  projet  de  l'abandonner.  Son  bu- 
mihlé  était  otTensée,  sans  doute,  de  l'éclat  que  jetaient,  malgré  lui, 
ses  vertus.  Il  s'enfuit  secrètement  de  llle-Barbe ,  et  se  rapprocha 
des  lieux  habités  autrefois  par  saint  Martin.  Il  s'arrêta  à  Cbinon, 
où  il  fonda  un  monastère  dans  lequel  il  mourut,  plein  de  jours 
et  de  vertus  ^  Il  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  l'école 
monastique  de  saint  Martin,  qui  s'était  particulièrement  répandue 
dans  la  deuxième  et  la  troisième  Lyonnaises.  On  doit  aussi  compter 
au  nombre  des  colonies  de  cet  Ordre  le  monastère  de  PrimuUac, 
qui  ne  fut,  sous  la  conduite  de  Sulpice  Sévère,  qu'une  colonie  de 
Marmoutier ,  et  les  monastères  fondés  par  le  grand  Germain 
d'Auxerre,  qui  avait  choisi  saiut  Martin  pour  modèle. 

L  école  monastique  que  Ton  pourrait  appeler  orientale,  et  éta- 
blie d  abord  à  Lérins,  à  saint- Victor  de  Marseille  et  aux  îles  Stbs- 
chades,  eut  encore  de  plus  vastes  développements  que  l'école  de 
saint  Martin.  Tous  les  évoques  qui  sortirent  de  ces  monastères 
en  popularisèrent  les  règlements.  Ainsi  Honorât  et  son  disciple 
Uilaire  d'Arles,  Maximus  et  Faustus,  tous  deux  successivemeot 
-  abbés  de  Lérins  et  évoques  de  Riez;  Lupus  de  Troyes,  Valérien 
deCémèle,  que  la  lettre  d'Eucher  conquit  à  la  solitude  où  lui- 
même  il  avait  su  acquérir  la  perfection;  Venerius  de  Marseille  et 
son  ami  Uusticus  de  Narbonne,  Tun  et  l'autre  enfants  deCassien; 
Théodore  de  Fréjus,  cet  abbé  des  Stœchades  qui  fut  jugé  le  plus 
digne  de  ce  siège  après  Maximus  de  Lérins;  enfin  les  deux  fils  de 
saint  Eucher,  Salonius  et  Yeranus ,  et  tant  d'autres,  moins  connus, 
étabUrent  dans  leurs  Églises  des  monastères  auxquels  ils  donnèrent 
pour  règles  celles  qu'ils  avaient  suivies  eux-mêmes  avant l'épiscopat. 

Ils  étaient  secondés  par  de  pieux  abbés,  tels  que  :  saint  Domi- 
tianus,  enfant  de  Lérins,  qui  fut  le  premier  abbé  du  monastère  de 
Bebron,  nommé  depuis  Saint-Uambert  ;  saint  Severus,  fondateur 
d'un  monastère  à  Agde;  Severus  de  Vienne,  ami  de  saint  Germain 
d'Auxerre,  et  qui  était  venu  d'Orient  dans  les  Gauler ,  comiue  Se- 

4  Eucher.,  Epist.  apud  fialuz» 

'  Greg.  Tur.|deGlor.  confcvs.,  c.  22, 


DB  l'^olisb  db  frakcb.  307 

▼eras  d*Agde  ;  saint  Leonianus,  amené  captif  de  la  Pannonie  dans 
la  province  Viennoise  %  où  il  vécut  reclus  plus  de  quarante  ans  : 
une  foule  de  solitaires  se  b&tirent  des  cellules  auprès  de  la  sienne,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  au  monastère  de  Saint-Pierro-de- Vienne. 
Leooianus  leur  donnait  ses  conseils  sans  sortir  de  sa  cellule ,  et  il 
dirigeait  de  la  même  manière  un  monastère  de  religieuses  fondé 
aussi  à  Vienne  ^. 

Les  évéques  de  cette  cité  avaient  établi  les  monastères  de  Grigny 
qui  avaient  une  règle  particulière,  empruntée  sans  doute  à  celles 
de  Saint-Martin  et  de  Lérins  modifiées  Tune  par  l'autre.  Il  y  avait 
encore  à  Vienne  plusieurs  autres  monastères ,  un  entre  autres  où  se 
sanctifia  saint  Clarus  K 

Hais  ce  forent  saint  Romain  et  son  frère  Lupicinus  qui  contri* 
huèrent  le  plus  puissamment  à  Taceroissement  de  Técole  monas*- 
tique  orientale. 

Romain  était  né  au  pays  des  Séquaniens  ^,  et  avant  lui ,  il  n'y 
avait  en  cette  province  ni  moines  ni  solitaires.  Dans  sa  jeunesse  ^ 
il  ne  reçut  pas  une  éducation  très-distinguée;  mais  il  possédait  une 
innocence  et  une  charité  parfaites ,  oe  qui  valait  mieux  que  la 
science.  Il  passa  les  trente-sept  premières  années  de  sa  vie  dans  un 
célibat  chaste  et  pur,  au  milieu  du  monde  ^  et  ce  n'est  qu'à  cet  ftge 
qu'il  se  sentit  épris  de  l'amour  de  la  solitude.  Après  avoir  consulté 
un  homme  vénérable  nommé  Sabinus,  qui  gouvernait  le  monas- 
tère d' Aisnay,  il  quitta  sa  famille ,  et  s'enfonça  dans  la  vaste  forêt 
qui  eoTeloppait  les  montagnes  du  Jura,  Il  la  parcourut  en  tout  sens, 
et  se  fixa  enfin  dans  un  vallon  très*solitaire,  situé  au  pied  de  trois 
montagnes  et  au  confluent  de  deux  petites  rivières  '  ;  on  rappelait 
Condat;  un  arbre  touffu  fournit  au  nouveau  solitaire  un  abri  contre 
les  rayons  du  soleil,  et  une  fontaine  qui  coulait  auprès,  son  eau 
pure  et  limpide.  Il  ne  mangeait,  au  commencement,  que  les  fruits 
des  arbres  de  la  forêt.  Ils  eussent  paru  bien  acides  à  un  palais 
délicat,  le  pieux  ermite  les  trouvait  délicieux. 

4  VIL  S.  Âugendi  ;  apud  Bolland.,  1  Jan. 

s  r.  liabiUon.,  Âunal.  ordin.  S.  Benedlct.,  1. 1. 

s  VIL  S.  Qarl;  apud  BoUand.,  1  Jan. 

4  VU.  S.  Roman.,  c  1  ;  apud  BoUand.,  S8  feb.— GeUe  vie  fut  écrite  par  un 
■Milne  de  Condat,  contemporain ,  ainsi  que  celles  de  saint  Lupidnus  et  de  saint 
Aogeadas.  (Apud  Bolland.,  21  marL  et  1  Jan.) 

s  La  Blenne  et  i'AlUère.  Condat ,  Candé ,  Caades |  etc.,  tiennent  d'un  mot  cel« 
tique  qnl  signifie  confluent. 
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Romain  avait  emporté  avec  lui  quelques  semences  et  des  outils. 
Fixé  à  Condat,  il  se  mit  à  travailler  de  ses  mains,  suivant  i'instiiu- 
tion  monastique.  Mais  au  travail  il  joignait  la  lecture  et  la  prière, 
et  unissait  ainsi,  suivant  son  légendaire,  la  vie  solitaire  et  la  vie 
cénobitique.  Sabinus  lui  avait  donné,  avant  son  départ,  le  livre  de 
la  y  te  des  Pères  du  désert  et  celui  des  Instilutions  des  saints  abbes 
(de  Cassien).  Il  y  trouvait  la  théorie  et  la  pratique  des  vertus  qu'il 
devait  pratiquer.  Après  avoir  passé  une  partie  de  la  journée  à  lire, 
et  Tautre  à  prier,  il  consacrait  la  troisième  à  travailler,  pour  gagner 
sa  vie.  Le  produit  de  son  travail,  quel  qu'il  fût,  le  rendait  toujours 
très- riche,  car  il  n'avait  à  peu  près  besoin  de  rien. 

Depuis  longtemps,  Romain,  comme  un  autre  Antoine,  vivait 
seul  au  fond  de  son  désert ,  ne  voyant  que  le  ciel,  les  animaux  sau- 
vages et  quelques  chasseurs  égarés  dans  la  foret.  Il  vit  un  jour  arri- 
ver son  frère  Lupicinus,  plus  jeune  que  lui,  et  qui ,  plein  de  dé- 
goût pour  le  monde,  quitta  sa  mère  et  sa  sœur  pour  se  joindre  à 
son  bienheureux  frère  et  suivre  ses  exemples.  Le  Seigneur  condui- 
sait dans  le  même  nid  ces  deux  pures  et  blanches  colombes,  pour  y 
enfanter,  sous  le  souftle  de  Dieu ,  une  famille  spirituelle. 

Leurs  premiers  enfants  furent  deux  jeunes  gens  qui,  ayant  en- 
tendu parler  de  la  sainte  vie  des  deux  frères,  se  mirent  à  les  chercher 
dans  la  foret.  Romain  en  fut  averti  par  le  Seigneur,  et  il  dit  à  Lupi- 
cinus  la  veille  de  leur  arrivée  :  a  Demain ,  il  nous  arrive  deux  hôtes 
qui  veulent  partager  notre  manière  de  vivre.»  Il  travailla  donc  avec 
son  frère  à  leur  préparer  des  cellules.  Bientôt ,  Romain  et  Lupicinus 
virent  accourir  à  eux  une  foule  de  disciples  qui  se  construisirent 
des  cellules  séparées.  L'amour  de  la  vie  monastique  se  répandit  en 
bien  des  âmes;  bientôt  toute  la  province  Séquanaise  fut  couverte 
d'églises  et  de  monastères.  Le  plus  fervent  fut  toujours  celui  de 
Condaty  dirigé  par  Romain  et  par  Lupiciuus,  dont  la  sévérité,  tem- 
pérée par  la  douceur  de  sou  frère,  conserva  la  discipline  dans  toute 
sa  pureté. 

Saint  Hilaire  d'Arles  étant  venu  *  dans  la  Séquanaise  pour  l'af- 
faire de  Chelidonius,  envoya  chercher  Romain  dont  la  réputation 
était  venue  jusqu'à  lui.  L'évéque  d'Arles  était  un  propagateur  trop 
ardent  de  lavie  monastique  pour  ne  pas  estimer  Romain.  Il  lui  donna 
publiquement  les  plus  grandes  louanges  et  ne  le  laissa  retour- 
ner à  Condat  qu'après  lui  avoir  conféré  l'honneur  du  sacerdoce.  Ro- 


<  Vit.  S.  Roman.,  c.  2. 
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main ,  après  son  ordination ,  ne  changea  rien  h  sa  première  vie.  Il 
n'était  prêtre  qu'à  l'autel;  en  toute  autre  circonstance,  il  continua 
d'être  le  plus  humble  des  moines. 

Or,  le  monastère  de  Condat  *  s'accroissait  tous  les  jours,  et  ime 
foule  de  pieux  voyageurs  venaient  s'y  édifier  du  spectacle  des  admi- 
rables vertus  qu'on  y  pratiquait;  mais  le  terrain  qui  l'environnait 
et  qui  était  cultivé  parles  moines  était  bien  étroit:  dans  l'hiver,  il 
était  couvert  de  neige;  en  été,  il  était  au  contraire  brûlé  par  les 
rayons  du  soleil ,  et  souvent  des  pluies  violentes  y  taisaient  descen- 
dre, des  trois  montagnes,  des  torrents  qui  emportaient  les  récolles 
et  quelquefois  les  arbres  eux-mêmes;  il  ne  pouvait  donc  fournir  à 
la  subsistance,  non-seulement  des  voyageurs,  mais  encore  des 
moines. 

Les  deux  abbés,  Romain  et  Lupicinus,  fondèrent  alors  un  second 
monastère  dans  un  endroit  de  la  forêt  nommé  Laucone  ;  les  moines 
qu'ils  y  établirent  le  défrichèrent  et  le  rendirent  si  fertile  qu'ils  ré- 
coltaient ce  qui  leur  était  nécessaire  à  eux  et  à  leurs  frères  de  Condat. 
Lupicinus  partageait  avec  Romain  l'autorité  dans  les  deux  monas- 
tères, mais  il  dirigeait  cependant  plus  particulièrement  celui  de  Lau- 
cone où  il  laissa  en  mourant  cent  cinquante  moines. 

Les  deux  saints  avaient  laissé ,  dans  le  monde ,  une  sœur  qui  brû- 
lait du  désir  d'imiter  leurs  exemples;  ils  ne  purent  résister  à  ses 
pieuses  sollicitations,  et  lui  bâtirent  un  monastère  dans  un  lieu  sau- 
vage, aa  milieu  des  rochers  et  des  cavernes,  d'où  il  prit  le  nom  de 
Beaunie  ^.  Elle  y  eut  sous  sa  conduite  plus  de  cent  religieuses,  qui 
ne  sortaient  jamais  de  leur  monastère  que  lorsqu'on  les  portait  en 
terre.  Plusieurs  cependant  avaient  leurs  fils  ou  leurs  frères  à  Lau- 
cone qui  en  était  peu  éloigné;  mais  les  uns  et  les  autres  .<c  regar- 
daient comme  morts,  de  peur  que  leur  souvenir  n'affaiblît  leurré- 
solution. 

Les  institutions  les  plus  saintes  ne  peuvent  détruire  dans  le  cœur 
de  l'homme  son  inclination  au  mal ,  et  s'il  n'exerce  sur  lui-même  la 
plus  active  surveillance,  il  quittera  bientôt  la  voie  du  bien  et  de  la 
vertu. 

Les  terres  nouvellement  défrichées  de  Laucone  et  arrosées  des 
sueurs  des  courageux  enfants  de  Lupicinus  avaient  produit  des 
récoltes  magnifiques,  et  partant  l'abondance  dans  le  monastère  de 

*  Le  monastère  de  Condat  fut  depuis  appelé  Saint-Claude. 

*  Bcaume  vient  d'un  mot  celtique  qui  signifie  grotte  ou  caverne. 
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Condat^  Or,  pour  un  monastère  ^  les  richesses  sont  la  source  du 
relâchement ,  et  plusieurs  des  moines  de  Condat  commencèrent  à 
aimer  la  bonne  chère  et  à  transgresser  la  règle  gardienne  de  leur  vertu. 
Romain  voyait  bien  les  abus;  il  en  gémissait;  il  donnait  des  avis, 
mais  il  était  d'une  douceur  qui  dégénérait  un  peu  en  faiblesse,  et 
les  moines  relâchés ,  qui  ne  sentaient  pas  la  verge  qui  eût  été  néces* 
saire  pour  les  corriger,  devenaient  pires  de  jour  en  jour. 

Romain  eut  alors  recours  à  Lupicinus,  qui  était  très-austère,  dit 
Grégoire  de  Tours,  et  était  quelquefois  deux  jours  sans  manger  ^.  Il 
lui  abandonna  la  direction  entière  de  Condat,  afin  qu'il  y  rétablit 
l'exacte  discipline  et  se  soumît  tout  le  premier  à  ses  règlements  '. 
Lupicinus  s'aperçut  bientôt  que  la  gourmandise  était  la  source  des 
abus  dont  il  était  témoin  ;  il  dit  donc  à  son  frère,  le  troisième  jour 
après  son  arrivée  :  o  Si  vous  le  permettez,  seigneur  mon  frère ,  nous 
aurons  demain  à  notre  repas  une  bouillie  qui  fait  mes  délices  :  on  la 
£Biit  avec  de  la  farine  d'orge,  et  il  n'y  entre  ni  sel  ni  huile,  d  Romain 
y  consentit  volontiers,  et  personne  n'osa  murmurer. 

Au  repas,  Romain  et  Lupicinus,  qui  s'occupaient  peu  de  la  bonne 
chère,  mangèrent  comme  d'habitude;  mais  beaucoup  d'autres  ne 
purent  même  goûter  un  mets  aussi  insipide  et  sortirent  de  table  sans 
avoir  rien  pris. 

Lupicinus,  enchanté  au-dedans  de  lui-même  du  succès  de  son 
expérience,  dit  encore  à  son  frère,  en  présence  de  tous  les  moines  : 
«  Mon  cher  frère,  si  vous  voulez  me  faire  fête,  vous  me  donnerez 
cet  excellent  mets  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  je  retourne  à  Lau- 
cone  ;  si  vous  le  voulez  bien ,  allez  prendre  soin  de  ce  monastère ,  et 
moi ,  je  resterai  ici  quelque  temps  pour  jouir  de  ces  délices  avec  nos 
frères. B 

A  la  troisième  épreuve,  l'expérience  de  Lupicinus  eut  un  succès 
complet.  Pendant  la  nuit,  tous  les  estomacs  amis  de  la  bonne  chère 
quittèrent  un  si  mauvais  hôtel,  et  Lupicinus,  tout  joyeux,  dit  à 
Romain  :  a  Revenez,  maintenant,  très-cher  frère,  et  faites  servir  le 
repas  ordinaire  prescrit  par  la  règle  ;  ceux  qui  nous  ont  quittés  pré- 
féraient leur  ventre  à  J.-C.  Le  vent  a  emporté  la  paille ,  il  ne  nous 
reste  que  le  bon  grain  ;  les  geais  et  les  corbeaux  se  sont  envolés,  il 
ne  nous  reste  que  les  douces  colombes  du  Seigneur.  » 

*  vit.  s.  Rom.,  c  S. 

'  Greg.  Tur.,  De  Vit.  Pilr.,  c.  l, 

I  Vit.  S.  RoiD.tC  3. 
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Lorsque  Romaiii  quittait  son  monastère,  c'était  pour  faire  de  pieux 
pèlerinages,  et  il  était  accompagné  *  d'un  de  ses  disciples  nommé 
Palladius,  qui  fut  témoin  d'un  grand  nombre  de  miracles  que  fit  le 
saint  abl)é.  Un  jour,  entre  autres ,  Romain  se  rendait  à  la  basilique 
des  martyrs  d'Agaune;  il  passa  par  Genève,  et  comme  il  fut  sur- 
pris par  la  nuit ,  il  se  réfugia  dans  une  grotte  peu  éloignée  de  la 
cité.  C'était  la  demeure  de  deux  lépreux  qui ,  au  moment  où  Romain 
arriva,  étaient  allés  dans  la  campagne  chercher  un  peu  de  bois.  A 
leur  retour,  ils  furent  bien  surpris  de  trouver  des  hôtes  en  leur  pau- 
vre logis,  et  ils  osaient  à  peine  les  regarder;  mais  Romain  s'avança 
ao-devant  d'eux ,  les  embrassa ,  partagea  leur  repas  et  passa  la  nuit 
auprès  d'eux.  Au  point  du  jour,  il  se  remit  en  route  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu  et  à  ceux  qui  lui  avaient  donné  l'hospitalité. 
Lorsqu'il  fit  assez  jour  pour  que  les  pauvres  lépreux  pussent  se  voir, 
ils  jetèrent  tout  à  coup  un  cri  d'étonnement  et  se  félicitèrent  mutuel- 
lement de  leurguérison.  Ils  n'eurent  pas  besoin  de  chercher  long- 
temps pour  en  trouver  la  cause,  et  se  dirigèrent  pleins  de  joie  vers 
Genève  où  ils  étaient  connus  de  tout  le  monde;  ils  annoncèrent  à 
J'évéque  et  au  clergé  le  miracle  que  Romain  avait  fait  en  leur  faveur. 
Aussitôt  on  se  mit  à  la  poursuite  du  saint  abbé,  qui  fut  ramené  à 
Genève  où  l'évêque,  le  clergé  et  tous  les  citoyens  le  reçurent  avec 
de  grands  honneurs. 

L'humilité  de  Romain  les  lui  fit  supporter  avec  peine ,  et  il  s'enfuit 
bientôt  à  son  monastère  où  il  continua  son  admirable  vie.  Lorsqu'il 
sentit  qu'il  arrivait  au  terme,  il  embrassa  tous  ses  enfants  spirituels, 
les  confia  à  Lupicinus,  et  son  ftme  pure,  dit  le  légendaire  *,  s'en- 
vola pleine  de  joie  au  ciel.  Outre  les  monastères  de  Condat  et  de 
Laucone,  Romain  en  fonda  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on 
distingue  particulièrement  celui  qui  fut  appelé  de  son  nom,  Roman- 
Moustier  •. 

Au  milieu  des  nombreux  monastères  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  dans  les  Gaules,  celui  de  Lérins  conservait  toujours  sa  supério- 
rité et  continuait  d'être,  sous  la  direction  de  Faustus,  le  sanctuaire 
de  la  science  et  de  la  ^ertu. 

Cet  asile  de  la  paix  fut  un  instant  dans  le  trouble  et  l'agitation. 
Théodore,  évoque  de  Fréjus,  voulut  restreindre  les  pouvoirs  de 

*  Vit  S.Roin.,c.  A. 

*  Greg.  Tur.,  De  Vit.  Pair.,  c.  1. 
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l'abbé ,  et  étendre  sa  juridiclion  sur  le  monastère  qai  était  £ur  le  l«r- 
ritoirede  son  Eglise.  Fauslus  soulint  ses  droits,  et  Théodore  en  Tul 
si  indigné,  qu'il  l'interdit  de  ef  s  fondions  sacerdotales.  Fauslus  r]iiills 
Lcrins  et  porta  ses  plninies  aux  évoques  Maximus  de  lliei  et  Vale- 
rianus  de  Cémèle  qui  priretii  fait  cl  cause  pour  lui,  el  à  Ravennius 
qui  résolut  d'assembler  en  cimcile  les  évéques  voisins  pour  terminer 
ce  différend;  il  leur  envoya  ilonc  celle  circulaire  '  : 

■  Lorsqu'un  membre  soiiirrc,  il  est  impossible  que  les  autres 
membres  du  même  corps  ne  parlagenl  ses  douleurs;  c'est  pourquoi, 
unis  que  nous  sommes  en  J.-C,  nous  ne  pouvons  différer  de  taire 
tout  ce  que  nous  pourrons  p^mr  guérir  le  mal  qu'a  produit  le  dissen- 
timent qui  s'est  élevé  entre  li;  ^^niut  évèijue  Théodore  d'une  part,  el 
de  l'autre  les  saints  évéques  Maximus  et  Valerianus,  l'abbé  Fauslus 
et  tous  les  frères  de  l'île  de  l.érins.  Nous  avons  filé  au  troisième 
jour  des  calendes  de  Janvier  l'ciamcn  de  celle  alfuire.  Nous  prioDi 
Votre  Sainteté  de  prendre  l<i  jifine  de  venir  à  Arles,  afin  que  le 
mal  qui  s'aggraverait  en  se  prolougeanl  soit  guéri  par  la  présence 
de  Votre  Béatilude.  L'affaire  esl  grave  et  a  fail  bien  du  bruit;  il  e^l 
donc  nécessaire  d'être  en  a-i-cï  grand  nombre  pour  la  lerminer.  » 

Ravennius  mit  à  sa  lettre  une  note  particulière  pour  les  moines  de 
Lérins  el  pour  sainl  Huslicu<  de  Narbonne  qui  vivail  encore  alors. 
Aux  moines  de  Lérins  il  dit  :  a  II  convient  surtout  que  vous  vous 
rendiez  au  concile,  vous  toii<  qui  êtes  à  Lérins  el  que  cette  île, 
comme  une  tendre  mère,aTiourrisdegTJlceselde  vertus.  »  La  note 
pour  saint  Rusticus  était  ain^i  lonçue  :  a  Nous  supplions  d'une  ma- 
nière toute  particulière  Voire  Iléalilude  de  venir  au  concile.  Pour  une 
maladie  grave,  on  doit  em^ilnvcr  les  médecins  les  plus  habiles,  n 

Ituslicusee  rendit  à  la  priircdc  Ravennius,  ainsi  queNccIarinSi 
évêque  de  Digne,  Florus  di- Triscalinum  (nommé  depuis  Sainl- 
Paul-Trois-Cbâteaux),  Con^-Ianlinc  il'L'/.As,  Aselepius  d'Apt,  Maïi- 
mus  d'Avignon, Salonius  de  'Irm'vp,  ln^-cnuus  d'Embrura,  Chry- 
santhus,  Justus,  Ynanfius,  l'I  Z<iliii]>:  drjuton  ignore  les  sièges.  Ils 
formulèrent  leur  décision  en  ces  termes  '  : 

a  Etant  assemblés  à  Arles,  dans  le  secrelarium  de  l'église,  le 
nom  de  Dieu  invoqué,  et  n'étant  sous  aucune  influence  du  dehon, 
nous  avons  eiamiaé  le  différead  qui  a'eit  élevé  par  rapport  k  llle  de 
Lérins. 

<  Apud  Slnn.,CoDcll.  inilq.  GalU,  1 1,  p.  110, 111. 
■  lU  Coodt.  Artlat.  t  apwl  Slnn.,  loe.  dt. 
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c  Inspirés,  comme  nous  le  croyons ^  par  l'Esprit-Saint,  il  nous  a 
pio  de  prier  le  saint  et  bienheureux  frère  l'évèque  Théodore,  d'ou- 
bHer  tous  les  sujets  de  dissentiment  qui  s'étaient  élevés,  de  mettre 
fin  30  scandale  qu'il  déplore  aussi  bien  que  nous,  de  se  montrer 
disposé  à  accepter  les  satisfactions  du  saint  prêtre  Faustus,  abbé  du 
monastère  de  Lérins,  de  le  recevoir  en  paix  et  affection  comme  an* 
trefois,  d'oublier  tout  ce  qu'il  aurait  à  lui  reprocher,  et  de  le  ren- 
voyer avec  ses  bonnes  grâces  et  son  amitié  à  son  tie  et  à  la  congréga- 
tion que  Dieu  lui  a  confiée. 

«  L*é?éque  Théodore  ne  s'attribuera  pas  d'autres  droits  que  ceux 
que  possédait  son  prédécesseur  Tévéque  Léontius,  de  sainte  mé- 
moire, c'est-à-dire  que  les  clercs  de  Lérins  ne  pourront  être  ordon- 
nés que  par  lui  ou  avec  so^  autorisation  ;  qu'on  ne  recevra  que  de 
lui  le  saint  chrême;  qu'il  confirmera  les  néophytes  qui  pourraient 
se  trouver  au  monastère;  que,  sans  sa  permission,  on  ne  pourra 
admettre  les  clercs  voyageurs  ni  à  la  communion  ni  au  mi- 
nistère. 

«  L'abbé  de  Lérins  aura  juridiction  entière  sur  les  laïcs  habitant 
son  monastère  ;  l'évèque  ne  pourra  en  revendiquer  aucun  ;  il  ne 
pourra  pas  même  en  ordonner,  sans  l'autorisation  de  l'abbé.  Il  est 
conforme  à  la  raison  et  à  la  religion  que  les  clercs  aient  pour  l'évè- 
que la  soumission  qu'ils  lui  doivent,  et  que  toute  la  congrégation 
laïque  du  monastère  ne  reconnaisse  que  l'autorité  de  Tabbé  qu'elle 
s'est  choisi. 

«  On  doit  avoir  un  soin  particulier  d'observer  la  règle  qui  a  été 
établie  autrefois  par  le  fondateur  du  monastère.  » 

On  ne  pouvait  fixer  plus  clairement,  et  avec  plus  de  sagesse,  les 
limites  de  la  juridiction  des  évéques  et  des  abbés;  si  on  n'eût  pas  ou- 
blié cette  décision,  ou  si  on  eût  voulu  toujours  l'observer,  on  eût 
évité  bien  des  conflits  scandaleux  qui  déshonorent  les  belles  pages 
de  l'histoire  de  l'Eglise. 

Ravennius  parait  pour  la  dernière  fois  dans  l'histoire ,  à  l'occasion 
de  ce  troisième  concile  d'Arles  :  ce  fut  un  homme  pieux,  sans  am- 
bition; et  dans  toutes  ses  actions,  il  a  montré  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse;  il  fut  remplacé  par  Léontius  qui  imita  ses 
vertus. 

L'archidiacre  de  l'Eglise  Romaine ,  Hilarus,  étant  monté  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  saint  Léon  (46i),  écrivit  à  Léontius  la 
lettre  suivante  pour  lui  annoncer  son  élévation  au  souverain  ponti- 
ficat : 
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«  Hilarus',  pape ,  à  son  (rè»<ber  frère  Lcontit»  : 
<  Nous  avons  voulu  que,  par  le  moyen  de  Votre  Fraternité,  H 
fEtI  connu  de  touE  im-  fn-ri'-  ft  i  u.,'\,'.|i;i'.  Ji'  m>-  [im^inces,  que  la 
maiu  du  Sei^eur  ;\  >!  ti^iii.'  vi^ilur  noire;  iiuimlilL-  cl  nous  confier  le 
gouveraement  du  -k'i^c  apostolique ,  non  à  cause  He  nos  mérites, 
mais  dauB  son  inlirin'  miséricorde.  C'est  pourquoi,  1res  cher  frère, 
vous  durerez  pnitir  à  la  connaissance  de  tous  les  frères  des  Gaules 
M  que  nous  vous  iinnonçouB  par  cette  lettre,  afin  (]uHr  prient  pour 
H0U8  Nolre-Selgnour  J.-C,  et  unissent  leurs  vœux  aux  nûlres  pour 
le  bien  de  l'Eglise  universelle. 

«  Que  Dieu ,  très-cher  frère,  vous  conserve  en  bonne  santé.  » 
Leonlius  connaissait,   avant  de   recevoir  cette  lettre,  l'exalta- 
tion  d'Hilarus  sur  le  siège  de  Rome,  et  il  lui  avait  écrit  la  lettre 
suivante  : 

bAu  seigneurpape  Hilarus,  digne  de  louanges  cl  du  siège  apos- 
tolique, Leontius,èvèqiie'  : 

a  Nous  dèploron=  In  perle  de  Léon ,  votre  très-saint  prédécesseur, 
que  la  mort  vieiii  '\r  nous  enlever  au  moment  où  il  veillait  avec 
tant  de  soin  conln  l^s  luirèsies  et  arrachait,  du  champ  de  l'Eglise, 
cette  ivraie  qui,  L'ias!  y  fructifie  trop.  Mais  aussi  nous  nous  félici- 
tons deceque  Voire  Sainlelé  soit  là  pour  réparer  celle  perte;  car  un 
fils  se  réjouit  de  l'honneur  de  =n  niérc.  Or,  comme  l'Eglise  Romaine 
est  notre  mère  &  tous ,  nous  avons  dû  nous  réjouir  de  ce  que,  dans 
les  malheurs  et  Ic^  troubles  qui  désolent  notre  temps,  vous  ayez  été 
élu  pour  la  gouv.  nur,  pour  juger  les  peuples  suivant  l'équilé  et 
diriger  les  nation-  mit  la  terre.  C'est  pourquoi,  lorsque  nous  avons 
appris,  par  notri;  ilimre  Concordius,  l'heureuse  nouvelle  de  l'exal- 
tation de  Votre  Siiinlrlé.  nous  avons  rendu  grâces  ^  notre  Dieu,  et 
nous  avons  résolu  ili>  vous  rendre  au  plus  tôt  nos  devoirs  par  celle 
lettre  de  notre  hui  ni  liti'',  afin  que  l'amitié  qui  existait  déjà  entre  Votre 
Sainteté  et  nous  se  fortifie  dans  le  Seigneur  el  s'augmente  encore  en 
même  temps  que  le  respect  que  des  enfants  doivent  à  leur  père. 

«  Qu'il  soil  donc  béni,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Que 
Votre  Sainteté  travaille  nvoc  ardeur  à  la  grande  œuvre  qu'a  com- 
mencée le  pape  Léon ,  el  qu'.*!  la  léte  des  soldats  de  Cédéon  ,  au  bruit 
éclatant  de  leurs  Irompcllcs  el  a  la  lueur  de  leurs  lampes,  les  murs 

■EpiiL  ailar.  ■dLcoiU.ti|HHlSlrB.,CaDcH.  niiq,  6il.,i.  i,  p<,  11*. 
s  Apud  D'Aclierl ,  Spidieg.,  t,  ui. 
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maudite  de  Tinfidèie  Jéricho  tombent  enfin  sous  les  coups  de  Votre 
Sainteté  ! 

a  Du  reste,  comme  notre  Eglise  d'Arles  a  été  décorée  de  grands 
privilèges  par  le  siège  apostolique ,  nous  prions  Votre  Sainteté  de 
n'en  rien  retrancher,  de  les  augmenter  plutôt,  aûn  que  nous  puis- 
sions travailler  avec  vous  dans  la  vigne  du  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées, et  déjouer  les  efforts  des  méchants;  car  si  nous  n'avons  pas 
une  haute  autorité  pour  les  réprimer,  ils  deviendront  pires  de  jour 
en  jour,  parce  que  la  malice  de  ceux  qui  nous  haïssent  prend  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements,  o 

Hilarus  lui  répondit  *  : 

c  La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  par  notre  estimable  fils  Pap-^ 
polus  a  augmenté  la  tendresse  que  nous  ressentions  déjà  pour  les 
Eglises  des  Gaules  et  tout  leur  clergé,  depuis  les  évêques  qui  les 
gouvernent  jusqu'aux  plus  humbles  clercs.  Je  présume  qu'au  mo- 
ment où  vous  m'avez  écrit ,  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  la  lettre 
que  nous  vous  avions  adressée  pour  vous  annoncer  notre  épiscopat; 
vous  m'en  eussiez  certainement  parlé  si  le  porteur,  pour  une  raison 
que  j  ignore,  n'eût  pas  mis  du  retard.  Sachez  donc  que  j'ai  accompli 
ce  que  demandaient  de  moi  et  la  coutume  et  l'amour  que  j'ai  pour 
vous;  je  désire  que  cette  lettre  soit  pour  vous  une  nouvelle  noti- 
fication; je  ne  veux  pas  que  vous  me  regardiez  comme  négligent 
dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs  de  fraternité.  Quant  au  désir 
que  vous  nae  manifestez  de  me  voir  suivre  les  règles  établies  par 
nos  pères ,  c'est  là  mon  intention ,  et  rien  ne  me  parait  plus  salu- 
taire que ,  dans  l'Eglise  qui  est  une  et  ne  doit  avoir  ni  tache  ni  ride, 
on  suive  exactement  les  règles  de  la  discipline.  Si  vous  apercevez 
quelque  chose  sur  quoi  il  faille  ou  éclairer  ou  corriger,  vous  agirez 
très-sagement  en  m'en  voyant  une  personne  capable  de  me  mettre 
au  courant  de  l'affaire  et  de  me  donner  tous  les  renseignements. 
Avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  chercherai  toujours  et  surtout  à  entretenir 
la  plus  grande  concorde  entre  les  prêtres  du  Seigneur,  et  à  les  amener 
à  ne  point  chercher  leurs  intérêts,  mais  ceux  de  J.-C. 

o  Que  Dieu ,  très-cher  frère,  vous  conserve  en  bonne  santé.  » 

Hilarus  donna  une  première  preuve  de  son  zèle  pour  la  pureté  de 
la  discipline,  dans  l'affaire  d'Hermès.  Cet  ancien  archidiacre  de 
saint  Rusticus  de  Narbonne  avait  d'abord  été  élu  évéque  de  Béziers. 
Se  voyant  repoussé  par  les  citoyens  de  cette  cité,  il  vint  à  Narbonne 

<  Epist.  3  HUar.  ad  Lcout.  episcop.  ;  apud  Siriii.,  p.  128. 
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exercer  les  fonctions  épiscopales  k  la  mort  de  saint  Rusticus.  A  h 
nouvelle  de  cette  inlrnsion,  irrégnlière  de  tous  points,  leséréques 
des  Gaules  s'assemlilèrent  ;  mais  pendani  qu'ils  examinaient  celle 
affaire  importante,  le  Vjsigolh  FridiT-ik.  qui  pnuvail  h^iir  per.'on- 
nellement  Hermès  et  jugeai!  sans  doiuo  la  procédure  des  évéqties 
trop  lente,  envoya  au  pape  le  diacre  ,l(>;iii  pour  lui  dénoncer  l'usur- 
pation d'Hermès.  Fridérik  était  frère  i]c  Tliéodorik ,  roi  des  Visi- 
goths  qui  alors  occupaient  Narbonne.  Li'  pape  ayant  reçu  sa  dénon- 
ciation et  entendu  son  envoyé,  écrivit  à  l.èonlius  d'Arles  une  lettre 
assez  vive  '  dans  laquelle  il  lui  fait  de^  reprocher  Je  ce  que,  ne  vou- 
lant ou  De  pouvant  pas  remédier  au  scinlale  qui  vient  d'arriver,  il  a 
négligé  d'en  avertir  le  sainl-siége,  et  il  lui  ordonne  do  lui  envoyer 
incessamment  sur  cette  affaire  tous  li  ■■  n'useignements  nécessaires. 

Leontius  ne  méritait  pas  les  rcproi  l.i's  du  pape.  La  discipline  de 
l'Eglise  voulait  que  toutes  les  causes .  cxceplé  celles  qu'on  appelait 
majeures  ou  sur  lesquelles  on  ne  poin:iii  s'accorder,  fussent  jugées 
par  les  évéqucs  comprovinciaux  ;  or ,  ]<s  évi)ques  élaienl  assemblés 
et  examinaient  la  cause  d'Hermès.  Il  n  y  avait  donc  aucune  raison 
d'écrire  au  pape,  et  ce  fut  le  conciK'  lui-même  qui  lui  adressa  la 
relation  de  ce  qui  avait  été  fait.  Il  lui  envoya  a  cet  effet  l'évéque 
Auianius,  et  pauslus  qui  venait  de  ^lu'iTili^r  à  ^aint  Maximus  sur 
le  siège  de  Riez,  après  lui  avoir  déjà  sunodé  une  fois  comme alibé 
de  Lérins. 

Le  pape,  à  l'arrivée  des  deux  envoyés  des  évéques  gaulois,  as- 
sembla un  nombreux  concile  qui  fut  présidé  par  Auxanius  cl  Fans- 
tus,  et  dans  lequel  on  lit  plusieurs  règlements  dont  le  pape  envoya 
l'abrf^gé  aux  évéques  des  Gaules  '. 

On  y  décida  ;  1°  qu'Hermès  serait  confirmé  sur  le  siège  de  Nar- 
bonne, mais  privé  de  ses  droits  île  métropolitain  dans  les  ordina- 
tions épiscopales,  droits  qui  seraient  rendus  a  son  successeur; 
2*  que  les  conciles  se  tiendraient  régulièrement  tous  les  ans  dans 
les  Gaules,  et  seraient  convoqués  par  Leontius  d'Arles;  3°  que  les 
évéques  ne  pourraient  sortir  de  leur  province  sans  prendre  des  let- 
tres de  communion  de  leur  métropolitain  ;  s'il  les  refusait ,  l'évéque 
d'Arles,  assisté  de  deux  autres  métropolitains,  devait  examiner  les 
raisons  de  son  refus. 

<  Hllxr.,  Episl. Sait  Leoat.  «pticop.  ;  apiidSIrm.,  lot. cil. 
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Leontius  avait  envoyé  au  pape  un  mémoire  relatif  à  quelques 
paroisses  soustraites  à  la  juridiction  de  son  siège;  Hilarus  renvoie 
celle  cause  aux  évéques  des  Gaules  et  défend  d'aliéner  les  biens  des 
Eglises,  sans  la  permission  de  ces  mêmes  évéques  assemblés  en 
concile. 

Laifaire  d'Hermès  terminée,  le  pape  eut  à  s'occuper  de  celle  de 
saint  Mamerlus,  évéque  de  Vienne,  qui  ordonna  un  évêque  à  Die, 
cité  soumise  à  la  juridiction  de  TEglise  d'Arles.  Le  pape  saint  Léon 
n'avait  donné  à  l'évéque  métropolitain  de  Vienne  que  quatre  suf- 
fraganfs  :  les  évéques  deTarentaise,  de  Valence,  de  Genève  et  de 
Grenoble  *.  Mamertus  avait  eu  tort  d'ordonner  un  évéque  à  Die  ; 
mais  il  parait  que  son  procédé  n'avait  rien  de  blessant  pour  Tévé-^ 
que  d'Arles ,  puisqu'il  fallut  que  le  pape  reprochât  à  Leontius  de  ne 
pas  l'en  avoir  averti  et  prit  l'initiative. 

Il  ne  savait  ce  qui  s'était  passé  à  Die  que  par  une  dénonciation 
de  Gundeuk ,  chef  burgunde  et  maître  de  la  milice  en  ces  contrées. 
Ce  chef  accusait  saint  Mamertus  d'être  venu  dans  la  cité  de  Die  en 
ennemi,  et  de  lui  avoir  imposé  un  évêque  de  force.  Le  pape  écrivit 
donc  à  Leontius  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  ordonna  de  l'instruire, 
en  détail,  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  blâma  saint  Mamertus  en 
termes  très-vifs  ^. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  le  savant  cardinal  Baronius  ',  que 
le  pontife  romain  se  soit  élevé  avec  tant  de  véhémence  contre  un 
homme  distingué  par  sa  sainteté.  Dans  les  choses  qui  sont  du  for 
extérieur,  tout  le  monde  peut  être  trompé.  Il  en  arriva  de  même  à 
saint  Léon  qui  accusa  avec  beaucoup  d'aigreur  saint  Hilaire,  pres- 
que pour  la  même  raison.  Qui  ne  sait  qu'il  arrive  souvent  que  les 
oreilles  des  pontifes  sont  remplies  de  fausses  accusations  et  qu'il 
peut  leur  arriver  de  poursuivre  un  innoncenl,  lorsqu'ils  croient  agir 
selon  la  justice?  9 

Il  est  certain  que  saint  Mamertus  avait  outrepassé  ses  droits  ;  mais 
il  agit  certainement  pour  tout  autre  motif  que  pour  celui  d'ambition 
que  lui  prêta  le  pape  Hilarus.  Sa  cause ,  d'après  les  ordres  du  pape , 
fut  examinée  dans  le  concile  ordinaire  où  se  trouvèrent  Victurus, 
Ingenuus,  Ydatius,  Eustasius,  Fonteius,  Viventius,  Eulalius, 
Veranus,  Fauslus,  Auxanius,  Proculus,  Ausonius,  Paulus,  Me- 

*  y,  stip,^  liv.  4. 

3  HUar.,  Episl.  5  ad  LeoiU.  ;  apud  Sirm.,  p.  131, 132. 

>  Baroulus,  Annal,  eccl.,  ad  aun.  k^k%  t.  viu ,  p.  261,  262. 
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morialU,  Cœlestius,  Projeclt»,  Entrc^ius,  AvitiaiiDs,  Vna%  Et 
Leoalius.  1)b  chargèrent  l'évéque  Antonius  de  porter  leur  «Ucision 
au  pape ,  qui  leur  répondit  par  une  lettre  '  dans  laquelle  il  repro- 
che k  Mamertus  de  n'avoir  écouté  qu'une  ambition  qu'eût  ii  ré- 
primer l'évéque  Leonlius,  qui  a<- 1  a  Mipjiurlée  i\iic  par  une  imp 
grande  modération.  Il  charge  Vers  [iii^  tle  l'aire  à  1  évéque  de  Vipnne 
les  réprimandes  qu'il  mérite,  el  de  l^ivirlir  descconlenli>r,  i  l'ave- 
nir, défaire  les  ordinations  dans  I'-  Huilées  désignées  par  [esié^t 
apostolique.  Quant  à  l'évéque  deDii'  oniuiinc  par  Mamertus,  il  de- 
vra être  confirmé  dans  son  siège  |<^ii'  i.i^ouliiis. 

Cet  évéque  était  saint  Marcellus,  Irèrp  et  successeur  de  saint  Ps- 
Irooius.  Il  eut  si  peu  de  part  à  son  orilinalion  irrégulière,  qu'à  la 
premièrenouvelledeson  élection,  il  s'éluil  enfui.  Ce  fut  proltable- 
mentàcause  de  sa  haute  sainteté  qu'on  ne  Jugea  pas  à  propos  de  l« 
déposer  de  son  siège. 

Le  pape  Hilarus  joignit  à  la  lettre  qu'il  envoya  aux  évoques  qui 
KTaient  jugé  la  cause  de  Mamertii~.  une  autre  lettre  *  adressée  à 
tous  les  évéques  de  la  Viennoise,  il'  la  Lyonnaise,  des  Narboo- 
naises,  et  de  la  province  des  Alp<".  H  leur  dit  que  l'ambition  de 
Mamertus  lui  donne  occasion  de  r^ninivcler  sa  n-coinmandalion  As 
tenir  régulièrement ,  chaque  année ,  des  conciles ,  et  de  cboiûr  les 
Jieux  el  les  temps  les  plus  conveuables,  afin  que  personne  n'ait  de 
prétexte  pour  y  manquer. 

Nous  possédons  encore  une  lettre  du  pape  Rilarus  à  Leontius, 
Veranus  et  Viclurus  ',  au  sujet  d'une  discussion  qui  s'éleva  entre 
Ingenuus  d'Embrun  et  Auxanius,  dont  on  ignore  le  siège,  relati- 
Temenl  aux  Eglises  de  Cémèle  et  de  Nice.  Ces  deux  villes  étaient 
fort  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  reconnaissaient  le  même  èvéque. 
Il  paraîtrait,  d'après  la  letlre  du  pape,  qu'A uianiu s  aurait  obtenu 
de  Rome  que  Nice  serait  érigée  en  siège  épiscopal ,  quoiqu'elle  ne 
jouti  pas  du  titre  de  cité;  Ingenuus  s'en  plaignit,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause,  mais  avec  raison  apparemment,  puisque  Hîlarui 
déclare,  &  la  fin  desa lettre,  que  Nice  sera,  comme  autrefois,  sous 
la  juridiction  de  l'évéque  de  Cémèle.  Il  charge  les  trois  évéques 
auxquels  il  écnt  d'annuler  les  décisions  qu'on  pourrait  avoir  oble- 

>  F1)lar.,Eplst.  6id£pltcop.  coocIL  ;  apud  Slnn. ,  p.  133etteq. 

>  Hllir.,  Episi.  7 1  apud  Slnn,,  iM.,  p.  134. 
>Hllar.,  Epiai.  e|ipudSlm.,t,  i,p.  199. 
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niMê,  ptr  surprise^  du  tiége  tpostoliqae,  et  qài  seraient  contraires 
aux  règles  suivies  auparavant. 

Nous  voyons  souvent  en  ces  discussions  le  nom  de  Veranus, 
de  Vence  :  ce  fils  de  saint  Ëucher,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
semble  avoir  joui  d'une  haute  considération  auprès  du  pape  Hilarus, 
qui  lui  confiait  les  missions  les  plus  importantes.  Il  fut  un  des  plus 
saints  évéques  de  son  temps.  Son  frère  Salonius  était  également* 
distingué  par  sa  science  et  ses  vertus  ;  nous  avons  encore  de  Salo- 
nius  des  dialogues  sur  les  proverbes  et  Vecclésiasle  de  Saiomon.  Il 
7  prend  y  pour  interlocuteur,  son  frère  Veranus ,  ce  qui  nous  porte- 
rait à  croire  qu'ils  ne  sont  que  le  résumé  des  pieuses  conversations 
qu'avaient  entre  eux  les  deux  frères,  lorsqu'ils  pouvaient  dérober 
quelques  instants  à  leur  saint  ministère.  «  Le  style  de  ces  dialogues 
est  simple  et  net;  la  plupart  des  explications  ont  rapport  à  la  morale, 
et  sont  pleines  de  piété  *.  » 

Nous  n'aurons  plus  occasion  de  parler  des  deux  fils  du  grand 
fiucher  qui  devaient  cependant  être  encore  jeunes  au  moment  oii 
nous  sommes  arrivés.  Leur  vie,  comme  celle  de  leur  père,  pour 
être  inconnue  à  peu  près  aux  hommes,  n'en  fut  ni  moins  agréable 
à  Dieu  ai  moins  utile  à  l'Église  qui  les  a  placés  parmi  les  saints. 


II. 

È§H»9^  cvBiralMdc  laCaalc.— Travaax  discipllaairai  dtt  évéqnet  Boilocliiiit  de  Téart, 
VIclorlot  du  Manft,  Lé«n  de  Bourfes,  Tala»liis  d'Anfert— Mouvemenl  Ulurflqae  -Salât 
Lapaa  «« Trvyct,  talat  B«plir«ol«t  d*Aatan  ,  aalni  Mamcrlua  de  Vienne,  difnea  Imlia- 
tear»  de  Vencriua  de  llarsclUo  —  L'art  civéïlcn.— Saint  NaaaUaa  —  Saint  Perpetnoa  — 
Saint  Pailena  — Saint  Maoïcrtas.  -  Ce  pieux  évéque  établit  Ica  Rofailoaa,  qui  Llcni^t 
•près  aont  inatltaéea  dana  l*F.f  lise  d'Arvernle. 

4$S-47e. 

Tandis  que  les  Églises  méridionales,  sous  la  domination  des 
Visigoths  et  des  Burgundes,  jouissaient  d'une  assez  grande  liberté 
el  d'une  paix  qui  ne  fut  troublée  que  par  Evarick  dont  nous  ra- 
coulerons  bientôt  la  persécution  et  les  projets  ambitieux ,  les  autres 
Eglises  des  Gaules  étaient  toujours  ravagées  par  les  barbares;  les 

I  Blst,  Uit,  4e Fraaot ,  par  l«s  Bénédictins,  t.  it ,  p.  499« 


^lisea  («plenlriontles ,  eartoat ,  l'étuent  par  des  trftus  nombremn 
sorties  de  la  Germanie  Irans-rfaôimnc.  el  qui  prenaleni  1c  nom  de 
Franks.  Deslinéa  à  élre  plus  tard  les  enfanls  cliéris  de  l'Eglise .  les 
Frauks  étaient  alors  ses  ennemis;  mais  tandis  qu'ils  pillaient  lei 
^lises,  Dieu  préparait  les  grands  évêqiies  qui  devaient  les  éclairer 
des  lumières  de  l'Evangile.  L'histoire  des  Eglises  septentrionales 
t'offrira  k  nous,  dans  un  demi-siècIc ,  magnifique  et  remplie  d'évé- 
nements;  leurs  annales  ne  commencent,  véritablement,  qu'à  cette 
époque,  et  nous  n'avons  pu  remarquer,  jusqu'ici,  que  des  faits 
rares  et  isolés,  surSsanls  seulement  pour  attester  leur  existence.  Il 
faut  aussi,  pour  le  moment,  nous  contenter  de  glaner  quelques 
faits  dont  les  Eglises  centrales  fuient  le  théâtre;  elles  avaient  alun 
plusieurs  év4>ques  très-re marquai) les.  Sans  compter  Lupus  de  Troues 
qui  vivait  encore,  on  distinguait  Eustochius  de  Tours,  Victorius  du 
Mans,  Léon  de  Bourges,  elTalasius  d'Angers,  remarquables  sur- 
tout par  leur  lèle  pour  la  pureté  de  la  discipline  ecclésiastique.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  l'ordination  '  ilc  Tulasius  que  se  tint  le  premier 
concile  d'Angers  (453),  qui  fut  |.i.mJi'  par  Eustochius,  métropoli- 
tain de  la  province.  Un  j  renouv.Li  li's  lois  des  conciles  de  Vaison , 
d'Orange  et  d'Arles ,  particulièrement  sur  la  juridiction  des  évalues, 
sur  leurs  clercs ,  et  l'irrégularité  provenant  de  la  bigamie.  Le  troi- 
sième canon  défend  aux  clercs,  obligés  à  la  continence,  de  recevoir 
des  soins  de  toute  autre  femme  que  de  leurs  sœurs,  leurs  tantes  od 
leurs  mères.  Le  deuxième  concile  d'Arles  avait  permis  am  clercs 
d'avoiravec  eux  leurs  épouses,  après  avoir  fait  avec  elles  vœu  de  con- 
tinence; les  Pères  d'Angers  trouvèrent,  avec  raison ,  cette  cohabita- 
tion trop  dangereuse;  ils  leur  interdirent  même  d'avoir  avec  eni 
leurs  filles,  sans  doute  parce  que  l'amour  paternel  les  eût  empêchés 
de  remplir  leur  ministère  avec  tout  le  zèle  et  le  désintéressement 
nécessaires. 

Le  premier  canon  du  concile  d'Angers  est  le  plus  remarquable  et 
le  seul  qui  ait  une  importance  bislorique.  «  Qu'il  ne  soil  pat  permis 
aux  clercs ,  if  disent  les  évèques ,  d'aller  contre  un  jugement  épisco- 
pal  et  de  recourir  aux  tribunaux  séculiers  sans  avoir  consulté  leurs 
évèques.  o 

Cette  question  des  jugements  épiscopaui  fhisait  alors  qndque 
bruitdans  l'Eglise.  Les  premiers  empereurs  chrétient  avaientacoonlé 
ans  évèques  le  privilège  de  juger  légalement  tontes  les  causes  des 

*  Condt.  Andcgir.,  ipudStm,  Condt.  uittq.OatL,  L  i,  p,  iig  , 
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clercs,  et  peirsonne  n'avait  le  droit  de  traduire  les  clercs  devant  les 
tribunaux  civils.  Le  tyran  Constantin ,  pendant  sa  courte  domination 
sur  les  Gaules ,  leur  avait  ôté  ces  privilèges;  mais  lorsqu'il  eut  été 
chassé,  Théodose  et  Yalentinien  envoyèrent  à  Armatius,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules^  une  constitution  qui  commence  ainsi  *  : 

«  Nous  rétablissons,  de  notre  plein  gré,  les  privilèges  des  églises 
et  de  tous  les  clercs  que  le  tyran  Constantin  leur  avait  ôtés, 

«  Nous  réservons  au  jugement  de  Tévêque  les  clercs  que  cet  am- 
bitieux impie  avait  ordonné  de  traduire  indifféremment  devant  les 
tribunaux  séculiers.  On  doit,  à  cet  égard,  maintenir  ce  qui  fut 
décrété  autrefois,  car  il  n'est  pas  permis  de  soumettre  au  jugement 
des  puissances  temporelles  ceux  qui  sont  revêtus  d'un  ministère 
divin.  » 

Yalentinien  III  changea  depuis  (452)  d'avis  sur  ce  point,  et  il  fil 
une  loi  '  dans  laquelle  il  ordonnait  aux  évéques  de  ne  se  mêler  que 
des  causes  ecclésiastiques.  Les  clercs,  cependant,  d'après  cette  loi, 
pouvaient  prendre  l'évêque  pour  arbitre  de  leurs  différends,  si  les 
diverses  parties  y  consentaient  ;  mais  ils  avaient  droit  de  recourir 
aux  tribunaux  séculiers,  et  un  laïque  pouvait  même  les  y  pour- 
suivre. 

U  parait  que  plusieurs  clercs  usèrent  de  la  faculté  que  leur  confé- 
rait la  loi  de  Yalentinien,  et  c'est  pour  remédiera  cet  abus  que  le 
concile  d'Angers  fit  son  premier  canon.  Dans  le  même  but,  les 
évéques  Léon,  Yictoriuset  Euslochius  écrivirent  la  lettre  suivante 

«Aux  seigneurs',  frères  bienheureux  et  vénérables  en  J.-C, 
Sarmatius ,  Chariaton  et  Desiderius ,  évéques ,  et  aux  prêtres  de 
toutes  les  églises  de  nos  provinces  : 

0  Les  puissances  du  siècle  ont  voulu  entourer  l'ordre  sacerdotal 
d'un  tel  respect,  que  ceux  que  Dieu  a  fait  commander  au  monde  sous 
le  titre  d'empereurs  ont  permis  aux  évéques  de  juger  les  causes 
suivant  les  lois  divines. 

«  Ce  privilège,  appuyé  sur  l'ancien  droit  et  souvent  confirmé  par 
des  lois,  nous  trouvons  qu'un  certain  nombre  de  clercs  n'en  tien- 
nent aucun  compte  aujourd'hui;  car,  sans  recourir  au  jugement 
épiscopal  y  ils  s'adressent  aux  tribunaux  séculiers. 

*  Constit.  Theod.  et  Valent.,  etc.  ;  apud  Sirm.,  Concîl.  Gall.,  1. 1 ,  p.  5/i. 
2  CoU.  Theod.,  Novell.,  Valent,  111 ,  tit.  12. 
>  Apud  Sirm.,  op.  nV.,  1. 1 ,  p.  110. 
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«Nous  avons  donc  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer  plas  long- 
temps cette  injure  faite  à  la  loi  divine  et  à  notre  Ordre,  et  qu'il 
serait  nécessaire  d'établir  la  règle  qu'on  devrait  suivre  à  l'avenir. 

o C'est  pourquoi  nous  avons  décidé  que  quiconque,  sans  avoir 
recours  à  l'évéque  de  son  église,  s'adresserait  au  tribunal  ciTil, 
serait  repoussé  des  parvis  sacrés  et  cbassé  du  saint  autel;  que 
personne,  après  ce  décret  que  nous  avons  porté  d'un  coDimun 
accord,  n'ait  la  témérité  d'agir  contrairement  à  ce  qui  est  prescrit. 

a  Que  ceux  qui  ont  erré  auparavant  se  corrigent  comme  ils  le 
doivent,  et  que  ceux  qui  servent  Dieu  sous  l'observance  déricale 
sachent  qu'à  l'avenir  ils  seront  rejetés  du  clergé  s'ils  n'ont  pas  re- 
cours au  jugement  des  évéques,  et  s'ils  s'adressent  aux  tribunaux 
laïques.  Nous  avons  voulu  que  cette  décision  fût  notifiée  à  tous,  afin 
que,  fondée  comme  elle  lest  sur  la  justice  et  le  droit,  elle  obtienne 
un  plein  effet  dans  toutes  les  affaires  des  clercs. 

a  Si  un  laïque  poursuit  un  clerc,  ce  clerc  devra  d'abord  demander 
à  comparaître  devant  l'évéque  ;  si  le  laïque  s  y  refuse,  il  pourra 
paraître  devant  le  tribunal  séculier  avec  l'autorisation  préalable  de 
l'évoque,  b 

Quoique  cette  lettre  ne  soit  signée  que  des  évéques  que  nous 
avons  nommés,  nous  la  croyons  écrite  en  quelque  concile  nombreux 
auquel  n'assistèrent  pas  les  trois  évoques  Sarmatius ,  Chariaton  et 
Desiderius,  dont  on  ignore  les  sièges. 

Eustocbius  de  Tours  mourut  peu  après,  a  C'était  *  un  homme 
saint  et  craignant  Dieu,  et  issu  d'une  famille  sénatoriale.  On  dit 
qu'il  établit  des  églises  dans  les  bourgs  de  Brisay,  d'Iseure,  de 
Loches  et  de  Dolus  ;  il  bâtit  aussi  une  église  dans  Tintérieur  de 
Tours  et  y  mit  des  reliques  des  saints  Gervais  et  Protais,  apportées 
autrefois  d'Italie  à  Saint- Martin,  p 

II  eut  pour  successeur Perpetuus,  son  parent,  homme  très-riche 
et  qui  avait  de  vastes  domaines  en  plusieurs  cités  ^  Il  en  usa  en 
digne  successeur  de  saint  Martin.  «Il  regardait  '  les  pauvres  comme 
ses  véritables  enfants  qui  devaient  être  les  héritiers  de  tousses  biens. 
Les  nécessiteux,  les  mendiants,  les  malades,  les  veuves,  les 
orphelins  étaient  ses  entrailles,  sa  joie,  sa  couronne,  ses  enfants, 
ses  seigneurs ,  ses  très-chers  frères.  » 


*  Greg.  Tur.,  HIst  Franc,  Hb.  10,  c.  31. 
2  Ibid, 

I  THiemont ,  Mém.  eccl,  t.  xîi  ,  p.  307. 


DE  L  EGLISE  DE  FRANCE.  323 

Au  commencemeDt  de  Tépiscopat  de  Perpétuas  (46t),  plusieurs  * 
évoques  s'ctanl  réunis  à  Tours,  pour  la  fête  de  saiat  Martin ,  crurent 
nécessaire  de  publier  quelques  décrets  propres  à  rendre  son  en- 
tière pureté  à  la  discipline  ecclésiastique  sur  laquelle  on  n'avait 
pas  assez  veillé  au  milieu  des  bouleversements  des  barbares.  Ils 
publièrent  un  recueil  de  canons  dont  les  plus  importants  regardent 
la  continence  cléricale;  ils  s'expriment  ainsi  sur  ce  sujet  : 

«Il  a  été  dit  aux  prêtres  et  aux  ministres  de  l'Église  :  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde;  ils  doivent  donc,  dans  toutes  leurs  ac- 
tions,  se  diriger  suivant  la  sainteté  et  avec  la  crainte  de  Dieu,  afin 
de  plaire  à  la  divine  clémence,  et  de  donner  le  bon  exemple  aux 
fidèles.  Si  la  chasteté,  suivant  la  doctrine  apostolique,  est  recom- 
mandée aux  simples  chrétiens,  combien  l'est-elle  davantage  aux 
prêtres  et  aux  lévites  qui  servent  à  l'autel  divin,  qui  doivent,  à  tout 
moment,  être  prêts  à  se  présenter  devant  Dieu,  à  lui  offrir  le  saint 
sacritice  ou  à  baptiser  ! 

t  Nos  pères  retranchaient  de  la  communion  les  prêtres  et  les  lévites 
qui  usaient  du  mariage  après  leur  ordination;  nous  serons  moins 
sévères ,  mais  nous  défendons  d'élever  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
pables de  ce  péché ,  à  des  Ordres  supérieurs,  et,  s'ils  y  persévèrent, 
nous  leur  interdirons  d'offrir  à  Dieu  le  saint  sacrifice  et  de  remplir 
leur  ministère  auprès  du  peuple.  C'est  bien  assez  qu'ils  ne  soient  pas 
retranchés  de  la  communion.  » 

Dans  les  autres  canons,  le  concile  de  Tours  renouvelle  les  lois 
déjà  connues  des  conciles  d'Orange,  de  Yaison ,  d'Arles  et  d'Angers. 
Il  excommunie  les  vierges  inûdèles,  les  clercs  vagabonds,  lesévé- 
ques  qui  parcourent  les  diocèses  des  autres  pour  leur  enlever  leurs 
clercs ,  les  pénitents  qui  ne  gardent  pas  leurs  résolutions. 

Les  actes  du  concile  sont  signés  par  Perpeluus  de  Tours,  qui  pré- 
sida comme  métropolitain  de  la  cité;  Victorius  du  Mans;  Léon, 
évèque  métropolitain  de  Bourges;  Ëusebius  de  Nantes,  Amandinus 
deChàlons-sur-Marne,Germanus,  évéque  métropolitain  de  Rouen  • 
Athenius  de  Rennes;  Mansuetus,  qui  signe  évêque  des  Bretons  et 
qui  avait  probablement  été  forcé  de  quitter  sa  patrie  ravagée  par  les 
Saxons,  et  de  chercher  avec  une  partie  de  son  peuple  un  refuge  dans 
l'Armorique;  le  dernier  qui  signa  les  actes  du  concile  de  Tours  fut 
un  prêtre  nommé  Jocundinus,  amené  au  concile  par  Tévêque 
Venerandus  qui  était  aveugle. 

4  GoncU,  Tiaron,  *,  apud  Sirm.,  Concil,  aotiq«  GaU.|  t,  i,  p.  133« 
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Talasius  d'Angers  ne  put  assister  au  concile,  mais  il  en  approuva 
les  actes  qui  lui  furent  envoyés. 

Quelque  temps  après  le  concile  de  Tours,  Perpetuus  se  rendit  à 
la  cité  des  Venètes  (Vannes),  pour  y  ordonner  un  évéque;  il  s'y 
trouva  avec  ses  comprovinciaux  Paternus,  Albinus,  Athenius,  Nu- 
nechius  et  Liberalis ;  il  profita  de  loccasion  pour  tenir  un  concile 
dans  lequel  on  renouvela  la  plupart  des  canons  de  celui  de  Tours;  on 
y  en  fit  aussi  quelques  nouveaux  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 
suivants  '  : 

a  Les  moines,  comme  les  clercs,  ne  doivent  pas  voyager  sans 
permission.  S'ils  n'obéissent  pas  aux  recommandations  qui  leur  en 
seront  faites,  on  emploiera  les  verges  pour  les  y  forcer. 

a  On  veillera  avec  soin  à  ce  que  les  moines  ne  quittent  pas  la 
communauté  pour  vivre  en  des  cellules  séparées.  L'abbé  ne  pourra 
accorder  cette  permission  qu'à  ceux  qui  seront  d'une  vertu  éprou- 
vée, ou  que  leurs  infirmités  dispenseront  de  suivre  la  règle  ;  encore 
ces  cellules  devront- elles  être  dans  l'enceinte  du  monastère  et  sous 
la  surveillance  de  l'abbé. 

«  Les  abbés  ne  pourront  avoir  sous  leur  juridiction  plusieurs  cel- 
lules ou  plusieurs  monastères,  à  moins  que  les  incursions  des  bar- 
bares ne  forcent  de  réunir  plusieurs  monastères  dans  une  même 
enceinte,  o 

Le  10''  canon  a  rapport  aux  jugements  épiscopaux.  Les  clercs 
doivent  prendre  leur  évêque  pour  juge ,  ou ,  s'ils  ont  des  raisons  de 
se  défier  de  sa  sentence,  ils  doivent  s'adresser  aux  autres  évêques 
de  la  province. 

Les  évêques ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  étaient  jaloux 
de  donner  à  leurs  clercs  toutes  les  garanties  possibles  contre  l'erreur 
ou  la  partialité. 

Le  XIV*  et  le  xv*  canons  ont  rapport  à  la  liturgie. 

a  Un  clerc,  demeurant  dans  une  cité  et  n'assistant  pas  aux 
hymnes  du  matin,  sans  une  excuse  légitime,  sera  excommunié 
pendant  sept  jours. 

a  II  nous  a  semblé  bon  que  l'ordre  des  choses  saintes  et  la  psal- 
modie fussent  uniformes  dans  notre  province;  de  même  que  notre 
foi  est  une  dans  la  Trinité;  ainsi,  nous  devons  avoir  une  même 
règle  pour  les  offices  et  veiller  à  ce  qu'aucune  diversité  ne  porte  à 
croire  que  nous  difierions  dans  notre  dévotion,  b 

<  Conclu  Venet.  ;  apud  Slrm.,  op,  cf/.,  p.  137,  can.  6,  7, 8, 10, 14, 15, 16. 
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Perpétuas  trayailla  activement  à  établir  cette  uniformité  dans  la 
liturgie  de  sa  province ,  et  Grégoire  de  Tours  *  nous  a  conservé 
l'ordre  qu'il  avait  établi  dans  les  jeûnes  et  la  célébration  des  fêtes  \ 
11  ne  fut  pas  le  seul  évéque  qui  travailla  alors  à  régler  les  cérémonies 
religieuses  de  son  Eglise ,  et  nous  remarquons  à  cette  époque  un 
grand  mouvement  liturgique  dans  l'Eglise  des  Gaules  ;  on  peut 
croire  que  les  travaux  de  Cassien  y  contribuèrent  puissamment ,  et 
il  est  certain  que  ce  fut  à  Marseille  que  l'impulsion  fut  donnée.  Il  y 
avait  dans  celte  cité  un  prêtre  nommé  Musœus,  très-instruit  dans 
rEcriturc  Sainte  ;  Venerius,  son  évéque,  proGtadesa  science  pour 
Futilité  de  l'Église,  et  ce  fut  à  sa  prière*  que  Musaeus  tira  des 
Livres  Saints  un  lectionaire  pour  tous  les  jours  de  fête  de  l'année. 
Il  composa  de  même  avec  les  paroles  des  Saintes  Ecritures  des  ré- 
pons, des  antiennes  et  des  capitules.  Outre  son  lectionaire  et  son 
antiphonaire,  Musœns,  à  la  prière  d'Eustasius,  successeur  de  Yene- 
rius,  composa  un  livre  des  sacrements  ^  ç'esl-à-dire  un  sacre- 
mentaire  qui  contenait  les  formules  qu'on  devait  employer  dans 
l'administration  des  sacrements ,  et  en  particulier,  dans  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Salvien,  autre  prêtre  de  Marseille^  fut 
Tcmule  de  Mussus,  et  le  père  Mabillon  *,  en  parlant  d'homélies  qu'il 
faisait  pour  les  évêques,  entend  par  ce  mot  des  prières  que  l'on 
appelait,  dans  la  liturgie  des  Gaules,  Contestations^. 

Saint  Mamertus  de  Vienne  n'était  pas  moins  zélé  que  les  évêques 
de  Marseille  pour  la  liturgie,  et,  comme  eux,  il  possédait  un 
prêtre  pieux  et  instruit,  qui  pouvait,  par  sa  science,  seconder  ses 
projets.  C'était  son  frère  Claudianus ,  que  nous  étudierons  plus  tard 
comme  philosophe ,  et  qui  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  con- 
naissances liturgiques.  11  régla ,  comme  Musaeus ,  les  leçons  pour 
tous  les  jours  de  l'année  *,  et  il  composa  plusieurs  hymnes  ^  entre 


*  Grcg.  Tur.,  HIst.  Franc,  lib.  10,  c.  31. 

^  Nous  donnons  cette  pièce  dans  les  Notes  à  la  fin  du  volume. 

>  Gennad. ,  De  Vlr.  illuslr. 

*  D.  Mabillon,  De  LIturg.  Gall.,nb.  1. 

>  Ces  honiélies  pouvaient  être  des  contestations  ou  préfaces,  comme  le  dit  le 
pèreMablUon,  ou  ces  petites  instructions  qu'on  lisait  après  les  leçons,  i  la 
nics.se,  sur  le  mystère  ou  le  saint  dont  on  célébrait  la  féie;  ou  bien  encore  des 
réfleiions  sur  les  épitres  et  évangiles  que  chaque  évéque  devait  expliquer  au 
p<'uplc.  Saint  Césaire  envoyait  ses  homélies  ou  sermons  aux  évêques,  ses  con- 
frères, afin  qu*iis  les  récitassent  dans  rassemblée  des  fidèles. 

*  Sidon.  Apollin.,  11b.  4,  Epist.  t  ad  Petr. 


326  HISTOIRE 

autres  celle  de  la  croix  qui  commence  par  ces  paroles  :  Ponge  j  lin- 
gua,  gloriosi  pro^lium  ceriaminis  *.  «  Il  aimait  à  les  chanter  lui- 
même  et  à  exécuter,  aux  pieds  des  autels,  des  chants  harmonieux 
auxquels  il  savait  mêler  les  accords  des  instruments*.  » 

Saint  Lupus  de  Troyes  et  saint  Euphronius  d'Autun  jouissaient 
d'une  grande  réputation,  à  cette  même  époque,  pour  leurs  travaux 
sur  la  liturgie.  Ce  fut  à  eux  que  s'adressa  Talasius  d* Angers  pour 
avoir  les  meilleurs  renseignements  à  ce  sujet. 

Saint  Lupus ,  peu  après  la  retraite  d'Attila,  s^était  retiré  sur  une 
montagne  assez  éloignée  de  Troyes,  nommée  Latiscon,  puis  dans 
la  cité  de  Mâcon.  Il  entretenait  sans  doute  de  là  de  fréquentes  rela- 
tions avec  saint  Euphronius  d'Autun;  il  était  même  probablement 
dans  cette  cité  lorsqu'il  écrivit,  de  concert  avec  Euphronius,  cette 
lettre  à  Talasius  d'Angers  : 

a  Au  seigneur  saint  et  digne  d'honneur  et  de  vénération  en 
J.-C,  à  notre  bienheureux  frère  Talasius,  évoque,  Lupus  et  Eu- 
phronius ,  aussi  évéques  : 

a  Nous  avons  examiné  le  mémoire  que  vous  nous  avez  envoyé 
par  le  sous-diacre  Archontius,  et  nous  avons  soin  de  répondre  à 
Votre  Sainteté ,  comme  vous  nous  l'avez  demandé. 

ft  i*  On  doit  célébrer  la  vigile  de  la  fête  de  la  Naissance  du  Sei- 
gneur d'une  toute  autre  manière  que  la  vigile  de  Pâque.  A  la  pre- 
mière, il  faut  lire  les  leçons  qui  ont  rapport  à  la  Naissance,  et  à  la 
seconde,  celles  qui  ont  rapport  à  la  Passion.  La  solennité  de  l'Epi- 
phanie a  aussi  son  rit  spécial.  Aux  vigiles  de  ces  fêtes,  l'ofBce  doit 
durer  toute  la  nuit,  au  moins  jusqu'au  point  du  jour.  La  vigile  de 
Pâque  dure  cependant  très- rarement  du  soir  au  matin.  On  doit  y 
lire  des  leçons  des  divins  livres  où  se  trouvent  les  figures  ou  les 
prophéties  de  la  Passion.  Quant  à  ces  leçons  et  aux  psaumes,  cha- 
cun peut  choisir  et  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  les  détermine.  » 

La  deuxième  et  la  troisième  décisions  des  saints  évêques  ont  rap- 
port à  deux  questions  de  discipline,  la  bigamie  et  la  continence  des 
clercs.  La  quatrième  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  sous-diacres  doivent  se  donner  mutuellement  la  paix  dans 
le  sacrarium  ;  ils  ne  doivent  approcher  de  l'autel  que  pour  offrir  les 
pâlies  au  diacre  ou  recevoir  ce  qu'ils  doivent  emporter;  ils  ne  peuvent 
en  approcher  pour  la  paix.  » 

*  D'autres  raltribuent  à  Forlunat. 

'  Sidon.  Apollin.,  lib.  i),  Kpisr.  2 ad  Peir. 
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C'était  alors  l'usage  de  se  donner  mutuellement  h  la  messe  le  bai- 
ser de  paix.  L'évéque  ou  le  prêtre  le  donnait  au  diacre  qui  allait  le 
donner  au  premier  sous-diacre  dans  le  sacrarium. 

La  lettre  de  Lupus  et  d'Euphronius  constate  un  fait  important , 
c'est  que  dans  le  choix  des  psaumes  et  des  leçons  qui  composent 
l'office  de  1  Eglise,  il  n'y  avait  pas  de  règle  déterminée.  Le  lecteur 
choisissait  les  passages  des  Livres  Saints  qui  convenaient  le  mieux 
à  la  solennité.  Bientôt ,  à  l'exemple  de  Venerius  et  de  Mamertus , 
tous  les  évéques  *  firent  des  recueils  de  ces  leçons  et  composèrent  un 
corps  d'offices  régulier. 

Un  de  ceux  qui  marcha  sur  leurs  traces  avec  le  plus  d'ardeur  fut 
Sidonius  Apollinaris,  qui  composa  un  livre  de  messes^  et  un  re- 
cueil de  petites  contestations  ou  préfaces  '.  Ce  grand  évêque  était 
monté  sur  le  siège  épiscopal  des  Ârvernes,  après  saint  Eparcbius, 
successeur  de  saint  Namatius,  qui  illustra  son  pontificat  par  la  con- 
struction d'une  superbe  basilique.  Elle  avait  *  cent  cinquante  pieds 
de  longueur ,  soixante  de  largeur  et  cinquante  de  hauteur  jusqu'à  la 
voûte.  Elle  avait  un  apside  de  forme  ronde  et  de  chaque  côté  des 
ailes  construites  avec  beaucoup  d'élégance.  L'édifice  entier  avait 
la  forme  d'une  croix;  il  y  avait  quarante-deux  fenêtres,  soixante- 
dix  colonnes  et  huit  portes;  on  ne  peut  y  entrer  sans  être  saisi  d'un 
saint  respect,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  on  y  sent  toujours  la  suave 
odeur  des  parfums.  Dans  l'altarium  ',  les  murs  sont  ornés  de  mo- 
saïques et  de  marbres  de  diverses  couleurs.  Le  bienheureux  évêque 
ayant  terminé  son  édifice  après  douze  aiis  de  travaux ,  envoya  des 
prêtres  à  Bologne  en  Italie ,  pour  lui  apporter  des  reliques  des  saints 
Vital  et  Agricola. 

Dans  le  même  temps,  l'épouse  de  saint  Namatius*  faisait  bâtir 
auprès  des  murs  de  la  même  cité  des  Arvernes,  une  église  dédiée 
à  saint  Etienne.  Comme  elle  voulait  l'orner  de  fresques ,  elle  était 
là ,  auprès  des  peintres ,  un  livre  à  la  main ,  leur  lisant  les  saintes  his- 
toires ,  et  leur  indiquant  ce  qu'ils  devaient  représenter.  Un  jour 
qu'elle  était  dans  sa  basilique,  occupée  de  ses  pieuses  lectures ^  un 

*  C'est  rorigtne  de  nos  bréviaires' actuels. 
'Greg.  Tur.,  HisU  Franc,  lib.  3,  c.  23. 

'  Sidon.  Apollin.,  lib.  7,  EpIsC.  3  ad  MegeUi. 

*  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  lib.  3,  c.  10. 
>  Ueu  où  étail  l'autel  ou  sanctuaire. 

*  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  lib.  2,  c  17. 
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pauvre  y  vînt  prier  ;  celui-ci  la  voyant  vêtue  de  noir  et  déjà  avancée 
en  âge,  la  prit  pour  une  mendianle.et  mil  sur  elle  un  morceau  de 
pain.  La  pieuse  artiste  reçutavec  reconnaissance  le  don  du  pauvre, 
gI  commença  lous  ses  repas  en  mangeant  un  peu  du  pain  de  la  cba- 
rilé,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  consommé  entièrement. 

L'art  chrétien  prit,  au  milieu  du  V  siècle,  de  grands  développe- 
ments, comme  la  liturgie. 

Perpetuus  de  Tours  marcha  sur  les  ir.ice$  de  saint  Namalius. 
«  Comme  il  voyait,  dit  Grégoire  de  Tour» ',  les  miracles  continuels 
qui  s'opéraient  sur  le  tombeau  de  saint  M.uliu,  il  trouva iodigne  de 
tant  de  merveilles  la  petite  chapelle  qui  y  avait  été  liàlie.  L'ayant 
donc  démolie,  il  éleva  à  la  place  une  belle  bnsilique,  à  cent  cinquante 
pas  delà  cité.  Elle  a  cent  soixante  pieds  ili?  longueur,  soixante  de 
largeur,  quarante-cinq  de  hauteur  jusque  1:i  voillc.  trente-deux 
fenêtres  dans  l'altarium,  vingt  dans  le  i-orps  de  l'église  (in  capo). 
L'édilice  entier  avait  ainsi  cinquanle-dcin:  fenêtres.  Il  y  avait  en 
outre  cent  vingt  colonnes  et  huitporte5.  tioi!^  dan^^  l'altarium  et 
cinq  dans  la  capse  ou  nef.  » 

Les  portes  qui  étaient  dans  l'altarium  servaient  probablement  in 
clergé  qui  sortait  par  là  de  la  basilique  sans  se  trouver  avec  la  foule. 
Grégoire  de  Tours  dit,  dans  un  autre  endroit  de  son  histoire,  que 
la  basilique  de  Perpetuus  était  bâtie  avec  un  art  admirable  ' ,  et  que 
ce  pieux  évêque  transporta  dans  l'apside  le  corps  du  bienheureux 
Martin.  Ce  fut  saint  Euphronius  d'Aulnn  qui  envoya  le  marbre 
qui  orna  le  tombeau  '.  Cet  évéque  avait  lui-même  bâlî ,  avant  son 
épiscopat,  une  belle  église  en  l'honneur  du  bienheureux  Sympho- 
rien,  martyr  d'Augnstodimum.  Perpetuus  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
élevé  sa  magnifique  église  à  la  gloire  de  saint  Martin.  Comme  la 
voûte'  de  la  petite  chapelle  qu'il  avait  démolie  était  d'un  beau 
travail ,  il  ne  voulut  pas  la  laisser  inutile ,  cl  il  la  plaça  dans  une 
église  qu'il  lit  bâtir  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  On 
devait  encore  à  Perpetuus  plusieurs  basihques  qui  existaient  du 
temps  de  Grégoire  de  Tours. 

C'était  la  coutume,  au  v>  siècle,  de  mettre  dans  les  églises  an 
grand  nombre  d'inscriptions.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  à  propos 

'  Crff.  Tiir.,lliM.  Franr.,lili.S,r.  ]*. 

=  ihi<i.,  lib.  10,  c.  3I.-Sld'.ii.  Ajullin.,  lit),  ù,  li[iisi.  18  Ml  l.utonl. 

*/M.,  lib,  ï,  r.  15. 


»  » 


DE  L  EGLISE  DE  FRA.NCE. 


3i9 


de  la  basilique  et  du  baptistère  de  Primuliacura,  bâtis  par  Sulpice 
Sévère.  Perpétuas  ayant  donc  terminé  Téglise  de  saint  Martin , 
s'adressa,  pour  avoir  des  inscriptions,  à  Sidonius  ApoIIinaris,  le 
meilleur  poète  de  l'époque,  et  à  Paulinus,  évêque  de  Périgueux, 
qui  consacra  à  saint  Martin  son  talent  poétique  en  mettant  en  vers 
sa  vie  écrite  par  Sulpice  Sévère. 
Sidonius  lui  envoya  l'inscription  suivante  *  : 
a  Le  corps  de  Martin,  vénérable  par  toute  la  terre  et  dans  lequel 
la  gloire  survit  au  trépas,  ne  fut  d'abord  couvert  que  d'une  humble 
chapelle  qui  n'était  pas  digne  du  saint  confesseur.  Les  citoyens  rou- 
gissaient en  comparant  la  gloire  de  leur  grand  évéque  et  la  petitesse 
du  lieu  qui  lui  était  consacré;  mais  l'évêque  Perpetuus,  sixième  suc- 
cesseur de  Martin ,  a  elfacé  pour  jamais  ce  qui,  depuis  longtemps , 
blessait  leur  juste  orgueil;  il  a  détruit  la  petite  chapelle  et  a  élevé 
à  sa  place  cette  vaste  basilique.  Par  la  faveur  du  saint  patron ,  son 
église  agrandi  en  espace  et  le  fondateur  en  mérites.  On  peut  comparer 
cet  édifice  au  temple  de  Salomon ,  qui  fut  la  septième  merveille  du 
monde;  celui-là  était  enrichi  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses; 
celui-ci  brille  de  Téclat  de  la  foi,  qui  l'emporte  sur  tous  les  métaux. 
Loin  d'ici,  envie  aux  dents  cruelles!  Que  nos  anciens  soient  épargnés 
el  absous ,  et  que  la  postérité  médisante  n'ose  rien  changer  ni  ajouter 
en  ce  saint  lieu!  et,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  vienne  ressusciter  tous 
les  peuples,  que  la  basilique  de  Perpetuus  dure  perpétuellement  !  » 
Sidonius  fit  de  même  une  inscription  très-curieuse  pour  la  basi- 
lique que  fit  bâtir  à  Lyon  saint  Patient.  «  Ce  «ligne  successeur  de  saint 
Eucher '  était,  dit  Sidonius  ',  un  homme  saint ,  courageux ,  sévère, 
plein  de  charité,  et  qui,  par  ses  abondantes  largesses  et  son  huma- 
nité envers  les  pauvres,  donnait  la  plus  haute  idée  de  ses  vertus. 
A  la  demande  de  ce  pieux  évoque,  continue-t-il ,  je  fis  des  vers  à 
triple  trochée  pour  être  gravés  à  l'extrémité  de  l'église.  On  dut  pré- 
férer, pour  les  côtés  de  la  basilique  voisins  de  l'autel ,  les  brillants 
hexamètres  des  deux  poètes  illustres  Constantius  et  Secundinus.  » 
Voici  *  l'inscription  de  Sidonius  : 

<  Sidon.  ApoIUn.flib.  6;  Epist.  18  ad  Lucont. 

'  Quelques  auteurs  mettent,  entre  saint  Eucher  et  saint  Paliens,  un  ëvéque 
nommé  Ycranus.  Nous  croyons  que  ce  Veranus  n'est  que  le  fils  de  saiiU  Eucher, 
qu'on  a  voulu  rapprocher  de  son  père  dans  les  dyptiques.  Ou  trouve  oiéine  quel- 
quefois Salonius  uni  à  Veranus. 

3  Sidon.  ApolliD.,  lib.  2,  EpisL  10  ad  Hcsper. 

*  flf/ff. ,  /tfc.  ri  (. 
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■  Qui  que  tu  sois  qui  loues  cette  bai^iliqne  de  Palieos,  notre  pou- 
tife  et  Dotre  père,  (u  y  verras  tes  prièrcâ  Lcoiilces  et  les  vœux  exau- 
cés. Celle  basilique  s'élève  avec  maji-lé  et  est  pleine  d'éclat.  Elle 
n'est  située  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mi\>  elle  regarde  en  face  l'orient 
éqiiinoiial.  Au-dedans,  la  lumière  l'iiticellc,  rclléchie  sur  des 
lambris  couverts  de  lames  d'or  qui  di-putent  aux  rayons  du  soleil 
leur  éclat  éblouissant.  Des  marbres  do  lîiverscs  couleurs  enrichis- 
sent la  voâle,  le  pavé,  les  fenêtres.  On  diruil  la  basilique  entière 
parsemée  de  saphirs,  embellie  qu'elle  ei-l  «le  mosaïques  d'un  vertaassi 
beau  que  celui  d'une  prairie  aux  jours  du  printemps,  et  enrichies  de 
figurei  de  diverses  couleurs.  On  entre  Jiins  le  parvis  de  l'église  par 
trois  portiques  soutenus,  comme  le  p^irvis  lui-même,  sur  des  co- 
lonnes de  marbre  d'Aquitaine;  et  dnris  l'intérieur  de  la  basilique 
s'Élèvent  de  nombreux  piliers  qui  fimient  comme  une  forêt  de 
pierre.  D'un  celé  de  l'église  relentil  h  voie  publique,  de  l'aulre 
l'Arar  fait  entendre  le  bruit  de  ses  eau  i; .  Aus^i ,  le  piéton ,  le  cava- 
lier  ou  celui  qui  dirige  un  char  brujani,  se  tournent-ils  vers  elle,  en 
même  temps  quête  chœur  des  haleurs^  rouibés  fait  releutirle  rivage 
du  joyeux  Alléluia  :  c'est  le  céleumii  pii-ux  dont  les  matelots  sa- 
luent, en  passant,  Jésus-Christ.  CbanK'/. ,  chantez  ainsi,  matelot  et 
voyageur;  car  c*est  ici  le  lieu  où  chacun  doit  venir,  la  voie  qui  nous 
conduit  tous  au  salut,  a 

Cette  superbe  basilique  étant  terminée,  on  en  fil  la  dédicace  pen- 
dant huit  jours ,  et  Paustus  de  Riez ,  distingué  par  son  éloquence, 
y  prêcha  plusieurs  fois'  à  la  prière  des  autres  évêques  qui  y  asds- 
taient  '. 

Afin  de  comprendre  parfaitement  ces  documents  trop  rares  qui 
nous  ont  été  conservés  sur  l'architecture  religieuse,  nous  devons 
donner  une  idée  générale  de  la  basilique  chrétienne  h  l'époque  oà 
nous  sommes  arrivés  '. 

L'église  était  séparée,  autant  qu'il  se  pouvait ,  de  toutes  les  habita- 
tions profanes,  éloignée  du  bruit  et  environnée  de  tous  cdtés  de 
cours,  de  jardins  ou  de  bâtiments  dépendants  de  l'église  même  et 
qui  tous  étaient  renfermés  dans  une  enceinte  de  murailles.  D'abord 

•  «don.  ApolllD.,  Itb.  0,  EpUr.  3  *d  FauH. 

*  Kous  proflloni,  pour  c«i  noiei,  de  l'eicsllenl  Murage  de  Fleury,  lutltuU  ; 
Mavri  dei  ChréUttu,  ii~39  el  suIt.  Il  Tait  cellt  Dettriplfen  det  igtiies  sufiui 
eeqvi tnretit elAa.oiWsW'vmniMni Ut bAtlmmtt tetftat  tmcieia.  Pour  nou, 
nous  n'iioDiplui  aujourd'hui  t  petiprèiquBlesliTrtf  ;llDaaoiiirwt«|»eut-<Uc 
mine  pu  d«  débris  des  monuDienu  de  cette  TAitmlde  tDlIquIi^ 


Dl  L  B6LI8I  DB  PRANCB.  33! 

on  troQTait  un  portail  ou  premier  Testibnle  par  oii  l*oii  entrait  dans 
QQ  péristyle ,  c'est-à-dire  une  cour  carrée  environnée  de  galeries 
couvertes  soutenues  de  colonnes.  Sous  ces  galeries  se  tenaient  les 
pauvres  à  qui  Ton  permettait  de  demander  à  la  porte  de  l'église;  et 
au  milieu  de  la  cour  était  une  ou  plusieurs  fontaines  pour  se  laver 
les  mains  et  le  visage  avant  la  prière.  Au  fond  était  un  double  vesti- 
bule d'où  l'on  entrait  par  trois  portes  dans  la  salle  ou  basilique  qui 
était  le  corps  de  l'église.  Je  dis  qu'il  était  double,  parce  qu'il  y  en 
avait  un  en  dehors  et  un  autre  en  dedans.  Près  de  la  basilique  étaient 
le  baptistère  *  à  l'entrée,  et  la  sacristie  qui  avait  deux  salles  distinc- 
tes, le  secretarium  et  le  diaconicum  ^.  Souvent,  le  long  de  l'église, 
il  y  avait  des  chambres  ou  cellules  pour  ceux  qui  voulaient  méditer 
et  prier  en  particulier  :  nous  les  appellerions  des  chapelles. 

La  basilique  était  partagée  en  trois  parties,  par  deux  rangs  de  co- 
lonnes. Les  deux  parties  latérales  ou  bas-côtés  soutenaient  une  ga- 
lerie dans  laquelle  assistaient  aux  offices  les  vierges ,  les  veuves ,  et 
toutes  les  personnes  du  sexe  consacrées  à  Dieu.  Le  milieu  était 
appelé  nef,  navis  *.  Vers  le  fond,  à  l'orient,  était  l'autel  derrière 
lequel  se  trouvait  le  presbyterium  ou  sacrarium.  Son  plan  était  un 
demi-cercle  qui  enfermait  l'autel  par  derrière;  au-dessus  était  une 
voûte  en  forme  de  niche  que  l'on  nommait  en  latin  concha,  c'est-à- 
dire  coquille,  et  l'arcade  qui  en  faisait  l'ouverture  s'appelait  apsis, 
d'où  on  a  fait  abside,  nom  donné  aujourd'hui  à  l'hémicyle  entier  qui 
formait  le  presbyterium.  Au  milieu  de  l'abside  était  le  trône  de  l'é- 
véque  et  aux  deux  côtés  les  sièges  de  ses  prêtres  et  autres  clercs.  Au 
devant  de  tous  ces  sièges  était  lautei  qu'une  balustrade  appelée  can-- 
cel  séparait  de  la  partie  antérieure  de  la  nef.  Auprès  du  cancel  étaient 
UQ  OU  deux  ambons  ou  jubés,  tribunes  assez  élevées  qui  servaient 
aux  lectures  publiques,  et  surtout  à  celles  de  TEpitreet  de  l'Evangile. 

*  Le  baptisière  éUit  rendroil  où  on  donnait  le  bapléme.  On  y  plaçai l  les  fonts 
(/bji/t'i),  et  il  était  orné  de  peintures,  de  l*image  de  saint  Jean-Baptiste,  par 
exemple,  et ,  au-dessus  des  fonts,  on  suspendait  une  colombe  d'or  ou  d'argent  « 
pour  rappeler  le  baptême  de  J.-C,  et  dans  laquelle  on  plaçait  les  irases  des 
saintes  huiles. 

'  Le  diaconicum  était  le  lieu  où  étaient  conservés  les  ornements  et  tout  ce  qui 
servait  à  Téglise.  Le  secretarium  était  une  salle  où  Tévéque  assemblait  ses  clercs 
pour  traiter  des  affaires  ecclésiasiiques ,  et  dans  laquelle  on  se  préparait  k  la  célé- 
bration du  salnt-sacrlûce. 

s  Nef,  ou  iMni,  Taisseau.  Saint  Avitus  {Bomil,  de  Bogationibut)  nous  donne 
la  raison  de  ce  nom  donné  à  la  majeure  parUe  de  l'église  :  BccUsia  est  oavis  gua 
nos  per  varies  catus^  velut  inter  mariMS  gurgitei^  ducil. 
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L'autel  était  one  table  de  marbre  ou  de  porpby«e,  quelquefois 
d'argent  massif  ou  même  d'or,  et  enrichie  de  pierreries.  On  croyait 
ne  pouvoir  employer  de  matière  asses  précieuse  pour  porter  le  Saint 
des  Saints.  Quelquefois,  cependant^les  autels  étaient  en  pierre  ordi- 
naire ou  en  bois.  Ils  étaient  soutenus  sur  quatre  pieds  ou  colonnes, 
et  on  les  plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  le  tombeau  de 
quelque  martyr;  car,  primitivement,  c'était  aux  tombeaux  des 
martyrs  que  les  fidèles  se  rassemblaient  et  qu'on  célébrait  les  saints 
Mystères.  On  y  bâtit  ensuite  des  églises ,  et  de  là  vient  la  coutume 
de  ne  point  consacrer  d'autel  sans  y  mettre  des  reliques.  On  appe- 
lait les  tombeaux  dos  martyrs  Ménwires  ou  Confessions  ^  nom  que 
l'on  donne  encore  à  certains  autels  enrichis  de  précieuses  reliques, 
comme  la  Confession  de  Saint-Pierre;  souvent  on  pouvait  des- 
cendre dans  les  tombeaux,  pour  y  vénérer  les  restes  des  saints^  et 
c'est  là  Torigine  des  chapelles  souterraines  placées  au-dessous  des 
sanctuaires  dans  un  grand  nombre  d'églises,  et  que  l'on  appelle 
cryptes  *.  L'autel  demeurait  nu-,  hors  le  temps  du  sacrifice,  ou 
seulement  couvert  d'un  tapis,  et  rien  n'était  posé  immédiatement 
dessus.  Depuis,  on  éleva  à  chacun  des  angles  des  colonnes  soute- 
nant un  dôme  qui  avait  la  iigure  d'une  coupe  renversée  et  qu'on 
appela,  pour  celte  raison,  Ciborium.  Le  ciborium,  avec  ses  co- 
lonnes, était  souvent  d'argent  massif.  Il  était  ordinairement  sur- 
monté d'une  croix ,  et,  au-dessous,  on  suspendait  une  colombe  dans 
laquelle  on  conservait  la  sainte  eucharistie  pour  les  malades.  Entre 
les  colonnes  qui  soutenaient  le  ciborium,  on  mettait  des  rideaux 
qui  enfermaient  l'autel  de  tous  côiés. 

Les  églises  étaient  souvent  ornées  avec  beaucoup  de  luxe.  Quel- 
quefois on  couvrait  d'argent  l'abside  entière,  ou  bien  on  la  revê- 
tait de  marbre  ainsi  que  la  conque.  Les  piliers  des  basiliques  étaient 
de  marbre  avec  des  chapiteaux  en  bronze  doré.  Le  pavé  était  aussi 
de  marbre  et  la  basilique  en  était  quelquefois  incrustée  tout  entière 
au  dedans. 

Dans  ce  cas,  on  disposait  avec  art  des  pièces  de  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs;  d'autres  fois,  on  revêtait  les  murs  de  mosaïques, 

♦  Dans  plusieurs  églises.  Il  existe,  non-seulement  des  cryptes ,  mais  des  église; 
entières  au-dessous  de  celles  qui  sont  élevées  sur  le  sol.  Elles  rappellent ,  cooime 
nous  Tavons  remarqué  au  livre  !•'  de  cette  Histoire,  les  catacombes  ou  cavernes 
qui  étaient  les  églises  des  premiers  chrétiens.  Ces  catacombes  étalent  en  même 
temps  les  cimetières,  d'où  vint  la  coutume  d*iahumer  dans  les  églises,  et  parU- 
cuiièrement  dans  les  églises  souterraines. 
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faites  avec  des  verres  peints  de  diverses  couleurs  et  avec  lesquels  on 
formait  des  figufes.  Ailleurs,  on  peignait  les  murs  eux-mêmes;  on 
représentait  les  histoires  de  l'Ancien  Testament,  surtout  celles  qui 
étaient  des  figures  des  Mystères  du  Nouveau ,  comme  Tarche  de  Noé, 
le  sacrifice  d'Abraham,  etc.,  etc.  On  représentait  aussi  les  diverses 
actions  de  Notre  Seigneur  J.-C,  ou  les  histoires  des  martyrs.  Ces 
peintures  étaient  faites  principalement  pour  les  ignorants,  à  qui 
elles  servaient  de  livres.  Dans  les  églises,  dit  le  pape  Grégoire  II, 
les  hommes  et  les  femmes,  tenant  entre  leurs  bras  de  petits  enfants, 
leur  montrent  du  doigt  les  histoires;  ils  font  de  même  aux  jeunes 
gens  et  aux  gentils.  De  cette  manière,  ils  les  instruisent,  les  édifient 
et  élèvent  leur  cœur  à  Dieu. 

Tels  étaient  la  disposition  et  les  principaux  ornements  des  basili- 
ques du  V*  siècle.  Celles  de  saint  Namatius  et  de  sa  pieuse  épouse, 
tie  saint  Perpetuus  et  de  saint  Patiens,  sont  les  seules  des  Gaules 
dont  nous  ayons  une  description  détaillée.  Mais  on  pourrait  citer 
un  grand  nombre  de  témoignages  qui  prouveraient  évidemment 
qu'à  la  même  époque  on  en  construisit  un  grand  nombre  d'autres 
qui  les  égalaient  en  beauté.  Une  des  plus  magnifiques  dut  être  celle 
qu'éleva  à  Vienne  l'évêque  Mamcrtus,  car  il  avait,  pour  en  diriger 
la  construction ,  son  frère  Claudianus,  et  son  zèle  était  grand  pour 
ia  maison  de  Dieu  et  les  magnificences  de  son  culte.  C'est  à  ce  saint 
évêque  que  nous  devons  les  Rogations,  cette  institution  liturgique 
qui,  de  l'Eglise  de  Vienne,  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'E- 
glise occidentale.  Sidonius,  dans  une  lettre  à  saint  Mamertus,  nous 
npprend  à  quelle  occasion  le  pieux  évêque  de  Vienne  établit  ces 
prières. 
«Sidonius,  au  Seigneur  pape  Mamertus,  salut  ^  : 
a  Le  bruit  court  que  les  Goths  se  dirigent  sur  le  territoire  romain. 
C'est  toujours  nous,  pauvres  Arvernes,  qui  sommes  la  porte  par 
t'ù  ils  fout  leurs  irruptions.  Ces  ennemis  ont  pour  nous  une  haine 
toute  particulière;  car,  par  l'assistance  du  Christ,  c'est  en  nous  cju'ils 
trouvent  le  seul  obstacle  qui  les  empêche  d'étendre  leurs  frontières  de 
I  Océan  et  du  Rhône,  au  rivage  de  la  Loire.  Déjà,  dans  leur  ambition 
dévorante,  ils  ont  soumis  à  leur  empire  toutes  les  régions  qui  nous 
environnent.  Mais  ce  ne  sont  ni  nos  murs  consumés  par  les  flam- 
n^es,  ni  ces  palissades  ruinées,  ni  ces  remparts  couverts  de  senti- 
nelles dont  nous  sommes  entourés,  qui  peuvent  soutenir  notre  cou- 


*  SIdoD.  ApoUin.,  lib.  7,  Epist.  1  ad  Mstoieru 
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rage  au  milieu  des  dangers  qui  nous  menacent.  Notre  seule  espé- 
rance est  dans  les  Rogations  que  vous  avez  instituées.  Le  peuple 
arverne  vient  de  les  adopter,  sinon  avec  le  même  succès  que  le 
peuple  de  Vienne,  du  moins  avec  autant  de  zèle,  et  c'est  ce  qui  le 
soutient  contre  les  terreurs  qui  le  serrent  de  toutes  parts. 

Q  Nous  savons  les  effrayants  prodiges  qui  ,  au  moment  où  vous 
avez  établi  ces  supplications,  jetaient  l'épouvante  dans  la  cité  confiée 
par  le  ciel  à  vos  soins.  Tantôt,  de  fréquents  tremblements  de  terre 
ébranlaient  les  édifices  publics;  tantôt,  des  flammes  dévorantes  en- 
veloppaient les  maisons  croulantes  d'une  montagne  de  feu,  et  les 
cerfs  craintifs  eux-mêmes,  oubliant  leur  timidité  naturelle ,  erraient 
jusque  sur  les  places  de  la  cité.  Au  milieu  de  ces  désastres,  lorsque 
les  premiers  citoyens  comme  le  peuple  s'enfuyaient,  vous  avez  imité 
l'exemple  des  Ninivites,  et  n'avez  pas  voulu,  par  votre  désespoir, 
insulter  aux  avertissements  du  ciel.  Et,  certes,  après  avoir  déjà 
éprouvé  la  divine  puissance,  vous  ne  pouviez,  sans  crime,  vous 
défier  de  Dieu.  Un  jour  que  les  flammes  commençaient  à  dévorer 
votre  cité,  votre  foi,  dans  cet  embrasement ,  devint  plus  ardente; 
en  présence  de  la  foule  éperdue ,  vous  opposez  votre  corps  seul  au 
feu ,  qui  aussitôt  se  replie  en  globes  fugitifs  et  se  relire  en  arrière. 
Ce  fut  un  miracle  étonnant,  inouï,  extraordinaire,  de  voir  la  flamme, 
insensible  de  sa  nature,  céder  sa  proie,  pleine  de  respect  pour  vous. 

«  Ce  fut  alors  que  vous  commençâtes  à  ordonner  des  jeûnes  au 
clergé  ;  vous  lui  défendez  tout  plaisir  criminel ,  vous  annoncez  des 
châtiments  à  votre  peuple,  mais  vous  indiquez  en  même  temps  le 
remède;  vous  lui  dites  que  la  peine  est  imminente,  mais  que  le 
pardon  n'est  pas  loin  ;  vous  lui  apprenez  qu'on  peut  prévenir,  par 
de  fréquentes  prières,  la  dissolution  dont  on  est  menacé;  que  les 
furieux  incendies  qui  se  renouvellent  sans  cesse  peuvent  être  éteints 
plutôt  par  les  larmes  que  par  l'eau  des  fleuves ,  et  que  la  foi  ferme 
et  inébranlable  peut  seule  raffermir  la  terre  ébranlée.  Le  peuple 
obéit  à  votre  voix  et  donna  même  l'exemple  aux  grands  qui  n'avaient 
pas  rougi  de  quitter  la  cité ,  mais  ne  rougirent  pas  non  plus  d'y 
revenir.  Dieu,  qui  voit  les  cœurs,  fut  apaisé  par  une  dévotion  si 
vive  et  si  sincère.  Ces  prières  ont  été  pour  vous  une  source  de 
salut,  pour  les  autres  un  sujet  d'imitation,  pour  tous  un  secours 
assuré,  et,  depuis  ce  moment,  ont  disparu  vos  terribles  calamités 
et  vos  effrayants  prodiges  \ 

4  F.  efi^  Greg,  Tiir.,  HIst.,  IH».  S,  c  Zk^-^S^  Avlt,,  Homii  4s  Rofau 
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t  Le  pesple  arveme  qui  sait  que  ces  désastres ,  après  avoir  désolé 
yosViennoiSy  nese  sont  plus  fait  sentir^  embrasse  une  institutioa 
si  salutaire  et  vous  conjure  de  prier  pour  ceux  qui  suivent  vos 
exemples.  Puisqu'il  vous  a  été  donné  à  vous  seul,  en  Occident, 
depuis  le  saint  confesseur  Ambroise  qui  trouva  les  corps  de  deux 
martyrs,  de  faire  la  translation  du  martyr  Ferreolus,  avec  lequel 
vous  avez  trouvé  la  tête  de  notre  Julien,  que  la  main  sanglante  du 
bourreau  emporta  d'ici  au  fiurouche  persécuteur^  il  est  juste  que 
nous  vous  demandions  en  récompense  votre  patronage,  à  vous  qui 
avez  reçu  de  nous  un  patron. 

*«  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape.  » 

Sidoniusi  à  la  Gn  de  cette  lettre,  fait  allusion  à  la  translation  du 
corps  de  saint  Ferreolus,  et  de  la  tête  de  saint  Julien  de  Brioude, 
faite  par  saint  Mamertus  et  que  nous  raconte  ainsi  Grégoire  de 
Tours*  : 

a  II  y  avait,  depuis  une  haute  antiquité ,  une  église  dédiée  à  saint 
Ferreoîus,  sur  le  bord  du  Rhône;  battue  sans  cesse  avec  violence 
par  les  eaux  du  fleuve ,  elle  menaçait  ruine  au  temps  de  saint  Ma- 
mertus, qui  gouvernait  TEglise  de  Vienne.  Ce  saint  évéque,  pré- 
voyant qu'elle  s'écroulerait  bientôt ,  construisit  avec  beaucoup  d'art 
une  autre  basilique  à  laquelle  il  donna  les  mêmes  dimensions ,  afln 
d'y  transférer  le  corps  du  martyr. 

a  Un  grand  nombre  d'abbés  et  de  moines  accoururent  pour  as- 
sister à  cette  translation,  et,  pendant  une  nuit ,  se  mirent  à  creuser 
le  tombeau  où  le  saint  avait  été  inhumé.  Parvenus  à  une  certaine 
profondeur,  ils  trouvèrent  trois  cercueils,  ce  qui  les  remplit  tous 
d'étonnement.  Personne  ne  savait  quel  était  celui  du  martyr.  Or, 
lorsque  tous  étaient  là,  inquiets  et  pleins  d'hésitation,  un  des  assis- 
tants s'écria  :  «  On  disait  autrefois ,  et  c'est  encore  une  tradition 
«populaire,  que  la  tête  du  martyr  Julien  était  enfermée  dans  le 
«  cercueil  du  martyr  Ferreoîus;  s'il  en  est  ainsi ,  nous  découvrirons 
«  les  vraies  reliques  du  martyr.  » 

cL'évéqne,  entendant  ces  paroles,  ordonne  à  tous  les  assistants 
de  se  mettre  en  prières,  après  quoi  il  s'avance  vers  les  cercueils,  et, 
en  ayant  ouvert  deux,  il  ne  trouva  dans  chacun  qu'un  corps 
d'homme*  Lorsqu'il  eut  ouvert  le  troisième ,  il  vit  le  corps  entier 
d'un  homme  qui  n'était  point  défiguré  par  la  mort,  dont  les  vête- 
ments étaient  bien  conservés  et  qui  tenait  une  tête  entre  ses  bras, 

4  Greg.  Tur.i  De  Mlricul,  S.  Juliaol ,  c  3« 
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Alors  révoque,  rempli  d'une  grande  Joie,  dit  :  «C'est  là  le  corps 
a  de  Ferreolus ,  et  on  ne  peut  douter  que  cette  tête  ne  soit  celle  du 
a  martyr  Julien.  Alors,  les  clercs  et  les  moines  chantèrent  des 
tf  psaumes,  le  peuple  poussa  des  cris  de  joie,  et  on  transporta  les 
a  saintes  reliques  au  lieu  qui  avait  été  préparé.  » 
On  mit  sur  le  tombeau  ces  deux  vers  : 

Heroas  Chrisli  geroinos  lise  conlinet  aula  ; 
Julianum  capile,  corpore  Ferreolum  *, 

On  peut  croire  qu'ils  furent  composés  par  Claudianus. 

Les  translations  solennelles  des  reliques  des  saints  n'étaient  pas 
alors  très-fréquentes.  Sidonius  remarque  que,  depuis  saint  Ambroise 
qui  découvrit  les  reliques  des  deux  martyrs  Gervasius  et  Protasius, 
saint  Mamertus  de  Vienne  était  le  seul,  en  Occident ,  auquel  il  eût 
été  donné  de  faire  la  translation  des  reliques  des  martyrs.  Dans  la 
suite,  ces  cérémonies  religieuses  devinrent  beaucoup  plus  fré- 
quentes. 

Quant  au  culte  de  saints  en  lui-môme ,  il  était,  au  y'  siècle,  aussi 
bien  en  usage  qu'il  le  fut  depuis,  et  les  fidèles  avaient  coutume  de 
s'assembler  en  grand  nombre  pour  célébrer  leurs  principales  fêles. 
Nous  avons ,  sur  ce  sujet ,  une  curieuse  lettre  de  Sidonius  à  son  ami 
Eriphius  ^. 

a  Nous  nous  étions  réunis ,  lui  dit-il,  au  tombeau  de  saint  Justus, 
(à  Lyon).  C'était  la  fête  anniversaire.  On  fit  la  procession  avant  le 
jour,  au  milieu  d'une  immense  population  des  deux  sexes  que  ne 
pouvaient  contenir  la  basilique  et  la  crypte ,  quoique  entourées  de 
vastes  portiques.  Après  que  les  moines  et  les  clercs  eurent  célébré 
TofOce  des  Vigiles,  en  chantant  alternativement  les  psaumes  avec 
une  grande  douceur,  chacun  se  retira  de  divers  côtés ,  pas  frès-loin 
cependant ,  afin  d'être  prêts  pour  assister  à  Tierce ,  quand  les  prêtres 
viendraient  remplir  leurs  saintes  fonctions.  La  foule  qui  se  pres- 
sait dans  l'enceinte  de  la  basilique,  la  grande  quantité  de  lumières, 
la  chaleur  d'une  nuit  voisine  de  l'été ,  et  qu'avait  seulement  attié- 
die un  peu  la  première  fraîcheur  d'une  aurore  d'automne,  tout 
cela  nous  avait  accablé  et  comme  suffoqué  ;  nous  laissâmes  donc 

<  Ce  loaibcau  co.ilitîiil  les  reliques  de  deux  héros  de  J.-C, 

La  lôtc  de  Julianus ,  et  le  corps  de  Ferreolus. 

2  Sldon.  Apollln.,  lib.  5,  Fpist.  17  ad  Eripli. 
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la  foule  se  disperser  de  toutes  parts  y  et  les  premiers  citoyens  de  la  cité 
se  rassemblèrent  auprès  du  tombeau  du  consul  Syagrius ,  qui  était  à 
peine  à  la  portée  d'une  flèche  de  la  basilique.  Les  uns  s'assirent  sous 
un  frais  ombrage  que  formaient  les  pampres  verdoyants  d'une  treille, 
les  autres  sur  un  gazon  vert  et  fleuri.  La  conversation  était  douce, 
enjouée,  plaisante  et,  qui  mieux  est,  il  ne  s'agissait  ni  du  pouvoir 
m  des  impôts;  on  ne  disait  rien  qui  pût,  le  moins  du  monde,  com- 
promettre une  seule  personne.  Celui  qui  pouvait  racoater  agréable- 
ment une  histoire  était  sûr  d'être  écouté  avec  empressement.  Mais 
bientôt  nous  nous  séparons  en  deux  bandes  :  les  uns  demandent  une 
paume,  les  autres  une  table  et  des  dés  ;  pour  moi ,  je  fus  le  premier 
à  donner  le  signal  du  jeu  de  paume,  car  je  Taime ,  tu  le  sais,  autant 
que  les  livres.  9 

Après  avoir  parlé  de  quelques  vers  qu'il  improvisa,  Sidonius 
ajoute  :  a  A  peine  ces  vers  étaient-ils  écrits ,  qu'on  nous  avertit  que 
l'heure  était  venue  et  que  l'évéque  se  rendait  à  la  basilique.  Nous 
nous  levâmes  aussitôt,  et  nous  nous  rendîmes  à  l'omcc.  » 

Les  fêtes  des  saints  patrons  étaient  donc  consacrées  à  la  piété  et 
aux  plaisirs  innocents  *  ;  c'était  la  coutume  d'y  faire  des  proces- 
sions; on  en  faisait  aussi  dans  les  nécessités  publiques;  mais  c'est 
surtout  l'institution  des  Rogations  par  saint  Mamertus  qui  les  rendit 
utiles  et  salutaires. 

«Il  y  avait  bien  sans  doute,  auparavant,  des  prières  publiques, 


*  C'est  rorigihc  ûesassemhUes  patronales.  M.  Guizot,  après  avoir  donné  cette 
leUrc  (Hist.  de  la  Chil.  en  France,  3*  leçon,  t.  1*',  p.  iOli  et  suiv.,  4*  édit.}, 
ajoute  :  «Sidoine  était  alors  évoque,  ci,  sans  doute,  plusieurs  de  roux  qui  l'ac- 
•  oompagnalent  au  tombean  de  saint  Just  et  à  celui  du  consul  Syagrius,  qui  par- 
«  ticipaient  avec  lui  à  la  célébration  de  rofficc  divin  et  au  jeu  de  paume,  au 
«chant  des  psaumes  et  au  goOt  des  petits  vers,  étalent  évéqucs  comme  lui.  » 
TlUemonl  n'est  pas  du  même  avis  que  M.  Guizot,  et  nous  croyons,  comme  ce 
sarant,  que  Tauleur  était  encore  Irës-jeune  quand  il  écrivit  cette  lettre.  Il  suffit, 
ce  nous  semble,  de  la  lire  atlcntiveoîent  pour  voir  qu'il  ne  faisait  |>oint  encore 
partie  du  clergé.  On  sait  que  dans  les  lettres  de  Sidonius  il  n'y  a  aucun  ordre 
chronologique;  il  le  dit  lui-même.  {Sid,^  Ub,  0,  Epfsl,  2  ad  Lu p, ) Qiiolque  celte 
leUre  soit  précédée  de  plusieurs  autres,  écrites  probablement  après  son  épis- 
copat,  celle-ci  le  fut  au|)aravant.  M.  Guizot  la  donne  pour  prouver  qu'il  y 
avait,  au  v*  siècle ,  des  évéqucs  qui  alliaient  les  goûts  de  l'homme  du  monde  et , 
du  bel-esprit  aux  devoirs  de  l'épiscopal.  Cette  preuve  nous  semble  fort  mal 
choisie,  et  nous  croyons  que  Sidonius,  tout  en  restant  bel-esprit  toute  sa  vie,  ne 
fut  plus  hommt  do  nioade  après  son  épiscopat ,  et  ne  poussa  pas  la  légèreté  jus- 
qu'à jouer  à  la  paume  avec  des  écoliers  :  Cum  catenâ  scholasiicorum  tusimus 
nbundè ,  dlt-il  dans  cette  lettre. 


338 


HISTOIRB 


dit  Sidonius  S  mais  elles  étaient  vagues,  tièdes  et  peu  suivies  ;  dles 
étaient,  pour  ainsi  dire,  sommeillantes,  et  interrompues  par  des 
repas  qui  les  rendaient  inutiles,  et  on  ne  les  faisait  que  pour  de- 
mander de  la  pluie  ou  du  bean  temps.  Mais  dans  celles  qu'a  insti- 
tuées le  saint  pontife  Mamertus,  on  jeûne,  on  prie,  on  psalmodie, 
on  pleure.  » 


III. 

SIdonliif.— Son  élévation  à  TépUcopot  —  Lettre  4o  tolnl  Lapoa  à  Sldomlus  —  Rép«nM  i« 
SIdonlat.— Evarlck,  roi  tfet  VUifo(hf._8a  persécoilon  -Set  projet»  contre  PArvemlc  — 
ratrloiUmo  de  SIdonlat.— Son  oppocitlon  à  Bvarlk  — Il  appelle  à  son  «ecoori  an  pleax 
guerrier,  Ecdiclot,  son  beau-flrère.  —  Slùgt  de  la  capitale  de  rArvemie.--  Exploita  d'Cc- 
dlclttt  qui  fait  lever  le  sléfe— Divisions  en  Arvcrnle  apaisées  par  le  prêtre  CoDstantias. 
—  Lettre  de  Sldonlos  à  Constantlus  >-  Lettre  de  Sldonlua  à  saint  Patlens  de  Lyon  qui  a 
secouru  l*Arvero In  pendant  la  famluc  qui  suivit  la  fuerre  —Charité  de  saint  Patlens  et 
d'Bcdlcius.  — Repos  charfe  quatre  évéques  faulols  de  uéfocler  la  paix  avec  Evarik  —Ils 
sont  sur  le  point  de  sacriOer  PArvernle.— Les  lettres  de  Sidonius  les  en  détoamenc.— 
Nouveaux  préparatifs  d'EvarIk  contre  PArvernie  —  Pendant  ce  temps,  Sldonlos  choisit 
un  évéque  pour  la  cité  dfi  Bltnrtfes  —  Détail  de  Pélecllon.—  Élection  de  saint  Jean  de 
Châlon  rapportée  par  Sidonius. 

470-474. 

Nous  avons  déjà  souvent  nommé  Sidonius  ;  mais  ce  grand  homme 
occupe  une  si  large  place  dans  l'histoire  de  l'Église  des  Gaules ,  que 
nous  devons  revenir  sur  sa  vie  et  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  nous  le  faire  connaître  d'une  manière  plus  parfaite. 

Caïus  Sollius  Âpollinaris  Sidonius  naquit  à  Lyon  d'une  famille 
noble  et  illustre  '  (i30)  ;  il  comptait,  parmi  ses  ancêtres,  des  préfets 
de  Rome  et  du  prétoire;  le  premier  de  sa  famille  qui  embrassa  le 
christianisme ,  fut  son  aïeul  Apollinaris  qui  fut  préfet  des  Gaules. 
Son  père  eut  la  môme  charge  sous  Yalentinien  III  ;  sa  mère,  dont 
on  ignore  le  nom ,  était  de  la  famille  des  Avitus,  la  plus  noble  de 
TArvernie;  il  eut  pour  maîtres  le  vénérable  Ploenus  qui  l'instruisit 
des  règles  de  la  poésie,  et  Euscbius,qui  enseignait,  à  Lyon,  la 
philosophie. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  Sidonius,  qui  se  sentait  du  mé- 
rite et  des  protections  puissantes,  se  jeta  dans  le  monde  avec  l'ambi- 

<  S1(l.  Apollin.,  lil).  5,  Epîst.  Ih  ad  Aprum. 

2  Ces  Uciails  sont  lires  des  œuvres  de  Sidonius  lui-m^^nic ,  cl  recueillis  par  plu- 
sieurs auteurs,  en  particulier  par  Sa\aroii,  Uaivs  lu  Vie  qui  précède  Ici (tiiTres  du 
grand  (évoque  do  rArvcrnlc. 
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tion  et  Tespérance  d'arriver  aux  premières  dignités  de  l'empire.  Bien 
jeane  encore ,  il  épousa  sa  parente  Papianilla,  fille  d'Avitus^  qui  fut 
empereur;  elle  lui  apporta,  en  dot,  la  belle  terre  d'Avitacum  en 
Anrernie. 

ISdonius  suivit  d'abord  la  carrière  militaire ,  mais  il  la  quitta  bien- 
tôt pour  celle  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  qui  le  conduisit  aux  hon- 
neurs. Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsque  Avitus ,  son  beau*père,  monta 
sur  le  trône  impérial  (455).  Il  le  suivit  à  Rome  où  il  prononça ,  l'an* 
née  suivante,  le  panégyrique  de  l'empereur,  en  présence  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  Avitus  n'eut  alors  à  offrir  à  son  gendre  qu'une 
statue  et  une  couronne  de  laurier;  mais  il  l'eût  sans  doute  décoré  de 
plus  grands  honneurs  s'il  n'eût  été  bientôt  détrôné  par  Ricimer,  qui 
mit  à  sa  place  Majorien. 

Une  grande  partie  des  Gaules  se  déclara  pour  Avitus  avec  Théo- 
dorik  II,  roi  des  Visigoths;  Sidonius  s'enfuit  de  Rome ,  et  alla  s'en- 
fermer dans  Lyon ,  qui  était  le  boulevart  du  parti  de  l'empereur 
détrôné;  mais  la  cité  fut  prise  par  Majorien ,  qui  la  dépouilla  de  ses 
privilèges,  et  Sidonius,  après  avoir  obtenu  la  vie  delà  clémence  du 
vainqueur,  se  retira  à  la  cour  de  Théodorik* 

Cependant,  le  triste  sort  de  Lyon ,  sa  patrie ,  dépouillée  de  ses  pri- 
vilèges et  ravagée  par  une  garnison  qu'y  avait  laissée  Majorien ,  lui 
inspirait  une  profonde  douleur.  Déjà  il  avait  adressé  à  Tempereur 
une  supplique  qui  n'avait  pas  eu  de  succès.  Ayant  appris  que  Ma- 
jorien venait  à  Lyon  (158),  il  s'y  rendit  et  prononça  un  panégyrique 
dans  lequel  il  donne  les  louanges  les  plus  outrées ,  non-seulement 
à  Majorien  qui  les  méritait ,  au  moins  en  partie ,  mais  à  Ricimer  lui- 
même,  qu'il  savait  plus  puissant  que  Pempereur. 

Sidonias  avait  pensé  que  ces  éloges  seraient  plus  utiles  à  Lyon 
que  ses  prières;  il  ne  s'était  pas  trompé.  Majorien  pardonna  à  la  cité| 
lui  rendit  ses  privilèges,  retira  la  garnison  qu'il  y  avait  placée,  et 
donna  à  Sidonius  lui-même  son  amitié  et  le  titre  de  comte.  L'année 
suivante,  Majorien  étant  venu  à  Arles,  Sidonius  s'y  rendit  ^  Or^  il 
y  avait  à  la  cour  un  certain  Pseonius  qui  n'aimait  pas  Sidonius  parce 
qu'il  le  croyait  auteur  d'une  satire  dans  laquelle  il  n'était  pas  épar- 
gné ;  ce  courtisan  calomnia  Sidonius  auprès  de  l'empereur.  Les  deux 
adversaires  se  trouvèrent  ensemble  à  la  table  de  Majorien ,  qui  dit  à 
Sidonins  :  c  Je  viens  d'apprendre,  comte  Sidonius,  que  tu  as  écrit 
une  satire.— Et  moi  aussi,  seigneur  prince,  répondît  Sidonius.— 

*  SIdon.  Apomo.>Ul)»  1,  Eplsu  il  ad  M«nU 
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Épargne-nous,  du  moins,  dit  en  riant  l'empereur. — En  m'abstc- 
nant  de  faire  des  choses  défendues ,  répliqua  Sidonius ,  je  m'épar- 
gne moi-même.  Majorien  ne  crut  pas  à  la  culpabilité  de  Sidonius, 
et  les  calomnies  ne  diminuèrent  en  rien  l'amitié  qu'il  avait  pour 
lui.  Malheureusement  pour  l'empire,  Majorien  fut  précipité  du 
trône  (461)  par  Ricimer  qui  l'y  avait  élevé,  et  qui  mit  à  sa  place 
Severus  qu'il  empoisonna  peu  de  temps  après.  Anthemius  lui  suc- 
céda (465).  Cet  empereur  aimait  Sidonius  et  le  fit  venir  à  Rome. 

Depuis  la  mort  de  Majorien ,  Sidonius  n'avait  rempli  aucune  fonc- 
tion publique,  et  avait  hahité,  tantôt  la  cité  de  I^yon  ,  tantôt  sa  viila 
d'Avitacum.  C'est  surtout  dans  cette  habitation  charmante,  dont  il 
nous  a  laissé  la  description  la  plus  magnifique,  qu'il  se  livra  à 
l'étude,  qui  était  pour  lui  une  passion  et  le  plus  doux  des  plaisirs. 

Quand  Sidonius  arriva  à  Rome,  on  célébrait  les  noces  de  Ricimer 
avec  la  fille  d'Anthemius.  Après  les  fcMes,  et  lorsque  les  affaires 
eurent  repris  leur  marche  accoutumée  *,  il  songea  à  gagner  les 
bonnes  grâces  d'un  sénateur  puissant  nommé  Cecina  Basilius.  Il 
avait  besoin  de  sa  protection  pour  l'Arvernie,  qui  l'avait  chargé  de 
ses  intérêts  auprès  de  l'empereur. 

«Tandis  que  par  l'entremise  de  cet  homme  illustre,  dit  Sidonius  ', 
je  tâchais  d'obtenir  quelque  chose  au  nom  des  députés  de  l'Arvernie, 
arrivèrent  les  calendes  de  janvier,  temps  où  l'empereur  allait  com- 
mencer un  second  consulat  et  inscrire  de  nouveau  son  nom  dans  les 
festes.  «Allons,  mon  cher  Sollius,  me  dit  mon  protecteur,  quoique 
tu  sois  accablé  sous  le  poids  de  l'affaire  dont  tu  es  chargé ,  je  veux 
que  tu  réveilles  ta  muse  en  l'honneur  du  nouveau  consul  et  que  tu 
fasses,  à  la  hâte  si  tu  le  veux,  quelques  vers  de  félicitation.  Je  t'in- 
troduirai chez  l'empereur,  et  te  procurerai  le  moyen  de  lui  réciter 
tes  vers  et  de  réussir  dans  ton  projet.  Crois  à  mon  expérience ,  cette 
bagatelle  avancera  beaucoup  tes  affaires.» 

Sidonius  obéit  et  réussit  si  bien,  qu'il  fut  nommé  préfet  du  sénat  ; 
mais,  après  avoir  joui  quelques  années  de  ces  honneurs,il  comprit, 
comme  Salomon  rassasié  de  gloire,  que  tout  ici-bas  n'est  que  vanité 
et  aflliction  d'esprit,  excepté  aimer  Dieu  et  le  servir.  Il  quitta  Rome 
et  revint  en  Arvernie  pour  y  vivre  en  vrai  chrétien  et  penser  à  son 
salut.  Il  y  était  depuis  bien  peu  de  temps  lorsque  les  Arvernes,  ayant 
perdu  leur  pasteur,  saint  Eparchius,  l'élurent  d'une  voix  unanime 
pour  lui  succéder  (470). 

<  Sidon.  Apollin.Jil).  1,  Epis!.  0  ad  Hornn. 
2  lUitL 
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La  dignité  épiscopale  ne  pouvait  flatter  Sidonius,  désenchanté 
de  toas  les  rêves  de  Tambition ,  et  les  obligations  qu'elle  impose 
effrayaient  son  humilité;  mais  il  fut  ordonné  malgré  sa  résistance, 
et  sa  femme,  Papianilla,  consentit  à  n'être  plus  à  Taveuir  que  sa 
sœur. 

Sidonins,  devenu  évéque,  fut  un  homme  tout  nouveau;  ce  n'était 
plus  ce  poète  léger  et  frivole  qui  ne  pensait  qu'aux  vers  et  à  la  lit- 
térature, cet  ambitieux  altéré  d'honneurs.  11  fut  toujours  bel  esprit 
et  poète;  mais  il  se  reprochait  presque  comme  un  crime  de  faire  de 
temps  en  temps  quelques  vers;  il  aimait  mieux  s'occuper  de  son 
troupeau,  des  pauvres  surtout,  dont  il  était  le  père  et  l'ami. 

«Comme  il  était  d'une  grande  sainteté ,  dit  Grégoire  de  Tours  \ 
et  d'une  famille  très-distinguée,  il  emportait  de  sa  maison  des  vases 
d'argent,  et  les  donnait  aux  pauvres.  Quand  son  épouse  rapprenait, 
elle  se  fâchait  contre  lui ,  mais  finissait  par  les  racheter  aux  pauvres 
et  les  remettait  dans  sa  maison,  o 

Lorsque  Sidonius  eut  été  chargé  malgré  lui  du  fardeau  de  l'épis* 
copat ,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente. 

«  Accablé  sous  le  poids  de  ma  malheureuse  conscience ,  écrivit-il 
à  son  ami  Apollinaris  ',  j'ai  été  conduit  par  une  fièvre  violente  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau.  Malgré  inon  indignité,  on  m'a  chargé  du 
fardeau  d'un  état  si  sublime,  moi,  malheureux  qui  suis  ainsi  forcé 
d'enseigner  avant  d'avoir  appris;  de  prêcher  le  bien  avant  de 
l'avoir  pratiqué!  Semblable  à  un  arbre  stérile,  je  n'ai  pas  à  offrir 
mes  œuvres  pour  fruits,  mais  seulement  des  paroles  qui  ne  sont  que 
des  feuilles. 

«Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  demander  :  priez  pour  moi  afin 
qu'il  me  soit  profitable  d'être  sorti  du  monde  qui  est  une  espèce 
d'enfer;  priez  pour  que  je  ne  persévère  pas  dans  mes  crimes  passés, 
car  alors  la  vie  nouvelle  que  je  commence  serait  la  mort  de  mon 
âme.» 

Sidonius,  quelque  temps  après  son  élévation  sur  le  siège  épiscopal 

des  Arvernes,  reçut  du  vénérable LupusdeTroyes  la  lettre  suivante  ': 

«  Très-cher  frère,  je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  J.-C,  qui 

vous  a  appelé  à  Tépiscopat  pour  soutenir  et  consoler  l'Église,  son 

épouse  bien-aimée ,  au  milieu  des  tribulations  qui  l'assiègent  de 

*  Greg.  Tur.,  Hlst  Franc,  lib.  3,  c.  23. 

'  SidoD.  ApoUio.,  lib.  5,  Epist  3  ad  ÂpoUin. 

^  Ceue  iettre  a  été  publiée  par  D.  Luc  D'Acberi ,  dans  son  Spidiége. 
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toutes  parts  ;  pour  être  une  lumière  eii  Israël  et  remplir  les  humbles 
et  pénibles  ministères  de  TËglise  ,  après  avoir  parcouru  glorieuse- 
ment les  hautes  dignités  du  siècle.  A  présent  que  vous  avez  mis  la 
main  à  la  charrue,  vous  ne  regarderez  pas  en  arrière,  comme  un 
laboureur  paresseux. 

c  Une  illustre  alliance  vous  a  fait  toucher  de  bien  près  le  diadôme 
impérial;  vous  avez  revêtu  la  trabée  sénatoriale  au  milieu  des  ap- 
plaudissements ;  vous  avez  été  élevé  aux  plus  hautes  préfectures ,  et 
avez  passé  par  tous  les  honneurs  auxquels  peuvent  nous  faire  aspirer 
nos  insatiables  désirs.  Les  choses  viennent  de  changer  entièrement 
pour  vous ,  et  vous  avez  reçu  ,  dans  la  maison  du  Seigneur,  une 
dignité  qui  ne  souffre  ni  l'éclat  ni  la  splendeur  du  monde ^  mais  exige 
une  humilité  profonde  et  d'esprit  et  de  cœur. 

a  Autrefois,  dans  le  monde,  vous  cherchiez  à  ajouter  à  l'éclat  de 
votre  naissance  des  honneurs  plus  éclatants  encore.  Vous  pensiez 
qu'un  homme  ne  doit  pas  se  contenter  d'égaler  les  autres ,  mais  qu'il 
doit  les  surpasser;  aujourd'hui,  malgré  votre  élévation,  vous  devez 
vous  croire  inférieur  à  tous,  et  vous  aurez  une  gloire  d'autant  plus 
éclatante,  que  vous  vous  abaisserez  davantage  en  J.-C,  et  baiserez 
avec  plus  dhumilité  les  pieds  de  ces  mêmes  hommes ,  sur  lesquels 
vous  eussiez  autrefois  dédaigné  de  poser  les  vôtres.  Il  faut  que  vous 
travailliez  maintenant  à  devenir  le  serviteur  de  tous  ceux  dont  vous 
paraissiez  le  maître;  à  vous  courber  devant  les  autres,  vous  qui  fou- 
liez aux  pieds  le  reste  des  hommes.  Vous  n'étiez  pas  orgueilleux; 
mais  la  majesté ,  ou  plutôt  la  vanité  de  vos  honneurs  passés  vous 
forçait  à  vous  placer  au-dessus  des  autres ,  comme  votre  dignité  épis- 
copale  doit  aujourd'hui  vous  faire  humilier  devaht  tous  les  hommes. 

a  Consacrez  maintenant  aux  affaires  de  Dieu  cet  esprit  qui  a 
brillé  avec  tant  d'éclat  dans  les  affaires  du  monde  I  Que  le  peuple 
recueille  de  votre  bouche  les  épines  de  Jésus  crucifié,  comme  au- 
trefois il  recueillait,  dans  vos  discours,  les  roses  d'une  éloquence 
mondaine  I  Qu'il  reçoive,  de  la  voix  d'un  évêque^  les  discours  de 
la  discipline  céleste ,  comme  il  recevait  de  la  bouche  du  magistrat 
les  règles  de  la  discipline  civile! 

a  Pour  moi ,  si  je  vous  aimais  tant  lorsque  vous  suiviez  les  sen- 
tiers arides  du  siècle,  combien  je  vous  aime  davantage  maintenant 
que  vous  marchez  dans  la  voie  fertile  du  ciel  !  Je  suis  proche  de  ma 
fin ,  mais  je  ne  croirai  pas  mourir  entièrement  puisque  je  vous 
laisserai  h  l'Eglise,  et  vivrai  en  vous.  Je  me  verrai  avec  joie  dé- 
pouillé de  cette  vie,  maintenant  que  je  vous  vois  revêtu  de  TEglise, 
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qae  je  vois  TEglise  revêtue  de  vous.  Courage ,  mon  vieil  ami  ^ 
mon  jeune  frère!  Ce  dernier  titre  efface  les  premiers;  j'oublie  notre 
ancienne  amitié,  puisque  les  liens  de  votre  nouvelle  dignité  rendent 
DOfre  amour  et  plus  solide  et  plus  fort. 

a  Oh!  si  Dieu  voulait  m'accorder  la  consolation  devons  em- 
brasser! Je  fais  au  moins  en  esprit  ce  que  je  ne  puis  faire  autre^ 
meot;  en  présence  de  J.-C,  j'honore  et  embrasse,  non  plus  un 
préfet  de  la  république,  mais  un  évéque  de  l'Eglise,  mon  fils  par 
l'âge,  mon  frère  par  sa  dignité ,  mon  père  par  ses  mérites  !  Priez 
pour  moi,  afin  qu'étant  consommé  dans  le  Seigneur,  j'achève 
l'œuvre  qu'il  m'a  imposée ,  et  que  je  remplisse  en  lui  le  reste  de  ma 
vie,  moi  malheureux!  qui  en  ai  employé  la  plus  grande  partie  à 
des  objets  profanes  et  étrangers  !  Ueureusemeut  qu'il  y  a  dans  le 
Seigneur  une  infinie  miséricorde  ;  souvenez-vous  de  moi.  » 

Sidonius  répondit  au  saint  évéque  de  Troyes  *  (472)  : 

a  Sidonius,  au  seigneur  pape  Lupus,  salut  : 

«  Béni  soit  l'esprit  Saint  et  le  Père  du  Dieu  tout-puissant,  de  ce 
que  vous,  le  père  des  pères,  Tévéque  des  évéques,  vous  daignez 
jeter  les  yeux  sur  tous  les  membres  de  l'Eglise  de  notre  Dieu  l  Vous 
êtes  digne  de  consoler  les  faibles  et  de  donner  des  conseils  à  tous 
les  enfants  de  l'Eglise!  mais  moi!  que  puis-je  répondre  qui  soit 
digne  de  votre  bonté,  moi  qui  ne  suis  que  boue  fétide  et  souillée 
de  crimes?  J'éprouve  le  besoin  de  vos  paroles  salutaires,  et  cepen- 
dant je  les  appréhende  ;  et  au  souvenir  de  ma  vie  si  coupable ,  je 
me  sens  porté  à  vous  dire  ce  que  disait  votre  collègue  à  J.-C.  :  re- 
tirez-vous de  moi,  Seigneur,  car  je  suis  un  homme  coupable;  mais 
si  l'amour  ne  tempérait  ma  crainte,  je  redouterais  le  sort  des  Géra- 
séniens  et  tremblerais  de  vous  voir  quitter  mes  frontières.  Il  vaut 
donc  mieux  que  j'imite  ce  pauvre  lépreux  auquel  je  ressemble,  et 
que  je  vous  dise  :  Si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Par 
ces  paroles,  le  lépreux  déclarait  ce  qu'il  voulait  de  J.-C.  et  publiait 
hautement  sa  foi. 

«  Il  est  donc  vrai  que  vous,  qui  êtes  sans  contredit  le  premier 
des  évéques  du  monde,  vous  que  tous  les  évéques  honorent,  et 
dont  ils  craignent  la  censure,  devant  qui  les  vieillards  eux-mêmes 
n'ont  qu'une  sagesse  d'enfant!  vous  qui  avez  supporté  les  travaux 
de  la  sainte  milice  de  Lérins  et  avez  passé  quarante-cinq  ans  dans 
la  dignité  apostolique ,  vous  que  les  deux  armées  de  l'épiscopat 

*  Skioo.  Apollln.,  lib.  6,  Epist.  1  ad  Lup. 
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et  du  cloître  proclament  leur  général  !  Il  est  donc  vrai  que  vous  ne 
dédaignez  pas  de  quitter,  pour  un  moment,  les  premiers  rangs  de 
l'armée,  et  ceux  qui  portent  les  drapeaux,  pour  venir  encourager 
ceux  qui  ne  savent  encore  que  conduire  les  bagages,  courbés  qu'ils 
sont  sous  le  fardeau  de  la  chair;  visiter  les  pauvres  blessés,  et  guérir 
les  plaies  de  leur  conscience!  Vous  savez  bien,  pieux  et  saint  vétéran, 
recueillir  les  blessés  des  deux  armées,  et  sonner  de  la  trompette 
pour  rassembler  les  pécheurs  autour  de  J.-C.  !  A  l'exemple  du 
pasteur  de  l'Evangile,  vous  n'éprouvez  pas  une  joie  plus  grande  en 
voyant  toutes  les  brebis  en  bonne  santé  qu'en  les  voyant  dans  un 
état  où  vous  puissiez  encore  les  sauver. 

«  C'est  donc  vous,  6  la  règle  des  mœurs,  vous  la  colonne  des 
vertus ,  et  s'il  est  permis  aux  coupables  de  vous  donner  des  louanges, 
c'est  vous  la  vraie  et  sainte  douceur,  qui  n'avez  pas  dédaigné  de 
toucher,  avec  les  doigts  de  votre  exhortation ,  les  ulcères  d'un  mi- 
sérable vermisseau  !  qui  n'avez  pas  été  avare  des  conseils  dont  vous 
avez  nourri  une  âme  qui  mourait  de  faim!  qui  avez  puisé  dans  le 
trésor  de  votre  amour  la  mesure  de  l'humilité  que  je  devais  mettre 
en  pratique  !  Priez  pour  moi ,  atin  que  je  comprenne  quel  énorme 
fardeau  pèse  sur  mes  épaules!  Malheureux  que  je  suisi  sous  le 
poids  de  mes  crimes  trop  nombreux,  je  suis  forcé  de  prier  pour  les 
péchés  du  peuple,  moi  que  les  prières  d'un  peuple  innocent  pour- 
raient à  peine  laver  de  mes  iniquités  !  Un  malade  peut-il  donner  un 
remède?  Celui  qui  est  tourmenté  de  la  fièvre  peut-il  aller,  d'une 
main  tremblante ,  interroger  le  pouls  d'un  homme  bien  portant? 
Un  déserteur  a-t-il  le  droit  de  vanter  l'art  militaire?  L'ami  de  li 
bonne  chère  doit-il  faire  des  reproches  à  Tami  de  la  sobriété?  Et 
cependant,  moi.  le  plus  indigne  des  hommes,  je  dois  prêcher  ce 
que  je  ne  pratique  pas.  Tous  les  jours  je  suis  forcé  de  me  condam- 
ner par  mes  propres  paroles  et  de  dicter  ma  sentence,  en  prescri- 
vant ce  que  je  n'accomplis  pas. 

((Mais  si,  comme  Moïse,  qui,  plus  ancien  que  vous,  ne  fut 
pas  plus  grand,  vous  daignez  vous  placer  entre  moi  et  ce  J.-C. 
auquel  vous  vous  êtes  crucifié ,  je  ne  descendrai  pas  vivant  dans  les 
enfers,  et  je  n'irai  pas,  brûlé  par  mes  passions,  porter  à  l'autel  du 
Seigneur  un  feu  étranger.  Coupable  comme  je  le  suis,  l'éclat  de  la 
gloire  ne  saurait  être  mon  partage;  mais  je  me  trouverai  heureux 
si  vos  prières  m'obtiennent ,  je  ne  dirai  pas  la  couronne  de  la  par- 
faite santé ,  mais  seulement  que  les  blessures  de  mon  cœur  soient 
cicatrisées. 
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c  Daignez  tous  souvenir  de  moi ,  seigneur  pape,  o 

Nons  avons  trois  autres  lettres  de  Sidonius  à  saint  Lupus  de 
Troyes;  les  deux  premières  ^  nous  montrent  dès  pasteurs  pleins  de 
compassion ,  de  tendresse  pour  des  brebis  égarées  qu'ils  ramènent 
au  bercail  ;  la  troisième  ^  est  un  témoignage  rendu  à  l'éloquence 
et  aux  vertus  du  bienheureux  Lupus,  dont  la  critique  littéraire 
n'était  pas  moins  redoutable,  dit  Sidonius,  que  la  censure  dans  les 
mœurs.  Cette  lettre  est  en  même  temps  un  monument  intéressant  de 
l'affection ,  vraiment  filiale ,  qu'avait  le  nouvel  évéque  des  Arvernes 
pour  le  vénérable  vétéran  de  l'épiscopat  dans  l'Église  des  Gaules, 
comme  dit  Sidonius.  «En  fait  d'amitié,  lui  ditr-il,  je  ne  reculerai 
jamais  devant  vous  ;  car,  si  en  toute  chose  il  est  honteux  d'être 
vaincu,  c'est  bien  pis  dans  celle-là.  o 

Saint  Lupus  mourut  deux  ans  (479)  après  avoir  reçu  cette  lettre 
de  Sidonius;  il  eut,  avant  de  quitter  le  monde,  la  consolation  de 
voir  son  ami  répondre  à*ses  espérances,  et  remplir  tous  les  devoirs 
d'an  grand  et  saint  évêque. 

n  eut  cependant  à  traverser  de  terribles  circonstances;  mais  c'est 
au  milieu  des  difficultés  que  le  génie  grandit  et  se  montre  tel  qu'il 
est. 

Six  ans  avant  que  Sidonius  montât  sur  le  siège  épiscopal  de 
l'Arvernie,  Evarik  avait  assassiné  son  frère  Théodorik,  et  s'était 
mis  à  sa  place  sur  le  trône  des  Visigoths. 

Théodorik,  arien  en  apparence,  n*était  au  fond  ni  arien  ni  catho- 
lique, et  ne  voifait  dans  la  religion  qu'un  moyen  politique  propre  à 
le  faire  arriver  à  ses  fins.  Un  homme  de  ce  caractère  n'est  jamais  un 
cruel  persécuteur;  aussi  Théodorik  fut-il  tolérant  peur  les  catho* 
liques,  en  professant  extérieurement  l'arianisme  dont  les  Visigoths 
étaient  infectés  '. 

Evarik  suivit  des  errements  tout  contraires,  et  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  ne  dissimula  ni  sa  haine  contre  les  catholiques, 
ni  son  projet  d'étendre  sa  domination  sur  une  plus  grande  partie 
des  Gaules. 

Il  pouvait  d'autant  mieux  s'occuper  de  la  guerre,  qu'il  avait  un 
ministre  dont  la  sage  administration  le  mettait  à  l'abri  des  révolu- 
tions et  des  troubles  intérieurs.  C'était  Léon ,  un  homme  de  génie , 

*  Sidon.  ApoIIIn.,  lib.  6,  EpisU  4  et  9. 

>  md.,  lib.  9,  EpUl.  11. 

>  Sidonius  a  fait  un  portrait  curieux  de  ce  prince.  F.  lib.  t,  EpisL  3  ad  Agricol. 
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politique  habile,  jurisconsulte  savant,  et  qui,  malgré  son  attache- 
ment à  la  foi  catholique  dont  il  faisait  hautement  profession,  sut 
exercer  sur  le  roi  arien  beaucoup  d'inQuence  \ 

Evarik  brûlait  surtout  du  désir  de  posséder  toutes  les  contrées 
des  Gaules  comprises  entre  la  Loire,  le  Rhône,  la  Méditerranée  et 
l'Océan.  L'empereur  Anlhemius  ayant  appris  qu'il  se  dirigeait  sur 
le  pays  des  Bituriges,  envoya  contre  lui  Riothamus,  chef  d'une 
bande  de  Bretons  qui  venaient  de  fuir  leur  patrie  devant  les  Saxons 
et  d'aborder  sur  le  rivage  de  l'Armorique. 

Riothamus  fut  reçu  dans  la  cité  métropole  des  Bituriges  comme 
un  libérateur;  mais  ayant  engagé  une  bataille  avec  Evarik,  auprès 
du  bourg  de  Déols ,  il  fut  vaincu  et  obligé  de  s'enfuir  au  pays  des 
Burgundes'.  Sidonius  était  lié  d'amitié  avec  Riothamus,  et  nous 
avons  une  lettre  '  dans  laquelle  il  le  prie  de  rendre  justice  h  un 
pauvre  malheureux  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  soldats. 

Evarik,  ayant  vaincu  Riothamus,  s'empara  du  pays  des  Bituriges 
et  tourna  ensuite  ses  armes  sur  l'Arvernie. 

<t  II  ambitionnait  surtout ,  dit  Sidonius,  ce  petit  coin  de  terre  qu*il 
lui  restait  à  conquérir  pour  être  le  maître  de  toutes  les  contrées 
méridionales  entre  le  Rhône  et  la  Loire. 

Sidonius  avait  Tâme  romaine  ;  il  ne  voyait  donc  pas  sans  une  pro- 
fonde douleur  les  peuples  barbares  accroître  leur  domination  au  sein 
de  l'empire  ;  il  frémissait  en  voyant  ces  étranges  allies  que  les  empe- 
reurs avaient  été  forcés  d  accepter  pour  hôtes,  miner  sourdement 
l'empire ,  et  travailler  à  former  de  ses  débris  des  royautés  indépen- 
dantes. Mais  Sidonius  était  encore  plusévêque  que  Romain,  et  s'il 
craignait  pour  l'empire  les  armes  d'Evarik,  il  les  craignait  davantage 
pour  les  lois  chrétiennes  qu'il  voulait  détruire  ^;  car  le  roi  visigoth 
persécutait  cruellement  les  catholiques. 

a  Evarik,  roi  des  Goths,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  fit  tomber  sur  les 
chrétiens  des  Gaules  une  cruelle  persécution.  Il  faisait  trancher  la 
tête  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  son 
hérésie  perverse  et  il  jetait  les  clercs  en  prison.  Pour  les  évoques, 
il  envoyait  les  ims  en  exil  et  faisait  mourir  les  autres  par  le  glaive. 

*  SidoD.  ApoUin.,  lib.  A,  Epist.  32  ad  Loon.  ;  Ub.  8,  Eplst.  S  ad  Evand. 

3  Greg.  Tur.,  HIst.  Franc,  lib.  2,  c.  18.— Jornand.,  De  Reb.  Cet.,  c.  35<. 
I  Sidon.  Apollln.,  lib.  3,  Epist.  0  ad  Rlotbam. 

*  Sidon.  ApoUln.,  lib.  7,  Epist.  6  ad  Basil. 
'  Grcg.  Tur.,  Hist  Frane.,  liU  3,  c.  3$. 
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n  avait  ordonné  de  fermer  l'entrée  des  temples  saints  avec  des  épines, 
afin  que  les  fidèles  y  entrant  moins  souvent ,  en  vinssent  peu  à  peu 
à  oublier  leur  foi.  Les  villes  de  la  Novempopulanie  et  des  deux 
Aquitaines  furent  surtout  ravagées.  Il  existe  sur  ce  sujet  une  lettre 
de  l'illustre  Sidonius  à  Tévéque  Basilius.  » 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  cette  lettre  citée  par  Grégoire  de  Tours  *  : 
«  Bordeaux  et  les  dtés  des  Petrocoriens ,  des  Rutènes ,  des  Lemo- 
vices ,  des  Gabales ,  des  Ëlusiens,  des  Yasates ,  des  Convcnes ,  des 
Ausciens,  et  beaucoup  d'autres  cités,  sont  privées  de  leurs  évéques 
massacrés  par  Ëvarik  ;  on  ne  leur  a  pas  donné  de  successeurs ,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  personne  pour  conférer  les  ministères  des  Ordres 
inférieurs.  Dans  ces  Églises,  les  ruines  spirituelles  s'étendent  de 
plus  en  plus.  Tous  les  jours  s'accroît  le  mal  par  la  mort  des  pasteurs, 
et  les  hérétiques  eux-mêmes  peuvent  être  attendris  à  la  vue  du  triste 
état  de  ces  peuples  qui  pleurent  leurs  pasteurs  et  désespèrent  de  leur 
foi.  Personne  ne  prend  plus  soin  des  diocèses  et  des  paroisses  où 
règne  la  plus  grande  désolation  ;  les  toits  des  églises  tombent,  leurs 
portes  sont  arrachées ,  leur  entrée  couverte  de  broussailles  !  0  dou- 
leur! on  voit  les  troupeaux,  couchés  dans  les  sanctuaires  en  ruine , 
broater  l'herbe  autour  des  saints  autels  !  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  paroisses  des  campagnes  que  règne  cette  désolation ,  mais 
encore  dans  les  églises  des  villes  oii  les  assemblées  deviennent  rares  ! 
Quelle  consolation  reste-t-il  aux  fidèles ,  quand  la  discipline  ecclé* 
sîastiqne  périt,  quand  le  souvenir  même  s'en  efface?  Lorsqu'un  clerc 
sort  de  cette  vie,  si  la  bénédiction  épiscopale  ne  lui  donne  pas  de 
successeur,  ce  n'est  pas  seulement  un  prêtre  qui  meurt  dans  cette 
paroisse,  c'est  le  sacerdoce  lui-même ,  et  alors ,  dites-moi ,  qu'espé- 
rer encore ,  quand  la  mort  d'un  homme  amène  celle  de  la  religion  ? 
Il  est  facile  de  le  comprendre  :  autant  il  disparaît  d'évêques,  autant 
de  peuples  qui  sont  en  danger  de  perdre  la  foi.  j> 

Rien  d'étonnant  '  que  Sidonius  ait  combattu  de  tout  son  pouvoir 
le  cruel  Evarik ,  l'ennemi  de  l'empire  et  de  la  religion. 


<  Sidon.  Apollln.,lib.  7,Epist.  6  ad  Basil. 

3  M.  LaurenUc  le  trouve  étonnant  «Chose  étonnante,  dit-il,  Sidoine  Apolli- 
naire, devenu  évéque  de  Clcrmont,  donnait  à  ce  reste  d'empire  souillé  par  tant  de 
boutes,  Tappui  de  son  roinistërc  saint  :  nous  trouverons  t out-à-i*l)cure  la  cause 
de  cet  égarement  accidentel  de  patriotisme.  »  On  ne  devrait  pas  qualifier  d'éga*- 
raneiit  de  paU'ioiisme  la  conduite  de  Sidonius.  Il  pouvait  raisonnablement  pré^ 
férer  l'empire  romain,  malgré  ses  souillures,  au  Joug  des  Visigotbs.  Les  Visigotbs 
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Aussitôt  qu'il  connut  ses  projets  contre  rArvernie,  il  instituâtes 
Rogations  qu'avaient  établies  saint  Mamerlus  de  Vienne  contre  les 
fléaux  qui  désolaient  sa  cité  y  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  lui  adressa 
la  lettre  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Mais  il  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  recours  aux  prières^  il  travailla  à  enflammer  le  courage 
de  son  peuple. 

Il  fut  particulièrement  secondé  par  son  beau-frère  Ecdicius, 
guerrier  aussi  pieux  que  brave,  qui  leva  à  ses  frais  une  petite  armée 
pour  défendre  sa  patrie  ^ 

Ecdicius  demeurait  probablement  à  Lugdunum;  à  l'approche 
d'Evarik,  Sidonius  lui  écrivit  '  : 

«Tes  Arvernes  sont  accablés  de  deux  maux.  Lesquels?  diras- 
tu.  La  présence  de  Seronatus  et  ton  absence.  Le  Catilina  de  notre 
temps  est  arrivé  ici  depuis  peu  du  pays  des  Aturres,  afm  d'épuiser 

le  sang  et  la  fortune  de  nos  malheureux  concitoyens Chaque 

jour  il  peuple  les  forêts  de  fugitifs  ;  les  citoyens  se  retirent  dans  les 
campagnes  à  son  aspect,  il  remplit  les  temples  de  coupables,  et  jette 
les  clercs  vertueux  dans  les  prisons.  Il  insulte  aux  Romains  et  exalte 
les  Goths  ;  il  foule  aux  pieds  les  lois  de  Théodose  et  leur  préfère  celles 
de  Théodorik;  il  passe  son  temps  à  rechercher  de  vieilles  fautes,  à 
punir,  et  à  imaginer  de  nouveaux  tributs. 

a  Débarrasse-toi  promptement  de  tes  affaires,  brise  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  te  retenir;  nos  citoyens  tremblants  t'ap- 
pellent au  secours  de  la  liberté  expirante  ;  on  ne  veut  ni  espérer  ni 
désespérer  sans  toi;  si  la  republique,  si  l'empereur  Anthemius  ne 
peuvent  nous  secourir,  la  noblesse  de  l'Arvernie  t'attend  pour  dé- 
cider si  elle  abandonnera  la  patrie  ou  entrera  dans  le  clergé  '.  » 

étaient  ariens  et  ciierchaient  par  tous  les  moyens  à  implanter  leur  hérésie.  Un 
évéquc  caliioliquc  s'égarait* il  en  ciiercliant  k  leur  résister? 

M.  Laurenlic  dit  encore:  «  Le  poète  Sidoine  joue  un  rôle  politique  par  la  flat- 
terie de  SCS  vers;  c'était  pourtant  un  saint  évéque.  »  Sidonius  avait  été  un  poêle 
flatteur,  nous  en  convenons  sans  peine  ;  mais  c*est  à  tort  qu'on  rapproche  le 
poète  flatteur  du  saint  évéque.  Il  fut  l'un  et  l'autre,  mais  à  des  époques  diflTé- 
rentes.  En  confondant  les  époques,  on  s'expose  à  porter  de  faux  jugements,  b 
(M.  LaurenUe,  Hist^  de  France,  1 1, p.  101, 103.) 

<  Sidoii.  Apollln.,  lib.  3,  Epist.  3  ad  Ecdic. 

>  Wid„  lib.  2,  Epist.  1  ad  Ecdic. 

>  C'était  pour  elle  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de  Seronatus. 
Le  clergé  avait  alors  une  grande  influence  et  Jouissait  d'un  respect  qui  le  mettait 
à  l'abri  des  persécutions  de  tous  ceux  qui  portaient  le  nom  de  chrétien.  L'empe- 
reur Avitus  se  fit  ordonner  évéque  pour  éviter  la  mort  que  lui  eût  certainemeot 
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Seronatus  avait  succédé  à  Arvendus  dans  la  préfecture  des  Gaules , 
el  tous  deux  ne  travaillèrent  qu  a  ruiner  et  à  trahir  ce  pays  '. 

Ecdicius  se  hâta  de  se  rendre  en  Arvernie,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  la  noblesse  et  s'opposer  au  nouveau  Catilina.  Bientôt  Evarik, 
encouragé  par  Seronatus,  vint  mettre  le  siège  devant  la  capitale  des 
Arvernes,  mais  il  éprouva  une  vigoureuse  résistance.  Laissons 
Sidonius  nous  raconter  lui-même  les  exploits  d'Ecdicius  qui  força 
Evarik  à  retourner  dans  son  royaume  lever  une  nouvelle  armée  ^. 

«  Mon  cher  Ecdicius^  les  cœurs  de  tes  concitoyens  n'oublieront 
jamais  combien  tu  leur  parus  grand  à  tous,  lorsqu'ils  te  virent ,  du 
haut  de  leurs  remparts  à  demi  ruinés ,  franchir  la  plaine  qui  te  sé- 
parait des  ennemis,  et  accompagné  seulement  de  dix-huit  cavaliers, 
passer  sur  le  ventre  de  plusieurs  milliers  de  Goths!  C'est  une  action 
si  belle  que  la  postérité  aura  peine  à  y  croire.  A  ton  nom ,  à  ton  as- 
pect, un  effroi  subit  s'empara  de  toute  une  armée,  et  les  chefs , 
étourdis  de  ton  audace,  ne  songèrent  ni  au  grand  nombre  de  leurs 
soldats,  ni  au  petit  nombre  des  tiens.  Ils  quittent  le  siège  et  s'en- 
fuient; tu  fais  sentir  le  poids  de  ton  épée  à  ceux  que  le  courage  re- 
tient en  arrière,  et  tu  restes  maître  d'un  vaste  champ  de  bataille,  sans 
a?oir  perdu  un  seul  de  tes  compagnons,  moins  nombreux  cepen- 
dant que  les  convives  qui  entourent  d'ordinaire  ta  table. 

«Comment  redire  les  applaudissements,  la  joie,  les  larmes  de 
Iwnheur  qui  l'accueillirent  lorsque  tu  rentras  dans  la  cité?  Une  foule 
immense  remplissait  le  vestibule  de  ta  vaste  maison,  pour  te  félici-^ 
ter  de  ton  heureux  retour  et  de  ton  triomphe  ;  les  uns  font  dispa- 
raître sous  leurs  baisers  la  poussière  dont  tu  es  couvert,  les  autres 
veulent  au  moins  toucher  le  mors  de  ton  coursier  tout  dégoûtant  de 
sang  et  d'écume;  ceux-ci  ôtent  ta  selle  trempée  de  sueur,  ceux-là 
détachent  les  liens  de  ton  casque;  quelques-uns  s'empressent  de 
dénouer  tes  bottes ,  d'autres  comptent  les  brèches  de  ton  glaive 
émoussé  des  coups  qu'il  a  portés,  ou  mesurent  avec  leurs  doigts  trem- 
blants, sur  ta  cuirasse,  l'empreinte  des  coups  qu'on  a  déchargés  sur 
toi.  Plusieurs  citoyens,  pleins  d'allégresse,  serrent  dans  leurs  bras 

doniK'^  Ricimcr  après  ravoir  précipité  du  trône.  On  peuL  croire  aussi  que  la 
noblesse  d'Arvernle  eût  voulu  cnlrer  dans  le  clergé ,  pour  n*ôtre  pas  forcée  de 
porter  les  armes  pour  les  Goihs.  La  cléiicature  exemptait  du  service  militaire. 

*  Sidonius ,  dans  ses  lettres ,  nous  fait  le  portrait  des  concussions  et  de  la 
condamnation  de  ces  deux  coupables.  (F.  lib.  1,  Eplst.  7  ad  Vlncaot.)  lib.  S, 
Eplst.  1  ;  lib.  5,  Eplst.  13.) 

^  Sldon.  ApoHin.,  lib.  3,  Eplst.  ad  Ecdic. 


350 

les  compagDons  de  la  gloire  ;  maïs  c'est  surloat  vers  loi  qne  se  porie 
l'ardeur  de  la  joie  du  peuple  i  lu  élaia  au  milieu  d'uae  foule  sans  ar> 
mes ,  mais  lu  n'aurais  pu,  même  avec  des  armes,  te  soustraire  k  son 
empressemenl.  Parmi  les  félicitations  qu'on  te  prodiguait,  tu  enten- 
dais des  inéplies  ;  mais  tu  les  recevais  de  bonne  grice ,  lu  compraaai) 
l'aniour  du  peuple  donttu  étais  l'objet,  et  lu  recevais  de  lui  en  action 
de  grâces,  ce  qu'en  d'autres  circonstances  tu  eusses  pu  prendre 
pour  des  injures.  i> 

Ecdicius,  avecla  petite  armée  qu'il  ayail  levée  i  ses  frais,  tomba 
souvent  à  l'improviste  sur  les  enuemis  ' ,  leur  Gt  essuyer  de  nwi- 
breuses  pertes  et  les  força  de  quitter  l'Arvemie.  Le  généreux  guer- 
rier, peu  avide  de  louanges ,  se  retira  au  pays  des  Burgundes  aas- 
sitôt  après  sa  victoire;  maisSidonius  le  rappela  biealdl  en  apprenant 
les  Douveaui  préparatifs  du  roi  des  Visigoths. 

Il  avait  besoin  de  ce  guerrier  courageux  pour  résister  aux  nou- 
veaux efforts  que  s'apprêtait  à  faire  Ëvarik,  mais  aussi  d'un  concilia- 
teur habile  pour  apaiser  la  discorde  qui  s'était  élevée  dans  l'Arvemie, 
après  la  levée  du  siège;  il  le  trouva  dana  Constanlius,  firtln 
de  L\on  et  poète  fort  distingué.  Il  avait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  rétablir  la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  les  Ar- 
vernes.  Constanlius,  ayant  appris  qu'ils  étaient  divisés  en  deux  fac- 
tions, et  qu'une  partie  avait  abandonné  la  cité  à  demi  ruinée,  s'j 
rendit  en  toute  bâte,  et  usa  si  bien  de  l'influence  qu'il  avait  sureui, 
qu'il  les  réconcilia  et  rétablit  le  calme  dans  la  cité.  Son  admirable 
conduite  acquit  au  prêtre  Constantius  l'affection  de  toute  l'Arvemie, 
el  quand  il  fui  de  retour  il  Lyon ,  Sidonius  lui  éirivit  an  nom  de  son 
peuple  la  lettre  suivante  '  : 

(  Le  peuple  Arverne  vous  salue,  lui  dont  vous  avez  daigné  visilsr 
les  chaumières,  entouré,  non  d'une  escorte  orgueilleuse,  mais  de 
l'affection  de  tous.  0  Uieu  bon  I  quelle  fut  la  joie  des  molhcureui 
lorsque  vous  entrâtes  dans  nos  murs  à  demi  détruits  !  Comme  dd 
voyait  se  presser  autour  de  vous  tous  les  rangs,  tous  les  seies,  tous 
les  âges!  Comme  vous  raettier.  vos  paroles  à  la  portée  de  tout  le 
monde!  Comme  les  enfants  vous  trouvaient  aimable;  les  jeunes 
gens,  poli;  les  vieillards,  grave  et  plein  de  sagesse!  Que  de  larmes 
vous  nvvi  ré|ianducs,  comme  un  bon  père,  sur  nos  éditices  consumés 
par  les  Itaiiiines ,  sur  nos  maisons  ii  demi  dévorées  par  l'incendie  ! 

•  Sld.  Apollln.,  llb.  3,  ËpIsL  3  *d  Ecdic 
1  «don.  ApoUln. ,  llb.  S,  EpIsL  )  ad  Comt. 
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Comme  tous  avez  ressenti  une  vive  douleur  à  la  vue  de  nos  champs 
ensevelis  sous  des  ossements  sans  sépulture!  Avec  quelle  chaleur 
vous  engagiez  à  réparer  tant  de  ruines  ! 

c  Bien  plus,  vous  aviez  trouvé  la  cité  non  moins  dépeuplée  par 
les  dissentiments  intérieurs  que  par  les  ravages  des  barbares.  En 
coDseillaut  la  concorde  à  tous  les  citoyens,  vous  leur  avez  rendu 
l'amour  qu'ils  se  doivent  et  vous  les  avez  rendus  eux-mêmes  à  leur 
patrie.  Vos  conseils  ont  rétabli  entre  eux  la  bonne  harmonie;  nos 
mars  voqs  doivent  ainsi  leurs  citoyens  et  les  citoyens  la  paix  qui 
régne  entre  eux.  Ils  pensent  tous  vous  appartenir  et  vous  regardent 
comme  à  eux  ;  ce  qui  fait  votre  plus  grande  gloire,  c^est  qu'ils  ne  se 
trompent  pas.  Il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  se  rappelle  chaque  jour 
que,  malgré  votre  grand  âge,  vos  infirmités,  la  splendeur  de  votre 
noblesse  et  l'éclat  de  vos  vertus,  guidé  par  votre  seul  amour,  vous 
avez  surmonté  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  votre  voyage  :  la 
longueur  du  chemin ,  la  brièveté  des  jours ,  l'abondance  des  neiges, 
la  famine,  les  vastes  solitudes,  les  dangers  des  hôtelleries,  et  les 
difBcultés  des  chemins  que  rendent  impraticables  les  eaux  ou  les 
gelées;  vous  n'avez  pas  craint  de  traverser  des  fleuves  glacés, 
d'âpres  collines,  des  vallées  sillonnées  de  nombreux  éboulements; 
et  comme  en  surmontant  toutes  ces  difficultés ,  ce  n'était  pas  votre 
intérêt  particulier  que  vous  cherchiez ,  vous  avez  mérité  l'amour  de 
tous. 

a  II  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu  de  reculer,  suivant  nos  vœux , 
les  bornes  de  votre  vie;  puissiea^vous  toujours  désirer,  recevoir  et 
conserver  l'amitié  des  gens  de  bien  I  Que  l'affection  que  vous  laissez 
ici  vous  suive ,  et  que  l'estime  dont  vous  jouissez  partout  grandisse  et 
croisse  toujours.  Adieu.» 

Avec  la  discorde  et  la  guerre,  la  famine  ravageait  aussi  le  pauvre 
peuple  d'Arvernie.  Sidonius  trouva  surtout  alors  l'occasion  d*exer- 
cer  sa  charité,  cette  vertu  qu'il  porta  jusqu'à  l'héroïsme  et  jusqu'à  se 
priver  de  tout  pour  nourrir  les  pauvres  de  J.-G.  Saint  Patiens,  ce 
pieux  évèque  de  Lyon  qui  fit  construire  la  superbe  basilique  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  la  description,  ne  se  distingua  pas  moins 
par  son  zèle  à  soulager  les  malheureux  jusque  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées.  Il  vint  au  secours  de  Sidonius  qui  ne  pouvait 
suffire  à  toutes  les  misères  dont  il  était  témoin,  et  qui  lui  témoigna 
dans  cette  lettre  sa  reconnaissance  et  celle  de  son  peuple  ^ 

«  SI<L  Apollio.,  lib.  6,  F.plst.  13  ad  Patient. 


», 
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«  Sidonias ,  au  seigneur  pape  Patiens ,  salut  : 

a  Chacun  a  son  sentiment;  pour  moi,  je  pense  que  celui-là  tra- 
Taille  à  sa  propre  félicité ,  qui  travaille  à  celle  d'autrui  et  qui ,  pre- 
nant pitié  des  calamités  et  de  l'indigence  des  fidèles ,  fait  sur  la 
terre  les  œuvres  des  cieui.  Pourquoi  ce  langage?  dites-vous.  Ce 
langage  vous  regarde  principalement,  vous,  pape  bienheureux  qui 
n'avez  pas  assez  de  secourir  les  maux  que  vous  connaissez,  mais 
portez  jusqu'aux  extrémités  des  Gaules  votre  généreuse  sollicitude 
et  avez  coutume  de  considérer  les  besoins  des  indigents  avant 
de  regarder  à  leur  personne.  Peu  importe  que  la  pauvreté  et  la  fai- 
blesse ne  puissent  venir  vous  trouver;  car  vos  mains ,  par  vos  aumô- 
nes, préviennent  ceux  que  leurs  pieds  n'ont  pu  porter  jusqu'à  vous. 
Votre  vigilance  passe  jusqu'en  des  provinces  étrangères  ;  vous  dilatez 
votre  tendresse  pour  consoler  des  infortunes  lointaines;  non  moins 
touché  de  la  honte  des  pauvres  absents  que  des  plaintes  de  ceux  qui 
vous  environnent,  vous  avez  souvent  essuyé  les  larmes  de  ceux 
dont  vous  n'avez  pas  vu  les  yeux.  Je  ne  dis  rien  des  veilles,  des 
prières  et  des  dépenses  que  vous  faites  tous  les  jours  pour  des  ci- 
toyens défaillants  et  appauvris  ;  je  ne  parle  pas  de  celle  sagesse  qui 
vous  guide  en  toutes  vos  actions  et  vous  fait  si  bien  unir  la  politesse 
et  l'abstinence ,  que  le  roi  *  loue  vos  repas  tandis  que  la  reine  admire 
vos  jeûnes  ;  je  ne  parle  pas  non  plus  des  ornements  dont  vous  em- 
bellissez l'église  qui  vous  est  confiée  et  dans  lesquels  vous  déployez 
tant  de  magnificence  qu'on  ne  sait,  en  les  voyant,  si  ce  sont  de  nou- 
veaux ouvrages  que  vous  avez  faits,  ou  des  ouvrages  anciens  que  vous 
avez  réparés;  je  ne  veux  rien  dire  non  plus  ni  des  nombreuses  ba- 
siliques que  vous  avez  élevées,  ni  des  richesses  dont  vous  les  avez 
ornées.  Pendant  que  votre  zèle  grandit  le  domaine  de  la  foi,  le 
nombre  des  hérétiques  diminue  seul  ;  vous  faites  comme  une  chasse 
apostolique  et  enveloppez  dans  les  filets  de  vos  prédicaUons  spirituel- 
les les  espiits  sauvages  des  Photiniens.  Une  fois  qu'ils  ont  été  con- 
vaincus par  vos  discours,  les  barbares  s'attachent  à  vos  pas  jusqu'à 
ce  que  vous  les  retiriez,  heureux  pécheur  des  âmes,  du  gouffre 
profond  de  l'erreur. 

o  Mais  ces  choses  vous  sont  communes  peut-être  avec  le  reste  de 
vos  collègues.  Ce  qui  vous  revient,  comme  disent  les  jurisconsultes, 
à  Utre  de  préciput,  et  ce  que  votre  modestie  ne  pourra  désavouer, 
c'est  qu'après  les  ravages  des  Goths  qui  brûlèrent  les  moissons,  vous 

4  II  s*agtt  du  roi  des  Burgundcs. 
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avez  acheté  do  blé  de  vos  propres  deniers,  que  vous  l'avez  envoyé 
gntoilement  aux  Gaules  désolées  :  il  eût  été  déjà  bien  heureux  pour 
ces  peuples  épuisés  par  la  faim  y  d'avoir  pu  Tacheter;  mais  vous  le 
lear  avez  donné!  Nous  avons  vu  les  chemins  encombrés  des  vivres 
envoyés  par  vous  ;  nous  avons  vu  sur  les  rives  de  l' Arar  et  du  Rhône, 
plus  d'un  grenier  que  seul  vous  avez  rempli! 

c  Je  ne  puis  connaître  au  juste  les  actions  de  grâces  que  vous 
rendent  les  citoyens  d'Arles,  de  Riez,  d* Avignon,  d'Orange,  de 
Viviers,  de  Valence  et  de  Trois-Châteaux ,  car  on  ne  peut  mesurer 
la  reconnaissance  de  ceux  auxquels  vous  avez  prodigué  gratuitement 
des  secours;  mais,  au  nom  du  peuple  arverne,  je  dois  vous  rendre 
les  plus  grandes  actions  de  grâces  de  ce  que  vous  avez  pensé  à  nous 
secourir  sans  y  être  engagé  ni  par  la  communauté  de  province ,  ni 
par  la  proximité  de  la  cité,  ni  par  la  commodité  d'un  fleuve,  ni  par 
l'offre  d'argent.  Ceux  qui  doivent  la  vie  au  pain  que  vous  leur  avez 
donné  me  chargent  de  vous  offrir  la  vive  expression  de  leur  recon- 
naissance. 

«Maintenant  que  j'ai  rempli  de  mon  mieux  la  charge  qui  m'était 
confiée,  je  quitte  le  rôle  de  député  et  deviens  nouvelliste.  Sachez 
donc  que  votre  gloire  est  répandue  dans  toute  TAquitaine.  On  vous 
y  aime,  on  vous  loue,  on  vous  désire,  on  vous  honore.  Tous  les 
cœurs  sont  à  vous  et  font  pour  vous  les  vœux  les  plus  ardents.  Au 
milieu  de  nos  malheurs ,  vous  avez  été  un  bon  évoque,  un  bon  père, 
une  bonne  année  pour  ceux  que  vous  avez  nourris  et  auxquels  il  a 
été  utile  de  souffrir  la  faim^  puisque  sans  cela  ils  n'eussent  pu  ex- 
périmenter votre  charité.  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur 
pape.» 

L'Eglise  eut  dans  tous  les  temps  de  ces  grands  hommes  qui,  sui- 
vant l'admirable  pensée  de  Sidonius,  étaient  heureux  de  travailler 
au  bonheur  de  leurs  frères.  On  en  rencontre  non-seulement  dans 
les  rangs  du  clergé,  mais  parmi  les  simples  fidèles.  Ainsi,  après  avoir 
redit  la  charité  du  saint  évêque  Patiens ,  nous  avons  à  raconter 
celle  du  pieux  guerrier  Ecdicius,  qui  défendit  avec  tant  de  cou- 
rage la  capitale  de  l'Arvernie.  Il  habitait  le  pays  des  Burgundes. 
«  Or,  dit  Grégoire  de  Tours  «,  ce  pays  fut  ravagé  par  une  grande 
famine.  Comme  les  peuples  se  dispersaient  en  différents  pays 
et  que  personne  ne  donnait  de  nourriture  aux  pauvres,  on  rap- 
porte qu 'Ecdicius,  séndtenr  et  parent  de  Sidonius,  mettant  sa  con- 

*  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  Ub.  2,c  Ift. 

I. 
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fiance  en  Dien ,  fit  une  bonne  action.  Il  envoya  ses  servitenn  avec 
des  chevaux  et  des  chars  dans  les  cités  d'alentour,  afin  de  lui  ame* 
ner  ceux  qui  souffraient  de  la  disette.  Les  serviteurs  étant  partis^  ra- 
menèrent à  la  maison  de  leur  maître  tous  les  pauvres  qu'ils  purent 
trouver.  Celui-ci  les  nourrit  pendant  le  temps  de  la  stérilité  et  les 
empêcha  ainsi  de  mourir  de  faim.  Les  pauvres  qu'il  secourut  farent^ 
selon  que  beaucoup  le  rapportent ,  au  nombre  de  quatre  mille. 
L'abondance  étant  revenue,  Ëcdicius  les  fit  reconduire,  chacun  dans 
son  pays,  sur  ses  chariots.  Après  leur  départ,  il  entendit  une  voix 
qui  venait  du  ciel  et  disait  :  Ëcdicius,  Ëcdicius,  puisque  tu  as  fait 
cette  action ,  ta  postérité  ne  manquera  jamais  de  pain,  parce  que  tu 
as  obéi  à  mes  paroles  et  rassasié  ma  faim  en  nourrissant  les  pauvres.» 

Un  chrétien  comme  Ëcdicius  recherchait  peu,  sans  doute,  les  hon- 
neurs du  monde.  Cependant  sa  gloire  était  si  éclatante,  que  Julius 
Nepos  lui  donna,  malgré  son  âge  encore  peu  avancé,  le  titre  de  Pa- 
trice. Sidonius  écrivit  '  &  son  épouse  Papianilla,  pour  lui  apprendre 
la  nouvelle  dignité  de  son  frère.  Il  regardait  sans  doute  comme  d'un 
bon  augure  pour  sa  chère  Arvernie ,  la  pensée  qu'avait  eue  l'empe- 
reur d'honorer  celui  qui  l'avait  si  courageusement  défendue  ;  mais 
il  ne  devait  pas  conserver  longtemps  ses  espérances. 

Julius  Nepos,  comme  tous  ces  fantômes  d'empereurs  qui  se  suc- 
cédèrent avec  tant  de  rapidité  dans  les  dernières  années  de  l'empire 
romain  d'Occident,  avait  bien  assez  de  s'affermir  sur  son  trône  chan- 
celant, et  voulait  entretenir  à  tout  prix  la  paix  avec  les  barbares.  Il 
eût  bien  voulu  conserver  l' Arvernie;  mais  les  nouveaux  préparati& 
d'Ëvarik  l'effrayaient  et  il  résolut  de  traiter  avec  lui. 

Quatre  évoques  gaulois  furent  chargés  de  cette  importante  affaire. 
C'étaient  Leontius  d'Arles,  Faustus  de  Riez,  Basilius  d'Aix  et  6r»cus 
de  Marseille  '. 

Sidonius  l'ayant  appris ,  écrivit  à  Basilius  la  lettre  d*où  nous  avons 
tiré  le  tableau  de  la  cruelle  persécution  d'Ëvarik  ^  il  lui  dit  en  finis- 
sant': 

«Faites  qu'il  nous  soit  libre  d'ordonner  des  évéques,  et  que  les 
peuples  des  Gaules  qui  seront  renfermés  dans  l'empire  des  Gotbs 
appartiennent  à  notre  foi,  s'ils  ne  doivent  plus  nous  être  unis  comme 
peuple  *.  » 

4  Sidon.  Apollin.,  lib.  5,  Epist.  16  ad  Papianil. 
t  tbid,j  llb.  7,  Eplst.  6  ad  B^sil. 

4  M.  Auj.  Thl«?rry  (rilsi.  de  la  conq*  Uos  Normaads,  t,  l,y  édil.,  p.  35.) 
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Sidoniasne  demandait  que  ia  liberté  de  conscience  pour  les  Ro- 
mains qai  devaient  passer  sous  le  joug  des  barbares.  Il  ne  croyait 
pis  que  l'Arvemie  Rki  dès  lors  sacritiée. 

Mais  bientôt  il  apprit  que  c'était  la  base  du  traité  posée  par 
Evarik,  et  que  les  évéques  négociateurs  étaient  sur  le  point  d'y  ac- 
céder. Dans  sa  douleur,  il  écrivit  à  Grscus  une  lettre  fort  vive. 

tt  L'état  de  notre  province,  lui  dit-il  \  est  bien  déplorable ,  plus 
déplorable  depuis  la  paix  qu'il  ne  le  fut  pendant  la  guerre.  Notre 
esclavage  serait  donc  le  prix  de  la  sécurité  des  autres  1  0  douleur! 
l'esclavage  pour  les  Arvernes  !  eux  qui  osaient  appeler  leursfrères  les 
vieux  habitants  du  Latium,  et  qui  ont  dans  les  veines  le  sang  d'Iiion  ! 
eux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont,  par  leurs  seules  forces,  arrêté 
les  ennemis  de  l'empire!  eux  qui  plus  d'une  fois,  enfermés  dans 
leurs  murs ,  ont  fait  trembler  dans  son  camp  le  Goth  qui  les  as- 
siégeait!  L'esclavs^e!  voilà  donc  ce  que  nous  avons  gagné  à 

braver  la  faim,  les  flammes,  le  fer  et  la  peste,  à  engraisser  nos  glai-. 
ves  du  sang  ennemi  ;  voilà  ce  qu'ont  gagné  ces  guerriers  exténués 
par  la  faim  I  C'est  donc  dans  l'attente  de  cette  paix  glorieuse  que 
nous  avons  mangé  jusqu'à  Tberbe  qui  croissait  dans  les  fentes  de 
nos  murailles ,  jusqu'aux  plantes  vénéneuses  que  nous  cueillions 
d'une  main  livide,  trompés  parla  forme  et  le  suc  de  leurs  feuilles  l 
Pour  un  dévouement  si  héroïque,  si  je  suis  bien  informé ,  on  nous 
sacrifie.  Rougissez,  nous  vous  en  prions,  d'une  paix  qui  n'est  ni 
utile,  ni  glorieuse.  C'est  par  vos  mains  que  passent  les  négociations^ 
c'est  vous  surtout  qui ,  en  l'absence  de  l'empereur,  connaissez  les 
traités  déjà  faits  et  qui  êtes  chargé  des  traités  à  faire  '. 

a  Pardonnez,  je  vous  en  prie,  à  l'apreté  de  mes  paroles;  la  dou- 
leur doit  en  excuser  l'amertume Mais,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, rompez  un  traité  de  paix  si  honteux.  S'il  est  nécessaire  en- 
core de  soutenir  un  siège,  de  combattre,  de  souffrir  la  faim, 
ce  sera  pour  nous  un  bonheur.  Mais  si  nous  sommes  livrés ,  nous 
que  les  armes  n'ont  pu  vaincre,  nous  serons  obligés  d'avouer  que 
vous  ayez  acquiescé  à  des  transactions  lâches  et  barbares. 

donne  ce  passage  comme  une  preuve  de  l'àreugle  soumission  des  évéques  gaulois 
au  pouvoir  deTévéque  de  Rome  dont  ils  voulaient  faire  le  successeur  des  empe- 
reurs. Cette  preuve  peut^^lle  être  apportée  à  l'appui  d'une  pareille  thèse? 

^  Sidon.  Apollin.,  lib.  7,  EpisL  7  ad  Grscum. 

s  If.  Aug.  Thierry  donne  ce  passage  de  la  lettre  de  SIdonius  comme  une 
preuve  du  désir  de  domination  qui  tourmentait  «  selon  lui,  les  évéques  gaulois 
au  V*  siècle.  (Hlst,  de  la  conq.  des  Normands,  t,  i ,  2*  édit ,  p,  94«j  Que  prçuve 
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«  Mais  pourquoi  m^abandonner  à  Texcè»  de  ma  douleur?  Par- 
donnez à  notre  désespoir!  les  autres  pays  cédés  aux  Goths  n'at^ 
tendent  que  l'esclavage,  rArvemie  attend  les  supplices.  Si  vous 
ne  pouvez  remédier  à  nos  malheurs,  priez  au  moins  pour  qu'elle 
vive ,  celte  race  dont  la  liberté  doit  mourir.  Préparez  un  asile  aux 
exilés,  des  rançons  pour  les  esclaves,  des  vivres  pour  les  pèlerins. 
Si  nos  murailles  sont  ouvertes  aux  ennemis,  que  les  vôtres  ne 
soient  pas  fermées  à  des  hôtes.  Daignez  vous  souvenir  de  nous , 
seigneur  pape.  » 

Cette  lettre  si  noble,  si  patriotique,  émut  vivement  le  cœur  de 
Gnecus.  Il  aimait  Sidonius  et  entretenait  avec  lui  un  doux  com- 
merce d'amitié  *  :  il  ne  put  se  décider  à  conclure  un  traité  qu'il 
regardait  comme  nuisible  et  honteux,  et  il  paraît  qu'il  amena  les 
autres  évéques  gaulois  à  son  sentiment ,  puisque  Nepos  fat  obligé 
de  recourir  à  un  évéque  d'Italie,  saint  Epiphanius,  pour  traiter 
avec  Evarik. 

Grcecus  en  écrivit  à  Sidonius ,  et,  pour  lui  prouver  que  la  vivacité 
de  sa  lettre  ne  l'avait  pas  blessîé ,  l'invita  à  venir  le  voir  à  Mar- 
seille. Sidonius  lui  répondit  '  : 

€  J'envie  le  bonheur  du  porteur  de  mes  lettres,  qui  vous  voit 
souvent.  Je  porte  même  envie  à  mes  lettres  qui  sont  ouvertes  par 
vos  doigts  sacrés  et  lues  par  vos  yeux.  Pour  moi ,  enfermé  dans 
l'enceinte  de  murailles  à  demi  brûlées  et  tombant  en  ruines ,  et  dans 
la  perspective  d'une  guerre  qui  nous  menace ,  je  ne  puis  satisfaire 
mon  désir  de  vous  voir.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'ayons  pas  une  ex- 
cuse si  légitime  dans  le  triste  état  de  l'Arvemie! 

«  Ainsi ,  après  vous  avoir  adressé  mes  salutations ,  comme  je  le 
dois ,  je  vous  prie  de  me  dispenser  de  toute  visite  pour  le  moment. 
Si  la  paix  nous  rend  la  liberté  de  voyager,  je  crains  que  ma  trop 
grande  assiduité  ne  vous  devienne  alors  importune.  » 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Sidonius  à  Graecus,  qui  pourrait 
nous  faire  croire  que  le  saint  évéque  de  Marseille  éprouva  des  persé- 
cutions. On  peut  penser  qu'Evarik  ne  lui  pardonna  pas  plus  qu'aux 
autres  évoques  négociateurs  l'intérêt  qu'ils  portèrent  à  l'Arvernie. 

a  0  vous  !  dit  Sidonius  à  son  ami  ',  vous  qui  êtes  la  fleur  du 
sacerdoce  et  la  perle  des  pontifes,  fort  par  votre  science,  plus  fort 

*  Sidoo.  Apollln.,  1U>.  6,  Epist.  8  ;  lib.  7,  Epist.  2  ad  Grxcum. 
2  AM.,  lib.  7,  Epist.  11  ad  Gnscum. 

*  tbid.^  lib.  9,  Rpist.  h  ad  Graenim. 
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encore  par  votre  conscience ,  méprisant  les  tempêtes  menaçantes  de 
ce  inonde;  vous  nous  avez  dit  souvent  que  pour  arriver  aux  festins 
promis  des  patriarches  et  pour  boire  le  nectar  dans  la  coupe  céleste , 
il  fallait  avoir  épuisé  la  coupe  des  amertumes  de  ce  monde.  Qu'on 
le  veuille  ou  non,  si  Ton  veut  obtenir  le  royaume  du  médiateur  qui 
essuya  les  mépris,  il  faut  suivre  son  exemple.  Si  grande  que  soit  la 
coupe  des  douleurs  que  nous  offre  la  vie  présente ,  elle  nous  sem- 
blera bien  peu  de  chose ,  au  souvenir  de  ce  qu'a  bu  sur  son  gibet 
celui  qui  nous  appelle  au  ciel.  » 

Sidonius  sut  mettre ,  à  son  tour,  ces  pieuses  maximes  en  pratique 
au  milieu  de  ses  tribulations. 

Pendant  qu'Evarik  traitait  de  la  paix  avec  Nepos,  par  le  moyen 
du  saint  évêque  Epiphanius  de  Pavie,  Sidonius  fut  obligé  de  se  ren- 
dre dans  la  cité  des  Bituriges,  pour  l'élection  d'un  nouvel  évéque  •. 
Evarik,  occupant  la  plus  grande  partie  du  pays  qu'il  avait  conquis 
depuis  peu  de  temps,  les  évêques  des  autres  cités  de  la  province 
ne  purent  se  réunir  pour  l'élection  et  l'ordination.  Sidonius  se 
trouva  à  peu  près  seul.  Il  invita  donc  plusieurs  évêques  des  autres 
provinces ,  et  nous  avons  encore  ses  lettres  à  Agrœcius ,  évéque 
métropolitain  des  Sénonais ,  et  à  Euphronius  d*Autun. 

Nous  devons  donner  ces  lettres  pleines  d'intérêt  qui  nous  mettent 
à  même  d'apprécier  avec  justesse  la  manière  dont  se  faisaient ,  à  la 
tin  du  V*  siècle,  les  élections  épiscopales. 
«  Sidonius ,  au  seigneur  pape  Agraecius ,  salut  *  : 
«J'arrive  à  Bourges,  appelé  dans  cette  ville  par  les  citoyens. 
Le  motif  de  cet  appel,  c'est  le  triste  état  de  leur  Eglise,  veuve  de- 
puis peu  de  son  vénérable  pontife,  et  qui  voit  les  ambitieux  des 
deux  Ordres  briguer ,  comme  à  l'envi ,  les  honneurs  du  sacerdoce. 
Le  peuple  s'agite  et  se  partage  en  factions  opposées.  Peu  de  gens 
donnent  leur  voix  à  d'autres,  beaucoup  s'offrent  et  même  s'impo- 
sent. Si  vous  voulez  examiner  les  choses  selon  Dieu ,  vous  ne  re- 
marquerez que  légèreté,  inconstance,  déguisement,  et  pour  le 
dire  en  un  mot ,  Vimpudence  qui  se  montre  dans  toute  sa  nudité. 
Si  je  ne  craignais  d'être  taxé  par  vous  d'exagération ,  je  vous  di- 
rais qu'on  agit  d'une  manière  si  légère,  si  coupable ,  que  la  plupart 
ne  rougissent  pas  d'offrir  de  Targent  pour  obtenir  une  dignité  sainte, 

*  A  la  place  de  saint  Euladius ,  successeur  de  saint  Léon ,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut. 

>  SidoH.  ApoUin.,  Hth  7,  Epist.  5  ad  Agrcdum. 


SB8  usTOi&i 

M  qu'eUfi  serait  déjà  mise  à  Teachère  s'il  se  fût  trouvé  des  vendeurs 
aussi  ého0lés  que  les  acheteurs. 

«Je  TOUS  prie  donc  de  venir  m'honorer  et  m'aider  de  votre 
présence,  dans  l'embarras  et  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  remplir 
un  devoir  si  nouveau  pour  moi.  Quoique  vous  soyez  métropolitain 
de  la  Sénonaise ,  vous  ne  refuserez  pas ,  dans  ces  circonstances 
difficiles,  de  calmer  les  troubles  des  Aquitains.  Il  importe  peu  qae 
nos  provinces  soient  différeutes,  puisqu'une  même  religion  nous 
unit.  Je  vous  dirai,  de  plus,  que  de  toutes  les  cités  de  la  première 
Aquitaine ,  les  guerres  n'ont  laissé  dans  le  parti  des  Romains  que 
la  seule  cité  des  Arvernes.  C'est  pourquoi,  pour  établir  un  métro- 
politain dans  la  dté  des  Bituriges,  les  provinciaux  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant ,  si  nous  ne  sommes  pas  fortifiés  par  le  concours 
des  autres  métropolitains. 

a  Du  reste,  par  respect  pour  la  prérogative  de  votre  dignité,  je 
n'ai  encore  désigné,  nommé,  ni  choisi  personne^  j'ai  tout  réservé 
à  votre  décision.  Je  ne  m'attribue  que  l'honneur  de  vous  inviter, 
d'attendre  votre  volonté,  d'applaudir  à  votre  jugement  et  de  vous 
montrer,  lorsque  vous  aurez  nommé  un  évéque,  que  l'autorité 
vous  appartient ,  et  à  moi  la  soumission. 

a  Si  vous  venez,  comme  je  l'espère,  vous  prouverez  qu'on  peut 
mettre  des  bornes  à  votre  province,  mais  non  à  votre  charité, 
a  Daignez  vous  souvenir -de  nous ,  seigneur  pape,  d 
Sidonius ,  arrivé  à  Bourges ,  y  découvrit  non-seulement  des  fac- 
tions parmi  les  catholiques,  mais  un  petit  parti  arien.  L'arianisme 
avait  fait  quelques  progrès  en  Aquitaine,  depuis  l'invasion  des  Vi- 
sigoths,  infectés  de  cette  hérésie,  et  surtout  depuis  te  règne  d'Ëvarik, 
qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  le  répandre.  Mais  au  milieu  de 
toutes  ces  divisions,  il  remarqua  bientôt  que  la  majorité  penchait 
pour  un  saint  homme,  nommé  Simplicius,  vraiment  digne  de  l'épis- 
copat  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  l'ambitionnait  pas. 

Sidonius  connaissait  son  mérite,  mais,  avant  de  se  décider  pour 
lui,  il  voulut  consulter  un  des  plus  saints  évéques  des  Gaules, 
Ëuphronius  d*Autun.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion : 

a  Sidonius,  au  seigneur  pape  Ëuphronius,  salut  ^  : 
a  Puisque  je  suis  engagé  dans  les  liens  de  l'état  ecclésiastique, 
je  me  trouverais  heureux,  dans  ma  faiblesse,  si  nos  cités  étaient 

4  SidoD.  ApoUin.,  lib.  7,  Epist.  S  ad-EupJir. 
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aosii  rapprochiées  que  nos  territoirei.  Je  vou9  eousolterais  alors  sur 
les  plus  petites  choses  comme  sur  les  plus  importantes,  et  le  cours 
de  mes  actions  coulerait  comme  un  fleuve  calme  et  paisible ,  si  elles 
Tenaient  de  la  source  salutaire  de  vos  conseils.  Ce  cours  ne  serait 
Alors  ni  enflé  par  ma  présomption ,  ni  troublé  par  mon  orgueil ,  ni 
fangeux  par  ma  mauvaise  conscience ,  ni  impétueux  par  ma  jeu- 
nesse. Au  contraire,  s'il  était  en  quelque  chose  sale  et  impur,  le 
ruisseau  de  vos  conseils,  en  s'y  mêlant ,  le  rendrait  limpide.  Mais 
puisque  le  long  espace  qui  nous  sépare  s'oppose  à  mes  désirs,  je 
vous  prie  instamment  de  m'envoyer  vos  conseils  dans  le  cas  em*- 
barrassant  qui  se  présente,  et  puisque  le  peuple  de  Bourges  demande 
pour  évéque  l'estimable  Simplicius ,  ditesr-moi  comment  je  me  dois 
conduire  en  cette  affaire.  Vous  avec  pour  moi  tant  de  bonté  et  sur 
les  autres  tant  d'influence,  que  si  vous  voulez  quelque  chose  (et  je 
suis  certain  que  vous  ne  voudrez  que  des  choses  parfiûtement  justes), 
votre  volonté  sera  plutôt  un  ordre  qu'un  conseil. 

«  Quant  à  Simplicius ,  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'on  en  dit 
beaucoup  de  bien ,  et  ce  sont  les  personnes  les  plus  estimables  qui 
en  parlent  ainsi.  De  prime-abord,  le  témoignage  qu'on  lui  rendait 
me  parut  d'autant  plus  suspect  qu'il  était  plus  bienveillant.  Mais 
quand  je  vis  ses  rivaux  et  les  ariens  eux-mêmes  dans  l'impossibilité 
de  rien  dire  contre  lui ,  je  pensai  qu'on  devait  regarder  comme  par- 
fiiit  celui  dont  le  méchant  ne  pouvait  parler,  et  sur  lequel  l'homme 
de  bien  ne  pouvait  garder  le  silence. 

<  Mais  pourquoi  vous  parler  ainsi  et  sembler  vous  donner  un 
conseil,  moi  qui  vous  en  demande?  Tout  sera  réglé  d'après  votre 
volonté,  votre  jugement,  et  vos  lettres  qui  seront  communiquées 
aux  prêtres  et  au  peuple.  Nous  ne  serions  pas  assez  insensés  pour 
voQs  prier  de  venir,  s'il  était  possible,  ou  au  moins  de  nous  donner 
vos  conseils,  si  nous  ne  voulions  pas  vous  écouter. 

t  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape.  » 

On  ne  sait  si  saint  Euphronius  se  rendit  k  l'invitation  de  Sido^ 
nius  ;  pour  saint  Agraecius  de  Sens ,  il  alla  certainement  à  Bourges , 
mais  laissa  à  l'évêque  d'Arvernie  la  responsabilité  du  choix  dont  il 
avait  été  spécialement  chargé. 

Sidonius  ayant  donc  réuni  le  clergé  et  le  peuple,  leur  manifesta 
son  choix  dans  un  beau  discours  qui  nous  a  été  conservé  '  et  dont 
nous  donnons  les  passages  les  plus  importants  : 

*  SIdoD.  A|)oUii].,  lib.  7,  Epist  0  ad  Perpet 
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or  Je  suis,  leur  dit-il,  dans  une  confusion  extrême  que  tous 
m'ayez  chargé  du  choix  d'un  pontife ,  et  cela  en  présence  d'un  très- 
saint  pape ,  bien  digne  lui-même  du  pontificat  le  plus  élevé ,  qui  est 
le  chef  de  sa  province  et  l'emporte  sur  moi  par  sa  science ,  son  élo- 
quence, son  privilège  de  métropolitain,  et  son  ftge.  Sur  le  point  de 
parler  devant  un  métropolitain,  moi  évêque  provincial  et  jeune  en- 
core, j'éprouve  l'embarras  d'un  homme  peu  habile  et  qui  craint  le 
reproche  que  mérite  sa  témérité.  Mais  enfin,  puisque,  dans  votre 
erreur,  il  vous  a  plu  de  me  désigner  pour  vous  chercher  un  évêque 
rempli  de  sagesse  et  de  vertus ,  moi  qui  en  manque  complètement , 
sachez  que  c'est  moins  un  honneur  que  vous  me  faites,  qu'un  pesant 
fardeau  que  vous  mimposez. 

a  Si  je  nomme  un  moine ,  fUt-il  comparable  aux  Paul,  aux  An- 
toine, aux  Hilarion,  aux  Macaire,  j'entends  aussitôt  bourdonner 
autour  de  mes  oreilles  ces  murmures  d'ignobles  insectes  :  Celui  qui 
est  nommé  ferait  mieux  un  abbé  qu'un  évêque,  et  saurait  bien  mieux 
intercéder  pour  nos  âmes  auprès  du  juge  du  ciel,  que  prendre  nos 
intérêts  auprès  du  juge  de  la  terre.  Qui  ne  serait  indigné  de  voir  les 
véritables  vertus  salies  et  regardées  comme  des  vices?  Si  nous  choi- 
sissons un  homme  humble ,  on  dira  qu'il  est  vil  et  abject  ;  si  notre 
élu  est  d'un  caractère  inflexible,  on  le  dira  orgueilleux;  s'il  est  peu 
instruit,  on  s'en  moquera  comme  d'un  ignorant;  s'il  est  savant,  il 
passera  pour  enflé  de  sa  science  ;  s'il  est  sévère ,  on  le  haïra  comme 
cruel;  s'il  est  indulgent,  on  lui  fera  un  crime  de  sa  douceur;  s'il  est 
simple ,  on  en  fera  un  insensé;  s'il  est  habile,  on  le  croira  rasé; 
s'il  est  exact ,  on  le  traitera  de  minutieux  ;  s'il  est  d'une  nature  pai- 
sible ,  on  l'appellera  paresseux  ;  s'il  est  sobre ,  on  le  prendra  pour 
•avare;  s'il  se  nourrit  d'une  manière  ordinaire,  on  l'accusera  de  gour- 
mandise; s'il  jeûne  ,  on  lui  reprochera  sa  vanité.  Quelle  que  soit  sa 
vie,  toujours  ses  actions  seront  sous  le  coup  des  langues  médisantes; 
sans  compter  que  le  peuple ,  dans  son  obstination ,  et  les  clercs,  dans 
leur  indocilité,  ne  se  soumettraient  que  difficilement  à  la  discipline 
d'un  moine. 

a  Si  je  désigne  un  clerc,  ceux  qui  auront  été  ordonnés  après  lui 
lui  porteront  envie;  ceux  quil'auront  été  auparavant  le  dénigreront; 
car  il  y  a  quelques  clercs  (soit  dit  sans  offenser  les  autres)  qui  vou- 
draient que  la  durée  de  la  cléricature  remplaçât  tout  mérite,  et  qui 
seraient  d'avis  que  nous  consultassions  l'âge,  plutôt  que  llntérêk 
commun ,  dans  le  choix  d'un  évêque  ;  comme  s'il  était  mieux  d'avoir 
vécu  longtemps  que  d'avoir  bien  vécu. 
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c  Si,  par  hasard,  j'allais  indiquer  un  militaire,  j'entendrais 
aussitôt  ces  paroles  :  Sidonius,  parce  qu'il  a  passé  du  siècle 
daos  la  cléricature ,  ne  veut  pas  choisir  pour  métropolitain  un 
homme  de  la  société  religieuse.  Il  est  fier  de  sa  naissance, 
s'enorgueillit  de  ses  anciennes  dignités,  et  méprise  les  pauvres 
du  Christ. 

t  Or,  dans  le  choix  de  celui  que  j'ai  cru  le  plus  digne,  je  déclare 
n'avoir  été  influencé  ni  par  l'argent  ni  par  la  fisiveur.  J'ai  examiné , 
plus  qu'il  n'était  nécessaire  peut-être,  la  vie  de  cet  homme,  les  be- 
soins de  la  province  et  de  la  cité  dans  le  temps  où  nous  sommes,  et 
je  juge  que  celui  qui  vous  convient  le  mieux  comme  évéque  est 
celui  dont  je  vais  vous  parler  : 

aSimplicius,  béni  de  Dieu,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  appartenu  à 
votre  Ordre,  et  qui  désormais  appartiendra  au  nôtre,  si,  par  vous, 
Dieu  veut  bien  y  consentir,  répond  tellement  à  tous  les  vœux  par  sa 
conduite,  que  la  république  trouvera  en  lui  de  quoi  admirer  et 
l'Ëglise  de  quoi  chérir,  b 

Sidonius  lait  ensuite  un  éloge  magnifique  de  Simplicius  :  C'est  un 
homme  instruit  et  plein  de  vertus.  Jeté  en  prison  par  les  barbares , 
il  en  a  été  délivré  miraculeusement.  Il  a  été  envoyé  en  ambassade 
auprès  des  rois  et  des  empereurs  pour  les  intérêts  du  peuple.  Sa 
charité  et  sa  libéralité  sont  si  grandes,  qu'il  secoure  les  simples  ci- 
toyens comme  les  clercs,  les  grands  comme  les  petits,  et  qu'il  a  fiiit 
bâtir,  de  ses  deniers,  une  église  à  Bourges.  Il  était  si  distingué  par 
ses  vertus,  qu'on  voulut  déjà  l'élever  à  Téplscopat,  à  la  place  de 
Palladius,  son  beau-père,  et  d'Euladius,  son  père^  mais  il  refusa 
cet  honneur  par  humilité. 

Après  l'éloge  de  Simplicius  et  de  son  épouse,  Sidonius  finit  son 
discours  par  ces  paroles  : 

•  Puisque  vous  avez  juré  de  vous  en  rapporter  à  moi  dans  cette 
élection,  et  qu'un  serment  prononcé  vaut  un  serment  écrit,  je  le 
déclare  donc ,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-*Esprit ,  Simpli- 
cius est  celui  qui  doit  être  métropolitain  de  notre  province  et  sou- 
verain prêtre  de  votre  cité.  » 

La  majorité  ftat  de  l'avis  de  Sidonius,  et  Simplicius  fut  ordonné, 
par  les  évoques  présents ,  évéque  de  Bourges. 

Le  discours  de  Sidonius  eut  un  grand  retentissement  dans  les 
Gaules,  et  saint  Perpetuus  de  Tours,  qui  recherchait  beaucoup  les 
bons  ouvrages  pour  en  enrichir  sa  bibliothèque,  le  lui  demanda 3 
Sidonius  le  lui  envoya  avec  cette  lettre  : 
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a  Sidonîus ,  au  seigneur  pape  Perpetous ,  salut  *  : 

«Dans  votre  zèle  pour  les  lectures  spirituelles ,  vous  n'êtes  pas 
satis&it  de  la  connaissance  que  vous  avea  acquise  de  la  bibliothèque 
de  la  foi  catholique ,  des  livres  authentiques  eux^mômes  et  des  com- 
mentateurs, et  vous  désirez  connaître  encore  des  ouvrages  peu 
dignes  de  fixer  votre  attention.  Vous  m'ordonnez  donc  de  vous 
envoyer  le  discours  que  j'ai  adressé,  dans  l'église,  au  peuple  de 
Bourges.  Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  vous  n'y  trouverez  ni  les 
divisions  delà  rhétorique,  ni  les  mouvements  oratoires,  ni  les  fi- 
gures grammaticales  qui  eussent  pu  lui  donner  de  l'élégance  et  de 
la  régularité;  car  les  séditions ,  les  brigues,  la  diversité  des  partis 
m'entraînaient  en  tous  sens,  et  si  les  circonstances  me  fournissaient 
ample  matière ,  le  temps  me  manquait  pour  la  coordonner. 

cil  y  avait  en  effet,  une  telle  foule  de  compétiteurs,  que  deux 
bancs  ne  suffisaient  pas  pour  contenir  les  aspirants  à  un  seul  siège. 
Tous  se  plaisaient  à  eux-mêmes ,  et  tous  déplaisaient  aux  autres. 
Nous  n'eussions  même  rien  pu  faire  pour  le  bien  commun,  si  le  peu- 
ple, devenu  plus  calme,  n'eût  renoncé  à  son  propre  jugement  pour 
se  soumettre  à  celui  des  évêques.  Certains  prêtres  n'étaient  pas  de 
cet  avis  et  chuchotaient  dans  quelque  coin  ;  mais  en  public ,  pas  un 
ne  soufflait ,  car  la  plupart  ne  redoutaient  pas  moins  leur  Ordre  que 
les  autres  Ordres  de  la  société  qui  étaient  présents.  Tandis  que  tous 
se  tenaient  en  garde  contre  les  compétiteurs ,  il  arriva  quils  écou- 
tèrent sans  dédain  ce  qu'on  devait  désirer  ensuite  avec  avidité.  Re- 
cevez donc  ce  discours  avec  la  présente  lettre;  je  l'ai  dicté,  J.-C. 
m'en  est  témoin,  en  deux  veilles  d'une  nuit  d'été;  mais  je  crains 
bien  qu'en  le  lisant,  vous  en  acquériez  une  plus  entière  certitude. 

a  Daignez  vous  souvenir  de  nous ,  seigneur  pape.  > 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  curieux  documents  que 
nous  a  laissés  Sidonius  sur  l'élection  de  Bourges,  le  récit  de  celle 
de  Cb&lon  (sur  Saône)  ;  nous  le  trouvons  encore  dans  une  lettre  de 
Sidonius  à  son  ami  Domnulus  '. 

s  Je  ne  puis  différer  plus  longtemps  de  te  frire  partager  notre 
grande  joie,  puisque  tu  désires  savoir  ce  qu'a  fisit  à  Chàlon  notre 
père  en  Jésus-Christ,  l'évéque  Patiens,  avec  sa  religion  et  sa  fer- 
meté accoutumées. 

s  II  arriva  dans  ce  munidpe,  précédé  ou  accompagné  des  évêques 

<  SidoQ.  ApoUlD.,.lU).  7,  Bpift  B  sd  P«rpet« 
>  Ibid,^  lib.  ki  Epist.  25  ad  D»mn. 
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de  la  province  y  qui  se  réunissaient  pour  donner  un  évdque  à  cette 
Eglise  chancelante  dans  sa  discipline  depuis  la  mort  de  Tévéque 
Paalus  le  jeune.  Les  évéques  trouvèrent  les  citoyens  partagés  en 
plusieurs  factions,  et  livrés  à  des  intrigues  trop  ennemies  du  bien 
pubKc  et  qu'excitaient  trois  compétiteurs  à  l'épiscopat.  L'un,  privé 
do  reste  de  toute  vertu ,  étalait  avec  emphase  l'antique  noblesse  de  sa 
famille;  l'autre,  à  l'aide  de  sa  cuisine,  se  faisait  décerner,  par  ses 
nombreux  parasites,  des  éloges  dignes  d'Apicius;  le  troisième  avait 
promis  à  ses  partisans,  par  un  marché  passé  secrètement,  de  leur 
livrer  les  biens  de  fËglise,  s'il  parvenait  à  son  but  tant  désiré. 

a  Saint  Patiens  et  saint  Euphronius  s'aperçurent  bientôt  de  l'état 
des  choses ,  et ,  sans  avoir  égard  ni  à  la  faveur  ni  à  la  haine  dont  ils 
seraient  peut-être  l'objet ,  prirent  la  résolution  la  plus  sage  et  l'exé^ 
cutèrent  avec  fermeté.  Ils  tinrent  un  conseil  secret  avec  leurs  co«- 
évéques,  et  aussitôt  après ,  méprisant  les  cris  furieux  de  la  populace , 
ils  imposèrent  les  mains  à  un  saint  homme  nommé  Jean ,  qui  ne  se 
doutait  de  rien ,  et  n'avait  pas  même  songé  à  briguer  la  dignité  épis- 
eopale*  Il  était  recommandable  par  son  honnêteté,  son  humanité  et 
sa  mansuétude.  D'abord  lecteur,  ensuite  ministre  de  l'autel ,  il  avait 
servi  dans  Féglise  de  Châlon  depuis  son  enfance  ;  après  bien  du 
temps  et  des  peines,  il  était  devenu  archidiacre;  longtemps  retenu 
dans  ce  ministère ,  à  cause  de  sa  capacité,  il  ne  put  de  sitôt  être  élevé 
en  dignité,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  le  décharger  du  soin  des  biens 
ecclésiastiques.  Cependant  il  était  enfin  arrivé  au  sacerdoce  ;  et  au 
milieu  des  brigues  et  des  factions,  personne  n'exaltait,  par  ses  louan- 
ges ,  un  homme  qui  ne  demandait  rien  ;  mais  personne  non  plus 
n'osait  l'attaquer,  car  il  ne  méritait  que  des  éloges.  Les  évéques  le 
consacrèrent  leur  collègue,  au  grand  étonnement  des  factions,  à  la 
confusion  des  méchants,  aux  acclamations  des  gens  de  bien,  et 
personne  n'osa  ou  ne  voulut  réclamer. 

«Applaudis  au  choix  que  viennent  de  faire  Euphronius  et  Par 
tiens ,  l'un  par  son  témoignage ,  Fautre  par  l'imposition  des  mains , 
tons  deux  avec  sagesse.  Euphronius  s'est  conduit  comme  le  deman- 
daient son  grand  âge  et  le  long  exercice  de  sa  dignité;  Patiens, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a  agi  en  homme  digne  d'être  l'évêque 
de  notre  cité  et  le  métropolitain  de  votre  province.  9 
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Tandis  que  Sidonias  désignait  on  évéque  dans  la  cité  des  Bita- 
riges,  saint  Epiphanius  de  Pavie  se  rendait  auprès  d'Evarik  pour 
traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'empereur  Nepos. 

Evarik  ne  s'y  refusa  pas,  mais  toujours  à  condition  qu'on  lui 
céderait  rArvernie.  Epiphanius  céda  au  nom  de  l'empereur^  et  les 
généreux  Arvemes  passèrent  sous  le  joug  des  Visigoths. 

Sidonius  avait  montré  trop  de  courage  et  de  fermeté  dans  ces 
malheureuses  circonstances,  pour  pouvoir  espérer  autre  chose  du 
vainqueur  que  l'exil  ;  il  fut  envoyé  au  castrum  de  Livia  ;  mais  il  avait, 
à  la  cour,  Léon,  ministre  d'Evarik,  qui  l'aimait  tendrement,  et  qui 
lui  écrivit  pour  lui  donner  l'espérance  d'un  prompt  retour  dans  sa 
patrie;  il  le  priait  en  même  temps  de  lui  copier,  dans  ses  moments 
de  loisir,  la  vie  d'Appollonius  de  Thyane. 

Sidonius,  accablé  d'inquiétude,  ne  put  qu'à  grand'peine  s'occu- 
per de  ce  travail  ^  Le  jour,  il  était  obligé  de  se  livrer  à  des  travaux 
pénibles,  et  il  passait  les  nuits  à  soupirer  et  à  verser  des  larmes. 
Lorsqu'à  la  fin  du  jour,  il  rentrait  dans  sa  chambre  accablé  de  &- 
tigue,  il  ne  pouvait  prendre  un  instant  de  repos,  car  aussitôt,  nous 
dit-il  lui-même,  a  j'étais  assourdi  du  vacarme  que  faisaient  deux 
vieilles  Visigothes  logées  près  de  la  gouttière  de  ma  chambre,  et  que- 
relleuses ,  buveuses  et  dégoûtantes  comme  on  n'en  verra  jamais.  > 

Après  une  année  entière  passée  dans  ce  triste  réduit  (475),  Léon 
obtint  d'Evarik  la  grâce  de  son  ami.  Sidonius  '  fut  mandé  à  Bor- 
deaux par  le  roi  Visigoth  '  ;  il  y  était  depuis  plus  de  denx  mois ,  qu'il 
n'avait  pas  encore  reçu  audience.  Il  s'y  regardait  encore  comme 

*  SidoD.  Apollln.,  llb.  8,  Eplst  3  ad  Leonem. 

a  Ibid. 

s  /6i(/.,  Hb.  8,  Eplst.  9  ad  Lamprid. 
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exilé  y  et  sonftme  était  en  proie  à  un  cruel  ennui ,  en  pensant  à  sa 
pauvre  Arvernie  dont  il  eût  voulu  adoucir  le  nouveau  souverain  ^ 

C'est  alors  qu'il  reçut,  de  Faustusrde  Riez,  une  lettre  dans  laquelle 
il  le  priait  de  continuer  avec  lui  leurs  anciennes  relations  d'amitié. 

a  Je  reçois  avec  grand  plaisir,  lui  répondit  Sidonius  ^,  le  témoi- 
gnage de  votre  amitié;  mais  pour  le  moment,  n'est^il  pas  plus  sûr 
de  renoncer  à  une  correspondance  suivie?  Nous  habitons  des  villes 
biea  éloignées  Tune  de  l'autre,  les  ennemis  courent  les  chemins  et 
les  rendent  dangereux;  il  est  donc  mieux  d'attendre  un  peu  pour 
reprendre  nos  anciennes  habitudes.  Entre  nous,  liés  par  une  amitié 
si  douce,  c'est  un  parti  bien  dur,  bien  difficile  à  prendre,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  ces  motifs  puissants  : 

c  D'abord,  notre  messager  ne  pourrait  passer,  sans  être  ques- 
tionné ,  au  milieu  des  sentinelles  qui  bordent  les  routes.  S'il  n'est 
pas  coupable,  il  ne  courra,  il  est  vrai,  aucun  danger  ;  mais  que  de 
difficultés  à  surmonter,  au  milieu  de  gens  qui  veulent  absolument 
pénétrer  les  secrets  des  porteurs  de  lettres!  S'ils  se  troublent  aux 
questions  qu'on  leur  adresse,  on  s^magine  qu'on  ne  leur  a  pas  tout 
remis  par  écrit,  et  qu'on  leur  a  confié  quelque  chose  verbalement; 
alors  ces  pauvres  courriers  essuient  de  mauvais  traitements,  et  ceux 
qui  les  ont  envoyés  deviennent  suspects.  Ces  vexations  s'exercent 
principalement  aujourd'hui  que  les  traités  conclus  entre  des  puis- 
sances longtemps  rivales  deviennent  un  sujet  de  discorde,  à  cause 
des  conditions  équivoques  qu'on  y  a  insérées. 

«  Indépendamment  de  cela,  mon  âme  languit  en  proie  à  des 
chagrins  privés.  Retenu  éloigné  de  ma  patrie  sous  prétexte  d'une 
fonction  à  remplir,  mais  bien  plutôt  victime  d'une  rude  contrainte, 
Je  suis  environné  de  bien  des  soucis,  et  j'éprouve  ici  tous  les 
désagréments  d'un  étranger ,  tous  les  tourments  d'un  proscrit.  Il 
serait  donc  hors  de  saison  d'exiger  de  moi  des  lettres  un  peu 
soignées,  bien  moins  encore  badines  et  élégantes;  ce  serait  folie  à 
moi  d'y  songer,  car  c'est  un  barbarisme  moral  qu'un  langage  enjoué 
avec  un  cœur  triste. 

«Il  vaut  donc  mieux  que  vous  accordiez,  à  une  âme  qui  est  mal 
avec  elle-même  et  tremble  au  souvenir  d'une  vie  coupable,  le  secours 
de  vos  prières,  de  ces  prières  puissantes  que  vous  avez  appris  à  faire 
dans  votre  tle  et  au  milieu  de  votre  sainte  congrégation.  Le  pontife 

*  Sidon.  ApoUln.,  lib.  8,  Epist.  0  ad  Lamprld. 
2  Ibid,^  llb.  9,  Epl8t«  3  ad  Faustum. 
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n'a  rien  perda  en  vous  de  Tabbé  ;  dans  la  oité  dont  voas  gouvernet 
l'église,  TOUS  priez  encore  comme  dans  le  pienx  sénat  des  solitaires 
de  Lérinsy  et  votre  dignité  n'a  point  diminué  la  rigueur  de  votre 
ancienne  discipline* 

a  Obtenez-moi  donc ,  par  vos  prières,  que  le  Seigneur  soit  vrai- 
ment mon  partage,  et  qu'enrôlé  comme  je  le  suis  dans  la  tribu  des 
lévites,  je  ne  sois  plus  un  homme  terrestre,  moi  qui  n'ai  plus  ni 
terre,  ni  patrie,  et  qu'éloigné  des  avantages  du  monde,  je  corn* 
mence  à  m'éloigner  aussi  du  péché.  » 

Sidonius  revit  enfin  sa  chère  Arvemie  ;  mais  ce  fut  le  tour  de 
Faustus  de  partir  pour  l'exil.  Désolé  des  ravages  que  faisait  l'aria- 
nisme  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules,  depuis  qa'Evarik 
protégeait  cette  hérésie  de  toute  sa  puissance,  le  saint  évéque  de  Riez 
crut  devoir  protéger  de  son  génie  la  foi  catholique ,  et  il  composa  un 
ouvrage  contre  le  système  impie  d'Arius.  Evarik,  pour  le  punir  de 
son  zèle,  le  fit  chasser  de  son  église  et  l'exila  dans  le  pays  des 
Lémovices  *  (Limoges). 

Il  y  trouva  un  pieux  chrétien  qui  le  reçut  comme  un  ami  y  comme 
un  père,  et  sut  lui  foire  envisager  son  exil  comme  une  nouvelle 
patrie*;  c'était  Ruricius,  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  sa 
noblesse,  et  qui  usait  en  vrai  chrétien  des  richesses  que  le  ciel  lai 
avait  prodiguées.  Il  avcdt  épousé,  dans  sa  jeunesse ,  la  vertueuse 
Iberia,  et  Sidonius,  encore  dans  le  monde  alors,  avait  composé  un 
bel  épilhalame  pour  le  jour  de  leur  union  '.  Ils  vivaient  dans  la  plus 
parfaite  continence,  lorsque  Ruricius  fut  élevé  sur  le  siège  des  Lé- 
movices. Faustus,  qui  venait  de  le  quitter  pour  retourner  à  son 
Eglise,  lorsqu'il  fut  élevé  à  cette  dignité,  lui  écrivit  une  lettre  de 
félicitation ,  et  Ruricius ,  qui  avait  su  apprécier  les  hautes  vertus  de 
l'évéque  de  Riez,  le  consultait  souvent  comme  un  directeur  éclairé. 

Nous  avons  de  saint  Ruricius  deux  livres  de  lettres  *  qui  doivent  le 
faire  classer  parmi  les  écrivains  distingués  de  l'Eglise  des  Gaules  à  la 
fin  du  v«  siècle.  Elles  sont  pieuses ,  mais  elles  offrent  peu  d'intérêt 
pour  l'histoire;  bien  différentes  sur  ce  point  de  celles  de  Sidonius, 
son  ami.  Les  lettres  de  Sidonius  sont  le  monument  le  plus  curieux 
et  en  même  temps  le  plus  authentique  des  mœurs  *  de  son  siècle,  et 

<  BoUand.,  ad  2S  scptemb. 

^  Epist.  FausL  ad  Ruriclum. 

s  Sldon.  Apollin.,  inter  Poemat.,  EpithaK,  Ruric*  et  Iber« 

4  Blbllotb.  SS,  Patr.  (Lugd.  Edit),  t.  Tiit,  p.  554  et  seq. 

I  Guliot,  HIst,  de  la  cItU.  en  France,  t,  i,  p.  90, 
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elles  noQ6  donnent  de  nombreux  renseignements  snr  les  fiuts  les 
plos  importants  relatifs  à  la  Gaule.  Nous  devons  éludier  d'une  ma«- 
nière  particulière  ce  monument  précieux  de  la  littérature  chrétienne, 
qui  nous  a  déjà  fourni  tant  de  récits  pleins  d'intérêt. 

Ce  fut  le  prêtre  Constantius  qui  engagea  Sidonius  à  publier  ses 
lettres;  il  le  pressa  longtemps  et  il  en  obtint  enfin  les  sept  premiers 
livres. 

<  Je  vous  obéis ,  lui  écrivit^-il ,  en  les  lui  dédiant  \  et  je  vous 
donne  ces  lettres,  non  pas  à  revoir,  ce  serait  trop  peu ,  mais  à  polir 
et  à  limer.  Vous  me  pousses  donc,  malgré  mon  hésitation ,  sur  cette 
mer  de  la  renommée;  pourtant,  j'aurais  mieux  fait  de  laisser  dans 
l'oubli  un  pareil  ouvrage.  J'aurais  dû  me  contenter  de  la  gloire  que 
m'ont  donnée  des  vers  publiés  avec  plus  de  succès  que  de  talent  ; 
car,  après  avoir  traversé  les  écneils ,  essuyé  les  aboiements  de  l'envie, 
Tancre  d'une  illustration  suffisante  pour  moi  était  jetée  dans  le  port 
de  l'opinion  publique.  Si  ces  bagatelles  échappent  aux  dents  de 
l'eu  vie,  vous  me  verrez  bientôt  publier  de  nombreux  ouvrages  sur 
différents  sujets. 

«  Je  vous  envoie,  lui  ditnl  dans  une  autre  lettre  ^,  après  les  avoir 
revues  à  la  hâte,  les  lettres  que  vous  m'avez  demandées,  et  s'il  ne 
m'en  est  venu  qu'un  petit  nombre  sous  la  main,  c'est  que,  ne  sou-- 
geant  point  à  publier  ce  livre,  je  n'ai  pu  retrouver  ce  que  je  n'avais 
pas  conservé.  Quelques-unes  de  ces  lettres  renferment  des  exhorta^ 
tions,  plusieurs  autres  des  éloges;  d'autres  des  conseils,  quelques- 
unes  des  condoléances,  quelques  autres  enfin  sont  purement  ba- 
dines; peut-être  me  trouverez- vous  trop  véhément  contre  certains 
hommes,  mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  enchaîner  ma  pensée;  les 
gens  timides  pourront  me  taxer  de  témérité,  les  gens  de  cœur  loue- 
ront ma  franchise,  et  je  crois  que  rien  n'est  plus  vil  que  de  cacher 
ses  sentiments.  » 

Les  lettres  de  Sidonius  excitèrent  une  espèce  d'enthousiasme;  à 
la  prière  du  célèbre  jurisconsulte  Petronius,  il  ajouta  un  huitième 
livre  •  qu'il  soumit  encore  aux  corrections  de  Constantius  *.  Fir- 
minius^  qu  il  appelle  son  fils,  lui  en  ayant  demandé  un  neuvième, 
il  se  mit,  nous  dit-il  lui-même^,  après  avoir  parcouru  son  diocèse, 

•  Sldon.  Apollin.,  lib.  I4  EpUt  1  ad  Cousu 
s  lèSd.^  Ilbb  7,  Bpist.  IS  ad  ComtaDt. 
s  ibid,^  lib.  8,  EpisU  1  ad  Petronium, 

4  ibid,^  lib.  8,  Epist,  IG  ad  Constant. 

5  I61V/.,  Ub,  9,  Episu  10  ad  Flrniioun. 
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à  chercher  les  lettres  qui  pouvaient  se  trouver  çà  et  là  dans  ses  vienx 
papiers  et  à  les  faire  copier  à  la  hâte. 

En  parcourant  cette  correspondance  de  Sidonius ,  on  voit  qa'il 
fut  en  rapport  avec  les  plus  grands  évéques  de  son  temps ,  Perpetuos 
de  Tours,  Lupus  de  Troyes,  Euphronius  d'Autun,  Mamertas  de 
Vienne,  Patiens  de  Lyon,  Faustus  de  Riez,  Prindpins  de  Soissons 
et  son  frère  le  grand  Remigius  (saint  Rémi),  l'apôtre  des  Fnmks, 
Leontius  d'Arles  et  bien  d'autres  moins  connus. 

Dans  toutes  les  lettres  de  Sidonius,  on  remarque* une  imagiDa- 
tion  vive  et  variée,  des  traits  d'esprit,  des  tournures  piquantes^  des 
pensées  fines  et  délicates,  souvent  prétentieuses;  le  fond  en  est 
parfois  frivole  dans  celles  qu'il  écrivit  lorsqu'il  était  encore  dans  le 
monde. 

Mais  celles  qu'il  écrivit  depuis  son  épiscopat  sont  en  général 
graves  et  sérieuses;  cependant  le  bel  esprit  s'y  montre  quelquefois. 
Dans  celle-ci,  par  exemple,  qu'il  adresse  à  ses  amis  Simplidus  et 
Apollinaris  ^  : 

a  0  mon  Dieu  I  c'est  vraiment  une  mer  orageuse  que  notre  esprit, 
et  les  mauvaises  nouvelles  y  excitent  de  véritables  tempêtes.  Tout  à 
l'heure ,  mon  fils  et  moi ,  nous  savourions  les  fines  railleries  de  Tlic- 
cyra  de  Térence  ;  j'étais  là  auprès  de  mon  élève ,  me  souvenant  de  la 
nature  et  oublieux  de  mon  saint  état!  Nous  lisions  l'un  et  l'autre, 
nous  admirions ,  nous  plaisantions  ;  il  était  enchanté  de  sa  lecture  et 
moi  je  rétais  de  lui. 

a  Tout  à  coup  un  domestique  se  présente,  le  visage  inquiet: 
Qu'y  a-t-il  donc?  demandons -nous.  Je  viens  de  voir,  dit-il,  le  lecteur 
Constans,  arrivant  de  chez  les  seigneurs  Simplicius  et  Apollioaris, 
il  leur  a  donné  votre  lettre,  mais  il  a  perdu  la  réponse. 

«  A  cette  nouvelle,  la  sérénité  de  ma  joie  disparaît  sous  le  nuage 
du  chagrin.  Voici  que  ma  bile  s'allume  et  je  défends  impitoyable- 
ment de  laisser  paraître  devant  moi  cette  stupide  souche.Ma  colère  se 
calma  cependant ,  et  je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  quelques  détails 
à  me  donner  de  vive  voix. 

a  Le  pauvre  Constans  était  tout  tremblant  ;  le  souvenir  de  sa  faute 
le  rendait  confus,  il  était  aveuglé  par  ses  larmes  et  il  eut  tout  juste 
la  force  de  me  répondre  que  tous  les  détails  capables  de  m'instruire 
et  de  me  charmer,  étaient  contenus  dans  la  lettre  qu'il  avait  perdue. 

a  Ainsi  donc,  recourez  à  vos  tablettes,  déployez  vos  membranes 
et  écrivez  de  nouveau  ce  que  vous  aviez  écrit,  n 

<  Sidon.  Apollin.,  lib.  hi  Kpist.  13  ad  SImpl.  ot  Apoll. 
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Mais  le  plus  souvent ,  si  l'enjouement  se  montre  encore  dans  les 
lettres  qu'U  écrivit  étant  évéqae,  c'est  pour  assaisonner  du  sel  de 
la  plaisanterie  d'utiles  conseils.  La  grande  pensée  qui  le  préoc* 
cupe,  c'est  le  soulagement  des  pauvres  si  nombreux  à  ces  époques 
désolées.  C'est  une  de  ces  ouailles  qu'il  recommande  à  un  autre 
évéque^;  c'est  une  famille  dans  l'indigence  qu'il  veut  secourir'; 
le  moindre  des  billets  qu'il  nous  a  laissés  respire  cet  ardent 
amour  du  prochain  qui  prévient  toutes  les  misères  et  qui  les 
console. 

Quelquefois  il  demande  des  conseils  à  Leontius  d'Arles',  par 
exemple,  et  à  Fonteius  de  Yaison  *,  pour  lesquels  il  semble  avoir 
eu  nne  vénération  particulière;  plus  souvent  il  recommande  à  ses 
confrères  dans  l'épiscopat  ceux  qui  ont  imploré  sa  protection,  comme 
dans  ses  lettres  aux  évéques  Theoplastus  * ,  Consorius*^,  Nonne- 
chius  ^,  Pragmatius  ^,  Aprunculus  '  et  Eleutherius  *^. 

Nous  devons  donner  la  lettre  qu'il  adressa  à  ce  dernier  évéque  ^', 
comme  un  témoignage  de  la  tendre  charité  de  Sidonius  qui  ne  faisait 
pas  acception  des  personnes. 

«  Sidonius,  au  seigneur  pape  Eleutherius,  salut  : 

a  Cette  lettre  vous  recommande  un  Juif,  non  pas  que  j'aime  son 
erreur  qui  conduit  à  la  mort;  mais  parce  que  nous  ne  devons  jamais 
condamner  impitoyablement  et  sans  retour,  même  un  Juif,  pendant 
qu'il  vit  encore.  Celui  qui  peut  se  convertir,  peut  toujours  obtenir 
pardon.  Quant  à  son  affaire,  il  vous  la  fera  mieux  connaître  lui- 
même  de  vive  voix.  Dans  les  choses  de  ce  monde,  les  Juifs  peuvent 
avoir  raison  comme  les  autres;  vous  pouvez  donc ,  tout  en  con- 

•  Sldon.  ApoUIn.,  Ub.  6,  Epist.  4  et  0  ad  Lupum. 
>  HHd„  lib.  4,  Epist  24  adTumum. 

s  tbid.^  ilb.  S,  Bplst.  3. 
4  i^ftf.  Jib.  S,  Epist.  7. 

B  IM,^  Epist  5. 

•  l»i'i/.,  Epist.  10. 

T  lùid.^  lib.  8,  Epist  13. 
</èiif.,Iib.  S,  Epist  2. 

•  IftiU,  lib.  0,  Epist  10. 

«<»Jfrftf.,lib.  6,EpIst  11. 

4<  Ce  saint  évâque  ne  serait-il  pas  Eteutlierius  de  Tournai ,  dont  nous  trouvons 
(pielques  ouvrages  au  t  viii  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  (Édition  de  Lyon , 
t.  vm,p.  1124et8uiv.)  « 

I.  " 
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4ftynff^ftt  son  erreur,  prendre  miérét  h  la  personne  de  ce  mal- 
heureux. 

«  Daigner,  seigoeiir  pape,  vous  souvenir  de  nous.  > 
Après  les  lettres  inspirées  par  la  charité ,  les  plus  nombreuses  sont 
celles  qui  traitent  de  littérature.  Ce  fot  la  passion  de  Sidonius  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  on  ne  Kra  pas  sans  intérêt  la  lettre  qu*il  écrivît 
à  Faustus,  pour  lui  exprimer  le  bonheur  d'avoir  pu  lire  et  copier  en 
partie  son  ouvrage  contre  l'arianisme. 

a  Sidonius,  au  seigneur  pape  Faustus,  salut  *  : 
«  Je  vous  tiens,  mon  dier  maître,  je  vous  tiens,  et  j'ai  de  graves 
reproches  à  mêler  aux  accents  de  ma  joie.  J'ignore  si  c'est  contre 
voire  gré,  ou  si  vous  avez  voulu  oq  permis  que  je  ne  sois  pas  salué 
par  vos  livres,  lorsquUls  passaient  dans  la  cité  des  Arvernes,  tou- 
chaient nos  murs,  me  coudoyaient  pour  ainsi  dire.  Craigniez-voas 
que  votre  outrage  excitât  ma  jalousie?  Dieu  merci,  jo  n'ai  pas  un 
pareil  vice^  mais  quand  j'en  serais  l'esclave,  comme  tant  d'autres, 
le  désespoir  de  vous  égaler  m*6terait  certainement  l'envie  de  me 
mesurer  avec  vous.  Redoutiez-vous  en  moi  le  jugem^t  d'un  cen- 
seur difficile  et  rigide?  Quel  homme  assez  épris  de  son  mérite,  assez 
insensible  pour  ne  pas  applaudir  chaleureusement  aux  endroits  les 
moins  parfaits  de  vos  ouvrages?  Ëst«ce  par  mépris  pour  ma  jeunesse 
que  vous  avez  voulu  me  laisser  de  côté?  Je  suis  peu  disposé  aie 
croire.  Me  prenez-vous  pour  un  ignorant?  Vous  avez  raison  ;  mais, 
si  je  ne  sais  pas  écrire,  je  sais  écouter  au  moins.  Étion»-nous  enfin 
en  querelle  sur  quelque  point,  de  manière  à  faire  croire  que  je  pou- 
vais censurer  votre  nouvel  ouvrage?  Grâce  à  Dieu!  mes  ennemis 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  supposer  que  je  sois  un  ami  inconstant, 
c  Mais  à  quoi  revient  tout  cela?  me  direz-vous»  Eh  bien  1  je  vous 
déclare  donc  que  je  me  réjouis  d'avoir  découvert  ce  que  je  vous 
reproche  de  m'avoir  caché.  J'ai  lu  ces  volumes  que  Riochatus,  prêtre 
et  moine,  par  là  doublement  pèlerin  ^,  portait  pour  vous,  à  vos 
Bretons.  Il  mérite  bien,  dès  à  présent,  le  nom  de  Faustus  (heu- 
reux) ,  celui  qui  ne  vieillit  pas  et  se  survivra  à  lui-même  après  sa 
mort ,  dans  ses  écrits. 

«  Riochatus,  cet  homme  vénérable,  séjournait  donc  en  notre 
cité  jusqu'à  ce  que  les  orages  de  la  guerre  fussent  apaisés,  car  alors 
un  affreux  tumulte  régnait  de  toutes  parts.  Il  me  montra  les  divers 

<  SWon.  Apollln.,  llb.  9,  Episl.  9  ad  Fausl, 

'  r^ous  avons  d^jii  reiuarqu(S  qu'on  donnait  aux  moines  lo  nom  de  pelons. 
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présents  que  vous  lui  aviez  faits,  mais  poliment  il  me  cacha  le  plus 
précieux }  il  ne  voulait  pas ,  sans  doute,  embellir  mes  épines  de  vos 
fleurs.  Mais  après  deux  mois  au  moins ,  quelques  voyageurs  vinrent 
me  dire  qu'il  emportait  des  trésors  mystiques  cachés  bien  soigneu- 
sement; j'eus  bientôt  pris  des  chevaux  qui  pouvaient  facilement 
atteindre  le  fugitif ,  malgré  l'avance  qu'il  avait  sur  moi;  j'atteins 
mon  voleur,  je  lui  saute  au  cou,  je  l'embrasse  avec  une  joie  ou 
plutôt  un  petit  air  méchant  que  j'eusse  voulu  rendre  aussi  farouche 
que  celui  d'une  tigresse  se  jetant  sur  le  Parthe  qui  vient  d'en- 
lever ses  petits;  qu'ajouter  encore?  Je  me  jette  aux  genoux  de 
mon  hôte,  j'arrête  son  cheval,  je  m'empare  des  rênes,  j'ouvre 
son  bagage,  je  trouve  le  volume  que  je  cherchais,  je  le  prends, 
je  le  dévore,  j'en  fais  de  longs  extraits.  Des  scribes  auxquels 
je  dictais  en  toute  hâte,  savaient,  à  l'aide  d'abréviations  mer- 
veilleuses, retracer  avec  des  signes  ce  qu'ils  n'écrivaient  pas  avec 
des  lettres.  Je  revins  chez  moi  triomphant  de  joie  et  chargé  de  dé- 
pouUles  spirituelles. 

«  Voici  maintenant  ce  que  je  pense  de  votre  ouvrage,  même 
après  Taffront  que  vous  m'avez  fait. 

tf  J'ai  lu  ce  livre,  fruit  de  nombreuses  veilles,  divisé  en  quatre 
parties  dont  deux  sont  sous  forme  de  dialogue,  livre  si  plein,  si 
fort,  si  élevé,  si  bien  divisé,  si  riche  d'exemples.  Vous  avez  écrit 
souvent  avec  chaleur,  plus  souvent  avec  pompe;  certaines  choses 
avec  simplicité  sans  être  vulgaire,  d'autres  avec  esprit  sans  finesse 
prétentieuse;  les  matières  graves  avec  maturité,  les  -questions 
profondes  avec  soin,  les  choses  douteuses  avec  fermeté  :  tout 
avec  grâce  et  éloquence;  vous  pouvez  croire  ce  jugement  sincère 
puisqu'il  vient  d'un  homme  offensé*  Vraiment,  seigneur  pape, 
vous  avez  épousé  la  philosophie  dès  vos  plus  jeunes  années ,  vous 
Tavez  eue  pour  compagne  inséparable.  Dans  les  écoles  des  cités, 
et  au  sein  de  la  solitude ,  à  l'athénée  comme  au  monastère ,  elle  a 
été  avec  .vous ,  avec  vous  elle  a  quitté  les  sciences  du  monde  pour 
embrasser  les  sciences  du  ciel.  Celui  qui  oserait  vous  attaquer  sen- 
tirait bientôt  qu'il  a  pour  adversaire  le  Platon  de  l'Eglise  de  J.-C, 
et  que  c'est  sur  les  ailes  de  la  philosophie  la  plus  profonde,  que 
vous  démontrez  l'ineffable  sagesse  de  Dieu  le  père,  éternelle  comme 
l'Esprit  Saint  ^  Cependant,  quoique  philosophe,  vous  ne  laissez 

*  Ce  pamge4)rouTe  que  le  IWre  de  Faustus,  dont  parle  Sidonius^  était  son 
ouvrage  contre  Tarianisrae ,  qui  le  ût  exiler  par  £varik« 
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pas  croître  vos  cheveux ,  vous  ne  mettez  pas  votre  gloire  à  porter 
le  manteau  ou  le  bâton  de  philosophe;  à  l'exemple  des  sophistes, 
vous  ne  déguisez  pas  votre  orgueil  sous  un  vêtement  affecté ,  vous 
ne  cherchez  ni  à  briller  sous  des  habits  pompeux ,  ni  à  paraître  sous 
des  haillons  qui  laissent  percer  une  méprisable  vanité ,  et  je  suis  cer- 
tain que  vous  n'êtes  pas  jaloux  de  voir  représentés  à  l'aréopage  ou 
au  prytanée,  Zeusippe  la  tête  penchée,  Aratus  la  tête  renfoncée; 
Zenon  avec  son  front  plissé,  et  Epicureà  la  peau  fraîche  et  tendue; 
Diogène  avec  sa  barbe  touffue,  ou  Socrate  avec  ses  cheveux  blancs; 
Aristote  avec  son  bras  nu  et  Démocrate  la  jambe  élevée;  Hera- 
clite les  yeux  fermés  par  les  larmes,  et  Démocrite  les  lèvres  en- 
ir'ouvertes  par  le  rire;  Chrysippe  joignant  les  doigts  pour  indiquer 
les  nombres,  Euclide  les  séparant  pour  mesurer  l'espace,  enfin 
Cléanthe  les  rongeant  pour  signifier  Tespace  et  le  nombre.  Vous 
n'avez  pas  l'ambition  d'être  représenté  sous  un  de  ces  attributs,  et, 
malgré  cela,  les  stoïciens  comme  les  cyniques,  les  péripatéticiens 
comme  les  héréi>iarques  qui  voudront  vou^  attaquer,  sont  bien 
sûrs  d'être  battus  avec  leurs  propres  armes.  S'ils  se  révoltent  contre 
le  dogme  ou  le  sentiment  chrétien ,  vous  les  enveloppez  dans  leurs 
propres  filets,  et  la  langue  mobile  de  ces  hommes  inconstants  vient 
s'accrocher  à  l'hameçon  de  vos  syllogismes.  Vous  savez  bien  serrer 
les  questions  les  plus  glissantes  dans  les  spirales  de  la  logique ,  et 
vous  imitez  ces  médecins  qui  savent  tirer  du  serpent  lui-même  un 
remède  contre  le  poison,  d 

La  philosophie  comme  la  littérature  avait  quitté  les  écoles  pour 
passer  dans  l'Eglise.  Les  meilleurs  littérateurs  et  philosophes  de  ce 
temps  étaient  dans  le  clergé.  C'étaient  Tévêque  Sidonius,  Tévêque 
Paulinus  de  Périgueux,  qui  mit  en  vers  la  vie  de  saint  Martin;  le 
prêtre  Constantius,  à  qui  nous  devons  les  lettres  de  Sidonius, homme 
au  jugement  sûr  et  droit,  aussi  vertueux  qu'instruit,  et  dont  la 
modestie  était  si  grande  qu'il  fallut  les  sollicitations  de  son  évêque 
saint  Patiens  et  de  l'évêque  d'Auxerre  Censurius  pour  le  décider 
à  écrire  la  vie  du  grand  Germain.  On  voyait  encore  à  la  tête  des 
hommes  les  plus  célèbres,  l'évêque  Ruricius,  Tévêque  Faustus,  et 
enfin  le  prêtre  Claudianus  Mamertus  qui  était,  en  même  temps, 
orateur  et  poète,  géomètre  et  musicien,  liturgiste  et  philosophe, 
Thomme  le  plus  remarquable  de  l'Eglise  des  Gaules  à  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  avec  Sidonius  son  ami,  et  Faustus  qui  eat 
avec  lui  une  discussion  importante  dont  nous  devons  nous  occu- 
per. Fdsons  d'abord  connaître  Claudianus  d'une  manière  plus 
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particulière  par  une  lettre  de  Sidoniiu  qui  eut  avec  lui  des  rapports 
fréquents  et  très-intimes  \ 

«  Claudianus  était  plein  de  sagesse  et  de  prudence,  dit  Sidonius  ; 
il  était  docte,  éloquent ,  ingénieux  et  le  plus  spirituel  des  hommes 
de  son  temps,  de  son  pays ,  de  sa  nation  ;  il  fut  toujours  philosophe 
sans  offenser  la  religion ,  et  quoiqu'il  ne  laissât  pousser  ni  ses  che- 
veux ni  sa  barbe ,  qu'il  se  moquât  du  bâton  et  du  manteau  de  phi- 
losophe que  parfois  même  il  détestait ,  il  ne  différait  de  ses  confirères 
les  platoniciens  que  par  l'extérieur  et  la  foi.  Dieu  de  bonté,  comme 
nous  étions  heureux  lorsque  nous  venions  à  lui  pour  le  consulter! 
comme  il  se  prétait  à  tous  avec  empressement  !  comme  il  nous  ou- 
vrait sans  dédain  et  avec  une  bonté  charmante  les  trésors  de  sa 
science^  s'il  s'élevait  quelques  questions  que  nous  ne  pouvions  pas 
résoudre!  Si  nous  étions  en  grand  nombre,  assis  autour  de  lui, 
il  nous  imposait  à  tous  le  devoir  d'écouter,  ne  laissant  le  droit  de 
parler  qu'à  un  seul ,  celui  que  nous  eussions  choisi  nous-mêmes; 
ensuite  il  nous  exposait  les  richesses  de  sa  doctrine,  lentement, 
avec  ordre ,  sans  le  moindre  artifice  de  geste  ou  de  langage.  Dès 
qu'il  avait  cessé  de  parler,  nous  lui  proposions  nos  objections  en 
forme  de  syllogismes ,  il  réfutait  ces  téméraires  attaques ,  et  rien 
n'était  adopté  sans  avoir  été  examiné  et  démontré.  Ce  qui  excitait 
en  nous  le  plus  grand  respect ,  c'est  que  toujours  il  supportait,  sans 
la  moindre  humeur,  la  paresseuse  intelligence  de  quelques-uns; 
«'était,  à  ses  yeux ,  un  défaut  bien  pardonnable  ;  mais  nous  admi- 
rions sa  patience  sans  nous  sentir  le  courage  de  l'imiter.  Qui  aurait 
pu  craindre  de  consulter  sur  les  questions  difficiles  un  homme  qui 
ne  se  refusait  à  aucune  discussion  y  et  ne  repoussait  même  ni  les 
ignorants  ni  les  idiots? 

a  C'est  assez  sur  ses  études.  Qui  pourrait  louer  dignement  les 
vertus  de  celui  qui,  se  souvenant  toujours  des  faiblesses  humaines, 
assistait  les  clercs  de  son  travail,  le  peuple  de  ses  discours,  les 
afQigés  de  ses  exhortations,  les  délaissés  de  ses  consolations;  qui 
donnait  aux  prisonniers  son  argent ,  aux  affamés  du  pain ,  des  habits 
à  ceux  qui  étaient  nus?  Il  était  pauvre  des  biens  de  la  terre,  mais 
son  âme  était  riche  de  biens  spirituels  qu'il  cachait  avec  grand  soin  ^ 
dans  l'espoir  de  la  rétribution  future. 

c  II  était  plein  d'égards  affectueux  pour  son  frère  aîné  qui  était 
évêque  (saint  Mamertus  de  Vienne),  il  le  chérissait  comme  un 

*  Skiou.  ApolJlD.f  UJX  ft,  Episu  11  ad  Petreium. 
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fils,  le  vénérait  comme  un  père.  Celui-ci ,  en  retour,  avait  pour 
son  frère  la  plus  haute  estime.  II  trouvait  en  lai  un  conseil  dans  ses 
jugements ,  un  vicaire  dans  le  gouvernement  de  ses  Eglises ,  un 
remplaçant  dans  ses  affaires  temporelles,  un  économe  pour  ses  do- 
maines, un  collecteur  pour  ses  tributs,  un  compagnon  dans  ses 
lectures ,  un  interprète  dans  ses  études ,  un  ami  dans  ses  voyages  ; 
tous  deux,  par  une  admirable  rivalité,  se  rendaient  mutuellement 
les  devoirs  d'une  véritable  fraternité.  » 

Ciandianus,  distingué,  ditGennadius^,  par  son  éloquence  et  sa 
subtilité  dans  la  discussion ,  composa  trois  livres  sur  Tétat  ou  sur  la 
substance  de  Tâme  ;  son  but  est  de  démontrer  qu'outre  Dieu ,  il  y  a 
quelque  chose  d'incorporel. 

n  le  dédia  à  Sidonius  qui  le  trouvait  enrichi  de  tous  les  secrets  de 
la  philosophie',  et  en  fit,  dans  une  lettre  à  l'auteur  lui-même , 
l'éloge  le  plus  magnifique. 

Sidonius  avait  tardé  quelque  temps  à  répondre  à  la  dédicace  de 
Claudianus.  Celui--ci  lui  en  fit  les  plus  tendres  reproches  et  loi 
écrivit  •  : 

a  Lorsque  vous  apaisez  Dieu  par  vos  prières,  que  vous  pénétrez 
dans  les  mystères  des  célestes  Ecritures,  que  vous  prodiguez  vos 
biens  aux  pauvres,  ces  actions,  qui  ne  sont  pas  stériles  pour  vous, 
ne  le  sont  pas  non  plus  pour  les  autres;  il  n'y  aura  donc  que  moi, 
votre  ami  particulier,  moi  qui  vous  aime  tant ,  qui  ne  retirerai  de 
vous  aucun  avantage.  Mais  ce  que  vous  refusez  à  un  ami,  vous 
l'accorderez  peut-être,  comme  dit  l'Evangile,  à  un  solliciteur  im- 
portun. Si  donc  vous  persistez  à  ne  pas  m'écrire,  je  vous  en  ferai 
repentir  et  vous  punirai  en  vous  écrivant  beaucoup ,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  soyez  aussi  puni  de  mes  lettres  que  je  le  suis  de 
votre  silence.  » 

Sidonius  répondit^  à  Claudianus  par  un  éloge  pompeux,  et  de 
l'ouvrage  de  la  substance  de  l'âme,  et  d'une  hymne*  sur  laquelle 
Claudianus  lui  avait  demandé  son  avis.  II  compare  Claudianus  à  tout 
ce  que  l'antiquité  ecclésiastique  et  profane  a  eu  de  plus  illustre  en 

*  Gennad.,  De  VIris  lUust,  c  53. 

3  Sidon.  Âpollin.,  lib.  5,  Epist.  2  ad  Nympbidium. 
I  Ipter  oper.  Sidon.  ApolUn.,  Ub.  4,  EpIst.  9  âdSid. 

*  Sidon.  Apollin.,  Ilb.  4,  EpIst.  3  ad  Claudian. 

»  Probablement  Thymne  Pange  lingua  gloriosi  Prœlium  eerlaminis^tiCy  etc. 
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science,  en  éloquence,  en  philosophie.  L'dogc  est  exagère,  mal* 
gré  le  mérite  incontestable  de  Claudianus. 

Ce  qui  lui  donna  occasion  d'écrire  son  ouvrage  de  llUalde  lÀme, 
fût  un  petit  livre  anonyme  dans  lequel  on  soutenait  que  Tâme  hu- 
maine n'était  pas  une  substance  spirituelle. 

Cel  ouvrage  était  de Faustus  de  Riez.  Faustus  écrivit,  dit  Genna- 
dios  *,  un  petit  livre  contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'incorporel  dans  les  créatures.  H  y  prouve,  par  les  témoi- 
gnages des  saintes  Ecritures  et  des  saints  Pères ,  que  rien  n'est  in- 
corporel, excepté  Dieu. 

x\vanl  d'exposer  la  discussion  importante  qui  s'éleva  entrelcsdcux 
philosophes  les  plus  distingués  de  l'Ëglise  des  Gaules,  nous  devons 
faire  remarquer  qu'on  ne  donnait  pas  alors  aux  mots  sptriltiel  et 
corporel  le  sens  qu'on  leur  donne  aujourd'hui.  Saint  Augustin,  le 
plus  grand  philosophe  de  l'Eglise,  nous  expose  très-clairement  les 
deux  opinions  qui  existaient  au  v«  siècle  sur  la  défmition  de  la 
substance  spirituelle. 

tt  Si  Ton  appelle  spirituelle,  dit-il  ',  cette  substance  seulement  qui 
est  incommuable  et  qui  est  partout  tout  entière,  Tâme  est  corpo- 
relle, car  elle  n'a  pas  cette  nature.  Mais  si  l'on  n'entend  par  corps 
que  ce  qui  ne  peut  être  en  un  lieu  qu'avec  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur; qui  peut  être  mu,  qui  occupe  un  espace  plus  ou  moins 
grand  selon  son  volume ,  qui  est  moins  dans  sa  partie  que  dans  son 
tout,  en  ce  sens,  l'âme  n'est  pas  corporelle.  » 

Parmi  les  philosophes ,  les  uns  réservaient  donc  le  nom  de  spiri- 
tuelle à  la  substance  infinie  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Dieu  ;  les 
autres  appelaient  spirituel  tout  ce  qui  île  participait  pas  à  la  nature 
des  corps,  à  leurs  qualités  matérielles,  comme  la  divisibiUté. 

Faustus  était  du  premier  sentiment,  avec  plusieurs  Pères  de 
l'Eglise.  Pour  lui,  Tâme  n'était  pas  une  substance  semblable  à  celle 
des  corps  tombant  sous  les  sens,  mais  d'une  nature  bien  plus  subtile 
qu'on  ne  doit  pas  appeler  spirituelle,  dit-il  ',  parce  que  cela  seulement 
est  spirituel,  qui  n'est  limité  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace. 

Toute  l'argumentation  de  Faustus  tend  à  prouver  que  l'âme  est  li- 
mitée, mnable,  sujette  ft  des  affections  diverses,  occupant  un  espace, 
puisqu'elle  est  dans  lé  corps ,  et  il  en  conclût  qu'elle  n'est  pas  esprit 

*  Gcnnad.,  De  VIris  illust,  c.  65. 
3  August.,  ÉpisL  16($  ad  Hicronimum. 
3  Faust.,  Epist.  ad  Paulhiuni. 
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dans  la  stricte  acception  da  mot  ^  On  se  tromperait  grossièrement , 
en  confondant  la  corporalité  de  Vâme  au  sens  de  Faustus  et  de  pla« 
sieurs  Pères  de  TEglise ,  avec  le  matérialisme  qui  en  est  la  négation. 
Faustus  admettait  Tâme  avec  toutes  ses  qualités  et  son  immortalité. 
Il  niait  seulement  que  sa  substance  méritât  le  nom  de  spirituelle, 
parce  qu'il  n'appelait  spirituelle  que  la  substance  incommuable  qui 
est  partout  tout  entière ,  c'est-à-dire  qui  n'est  limitée  ni  par  le 
temps ,  ni  par  l'espace,  ou  la  substance  infinie. 

Claudianus  se  déclara  l'adversaire  de  cette  opinion  et  fît  son  ou- 
vrage pour  prouver  qu'en  dehors  de  Dieu,  il  y  avait  des  substances 
spirituelles ,  les  âmes  humaines  et  les  anges. 

Il  le  divise  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  il  envisage  la  ques- 
tion d'une  manière  purement  philosophique  ;  dans  le  deuxième ,  il 
invoque  en  sa  &veur  le  témoignage  des  anciens  philosophes,  des 
saints  Pères  et  des  Saintes  Ecritures;  dans  le  troisième,  il  répond 
aux  objections  tirées  spécialement  de  quelques  fiiits  des  Ûvres 
saints,  comme  la  résurrection  de  Lazare,  les  apparitions  sensibles 
des  anges ,  etc. 

Ce  cadre  général  est  bien  rempli  par  Claudianus.  Il  y  bit  preuve 
d'une  logique  serrée,  d'une  érudition  philosophique  peu  commune. 
Il  procède  avec  ordre  et  a  souvent  des  aperçus  pleins  de  finesse , 
revêtus  d'un  style  pur  pour  le  temps  où  il  écrivait ,  et  souvent 
plein  de  chaleur. 

Il  pose  en  principe  que  Pâme'  est  la  substance  qui  en  nous  rai- 
sonne, réfléchit,  veut  et  se  souvient,  et  regarde  la  pensée  comme 
constituant  l'essence  même  de  l'âme  '• 

Et  appuyé  sur  ce  principe ,  il  raisonne  ainsi  *  : 

La  &culté  de  raisonner,  de  penser,  est  inhérente  à  la  substance 
de  l'âme;  or  c'est  une  faculté  purement  spirituelle,  donc  l'âme  est 
spirituelle. 

La  volonté  de  l'âme  est  sa  substance  même;  quand  l'âme  veut, 

*  Ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Faustus  est  daos  la  bibliothèque  des  Pèraw 
{K  edit  LugdunOi  t  vi,  p.  1040  et  suiv.  pour  les  livres  de  Claudianus  et  de 
Faustus.  Kttf.  et,  Bolland.,  ad  diem  34  septemb.,  De  S.  Fausto. 

3  Glaudiaous  Mamert.,  De  Statu  anima,  lib.  1,  c.  17. 

>  Ceux  qui  voudront  rapprocher  les  opinions  de  Qaudianus  sur  la  nature  de 
l'âme  de  celles  de  Descartes,  trouveront  entre  elles  des  rapports  étonnants. 

4  Qaudianus  Mamert.|  De  SUlu  anima ,  Ub,  1,  passim ,  et  lib.  9,  c  14* 
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elle  est  toute  volonté;  or  la  volonté  n*est  pas  un  corps,  donc  l'âme 
n'est  pas  un  corps. 

La  mémoire  est  une  faculté  qui  n'occupe  pas  d'espace.  Elle  ne 
s'élargit  pas  pour  se  souvenir  de  plus  de  choses ,  et  ne  se  rétrécit  pas 
pour  se  souvenir  de  moins  :  elle  se  souvient  même  immatérielle- 
ment  des  substances  matérielles.  Quand  l'âme  se  souvient,  elle  est 
mémoire  tout  entière;  or  la  mémoire  n^est  pas  un  corps,  donc  l'âme 
n'est  pas  un  corps. 

La  principale  proposition  de  Faustus  était  que  l'âme  étant  locale 
et  circonscrite  par  un  certain  espace,  ne  pouvait  être  un  esprit. 

Claudianus  établit  la  proposition  contraire  et  démontre  que  l'âme, 
quoique  enfermée  dans  le  corps,  n'occupe  pas  un  lieu  déterminé,  à 
la  manière  d'un  être  matériel. 

L'âme,  dit-il,  est  la  vie  du  corps.  La  vie  est  dans  toutes  les  parties 
comme  dans  le  tout,  et  tout  entière  dans  chaque  partie  comme 
dans  le  corps  entier  ;  or,  ce  qui  est  le  même  dans  la  partie  que 
dans  le  tout,  ne  répond  pas  à  un  espace  déterminé,  n'occupe  pas  de 
lieu,  à  proprement  parier.  Donc  l'âme  n'occupe  pas  de  lieu.  Ce 
qui  n'occupe  pas  de  lieu  ou  ne  correspond  pas  aux  points  de 
l'espace  qui  forment  le  lieu,  n'est  pas  corporel;  donc  l'âme  n'est 
pas  corporelle. 

De  plus,  si  le  corps  est  sous  l'impression  d'une  sensation  quel- 
conque, le  corps  ne  ressent  cette  sensation  que  dans  une  de  ses 
parties;  et  l'âme,  au  contraire ,  la  ressent  tout  entière.  Cette  sensa- 
tion, dans  la  totalité  de  son  être,  n'a  rien  de  local,  donc  l'âme  n'a 
rien  de  local.  Ce  qui  n'a  rien  de  local  est  incorporel,  donc  l'âme  est 
incorporelle. 

Enfin  Claudianus  établit  que  tout  corps  est  ce  qui  a  largeur,  lon- 
gueur et  profondeur,  et  que  l'âme  n'ayant  pas  ces  qualités,  n'est  pas 
corps  *» 

L'âme  n'étant  pas  locale,  n'est  pas  susceptible  de  quantité  \ 

Quant  aux  qualités  de  l'âme,  elles  prouvent  de  même  sa  spiritua- 
lité ;  car  elles  sont  entièrement  contraires  à  celles  des  corps.  Les 
corps  sont  jaunes,  blancs,  noirs ,  etc.  ;  l'âme  n'a  ni  les  couleurs  ^  ni 
les  qualités  des  corps.  Elle  est  humble  ou  orgueilleuse ,  irritée  ou 
paisible,  ou  elle  a  d'autres  qualités  tout-à-fait  différentes  de  la  ma- 
tière. Si  les  qualités  sont  différentes  de  la  matière ,  l'essence  qu'elles 

*  CUud.,  lib.  1,  /MMiM,  Ub.  d|  C  14. 
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constituent  et  qui  les  possède  Test  également;  donc  Tâme  est  spiri- 
tuelle' . 

Tout  n*est  pas  aussi  juste  que  ces  raisonnements  dans  l'ouvrage 
de  Claudianus.  On  y  rencontre  certaines  assertions  que  les  sciences 
physiques,  arrivées  au  point  de  développement  où  elles  sont  aujour- 
d1iui|  ne  pourraient  admettre;  il  n'est  pas  même  entièrement  irré- 
prochable sous  le  rapport  théologique  :  en  particulier^  quand  il  parle  de 
la  nature  des  anges,  auxquels  il  semble  attribuer  les  deux  substances, 
spirituelle  et  corporelle.  L'esprit  humain  a  progressé  dans  la  connais- 
sance des  vérités  chrétiennes,  comme  dans  les  sciences  diverses;  les 
vérités  sont  révélées  et  restent  les  mêmes;  mais  elles  sont  si  vastes 
et  si  élevées,  que  rintelligcnce  humaine  ne  les  embrassera  jamais 
complètement.  Son  action  pour  les  approfondir  produit  des  aperçus 
nouveaux,  ou  provoque  les  décisions  de  TEglise,  qui  ont  surtout 
déterminé  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  voie  de  la  vérité. 

Claudianus  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  publication  de  son 
ouvrage.  L'Eglise  des  Gaules  fit  une  grande  perte  dans  ce  digue 
prêtre  aussi  vertueux  qu'instruit.  Sidonius,  en  particulier,  ressentit 
une  douleur  bien  amère  en  apprenant  la  mort  de  son  ami ,  auquel  il 
fit  répitaphe  suivante  '  : 

a  Sous  ce  gazon  repose  Claudianus ,  la  gloire  de  son  frère  Marner- 
tus,  et  aujourd'hui  l'objet  de  sa  douleur.  Pierre  précieuse  admirée 
de  tous  les  évéques,  maître  illustre  en  qui  brilla  la  triple  science 
d'Athènes,  de  Rome  et  de  Jésus-Christ;  il  Tacquit  dans  le  secret  du 
doitre ,  où  il  s'enferma  dans  la  fleur  de  son  âge.  Orateur,  dialecti- 
cien, poète,  commentateur,  géomètre,  musicien,  il  excellait  à  dé- 
lier les  nœuds  des  questions  ardues  et  à  frapper  du  glaive  de  la  pa- 
rofe  les  sectes  ennemies  de  la  foi  catholique.  Habile  à  moduler  les 
psaumes,  il  mérita  la  reconnaissance  de  son  frère  par  les  chants 
harmonieux  qu'il  exécutait  au  pied  des  autels,  et  auxquels  il 
enseignait  à  mêler  les  accords  des  instruments;  il  régla  les  lectures 
pour  les  fêtes  et  les  différents  temps  de  l'année  ;  prêtre  du  second 
ordre,  il  aida  son  frère  à  porter  le  poids  de  l'épiscopat;  il  s'en  ré- 
serva les  fatigues  et  lui  en  laissa  les  honneurs. 

«Mais  toi,  ami  lecteur,  qui  t'affliges  comme  s'il  ne  restait  plus 
rien  d'un  si  grand  homme,  cesse  d  arroser  ce  marbre  de  tes  pleurs  : 
l'âme  et  la  gloire  ne  peuvent  être  ensevelies  dans  un  tombeau.  » 

*  CUud.,  lib.  I,  e.  30. 

3  Sldon.  ApoUln.,  lib.  4,  EplsU  11  ad  Pelrelum. 
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Pomerius,  après  b  mort  de  Claudiaous,  fit  un  ouvrage  pour  le 
combattre  et  embrassa  le  parti  de  Paustos. 

Poiuerius  était  un  Africain  qui  était  venu  s'établir  à  Arles,  oh  il  fût 
abbé  d'un  monastère.  Il  le  quitta  pour  se  rendre  au  pays  des  Lémo- 
vices,  auprès  de  Ruricius  qui  le  réclamait,  et  avec  lequel  il  était  lié 
intimement  '. 

Louvrage de  Pomerius  était  en  forme  de  dialogues  et  divisé  en 
huit  livres;  il  y  examinait,  à  Vaide  de  la  méthode  traditionnelle, 
Torigine  et  la  nature  de  Tâme.  Il  y  embrassait ,  dit  saint  Isidore  de 
Séville%  l'opinion  de  TertuUien  sur  la  corporalité  deVâme.  Cet  ou- 
vrage est  perdu,  ainsi  qu'un  traité  du  même  auteur  sur  Tinstitution 
des  vierges.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  trois  livres  De  la  vie  con- 
templativey  longtemps  attribués  à  saint  Prosper' . 

Pomerius  y  répond  à  dix  questions  que  lui  avait  adressées  l'é- 
véque  Julianus,  auquel  il  dédie  son  ouvrage.  Dans  le  premier  livre, 
il  examine^:  1^  la  nature  de  la  vie  contemplative;  ^  en  quoi 
die  difllère  de  la  vie  active;  3**  comment  les  clercs  peuvent  en  jouir 
an  milieu  des  occupations  de  lenr  ministère.  La  vie  contemplative 
consiste  à  jouir  de  Dieu  par  une  contemplation  ou  vue  intime.  Cette 
vue  ne  peut  être  parfaite  en  ce  monde ,  parce  que  Dieu  ne  se  com- 
munique qu'imparfaitement,  en  ce  monde,  à  l'âme  pure  qui  ne 
l'aperçoit  que  comme  par  un  miroir.  Mais  dans  la  vie  ftiture ,  lorsque 
nos  corps  seront  gloriflés  et  ne  rabaisseront  plus  nos  âmes  vers  la 
terre ,  Dieu  se  communiquera  k  nous ,  nous  pourrons  le  voir  face  à 
face  et  sans  voile,  et  la  vie  contemplative  sera  parfaite. 

En  ce  monde,  c'est  par  la  paix  intérieure  et  la  pureté  de  l'âme 
que  nous  pouvons  vivre  de  la  contemplation  de  Dieu.  Mais  pour 
jouir  de  cette  paix  de  l'âme,  ne  faut-il  pas  quitter  le  monde?  et  les 
clercs  peuvent-ils  la  posséder  à  un  degré  asses  parfait  au  milieu  de 
la  vie  active  qu'ils  sont  obligés  de  mener?  Pomerius  prouve  que 
les  prêtres  peuvent  l'acquérir  s'ils  veulent  fuir  les  vices  trop  com- 
muns dans  le  clergé,  et  qu'il  attaque  avec  énergie;  s'ils  veulent 
suivre  les  exemples  des  bons  prêtres,  qui  sont  pleins  d'humilité  et 
de  charité,  qui  recherchent  plutôt  le  travail  que  les  louanges ,  qui 
consolent  les  affligés,  secourent  les  malheureux;  qui  conduisent 

*  Hist.  lllt.  de  France  par  les  BéoédicUos ,  t.  ii. 
s  Isid.  HIspal.,  De  VIris  illust,  c  25. 

>  BIblloth.  Patram.  Lugd.  edit.,  t.  vin ,  p«  59  et  seq.  Inter  opéra  &  Prosperl. 

*  Pom.,  De  vit.  coot.,  11b.  S,  c  35. 
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les  fidèles  au  royaume  des  deux  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples; 
qui  sont  prêts  à  défendre  la  foi  catholique  au  péril  même  de  leur  vie. 

Dans  le  deuxième  livre,  Pomerius  passe  en  revue  les  devoirs  des 
prêtres ,  soit  envers  les  pécheurs  qu'ils  doivent  ramener  à  la  péni* 
tence,  soit  envers  eux-mêmes  ;  et  à  ce  sujet ,  il  s'étend  particulière- 
ment sur  le  désintéressement  et  la  sobriété. 

Eufin,  dans  le  troisième  livre,  Pomerius  traite  des  vices  et  des 
vertus  ;  ses  observations  sont  pleines  de  justesse  et  d'exactitude. 

L'ouvrage  de  Pomerius  est  intéressant  et  bien  écrit.  Il  mériterait 
d'être  plus  connu  des  ecclésiastiques,  qui  ont  entre  les  mains,  sur 
les  devoirs  de  leur  saint  état,  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne  le  valent 
certainement  pas. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  Pomerius  envisage  et 
traite  son  sujet,  nous  donnerons  ses  réflexions  sur  le  prédicateur 
de  l'Evangiie. 

t  Un  docteur  de  l'Eglise,  dit-il  \  ne  doit  fias  faire  de  phrases 
prétentieuses,  de  peur  de  paraître  plutôt  vouloir  montrer  son  ta- 
lent qu'édifier  TEglise.  Ce  n'est  pas  dans  l'éclat  des  mots  qu'il  doit 
mettre  sa  confiance  quand  il  prêche,  mais  dans  la  puissance  des 
choses. 

a  II  ne  doit  pas  désirer  d'être  applaudi  ;  ce  ne  sont  pas  des  applau- 
dissements, mais  des  larmes,  qu'il  doit  conquérir.  Son  but  doit 
être,  non  pas  de  se  fiedre  applaudir,  mais  de  rendre  ses  auditeurs 
meilleurs  qu'ils  ne  le  sont. 

a  S'il  veut  faire  verser  des  larmes,  qu'il  en  verse  le  premier. 
L'émotion  de  son  cœur  passera  dans  Tàme  des  fidèles  attentifs  à  ses 
discours. 

«  Le  docteur  ecclésiastique  doit  toujours  parler  avec  un  style 
simple  et  clair,  quand  même  il  devrait  être  moins  latin.  Cependant, 
la  parole  d'un  évêque  *  doit  toujours  être  grave.  11  doit  travailler  à 
ce  que  tout  le  monde  puisse  le  comprendre,  même  les  ignorants. 

«  Il  y  a  '  une  grande  différence  entre  les  dédamateurs  et  les  pré- 
dicateurs. Les  uns  ne  recherchent  que  la  pompe  de  l'éloquence, 
c'est  là  leur  unique  but;  les  autres,  au  lieu  de  la  magnificence  des 
mots,  ne  recherchent  que  la  gloire  de  J.-C.  Le  déclamateur  ne  veat 

*  Pool,  De  VIU  conU,  Ub.  1,  c  23. 

s  On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  les  éTèqoes  seuls  prêchaient  ordinaire* 
ment. 

'  Pom.,  De  Vit  coût.,  lib.  1,  c.  34. 
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que  reyétir  des  choses  futiles  et  frivoles ,  d'ornements  précieux  ;  le 
prédicateur^  au  contraire,  donne  à  ses  simples  paroles  Tornement 
des  Tentés  saintes  qu^il  prêche.  Il  s'étudie  à  embellir  la  rusticité  de 
sa  parole  par  toutes  les  grâces  de  sentiments  vrais  et  exacts,  tandis 
que,  pour  le  rhéteur,  son  discours  est  un  voile  magnifique  qui  doit 
cacher  la  difformité  de  ses  opinions.  Enfin ,  le  déclamateur  ne  parle 
que  pour  s'attirer  les  applaudissements  de  la  foule  :  l'intérêt  de  ceux 
qui  récoutent  est  le  moindre  de  ses  soucis.  L'orateur  chrétien ,  au 
contraire,  ne  travaille  que  pour  Dieu  et  pour  créer  des  imitateurs 
des  vertus  dont  il  doit  donner  l'exemple,  o 

Pomerius  parle  souvent  avec  cette  sagesse  dans  son  ouvrage.  Parmi 
les  lettres  de  Ruricius,  on  en  trouve  deux  qu'il  lui  adressa  ^;  il  lui 
parle  avec  éloge  de  son  livre  De  la  Contemplation ,  et  l'engage  à 
le  venir  trouver.  On  pense  que  Pomerius  se  rendit  au  désir  du  saint 
évéque  des  Lémovices  et  qu'il  passa  auprès  de  lui  le  reste  de  sa 
vie.  ♦ 

Dans  le  même  temps  et  probablement  dans  la  même  cité  que  Po- 
merius, un  pieux  auteur  gaulois,  connu  sous  le  nom  d'Arnobe  le 
jeune,  partageait  son  temps  entre  la  lecture  des  livres  saints  et 
l'étude  de  la  philosophie  chrétienne.  Il  dédia  à  Leontius  d'Arles  un 
commentaire  sur  les  psaumes,  court  et  précis,  sans  luxe  d'érudi- 
tion, mais  rempli  d'excellentes  pensées.  Il  avait  aussi  composé  un 
recueil  de  notes  sur  les  endroits  les  plus  difSciles  des  Évangiles.  Il 
nous  en  reste  peu  de  chose  ;  mais  nous  avons  dans  son  entier  un 
ouvrage  philosophique  qui  a  pour  titre  :  Discussion  entre  Sérapton 
et  Amobe,  sur  le  Dieu  trtple  et  un ,  les  deux  substances  de  7.-  C. 
dans  tunitéde  personne  et  l'accord  de  la  grâce  avec  le  libre  arbi- 
tre. Il  est  divisé  en  deux  livres  et  la  doctrine  en  est  exacte;  quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  y  remarquer,  aussi  bien  que  dans  les 
commentaires  sur  les  psaumes,  quelques  mots  sentant  un  peu  le 
semi-pélagianisme;  mais  il  est  facile  de  les  entendre  dans  un  sens 
très^catholique,  et  on  doit  être  d'autant  plus  porté  à  en  excuser  la 
légère  exagération,  qu'Arnobe  semble  avoir  eu  en  vue,  dans  ses 
ouvrages,  de  combattre  le  prédestinatianisme.  On  trouve,  en  par- 
ticulier, la  preuve  de  cette  opinion  dans  son  commentaire  du 
psaume  146^  où  il  nomme  et  attaque  vivement  cette  hérésie. 

Depuis  sa  naissance,  au  commencement  du  v*  siècle,  elle  n'avait 
pas  jeté  beaucoup  d^éclat;  le  semi-pélagianisme  qui  se  présentait 

4  Rnric,  Ilb.  S,  Ep!st.  17;  lib.  S,  Epist.  10. 
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soulena  àe  plas  de  talent  et  trouvait  moins  de  répnision  dans  Tin- 
telHgence  humaine  y  Pavait  condamnée  à  un  rôle  secondaire ,  dissi- 
mulé, à  une  vie  cachée,  presque  imperceptible. 

Mais  à  la  fin  du  siècle,  alors  que  le  semi-pélagianisme  était  mou- 
rant, il  se  rencontra  un  prêtre  d'un  génie  hardi  et  d'une  incontes- 
table-vertu, qui  releva  le  prédestinatianisme  et  lui  fît  jeter  un  éclat 
passager. 

Ce  prélre  se  nommait  Lucidus.  Faustus  de  Riez  avait  pour  lui 
une  affection  particulière  et  beaucoup  d'estime.  Dès  qu'il  le  sut  dans 
Terreur,  il  chercha  à  l'en  retirer  en  des  entretiens  qu'il  se  ménagea 
avec  lui;  mais  ses  efforts  furent  inutiles  et  Lucidus  continua  à  prê- 
cher son  erreur. 

Voyant  cependant  que  les  évéques  étaient  décidéa  à  agir  contre 
lui ,  il  demanda  à  Faustus  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  exposerait 
clairement  les  erreurs  qu'on  avait  à  lui  repi^cher. 
Voici  l'abrégé  de  la  lettre  que  Faustus  lui  écrivit  *  : 
t  Faustus,  à  son  très-aimé  seigneur  et  frère,  le  prêtre  Lucidus  : 
a  II  est  plus  conforme  à  la  charité  de  chercher  à  guérir,  avec 
Faide  de  la  grâce  de  Dieu ,  un  frère  qui  n'a  pas  eu  assez  de  vigilance 
pour  se  préserver  de  l'erreur,  que  de  l'idNUidonner  sans  l'avertira 
la  rigueur  d'une  sentence  que  les  évéques  ont  l'intention  de  pro- 
noncer contre  lui.  Mais  que  pnis-je  espérer  de  cette  lettre  que  vous 
m'avez  demandée,  puisque,  dans  nos  conversations  amicales,  je  n'ai 
pu  vous  attirer  dans  la  voie  de  la  vérité  ? 

«  En  parlant  de  la  ^&ce  de  Dien  et  de  l'obéissance  de  l'homme, 
noua  devons  prendre  cette  résolution,  de  n'aller  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che ,  mais  de  garder  le  droit  chemin  ;  et,  à  ce  sujet ,  je  vous  expose- 
nu  aussi  brièvement  qu'on  peut  le  £ure  dans  une  lettre,  ce  que  vous 
devez  pensear  avec  l'Église  catholique. 

«  Vous  devez,  à  la  grâce  du  Seigneur,  joindre  l'action  du  chrétien 
et  fuir  aussi  bien  celui  qui  admet  une  prédestination  excluant  l'action 
de  l'homme,  que  la  doctrine  de  Pelage,  d 

Faustus  expose  ensuite  en  détail  les  divets  points  que  doit  anathé- 
matiser  Lucidus,  et  continue  ainsi  : 

«  Lorsque  vous  viendrez  à  nous  au  nom  de  J.-C.  et  que  les  évé- 
ques vouis  auront  cité  à  paraître  devant  eux,  nous  vous  exposerons, 

*  Epist.  Faustl  ad  Lucid.  presbyt.  ;  ioter  op.  Faustl ,  In  blbUoUi,  SS*  P.-&Ut. 
Lttgd.,  t,  vni  f  p,  028  et  seq. 


«fec  h  grftce  du  Seigneur,  les  témmgnages  qni  rendent  certains  les 
dogmes  caAfofiques  et  condamnent  les  opinions  contraires. 

c  Edlftirés  de  la  Inmière  de  J.-  C,  nous  confessons  seulement  ici , 
avec  une  sincérité  et  une  foi  ferme,  que  celui  qui  périt,  périt  par 
sa  fiiule,  et  qu'il  pouvait  se  sauver  par  la  grâce,  s'il  n'avait  pas  refusé 
à  la  grdee  le  concours  de  son  action.  Nous  disons  aussi  que  celui 
qui  est  parvenu  jusqu'à  une  bonne  mort  par  son  obéissance  à  la 
grâce,  eût  pu  tomber  par  sa  négligence  et  périr  par  sa  ftuite. 

a  Noms  prenons  donc,  à  hi  suite  de  J-G.,  un  milieu  entre  les 
deox  erreofS)  et  nous  af&rmons  qu'après  la  grâce,  sans  laquelle  nous 
ne  sommes  rien,|il  faiit  un  concoors  d'obéissance.  Mais,  bien  loin  de 
nous  enorgueillir  de  cette  action  par  laquelle  nous  travaillons  à  ne 
pas  rendre  la  grâce  inutile  en  nous,  noua  déclarons  hautement  que 
tout  ce  que  nous  recevons  de  Dieu  est  pwement  gratuit  et  non  le 
prix  de  nos  efforts.  Le  fruit  de  notre  action,  nous  le  devons  à  sa 
bonté  et  non  pas  i  nos  mérites,  et  nous  disons  avec  l'Evangile  : 
Noos  sommes  des  serviteurs  iaotiles,  nous  avons  fiût  ce  que  nous 
devions  faire. 

•  D'après  celle  courte  exposition ,  répondez-moi  ce  que  vous  ad- 
mettez et  ce  que  voua  rejetez  :  du  reste,  celui  qui  n'admet  pas  cette 
vérité  :  Que  la  grâce  précède  notre  octum  et  que  cette  action  la 
iuit  ^  y  celoi-là  se  rend  digne  d'être  rejeté  des  parvis  sacrés. 

t  Pour  moi,  vous  savez  combven  je  désire  vous  voir  rejeter  votre 
erreur  et  rester  dans  le  sein  de  TEglise.  Si  vous  la  rejetez  prompte- 
ment,  on  l'attribuera  à  l'ignorance;  mais  si  vous  persévérez  à  la 
défendre ,  on  la  regardera  comme  vtn  blasphème... 

a  Je  retiens  copie  de  cette  lettre,  afin  d'en  donner  connaissance  à 
l'assemblée  des  saints  évéques,  si  on  le  juge  nécessaire.  » 

Les  évoques  s'assemblèrent  à  Arles  et  furent  présidés  par  saint 
Leontius.  Les  plus  célèbres  étaient  :  Euphronius  d'Autun ,  Mamef- 
toa  de  Vienne ,  Patiens  de  Lyon ,  Paustns  de  Riez ,  Grœcus  de  Mar- 

*  Ces parolessont laeondamnaUon diïSemi-pëlaglanisaio donc plnsitulv auteurs 
ont  accusé  Faustus.  Faustus  eut  pu  être  semi-pélagien  sans  être  pour  eete  nolas 

.  boa  catholique,  puisque  de  son  temps  l'Église  n'avait  point  condamné  cette  opi- 
nion. Mais  le  fut-il  réellement?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  autorités  pour  ou 
contre  sont  imposantes  ;  le  défenseur  le  plus  ardent  de  Faustus  semble  avoir 
été  le  P.  SilUing  (Bollaod.,  28  sept.).  Nous  croyons  que  TcAivrage  de  Faustus, 
qui  fut  condamné  par  saint  Avitus  et  mis  à  Tlndex  par  le  pape  Gélase,  avait ét4 
corrompu  par  quelque  obscur  semi-pélagien  ;  car  dans  tout  le  reste  de  ses  écrits 
et  dans  toutes  ses  actions ,  Faustus  fat  toujours  im  ^véque  aussi  distingué  p4kr  II 
pureté  de  sa  foi  que  par  ses  éminenies  vertus, 
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sdlle,  Basilius  d'Aix  et  Jean  de  Chftlon  (sur  SaAne).  Lnddas  y  fut 
cité  et  s'y  rendit.  La  lettre  de  Faustus  y  fut  approuvée  et  signée  par 
les  évéques  présents  et  par  Lucidus  lui-même  ^  qui  condamna  hum- 
blement ses  erreurs  ^ 

Il  adressa  même,  suivant  la  volonté  du  concile,  aux  trente  évé- 
ques qui  l'avaient  condamné  ',  une  rétractation  ainsi  conçue  '  : 

a  A  mes  seigneurs  bienheureux  et  vénérables  pères  en  J.-C, 
Lucidus,  prêtre  : 

a  Votre  correction  a  été  pour  plusieurs  un  principe  de  salut,  et 
pour  moi  un  remède  salutaire,  et  je  regarde  comme  un  remède  non 
moins  efficace  d'accuser  mes  erreurs  passées,  de  m'en  laver  par  une 
confession  sincère. 

<  Conformément  aux  statuts  du  concile,  je  condamne  donc  avec 
TOUS  les  erreurs  suivantes  : 

c  i^  On  ne  doit  pas  unir  l'action  humaine  à  la  grâce  divine* 

<  S""  Le  libre-arbitre  a  été  détruit  par  la  chute  du  premier  homme. 

<  3^  Le  Christ ,  notre  Sauveur,  n'a  pas  souffert  la  mort  pour  tous 
les  hommes. 

a  4®  La  prescience  de  Dieu  entraîne  violemment  les  hommes  à  la 
mort,  et  ceux  qui  périssent,  périssent  par  la  volonté  de  Dieu. 

a  ^  Celui  qui  pèche  après  son  baptême,  meurt  de  nouveau  en 
Adam  (c'est-à-dire  contracte  de  nouveau  le  péché  originel,  le 
péché  détruisant  l'effet  du  baptême). 

<  6^  Les  uns  sont  prédestinés  à  la  mort,  les  autres  à  la  vie. 

<  1^  Depuis  Adam  jusqu'à  J.-C,  personne,  parmi  les  Gentils, 
n'a  pu  être  sauvé  en  vertu  de  la  venue  de  J.-C.  et  par  la  premier* 
grâce  de  Dieu ,  c'est-à-dire  par  la  loi  de  nature ,  puisque  tons 
avaient  perdu  le  libre-arbitre  dans  la  personne  du  premier  père. 

<  8^  Les  patriarches,  les  prophètes  et  les  justes  d'autrefois ,  sont 
entrés  dans  le  Paradis  avant  les  temps  de  la  rédemption. 

c  Je  condamne  toutes  ces  opinions  comme  impies  et  sacrilèges. 

*  r.  Inter  op.  Fausti  «  Praf.  in  Ub.  de  GraL  et  llb.  arblt— Sirmond,  eoodL 
antiq.  GaU.,t.  i,p.  1A7. 

s  Luddus  nomme  ces  trente  évéques.  Onze  seulement  se  trouvent  avoir  signé 
la  lettre  de  Faustus  ;  mais  c'est  évidemment  une  négligence  de  copiste.  La  lettre 
ftit  signée  par  tout  le  concile  et  Lucidus  adressa  sa  rétractaUon  aux  évéques  dn 
concile  qui  l'avait  condamné  et  que  nous  savons  ainsi  avoir  été  au  nombre  de 
trente. 

*  Sirrn.^  (oc.  cif.^  et  Inter  op.  FausU,  bibl.  SS.  PP.,  t«  vni.— !/•  fiolland., 
28  sept. 


Dl  L'i«U8B  DB  FRANCK.  385 

Je  confesse  la  grâce  de  Dieu  en  ce  sens  que  je  ne  sépare  pas  les  ef- 
forts de  rhemme  de  son  impulsion  divine ,  et  j'affirme  en  même 
temps  que  la  liberté  de  la  volonté  humaine  n'a  pas  été  détruite, 
mais  seulement  diminuée  et  affaiblie.  Je  crois  que  celui  qui  est 
dans  la  voie  du  salut  court  des  dangers ,  et  que  celui  qui  périt  eût 
pu  se  sauver.  Je  crois  que  Notre-Seigneur  J.-C,  dans  son  infinie 
bonté  y  a  offert  le  prix  de  sa  mort  pour  tous  les  hommes ,  et  qu'il  ne 
veut  la  mort  de  personne,  lui  qui  est  le  Sauveur  de  tous,  principa- 
lement des  fidèles ,  et  qui  est  libéral  envers  tous  ceux  qui  l'invo- 
quent. Je  confesse  que  plusieurs,  par  l'espérance  de  la  venue  de 
J.-C,  ont  été  sauvés  sous  la  loi  de  nature  que  Dieu  a  écrite  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  sous  la  loi  de  Moïse  comme  sous 
la  loi  de  grâce  ;  mais  qu'ils  n'ont  pu  l'étce  depuis  le  commence- 
ment du  monde  et  la  chute  originelle ,  que  par  l'intercession  da 
précieux  sang  de  J.-C.  Je  crois  aux  feux  éternels,  aux  flammes 
de  l'enfer  préparées  aux  fautes  mortelles;  car  Dieu  condamnera 
justement  les  fautes  des  hommes  qui  existeront  au  moment  de  leur 
mort  ;  et  seront  dignes  de  cette  condamnation ,  ceux  qui  ne  croiraient 
pas  de  cœur  les  vérités  que  je  viens  de  confesser, 
c  Priez  pour  moi ,  vénérables  seigneurs  et  pères  apostoliques. 
«  Moi ,  Lucidus ,  prêtre ,  j'ai  signé  cette  lettre  de  ma  propre  main  ; 
j'approuve  ce  qu'elle  approuve  et  condamne  ce  qu'elle  condamne,  d 
Tous  les  prédestinatiens  ne  suivirent  pas  le  bel  exemple  de  Lud- 
dos,  et  plusieurs  cherchèrent,  par  des  explications  plus  ou  moins 
justes,  à  éluder  la  condamnation  du  concile  d'Arles.  On  assembla 
donc  à  Lyon  un  nouveau  concile  qui  donna,  comme  celui  d'Arles, 
une  preuve  de  la  plus  haute  estime  à  Faustus. 

Les  Pères  d'Arles,  pleins  de  confiance  en  sa  profonde  érudition 
et  sa  parfaite  orthodoxie ,  l'avaient  chargé  de  composer  un  ouvrage 
sur  la  grâce  et  le  libre-arbitre ,  dans  lequel  il  exposerait  clairement 
la  foi  catholique  et  aplanirait  toutes  les  difficultés  auxquelles  avaient 
donné  lieu  ces  importantes  et  difficiles  questions.  Faustus  s'acquitta 
avec  zèle  de  Thonorable  mission  qui  lui  était  confiée ,  et  il  pré- 
senta son  livre  aux  Pères  du  concile  de  Lyon,  qui  l'engagèrent  à 
y  ajouter  quelque  chose  sur  les  nouvelles  difficultés  soulevées  par 
les  prédestinatiens,  depuis  le  concile  d'Arles. 

Faustus  regarda  leur  désir  comme  un  ordre,  il  augmenta  son 
ouvrage  et  le  dédia  au  saint  évêque  Leontius  d'Arles .^ 

*  PausL,  Pr»fi  In  lit).  deGrat.  et  Lib.  arblt-^BoUaiid.,  28  sept^-SInn., 
toc.  C((. 

I.  " 
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Voici  ce  que  dit  de  cet  ouvrage  Gennadius  *  : 

«  Faustus  a  mis  au  jour  un  livre  excellent  sur  la  grâce  de  Dieu  y 
par  laquelle  nous  sommes  sauvés,  et  le  libre-arbitre  de  l'âme  hu- 
maine avec  lequel  nous  faisons  notre  salut  •  Dans  cet  ouvrage,  il  en- 
seigne que  la  grâce  de  Dieu  invite  toujours  y  préoide  et  aide  '  notre 
Tolonté,  et  que  tout  ce  que  peuvent  acquérir  de  récompenses  les 
efforts  libres  de  la  volonté ,  nest  pas  un  mérite  propre ,  mais  un 
don  gratuit.  » 

Nous  verrons  plus  tard  ce  livre  de  la  grâce  et  du  libre-arbitre  de 
Faustus ,  noté  comme  contenant  Terreur  des  semi-pélagiens  ;  mais 
en  le  voyant  composé  à  la  prière  du  concile  d'Arles,  lu  dans  le  con- 
cile de  Lyon  qui  ne  lui  trouva  qu'un  seul  défaut,  celui  d'élre  trop 
court,  estimé  de  tous  les  contemporains  et  dédié  à  Leontius,  un 
des  plus  saints  et  des  plus  grands  évéques  d'alors,  on  ne  peut  se 
refuser  à  croire  qu'il  aura  été  falsifié  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
s'appuyer  sur  un  livre  d'une  aussi  haute  autorité. 

Cette  falsification  fut  d  autant  plus  facile,  que,  peu  après  l'appari- 
tion de  cet  ouvrage ,  les  nouvelles  guerres  dont  la  Gaule  fut  le  théâ- 
tre, et  l'ébranlement  qu'y  produisit  la  chute  de  l'empire ,  refoulèrent 
les  études  et  les  livres  au  fond  des  monastères,  et  que  plusieurs  com- 
munautés, dans  les  provinces  tnéridionales,  avaient  conservé,  avec 
kur  vénération  pour  Cassien ,  un  attachement  secret  à  ses  erreurs; 
nous  eu  verrons  bientôt  la  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  semi-pélagianisme  de  Faustus,  il  est  certain 
que  pendant  son  épiscopat ,  il  fut  vénéré  par  tous  les  évéques,  pour 
la  pureté  de  sa  foi  et  ses  éminentes  vertus.  Sidonius,  qui  l'aimait 
comme  un  père,  nous  a  fait  un  tableau  magnifique  de  sa  vie,  dans 
un  poëme  que  la  reconnaissance  lui  fit  composer  en  son  honneur. 
Od  en  lira  cet  extrait  avec  intérêt  ^  : 

c  Daigne  écouter,  illustre  pontife,  les  accords  de  ma  lyre,  quoi- 
qu'ils soient  bien  indignes  de  tes  vertus. 

*  Gcnnad.,  De  Vir.  illustr.,  c.  85. 

>  Il  est  Impossible  de  déclarer  plus  clairement  que  Faustus  ne  fut  pas  semt- 
pélagicn.  La  réputation  de  lemi-pëlagianisnic  a  été  surtout  faite  k  Faustus  par 
les  Janséuistes ,  qui  ont  eu  pour  cela  d*assea  fortes  raisona,  puisqu'il  s'était  perU 
comme  le  plus  grand  ennemi  des  doclriucs  qu  ils  ont  ressuscilécs.  Tillemontva 
ni6mc  Jusqu'à  l'attaquer  dans  son  style.  Sur  ce  point.  Il  a  tort  comme  sur  tout 
le  reste.  Nous  n'irons  pas  disputer  à  Hllemont  son  érudUIon  ;  mais  Tcsprit  de 
parti  gâte  tout  ce  qu'il  touche. 

<  Sidon*  Âpoliin.,  Poom.  euch.  ad  Faust.,  Epist.  Reg, 
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c  Je  te  dois  d'abord  des  actions  de  grâces  poar  avoir  conservé 
Thonneor  et  l'innocence  de  mon  frère ,  pendant  l'âge  si  périlleux 
de  la  jeunesse;  ce  bienfeit,  c'est  ton  ouvrage,  après  le  secours  du 
Seigneur;  il  en  recueillera  les  fruits,  et  c'est  à  toi  qu'il  en  sera  re- 
devable. 

a  Et  puis,  lorsque  j'étais  à  Riez,  il  y  a  longtemps  déjà ,  quand  les 
brûlantes  ardeurs  de  Tété  entr'ouvraient  la  terre  altérée,  tu  me 
donnas  l'hospitalité  et  je  trouvai  chez  toi  une  retraite,  un  ombrage, 
une  table,  un  Ut,  des  bénédictions,  la  paix  et  le  bonheur.  Une 
faveur  plus  grande  encore ,  c'est  que  tu  m'as  conduit  à  la  sainte  de- 
meure de  ta  pieuse  mère.  A  sa  vue,  mon  âme  fut  saisie  d'une  vive 
émotion;  un  sentiment  de  profonde  vénération  se  peignit  sur  mon 
visage.  Je  n'eusse  pas  été  plus  ému  si  Samuel  m'eût  présenté  à 
Anne  ou  Israël  à  Rébecca. 

«  Reçois,  je  t'en  prie,  illustre  pontife,  ces  vers,  trop  faible  té« 
moignage  de  mon  affection  ! 

«  Soit  que  tu  vives  dans  les  syrtes  brûlantes ,  ces  régions  inacces- 
sibles, ou  dans  les  vallées  marécageuses,  sur  la  pointe  des  noirs  ro- 
chers ou  dans  ces  cavernes  obscures  que  ne  visitent  jamais  les  rayons 
du  soleil; 

«  Soit  que  tu  te  retires  sur  le  sommet  escarpé  des  Alpes  où  l'a- 
nachorète s'étonne  de  te  voir  dormir  sur  une  couche  de  gazon,  froide 
comme  la  glace,  mais  qui  ne  peut  cependant  refroidir  l'amour  ar- 
dent qui  brûle  en  ton  cœur  pour  J.-C.  ; 

a  Soit  que  tu  parcoures  ces  lieux  où  t'appellent  Élie  et  Jean ,  les 
deux  Macaire,  et  Paphnuce  ce  héros  delà  pénitence,  Or  et  Am- 
mon,  Sarmate,  Hilarion,  et  Antoine  qui  n'a  pour  richesses  que  la 
tunique  de  feuillage  que  son  maître  avait  tressée  ; 

o  Soit  que  tu  rendes  aux  embrassements  de  Lérins  son  ancien 
père;  Lérins  où  tu  retournes  souvent,  malgré  ton  grand  âge,  te 
délasser  en  servant  tes  enfants,  où  tu  consacres  à  peine  quelques 
instants  au  sommeil ,  où  tu  aimes  à  te  nourrir  d'herbes  crues  et  à 
unir  lea  jeûnes  les  plus  rigoureux  au  chant  des  psaumes  ;  Lérins , 
où  tu  viens  raconter  à  tes  frères  la  vie  du  saint  vieillard  Caprasius, 
du  jeune  Lupus,  d'Honorat,  ce  père  si  doux  et  si  aimable,  de  ce 
Haximus,  dont  tu  fus  deux  fois  successeur,  comme  abbé  et  comme 
évéqoe  ;  d'Eucher ,  dont  tu  célébras  la  venue  à  Lérins,  et  d'Hilaire, 
enfin,  qui  la  combla  de  joie  par  son  retour; 

<  Soit  que  je  te  contemple  au  milieu  du  peuple  confié  à  tes  soins, 
lui  apprenant ,  par  tes  exemples ,  à  mépriser  les  vieilles  mœurs  cor- 
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rompues  d'autrefois  ;  empressé  à  secourir  les  malheureux  qui  man- 
queoL  de  pain  et  de  refuge,  dont  les  jambes  amaigries  fléchissent 
sous  le  poids  des  chaînes  ;  ou  portant  sur  les  épaules  le  cada?re  11- 
TÎdede  l'indigent  ; 

«  Soit  enQn  que  je  te  voie  sur  les  degrés  de  Tautel  vénérable, 
étancher  la  soif  de  ton  troupeau  qui  écoute  avec  avidité  Texplication 
de  la  loi  sainte,  souverain  remède  de  son  âme  : 

«  Quoi  que  tu  fasses ,  en  quelque  lieu  que  tu  sois,  tu  es  toujours 
pour  moi  Fauslus ,  Honoratus  et  Maximus  *.  p 

Les  vers  de  Sidonius  nous  font  pénétrer  dans  Tintimité  de  la  sainte 
vie  de  Tévêque  de  Riez.  Au  milieu  de  ses  travaux  pour  la  défense  de 
la  foi  et  le  gouvernement  de  son  Église,  il  conserva  donc  toujours 
Tamour  de  la  solitude.  Il  fut  un  de  ces  pieux  pèlerins  si  nombreux 
au  V'  siècle,  qui  parcouraient  les  déserts  d'Egypte  et  de  Palestine 
pour  s'édifier  du  spectacle  des  admirables  vertus  des  anachorètes 
qui  les  habitaient.  Il  gravissait  les  Alpes  et  allait  étonner,  par  les  ri- 
gueurs de  sa  pénitence ,  les  solitaires  qui  y  vivaient ,  connus  seule- 
ment de  Dieu  pour  lequel  ils  avaient  tout  quitté  ;  mais  il  aimait  sur- 
tout à  revoir  sa  chère  Lérins.  où  il  trouvait  des  enfants  si  heureux 
de  Tembrasser. 

On  ne  peut  douter  qu'une  sainte  mort  n'ait  couronné  une  si  belle 
vie.  L'Église  de  Riez,  de  temps  immémorial,  l'a  reconnu  comme 
kiint.  On  ignore  en  quelle  année  il  quitta  ce  monde;  il  est  très- 
probable  que  Sidonius ,  son  ami ,  lui  survécut  plusieurs  années. 

Depuis  son  retour  de  l'exil,  Sidonius  ne  s'occupa  plus  que  du 
soin  de  son  troupeau  et  de  la  pratique  de  la  vertu.  Léon,  ce  ministre 
d'Evarik ,  qui  l'aimait  et  avait  obtenu  son  retour  en  Arvernie,  l'ayant 
prié  d*uliliser  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  en  écrivant 
l'histoire:  a  Mon  cher  Léon  *,  lui  répondit-il,  la  religion  doit  être 
mon  unique  étude;  Thumilité  et  Toubli,  mon  désir,  et  je  dois  pla- 
cer mes  espérances  plutôt  dans  les  choses  à  venir  que  dans  les  évé- 
nements passés  ;  eniin  ma  mauvaise  santé  m'empêche  de  songer  à 
te  satisfaire;  je  commence  à  aimer  le  repos,  c'est  l'apanage^de  mon 
âge;  la  gloire  que  donne  Tétude,  môme  celle  qui  devrait  me  sur- 
vivre, n'a  plus  pour  moi  d'attraits,  jd 

*  Ces  deraières  paroles  sont  un  Jeu  de  mois.  U  y  compare  d'abord  Fauslus  aux 
premiers  Pères  de  Lérins,  et  ensuite  le  mot  Fauslus  veut  dire  heureux,  Hono- 
ratus, honoré  ou  digna  d'honneur,  Maximus,  irès-graud. 

2  Sldon.  ApolUn.,  lib.  h  >  Epist.  22. 
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Cependant  saint  Prosper  d'Orléans  l'ayant  prié  d'écrire  Thistoire 
de  l'invasion  d'Attila,  pendant  laquelle  son  'prédécesseur  Anianns 
avait  joué  un  rôle  si  glorieux ,  Sidonius  ne  crut  pas  devoir  se  refu- 
ser à  sa  demande.  Mais  après  avoir  commencé  son  travail ,  il  ne 
voulut  pas  le  continuer,  et  il  écrivit  cette  lettre  au  saint  évéque 
d'Orléans  <  : 

a  Sidonius,  au  seigneur  pape  Prosper,  salut  : 

t  Vous  m'avez  demandé  de  célébrer  la  gloire  du  grand  et  parfait 
pontife  Anianus ,  cet  émule  de  Lupus  et  de  Germain  ;  et  vous  eussiez 
désiré  que  je  gravasse  dans  le  cœur  des  fidèles  le  souvenir  des 
mœurs  si  pures,  des  mérites  et  des  vertus  de  ce  grand  homme,  qui 
peut  à  bon  droit  se  glorifier  de  vous  voir  assis  sur  son  siège  ;  vous 
aviez  exigé  de  moi  la  promesse  de  transmettre  à  la  postérité  le  récit 
de  rinvasion  d'Attila,  de  l'attaque  de  la  cité  d'Orléans,  de  la  résis- 
tance des  citoyens  et  de  la  prophétie  du  saint  évéque  que  le  ciel  ac- 
complit. J'avais  commencé  d'écrire;  mais  à  la  vue  de  la  lourde  tâche 
qui  m'était  imposée,  je  me  repentis  de  ma  tentative  :  aussi  n'ai-je 
mis  personne  dans  la  confidence  d'une  oeuvre  que  je  commence  par 
condamner  moi-même.  J'espère,  en  considération  de  vos  prières  et 
des  mérites  de  ce  grand  évéque ,  trouver  bientôt  l'occasion  de  faire 
son  éloge.  Du  reste,  vous  êtes  un  créancier  trop  équitable,  pour  ne 
pas  pardonner  à  l'imprudence  d'un  débiteur  téméraire,  et  vous 
n'exigerez  pas  ce  que  je  ne  puis  pas  vous  payer. 

a  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape.  i> 

Sidonius  avait  donc  entièrement  renoncé  à  la  gloire  de  ce  monde 
pour  ne  penser  qu'à  celle  qu'il  devait  mériter  dans  les  cieux.  C'est 
pourquoi,  lorsqu'il  pouvait  dérober  quelques  instautsaux  occupa- 
tions de  son  ministère  pastoral,  il  allait,  à  l'exemple  de  tous  nos 
grands  évêques,  les  passer  au  sein  de  la  solitude. 

Il  y  avait  aux  portes  de  la  cité  des  Arvernes  un  monastère  qu'il 
édifia  bien  souvent ,  sans  doute ,  de  sa  piété  et  de  ses  vertus.  Ce  mo- 
nastère, dédié  à  saint  Cyr,  avait  été  fondé  par  un  homme  pieux 
nommé  Abraham.  Il  était  né  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  dit  Sido- 
nius ^,  el  il  souffrit  pour  J.-C.  les  cachots,  les  fers  et  la  faim  la  plus 
cruelle.  Fuyant  le  terrible  roi  de  Suse ,  il  se  dirigea  vers  l'Occident. 
Après  avoir  parcouru  la  Palestine  et  l'Egypte^  il  traversa  l'Italie  et 
arriva  enfin  auprès  de  la  cité  d'Arvernie  où  il  se  construisit  une  ca- 

<  Sidon.  Âpollfiu,  lib.  8,  EpisU  15. 

s  Sidon.  ÂpoUio.,  lib.  7,  ËpisL  17  ad  Yolus, 
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bane  converte  de  chaume.  Des  disciples  accourarent  autour  de  hû 
et  se  bâtirent  des  huttes  semblables  à  la  sienne  au  milieu  desquelles 
ils  élevèrent  une  église. 

Le  saint  abbé  Abraham  était  si  vénéré  pour  ses  sublimes  vertus, 
que  Victorius ,  gouverneur  de  TArvemie  au  nom  d'Evarik ,  voulut 
assister  à  ses  derniers  moments.  Il  versa  des  larmes  en  voyant  le 
saint  mourir  et  lui  fit  fûre  de  magnifiques  funérailles.  Victorius 
était  alors  intimement  uni  avec  Sidonius.  Malheureusement,  après 
la  mort  du  saint  évéque,  il  oublia  la  douceur  et  les  vertus  qui 
avaient  rendu  moins  cruelle  aux  Arvemes  la  perte  de  leur  liberté. 

Sidonius  voulut  payer  aussi  à  saint  Abraham  le  tribut  de  ses  re- 
grets et  lui  composa  une  épitaphe  d'où  nous  avons  tiré  ce  que  nous 
avons  dit  de  ce  pieux  abbé.  Auxanius  succéda  à  Abraham  dans  le 
gouvernement  du  monastère  de  Saint-Cyr.  Mais  Sidonius  ayant 
reconnu  que  sa  douceur  dégénérait  en  faiblesse ,  chargea  le  frère 
Volusianus  d'y  rétablir  la  règle  dans  toute  sa  pureté ,  suivant  les 
statuts  des  Pères  de  Lérins  et  de  Grigny  ^ 

Le  monastère  reprit  ainsi  une  nouvelle  ferveur  et  Sidonins  se 
plaisait  à  y  aller  officier  les  jours  de  fôte.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  nous 
raconte  Grégoire  de  Tours  ^  : 

a  Saint  Sidonius  était  d'une  si  grande  éloquence,  que  très-sou- 
vent il  improvisait  sur-le-champ,  et  avec  le  plus  grand  éclat,  sur 
quelque  sujet  qu'il  voulût.  Il  arriva,  un  jour  qu'il  fut  invité  à  la  fête 
du  monastère  de  Saint-Cyr,  qu'on  lui  enleva  le  livre  dont  il  avait 
coutume  de  se  servir  pour  célébrer  les  très-saintes  solennités.  Il  se 
prépara  quelque  temps  et  dit  ensuite  si  bien  l'office  de  la  fête,  que 
tous  étaient  dans  l'admiration  et  croyaient  entendre  un  ange  plulAl 
qu'un  homme. 

»  Nous  avons  longuement  parlé  de  lui ,  dit  encore  Grégoire  de 
Tours ,  dans  la  préface  que  nous  avons  ajoutée  au  livre  de  messes 
qu'il  avait  composé.  » 

Nous  regrettons  la  perte  et  du  livre  de  Sidonius  qui  eût  été  si  im- 
portant sous  le  rapport  liturgique ,  et  de  la  préface  de  Grégoire  qui 
nous  eût  sans  doute  appris  bien  de^  choses  intéressantes  sur  le  grand 
évoque  des  Arvemes. 

Nous  ne  trouvons  plus  sur  lui  que  ce  passage  de  l'histoire  ecclé- 
siastique des  Francs,  que  nous  recueillons  précieusement  •. 

*  Sidon.  ApoHin.,  lib.  7,  Epist.  17  ad  Vol. 
3  Grcg.  Tur.,  IDsL  Franc.,  liU  2,  c  22. 
i  Hfia.^  lib.  2,  c.  23. 
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c  Après  que  SidoDÎus  se  fut  consacré  au  service  du  Seigneur,  et 
pendant  qu'il  menait  en  ce  monde  une  sainte  vie,  deux  prêtres  se 
révoltèrent  contre  lui ,  et,  lui  ajant  enlevé  tout  pouvoir  sur  les  biens 
de  l'Église  y  lui  laissèrent  à  peine  de  quoi  vivre  et  lui  firent  subir  les 
plus  grands  outrages.  Mais  la  clémence  divine  ne  permit  pas  que  ces 
injures  resUissent  impunies. 

«  Un  de  ces  prêtres  méchants  et  indignes  l'avait  menacé  un  jour 
de  le  chasser  de  l'église.  Ayant  entendu  le  signal  de  matines ,  il  se 
leva  enflammé  de  colère  contre  le  saint  de  Dieu  et  méditant  d'ac- 
complir le  dessein  qu'il  avait  conçu  le  jour  précédent  dans  son 
eœur  criminel.  Mais  étant  entré  dans  un  privé ,  il  y  rendit  l'âme. 

«  Qepuis  longtemps  son  domestique  attendait  avec  une  lumière 
qu'il  sortît,  et  déjà  le  joifr  commençait  à  poindre.  Son  complice, 
c'est-à-dire  l'autre  mauvais  prêtre,  lui  envoya  un  messager  pour  loi 
dire  :  Viens  et  ne  tarde  pas,  afin  que  nous  accomplissions  ce  que 
nous  avons  projeté  hier.  Mais  comme  il  ne  répondait  pas,  le  domes- 
tique souleva  le  voile  qui  servait  de  porte  et  trouva  son  maître  mort 
sur  le  siège  du  privé.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  aussi  coupable 
que  cet  Arius  qui  mourut  de  la  fnéme  manière;  car  on  peut  bien 
appeler  hérétique  celui  qui  n'obéit  pas  au  pontife  que  Dieu  a  choisi 
pour  paître  ses  brebis. 

«  Le  saint  évéque  Sidonius,  quoiqu'il  lui  restât  encore  unen- 
nemi ,  fut  remis  en  possession  de  son  pouvoir. 

«  Après  cela ,  il  arriva  qu'étant  attaqué  de  la  fièvre,  il  devint  bien 
malade ,  et  il  pria  les  siens  de  le  porter  dans  l'église.  Lorsqu'il  y  fut, 
une  grande  fouie  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  s'assembla  au- 
tour de  lui ,  pleurant  et  disant  :  «  Pourquoi  nous  abandonnez- vous, 
«  boa  pasteur,  et  à  qui  laissez-vous  ceux  que  votre  mort  va  rendre 
«  orphelins?  Qui  pourra  nous  assaisonner  comme  vous  du  sel  de  la 
a  sagesse?  Qui,  par  sa  prudence,  nous  inspirera  la  crainte  du  nom 
«  du  Seigneur?  »  Le  peuple  disait  ces  paroles  et  poussait  de  grands 
gémissements.  Enfin  le  saint  évêque  se  sentit  animé  du  Saint-Esprit 
et  dit  :  a  0  mon  peuple  !  ne  craignez  point ,  voici  que  mon  frère 
c  Aprunculus  vit  et  il  sera  votre  évêque.  »  Ils  ne  comprenaient  pas 
ces  paroles  et  le  croyaient  en  délire.  » 

La  prophétie  du  saint  se  vérifia;  car,  ajoute  Grégoire  de  Tours  * , 
«  comme  la  terreur  des  Pranks  se  répandait  en  ces  régions  et  que 
tous  désiraient  les  y  voir  étendre  leur  empire,  saint  Aprunculus, 


*  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc,  Ub.  3,  c.  23. 
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évêque  de  la  cité  de  Langres ,  commença  à  devenir  suspect  anx  Bor- 
gundes.  La  haine  croissant  contre  lui  de  jour  en  jour,  on  ordonna 
de  le  faire  périr  en  secret  par  le  glaiye.  L^ayant  appris ,  Âprunculos 
s'enfuit  pendant  la  nuit  du  castrum  de  Divio  (Dijon),  en  se  laissant 
glisser  le  long  du  mur.  Arrivé  chez  les  Arvernes,  il  fut  élu  onzième 
évéque  de  la  cité,  suivant  la  parole  que  le  Seigneur  avait  mise  dans 
la  bouche  de  saint  Sidonius.  » 

Sidonius  mourut  en  488.  Son  âme  si  chrétienne  qui  n'avait  pa 
s'accoutumer  au  joug  arien  des  Visigoths,  dut  être  consolée,  avant 
de  quitter  ce  monde,  en  voyant  les  Franks  s'avancer  à  grands  pas  à 
la  conquête  des  Gaules;  il  partagea  sans  doute  les  sentiments 
d'Aprunculus  et  des  plus  saints  évêques,  qui  apercevaient  dans  ces 
peuplades  germaniques  les  futurs  destructeurs  des  empires  ariens 
des  Visigoths  et  des  Borgundes,  et  les  fils  prédestinés  de  l'Eglise 
catholique. 

Sidonius  fut  un  niraable  et  brillant  génie  paré  de  tout  le  luxe  de  la 
littérature ,  un  évêque  admirable  par  ses  vertus ,  et  il  a  mérité  de 
son  peuple  ces  éloges  qui  furent  gravés  sur  son  tombeau  : 

^  Il  fut  illustre  par  ses  titres  et  ses  dignités;  maître  de  la  milice  et 
juge  au  forum ,  il  traversa  avec  calme  les  tempêtes  du  monde.  Par  sa 
modération ,  il  imposa  des  lois  à  la  fureur  des  barbares,  et  au  milieu 
des  discordes  civiles  il  sut,  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  ramener 
la  paix.  Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations,  il  trouva  le  temps 
de  composer  des  écrits  qui  passeront  à  la  postérité  *. 

«  Assis  sur  la  chaire  des  pontifes,  il  effaça  dans  son  cœur  la  der- 
nière empreinte  des  idées  du  monde. 

<c  Qui  que  vous  soyez  qui  venez  ici  prier  Dieu  et  pleurer,  ré- 
pandez votre  prière  sur  ce  sépulcre  béni  et  invoquez  Sidonius  dont 
le  monde  entier  connaît  le  nom  et  le  génie.  » 

Les  amis  de  Sidonius ,  Euphronius  d'Autun ,  Patiens  de  Lyon,  et 
Perpetuus  de  Tours  quittèrent  ce  monde  à  peu  près  dans  le  même 
temps  et  s'en  allèrent  dans  les  cieux  recevoir  la  couronne  que  mé- 
ritaient leurs  vertus. 


<  Les  œuvres  de  Sidonius  furent  éditées  par  Sayaron  et  par  le  P.  Slrmond,  qui 
les  accompagnèrent  Tun  et  l'autre  de  nombreuses  notes.  MM.  Grégoire  et  Gollooi- 
bet,  qui  avaient  déjà  édité  et  traduit  plusieurs  ouvrages  de  Salvien,  de  S.  Eucberet 
de  S.  Vincent  de  Lérins,  ont  encore  édité  et  traduit  en  entier  les  œuvres  de  Sidonius 
qu'ils  ont  aussi  enrichies  de  nombreuses  notes.  Nous  avons  profité  des  traduc- 
tions de  ces  modestes  et  laborieux  savants  pour  revoir  les  nôtres ,  que  nous  n'eus- 
sions pas  faites  si  nous  eussions  connu  plus  tôt  leurs  consciencieux  trafaux. 
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Quinze  aas  avant  de  mourir,  Perpétuas  avait  fait  un  testament  * 
que  nous  avons  encore  et  qu'on  lira  avec  édification. 

c  Au  nom  de  J.-C. ,  amen.  Moi  Perpetuus^  pécheur,  évéque  de 
l'Eglise  de  Tours,  je  n'ai  pas  voulu  quitter  ce  monde  sans  avoir  fiiit 
mon  testament,  de  peur  que  les  pauvres  ne  fussent  oubliés  dans  le 
partage  des  biens  que  la  divine  Providence  m^a  prodigués;  j'eusse 
craint  aussi  que  les  biens  d'un  évéque  passassent  en  d'autres  mains 
qu'en  celles  de  l'Eglise. 

c  Je  lègue  aux  prêtres  y  diacres  et  autres  clercs  de  mon  église , 
h  paix  de  J.-C.  Amen. 

«  Seigneur  I  confirmez  ce  que  vous  avez  opéré  en  nous  t  Qu'il  n'y 
ait  pas  de  division  parmi  mes  clercs,  et  qu'ils  demeurent  inviola- 
blement  dans  la  foi  !  Amen. 

a  Paix  à  l'Eglise!  paix  au  peuple!  paix  à  la  cité  et  aux  campa- 
gnes! Amen. 

•  Venez ,  Seigneur  Jésus  et  ne  tardez  pas!  Amen. 

a  Je  vous  laisse,  à  vous,  prêtres,  diacres  et  autres  clercs  de  mon 
Eglise,  le  soin  de  ma  sépulture.  Vous  mettrez  mon  corps  oii  il  vous 
plaira,  et  d'après  l'avis  du  comte  Agilon.  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
teur vit  et  que  je  verrai  mon  Sauveur  dans  ma  chair.  Amen. 

a  Cependant,  si  vous  daignez  m'accorder  une  grâce  que  je  vous 
demande  bumblement,  je  souhaiterais  que  mon  corps  attendit  la 
résurrection  aux  pieds  du  bienheureux  Martin,  o 

Saint  Perpetuus  fait  ensuite  quelques  dispositions  particulières. 
11  affranchit  ses  esclaves,  lègue  à  saint  Euphronius  d'Autun,  qui 
vivait  encore  '  au  moment  où  il  fit  son  testament,  le  reliquaire  d'ar- 
gent qu'il  avait  coutume  de  porter,  et  un  livre  d'Evangiles  écrit  de 
la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Il  lègue  ses  autres  Uvres  à  son 
Eglise;  à  sa  soeur  Fidia  Julia  Perpétua,  une  petite  croix  d'or 
contenant  des  reliques  de  notre  Seigneur;  au  prêtre  Amalarius, 
une  colombe  d'argent  pour  mettre  la  sainte  eucharistie  ;  à 
l'Eglise  de  Saint-Pierre  à  Tours,  une  belle  tapisserie.  Il  lègue 
son  cheval  au  comte  Agilon,  et  à  son  successeur  tous  les  meubles 
qu'il  voudra  choisir.  Il  assigne  une  pension  à  deux  prêtres 
interdits  qu'il  défend  de  rétablir,  et  enfin  plusieurs  terres  à 
son  Eglise,  à  la  condition  d'entretenir,  avec  les  revenus  de  l'une 

*  Greg.  Tur.,  HisU,  lit).  10,  c  SI  ;  D.  Ruinart,  in  Append.  ad  op.  Greg.  Tur. 

'  Satnt  Eaphronlus  mourut  avant  saint  Perpetuus  et  le  legs  ne  put  être 
exécuté. 
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d'eDtre  elles,  les  lampes  qui  devaient  brûler  jour  et  nuit  derantle 
tombeau  de  saint  Martin. 

Après  ces  dispositions,  saint  Perpétuas  continue^ûnsi  :  «0  vous 
qui  êtes  mes  entrailles  et  mes  frères  bien^aimés  I  vous  ma  cou- 
ronne et  ma  joie  !  mes  seigneurs  et  mes  enfants  !  Pauvres  de  J.-G.  ! 
vous  tous  qui  êtes  dans  Tindigence  et  mendies  votre  pain  ;  mala- 
des, veuves  et  orphelins,  je  vous  déclare,  nomme  et  constitue  mes 
héritiers  ;  à  l'exception  des  biens  dont  j'ai  disposé  ci-dessus,  je  vous 
donne  tout  ce  que  je  possède  en  terres,  pâturages,  prairies,  bois,  vi- 
gnes ,  maisons  et  jardins ,  en  rivières  et  moulins,  en  or,  en  argent,  en 
babils  et  en  toute  autre  chose.  Que  ces  biens  soient  vendus  anssilôt 
après  ma  mort  et  qu'on  en  partage  le  prix  en  trois  parts.  Les  deux 
tiers  de  cette  somme  seront  remis  au  prêtre  Agrarius  et  au  comte 
Agilon,  pour  être  distribués,  par  eux,  aux  indigents.  L'autre  tiers 
sera  remis  à  la  vierge  Dadolena ,  pour  être  distribué  aux  veuves  et 
autres  femmes  pauvres.  » 

Saint  Perpetuus  mourut  après  avoir  gouverné  TEglise  de  Tours 
pendant  trente  années;  il  fut  le  digne  successeur  de  saint  Martio, 
pour  lequel  il  avait  la  dévotion  la  plus  tendre  (490  ou  49i). 
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NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS. 


>0«i 


NM. 

De  nombreux  el  savants  érudiU  ont  écrit  pour  ou  contre  la  prédication  dtt 
Clirbtianisme  dans  les  Gaules  au  premier  siècle  de  l*ère  chrétienne. 

Les  uns  la  rejettent  absolument ,  et  veulent  que  la  mission  asiatique  de  saint 
Poiliin  et  de  saint  Irénëe  soit  la  première  qui  ait  été  faite  dans  les  Gaules.  Ilss'ap» 
puient  principalement  sur  l'autorité  de  Sulpice-Sévère  qui ,  à  Toccaslon  des  pre« 
miers  martyrs  de  Lyon,  dit  que  ce  sont  les  premiers  qu'on  ait  vus  dans  les  Gaules, 
la  religion  ayant  été  reçue  assez  tard  en-deçà  des  Alpes  ^ 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  le  savant  Tillcmont  ',  qu'on  puisse  assurer  sur  cela  que 
«  la  fol  n'y  ait  pas  été  préchée  ou  par  les  Apôtres  mAme,  ou  par  leurs  succès^ 

•  seurs.....  Nous  ne  voyons  rien,  ajoute-t-il,  qui  empéclie  absolument  de  croire 

•  que  saint  Luc  et  saint  Cresccnt  ont  prêché  la  foi  dans  les  Gaules.  » 

Ces  paroles  de  Tillemont  ont  d'autant  plus  d'autorité,  qu'il  est  partisan  déclaré 
de  saint  Grégoire  de  Tours ,  qui  est  la  seconde  autorité  sur  laquelle  se  fondent 
ceux  qui  rejettent  la  prédication  apostolique  ;  et  c'est  probablement  à  cause  du 
texte  de  Grégoire  de  Tours,  qui  met  la  mission  de  Trophlme  d'Arles  au  m*  siècle, 
que  Tillemont  ne  le  Joint  pas  à  saint  Luc  et  à  saint  Crescent.  Cependant  les  rai- 
sons sur  lesquelles  la  mission  de  saint  Trophlme  est  appuyée,  sont  au  moins  aussi 
fortes  que  celles  qui  prouvent  celle  de  saint  Luc  et  de  saint  Cresccnt.  Les  lettres 
du  pape  Zozime  et  la  supplique  des  évoques  de  la  province  d'Arles  au  pape  saint 
Léon  prouvent  évidemment  qu'au  w*  siècle  l'Église  de  Rome  ,  comme  celle  des 
Gaules,  croyait  à  la  mission  de  saint  Trophlme. 

Mais  Tillemont ,  comme  tous  ceux  qui  se  sont  appuyés  de  i'autoriié  de  Gré- 
goire de  Tours  pour  combattre  la  mission  apostolique,  a  supposé  Tim  possibilité 
de  Pexistcnce  de  deux  Trophimcs,  l'un  du  i*'  siècle  el  l'autre  du  troisième;  ce 
qu'on  peut  cependant  très-ralsonnablemcnt  admettre ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué dans  la  note  de  la  page  38  de  celte  Histoire. 

Une  fois  qu'on  admet  deux  Trophimcs  existant  i  deux  époques  différentes,  le 
texte  de  Grégoire  de  Tours  ne  prouve  absolument  rien  contre  la  mission  aposto- 
lique. 

D'antres  érudlts  admettent  la  mission  apostolique ,  mais  avec  toutes  les  circon- 
stances dont  l'accompagnent  les  légendaires  du  moyen-âge.  Ils  font  de  saint  Mar- 
tial on  des  soixante-douze  disciples  ;  de  saint  Paul  de  Narbonne ,  le  proconsul 
Sergius  Paulus  ;  de  saint  Denis  de  Paris,  saint  Denis  l'Aréopagite.  Saint  Eutrope , 
saint  (Jrsin,  saint  Savinicn  et  ses  compagnons,  saint  Front ,  etc. ,  ont  été,  selon 

*  Snlpét.  Sev..  Hi«t  Tanc  prlnùm  oiartyria  vl«,'«rri«i  irmasAlpci  relifton*  ■vWpplA. 

*  TiUcmont,  Mém.  rccl.,  t.  iT^  p.  470. 


*  NiNMdimnomau  troUiène  Uvni  d«  ocltc  Hlttoir*  ewdoeuimato  hMorli|M«it  que  l*bii  pMl  voir  dans 
1«  Pirv  SénwMid.  (Coneil.  «oiiq.  Call.,  I.  i.) 
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eux, envoyés  par  saint  Pierre  iul-méme,  ou  au  moins  aux  temps  apostoliques. 

Nous  croyons  cette  opinion  aussi  erronée  que  la  première ,  et  il  est  impossible 
d'appuyer  sur  des  preuves  tant  soit  peu  solides  ces  assertions.  Tout  le  monde  sait 
que  la  clironologie  n'est  pas  le  côté  brillant  des  légendaires  du  moyen-âge:  or  il 
est  impossible  d'appuyer  sur  d'autres  preuves  que  sur  leurs  récils  la  TeDue,  aux 
temps  apostoliques,  des  saints  que  nous  avons  nommés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces  divers  témoignages,  et  noosnous 
bornerons  à  présenter  un  résumé  rapide  des  travaux  qui  ont  été  faits  à  propos 
de  l'ideutlié  de  saint  Denis  de  Paris  et  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  parce  que  cette 
opinion  est  soutenue  encore  par  quelques  personnes  et  fut  autrefois  plus  univer- 
sellement admise. 

La  question  de  l'aréopagitisme  de  saint  Denis  fit  grand  bruit  au  u*  siècle, et 
c'est  alors  qu'Hilduin,  abbé  de  saint  Denis,  composa  son  ouvrage  intitulé:  Jbrto- 
pagiteiy  dans  lequel  11  clierche  A  établir  que  saint  Denis,  membre  de  l'aréopsge 
d'Athènes,  converti  par  l'apôtre  saint  Paul ,  est  le  même  qui  vint  dans  les  Gaules 
et  fonda  l'église  de  Paris. 

Il  y  eut ,  sur  le  même  sujet,  une  grave  controverse  au  xvii*  siècle  :  plusieurs 
érudits  prirent  parti  pour  raréopagitlsme ,  entre  autres  le  père  Ncêl-Aleiandre, 
qui  a  détaillé  toutes  les  preuves  de  son  opinion  au  m*  volume  de  ses  Dissertations 
sur  l'histoire  ecclésiastique  ^  Le  père  Sirmond  s'est  fait  le  champion  de  l'opi- 
nion contraire,  et  nous  a  donné  sa  dissertation  des  deux  Denis  K 

Nous  adoptons  le  sentiment  du  père  Sirmond,  et  nous  établissons:!* que, 
parmi  les  monuments  historiques  antérieurs  au  ix*  siècle,  aucun  ne  peut  être  cité 
avec  raison  en  faveur  de  l'aréopagitisme,  et  que  plusieurs  lui  sont  formellenient 
contraires  ;  2"  que  l'opinion  de  l'aréopagitisme  ne  date  que  du  ix*  siècle. 

Nous  avouons,  avec  le  père  Pagi  b,  qu'avant  Uilduin,  c'est-à-dire  avant  le 
jx*  siècle ,  il  y  avait  déjà  des  avis  différents  sur  saint  Denis  de  Paris.  lies  uns  fai- 
saient remonter  sa  mission  au  temps  du  pape  saint  Clémeni  ;  les  autres,  au  niilica 
du  m'  siècle  seulement,  avec  Grégoire  de  Tours. 

u  Tous  les  savants  conviennent,  dit  D.  Félibien  ^ ,  que  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  la  mission  de  saint  Denis  au  pape  saint  Clément  est  beaucoup  plus  an- 
cienne qu'Hilduin  ,  et  il  est  aisé ,  en  effet ,  de  s'en  convaincre  par  divers  moao- 
menis  qui  nous  sont  restés.  Une  hymne  de  saint  Denis,  attribuée  i  Forlunat,  le 
marque  positivement,  aussi  bien  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  l'Aotiphonier 
gréguricn  de  Charles-lc-Cliative ,  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Compiègne  ;  le  Martyrologe  de  Raban,  et  une  charte  du  roi  Thierry, de  1  au  733; 
toutes  pièces  conformes  en  cela  au  témoignage  que  rendirent  depuis  les  évéques 
de  France  assemblés  en  825.  On  peut  encore  tirer  des  anciens  auteurs  plusieurs 
inductions  qui  servent  à  autoriser  l'ancienneté  de  cette  opinion.  En  un  mot,  M.  de 
Tillemont,  si  éloigné  de  l'admettre  contre  le  témoignage  positif  de  saint  Grégoire 
de  Tours,  est  convenu  néanmoins  qu'il  pouvait  y  avoir,  au  vi*  siècle,  comme  deux 
traditions  différentes  dans  quelques  églises;  les  unes  faisant  venir  leurs  premiers 
évéques  du  temps  des  Apôtres  ou  de  leurs  disciples,  et  les  autres,  seulement  sous 
Dèce,  comme  l'a  écrit  saint  Grégoire  de  Tours.  » 

Mais,  en  admettant  même  que  saint  Denis  de  Paris  serait  venu  dans  les  Gaules 

*  N«ul.  Alennd.,  Hlii.  eeet.,  DlMvrt.  46,  prop.  S.  p.  f$4  et  wtq, 

»  Sirmond,  opcr.  »»r.,  1. 1». 

^  Pa(.  CrUlo.  Baroa.  ad  ann.  134,  I.  xiv.  AdmI.  •eel.,  p.  m.  f  9. 

«D  Fellb.,  But.  de  l'AblMyad*  Salnt-Deoli.  plèecs  Jastlf.,  1*  partie,  %  (. 
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du  temps  du  pape  saint  Clément  ou  au  i*'  siècle ,  on  ne  pourrait  évidemment  en 
conclure  quUl  est  le  même  que  saint  Denis  l'Aréopagite ,  et  il  faudrait  admettre 
rioipossibiilté  absolue  de  Texistence  simultanée  de  deux  hommes  du  nom  de 
Denis,  pour  dire,  avec  No6l-AIexandre  :  Porro  qui  hoc  œvo  missus  est^  quis  alius 
illeest  prater  Areopagitam,  Le  raisonnement  de  Noel-Alexandre  est  fort  mauvais- 
Or,  parmi  les  monuments  historiques  antérieurs  au  ix*  siècle  que  citent  eu  leur 
faveur  les  partisans  de  Taréopagilisme,  tous,  excepté  deux,  disent  seulement  que 
saint  Denis  fut  envoyé  sous  saint  Clément.  Les  deux  qui  favorisent  Taréopagl- 
lisme  sont  :  1*  les  Actes  du  martyr  de  Saint-Denis,  par  Visbius  ;  3**  des  vers  attri- 
bués à  saint  Eugène  le  jeune,  évêque  de  Tolède. 

Quant  aux  Actes  de  Visbius,  le  père  Morin  ^  les  cite  d'après  un  \ieuxsacra- 
mentaire  où  il  les  avait  trouvés;  et  il  faut  avouer  que  c'est  une  légende  pitoyable, 
et  le  plus  mince  érudlt  peut  acquérir  rintlme  conviction,  en  les  lisant,  quMIssont 
loin  d*éire  du  i*'  siècle ,  comme  le  croyait  Hiiduin ,  qui  nous  donne  ces  Actes 
comme  écrits  par  Visbius,  au  temps  même  du  martyre  de  saint  Denis.  C'est  une 
mauvaise  pièce  apocryphe  écrite  probablement  peu  avant  Hiiduin,  etsMI  l'a  trou- 
vée ,  comme  il  le  dit ,  consumée  de  vétusté ,  on  peut  croire  qu'il  s'est  étrange- 
ment mépris  sur  les  causes  qui  l'avaient  détériorée ,  et  qui  seraient  plutôt  des 
circonstances  de  lieu  que  de  temps. 

Pour  les  vers  attribués  à  saint  Eugène  le  jeune,  évéquede  Tolède,  les  voici  tels 
que  nous  les  donne  NoCl-Alexandre  : 

ObU  cives  applandlte  , 
Mitndl  Jticando  laraini 
Quo  niuKlratur  CœUltu 
IIujus  Diel  giatla«  etc. 
Areopago  Atbrn» 
RrfU  tampait  dlad^wa 
Ckeleaiis  gcmmain  falgidam 
Dyonisluin  •ophlslam ,  de. 
Clenieiile  Roinsa  pi-«8ule 
JubcDlo,  veuit  GalUam. 

Ces  vers  prouveraient  que  l'opinion  de  l'aréopagltisme  existait  avant  le  ix*  siè- 
cle, s'ils  étaient  de  saint  Eugène  le  jeune;  mais  c'est  ce  qui  est  loin  d'être 
prouvé  ,  et  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  œuvres  de  cet  évêque  éditées  par  le 
père  Sirmond  2. 

L'hymne  attribuée  à  Fortunat  n'est  pas  de  lui  probablement  :  c'est  le  sentiment 
de  la  plupart  des  érudits.  De  plus,  il  n'y  est  fait  aucunement  mention  de  l'aréo- 
pagitismc.  Voici  la  strophe  citée  par  Noêl-Alexandre  : 

CUmente  Româ  praesiile , 
Ab  nrbe  mlum  adfuit 
VerbI  abpernl  semlnia 
Ut  friictosesact  Gallls. 

Noo*seolement  aucun  monument  historique  antérieur  au  ix*  siècle  n'est  favo- 
rable à  l'aréopagiiisme,  mais  plusieurs  lui  sont  formellement  contraires. 
1*  Sulpice-Sévère ,  qui  ne  met  de  martyrs  dans  les  Gaules  qu'au  second  siècle, 


*  HorlA. ,  De  Ord..  p.  14  et  wq. 

*  Inter  op.  varia  P.  Sirmond. 
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soiis  Maro-Aurèle  (177) ,  tandis  que  les  parlisans  de  raréopa^Usme  en  mettent 
un  grand  nombre  au  premier. 

3*  Grégoire  de  Tours ,  dont  le  témoignage  est  clair  et  formel.  Il  faut  avouer 
que,  de  son  temps ,  l'opinion  de  la  mission  apostolique ,  qui  existait  comme  elle 
a  existé  à  tous  les  siècles,  était  déjà  embrouillée,  et  que  dans  plusieurs  endroits 
il  s*est  trompé  sur  quelques  saints  apôtres  qu'il  met  au  i*'  siècle ,  et  qui  ne  sont 
Tenus  qu'au  troisième.  Hais  on  ne  peut ,  quoi  qu'on  en  dise ,  refuser  une  grande 
autorité  à  l'opinion  qu'il  a  si  clairement  émise ,  dans  son  histoire  des  Francs,  sur 
la  mission  des  sept  évêques,  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus  (350)  ;  Il  s'ac- 
corde sur  ce  point  avec  les  Actes  de  saint  Saturnin ,  et  11  devait  parfaitement  con- 
naître les  traditions  véritables  de  l'Église  d'Auvergne  dont  il  était  originaire ,  et 
de  Tours  dont  II  était  évoque. 

3*  Les  Actes  des  disciples  de  saint  Denis  les  font  tous  martyriser  sous  Maxlmien- 
Hercule ,  à  la  fln  du  m'  siècle.  C'est  une  preuve  évidente  que  saint  Denis  ne  put 
>enir  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  Actes  des 
saints  Ruffin  et  Valère,  écrits  par  Paschase  Raibert,  qui  crut  devoir  corriger  les 
anciens  Actes  qui  les  faisaicut  aussi  mourir  sous  Maximien-Hercule. 

&*  Tous  les  Martyrologes ,  comme  l'a  fort  bien  démontré  Launoy ,  et  après  lui 
le  père  Sirmond ,  s'accordent  à  distinguer  deux  saints  Denis:  ils  fixent  la  fête  de 
l'un  au  5  des  nones  d'octobre,  et  celle  de  l'autre  au  7  des  ides  du  même  mois. 
Saint  Denis  d'Athènes  souffre  le  martyre  à  Athènes,  où  II  est  consumé  par  les 
flammes;  saint  Denis  de  Paris  le  souffre  à  Paris,  où  II  a  la  tête  tranchée.  Les  Mar- 
tyrologes même  postérieurs  au  ix*  siècle  distinguent  ces  deux  saints. 

5*  L'auteur  des  Gestes  de  Dagobert,  qui  écrivit  au  viii*  siècle  l'histoire  de  l'in- 
vention des  corps  de  salut  Denis  et  de  ses  compagnons,  de  la  fondation  de  son 
monastère,  etc.,  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  qu*il  croie  &  l'aréo- 
pagitisme  de  saint  Denis.  On  peut  dire  cependant  que,  dans  ces  récits,  Il  était 
impossible  qu'il  n'y  fit  pas  au  moins  allusion  si  cette  opinion  eût  été  admise  alors. 

6*  Le  pape  Etienne,  dans  la  relation  de  sa  guérison  au  monastère  de  Saint-De- 
nis, vers  le  même  temps,  n'y  fait  pas  non  plus  la  moindre  allusion. 

7*  Le  pape  Innocent  III  (1315;  envoya  au  monastère  de  Saint-Denis  le  corps 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  qu'il  flt  venir  de  Grèce,  afin  qu'on  ne  pût  contester 
qu'il  possédât  cette  sainte  relique ,  quel  que  fût  le  sentiment  qu'on  adopterait 
sur  la  question  de  l'aréopagitisme.  Innocent  III ,  tout  en  disant  qu'il  ne  Teut  pas 
prendre  de  sentiment  dans  la  question  de  l'aréopagitisme ,  donne  cependant  un 
coup  terrible  aux  Actes  de  Visbius  et  à  Hilduin,  qui  fout  mourir  et  ensevelir 
saint  Denis  l'Aréopagite  à  Paris. 

S'il  en  eût  été  ainsi ,  Innocent  III  n'aurait  pas  pu  faire  venir  ses  reliques  de  la 
Grèce. 

Nous  disons  en  second  lieu  que  l'opinion  de  l'aréopagitisme  ne  date  que  du  ix' 
siècle,  et  qu'HIlduIn  en  fut  le  propagateur,  sinon  l'auteur. 

C'est  au  IX*  siècle,  en  effet,  qu'on  la  volt  apparaître  pour  la  première  fols.  Hil- 
duin dit  lui-même  qu'il  a  trouvé  dans  Visbius  cette  opinion  inconnue  auparavanL 
B  ^oute  que  l'aréopagitisme  était  Ignoré  des  Grecs  «  et  qu'ils  ont  appris  de  l'Oc- 
cident ce  qui  coDoerms  saint  Denis. 

Plnsieurs  érudits  ont  attaqué  Hilduin  personneUenent ,  et  le  font  auteor  des 
prétendus  Actes  de  Visbius,  sur  lesquels  11  s'appuie.  Il  est  plus  probable qu'HU- 
duin  a  été  de  bonne  fol  * ,  et  a  été  trompé  par  une  pièce  apocryphe  qu'il  prit  fWt 

»  D.  Habltloo,  Oc  Re  dlplom  ,  lib.  S.  c.  S,  n»  41.  —  IH,,  AimIccu,  p.  2<S. 
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UM  pitae  iiith«iitiqii«  *•  Il  dhercba  I  propager  son  opinion  en  'Orient ,  et  lit  tout 
son  possible,  dit  le  cardinal  Baronlus  s,  pour  que  des  personnes  doctes  écrivissent 
la  Vie  de  saint  Denis  l'Aréopaglte.  Aussi  nous  voyons  à  cette  époque,  en  Orient, 
on  auteur  d'une  Vie  de  saint  Denis  adopter  le  sentiment  d*Hilduin  ' ,  qui  fut 
aoisi  suivi  par  Michel,  syncelle  de  Jérusalem,  et  SIméon  Métaphraste. 

Nous  croyons  donc  qu'UilduIn  fut,  sinon  le  premier  auteur ,  du  moins  le  pro- 
pagateur de  l'aréopagitlsme,  qui  naquit  au  u*  siècle  seulement. 

Noos  finissons  ces  remarques  par  un  passage  de  D.  Fétiblen ,  dans  lequel  II 
fait  Tanalyse  du  fameux  ouvrage  d*Ililduin.  Gel  abbé  le  composa  en  835 ,  A  la 
prière  de  Hludwig  ouLouls-Ie-Pleux,  qui  reconnaissait  avoir  reçu  de  saint  Denis 
piuslears  faveurs, 

«  Pour  engager  Hildnln  *  I  seconder  son  sèle  et  sa  reconnaissance ,  Il  lut 
ordonne  de  composer  une  nouvelle  Vie  du  saint  martyr,  tirée  des  anciens  his- 
toriens grecs  et  latins,  et  d'autres  monuments  des  archives  de  l'Église  de  Paris, 
ne  doutant  pas  qu'un  tel  ouvrage ,  sorti  de  sa  main ,  ne  fût  d'une  grande  utilité 
pour  le  public.  L'empereur  fui  recommande  de  renfermer  aussi  dans  le  même  vo- 
lume, arec  la  révélation  faite  au  pape  Etienne,  l'office  nocturne  et  les  hymnes  de 
saint  Denis;  enfin  de  lui  envoyer  au  plus  tôt,  dans  un  second  volume  à  part,  tout 
ce  qu'il  aura  pu  recueillir  sur  ce  sujet,  c'est-à-dire  les  pièces  jusUficatlves  de  son 
ouvrage. 

«  flllduin,  qui  avait  un  fort  grand  sèle  pour  tout  ce  qu'il  croyait  capable  d'ho- 
Borer  le  patron  de  son  abbaye ,  ne  pouvait  recevoir  un  ordre  qui  lui  fût  plus 
agréable.  Aussi  témoigoe-t-ll ,  dans  sa  réponse  à  l'empereur ,  que  c'est  avec  un 
singulier  plaisir  qu'il  se  voit  engagé  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  écrire  sur 
an  sujet  A  quoi  II  était  déjà  tout  disposé  ;  qu'il  est  ravi  qu'une  si  grande  autorité 
vienne  au  secours  de  sa  faiblesse ,  et  qu'il  a  tout  lieu  d'espérer  que  Dieu ,  qui 
forme  les  plenx  désirs  dans  l'ame  de  ses  serviteurs,  lui  donnera  les  lumières 
nécessaires  pour  réussir  dans  l'ouvrage  qu'il  entreprend.  Eusulte  11  marque  à 
l'empereur  que  ce  qui  le  touche  davantage  est  de  le  voir  lui-même,  dans  un 
esprit  véritablement  chrétien ,  rapporter  à  Dieu  et  à  l'intercession  des  saints 
martyrs  aa  prospérité  présente.  Il  le  loue  de  sa  piété  et  de  sa  reconnaissance  en- 
vers eus  ,  et  du  soin  qu'il  prend  de  faire  recueillir  les  Actes  de  leur  glorieux 
martyr  :  li  le  compare  à  Esdras  ,  et  le  félicite  déjà ,  par  avance ,  du  mérite  qu'il 
la  se  faire  partout  en  procurant  la  connaissance  de  la  vie  de  saint  Denis ,  dont  11 
dit  que  les  principales  circonstances,  parilculièrement  celles  qui  regardent  sa 
naissance  et  sa  mort- ,  étaient  presque  entièrement  ignorées,  encore  que  le  nom 
tt  les  miracles  d'un  si  grand  saint  fussent  célèbres  dans  tout  le  monde.  Il  ajoute 
que,  dans  le  désir  qu'il  a  eu  de  satisfaire  promptement  aux  ordres  et  à  la  dévotion 
de  l'empereur.  Il  n'a  peut-être  pas  pris  autant  de  temps  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
rendre  ao  i  ouvrage  parfait;  qu'au  reste ,  il  a  dressé  un  extrait  fidèle  de  oe qu'il 
a  uouvé  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  qu'il  espère  que  son  exactitude  su|h 
pléera  au  défaut  de  son  style  peu  châtié;  qn'U  y  a  bien  autant  d'agrément  à  go6- 

*  Ou  Si  aa  moyen-èfe  beaaeoup  de  ces  plécM  «poeryphei,  eommc  non*  1«  remarquerons  pluiieor* 
feJi  ^oa  I«  co«r«  de  cette  Histoire.    • 

*  Bkroa..  Annal,  ceci.,  ad  ann.  8S4|  5  S  et  9.  t.  zir.  p.  W. 

3  QttrlqiMrs  éerivatoa  attribosnt  celte  fi<  à  saint  Methodius.  patriarche  de  CoMlaatlnople.  Ce  seotl* 
aM«t  petit  être  «•ntesté.  li  est  possible  cependant  qu'il  en  s<)it  l'unteur,  car,  comme  te  remarque  le  P.  Le- 

),  Il  wt  BMttnil  qtt'ev  4ST.  dama  ans  apiès  la  eonpoaltlon  de*  Aré9f0tltet  (tS5).  {F»  Lecointe,  Annal, 
cl.  fiaac.  ad  ann.  8S6,  a»  42i«  t.  viti,  p.  47}.) 

4  D.  r^tiUta ,  Hbt.  de  l'Abbaye  de  Salat-Danu,  p.  74  d  auiv. 
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ter  la  pure  Térité  qu'à  entendre  de  belles  paroles  ;  qa*il  supplie  Teapereur  de  ne 
faire  attention  qu'à  la  sincérité  do  Thislolre,  et  de  passer  sur  tout  le  reste. 

«  Après  cette  espèce  de  préface  ,  Hilduin  fait  un  éloge  historique  de  ttint 
Denis.  Il  a  soin  en  même  temps  d'indiquer  les  originaux  d'où  11  dit  aroir  tiré 
tout  ce  qu'il  avance ,  savoir  :  les  anciens  Actes  de  saint  Denis,  qu'il  copie,  en  effet, 
mot  à  mot;  les  écrits  que  nous  avons  sous  le  nom  de  salut  Denis  lAréopagite; 
une  lettre  d'Aristarque ,  historien  grec ,  à  Onéslphore  ;  un  autre  petit  écrit  de 
Vlsbius,  qu'il  donne  comme  témoin  oculaire  du  martyre  de  saint  Denis,  et  dooi  II 
se  trouve  encore  une  espèce  de  testament  ;  deux  messes  et  quelques  hymnes  com- 
posées en  l'honneur  de  saint  Denis.  11  passe  ensuite  aux  objections,  et  s'en  pro- 
pose deux.  La  première  est  tirée  de  Bède,  qui  fait  saint  Denis  l'Aréopaglte  éxèque 
de  Corinthe,  et  non  d'Athènes.  11  répond  que  c'est  confondre  manifestement  deui 
saints  du  même  nom,  et  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme ,  qui  avaient  bien  su  les  dis- 
tinguer ,  ont  fait  mention  d'une  lettre  de  saint  Denis  de  Corinlhe  aux  Athénieos, 
dans  laquelle  il  leur  parle  de  leur  premier  évêque,  saint  Denis  Aréopagite ,  bap- 
tisé et  ordonné  par  saint  Panl  ;  ce  qui  est  bien  différent  de  saint  Denis  de  Co« 
rinlhe,  qui  vécut  sous  l'empire  de  Lucius-Verus,  et  mourut  sous  Commode,  à  la 
fin  du  second  siècle.  Quant  à  la  deuxième  objection,  elle  est  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  met  la  mission  de  saint  Denis  et  des  principaux  apOtres  des  Gaules 
sous  l'empire  de  Dèce ,  vers  l'an  250.  L'abbé  Hilduin  rejette  ce  sentiment  sur  U 
simplicité  de  saint  Grégoire,  et  lui  oppose  le  témoignage  de  Fortunat ,  son  con- 
temporain, dont  il  cite  une  hymne  de  saint  Denis  qui  porte  que  saint  Denis  avait 
été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément.  Après  quoi  il  invective  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  reconnaître  que  saint  Denis ,  premier  évéque  de  Paris, 
soit  l'Aréopaglte ,  et  les  déclare  ennemis  de  la  gloire  de  leur  patrie.  Il  conciat 
enûn  son  discours  et  sa  lettre  en  assurant  de  nouveau  l'empereur  qu'il  ne  lui 
envole  qu'un  fidèle  extrait  de  divers  historiens  qu'il  a  copiés  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  travail. 

«  A  cette  lettre  en  est  Jointe  une  autre  adressée  à  tous  les  fidèles  de  l'Église 
catholique,  et  qui  sert  comme  de  préliminaire  à  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Denis, 
qu'Hîlduln  donne  ensuite.  J'en  toucherai  seulement  les  principales  circonstances, 
et  celles-là  particulièrement  qui  ne  se  lisent  pas  dans  les  anciens  Actes  du  mar* 
tyre  de  saint  Denis. 

«  Saint  Denis ,  selon  Hliduln,  tirait  son  origine  d'une  race  très-illustre.  Apris 
avoir  professé  la  philosophie  dans  Athènes ,  sa  patrie ,  il  passa  en  Egypte  pour  se 
perfectionner  dans  l'astronomie.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'étant  à  Héllopolls, 
il  aperçut  l'éclipsé  arrivée  au  temps  de  la  passion  de  J.-G.  A  quelques  années  de 
là,  il  revint  à  Athènes,  où  saint  Paul  le  convertit  et  le  baptisa.  Il  resta  trois  ans 
sous  la  discipline  du  saint  ApOtre ,  et  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  science  di- 
vine et  dans  la  vertu,  qu'il  fut  Jugé  digne  du  ministère  évangéllque.  Saint  Paal 
l'ordonna  premier  évéque  d'Athènes.  Il  se  mit  aussitôt  à  prêcher ,  et  convertit 
presque  toute  la  ville.  Ce  fut  pour  lors  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages,  savoir: 
les  livres  De  la  Hiérarchie  céleste  et  ecclésiastique ^  Des  Noms  divins^  et  De  la  Jké<h 
iogie  mystique.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  lettres  à  différentes  personnes.  Gooiffie 
sou  sèle  était  trop  grand  pour  être  resserré  dans  les  bornes  d'une  seule  ville,  Il 
parcourait  les  provinces  et  y  annonçait  rÉvangile.  Sur  l'avis  que  les  apôtres  salut 
Pierre  et  saint  Paul  étalent  retenus  en  prison  à  Rome,  11  y  alla,  après  avoir 
pourvu  son  église  d'Athènes  d'un  successeur.  Il  n'arriva  toutefois  à  Rome  quV 
près  la  mort  des  deux  saints  Apôtres.  Saint  Clément ,  qui  tenait  pour  Ion  le 
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SiiflfrSIége,  le  reçut  et  le  destina  pour  porter  la  tumière  de  rÉvanglle  dans  les 
Gaules,  avec  plusieurs  compagnons  qu'il  associa  à  sa  mission.  Us  arrivèrent  à 
Aries,  et  saint  Denis  vint  Jusqu'à  Paris,  Tille  déjà  fort  célèbre  par  le  concours 
des  Gaulois  et  des  Germains*  U  fit  plusieurs  conversions  «  bâtit  une  église  et  y 
établit  un  clergé. 

»  Les  prêtres  des  faux  dieux,  alarmés,  animèrent  l'empereur  I>omllien,  qui 
fit  publier  un  édit  contre  les  chrétiens.  La  persécution  ouverte ,  le  préfet  Fescen- 
Ditts  Sisinnlus ,  envoyé  en  Gaule,  prit  à  Paris  Tévéque  Denis  avec  l'archiprétre 
Rustique  et  Eleuthère,  archidiacre.  Rien  n'égaie  les  supplices  qu'il  employa,  sur- 
tout contre  saint  Denis.  Il  le  fit  fouetter,  griller,  exposer  aux  hôtes ,  Jeter  dans  un 
four  et  attacher  à  une  croix.  Le  saint  martyr  survécut  à  tant  de  tourments,  et  fut 
remis  en  prison.  Jésus-Christ,  accompagné  de  plusieurs  anges,  lui  apparut  lorsqu'il 
célébrait  les  saints  Mystères,  et  le  communia  de  sa  propre  main.  (  Ce  miracle , 
i^ote  D.  Féliblen ,  se  voit  encore  anjourd'hui  représenté  en  pierre  au-dessus  de 
l'une  des  portes  de  l'église  de  Saint-Denis ,  plus  ancienne  qu'Hilduin  K)  Enfin  le 
saint  et  ses  deux  compagnons  furent  de  nouveau  tourmentés  et  conduits 
sur  la  montagne  de  Mercure ,  aujourd'hui  Montmartre  ,  où  ils  eurent  tous  trois 
la  tête  coupée  devant  l'idole.  Grand  nombre  de  ceux  que  saint  Denis  avait  con- 
vertis souffrirent  en  même  temps  le  martyre.  L'auteur  ajoute  que  le  corps  de 
saint  Denis  se  releva ,  prit  sa  tête  entre  ses  mains ,  et  marcha  ainsi  comme  en 
triomphe,  accompagné  d'une  légion  d'anges,  Jusqu'au  lieu  où  il  repose  à  présent; 
qu'une  dame  nommée  Catule ,  ayant  fait  enlever  les  corps  de  ses  deux  compa- 
gnons, saint  Rustique  et  saint  Eleuthère,  les  fit  enterrer  tous  trois  dans  son 
champ ,  et  leur  bâtit  depuis,  au  même  endroit ,  un  tombeau  sur  lequel  les  fidèles 
âevèrent  dans  la  suite  une  église  magnifique.  Saint  Denis  avait  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsqu'il  souffrit  le  martyre  sous  l'empire  de  Domitien ,  le  7  des  ides 
d'octobre  de  l'an  06  de  l'Incarnation. 

■  Telle  est  l'histoire  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Denis ,  rapportée  beau- 
coup pliu  au  long  par  l'abbé  HUduin.  Il  est  aisé  de  voir  ce  qu'il  a  ajouté  aux  an* 
clens  Actes ,  apparemment  sur  des  relations  plus  récentes.  Toutes  ces  pièces 
d'Hllduin,  avec  la  révélation  du  pape  Etienne ,  guéri  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
forment  toutes  ensemble  cet  ouvrage  si  connu  sous  le  nom  d'Aréopagites, im- 
primé pour  la  première  fois  à  Cologne,  l'an  15G3,  et  dont  Surius  nous  a  donné 
encore  depuis  une  seconde  édition ,  dans  le  v.*  tome  des  Vies  des  Saints.  » 

NOTE  2. 

SaniT  MARTIAL  OB  LOI06B8. 

On  a  long-temps  prétendu  que  saint  Martial  avait  été  un  des  soixante-douze 
disciples  de  J.-C.  Cette  opinion  est  aujourd'hui  abandonnée  généralement.  On 
attribuait  à  saint  Martial  deux  lettres ,  l'une  aux  habitants  de  Bordeaux ,  l'autre 
aux  habitants  de  Toulouse.  Ces  lettres  ne  semblent  pas  avoir  été  connues  avant 
fan  1531.  où  l'on  prétendit  les  avoir  trouvées  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Salnt- 
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Plemde  UmogMt  eofennéttdant  we  unie  de  picm  cacbé*  en  terre,  et  si  lo^ 
géet  ptr  le  temps  qu'oo  pwvait  à  peine  lee  Ure.  Peraonne  ne  dovte  ploi  «4001^ 
d'bia que eea lettrée  a'aleotété  euppoeéeib  (K.Bkt.  Utt.  de  Frence,  t.  i.«, 
t.**  partie,  p.  é09  «tsia?.) 

NOTE  3. 

•AHIT  LAIAU,  Bf  MVX  MKOBS  IT  OS  00IIPA61I01IS. 

Pliuleurt  dce  églleee  de  Provence,  celles  de  Mtrieille  et  d'Alz  en  partlcnBer, 
croient  avoir  hé  fondéee,  lu  premier  siècle,  par  Lasare  qoe  ressuscita  Jésns- 
Christ,  ses  deu  scMirs  et  quelqaes-ans  des  premiers  dlieiplee  du  SauTeur.  «  C'est 
une  opinion  commune  au  peuple  et  aux  érudlts  de  la  Provence ,  dit  le  GûUim 
ChriêHana  (  EocL  M  assit  ) ,  q«e  la  fol  lue  précitée  k  Marseille  par  Lasare  que 
resBusclia  Jésus<]hrlsL  Les  inlfli,  après  la  persécution  de  Jésusalem,  auraient 
abandonné  Lasare  et  ses  deux  smurs  Marthe  et  Marie,  et  quelques  antres  disd* 
pies  de  i.*C,  à  la  merci  des  flots ,  sur  une  harque  sans  gouvemalL  Dirigée  par  la 
Providence ,  la  barque  aurait  touché  le  rivage  gaulois  près  de  Marseille ,  »  qui 
regarde ,  en  ellet ,  saint  Lasare  oomme  son  premier  évéque* 

Nous  reconnaissons  qoe  toute  la  Provence  est  pleine  de  cette  tradition  %  c'est 
pourquoi  nous  faisons  profession  de  la  respecter.  Nous  7  crayons  même  |  mais 
nous  ne  l'avons  pas  trouvée  appufée  sur  des  monuments  antérieurs  an  moyen* 
âge:  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  Jugé  à  propos  de  la  Cadre  entrer  dans 
lecorpsderhlstolret 

NOTE  4. 

LU  Taon  lumainL. 

fionandds  a  donné,  sous  le  17  Janvier,  les  Actes  des  SS.  Spensippe,  Eleoslppe 
et  Méleusippe,  composés  par  un  moine  du  vii."  siècle,  nommé  Vaharnarlus. 

Selon  ces  Actes ,  saint  Bénigne ,  après  avoir  baptisé  à  Aogustodtmum  la  ft- 
mille  de  Faustus ,  se  rendit,  à  la  prière  de  cet  illustre  sénateur,  dans  la  cité  des 
Lingons,  où  habitait  Leonilla ,  sœur  de  Faustus. 

Leonllia  avait  trois  neveux  qui  étaient  Jumeaux  et  se  nommaient  Speusippe, 
Eleuslppe  et  Méleusippe.  Ils  éulent  pleins  de  beauté  et  d'intelligence ,  et  ressenn 
blalent  k  trob  roses  sorties  de  la  même  tige  ;  mais  Us  étaient  encore  païens.  Leo- 
nllia était  chrétienne  et  désirait  ardemment  leur  conversion.  A  l'arrivée  de  Bé. 
nigne,  Leonilla  réunit  ses  efforts  à  ceux  du  saint  apOtre  %  les  trois  jumeaux  de- 
vinrent chrétiens,  et  furent  martyrisés  peu  après. 

lonilla ,  une  pieuse  fenune ,  touchée  de  compassion ,  ayant  reprocha  leur  mort 
aux  bourreaux ,  ils  la  martyrisèrent  avec  LeouiUa  et  Néon,  qui  écrivait  les  Actes 
des  martyrs  au  moment  même  de  leur  supplice.  D  remit ,  avant  de  mourir,  cas 
Actes  à  Turbon ,  qui  fut  peu  après  martyrisé. 

D'autres  Actes,  donnés  aussi  par  BoUandus ,  17  Janvier,  mettent  le  martyre  de 
ces  saints  en  Cappadoce.  Nous  ne  saurions  décider  quels  sont  ceux  qui  mérllent 
le  plus  de  créance. 
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NOIE  S. 
■non  B0  MAini  ufoiii  vâm  %àîm  bilahe  db  voitibs  a  ba  filu  abka. 

Luds  largitor  splendlde 
Ciijiis  gereno  lumlne 
Po0t  Upsa  noctU  tempera 
DIes  refusus  panditur. 

Tu  TeriM  mandi  Lucifer^ 

Non  is  qui  parvi  slderis  (parvus  orttur} 

Ventura!  luds  nuntlus 

Angusto  fulget  lumine» 

Sed  toto  sole  clarlor 
Lux  Ipse  tolus  et  dies 
Interna  nostrt  pectoris 
lUumlnans  praecordia. 

Adesto  rerum  Gonditor 

Paternae  luds  GlorUf 

Cnjus  admota  gratla 

Nostra  patescunt  corpora  (pectora). 

Tuoque  plena  spiritu 
Secum  Deum  gestantla , 
Ne  rapieoUs  perfidi 
JDlrU  pateacant  fraudUiua» 

tit  inter  actus  saculi 
Vite  quos  usus  ezlglt 
Ûnuii  carentes  crimioe 
TuJs  vlvamut  iegibus. 

Probrosaa  mentis  castitas 
Camisirincat  Ubidines, 
flAQCtttiiMpM  pvri  corporls 
Ddubrum  sertet  spiritus. 

Hae  speapraecautU  aninuB 
Hac  sant  Tottva  mmiera 
Ut  malutina  nobls  sit 
Lux  in  noctis  custodiam. 

Gioriatlbl,  Domine, 
Gloria  Unigenito 
Cum  Spiritu  paracUto  « 
Nunc  etpv 
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NOTE  6. 

Pour  compléter  les  notions  liturgiques  tirées  de  Gassien,  sur  l'offioe  canoni- 
que, nous  donnons  un  extrait  de  la  règle  de  saint  Césaire ,  le  trentième  canon 
du  concile  d*Agde,  le  dix-huitième  canon  du  deuxième  concile  de  Tours,  et  un 
extrait  de  la  règle  de  saint  Aurélien  d'Aries  sur  le  même  si^et. 

Ex  régula  S.  Gssarli,  c  11.  (  Apud  Bolland,  12  januarU.  ) 

Gum  Dei  adjutorio  psallite  sapienter.  Ordinem  etiam  quomodô  psaliere  de- 
beatis  ex  maximâ  parte ,  secundum  reguUm  monaslerii  Lirinensis  «  In  boc  li- 
bello  indicavimus  înserendum. 

l.°In  primo  die  Pascha,  ad  Tsr^iam^  psalmi  duodecim  cum  allelulaticis  suto  et 
anUphonis. 

Très  dicantur  lectiones  :  una  de  Aetibus  Apostolorum ,  alla  de  Ajfocatffpsi  et  de 
BfMingélio  tertia. 

Hymnus  :  Jàm  iurgit  hora  tertia» 

Ad  Sextam ,  psalmi  sex  cum  antiphonâ.  Hymnus  :  Jàm  sexta  êensim  votvitWj 
et  lectiones. 

Ad  Sonam^  simili  ter  dlcl  debent  psalmi  sex  cum  anUphonâ.  Hymnus  :  Ter  kora 
trfna  vdmtw.  Lectio  et  capitellum. 

Ad  tjueernaHum  *  ;  direetaneus  àretois  '  et  antiphona  très.  Hymnus  :  Hic  est 
diei  venu  Dei.  Quemhymnum  totum  Pascha  et  ad  matuUnas  et  ad  Tesperam  psal- 
iere debetis. 

Et  ad  Duodecimam  Imprlmis  :  Sot  eognotit  oecasum  suum ,  et  psalmi  decem  et 
octo  dicantur ,  antiphon»  très  et  hymnus  :  Christe  jfrecamw  anntœ.  Die  alla  ad 
duodecimam  :  Christe  qui  lux  es  et  dies^  hymnus  dicatur;  et  sic  omnl  teinpore 
vlclbusistl  duobymni  dicantur.  Lectiones  ad  ipsam  pascbalem  duodecimam  du», 
una  Apostoll ,  alla  Evangeliorum  de  resurrectione  dicantur. 

Ad  Noctumos  ',  psallantur  psalmi  decem  et  octo ,  antlphonae  minores  cum  alle- 
lulaticis suis  ^  et  lectiones  du»,  hymnus  et  capitellum.  Hoc  ordlne  toti  septem 
dies  sunt  celebrandi. 

Post  Pascha  verô,  Ipsi  nocturni  dicendl  sunt  usque  ad  calendas  octobris  et  us- 
que  calendas  augusti  sextâ  ferla  tantùm  et  dominlcâ  Tigllentur.  Post  Pascha  Ter6 
usque  ad  Pentecosten  sextâ  ferla  semel  reflciendum  est  ;  et  pos\  Ditodeciwutm ,  sex 
missae  b  futurae  sunt,  hoc  est,  lectiones  decem  et ocio  memorlter  dicenda  sunt; 
et  post  psalmos  decem  et  octo  antipbons  très;  post  Noctumos  yerô,  misse  très 
ad  llbrum  flerl  debent  usque  ad  lucem. 

2.*  Natalls  DominI  et  Epiphanla.  Ab  bord  tertiânoctis  (0  heures  du  8oIr}nsqne 


1  La  parti*  da  l'ofBea  appâtée  iMcmarûim  m  disait  entre  rofSee  de  la  MariènM  heore  et  edal  de  la 
dottslème  bcnre ,  aiuiiMl  on  a  donné  le  nom  de  Vépree.  Le  Laeernarinm  était  peut-être  ceqn'on  a  appelé 
depuis  les  Vêpres. 

S  II  nons  semble  qne  ce  Dirtemnemt  était  an  simple  verset  de  psaume  qui  servait  d'Introdnetloii  i  IW- 
fl«* ,  comme  aujourd'hui  Hmu  ta  m4f»tortum ,  He. 

9  On  appelait  ainsi  l'oiBce  de  la  nuit ,  ee  qu'on  nomme  attjonrd'hnt  llaUnes.  On  donnait  alors  le  Boai 
da  Matines  ans  Laudee. 

4  C'mt-è-dirt  les  psaumes  aUélnlatiqnce. 

t  On  appelait  Hum»  trois  levons  de  l'Éeritars  Sainte  qu'on  Usait  ordinainment  daas  la  Urre  qni  élah 
au  milieu  du  olnaur.  Le  président  du  ebosur  casopiff  les  frèrm  an  litre  po«(  lire  eea  lefooa.  Ce«  de  là 
donte  qu'on  lenr  a  donné  le  nom  de  JfésMf  (  Hùmu,  a^vofé). 
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ad  lueem  TlgUandom  est ,  ttà  ut  ante  Nocturnos  missa»  sex  de  prophetiâ  tsal» ,  et 
post  Noclurnos  miss»  sex  de  Evangelio  dlcantur. 

In  Ephiphanlâ ,  ante  Noclurnos  misa»  sex  de  Danieie  fiant  ;  post  Nocturnos  de 
Efangeliis  miasas  sex. 

Quotidianis  verô  diebus,  ad  Tertiam  y  Sexiam ,  i^oMam,  sent  psalœi  eum  anti- 
phonis,  hymnis,  lectionibus  vel  capitellis  suis  dlcantur. 

Dominicâ  verô  die  vel  sabbatorum ,  ad  Tertiam  psalmi  sex ,  post  quos  lectiones 
très,  uoa  de  Prophetis,  alla  de  Apostolo,  tertia  ex  Evangellis,  et  post  Ipsas  lec- 
tiones psalmi  sex,  antlphonauna,  hymnus  et  capitellum. 

Cunctis  diebus  festis ,  ad  Duodecimam  psalmi  qui  ad  Tertiam  dicendi  sunt ,  antl-^ 
plionae  très  Jungantur,  lectiones  verô  de  re ,  boc  est,  de  Ipsâ  festivitate  dlcantur. 

3."  A  calendis  octobrls  usque  ad  Pascha  addlte  secundos  Nocturnos,  Id  est  psal-* 
mos  decem  et  octo,  lectiones  duas  et  hymnum. 

Ad  primos  Nocturnos,  in  primo  dicite  :  Miserere  mef ,  Deuiy  tecundum  magnam 
misericordiam  (mon;  Bex  œteme  Domine.  A  secundo  Noctumo  :  Magna  et  mira- 
bitia. 

Alla  nocte ,  ad  primum  Nocturnum  dicendum  est  :  Mediœ  noctis  temput  est.  Ad 
lecundum  :  jBteme  rerum  Conditor. 

Ad  secundos  Nocturnos  imprlmis  incipite  :  Miserere  Méf ,  Deui,  miserere  met 

Post  Nocturnos  legantur  oratlones  très  ;  psailantur  antiphona  et  responsus  et 
alla  antiphona.  Post  hoc ,  usque  ad  lucem ,  Impleantur  miss»  quatuor.  SI  fierl 
potest  nunquam  minuantur,  nunquam  matuiiàs ,  nunquam  tardiùs  excltentur. 

Post  hoc,  matutinales  eanonici  <  dlcantur  :  privatls  diebus  cum  antiphonis,  fes- 
tis verô  diebus  cum  alléluia  psailantur. 

Omni  Dominicâ  sex  misse  fiant;  posteà  maintins  fiant  Imprlmis  dicite  dlrec- 
taheum  parvulum  :  Confilemini ,  cum  antiphona  Cantemus  Domino,  et  omnes  ma- 
tntlnarli  cum  alleluils  dicantur.  Sabbato  enim  et  omnibus  diebus  festis  viglli« 
celebrentur.  In  solemnitatibus  verô  ipsis,  impletis  matutinls,  et  hymnum  dicant  : 
Ts  Deum  iaudamus. 

In  exteriore  oratorio  procedendum  est,  et  diceudus  est  directaneus  parvulus. 
Post  hoc ,  canticum  Cantemus  Domino  ;  deindë  benedlctio  trium  puerorum  s. 
Post  benedictionem ,  hymnus  :  Gloria  in  excetsis  Deo,  Diceuda  est  Prima  cum 
psahnls  sex  et  hymnus  :  Futgentis Auctor  œtheris,  Lectiones  due,  una  de  Veterl, 
alla  de  Novo  Testamento,  et  capitellum. 

Hoc  modo  dominicâ  vel  sabbato  et  majoribus  festivitallbus  fierl  débet.  Ad  Fet- 
peram ,  simili  modo  in  exterlori  oratorio  directaneus  parvulus  dicatur  et  anti- 
phona très.  Hymnus  unâ  die  :  Deus  qui  certis  legibus  ;  altéra  die  &Z>mi,  creator 
omnium.  Omnibus  verô  dominlcis  ad  vlgilias  Evangella  legantur  ;  sed  semper  in 
prima  missâ  una  resurrectio  legatur,  altéra  dominicâ  altéra  resurrectio ,  sic  et 
tertiâ,  sicque  quartâ.  Etdùm  111a  prima  missa  in  resurrectione  Icgitur  et  semper 
in  prima  missâ  una  resurrectio  legltur,  nemo  sedere  praesumat.  Posteà  verô  In 
Ulisquinque  missls  que  sequuntur  omnes  sccundum  consoetudlnem  sedeant. 

Quandô  festivitates  Martyrum  celebrantur,  prima  missa  de  Evangellis  legatur, 
rettqus  de  passionibus  Martyrum  b. 


I  Catt-à*dln  1«  Landes. 

s  La  cMitiqaa  dM  trois  «ofiiaU  doM  la  foamalM  Mt  to«J<mra  appelé  B^mtdUtio  dans  notra  aoeianaa 
Itargl*. 

9L«iLéfcadaa. 
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Printlt  Ttr6  dlftlMB  «  Id  vIglHI»,  ordln«  suo  llbrl  Rotl  ttf  Veterlt  TéstaowDtl 
legantur. 

In  byeme ,  omnl  die  pot t  Nocturnos  très  min»  liant  Ante  omnla  fpu  lectlo 
in  vlgillls  iti  temperanda  esl  ut  et  deftiderari  et  semper  augere....  Et  idée  per  sin* 
gulas  oratlooee,  î>ln«  aut  certè  non  ampiiùs  terna  pagina  relegantur.  81  wr6 
evenerit  ut  tardiùs  ad  Tlgllias  consurgant,  singulas  paginas  aut  quantum  abbfr 
tisM  vlaum  fuerit  legant ,  in  cujus  potestate  eiit  ul  quandè  algmin  fecerlt,  qui 
legit  aine  morâ  conaurgat,  ut  canonicus  missarum  nomerus  po»lt  Impleri. 

Quand6  allqua  defuncta  (uerit,  pauca  sorores  illam  vigllent  uaquead  nediani 
noctem  et  legatur  Apootolua;  postmediam  verô  noctem,  IHa  qu«  TlgilaTerant 
ugque  ad  matutinas  requiescant,  et  relique  vigilantes  unam  nlsaani  fadant  de 
Evangelils,  reliques  de  Apostolo ,  et  hoc  «  si  aliqua  senior  de  hfte  hice  mlgraverlt; 
si  Tcrd  Junior  fuerit ,  de  Apostolo  fiant  misse  usque  ad  matutinas. 

Après  la  règle  de  saint  Gésaire«  on  trouve  les  oraisons  qu'on  doit  faire  à  Ten- 
terrement  et  qui  sont  conçues  dans  la  forme  usitée  encore  aujourd'hui.  Nous  ci- 
tons seulement  la  sulrante ,  conservée  encore  à  peu  près  tout  entière  dans  Tofflee 
des  sépultures. 

Omnipotens  «terne  Deus,  qui  humano  oorpori  k  telpso  animam  Inspirare 
dignatus  es,  dùm  te  Jnbente  puivis  pulverl  redditur,  tu  sanè  imaginem  tuam 
sanctis  et  electls  unà  cum  angells  et  archangells  Jubeas  sociarl. 

GondL  Agath«  can.  80: 

Et  quis  convenit  ordlnem  ecclesiae  ab  omnibus  aqualiter  cuslodiri  »  studendum 
est  ut  sicut  ubiquè  fit|  et  post  antiphonoM^  coUectiimti  per  ordinem  ab  episttH 
pis  vei  presbyteris  dicantur,  et  hymni  matutini  vel  vespertini  dlebus  oainlbui 
decantentur,  et  in  conclusione  matutlnarum  vel  vespertinarum  missarum  ^,  post 
hymnos  eapUetla  de  psalmis  dlcantur  ;  et  plébu^ccUeetà  cnatone,  ad  vesperm 
ab  episcopo  cum  bénedlclione  dimittatur  \ 

n  Conclu  Tnron. ,  cao.  18. 

ItenMine  pro  rererentiâ  domini  Msrttnl ,  Tel  cnltu  ae  virtute ,  Id  statuimus  ob- 
aervanduro,  ut  tàm  in  Ipsi  hasilicâ  sanctâ  quèm  In  ecclesils  nostrts  iste  psallendl 
ordo  servetur  :  ut  in  diebus  festis ,  ad  Méautinwm  ses  antlpbonc  Mnls  psalmis 
explicentur  t  ioXoAyguêto,  manicationes  fiant,  quia  festlvltatea  sunt  et  misas 
Sanctorum  :  Septemhri,  aeptem  antiphonaexplicentur  binispsatanis  :  OetoM,<xlo 
ternis  psalmis  t  N&Mmbri,  norem  ternis  psalmis  :  HmmiM,  decem  ternis  psalmis  t 
Janmaio  et  FeàmaHo,  itldem  usque  ad  Pascha.  Sed  ut  posslbintas  habet,  qui 
ficlt  ampllùs  pro  se,  et  qui  minus  ut  potuerit.  Superest  ut  vel  doodedm  pnlmi 
cipediantur  ad  Maimimm  .-  quia  Patrum  statnta  pmeeperunt  nt  ad  âexiam  sex 
psalmi  dlcantur  cum  aliduia,  et  ad  DMoéediium  duodedm  itemqne  cum  alléluia  t 
quod  etiam  Angelo  ostendente  didicerunt.  SI  ad  DwN/srfnumi  duodedm  psalffll, 
eur  ad  Maiutinum  non  Itemque  vel  duodedm  eiplieentur.  Qulcumque  mloâs 
quàm  duodecim  psalmos  ad  Matulinum  dixerlt,  Jejunet  usque  ad  veq)eram.Pa« 
nem  cum  aquâ  manducet ,  et  non  illl  sit  altéra  In  lliâ  die  ulla  refectio.  Et  qui  hoc 


10»  4ownU ,  M  TM  «Mel«t  to  SM)  a»  MtiMf  tu  aiWM»  p«U»  a»  r«lte  iKIn. 

s  L'oIBm  divin  éialt  doM  composé  ««  vi.»  siècle  àê  psannes ,  d'utUaMS,  da  ooUmIm,  d'feTBMi  M 
d*  capitolfs  coomo  anjoard'hol. 
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fMxn  contcnpsêftt ,  wiû  b^Monâdâ  j^tncni  cinn  w|uê  nâMdijMt  éi  Jfjtmct  oflinl 
die  Qtque  ad  vesperam.  (  Les  Règles  Un  2."  concile  de  Tours  forent  achnlses  dans 
u  grand  nonlve  d'égllflca.  ) 

Ex  Hegulâ  sancti  Aureltaol  Arelalensis  Episcopi,  c  28,  20, 31,  38.  (E&Anna- 
libus  P.  Lecointe ,  ad  ann.  548 ,  p.  718  et  seq.  ) 

Post  malutinas  orationcs ,  ad  somnum  reverli  non  liceat  ;  sed  completis  niatutl- 
ois .  dicatur  Prima,  Deindë  usque  ad  horam  terliatn  omnes  lectioni  vacent...  Ad 
Vigilias ,  dùm  lecUo  legitur  aut  de  spario ,  aut  de  canabe ,  aut  aliud  bujusmodi 
operamini ,  ut  non  soniuus  obrepat.  Si  ver6  Dominicut ,  aut  festi  sunt  dies ,  cul 
somnus  venerit,  aliis  sedentibus  Jubeatur  stare,  ut  possit  à  se  sonuif  narcorem 
repellere  ^ ,  ne  in  opère  Dei  aut  tepidus  in>enialur  aut  negligens,....  Dùui  psal- 
litur,  studeant  anima  Testr»  non  vagari  animo,  >erùnietiani  ncc  opcrari  aotloqul 
pr»sumant  ;  sed  psatlite  sapienter  sicut  dixit  Propheta  :  Psatlam  et  intettigam;  et 
ÏUnd  :  Psatlam  tpiritu  ,psaUam  et  mente;  metuentes  illud  :  JUalediius  homo  qui 
facit  opus Dei  negtigenter,,,,.  Cursum  diuroum  vel  nocturnum,  id  est,  Matutl- 
nas ,  Vigilias  seu  Nocturnos ,  Vesperam  et  Duodecimam ,  in  basilicâ  Dominx  Maria 
congregatio  dicat,  Quod  si  byems  aspera  fuerit ,  Malutinas  tantùm ,  Vesperam  et 
Duodecimam  ^  in  prxdictâ  basilicâ  dicite  ;  Primam  verô  »  Tertiam ,  Sextam  et 
Nonam  in  interlorl  oratorio. 

Supplemeou  ad  Heg. ,  l»  Di  cr4ine  ptaittndi. 

lo  primo  die  Pascba*  ad  Tmiam^  ler  kyrie  eleison  «psalmi  duodecim,  id  est* 
qnalnor  fratresbloos  psabnos  et  alleluialicum  tertittin  dicanL  Perdictls  psalmis 
kyrie  eleison  et  antipbona  sex ,  lectiones  très,  nna  deActibus  Apostolorum , alla 
de  Apocalypai,  tertia  de  Evangelio  ;  hymnitt^i/mn  iwgit  h^ra  l^-liVi,  et  capltellunn 
deindè  kyrie  eleison. 

Sic  in  omnl  opère  Del,  tertlâ  vice  kyrie  eleison  dicite  antequlun  Inciplatls,  et 
psalmle  perdlctîs«  etcapltello  perdlcio. 

Ad  Sêmtam ,  Idem  numerus  psalniorum ,  antlphona  m» ,  bymnns  i  Jàm  sexta 
seitsim  vcMfur^  lectio  Evangelii  et  capliellum. 

Ad  Nanam^  ipse  ordo  teneatur,  bymnus s  Terkormtrinm  vMvitwr, 

Ad  iMcenmtium^  direcuneus  parfulua,  id  est  i  iisj^iMi  tenm  cantem  Me,  pteU» 
mile  Bomino.  AUA  die  i  laudaifpueH  Pmninum  K 

Aotlpbona  tret«  bymnns  :  Sic  m  4iû$  venu  mi^9i  capIteUuni»  Quem  hymmun 
toto  Paschâ  ad  Matutbiaa  et  ad  Luoemarium  dicite» 

Ad  Du0de€iwum%  In  prlmls,  directaneusparvulusi  Sol  tognotil  occawmsuum. 
Sex  fratres  blnos  psalmos  cum  suis  allelulatlcls dicant ,  antipbonas très,  lectiones 
duas ,  unam  de  Apostolo,  allam  de  Evangelio. 

Ad  ^oclar ji^^pascbales ,  Ipso  numéro  omnla  dlclte  sicut  bi  Duodecimâ  designa- 
limiia. 

Ad  Matulinas^  in  primls  dicite  directaneum  ;  BxmUabo  teDeu»  meus  ;  indè./w<<tc« 
»#,  i>€ui^  et  Deu9^  Dew  meus^  ad  le  de  luc$  pigilo^  cum  aUelula;deUidè:  amfiie" 

I   Le  dinaBciie  «l  1m  Joan  de  fête  il  n'était  donc  pas  parmla  da  travainar. 

S  Saint  Aaréileo  dUtiagna  les.(Vèprai  da^l'offloa  da  la  doualèma  banra,  oa  qnl  ooaflnnaralt  notra  n- 
■Mrqaa  «foa  Kttptrm  on  UtttmarUtm  était  les^V^rca ,  al  Toflioa  da  U  doostèma  baura  tarait  ea  gu'op  a 
dcpnla'Dusnmé  CompUts. 

1  Coa  IbroMlai  da  éinetéiMiu  aMiliVMnt  U  raoMirqv*  qau  nom  avM*  liin  mm*  nurall  Sa  1i  f«sl*  da 
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wUniDawtino^  cum alléluia;  Inde  CmUemms  Domino  at Ipsum  aie  Po8te4  iMila, 
anima  mea  Dominum ,  Laudate  Dominum  guoniam  bonus  est  psalmut ,  Umda 
Jérusalem  Dominum^  totos  très  cum  alléluia.  Dcindè  beuedictiodiceiida  est  Mpost 
benedlctionem,  Laudate  Dominum  de  cctlis^  Cantate  Domino  eantieum  nomm, 
Laudate  Dominum  in  sanetis  tffus ,  cum  alléluia ,  Magnt/lcat  aniwui  mea  Dominum 
aut  cum  antlphonâ  aut  cum  alléluia  ;  Hymnum  :  Gloria  in  excelsis  Deo  et  capltel- 
lum ,  et  complète  matutlnas  ipso  ordlne  toto  Paschâ. 

Sic  omni  die  dominico  et  omnibus  majorlbus  festlvitatlbus  in  quibus  ab  opère 
vacabitts. 

Quotidianis  verô  dlebus  ad  Noctumos^  tn  prlmis  directaneus  dicatur  :  Miserere 
sief ,  DeuSy  secundum  magnam  misericordiam  tuam ,  ddndë  psalmt  decem  et  octo 
antiphonae  très  parvulae,  iectiones  Apostoll  aul  Prophetarum  du»  et  capileUum. 

Completis  Nocturnis ,  diclte  Statutinas, 

In  «State,  Id  est  post  Pascha  usque  ad  kalendas  octobris  Ipsc  ordo  erlL 

A  kalendis  verô  octobris ,  alli  noctuml  addendi  sunu 

Ad  prlmos  dicendum  est  :  Miserere  met ,  Deus ,  secundum  magnam  misericor- 
diam tuam. 

Ad  secundos  :  Miserere  met ,  Deus ,  miserere  met. 

Psalml  decem  et  octo.  Lectlones  duc  de  Prophctls  aut  de  Salomonc.  Hymnus 
ad  prlmos  Nocturnos  :  Rex  œterne  Domine  ;  ad  secundos  :  Magna  et  mirabilia, 

Post  celebratos  secundos  nocturnos ,  quia  noctes  crescunt ,  quotidiè  ad  Ubnim 
facile  missas  très.  Unus  frater  légat  paginas  aut  très  aut  quatuor,  quomodô 
mensura  fuerit  libri  ;  si  minuté  fuerit  scrlptus,  aut  majori  forma  très  paginas,  si 
minor,  quatuor  et  liât  oratio  ;  Iterùm  légat  tantùm  et  iat  alla.  Tertio  légat  idem 
tantùm, et  surglte,  diclte antiphonara  de psalmls In  ordlne,  posteft  responsum, 
deindè  antiphonam.  Iterùm  légat  allus  frater,  et  sic  completis  quatuor mîssis,  di- 
clte matutinos  canonlcos;  id  est,  primo  canticom  In  antiphonâ,  deindè  directa- 
neum  :  Judica  me  Deus  ;  Deus ,  Deus  meus ,  ad  te  de  luce  vigilo^  Lauda  anitna  mea 
Dominum,  Laudate  Dominum  ,  quoniam  bonus  est  psalmus  ;  Lauda  Jérusalem  Do- 
minum. Inde  Laudate  Dominum  de  catis^  Cantate  Domino  eantieum  nomtm^ 
Laudate  Dominum  in  sanetis  efus.  In  antiphonfl  diclte  hymnum  :  Sptendor  pet- 
temœ  Gloria  ;  alla  die  :  jEteme  lueis  Conditor;  et  capitellum ,  et  kyrie  eleison 
duodecim  viclbus.  Omnibus  diebus  quotidianis  ità  Impleatur. 

PostMatutinos,  ad  Primam ,  sei  psalml  dicantur  et  hymnus  :  Putgentis  Àmctor 
œtkeriSy  lectlones  du»,  id  est,  una  de  Veteri,  alla  de  Noto  Testamento,  et  capitellum. 

Quotidianis  dlebus  ad  Tertiam,  sex  psaimos  diclte  > ,  antiphonam ,  hymnum  : 
Jàm  surgit  hora  tertio^  lectlonem  et  capitellum  :  Fiat ,  Domine, 

Ad  Sextam  ipse  numerus  psalmorum  tenendus,  antiphonâ  dlcenda,  hymnus: 
Jàm  sexta  sensim  volvitur^  lectio  et  capitellum. 

Ad  Nonam  Iste  ordo  servandus ,  hymnus  verô  Ter  Kora  trina  voMtur. 

Ad  Lucemarium^  omnl  tempore  et  festiset  quotidianis  dlebus,  Id  prlmis  direc- 
taneus, posteà antiphonae  dus,  tertia  semper  cum  aileluia  dicatur.  Hymnus  uni 
die  :  Deus  gui  certis  legibus ,  alla  die  :  Deus^  creator  omnium ,  et  capitellum. 

'  Ad  Duodecimam  psaimos  decem  et  octo  diclte ,  antiphonam,  hymnum ,  lectlo- 
nem et  capitellum. 


1  C*Êt-k-Sln  U  eaatlqv*  tmtdicùt. 

t  Nom  «opioo*  «i  mU ,  m«c  !•  P.  LMolato,  1«  vèfU  dat  rtUglraMi.  Dasf  m  cigl*  d« 
B*M  diffèr*  qiM  par  an  pm  plM  d«  •érMté,  niai  AnrtUio  narqac  dooM  pMwaw  ans  patitct 
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Qnandd  repaiMitiiri  estis  In  adioU  in  quâ  manetts,  Cmpleta  *  dicatar.  In 
primis  directaaeus  et  psalmus  nonagefllmns  dicatnr,  dolndè  capitella  oonsoe* 
tudioaria. 

In  Naiali  Domini  et  in  EpiptuMiâ^  tertlâ  liord  noctis  sargite  (9  ti.  da  soir). 
Dicite  iinam  nocturnum  et  fadte  aex  missas  de  Isaiâ  prophetâ ,  Iterùm  dlcite 
secundum  nocturnum  et  legentur  ali»  sex  de  Evangelio. 

In  Eplphaniâ  ità  :  in  primis  unum  noeturniun,  deindè  de  Daniele  propbetâ 
focite  iUas  sex  missas  et  nocturnos  et  iterùm  de  Evangelio  ses*  Matutlnas  et 
ordine  sicut  in  Paschâ  scripaimus  aut  dominids  diebus. 

In  Martiprum  festhitatiàus  très  aut  quatuor  missas  fiant  Primam  miasam  de 
Evangelio  iegite,  reliquas  de  paasionibus  Biartynim. 

Omni  sextâ  feriâ  :  post  duodecimam,  sex  miss»  ad  Ubrum  legantur,et  post 
nocturnos,  très. 

Omni  âabbato^  ad  matutlnas  :  Caniemus  Domino  et  Te  Deumtaitdamui,  Ad  Dbp- 
tiam  très  lectiones,  una  de  Proptietis,  alia  de  Apostolo,  terUa  de  ETangelio 
dicanlur.  * 

Omni  dominicâ  :  Post  nocturnos  eftm  prima  missa  iegitur,  id  est  resurrectio, 
nulius  sedere  praesumat,  sed  omnes  stent  Aliâ  dominicâ,  alia  resurrectio,  et  sic 
in  ordine  totae  quatuor  resurrectiones  per  singulas  domlnicas  legantur. 

Post  Turtimn  verô  Pmter  nùêter  didte,  et  psailendo  omnes  communicent  \ 

Sic  et  In  festiviutibus  fadte. 

NOTE  7. 

mSGBIFTION  aUATIVBA  SAINT  EDSTICDSDS  RâlBOlOa  >• 

t  DO  et  XPO  miserante  lim.  boc  C  L  K  E  anno  IIII  GS  ValentInlano  Aug.  VI. 
m  KaL  D.  }( VIUI  anno  Eptus  BustL....  Rusticus  Eps  epi  BonosI  Fllius  epi  Ara- 
tons  de  Sorore  nepus.  Epi.  WenerL  Sod  In  monasterio  conprb  Eccle  Massiiiea 
anno  XV.  Epus  su  D  ann.  V.  III  id  octb.  G  Drso  prbo.  Hermete  Diaco  et  eor.. 
Seq  tib  cœp  depon.  pariet  eocL  dud  exust«.  XXXVII  D  Quad  in  fundam  poni 
C2pi.  anno  II.  VII  Id  octb  absid.  p.  f.  Montanus  subd.  Marcelius  Gali  pref  DI 
Cultor  preoe  exegit  epm  boc  ons  Susdp.  inpendia  neoessar.  repromittens  qu« 
per  Bienn.  admtnlst.  Su»  prebu  artifib.  Merced  soL  DC.  ad  oper  et  Geter  sol 
ID  hinc  oblat  Sti  Epi  Weneri  SoL  G.  Epi  Dynami  L  Oresi  GG ,  Agrad  I  et  de- 
conia  salutl. 

On  explique  ainsi  cette  inscription  : 

f  Dec  et  Ghristo  miserante,  llmen  hoc  collocatum  est  anno  IV  consuie  Valen- 
tInlano Auguste  sextùm ,  tertio  calendas  decembris  dedmo-nono  anno  episco- 

patûs  Rustid Rusticus  eplscopus ,  episcopl  Bonosi  fllius ,  episcopi  Aratoris 

de  sorore  nepos,  episcopi  Venerii  soclus  In  monasterio,  conpresbyter  Ecdesi» 


1  Sal0l  Aartf  ian  ^o«U  Mlle  p«rtl«  d«  l'ofllM  probablcmMt  d'iprès  la  règle  de  niat  Benoit  q«*ll 

■naieeelt.  Salai  Oaalre  n'en  parle  pae.  Dep^  aalat  Beaelt,  les  GompUee  remplaekranl  ToOkoa  de  la 
diiBiliiaiB  haare  et  ae  dlreal  laiiaédiateaieat  «ptèa  le  Laeenariam  oa  loi  Vépiai.  Saiat  AaréUoa  Impcoo 
rebllfalloa  dee  deas  ofSeea  daaa  ta  rèf U. 

3  La  Mcaoe  m  diiaii  le  dlmanehe  à  llMare  de  tleroo,  e'est>à*dlre  neaf  hearei  da  naUa.  Lee  molaaa 
y  eoaMBanialeat  Roae  arona  ira  eoita  coataaie  deaa  Guf  iea. 

a  Riet.  4a  Laagaedoe.  parlée  BénMleUna.  t.  i,p.  4  deeFlèeis  JOiUaaMlw.  «  Ileat  BahoOt  Ffeg*  «1 
k Callia  Bhriertani  agf»»  t.  vx,  p.  S. 
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lfas3lUMilf ,  MUW  XV,  cplKO|Mttt»  Mil ,  ôlê  iimi  f|ultttt ,  nr  tA»  octobHs  eom 
Dno  presliytera.  Heranle  dlioono  et  MMum  Bequentlbw,  coepit  deponere  pa- 
rietem  Ecclesia  dudum  eiusts.  Trigesimâ  septimâ  die  quadratum  In  ftmda- 
ipento  pool  oflspit  Aono  eecuodo  (pose  inehoatum  opus),  YII  Idus  octobris 
abildeiii  pool  fedt  Montanus  «uiMUtcôpaB.  Mareelliis,  Gtlttannn  prcfectos,  Def 
cultor,  prece  exegit  epiacopun  hoc  onm  luseipere,  Impendfa  necessarla  repro- 
mitteoe  qua  per  MenniuiB  admlntotrattonl»  sua  prabuit  arCUlcIbns  mercedem 
solldaram  lexcentoram  ad  opéras  et  cetera  aoHdornin  mille  qulngentomm.  Btaie 
oblationes  sancti  episcopi  Vetterli  aolkdoa  ceotttiiieplecopi;Dynaiiill  quinqnagioU; 
Oreall  ducesUis  \  AgnseH  mille,  et  Dectuiia  solutl. 

Une  autre  inscription  (Gall.  Ghrlat,  toe.  cit,)  nous  apprend  qae  saint  Rnstlcos 
fàl  trente  ana  dans  Téplacopat 

f  BiMticus  anno  XXX  Eptus  StI.  f.  f.— Rusticus,  anno  trigesimo  episcopatûs 
sol  fatd  fnnetus. 


NOTE  8. 


OROBB  iITABU  PAA  SApIT  PBKPKTDD8  M  TOORS  AàM  MMê  imOM  R  LÉ  CÉlllBÀTIOR 

DBS  PÉTBS. 

(  Greg.  Tur.,  HIat»,  Hh.  10,  e.  SI.  ) 

Hic  (Perpétuai)  lottilutt  Jetante  ▼igfllâique  qnàlHer  p«r  drenluoi  anni  obser- 
Yarentur,  quod  hodtèque  apud  nos  teneluf  scriptum ,  quorum  ordo  hic  est: 

l.""  De  Jejunlla.  Post  Quinquagestmam  quartâ  et  sextâ  ferla  nsque  ad  Ifatate 
SL  Joamiis.  *—  De  calend.  septemb.  uaque  calendaa  octob.  bina  In  sepUmanl  Je- 
juttia.  -*  De  ealeodls  octobris  usque  deposltionem  domini  Martini,  bina  In  sep- 
timanâ  Jejunla.  —  A  depositlone  domini  Martini  usque  Natale  Domini,  tenu  In 
neptkmanâ  Jejunla  —  De  natall  8.  Hilarll  usque  médium  febniarlam,  bina  In  sep- 
dmanâ  Jejnnia. 

(Saint  Perpetnns  ne  parle  paa  du  carême,  parce  que  c'était  une  coutume  nnl- 
terselle  de  Jeûner  pendant  lea  quarante  Jours ,  excepté  le  dimanche.  ) 

'  2.*  De  TigllHs  f 

Natal!  Domini  in  ecdeslâ* 

Epiphanla  In  ecclesiâ. 

Nauli  S.  Joannis  ad  basilicam  domni  Martini. 

Natali  S.  Petrl  episcopatûs  ad  ipsius  basilicam. 

Calendis  aprilis  resurrectione  Domini  nostri  Jesu  Christ!  ad 

basilicam  domni  Martini. 
Pascbâ  in  Ecclesiâ. 

Die  Ascenaionis  In  baaittcâ  domni  Bfartlnl. 
Die  quhiqttagesinâ  (Pentecôte)  In  Ecelesll. 
Passione  S.  Joannis  ad  basilicam  in  baptlaterlo. 
Natal!  SS.  apostolorum  Petrl  etPauU  adiiMorum  bMHleam. 
MnUU  &  Martini  ad  ejui  baaUicani 
NaUli  S.  Symphoriani  ad  basilicam  domni  Martini* 


Nattn  8.  Udom  ad^DS  IwslIlcnL 

Natali  S.  Briccll  ad  domni  Martini  basilicam. 

Natali  S.  Hilaril  ad  DomnlMarUoI  baaiUcam. 

Cette  pièee  est  curieuse ,  surtout  en  ce  qu'elle  nous  fait  voir  que  les  divisions 
de  Taonée  ecclésiastique  étalent  les  mêmes  au  v*'  siècle  qu'auJourd'huL 


41S  HfBToms 


STATISTIQUE 

DE  L'ÉGLISE  GALLO-ROMAINE 

PENDANT  LIS  GIKtPnniIBSSIÉGLBS. 


La  Gaale-Roraaine  était  partagée  en  17  proTlnces  : 

I.**  La  Viennoise,  métropole  Tienne. 

s  .*  La  première  Narl>onnaise ,  métropole  Narbonne. 

d.^'  La  deuxième  Narbonnaise ,  métrople  Aix. 

4>*  La  Noveropopulanic ,  métropole  Eluse. 

5.**  La  première  Aquitaine ,  métropole  Bourges. 

6/  La  deuxième  Aquitaine,  métropole  Bordeaux. 

7."  Les  Alpes  maritimes,  métropole  Embrun. 

8.*  Les  Alpes  grecques,  métropole Tarantaise. 

9.'  La  Séquanaise,  métropole  Besançon. 
10.*  La  première  Lyonnaise ,  métropole  Lyon. 
II.*  La  deuxième  Lyonnaise,  métropole  Rouen, 
la.*  La  troisième  Lyonnaise  ,  métropole  Tours. 
i3.*  La  quatrième  Lyonnaise  ,  métropole  Sens. 
i4**  La  première  Belgique ,  métropole  Trêves. 
i5.*  La  deuxième  Belgique ,  métropole  Reims. 
16.*  La  première  Germanie ,  métropole  Mayence. 
17.*  La  deuxième  Germanie  ,  métropole  Cologne. 

Plusieurs  des  proTlnces  méridionales  formaient  comme  un  corps  séparé 
du  reste  des  Gaules  ;  on  rappelait  indifféremment,  au  v."  siècle ,  le  corps 
des  cinq  provinces  ou  des  sept  provinces  (  v*  le  3.*  Ht.  de  cette  Iiist. , 
note  3 ,  p.  144  ,  145  ) ,  et  il  avait  Arles  pour  capitale. 

Dans  les  Gaules ,  comme  partout  ailleurs ,  les  métropoles  ecclésiastiquci 
ne  furent  pas ,  à  Torlgincles  mêmes  que  les  métropoles  civiles.  Lors- 
qu'une mission  arrivait  dans  une  province  non  encore  évangélisée,  le  chef 
de  la  mission  ou  Tévéque  désignait  comme  un  centre  d'opérations ,  qui 
était  toujours  une  localité  importante ,  mais  non  toujours  la  métropole. 

Le  siège  épiscopal  du  chef  de  la  mission  devenait  natnrellemennt  mé- 
tropole ecclésiastique. 

Ainsi  nous  croyons  que  Vienne ,  Arles ,  Marseille ,  Mayence ,  Lyon ,  Na^ 
bonne ,  Toulouse ,  Limoges ,  la  capitale  d'Arvernie  depuis  nommée  Cler- 
moot ,  'Tours ,  Paris ,  Sens ,  Reims ,  furent  les  premières  métropoles  eodé- 
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aiastiqiMS.  Ces  mëtropoles  se  moltipllëreot  à  mesare  que  -  les  sièges  épls- 
copaox  dcTinreot  des  centres  de  nouTelles  missions.  ^ 

An  commencement  dn  iv.*  siècle ,  le  concile  général  de  Nicée  décida 
que  les  métropoles  eoclésiastiqaes  seraient  les  mêmes  que  les  métropoles 
dviles. 

Ce  décret  reçat  généralement  son  exécution  ;  Il  y  eut  cependant  des 
exceptions.  An  v.*  siècle ,  Aix ,  métropole  civile  de  la  deozième  Narbon- 
naise ,  n*était  pas  encore  métropole  ecclésiastique  ;  elle  fut  dépendante, 
darant  les  quatre  premiers  siècles  ,  de  Marseille  d*où  elle  avait  reçu  son 
premier  évéque ,  etftit  de  la  province  d'Arles,  quand*  Marseille  ne  ftit  plus 
métropole.  Embrun,  métropole  civile  des  Alpes  maritime»,  était  de  la 
province  d*Arles  au  v.*  siècle.  A  la  même  époque ,  Tarantaise ,  métropole 
civile  des  Alpes  grecques,  était  de  la  province  de  Vienne  ,  et  Besançon  , 
métropole  civile  de  la  Séquanaise ,  avait  pour  métropole  Lyon  d'où  lui 
étaient  venus  ses  premiers  Apôtres.  Au  t.*  siècle ,  il  n'y  avait  donc  dans 
l'Église  Gallo-Romaine  que  quatorze  provinces  ecclésiastiques. 

Nous  donnons  les  quatone  provinces  dans  les  tableaux  suivants ,  à  l'aide 
desquels  on  voit  d'un  coup-d'œil  les  sièges  épiscopaux ,  l'époque  de  leur 
établissement  et  la  liste  chronologique  des  évêques  qui  les  ont  occupés 
insqn'à  la  fin  dn  v.*  siècle. 

Noos  avons  suivi ,  dans  cette  liste,  le  Gal&a  Cluristiana  Nova.  Pour  les 
provinces  qni  ne  se  trouvent  pas  dans  œtte  collection ,  nous  avons  eu  re- 
cours k  des  ouvrages  qui  n'ont  pu  nous  fournir  des  indications  aussi 
précises. 

Nous  accueillerons  avec  reconnaissance  les  renseignements  qu'on  nous 
adressera  pour  compléter  et  perfectionner  ces  listes. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  de  plusieurs  sièges  épiscopaux  qni  étaient 
certainement  fondés  au  v.*  siècle ,  mais  dont  les  évéques  ne  sont  pas 
coonus. 
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COUP-D'QEIL  GÉNÉRAL 


SUR 


LtPOQUE  MÉROWINGIENNE. 


La  période  Gallo-Franke  se  divise  natareDement  en  deux 
époques,  l'époque  Mérowingienne  et  l'époque  KaroIiDgienne. 
Lane  et  Tautre  méritent  une  étude  spéciale. 

Pendant  la  période  Gallo-Romaine^  nous  avons  vu  l'Église  de 
France  naître,  se  fortifier,  s'organiser,  arriver  à  sa  perfection 
intellectuelle ,  morale  et  sociale. 

Elle  en  était  là,  lorsque  des  tribus  germaniques,  connues 
sous  le  nom  générique  de  Franks, s'établirent  définitivement 
parmi  les  habitants  des  Gaules.  Depuis  long-temps,  plusieurs  de 
ces  tribus  s'étaient  fixées,  sous  la  conduite  dePharamond  et  de 
Hérowig,  dans  les  provinces  septentrionales  ;  les  empereurs  les 
avaient  acceptées  pour  hôtes  et  auxiliaires ,  comme  ils  faisaient 
pour  tous  les  Barbares  dont  ils  ne  pouvaient  arrêter  les  incur- 
sions; mais  au  moment  où  Tempire  d*Occident  s'écroula,  les 
Franks,  trop  resserrés  dans  les  Belgiques  et  les  Germanies,  jeté* 
rent  les  yeux  sur  les  provinces  centrales  de  la  Gaule  qui  reS" 
taient  soumises  à  un  magistrat  romain ,  Syagrius. 

A  la  tête  de  la  première  tribu  des  Franks  se  trouvait  un  jeune 
guerrier,  brave  et  plein  d'ambition ,  nommé  Hlodowig  \  Il  com- 

*  rai  suiTi  ofdialrement  dans  l'orthographe  des  noms  franks,  les  règles  tndl« 
n. 


II 


cou^*D'onL  çMaal 


prit  qu^il  lui  serait  facilede  remplacer ,  même  pour  les  indigènes, 
le  faible  représentant  d'un  pouvoir  qui  n'était  plus  ;  il  marcha 
contre  lui,  le  vainquit  à  Soissons,  et  toutes  les  bandes  desFranks 
s'avancèrent  en  liberté  jusqu'à  la  Loire.  Les  Franks  étaient  en- 
core païens;  mais  à  part  quelques  pillages  d'églises,  résultat 
nécessaire  de  la  guerre ,  ils  ne  se  montrèrent  point  ennemis  des 
croyances  chrétiennes.  D'ailleurs,  leur  paganisme  devait  né- 
oessairement  tomber  sous  les  efforts  du  clergé  et  au  milieu  de 
continuels  rapports  avec  une  population  entièrement  catho- 
lique. 

Cette  observation  n'échappa  point  aux  évoques  soumis  aux 
Wisigoths  et  aux  Burgundes.  Ils  virent  avec  joie  une  race  nou- 
velle, forte  et  énergique,  s'avancer  jusqu'aux  frontières  de  leurs 
dominateurs.  Ils  ne  dissimulèrent  même  ni  leurs  désirs  ni  leurs 
espérances. 

Les  Burgundes,  d'abord  catholiques,  s'étaient  conciliés  Taf- 
fection  des  indigènes  ;  mais  ils  étaient  devenus  ariens  au  moment 
de  la  conquête  franke;  la  diversité  de  religion  avait  fait  naître 
de  profondes  antipathies. 

Les  Wisigoths  étaient  encore  plus  odieux  aux  Gallo-Romains. 
Outre  les  différences  de  langage ,  de  mœurs ,  d'usages ,  il  y  avait 
toujours  eu  entre  eux  diversité  religieuse,  l'obstacle  le  plus  insar- 


quées  par  M.  Aug.  Thierry.  Pour  en  faire  apprécier  la  Justesse ,  nous  n*a?ons  à 
Cilre  que  cette  remarque  sur  le  nom  de  Hlodowig,  en  latio  Clodoveus.  L'H  est  le 
sl^e  de  l'aspiration  franke  que  les  Latins  ont  rendu  par  \eC,  et  on  peut«  si  oo 
veut,  lui  donner  le  son  du  C  ou  du  K,  On  aurait  alors  KIodovig  qui  est  le  même 
mot  que  Godoveus  avec  Tunique  changement  de  la  terminaison  latine.  Â  la  fia 
du  n.*  siècle,  HIncmar,  dans  sa  Vie  de  saint  RemI ,  appelait  Hlodowig,  Hlodo- 
viOHtf. 
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mootable  à  la  fusion  entre  les  peuples  ;  aussi ,  depuis  près  d'un 
siède,  les  Wlsigoths  étaient  restés  dans  les  Aquitaines  à  Pétat  de 
bandes  armées ,  campées  en  pays  ennemi. 

Les  indigènes  ne  supportaient  qu'impatiemment  un  joug  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  de  secouer  eux-mêmes;  ils  virent  dans 
les  Franks  des  libérateurs. 

Hlodowig  mit  à  profit  cette  disposition  ;  il  se  jeta  sur  les  Wi- 
sigoths,  les  refoula  jusqu'aux  Pyrénées.  Ses  fils  eussent  traité 
de  même  les  Burgundes,  si  le  successeur  de  Farien  Crondobald, 
le  pieux  Sighismond  ne  les  eût  ramenés  avec  lui  au  sein  de  l'É- 
glise. La  Foi  renoua  les  liens  que  l'arianisme  avait  rompus  ;  elle 
les  assimila  aux  indigènes  et  forma  leur  nationalité,  comme  plus 
tard  elle  forma  celle  des  Franks. 

Les  victoires  de  Hlodowig  sur  les  Wisigoths  ouvrirent 
aax  Franks  les  provinces  méridionales ,  mais  ils  ne  s'y  éta* 
Mirent  qu'en  petit  nombre,  et  les  Gaulasse  partagèrent  alors 
en  trois  parties  bien  distinctes  :  l'Aquitaine ,  principalement 

habitée  par  les  Gallo-Romains,  la  Burgundie  et  le  pays  des  Frankâ 
qui  se  partagèrent  en  Franks  Neustriens  ou  Occidentaux  et  en 
Franks  Âustrasiens  ouOrientaux. 

On  se  tromperait  étrangement,  si  on  envisageait  l'invasion 
des  Franks  comme  une  véritable  conquête  qui  aurait  eu  pour 
résultat  la  destruction  de  la  race  indigène. 

Dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  et  principale- 
ment habitées  par  les  Franks,  comme  dans  l'Aquitaine  et  dans 
la  Burgundie,  toutes  les  races,  à  l'époque  des  invasions,  se  juxtar 
posèrent  et  ne  se  détruisirent  pas.  Les  Gallo-Romains  ne  voyaient 
dans  les  Barbares  que  des  hètes,  des  alliés.  L'idée  de  Tempire 
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ne  s*éYanouit  pas  pour  eux,  lorsque  le  troue  impérial  d'Occident 
s'écroula  ;  les  rois  barbares  ne  furent  peureux  que  des  patrices, 
des  consuls,  des  Augustes;  ils  conservèrent  leurs  lois  romaines 
et  leurs  magistrats  romains;  mais  trop  souvent,  même  lorsque 
le  trône  impérial  était  encore  debout,  leurs  ducs  ou  leurs  comtes 
se  faisaient  les  complaisants  serviles  des  rois  barbares;  leur 
autorité  disparut  peu-à-peu,  et  ils  ne  formèrent  plus  qu*une  no- 
blesse d'autant  plus  fière  de  ses  titres  qu'ils  n'avaient  plus  de 
sens  et  ne  servaient  plus  à  rien. 

A  mesure  que  l'autorité  romaine  décroissait ,  Fautorité  bar- 
bare se  développait.  Bientôt  les  Franks  se  crurent  au-dessus  des 
indigènes,  ils  firent  des  lois  pour  consacrer  leur  supériorité;  dés- 
lors,  tous  les  liens  sociaux  se  rompirent,  les  lois  romaines  n'eu- 
rentplus  qu*une  autorité  contestée;  les  lois  imparfaites  des  Bar- 
bares les  modifièrent;  les  droits  et  les  devoirs  ne  furent  plus 
clairement  définis;  les  rois  et  les  leudes  firent  prévaloir  le  seul 
droit  de  la  force,  le  peuple  fut  sans  garantie  contre  l'oppres- 
sion. 

Au  milieu  de  cette  dissolution  sociale,  il  n'y  avait  qu*un  seul 
corps  fortement  constitué^  c*était  le  clergé,  représenté  par  les 
évéques. 

En  voyant  d'un  côté  le  vieux  monde  se  décomposer,  se  fon- 
dre sous  l'énergique  action  de  Télément  barbare,  de  Tautre, 
l'Église  se  perfectionnant  progressivement  en  raison  du  dépé- 
rissement graduel  de  l'ancienne  société,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  Providence  la  destinait  à  déposer  dans  ce  chaos 
où  se  débattaient  tant  d'éléments  hétérogènes  et  répulsifs,  le 
principe  d'affinité  destiné  à  les  rapprocher^  à  les  assimiler. 
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II  &at  se  placer  à  ce  point  de  vue  pour  apprécier  Tactioa 
des  évéques  à  l'époque  ii^érowingienne.  Pour  Fexpliquer,  on 
a  jeté  dans  Thistoire  le  mot  d'ambition.  Ce  mot  constate  un  fait 
considéré  d*un  œil  ennemi ,  il  ne  rend  raison  de  rien.  C'est 
au  fond  de  l'état  social  lui-même  qu'il  faut  aller  chercher  la  rai- 
son de  toute  institution  puissante,  c'est  par  ses  résultats  qu'il 
faut  la  juger. 

Dans  le  désordre  et  la  commotion  universelle  qui  régnaient  à 
la  fio  du  y.'  siècle,  au  milieu  de  ces  races  diverses  de  Goths,  de 
Burguodes,  d*Âlains,  de  Bretons,  de  Franks,  sans  compter  tous 
les  débris  des  grandes  invasions  restées  dans  les  Gaules;  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  peuplades  juxta-posées  avec  des  lois,  des  droits, 
des  magistrats  différents,  Tautorité  devait  nécessairement  reve- 
nir à  ceux  qui  pouvaient  l'exercer.  Or,  Tévéque,  placé  par  les  lois 
romaines  au  premier  rang  des  habitants  de  la  cité ,  revêtu  d'un 
caractère  sacré  que  respectaient  les  barbares  eux-mêmes,  païens 
où  hérétiques;  supérieur  par  l'intelligence  et  les  vertus  aux 
Gallo-Romains  comme  aux  Barbares;  en  possession  déjà  d'une 
autorité  spirituelle  immense  et  incontestée,  l'évéque  devait  né- 
cessairement ,  et  par  la  force  même  des  choses,  devenir  puis- 
sant dans  l'état  et  dans  la  cité. 

Les  Gallo-Romains  avaient  besoin  des  évéques  pour  les  pro- 
téger contre  les  Franks  qui  s'établirent,  il  est  vrai,  dans  la  plus 
grande  partie  des  Gaules^  plutôt  en  libérateurs  qu'en  conquérants, 
mais  qui  pouvaient  facilement  abuser  d'une  supériorité  qu'ils 
eurent  soin  de  consacrer  dans  leurs  lois.  La  population  indigènOi 
è  la  vue  de  son  pays  désolé,  de  ses  propriétés  enlevées  ou  rava- 
gées, au  milieu  de  ces  ruines  morales  et  physiques  qui  couvraient 
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Je  soif  saDS  garantie  contre  Toppression,  presque  sans  lois  à  in- 
voquer, sans  magistrats  capables  de  la  défendre;  cette  population 
d^'à  énervée  par  la  civilisation  romaine,  était  là,  vis-à-vis  de  la 
raoe  nouvelle,  morte,  sans  énergie,  comme  une  proie  à  dévorer; 
elle  ne  trouva  que  dans  les  évéques  secours  et  protection.  Ani- 
més, pour  les  être  souffrants,  de  cette  charité  que  J.-C.  a  fait 
connaître  au  monde,  ils  s'exposaient  courageusement  à  la  haine 
des  leudes  et  des  rois  pour  protéger  les  malheureux;  ils  pas- 
saient leur  vie  à  prier^  à  conjurer,  à  racheter  les  captifs;  c'était 
dans  leurs  basiliques  et  leurs  maisons  épiscopales  que  les  affa- 
més trouvaient  du  pain,  les  persécutés  des  protecteurs,  les  es- 
claves et  tous  les  pauvres  des  amis  dévoués. 

Surtout  les  habitants  des  cités,  presque  tous  Gallo-Romains, 
sans  appui  dans  l'administration  municipale  qui  disparaissait 
progressivement  avec  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'empire,  à 
la  merci  â*un  duc  et  d'un  comte  qui  exerçaient  trop  souvent 
leur  tyrannie  sans  contrôle  ,  avaient  un  immense  besoin  de 
l'appui  des  évéques.  Ceux-ci  durent  accepter  leur  patronage; 
ils  devinrent  les  seuls  municipaux  de  Tépoque  mérowin- 
gienne ,  se  posèrent  comme  défenseurs  du  peuplé  vis-à-vis 
des  ducs  et  des  comtes  nommés  par  les  rois  franks ,  et  sou- 
tinrent contre  eux  ces  luttes  que  Ton  rencontre,  à  chaque  page, 
dans  les  récits  de  Grégoire  de  tours. 

C'est  un  spectacle  vraiment  digne  d'admiration  de  voir  les 
évéques ,  à  cette  époque,  modérer  la  lutte  occasionnée  par  le 
placement  des  nouveaux  venus  au  milieu  des  indigènes; 
tenir  d*une  main  ferme  ces  Franks  indomptés  qui  frémis- 
saient en  courbant  la  tête  sous  la  règle  et  le  droit.  Les  évA- 
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qaes  qui  les  avaieni  appelés  comme  interprètes  de  la  volonté 
naiionalef  qui  avaient  secondé  leur  établissement,  qui  en  avaient 
amené  déjà  un  grand  nombre  au  sein  de  TÉglise,  avaient  sur 
eux  une  salutaire  influence,  et  les  Franks  eux-mêmes  compre^ 
naient  bien  qu'ils  avaient  besoin  des  évéques. 

Aussitôt  qu'ils  voulurent  se  constituer  comme  peuple,  ils  ap- 
pelèrent nécessairement  à  leur  aide  les  seuls  hommes  capables 
de  les  civiliser,  de  modifier  leur  législation  barbare,  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  la  morale  chrétienne.  Les  évéques  acquirent 
ainsi  dans  l'état,  cette  action  directe, purement  morale  d'abord, 
mais  qui  se  constitua  progressivement  comme  l'autorité  du  roi 
et  des  seigneurs ,  et  par  les  mêmes  causes* 

L'action  politique  des  évéques,  aux  temps  mérowingiens,  se 
manifeste  particulièrement  dans  les  CbnciJef  .On  ne  doit  pas  consi- 
dérer ces  conciles  comme  des  assemblées  purement  religieuses*  A 
dater  du  premier  concile  d'Orléans,  convoqué  par  Hlodowig  après 
Texpulsion  des  Wisigoths  (544],  ils  sont  aussi  politiques  que  re*- 
ligieux,  à  part  de  rares  exceptions*  Les  rois,  les  leiides  franks, 
les  dignitaires  gallo-romains  s*y  trouvaient  avec  les  évéques,  dé^ 
libéraient  avec  eux.  C'était  dans  ces  conciles  qu'on  agitait  les 
plus  hautes  question  relastives  aux  intérêts  du  pays,  qu'on  ré- 
glait les  rapports  qui  devaient  exister  entre  les  différentes  races, 
qn*on  proposait  les  réformes,  qu'on  déterminait  les  peines  à 
appliquer  aux  coupables,  qu'on  prenait  les  moyens  de  soulager 
les  peuples,  de  prévenir  ou  de  corriger  les  abus;  d'harmoniser 
les  législations  aussi  différentes  entre  elles  que  les  nombreuses 
peuplades  disséminées  sur  le  sol  gaulois. 

Les  évéques  eurent  la  principale  part  à  ces  travaux  législatifs. . 
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Par  ce  qui  nous  en  reste ,  on  voit  que  leur  unique  but  fut  de 
poser  la  loi  chrétienne  comme  point  central  vers  lequel  devaient 
converger,  pour  s'effacer,  toutes  les  différences  de  morars,  d'u- 
sages et  de  lois.  La  vie  des  sociétés ,  c'est  l'unité,  l'union  dans 
les  idées,  les  sentiments  et  les  lois.  Jamais  la  société  nouvelle 
n'eût  existé,  si  les  évéques  n'eussent  proclamé  le  principe  ca- 
tholique ,  seul  capable  d'efihcer  les  nuances  qui  eussent  rendu 
toute  fusion  impossible.  En  travaillant  à  faire  un  peuple  chré- 
tien, les  évéques  ont  opéré  le  grand  travail  d'assimilation  qui  a 
enfanté  la  nationalité  française. 

C'est  pour  n'avoir  pas  considéré  l'action  épiscopale  à  ce  point 
de  vue,  qu'on  a  mal  interprété  leurs  décrets.  Rien  ne  prête  à 
Fillusion  et  à  l'erreur  comme  ces  demi-jours  où  l'on  voit  tout 
d'une  manière  étrange,  où  l'on  s'effraie  d'une  chose  toute  natu- 
relle, mais  qu'une  lumière  indécise  et  trompeuse  nous  découvre 
avec  des  proportions  exagérées,  bizarres  et  purement  &ntas- 
liques. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  développer  l'in- 
fluence épiscopale  dans  la  l^iislation  et  à  mettre  les  évéques 
à  la  tète  de  la  société,  fut  leur  supériorité  intellectuelle. 

Les  invasions  multipliées  du  t.*  siècle  avaient  porté  un  coup 
mortel  aux  écoles  civiles  et  en  même  temps  à  toutes  les  sciences 
qu'on  y  cultivait.  Dès  le  commencement  du  sixième,  on  trouve 
à  peine  quelque  mention  de  ces  écoles  dans  les  monuments  de 
rhistoire;  en  revanche,  on  voit  à  cette  même  époque  s'organiser 
complètement  les  écoles  ecclésiastiques. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que 
les  évéques  avaient  toujours  avec  eux  un  certain  nombre  de  dis- 
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ciples.  Semblables  d'abord  à  ceux  qui  acoompagnaient  J.-G.  dans 
ses  courses  apostoUquesà  travers  la  Judée,  ces  disciples  suivaient 
les  évéques-apôtres  pour  être  initiés  par  eux  aux  vertus  de  l'a- 
postolat. Mais  aussitôt  que  TÉglise  fut  complètement  établie, 
Févéque  n'ayant  plus  que  son  diocèse  à  administer ,  n'eut  plus 
besoin  d'apôtres,  mais  de  clercs  capables  d'entretenir  et  de  cul- 
tiver le  bien  déjà  opéré.  Il  chercha  donc  à  les  former  aux  vertus 
pastorales,  aux  sciences  ecclésiastiques,  et  ainsi  se  fondèrent 
naturellement  les  écoles  épiscopales.  L'évéque  fut  d'abord  le 
seul  instituteur  de  ses  clercs  qui  demeuraient  avec  lui  dans  la 
maison  de  PégUse;  mais  les  écoles  étant  devenues  plus  consi- 
dérables lorsque  les  fidèles  furent  plus  nombreux,  il  chargea  un 
clerc  majeur  de  l'instruction  des  jeunes  clercs.  C'est  ainsi  qu'à 
Vienne  Glaudianus-lfamertus  dirigeait  l'école  épiscopale  de  son 
frère. 

Ces  écoles  établies  au  v.*  siècle  avaient,  au  commencement  du 
sixième,  leur  organisation  définitive;  celle  d'Arles,  sous  le 
grand  évéque  Gésaire,  était  alors  une  des  plus  célèbres.  Chaque 
Église  avait  la  sienne,  et  si  on  veut  avoir  une  idée  juste  de  l'état 
florissant  od  elles  furent  pendant  lesYi.*  et  vn.*  siècles,  il  sufiit 
de  considérer  les  grands  évéques  qu'elles  avaient  à  leur  tète  et 
qui  y  furent  élevés  ;  tels  sont ,  outre  saint  Césaire ,  Rémi  de 
Reims  dont  Sidonins  a  loué  l'éloquence,  Avitus  de  Vienne, 
théologien  profond  et  poète  distingué;  Aurelianus  d'Arles, 
Eleutherius  de  Tournai,  Cyprianus  de  Toulon,  Ferréol  d'Uzès, 
Germain  de  Paris,  Viventiolus  de  Lyon,  Nicetius  de  Trêves, 
Félix  de  Nantes,  Caletricus  de  Chartres  et  son  successeur  Pap- 
polos,  Marins  d'Avreqche,  Prétextatus  de  Rouen,  Sulpitius-Ie- 
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sévère,  éyéque  deBourgea,|qai  n'eat  pas  son  égal  en  éloquence  el 
en  poésie,  dit  Grégoire  de  Tours;  Grégoire  de  Tours  lui-méme| 
Fortunat  de  Poitiers,  Sedatus  de  Béziers,  Syagrius  d'ÂuluD| 
Aregius  de  Gap,  JStberius  de  Lyon,  Desiderîus  devienne.  Cette 
dernière  cité  eut  Tavantage  d'avoir  une  longue  suite  d'évèqaes 
aussi  vertueux  que  savants.  Ainsi,  entre  le  graod  Avitns  et  De* 
siderius  s'étaient  distingués  Domninus,  aussi  instruit  dans  les 
sciences  profanes  que  dans  la  doctrine  de  FÉglise;  Pantagathus^ 
poète  et  orateur  de  grande  réputation  ;  Namalius,  aussi  illustre 
par  son  éloquence  que  par  sa  noblesse. 

Tous  les  évéques  que  nous  avons  nommés  imprimèrent  par 
leurs  ouvrages  une  forte  impulsion  aux  études  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  et  TÉglise  Gallo-f  ranke  avait  au  vi.'  siècle  tant 
de  réputation,  que  le  poète  Arator  la  félicitait  d'avoir  des  évèqoel 
aussi  saints  etaussiamis  de  Tétude  : 

Sill]tt|uia  Pontiflces  In  fellglone  maglàtrl 
GalUa  quos  multos  dat  ttudiosa  i>ODOs. 

Le  ni.*  sièole  fut  moins  fécond  en  éorivaiûs  et  les  écoles  épis-* 
copales  y  furent  moins  célébrés.  Cependant  on  Ta  trop  rabaissé 
dans  rhistoire.  Sulpitius-le^pieux ,  qui  fut  évéque  de  Boarges 
après  avoir  été  abbé  de  Técole  Palatine  de  Hlotér  II  ;  Aunabar 
(  S.  Aunacaire  )  d'Auxerre,  et  Ceraunus  de  Paris,  auxquels  Doos 
devons  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'actes  des  martyrs 
et  de  biographies;  Betbarius  de  Chartres,  mettre  de  Técolé  da 
palais  et  proclamé,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école 
de  Pappolus,  le  maître  de$  divineg  sciences;  Berthramn  du  Mans, 
dont  Fortunat  louait  les  poésies  ;  Landrik  de  Paris ,  à  qui 
BOUS  devons  les  formules  de  Markulf  >  Donat  de  Besançon 
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et  son  prédécesseur  Protadios]  qui  fit  un  ouvrage  liturgique  ; 
Desiderius  de  Cahors,  ce  doux  fils  d'Herchen-Freda,  dont  nous 
possédons  une  partie  de  la  correspondance  -,  Eloi  de  Noyon,  le 
pieux  artiste,  l'imitateur  de  Féloquenoe  douce  et  populaire  de 
Césaire d'Arles;  Âudoen  (S.  Ouen)  de  Rouen,  son  ami  et  l'au- 
teur de  sa  vie  ;  l'admirable  Léodgar  (S.  Léger)  d'Autun;  Arnaud 
de  Tongres ,  Prsejectus  (  S.  Priest  ou  Prix  ) ,  d'Arvernle;  son 
successeur  Avitus  ;  Bonitus  (  S.  Bonet  ) ,  référendaire  du  roi 
Sighbert  ES,  et  aussi  profond  jurisconsulte  que  pieux  évéque  ; 
tous  ces  grands  hommes  dominaient  leur  siècle  de  toute  la  hau- 
teur du  génie  et  conservaient  dami  leur  clergé  Tamour  des 
études,  surtout  de  l'Écriture  Sainte^  de  la  théologie  et  du  droit 
canonique. 

Outre  Fécole  épiscopale,  il  y  avait  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses, aux  Ti.*  et  TD.*  siècles,  des  écoles  archipresbytérales 
établies  dans  certaines  localités  importantes  où  Tévéque  plaçait 
an  prêtre  chargé  de  la  surveillance  des  clercs  dans  un  rayon  dé- 
terminé, et  auquel  on  dopnait  le  titre  d'archiprétre.  La  direction 
morale  de  ces  écoles  était  confiée  à  Farchiprélre  lui-même  et  la 
direction  littéraire  à  un  clerc  décoré  du  titre  de  primiceriui. 
On  y  suivait  pour  l'enseignement  le  satyriœn  de  Martiauus  Ca- 
pella,  et  on  y  cultivait  les  sept  sciences  qui  composaient  le  cours 
complet  des  études  littéraires,  c'est-à-dire,  la  grammaire,  (a 
dialectique,  la  rhétorique  qui  comprenait  aussi  la  poétique,  la 
géométrie,  l'astrologie,  ^arithmétique  et  la  musique. 

Les  écoles  archipresbytérales  les  plus  célèbres  sont,  au  vi.* 
siècle ,  celle  de  Mosomage  (Houzon),  au  diocèse  de  Reims  ;  au 
septième,  celle  d'Yssoire  en  Arvemie ,  où  fut  élevé  saint  Prae- 
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jectas,  et  qu'il  dirigea  lui-même  avant  d'être  élevé  è  l'épis- 
copat. 

Od  établit  encore  au  n.*  siècle  des  écoles  ecclésiastiques  pri- 
maires, qu'on  appelait  écoles  paroissiales.  11  en  existait,  dès  le 
V.*  siècle  en  Italie  ;  saint  Gésaire  les  remarqua  dans  son  voyage 
à  Rome  et  reviat  dans  les  Gaules  avec  le  projet  d'en  établir  dans 
son  diocèse;  il  Bt  même  sentir  toute  l'importance  de  cette  institu- 
tion à  ses  comprovîociaux.  Nous  donnerons  en  son  lieu  le  décret 
qu'ils  portèrent  au  denxiëmeconcile  de  Vaison,  et  en  vertu  duquel 
des  écoles  paroissiales  flireot  établies  dans  tousies  diocèses  de  la 
province  d'Arles.  Tout  prêtre  chargé  d'une  paroisse  y  fut  dés- 
lors  obligé  de  réunir  en  sa  maison  de  jeunes  enranls  auxquels 
il  dut  apprendre  à  pratiquer  la  vertu,  à  lire  et  à  chanter. 

Ces  établissements  si  utiles  ne  purent  avoir  de  retentissement 
dans  l'histoire,  mais  il  est  probable  qu'ils  se  répandirent  rapide- 
ment dans  toutes  les  provinces  des  Gaules.  L'enseignement 
ecclésiastique  se  trouva  ainsi  parfaitement  régidarisé  au  moment 
où  les  écoles  civiles  disparaissaient.  Cette  simple  observatioa 
suffirait  seule  pour  faire  comprendre  l'iDlluence  du  clergé  i 
l'époque  mérowinglenne. 

On  la  comprendra  mieux  encore  en  jetant  un  coup-d'œil  snr  les 
écoles  monastiques  qui  se  multiplièrent  en  même  temps  dans 
tons  les  diocèses. 

Les  moines  tenaient  invinciblement  au  clergé.  Presque  tous 
laïques,  ils  ne  formaient  pas  de  ces  corporations  ecclésiastiques 
qui  enfantèrent,  dans  leur  décadence,  comme  des  partis  dans 
le  corps  clérical.  Ils  aimaient  le  clergé  et  le  clergé  les  aimait,  les 
bvorisait.  Dirigés  presque  toujours  par  un  moine  élevé  aux 
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Ordres,  quelquefois  diacre,  plus  souvent  prêtre,  ils  étaient  ioti* 
mement  unis  au  clergé  ;  les  évéqûes  prenaient  même  les  plus  dis- 
tingués d'entre  eux  pour  en  faire  des  clercs  et  ils  s'en  servaient 
pour  le  ministère  ;  les  écoles  monastiques  contribuaient  ainsi  à 
concentrer  toutes  les  lumières  dans  le  clergé. 

L'institution  monastique  qui  avait  déjà  reçu,  dans  les  Gaules, 
une  si  forte  impulsion  de  saint  Martin  ,  de  saint  Honorât  et  de 
Cassien,  prit  encore  de  plus  vastes  développements  aux  temps 
méroiringiens. 

Nous  regardons  ces  progrès  comme  un  des  plus  heureux  ré- 
sultats de  Faction  du  clergé  pour  le  bien  de  la  société. 

On  a  cru  en  voir  la  raison  dans  la  commotion  sociale  qui  au- 
rait abattu  les  âmes  jusqu'à  leur  inspirer  le  dégoût  du  monde. 
Sans  doute  qu'à  la  vue  des  malheurs  qui  désolèrent  les  Gaules, 
plus  d'une  ame  s'affaissa  sur  el]e-mème,désolée,  succombant  sous 
le  poids  d'une  douleur  immense  ;  mais  cette  raison  de  quitter  le 
monde,  déterminante  peut-être  pour  quelques  organisations  sen- 
sibles et  mélancoliques,  ne  put  l'être  pour  le  grand  nombre; 
et  puis,  généralement,  on  ne  prend  pas  le  pis,  faute  de  mieux, 
et  la  vie  monastique  avec  ses  pénitences  rigoureuses,  ses  vertus 
angéliques ,  ses  veilles ,  ses  jeûnes ,  ses  continuels  travaux,  sou- 
riait encore  moins  à  la  nature  que*  la  vie  ordinaire  ,  même  au 
sein  d'une  société  désorganisée. 

Nous  trouvons  la  raison  du  développement  de  l'état  monasti- 
que dans  la  foi  courageuse ,  vive,  énergique ,  que  le  clergé  sut 
inspirer  aux  cœurs  les  plus  sauvages.  Cette  foi  existait  à  Fépo- 
que  mérowingienne ,  c'est  un  fait  incontestable;  elle  dominait 
jusqu'aux  âmes  féroces  des  Hloter  et  des  Hilpérik.  Elle  produi- 
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sU  ces  vertas  héroïques  qui  tranchent  d'one  manière  si  Trap- 
panteavec  les  crimes  atroces  qui  avaient  pour  principe  la  nature 
ftpre  et  saavage  des  Franks,  que  le  christianisme  ne  pat  chan- 
ger subitement.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  deux  principes 
qui  se  disputaient  alors  la  seciélé.  Le  principe  chrétien  et  l'élé- 
ment barbare ,  c'est  l'unique  moyen  d'expliquer  ce  mélange 
d'atrocités  et  de  vertus  héroïques  qui  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  époque.  Le  principe  chrétien  produisit  les 
vertus,  Pélémenl  barbare  enlianta  les  crimes;  l'un  et  l'autre 
eurent  «ne  action  puissante.  C'est  pourquoi,  fa  côté  des  plus 
grands  coupables  so  dessinent  par  milliers  des  figures  vraiment 
angéliques,  et  dans  aucun  temps,  les  saints  ne  fnrent  plus  nom- 
breux. Du  reste,  pour  se  convaincre  que  l'éner^e  de  la  foi  fdt 
la  cause  la  plus  déterminante  des  progrès  de  l'état  monastique , 
il  sufQt  de  considérer  ce  qu'il  était. 

Il  y  avait  trois  sortes  de  religieux ,  les  reclus,  les  anachorètes 
ou  ermites,  les  moines  proprement  dits  ou  cénobites. 

Les  reclus  vivaient  en  des  cellules  d'où  ils  iie  pouvaient 
sortir.  Us  ne  communiquaient  avec  le  monde  que  par  une  ou- 
verture étroite,  par  laquelle  ils  recevaient  la  sainte  commu- 
nion, et  la  nourriture  qui  leur  était  ordinairement  appor- 
tée des  monastères  voisins.  Us  étaient  quelquefois  isolés,  le 
plus  souvent,  leurs  cellules  étaient  dans  l'enceinte  même  des 
monastères,  et  communiquaient  avec  l'oratoire.  C'était  ordi- 
nairement l'évéqae  qui  faisait  la  cérémonie  de  la  récloston.  Il 
se  rendait  avec  son  clergé  A  la  cellule ,  et  après  que  le  futur 
reclus  avait  promis  de  rester  fidèle  Jusqu'à  la  mort,  il  en  feisalt 
murer  la  porte.  Le  reclus  n'avait  d'autre  occupation  que  h 
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prière  ;  Q  se  livrait  à  des  pénitences  excessives  dont  le  récit  bit 
frémir. 

Les  anachorètes  vivaient  isolés,  mais  pouvaient  sortir  de  leurs 
cellules.  Ils  cultivaient  la  terre  ou  copiaient  des  livres  dans  les 
instants  qu'ils  ne  consacraient  pas  à  la  prière  ou  à  la  médita- 
tion des  choses  saintes.  Leurs  cellules ,  en  bois  et  en  feuillages , 
étaient  placées  ordinairement  au  fond  des  forêts  et  des  lieux  les 
plus  sauvages.  Âussitét  que  Tanachorète  était  connu ,  on  accou- 
rait en  foule  pour  lui  demander  ses  conseils  et  s'édifier  de  ses 
exemples.  Plusieurs  de  ceux  qui  venaient  le  visiter ,  se  cens* 
truisaient  des  huttes  semblables  à  la  sienne  ;  telle  Ait  l'origine  de 
la  plupart  des  monastères. 

C'est  une  vérité  incontestable  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connaissance  de  Thistoire,  que  les  monastères  furent  un  des 
principaux  moyens  dont  la  Providence  se  servit  pour  conserver 
la  religion  et  la  science,  fls  furent  les  asiles  de  Tétude  et  de  la 
piété  dans  les  temps  mêmes  où  l'ignorance  et  la  barbarie  inon- 
daient le  reste  du  monde  ;  c'est  un  fait  que  l'on  n'a  pas  assez 
remarqué  que  celui  du  développement  de  l'institution  monasti- 
que, en  raison  du  développement  de  l'influence  barbare.  A  la  fin 
du  V.*  siècle ,  les  monastères  commencèrent  à  se  multiplier  ;  au 
sixième  et  surtout  au  septième ,  ils  devinrent  beaucoup  plus 
nombreux,  toutes  les  provinces  des  Gaules  en  possédèrent 
plosieqrs.  Leur  fondation  n'était  pas  coûteuse.  On  cédait  à  des 
moines  autant  de  terres  incultes  qu'ils  en  pouvaient  mettre  en 
valeur.  Les  premiers  moines  qui  ne  se  donnaient  pas  à  Dieu 
pour  ne  rien  ftiire,  commencèrent  à  travailler,  à  défricher,  à  se- 
mer et  à  planter ,  non  pour  devenir  riches  puisqu'ils  n'avaient 
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besoin  de  rien  et  ne  pouvaient  rien  posséder  individoéliement, 
mais  uniquement  poar  accomplir  la  règle  qui  ordonnait  de  tra- 
vailler. Cultivés  par  des  mains  aussi  pures,  les  déserts  les  plos 
arides  devinrent  fertiles  ;  les  moines ,  en  possession  de  biens 
considérables  dont  ils  n'avaient  pas  besoin,  les  distribuèrent  en 
aumônes.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  des  secours  de  leur  cha- 
rité, accoururent  à  eux ,  établirent  près  d'eux  leur  demeure; 
ainsi  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  villes  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Nous  ne  devons  pas,  dans  ce  travail  purement  historique,  étu- 
dier, dans  leurs  plus  petits  détails,  les  règles  diverses  suivies 
dans  les  monastères  ;  il  ne  sera  pas  inutile  cependant  d'établir 
quelques  principes  généraux  qui  mettront  à  même  d'apprécier 
ce  que  nous  aurons  à  dire  de  la  législation  monastique. 

Les  trois  principales  règles  suivies  dans  les  monastères  à 
l'époque  mérowingienne ,  étaient  :  4.<^  la  règle  orientale,  suivie 
d'abord  à  Lérins ,  développée  et  accommodée  aux  exigences  da 
climat  des  Gaules,  par  Cassien;  2.*  la  règle  de  saint  Benoit; 
3.*  celle  de  saint  Colomban  ;  i.®  la  règle  du  maitre. 

Elles  posent  comme  base  de  la  vie  monastique ,  la  pratique 
des  trois  grands  conseils  évangéliques  qui  forment  comme  l'es- 
sence de  la  vie  chrétienne  à  son  plus  parfait  développement. 

Toute  la  doctrine  morale  de  l'Évangile  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  qu'il  existe  dans  Thomme  trois  concupiscences  ou  passions 
déréglées,  d'où  ressortent  tous  les  maux  :  Torgueil,  l'amour  dé- 
réglé des  biens  terrestres,  l'amour  déréglé  des  plaisirs  sensibles. 
Jésus-Christ  opposa  à  ces  trois  passions  mères ,  trois  vertus  qui 
leur  sont  diamétralement  opposées  :  Thumilîté ,  source  du  bien, 
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oomme  Torgoeil  est  le  principe  do  mal  ;  la  charité ,  qai  lie  les 
cœars  à  Dieu  et  détruit  en  eux  PégoKSme  ;  la  chasteté,  opposée  à 
la  joaissance  impure. 

Jésus-Christ  indiqua  en  même  temps  trois  moyens  pour  ar- 
river à  la  pratique  de  ces  vertus  :  la  vigilance,  qui  prévient  le 
combat  ;  la  prière,  qui  obtient  le  secours  de  Dieu;  la  pénitence, 
qui  mortifie  la  nature  dégradée. 

Ces  trois  moyens,  comme  les  trois  vertus  mères,  peuvent  être 
pratiqués  avec  plus  ou  moins  de  perfection. 

L'action  humaine  a  trois  degrés;  elle  estinsufBsante,  suflbante 
et  ordinaire  ou  extraordinaire.  L'action  sufBsante  et  ordinaire 
est  seule  de  précepte ,  parce  que  la  loi  s'adresse  à  la  masse,  au 
commun  des  hommes.  L'action  extraordinaire  n'est  possible 
qu'aux  âmes  d'élite,  elle  est  simplement  conseillée. 

Les  trois  vertus  mères,  à  leur  degré  commun  et  ordinaire, 
sont  de  précepte  ;  à  leur  degré  extraordinaire ,  elles  sont  con- 
seillées. J.-G.^  qui  a  posé  pour  tous  l'obligation  du  bien ,  a  posé 
pour  les  âmes  d'élite  qui  pourraient  les  pratiquer ,  ces  trois  conr 
seils  correspondant  aux  trois  préceptes  fondamentaux  de  l'É- 
vangile :  rhumilité  à  son  degré  extraordinaire,  on  l'obéissance 
passive  ;  la  charité  à  son  degré  extraordinaire ,  ou  Tabandon 
complet  des  choses  terrestres  en  vue  de  Dieu;  la  chasteté  à  son 
degré  extraordinaire,  ou  la  continence  absolue. 

Or,  le  but  de  la  vie  monastique  est  la  pratique  parfoite  de  l'É- 
vangile. C'est  pourquoi  elle  consiste  essentiellement  dans  les  trois 
vcBux  d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasteté. 

Tous  les  législateurs  de  la  vie  monastique  partirent  de  ce 
principe ,  aussi  toutes  les  règles  s'accordent-elles  sur  ce  point , 
II. 


•t  leurs  (UfférmoM  b«  donÙBteat  quS  àtàtm  omIUbm  péuliUi, 
dua  qastiittM  dilpatitioai  adCidentollei  qol  ont  dâ  niJeewii- 
remeot  varier  en  raison  des  lieux,  des  mœurs  et  da  bot  fWrtictt- 
liar  que  sa  proposireot  les  diven  iortituloan  dM  assooittioDS 
■QwuBtiqueSi 

Gw  BMeoialioBB  M  semblanl  pu  «voir  eu ,  dau  iM  prantim 
temps,  d'aulra  bul  que  l'observatÏMi  dM  oodmUs  évangilkiaM; 
aussi  les  rigles  de  Gaasian,  de  atial  Beooll  et  da  saiat  Golomban, 
ne  diffèrent-elles  quasouB  1«  rapport  pénal,  etdaos  rextaosioii 
plus  ou  moioB  grande  donoto  fa  l'un  eu  à  l'aotra  dw  trois  moyens 
établis  par  Jt*G.  pour  arriver  à  la  perfeelioo.  L'une  donna  [dus 
i  la  vigilanOe  et  ii  la  prière ,  l'autre  à  la  pénilenoe  dont  biiaît 
lartie  le  travail  atanuali  oar  le  travail,  danalemooastàre,  n'é- 
tait pas  considéré  comue  moyen  de  produit ,  mais  mmaw 
moyen  de  moralité,  de  pénitence. 

GaiaieQ)  saintBsnott  et  saint  Colomban  semblent  avoir  ou  pour 
but|  dans  leurs  règleSi  da  partager  la  journée  du  moine  par  d« 
•xeroioea  successif  des  trois  moyens  de  perfection  ;  mais  dam 
angrand  nombre  de  menasl4rea,  on  ajoutait^  leurs  diqxtsiliooi 
générales  quelques  modifieatieDS,»t  voilà  oe  qui  donna  lieu  aux 
règles  particulières  de  saint  Césaire ,  da  saint  Aurélieo ,  de  saint 
Perréot  d'Usés,  de  saint  Jean  de  HéomaUs,  de  saint  Donat  da  Ba- 
sançoD ,  et  à  la  règle  du  fflottrs.  On  suivait  mème|  dans  ptusieun 
tnonAstéras ,  les  trots  grandes  régies  modifiées  l'une  par  l'autre, 
■elgré  cette  divaraité ,  la  vie  du  moine  était ,  dans  toolae 
les  congrégations ,  pertagée  «nm  la  prière ,  la  oontemplation  et 
le  travail  aeit  inteUeetnel  soit  manuel.  En  raison  de  leur  apU- 
Indsi  oertaios  mnnes  Paient  pins  parliouliéremeiit  sj^iliqDte 
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à  VnM  oa  à  Paaire  de  ces  oocitpalieiis  ;  de  là ,  irois  espèees  de 
religieax  vitant  dans  qm  méiM  oommimaaté  :  les  ooatompia<- 
tiCi ,  les  ira vaUleors  ei  lœ  slodieax  ou  soholastiqœs. 

A  Tépoque  mérowidgienae,  les  plus  nombreaz  fiirenl  les  oan» 
templalifli  e%  les  travaiUears.  Gependani  i  dans  chaque  numas* 
tère,  il  y  avail  ans  école,  et  tous  les  moines  »  mteie  les  moins 
inslraits,  élaienl  obligés  de  faire,  chaque  jour ,  qoelqae  leclare» 
De  quels  livres  se  servaient-ils?  Fortuoat  nous  a  taii  cottnattre 
eeoz  qui  étaient  en  usage  au  monaaière  de  Sainle-Groix  de  Foi- 
tiers.  Outre  rÉcritureSainte  et  les  vies  des  saiftte,  en  y  lisait  les 
ouvrages  des  Pères  grecs  et  latins ,  des  sainte  Athaaase,  Bsaiie  » 
Grégoire,  Hilaire,  Ambroise,  Jeréme  et  Augustin;  les  poèlea 
chrétiens  comme  Sedulius ,  l'histoire  ecdéeiastique  d'Orose»  De 
tsUesleoturûs  supposent  dans  ceux  qui  les  faisaient  des  connais^ 
saacsB  peu  communes.  Dans  plusieurs  monastàreSi  on  lisait  loi 
Pères  grecs  dans  leur  langue»  Le  biographe  de  saint  Augendue 
nous  apprend  qu'à  l'école  monastique  de  Gondat  on  cultiv^iA  la 
langue  greoqueaussi  bien  que  la  languelatineY  et  saint  Augendus 
s'était  rendu  les  auteurs  grecs  aussi  tuniliers  que  les  auteurs  la- 
tins. Chaque  monastère  avait  une  bibliothèque ,  et  comme  une 
des  principales  occupations  des  moines  instruits  était  de  copier 
des  Uvres,  on  peut  croire  que  les  divers  monastères  se  passaient 
leurs  manuscrits.  Saint  Aredios  distribuait  les  livres  qu'il  avait 
copiés,  aux  églises  voisines  de  son  monastère.  Florianus  loue  les 
moines  de  Gondat  du  soin  qu'ils  avaient  d'enrichir  leur  biblio- 
thèque; saint  Golomban  priait  le  pape  saint  6réîgoire-le-6rand 
de  Ini  envoyer  quelcpies-'uns  de  ses  ouvrsg|9S.  Ces  remarques  et 
flosienrs  autres  qui  n'éohapperont  pas  au  leeteur  attentifi  dans 
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les  récits  de  rhistoire,  nous  font  voir  comment  tant  de  précieux 
ouvrages  ont  traversé  les  époques  les  [dus  ignorantes  et  les  plos 
barbares.  Sans  les  bibliothèques  des  monastères  où  Ton  prenait 
soin  de  multiplier  les  exemplaires  et  de  les  renouveler,  il  ne 
nous  resterait  rien  des  littératures  grecque  et  romaine ,  et  de 
cette  littérature  ecclésiastique  plus  riche ,  plus  admirable  en- 
core que  les  littératures  anciennes,  et  qui  recèle  tant  de  trésors 
ignorés. 

Les  religieuses  elles-mêmes  s'occupaient  comme  les  moines  à 
copier  des  livres.  L'abbesse  Césarie,  dans  son  monastère  de 
Sainte-Marie  à  Arles,  montrait  à  ses  religieuses  à  copier  les 
Saintes-Écritures  en  beaux  caractères.  On  n'aurait  pu  évidem- 
ment copier  dans  les  monastères  tant  de  livres  en  latin  ou  en 
grec,  si  on  n'y  eut  pas  conservé  la  connaissance  de  ces  deux 
langues;  tant  d'ouvrages  de  littérature,  d'histoire,  de  mathé- 
matiques ou  autres,  sans  être  initié  aux  études  qu'ils  suppo- 
isent. 

C'était  pour  donner  aux  moines  le  moyen  de  Tacquérir,  que 
dans  chaque  monastère,  il  y  avait  une  école  dirigée  par  un 
moine  choisi  parmi  les  plus  instruits.  Aucune  des  r^Ies  mo- 
nastiques ne  parle  en  détail  des  sciences  qu'on  y  enseignait; 
mais  il  est  très  probable  qu^on  y  suivait,  comme  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  le  cours  d'études  de  Martianus  Gapella  ;  ce  cours 
terminé,  on  se  livrait  aux  études  ecclésiastiques,  de  l^riture 
iSainte,  des  Pères  de  l'Église  et  du  droit  canonique.  Les  écoles 
monastiques,  qui  devinrent  plus  tard  des  écoles  publiques,  ne 
semblent  avoir  été  ouvertes  qu*aux  clercs  et  aux  moines  pen- 
dant lés  temps  mérowingiens.  Aussi  étaient-ils  alors  les  seuls  s«r 
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vants ,  et  les  rois  franks  fareni  obligés  d'avoir  recours  à  eux 
pour  la  direction  de  leurs  écoles  du  palais. 

Ces  écoles  contribuèrent  puissamment  à  accroître  l'action  dû 
clergé  dans  le  gouvernement. 

On  sait  que  les  tribus  germaniques,  en  sortant  de  leurs  forêts, 
étaient  groupées  par  bandes  autour  de  guerriers  qui  se  distin^ 
guaient  par  leur  force  ou  leur  courage.  Les  chelis  des  plus  nobles 
familles  tenaient  à  honneur  de  voir  leurs  enfants  attachés  au 
chef  suprême  de  la  tribu,  au  roi  ;  ils  renonçaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  droits  de  la  paternité;  leurs  enfants,  inféodés  au  roi,  de- 
venaient ses  fidèles ,  et  contractaient  l'obligation  de  ne  jamais 
Tabandonner.  L'enfant  était  ainsi  livré ^  recommandé,  comme 
disent  les  monuments  historiques ,  dès  son  enfance,  et  était 
élevé,  nourri  sous  la  tente ,  et  plus  tard  au  palais  du  roi. 

Tandis  que  les  tribus  frankes  furent  purement  guerrières,  les 
jeunes  recommandés  n'apprirent  qu'à  monter  à  cheval ,  à  ma» 
nier  la  francisque;  mais  leur  éducation  ne  dut  plus  être  pure- 
ment militaire,  lorsque  les  rois  franks  eurent  quitté  la  tente 
poar  habiter  un  palais.  Ils  étudièrent  eux-mêmes  et  firent  étu- 
dier leurs  fidèles.  Théodorik  et  son  filsThéodebert  encouragèrent 
les  études  au  palais  d'Âustrasie  ;  Haribert  parlait  latin  aussi  bien 
que  les  Romaius.  Hilpérik  cultivait  la  poésie,  la  théologie  et  le 
droit  canonique.  Gunlhramn  de  Burgundie  eut  une  école  célèbre 
que  dirigea  saint  ^therius,  où  se  formèrent  Âustrégisil  et  Au^- 
nahar.  Hloter  II  surtout,  au  commencement  du  yii.*  siècle,  eut 
son  palais  peuplé  d'une  foule  de  grands  hommes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  mais  dont  la  mémoire  ne  doit  jamais 
périr. 
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La  plupart  d*eiiire  eux  devinreDt  évâques.  Les  rois  qui  les 
avait  nourris,  qui  les  considéraient  toujours  comme  leurs  fidè- 
kij  qui  avaient  foi  dans  leurs  lumières  et  leur  dévouement,  les 
rappelaient  souvent  au  palais,  leur  demandaient  leurs  conseils, 
leur  confiaient  les  charges  les  plus  importantes  ;  ainsi  l'école  da 
palais  fut  une  des  çausesiesplus  déterminantes  de  l'accroissement 
rapide  de  l'action  directe  des  évèques  dans  les  affaires  de 
VétaL 

Le  clergé  possédait  toutes  les  lumières,  à  Tépoque  mérowin- 
gienne,à  lui  doncappartenait,  de  droit,  la  direction  de  la  société. 

c  On  est  fort  étonné,  dit  H.  Gnisot  \  quand,  après  avoir  en- 
tendu dire  et  pensé  soi-même  que  ce  temps  avait  été  stérile  et 
sans  activité  intellectuelle,  on  y  découvre,  en  y  regardant  de 
plus  près,  un  monde,  pour  ainsi  dire,  d'écrits,  peu  considérables 
il  est  vrai|  et  souvent  peu  remarquables;  mais  qui,  par  leur 
nombre  et  Tardeur  qui  y  règne,  attestent  un  mouvement  d'es- 
prit  et  une  fécondité  asses  rares.  Ce  sont  des  sermons,  des  in* 
etructions ,  des  exhortations,  des  homélieSi  des  conférences  sor 
les  matières  religieuses.  Les  trois  quarts,  que  dis-je,  les  qoatre- 
vingUdiz-nenf  centièmes  peot-étre  de  ces  petits  oavn^^ee  ont  été 
perdus...  et  cependant  il  nous  en  reste  un  nombre  prodigîeaz, 
ils  forment  nn9  véritable  et  rkhe  littérature,  t 

n  ne  nous  reste  pas  que  des  sermons  et  des  homélies  de  l'épo* 
que  mérowingienne,  mais  d'admirables  travaux  historiques  «t 
littéraires  auxquels  on  oommenee  à  rendre  justice. 

Plaçona  en  première  ligne  las  canvrea  de  Grégoire  de  Toon. 
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n  y  a  QB  sièole,  nn  boipiiie  digne  è  bien  des  titres  da  surooni  de 
judidâiêx  que  lai  déoerpèrent  set  oontemporaiQs,  ie  bon  Flenry 
perlait  ainsi  de  Grégoire  *  :  c  Nous  avons  un  exemple  sensible  de 
la  décadence  des  études  dans  Grégoire  de  Tours;  il  reoonnall 
lui-dnéme  qu'il  avait  peu  étudié  la  grammaire  et  les  lettres  hu- 
maines, et  quand  il  ne  Tavouerait  pas,  on  le  verrait  assez.  Hais 
le  moindre  défliut  de  ses  écrits  est  le  style  ;  on  n'y  trouve  ni 
eboiz  des  matières,  ni  arrangement.  C'est  confusément  l'histoirp 
eodésiastiqne  et  la  temporelle:  ce  sont,  la  plupart,  de  petits  dits 
de  nulle  importance  et  il  eu  relève  souvent  dés  ciroonstanoes 
basses  et  indignes  d'une  histoire  sérieuse.  Il  parait  crédule  juar 
ques  à  l'excès  sur  les  mirades.  J'attribue  ces  défauts  à  la  man*- 
vaise  érudition  plutôt  qu'au  naturel ,  autrement  il  fendrait  dire 
que ,  pendant  plusieurs  siècles ,  il  ne  serait  presque  pas  né 
d'bomme  qui  eût  un  sena  droit  et  un  jugement  e^çt.  Mais  les 
meillears  esprits  suivent  aisément  les  pr^^gés  de  l'enfance  et 
les  ppimons  vulgaires,  quand  ils  ne  sont  pas  exercés  à  raison- 
ner et  ne  se  proposent  pas  de  bons  modèles.  » 

Poor  Flenry,  U$  bona  modèles  étaient  les  Greoe  et  les  Romaine, 
et ,  U  &nt  bien  ravooer»  Grégoire  de  Tours  n*a  pas  plus  la  pby^ 
sionoinie  de  Thucydide  oude  Tacite,  que  la  cathédrale  de  Reims 
celle  du  Parthénon  >  à  notre  avis,  les  détails  historiques  de  Gré^- 
guiro  9on(  par&its  oomme  les  détail^  artistiques  des  monuments 
du^tiens.  lA  bon  évéque  nous  décrit  la  société  telle  qu'il  la  voit , 
ave^nne  grâoe«  une  naïveté  charmantes.  Il  nous  peint  ses  per>- 
eonnaii^  aveo  tons  leurs  traits;  chaque  détail  est  un  coqp  de 
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pinceau  qui  rend  la  ressemblance  plus  parfaite.  Noos  sommes 
henreax  d'appuyer  noire  opinion  sur  Grégoire  de  rantorité  d'un 
homme  qui  l'a  admirablement  compris  et  qoe  nous  eussions  dé- 
siré louer  plus  souvent. 

c  II  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de  Froissard,  dit  M.  Au- 
gustin Thierry  * ,  pour  trouver  un  narrateur  qui  ^le  Grégoire 
de  Tours  dans  l'art  de  mettre  en  scène  les  personnages  et  de 
peindre  par  le  dialogue.  Tout  ce  que  la  conquête  de  la  Gaide 
avait  mis  en  regard  ou  en  opposition  sur  le  même  sol,  les  races, 
les  classesi  les  positions  diverses,  figure  pèle-mèle  dans  ses  ré- 
cits, quelquefois  (daisants,  souvent  tragiques,  toujours  vrais  et 
animés.  » 

Tout  est  confondu  dans  les  récits  de  Grégoire  parce  qu'il  nous 
a  peint  la  société  telle  qu'elle  était.  On  lui  reproche  d'avoir  été 
crédule  à  l'excès  sur  les  miracles;  on  pourrait  en  dire  autant 
des  historiens,  de  tous  les  biographes  de  cette  époque;  cependaot, 
Gyprianus  de  Toulon,  Fortunat,  Dynamius,Jonas,  Audoen,1e8 
biographes  anonymes  de  saint  Avitus  et  de  saint  Léodgar,  étaient 
des  hommes  graves  et  éclairés,  comme  rattestent[lettrs  cBuvres  ; 
ils  ont  raconté  des  événements  dont  ils  furent  témoins.  Je  suis 
loin  de  prétendre  que  dans  leur  foi  candide,  ils  n'aient  jamais 
pris  pour  des  faits  prodigieux ,  des  effets  naturels  de  causes 
qu'ils'  ne  connaissaient  pas  ;  mais  lorsqu'ils  racontent  un  feit 
qui  ne  peut  être  évidemment  qu'un  fait  surnaturel ,  lorsqu'ils 
l'ont  vu  et  qu'ils  le  retracent  avec  toutes  ses  circonstances,  en 
présence  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  et  l'objet;  il  mesem- 

*  Au  g.  Thierry,  Récits  des  temps  MérowiogleDS,  Préfir,  p/  vk     - 
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ble  plus  bcile  alors  d'admettre  an  miracle  qae  de  contester  leur 
témoignage. 

Les  miracles  ont  été  nombreux  à  l'époque  mérowingienne,  et 
ils  ont  dû  Fétre ,  parce  que  les  saints  y  ont  été  nombreux ,  et 
que  la  société  avait  besoin  alors  d*une  manifestation  fréquente  de 
l'action  divine.  Un  apAtre  de  TÉvangile  eût  raisonné  long-temps 
sor  les  mystères  de  la  Foi ,  avant  d*arriver  à  l'intelligence  du 
Frank  ou  de  tout  autre  barbare.  Dieu  qui  avait  mis  sa  puissance 
à  la  disposition  des  premiers  apôtres  de  J.-G. ,  pour  faire  con- 
Battre  l'Évangile  an  monde ,  et  aux  ordres  de  saint  Martin  pour 
évaogéliser  les  campagnes  de  la  Gaule,  put  bien  la  confier  aux 
Rémi ,  aux  Médard ,  aux  Germain ,  aux  Éloi  pour  éclairer  les 
Praoks.  Les  raisonneurs  qui  croient  la  vérité  feite  seulement 
poar  eux ,  peuvent  contester  cette  manifestation  de  Taction  di- 
vine dans  la  société ,  peuvent  nier  le  miracle;  mais  nous  qui 
croyons  la  vérité  révélée  pour  tous ,  nous  ne  trouvons  pas  éton- 
nani  que  Dieu  ait  parié  le  langage  des  prodiges,  lorsque  la  masse 
n'en  pouvait  pas  entendre  d'autre. 

Do  reste,  que  l'on  compte  les  personnages  vertueux  que 
rÉg^ise  a  placés  au  nombre  de  ses  saints,  qu'on  examine 
leur  vie  ;  et,  si  on  ne  veut  pas  admettre  de  miracles ,  qu'on 
explique  leurs  vertus ,  qu*on  rende  raison  du  concours  de 
ces  milliers  de  pèlerins  aux  tombeaux  des  Martin  de  Tours,  des 
Hilaire  de  Poitiers,  des  Germain  d'Âuxerre,  des  Lupus  de 
Troyes. 

On  pourra,  si  on  veut,  dire  qu'ils  ont  cru  voir  ce  qu'ils  n'y 
voyaient  pas,  être  guéris  quand  ils  ne  l'étaient  pas;  pour  nous , 
nous  ne  croyons  pas  que  le  sens  commun  soit  le  privilège  de  • 


notr^  époque,  et  xM^iis  prétfroM  croire  que  leemiredet  tarent 

très  Dombreax  aux  temps  mérowingiens. 

Lee  récite  de  miredee  ne  doivent  pes  déprécier  i  mAme  enx 
yeux  de  ceux  qui  n*y  croient  pee  i  rimportance  des  docuioenti 
historiquee  de  cette  époque  i  et  on  eet  étonné»  enieslimt, 
dee  innombrables  etpréeieax  reneei^ieinente  qa'ile  contiepr 
nent»  aussi  bien  poor  Tblatoire  dvile  que  pour  Vbîetoire  reli<* 
gieuse* 

Les  monuments  historiques  les  plus  importante  dei  lenvi 
mérowingiens,  après  les  OBuvfes  de  firégoife  de  Teofi •  eent  ; 
les  Légendes  de  Fortunat  de  P<ûtiers  »  et  surtout  sa  Vie  de  sainte 
lUdegonde,  la  Vie  de  la  même  sainte,  par  la  imor  Baudonivia; 
la  Vie  de  saint  Gésaire  d'Arles»  éorite  par  sea  disciples  et  ea 
particulier  par  Gyprianns  de  Toulon;  eeUes  de  eaint  Golombaa 
et  de  saint  Sustase  aon  sueeesaenr  k  Lnewl»  écHtea  per  l^ 
nas  ;  rHiatoire  de  seint  Élei  »  par  aeu  ami  le  vénérable  Audeta 
de  Bouen  ;  celle  de  saint  Léodgar  «  par  un  moine  d'Autun»  eon» 
temporain ,  et  par  Ursinns ,  abbé  de  L{g«gé«  Ces  biogmphiai 

sont  écrites  avec  un  talent  d'exposition  bien  rare»  mâme  de  pos 
joursi  Ce  sont  d'inappréciables  documenta  bistoriquea,  et  nw 
oeerpns  en  dire  autant  dee  Viea  de  sainte  Qéneviéve»  de  aaiot 
Leobinua  de  Qbartresi  du  aaipt  abM  Avitna»  de  aainte  Raiti^ 
cala,  par  le  prêtre  Plorentûia.  Lea  Biogr^ibiea  du  patrice  Itj»' 
miqs  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite. 

Sans  doute  que  parmi  les  légendes,  il  en  est  de  fausses  et  ioéei0 

d'absurdes;  mais  les  mauyaiaea  <9uvres  ne  doivent  pas  m^ 
aux  bonnes^  Lea  légendea  oontempQraiuea  dea  événements  qui 
y  sont  racontée  sout^  en  gépéral  »  intéresaautea  et  exactes*  G^ 


sont  les  seules  dont  nous  ayops  faH  usage,  et  en  suivant  celte 
règle  ^  on  ne  s'expose  pas  à  tomber  dans  rerreor» 

Fortunat  de  Poitiers,  qui  mérite  une  place  distinguée  parmi 
les  biographes  et  les  légendairesi  en  mérite  une  pies  belle  encore 
parmi  les  poètes.  U  n'a  pas  fait,  il  est  vrai ,  de  longs  poèmes] 
mais  ses  épitaphes ,  ses  inscriptions ,  ses  pièces  fautives ,  ses 
éloges  des  grands  évéques  de  son  temps  révèlent  en  loi  une  fa- 
cilité étonnante,  un  talent  incontestable. 

Saint  Avitus  de  Vienne  doit  cependant  être  placé  an-dessus 
de  lui.  On  a  perdu  beaucoup  des  écrits  de  ce  savant  évéque  ; 
mais  outre  quatre-vingt-huit  lettres  et  quelques  fragments'd'bo-' 
mélies,  U  nous  reste  de  lui  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Les 
trois  premiers  sur  la  création ,  la  chute  de  l'homme  et  son  exr 
pulsion  du  Paradis,  Font  fait  placer  à  côté  de  Milton,  par  un  litté- 
rateur peu  suspect  de  partialité  envers  un  évéque  du  ti/  siècle  ^ 

Sulpitius-le-Sévère,  évéque  de  Bourges,  n'avait  pas  d'égal  dans 
la  poésie  et  l'éloquence ,  suivant  Grégoire  de  Tours.  Berthramn , 
évéque  du  Mans ,  était  aussi  un  fort  bon  poète ,  ainsi  que  Félix , 
évéque  de  Nantes.  Leurs  ouvrages  sont  perdus.  Le  peu  qui  nous 
reste  des  vers  de  saint  Colomban  et  de  saint  Livin  doit  nous  faire 
vivement  regretter  les  autres. 

Au  premier  rang  des  orateurs  de  l'époque  mérovingienne ,  il 
faut  placer  saint  Gésaire  d'Arles.  Saint  Rémi  ^  au  rapport  de  Si- 
donius ,  était  très  éloquent ,  mais  nous  n'avons  plus  ses  discours. 
Ceux  de  saint  Gésaire  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  chré- 
tienne populaire  ;  ils  furent  adoptés  par  un  grand  nombre  d*é- 
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véques  des  Gaules  et  d'Espagne ,  et  saint  Éloi ,  an  vn.«  siècle  ne 
trouvait  rien  de  mieux  à  dire  aux  fidèles.  Saint  Nicetios  de 
Trêves  eut  la  réputation  d*un  orateur  plein  d*énergie;  ce  qui 
nous  reste  de  lui  atteste  qu'il  la  méritait.  Saint  Golomban  était 
fort  bon  orateur;  son  génie  poétique  se  révèle  dans  les  ho- 
mélies trop  peu  nombreuses  qui  nous  restent  de  loi. 

Mentionnons  encore  la  correspondance  de  Desiderios  de  Ca- 
hors ,  les  touchantes  lettres  que  lui  adressa  au  palais  de  Hloterll 
sa  mère  Herchen-Freda  ;  l'admirable  lettre  de  Léodgar  à  sa  mère, 
et  après  ce  tableau  rapide  des  productions  intellectuelles  des 
temps  mérowingiens ,  nous  pourrons  conclure  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  eu  dans  l'histoire  plus  d'une  époque  moins  favorisée 
du  côté  du  génie. 

Que  seraitrce  si  nous  pouvions  enregistrer  tant  de  travaux  que 
l'on  sait  positivement  être  perdus  I 

Cependant,  nous  devons  Tavouer,  si  l'on  compare  le  vi.*etle 
VII.*  siècles,  au  cinquième  que  nous  considérons  comme  le  grand 
siècle  chrétien ,  on  reconnaîtra  qu'il  y  eut  décadence.  Grégoire  de 
Tours  était  le  premier  à  dire  que  les  arts  libéraux  périssaient 
dans  les  cités  des  Gaules,  et  beaucoup  s'écriaient  avec  lui  :  Mal- 
heur à  notre  temps ,  car  l'étude  des  lettres  périt  parmi  nous. 
Avant  Grégoire  de  Tours,  le  grand  poète  Avitus  de  Vienne  trou- 
vait qu'il  était  à-peu-près  inutile  d'écrire  en  vers ,  puisque  bien 
peu  étaient  capables  d'apprécier  la  poésie. 

Grégoire  de  Tours  signalait  avec  raison  comme  cause  de  cette 
décadence  les  commotions  sociales,  les  intrigues,  Iq3  dissentions 
des  rois  et  des  peuples,  dont  il  était  témoin. 

La  déplorable  confusion  qui  régnait  dans  la  société  au  n.'  et 
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aa  Tn.*  siôdes,  ne  pouvait  engendrer  nécessairement  que  le  dé- 
goût de  la  littérature  et  des  beaux-arts  y  dégoût  qui  ne  pouvait 
que  s'accroître  par  la  prédomination  de  l'élément  barbare  au 
aein  delà  société. Un  tait  incontestable,  c*est  que  Timmense  trou- 
peau  des  Gallo-Romains  se  laissa  absorber  par  quelques  tribus 
germaniques  qui  ne  connaissaient  que  les  luttes  et  les  batailles , 
et  n'avaient  pas  même  idée  des  sciences.  Au  moment  où  ces  tri- 
bus se  fixèrent  dans  les  Gaules,  les  écoles  civiles  tombèrent 
presque  complètement.  Le  clergé  seul  eut  les  siennes  et  con- 
serva aux  études  assez  d'éclat. 

Mais  l'élément  barbare  absorba  le  clergé  lui-même.  Les  récits 
qui  vont  suivre  nous  mettront  è  même  de  remarquer  les  déve- 
loppements progressifs  de  l'invasion  des  Franks  dans  l'Église. 
Le  clergé,  pendant  le  vi.*  siècle,  fut  presque  tout  entier  gallo- 
romain  et  conserva  les  traditions  de  l'empire.  Au  commence- 
ment du  septième,  les  Franks  sont  plus  nombreux  parmi  les 
évéqoes ,  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  jette  le  cri  d*a- 
larme,  car,  presque  tous  y  entrent  par  le  seul  fait  de  la  volonté 
des  rois.  A  mesure  que  les  rois  empiètent  sur  les  droits  de  l'E- 
glise dans  le  choix  des  évéques,  le  nombre  des  Franks  aug- 
mente dans  le  clergé,  et  la  décadence  dans  les  études  croît  en 
raison  de  cette  invasion  trop  précipitée.  Au  commencement  du 
VIII.*  siècle,  cette  invasion  est  consommée.  Aussi  le  vm.« siècle 
est-il  le  point  le  plus  bas  où  la  société  soit  tombée  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  depuis  l'établissement  du  christianisme. 

On  peut  aisément  constater  Tétat  intellectuel  du  clergé  et  de 
la  société  tout  entière,  par  les  actes  législatif  qui  nous  sont  res- 
tés ,  et  surtout  par  les  canons  des  conciles. 
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IbentiquessorlM idées  admioM  dani  la  aodété.  Or,  danstoal 
ce  qui  DoOa  reata  des  ooadlas  da  l'époque  mérowlogieDH, 
nous  avons  admiré  des  vues  élevées,  aae  profanda  coanû- 
sance  du  droit  eoolésisaliqae ,  des  déorala  entièremant  ood- 
rurmei  au  vériubla  esprit  de  l'Église.  Disona-la  fraocbement, 
Dons  avons  été  étrangement  surpris  de  voir  les  inatitatioDS  aa- 
ciules  dont  se  glorifient  les  plus  parlaiia  de  nos  gouvamsinsats 
modernes ,  établies  ou  renouvelées  par  les  décrets  des  ooncîles 
de  ces  temps  mérowingieus  qui  n'étaient  pour  nous  jadis,  comme 
pour  beaucoup  d'antres ,  qu'un  horrible  ohaos  où  régnaient  l'i- 
giioranoe  et  la  barbarie. 
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I. 

■f Uw  éa  vjmnmn  ém  Frinki.—  Saint  Aenil  —  Lm  p«pa1att«iis  dtt  Gaalei  ec  rEfllie.  — 
telat  Kent ,  apôtre  des  Franks.  ~  HlMtowlf  «i  Hlotbllde.  —  Convanlan  de  Hladowlf, 
—  Il  CM  flllclté  par  le  pape  Aaactate  et  «alnt  Airitaa  de  Vienne  —  Hledowlf  et  Geneviève» 
Vertu  et  aiart  de  Geneviève.  —  Blodowlr»  Melantnt  de  Bennecet  talnt  Keml.  —  Lettre  de 
aalot  Rrnl  à  Hlodowlff  mr  la  mort  de  ta  ■4ear  AlbeOède.  —Travaux  apoatellqne»  do 
Mint  Meanl  et  de  aet  dliclplca.  -  Saint  Vaaat  envoyé  par  saint  Keaul  à  Arras.  —  Genebandas 
ordonné  évéqoe  de  Laon  par  saint  BeaBl.  —  Péché  et  pénitence  de  Genebandns.  —  Saint 
Eenal  fende  dea  aBonastèrea—  Monastère  de  Miel  oo  do  Salni-MoeMln  ftedé  par  Blodowlf . 

Tandis  que  TEglise  arrivait,  sous  la  main  delà  Providence,  à  sa 
perfection  sociale  et  afTermissait  de  plus  en  plus  son  doux  empire 
sur  les  inlelUgenees  et  les  cœurs,  la  société  civile  était  en  proie  à 
de  terribles  commotions. 

L'empire  romain  venait  de  crouler  (476).  L'Italie,  subjuguée 
d'abord  par  Odoacre  et  ses  Hérules,  avait  passé  sous  la  domination 
des  Goths  orientaux  (Ostrogotbs);  les  Goths  occidentaux  (Wisigoths) 
occupaient  les  provinces  méridionales  des  Gaules  comprises  entre  la 
Loire,  le  Rhône,  la  Méditerranée  et  FOcéan.  L'Espagne  leur  était 
soumise  presque  tout  entière.  Les  Burgundes  étaient  maîtres  des 
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contrées  qui  s'étendent  entre  les  Alpes  et  la  rive  gauche  do  Rhône. 
Les  provinces  centrales  des  Gaules  étaient  encore  gouvernées  par  un 
magistrat  romain ,  Syagrius,  qui  avait  reçu  d'iËgidius,  son  père, 
ce  débris  de  l'empire  qui  devait  bientôt  tomber  entre  les  mains  des 
Frankâ,  établis  déjà  dans  la  plus  grande  partie  des  Bdgiquesetdes 
Germanies. 

Les  Wisigoths  étaient  ariens.  Alarik,  leur  roi,  n*était  pas  aussi 
cruel  que  son  père  Evarik.  On  comprend  cependant  quelle  défiance 
devait  exister  entre  la  population  indigène,  toute  catholique  et  toute 
romaine,  et  cette  race  gothique  qui  lui  fidsait  sentir  le  poids  de  sa 
puissance. 

Les  vainqueurs  n'épargnent  jamais  aux  vaincus  ces  vexations 
continuelles  qu*on  ne  peut  appeler  des  persécutions,  mais  qui 
nourrissent  toujours  ces  antipathies  secrètes  qui  deviennent  facile- 
ment de  la  haine  dans  le  cœur  de  l'opprimé. 

Les  Burgundes,  d'abord  catholiques  et  pleins  de  douceur  pour 
leurs  frères  en  J.-C,  étaient  devenns  ariens  comme  les  Wisigoths, 
surtout  depuis  le  règne  de  Gondobald  (Gondebaud).  Les  catholiques 
voyaient  d'un  œil  défiant  ce  roi  aussi  habile  que  dissimulé  ;  lui  aussi 
se  défiait  des  catholiques  et  surtout  des  évoques ,  dont  il  connaissait 
l'affection  pour  les  Franks.  Nous  avons  raconté  comment  l'évêque 
de  Langres ,  Aprunculus,  lui  était  devenu  suspect  et  avait  été  obligé 
de  s'enfuir  de  D^on  pendant  la  nuit. 

Les  évoques  des  églises  du  royaume  des  Wisigoths  ne  dissimu- 
laient pas  non  plus  leur  prédilection  pour  les  Franks  ^ 

Ces  peuplades  germaniques  avaient,  il  est  vrai,  apporté  de  leurs 
forêts  de  vieilles  traditions  idolâtriques,  et  elles  étaient  étrangères  à 
toute  croyance  chrétienne.  Mais  le  polythéisme  des  Franks  devail 
nécessairement  tomber  vite  sous  l'action  incessante  d'un  prosély- 
tisme intelligent ,  aussitôt  qu'ils  seraient  admis  au  sein  des  Gaules; 
tandis  que  l'arianisme  des  Wisigoths  et  des  Burgundes  résistait  de- 
puis longues  années  et  menaçait  même  de  feire  des  progrès. 

Cette  réflexion,  qui  n'avait  certainement  pas  échappé  aux  évéqti^ 
et  à  toute  la  population  gallo-romaine,  devait  leur  fkire  préférer  la 

*  M.  Aug.  Thierry  (HIsU  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands,  1 1, 
p.  34  et  suiv.)  trouve  fort  mauvais  que  les  évoques  catholiqueB  aient  aimé  ia 
Franlcs.  M.  Tlilerry  n'aime  pas  les  Franks ,  et  leur  préfère  les  Wisigoths  et  les 
Burgundes,  parce  que  les  Franks  devinrent  catholiques,  et  que  les  autres  fureoi 
hérétiques.  M.  Thierry  avoue  son  faible  pour  les  hérétiques ,  et  les  prend  sous  sa 
protection ,  comme  les  races  Talncues* 
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domination  des  FVanks;  encolreinSdëles,  à  celle  des  Wiâigôths  et 
des  Borgundes  hérétiques. 

Les  désirs  et  les  espérances  des  populations  gallo-romaines 
n'étaient  pas  inconnus  du  chef  de  la  principale  trihu  des  Franks, 
Hlodowig^,  hrave,  ambitieux  et  assez  habile  politique  pour  com- 
prendre combien  Tinfluence  des  évéques  pouvait  favoriser  ses  pro- 
jets de  conquête.  Aussi ,  étant  encore  païen ,  il  avait  pour  eux  beau- 
coup d'égards.  On  sait  comment  il  admit  la  réclamation  de  Vévéqu'e 
de  Reims,  saint  Remigius.  Avant  de  la  raconter,  fiûsons  connaître 
ce  grand  homme,  qui  mérita  le  nom  d'Apôtre  des  Franks. 

Remigius  ',  plus  cohnu  sous  le  nom  de  saint  Rémi ,  était  issu 
d'une  bmille  gallo-romaine  distinguée  par  sa  faoblesse.  Sa  nais- 
sance fut  prédite  d'une  manière  surnaturelle  '  par  un  solitaire 
nommé  Montamis ,  qui  ftit  chargé  d'aller  annoncer  à  la  pieuse  Oyli- 
nia  qu'il  lui  naîtrait  un  fils  prédestiné  à  faire  de  grandes  choses,  et 
qu'eue  devrait  appeler  Remigius. 

Cylinia  crut  à  la  parole  du  solitaire  et  mit  ah  monde  un  fils, 
comme  il  le  lui  avait  prédit. 

Rémi  vit  le  jour  au  territoire  de  Laon.  Son  père  se  nommait  Emi- 
lius,  et  il  ent  deux  frères:  saint  Principius,  qui  mourut  évêque  de 
Boissons ,  et  un  autre  dont  on  ignore  le  nom ,  qui  eut  deux  enfants, 
saint  Lupus  de  Soissons,  successeur  de  saint  Principius,  et  une  fillei 
qui  épousa  Genebaudus  *. 

Dik  ses  premières  années,  Rémi  laissait  entrevoiries  vertus  qu 
devaient  embellir  son  âge  mûr  *.  Il  avait  la  gravité  d'un  vidllard, 
une  bonté  parfidte,  une  admirable  douceur.  Il  n'était  encore  âgé 

4  Nous  adoptons  ordinairement ,  pour  les  noms  franks ,  Torthographe  de 
H.  Aug.  Tlilerry,  et  nous  la  trouvons  bien  supérieure  à  l'orthographe  oVdlnalre, 
qui  défigure  étrangemeat  les  noms.  En  prononçant  l'aspiration  h  comme  le  k,  la 
prononciation  des  noms  franks  devient  facile.  De  Hlodowig  (Glovb)  on  a  fait 
Hlodovicus^  Ludoticus^  Louis. 

>  La  Vie  de  saint  Reml  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort  Grégoire  de 
Tours  parle  de  ce  livre,  qui  est  perdu.  iCgidIus  (Gilles),  qui  fut  évéque  de  Reims 
au  vn*  siècle  «  pria  Fèrtuiat  de  Poitiers  d'extraire  de  cette  ancienne  Vie  des  lé. 
gendea  pour  l'office  de  son  saint  prédécesseur.  Nous  avons  encore  (Bolland.,loc- 
tob.)  ces  légendes  de  Fortunat*  Hlncmar  de  Reims  composa ,  au  x*  siècle,  une 
nouvelle  Vie,  dans  laquelle  ii  mit  des  fables  sans  le  vouloir.  (Rolland.,  ibid.) 
Nous  emprunterons  quelque  chose  à  ce  travail  d'Hlncmar  ;  mais  nous  préférons 
nous  appuyer  ordinairement  sur  SIdonlus ,  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat. 

*  Portomt.,  Vit.  S.  Remlg.,  n*  1  ;  apud  Rolland.,  1  octob. 

*  F.  Rolland.,  GommenL  hlst.,  ad dlem  1  octob.,  S  ^ 
s  FortunaL,  Viu  &  Remig.,  nos  2 , 3 ,  4. 


4  niSTOIEl 

que  de  "vingl-deax  ans ,  quand  il  fut  appelé,  par  les  yœnx  unanimes 
des  fidèles  de  Reims,  à  succéder  à  Bennagius  sur  le  siège  épiscopal 
de  cette  dté.  D  y  était  à  peine  assis,  qu'il  montra,  pour  le  saint 
ministère,  une  aptitude  égale  à  celle  des  plus  anciens  évéques.  Il 
frisait  de  grandes  aumônes,  passait  de  longues  veilles  en  prières. 
Ses  vertus  les  plus  éminentes  étaient  la  piété ,  la  chanté ,  l'humi- 
lité. La  sérénité  de  son  âme  se  peignait  sur  son  visage ,  et  la  douceur 
de  ses  paroles  exprimait  bien  la  touchante  bonté  de  son  cœur.  Dans 
sa  vie,  il  était  un  parEût modèle  de  sainteté,  et  il  rehaussait  tontes 
ses  vertus  par  le  soin  qu'il  avait  d'éviter  Téclat  et  de  rechercher 
l'obscurité.  Pasteur  vigilant,  il  visitait  souvent  les  paroisses  de  son 
diocèse ,  afin  de  s'assurer  par  lui-môme  s'il  y  avait  quelque  négli- 
gence dans  le  service  de  Dieu. 

Princi{HUs  de  Soissons  était,  comme  son  firère,  un  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Dans  une  lettre  que  lui  adressa  Sidonius,  nous 
trouvons  un  bel  éloge  de  ces  deux  grands  évéques. 

c  Sidonius  \  au  seigneur  pape  Principius,  salut: 

c  Quoique  je  ne  vous  aie  jamais  vu,  pape  vénérable,  -vos  actions 
me  sont  connues  depuis  longtemps.  La  gloire  que  donne  la  vertu 
ne  peut  être  renfermée  en  d'étroites  limites. 

c  Je  veux  bien  que  vous  regardiez  comme  un  mensonge  ce  que 
je  vais  vous  dire ,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  appuyées  sur  le  témoi- 
gnage d^un  homme  qui  fut,  à  Lérins,  l'émule  des  Lupus  et  des 
Maximus,  qui  rivalisa  d'austérité  avec  les  archimandrites  de  Mem- 
phis  et  de  la  Palestine  ;  je  veux  parler  de  l'évéque  Antiolius. 

c  C'est  lui  qui  m'a  appris  quel  digne  père  vous  avez,  quek 
dignes  frères  vous  êtes  TOUs-mêmes;  quelle  pureté  dévie  vous  ap- 
portez tous  deux  dans  les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat.  Quand 
TOUS  étiez  auprès  de  votre  père,  sa  maison  remportait  de  beaucoup 
sur  celle  de  l'ancien  pontife  Aaron  ;  le  bonheur  que  donnaient  à 
celui-ci  Ithamar  et  Eléazar  ftit  empoisonné  par  Nadab  et  Abiu. 

c  Pour  vous,  lorsque  vous  approchez  de  l'autel ,  ce  n'est  pas  avec 
un  feu  étranger,  comme  les  indignes  enfants  d'Aaron;  mais  avec 
les  victimes  pures  de  la  charité  et  de  la  chasteté,  vous  offrez  un  en- 
cens délicieux  sur  l'autel  de  votre  cœur.  Lorsque  vous  attachez,  par 
les  Uens  de  vos  prédications,  le  joug  de  la  loi  divine  sur  la  tête  des 
hommes  rebelles,  ce  sont  des  taureaux  que  vous  immolez  mystique- 
ment an  Seigneur  ;  quand ,  par  les  aiguillons  d'une  correction  cha- 
ritable, vous  ramenez  à  l'amour  de  la  douce  et  suave  pudeur  des 

*  SldoD.  ApoUin.,  Ub»  8 ,  eplst  ih* 
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hommes  souillés  de  la  &nge  de  Timpudicité,  vous  fiâtes  à  J.-C, 
avec  ces  boucs  impurs ,  un  sacrifice  d'agréable  odeur;  lorsque, 
touchée  de  vos  exhortations,  une  âme  contrite  et  repentante  soupire 
au  souvenir  de  ses  fautes,  c^est  un  couple  de  colombes  que  vous  of- 
frez à  Dieu;  quand,  par  vos  conseils,  vous  amenez  quelqu'un  à 
renoncer  aux  aberrations  d'une  raison  perfide ,  à  professer  la  saine 
doctrine,  à  embrasser  la  foi,  à  suivre  la  voie  droite,  à  espérer  la 
vie,  qui  pourrait  douter  que,  dans  cette  âme  libre  de  toute  hypocri- 
sie, de  toute  hérésie,  de  tout  schisme,  vous  ne  présentiez  au  Sei- 
gneur le  pain  de  proposition  le  plus  pur,  des  azymes  de  sincérité  et 
de  vérité? 

a  Je  rends  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces ,  car  je  me  suis  aperçu 
en  lisant  votre  lettre,  que  si  l'évéque dont  j'ai  parlé  plus  haut  m'a 
dit  de  vous  de  grandes  choses,  il  m'en  a  caché  de  plus  grandes 
encore.  Vous  semblez  bien  bon  quand  on  entend  parler  de  vous; 
vous  êtes  meilleur  encore  lorsqu'on  vous  lit.  Si  on  vous  voyait^ 
vous  apparaîtriez  dans  toute  la  perfection  delà  bonté. 

a  Veuillez  m'écrire  souvent,  vous  et  votre  frère.  Si  la  difficulté 
des  chemins  et  la  distance  des  lieux  s'opposent  à  mes  désirs,  priez 
du  moins  quelquefois  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  vos  prières. 

a  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape  \  n 

Sidonius  était  aussi  en  correspondance  avec  saint  Rémi  y  et  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante  qu'il  lui  adressa: 

a  Sidonius  ^,  au  seigneur  pape  Remigius,  salut  : 

a  Un  habitant  de  TArvernie  vient  de  &ire  un  voyage  dans  la 
Belgique  ^  (je  connais  l'homme ,  mais  j'ignore  le  motif  de  son  voyage, 
ce  qui  n'importe  guère).  Arrivé  à  Reims,  il  gagna  votre  copiste  ou 
votre  libraire,  et  soit  par  argent,  soit  par  amitié,  bon  gré  mal  gré, 
il  en  obtint  un  recueil  complet  de  vos  Déclamatians.  Il  revint  ici 
tout  fier  de  sa  riche  collection  de  volumes.  Nous  voulions  les  lui 
acheter,  mais  il  nous  en  fit  présent,  ce  qui  valait  bien  mieux;  j'y 
avais  du  reste  quelque  droit. 

«  Tous  les  amis  de  la  littérature  ont  été  charmés ,  comme  moi, 
de  la  lecture  de  vos  discours.  Nous  nous  sommes  empressés  d'en 
faire  des  copies,  d'en  apprendre  par  cœur  de  nombreux  fragments. 

*  Noos  avons  encore  une  autre  lettre  de  Sidonius  à  Prlnclplus  de  Soissons, 
Ub.  0,  epIsU  8. 

2  Sidon.  Apollln.,  lib.  0,  epIsL  7. 

s  Reluis  était  métropole  de  la  première  Belgique. 
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Notre  a,vis,  à  tous,  est  que  personne ^  aujourd'hui ^  ne  pourrait 
écrire  aussi  bien. 

a  II  y  a  de  l'à-propos  dans  les  exemples  que  vous  apportez,  delà 
fidélité  dans  vos  citations.  Vos  discours  sont  remarquables  par  la 
justesse  des  épithètes,  Télégance  des  figures,  la  puissance  des 
preuves,  la  force  des  pensées.  Ils  ressemblent  à  un  fleuve  par  Ta- 
boodance  des  mots,  à  la  foudre  par  la  véhémence  des  péroraisons. 
La  structure  de  vos  périodes  est  ferme  et  vigoureuse,  les  divers 
membres  en  sont  unis  par  d'heureuses  transitions ,  les  mots  en  sont 
arrangés  avec  tant  de  douceur  et  d'harmonie,  que  la  langue  du 
lecteur  roule  sur  le  palais  sans  jamais  balbutier,  sans  rencontrer  de 
mo,ts  durs  et  i^uboteux.  Votre  phrase,  enfin,  est  unie  et  limpide 
comme  la  surface  du  cristal.  Qu'cyouter  encore?  Il  n'est  point 
aujourd'hui  d'orateur  que  vous  ne  puissiez  laisser  loin  derrière 
vous. 

a  Cessez  donc  désormais  de  vouloir  vous  soustraire  à  nos  juge- 
ments qui  n'ont  rien  ni  de  mordant  ni  de  satirique.  Si  vous  difîérez 
de  féconder  notre  stérilité  par  vos  éloquents  discours ,  nous  ferons 
marché  avec  les  voleurs.  A  notre  instigation,  la  main  rusée  des 
larrons  ira  dévaliser  votre  portefeuille,  et  alors,  mais  inutilement, 
vous  serez  sensible  à  ce  larcin,  si  vous  ne  l'êtes  pas  aujourd'hui  à 
^os  prières.  Daignez  vous  souvenir  de  nous ,  seigneur  pape,  p 

L'évéque  de  Reims  était  donc  aussi  distingué  par  son  éloquence 
que  par  ses  vertus.  Il  était  très-savant,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  et 
uarticulièrement  initié  aux  études  de  la  rhétorique. 

Tel  était  Tbomme  prédestine  de  Dieu  à  éclairer  les  Franks  des 
lumières  du  christianisme. 

Une  circonstance  fortuite  en  apparence,  mais  sans  doute  ménagée 
par  la  Providence  divine,  mit  en  relation  le  chef  des  Franks  et  le 
saint  évoque. 

Hlodowig  ayant  conçu  le  dessein  de  soumettre  à  sa  puissance 
les  contrées  des  Gaules  gouvernées  par  Syagrius,  marcha  sur  la  cité 
deSoissons.  Syagrius,  après  avoir  fait  mine  de  la  vouloir  défendre, 
s'enfuit  auprès  d'Alarik,  roi  des  Wisigoths ,  qui  eut  la  lâcheté  de  le 
livrer  à  Hlodowig. 

Les  Franks  étaient  encore  païens  ^,  et  ils  pillèrent ,  pendant 
cette  expédition,  un  grand  nombre  d'égUses,  entre  autres  la  basili- 

*  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  2,  c.  31. 
>  Itid.^  c.  27. 
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que  (^e  Reims  ^  qu'ils  dépouillèreat  de  tous  les  oruements  du  mla^ 
tère  ecctésîasliquG.  Il  y  avait  dans  ce  butin  un  va^e  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  remarquables.  L'évéque  Rémi  ^  envoya  prier  Hlodo- 
wjgde  lui  Mre  r^dre  au  moins  ce  vase,  s'il  ne  pouvait  lui  faire 
restituer  les  autres  richesses  de  son  église.  Hlodowig  dit  à  l'envoyé  de 
1  cvéque  :  a  Suis-nous  jusqu'à  Soissons  ;  c'est  !à  qu'on  partagera  les 
dépouilles  ;  si  le  sort  m'adjuge  ce  vase ,  je  donnerai  satisfaction  à  la 
demandç  4^  l'évêque.  » 

Lorsque  l'armée  fut  arrivée  à  Soissons,  on  déposa  toutes  les 
dépouilles  en  un  même  lieu,  et  Hlodowig  dit  :  a  Je  vous  en  prie, 
courageux  guerriers,  ne  me  refusez  pas  ce  vasç  en  dessus  ^u  lot  qui 
me  sera  assigné  par  le  sort,  d  â  cette  demande  du  roi,  les  plus 
sages  répondirent  :  «  Glorieux  roi ,  tout  ce  qui  est  là  sous  nos  yeux 
t'appartient,  et  nous-mêmes,  nous  nous  faisons  gloire  de  marcher 
sous  tes  ordres;  fais  comme  il  te  semblera  bon;  nul  ne  peut  résister 
ù  ta  puissance.  »  Comme  ils  parlaient  ainsi ,  un  soldat  violent  el 
plein  d'insolence  éleva  la  voix ,  et ,  frappant  le  vase  de  sa  francisque , 
dit  à  Hlodowig  :  «  Tu  n'auras  rien  que  ce  que  le  sort  te  donnera.  » 
Tous  étaient  indignes;  le  roi  seul  dissimula,  et,  prenant  tranquille- 
menl  le  vase,  le  remit  à  l'envoyé  de  l'évêque. 

L'année  suivante,  Hlodowig  passait,  au  Champ-de-Mars,  la 
revue  de  son  armée;  il  reconnut  le  soldat;  a  Personne,  lui  dit-il, 
n'a  des  armes  aussi  mal  tenues  que  toi,»  çt,  lui  arrachant  sa 
francisque,  il  la  jeta  à  terre.  Pendant  que  le  soldat  se  baissait  pour 
la  raopasser,  il  lui  fendit  la  tête  en  disant  :  a  C'est  ainsi  que  tu  as 
frappé  ce  vase  à  Soissons  !  x> 

Le  roi  des  Franks  eut  bientôt  soumis  toutes  les  contrées  des  Gaules 
comprises  entre  le  Rhin,  l'Océan  et  la  ^oire.  Les  \yisigoths  et  les 
fiurgundes  tremblaient  au  bruit  de  ses  conquêtes,  et  ces  derniers 
voulurent  s'unir  à  lui  par  un  traité. 

Les  Burgundes,  après  la  mort  de  Gundeuk,  avaient  reconnu 
pour  chefe  ses  quatre  fils  '  :  Gundobald ,  Godégisil,  Hilpérik  et  Go- 
domar.  Bientôt  Hilpérik  fut  tué  par  Gundobald ,  qui  eut  l'atrocité  de 
faire  jeter  à  l'eau ,  une  pierre  au  cou,  l'épouse  de  son  frère.  Hilpérik 
avait  laissé  deux  filles;  la  plus  jeune  s'appelait  Hlothilde  '. 

*  Gré|?oIre  de  Tours  ne  nomme  pas  saint  RemI  ;  mais  Fr^d^galre ,  Aimoin  et 
Hincmar  disent  positivement  que  ce  fut  saint  RemI  qui  réclama  par  lui-même  ou 
par  ses  envoyés  le  vase  en  quesUon. 

*  Greg.  Tur.,  HIst.,  Ub.  2,  c  28. 

'  HiUie^  terminaison  fréquente  dans  les  noms  franks ,  signifie /enntf  /Ule, 
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T^es  ambassadeurs  qu'envoya  Hlodowig  au  pays  des  Burgundo 
pour  conclure  le  traité ,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  jeune  Hlot- 
hilde,  la  trouvèrent  belle  et  sage,  et  en  parlèrent  à  leur  roi.  Hlodo- 
wig  l'envoya  demander  en  mariage  à  Gundobald  qui  craignit  de 
refuser  le  terrible  roi  des  Franks.  Les  envoyés  ayant  reçu  la  jeune 
fille,  l'amenèrent  en  toute  hâte  au  roi,  qui  la  vit  avec  joie  et 
répousa. 

Hlothilde,  élevée  au  milieu  des  ariens ,  avait  cependant  conservé 
la  foi  catholique  que  professait  son  père. 

Or,  dit  Grégoire  de  Tours  \  Hlothilde  ayant  eu  un  fils,  désirait 
ardemment  le  faire  consacrer  par  le  baptême.  Elle  disait  souvent  à 
son  mari  :  a  Les  dieux  que  vous  adorez  ne  sont  rien  ;  ils  ne  peuvent 
être  utiles  ni  à  eux-mêmes  ni  aux  autres,  puisqu'ils  sont  faits  de 
pierre,  de  bois  ou  de  métal;  il  vaut  bien  mieux  adorer  celui  qui  a 
fait  le  soleil ,  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qui  existe.  »  Hlodowig  était 
peu  disposé  à  embrasser  la  foi  ;  il  consentit  cependant  au  baptême 
de  son  fils,  et  Hlothilde,  afin  de  produire  une  salutaire  impres- 
sion sur  un  cœur  que  ses  paroles  n'avaient  point  ému,  fit  d^orer 
magnifiquement  le  baptistère.  L'enfant  reçut  le  nom  d'Ignomer,  et 
mourut  lorsqu'il  portait  encore  les  habits  blancs  des  nouveaux  bap- 
tisés. Hlodowig  entra  alors  en  fureur;  il  reprochait  la  mort  de  son 
fils  à  sa  pieuse  épouse,  et  lui  disait  :  «  Si  mon  fils  eût  été  consacré  a 
mes  dieux ,  il  vivrait  ;  baptisé  au  nom  de  ton  Dieu ,  il  ne  pouvait  pas 
vivre,  d  Hlothilde  répondait  :  a  Je  rends  grâces  au  Dieu  créateur 
tout-puissant ,  qui  ne  m'a  pas  trouvée  indigne  de  donner  un  habi- 
tant à  son  royaume,  d 

Elle  eut  un  second  fils  qui  fut  appelé  Hlodomir,  et  Hlodowig 
consentit  encore  à  ce  qu'il  fttt  baptisé.  La  douceur  et  la  piété  de  sa 
vertueuse  épouse  désarmaient  sa  colère  et  faisaient  taire  ses  préjugés. 
Le  jeune  Hlodomir  tomba  malade  quelque  temps  après  son  baptême, 
et  le  roi  disait  :  a  II  ne  peut  lui  arriver  autre  chose  qu'à  son  frère; 
puisqu  il  a  été  baptisé  au  nom  de  ton  Christ,  il  mourra  bientôt.» 
Cependant  Hlothilde  priait,  et  le  Seigneur  rendit  la  sanlé  à  son 
enfant.  Elle  eût  bien  désiré  faire  abandonner  à  son  mari  le  culte  des 
idoles  ',  mais  elle  avait  la  douleur  de  voir  inutiles  tous  les  efforts 
qu'elle  faisait  depuis  longtemps.  Une  circonstance  extraordinaire 
obligea  le  roi  frank  k  confesser  hautement  ce  qu'auparavant  il  re- 
fusait de  croire  (496). 

*  Greg.  Tut.,  HIsU,  lib.  2,  c.  30. 
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Une  troDpe  d'AIlamans  *  s'étant  jetée  sur  le  territoire  des  Gaules, 
Hlodowig  courut  à  eux.  Les  deux  armées  se  ruèrent  l'une  sur 
l'autre  avec  fureur ,  et  il  se  fit  un  horrible  carnage.  Cependant  les 
Franks,  après  des  efforts  inouïs,  commençaient  à  plier  et  à  tourner 
le  dos.  A  cette  vue,  Hlodowig  lève  vers  le  ciel  ses  yeux  baignes 
de  larmes,  et,  Tâme  brisée  de  douleur,  il  s'écrie  :  a  Jésus-Christ, 
que  Hlotbilde  m'a  dit  être  le  Dieu  vivant ,  toi  qui  peux ,  dit-on , 
porter  secours  et  donner  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  toi,  je 
t'appelle  à  mon  aide!  Si  tu  me  rends  victorieux  de  mes  ennemis, 
si  tu  me  fais  sentir  cette  puissance  que  dit  avoir  éprouvée  le  peuple 
qui  t'adore ,  je  croirai  en  toi  et  serai  baptisé  en  ton  nom  !  J'ai  appelé 
mes  dieux,  ils  ne  viennent  pas  me  secourir;  ils  n'ont  pas  de  puis- 
sance, puisqu'ils  ne  protègent  pas  ceux  qui  les  implorent!  Je  t'in- 
voque et  je  désire  croire  en  toi^  seulement,  arrache-moi  à  mes 
ennemis.  » 

Il  priait  encore  lorsque  les  Allamans,  épouvantés,  prennent  la 
fuite.  Leur  chef  tombe  percé  de  coups  et  ils  disent  à  Hlodowig  : 
<  Ne  fais  pas  de  nous  un  plus  grand  carnage  :  nous  sommes  à  toi.» 
Le  roi  des  Franks  mit  fin  à  la  bataille ,  rassembla  son  peuple , 
et  vint  raconter  à  Hlothilde  comment  il  avait  mérité  d'obtenir  la 
victoire  en  invoquant  le  nom  du  Christ.  Il  prit  avec  lui,  en  passant 
à  Toul,  un  pieux  ermite  nommé  Yedastus  (saint  Vaast),  pour  l'in- 
struire de  la  foi  chrétienne  ^.  «  Saint  Vaast  et  saint  Rémi  furent  les 
deux  flambeaux  qui  éclairèrent  Hlodowig  dans  la  voie  de  Dieu ,  et 
enfantèrent  à  J.-C.  la  glorieuse  nation  des  Franks,  qui  devint  un 
peuple  élu  dont  les  grandes  œuvres  célébrèrent  la  gloire  de  celui 
qui  les  appela  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière.  » 

Ainsi  parle  le  légendaire  de  saint  Vaast,  qui  nous  apprend  un 
fait  miraculeux  dont  le  roi  des  Franks  fut  témoin. 

Comme  il  passait  sur  un  pont,  auprès  d'un  village  nommé  Vun- 
gise  ',  un  aveugle  qui  apprit  que  Vaast  était  avec  le  roi ,  se  mit 
aussitôt  à  crier  :  a  Vaast  «  saint  et  élu  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  I 
Je  ne  demande  ni  or  ni  argent,  mais,  par  vos  prières,  rendez-moi 
la  vue.  »  L'homme  de  Dieu  sentit  que  la  puissance  divine  était 
venue  en  lui ,  et,  plus  encore  pour  ceux  qui  l'entouraient  que  pour 

*  Greg.  Tur.,  1. 2,  c.  30. — Nous  suivons  Grégoire  de  Tours  dans  le  récit  de  la 
conversion  de  Hlodowig.  Quelques  auteurs  ont  trouvé  très  pliilosopliique  de 
travesUr  ce  fait  qui  eut,  pour  l'Église  et  la  civilisation,  de  si  prodigieux  résultats. 

^  ViL  S.  VedasU,  auctore  Alcuino,  c.  1  ;  apud  Boiland.,  6  feb. 

•  Vouiy. 
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l'aveugle  lui-même ,  il  loi  fit  le  signe  de  la  croix  sur  lei  yeux  en 

disant  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  êtes  la  vraie  lumière  et  avez  ouvert 
les  yeux  de  l'aveugle-ué,  rendez  la  vue  à  cet  homme,  afin  que  le 
peuple  qui  est  présent  sache  que  vous  êtes  le  seul  Dieu  opérant  des 
merveilles  au  ciel  et  sur  la  terre,  o  L'aveugle,  aussitôt,  recouvra  la 
vue,  et  ce  miracle  produisit  une  impression  salutaire  sur  Hlodowig 
et  ses  Franks^ 

Hlothilde  avertit  en  secret  saint  Bemi  des  heorei^ses  disposi- 
tions du  roi ,  et  le  pria  de  venir  lui  annoncer  la  parole  du  salut  -. 
Rémi  étant  arrivé,  se  mit  à  Tinstruire  très-secrètement  et  à  ren- 
gager à  quitter  le  c^Ue  des  idoles.  «  Père  très-saint,  lui  répondait 
Hlodowig,  je  veux  bien  t'écouter,  mais  une  chose  m'arrête  cl 
m'empêche  encore  de  faire  ce  que  tu  désires,  c'es^  que  le  peuple 
dont  je  suis  chef  ne  voudra  pas  abandonner  ses  dieux.  Je  vais  l'as- 
sembler et  lui  parler  selon  ce  que  tu  m'as  dit.  d  Lorsque  Hlodowig 
eut  commencé  à  parler  dans  l'assemblée  des  Franks,  tous  s'écriè- 
rent, par  un  effet  de  la  puissance  divine  :  a  Bon  roi  1  nous  abandon- 
nons les  dieux  mortels  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le  Dieu  im« 
mortel  que  prêche  Rémi  !  » 

A  cette  nouvelle,  Rémi  fut  comblé  de  joie.  Il  en  écrivit  aussitôt 
à  tous  les  évêques  des  Gaules,  les  invitant  au  baptême  du  roi. 
Plusieurs  s'y  trouvèrent,  entre  autres  HeracUus  do  Sens  et  Sotennis 
de  Chartres  '.  Le  baptême  eut  lieu  à  Reims,  li^  veille  de  Noël ^  de 
l'année  499,  dans  l'église  de  Saint-Martin. 

Rémi  avait  fait  décorer  magniflqueoient  le  baptistère.  Le  pavé 
était  couvert  de  superbes  tapis  et  les  murs  étaient  revêtus  de  tentu- 
res d'une  blancheur  éblouissante  ;  des  cierges  nombreux  exhalaient 
en  brûlant  l'odeur  la  plus  suave  qui  se  mêlait  à  celle  des  parfums 
qu'on  avait  répandus  dans  l'église  entière.  Dieu  fit  tant  de  grâces  à 
ceux  qui  étaient  présents ,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  qu'ils  se  croyaient 
transportés  au  milieu  des  joies  du  paradis.  Le  roi  demanda  le  premier 
le  baptême,  et  le  nouveau  Constantin  s'avança  joyeux  vers  le  bain 
salutaire  qui  devait  guérir  la  lèpre  de  son  âme  et  laver  toutes  les 

*  «  Dans  la  suite ,  ajoute  Alculn ,  on  bâtit  une  église  en  ce  lieu ,  pour  peipéluer 
•  le  souvenir  de  ce  miracle,  et,  jusqu'aujourd'hui  (l'x*  siècle;,  ccui  qui  y  vieit- 
»  nent  prier  avec  fol  y  reçoivent  bien  des  grâces.  » 

2  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  2,  c  31. 
S  Bolland.,  27  aept.  et  8  Jun. 

*  A  vit,  Epist«  adClodov* 

»  Greg.  Tur.,  Hist,  Hb.  2,  c  31. 
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taches  de  sa  vie.  Avant  clç  le  baptiser,  Rémi  lui  adressa  d'éloqpentes 
paroles,  a  ^icaçabre,  lui  ^it-il  en  finissant  ^  baisse  la  tête  avec  dou- 
ceur,  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  Hlodo- 
wig  ayant  ensuite  confessé  le  Dieu  tout-puissant  un  en  trois  per- 
sonnes, fut  baptisé  au  noqi  dq  Père,  et  du  fils,  et  du  Saint-Esprit; 
puis  il  fut  oint  du  chrême  sacré  avec  le  signe  de  la  croix  du  Christ. 

Plus  de  tfois  mille  hommes  de  son  ^rmée  ^  reçurent  le  baptême^ 
avec  lui ,  ainsi  que  sa  soeur  Alboflède.  Son  autre  sœur,  nommée 
Hlantbilde,  s'étapt  convertie  de  Thérésie  arienne,  fut  seulement 
marquée  du  saint  chrême,  après  avoir  conféré  le  Fils  égi^  au  Père 
et  au  Saint-Esprit. 

La  conversion  de  Hlodowig  fut  un  grand  événement  pour 
l'Église  catholique,  et  le  pape  Anastase  II,  ainsi  que  le  grand  évo- 
que de  Vienne,  Avitus,  envoyèrent  au  roi  des  Franks  des  lettres  de 
félicitation. 

«  Glorieux  fils,  lui  écrivit  Anastase',  je  me  réjouis  que  votre 
entrée  dans  la  foi  chrétienne  coïncide  avec  la  nôtre  dans  le  pontifi- 
cat. Le  siège  de  Pierre  ne  peut  que  se  réjouir  en  voyant  une  grande 
nation  venir  à  lui  et  rempÛr  ces  filets  que  le  bienheureux  pécheur 
d'hommes  et  porte-clefs  de  la  céleste  Jérusalem  a  reçu  ordre  de  jeter 
en  pleine  eau. 

«  Nous  avons  voulu  vous  envoyer  le  prêtre  Eumerius ,  afin  de 
vous  témoigner  la  joie  que  ressent  votre  père  et  vous  animer  à 
croître  en  bonnes  œuvres.  Vous  serez  notre  bonheur  et  notre  cou- 
ronne, et  rÉglise,  votre  mère,  se  réjouira  du  progrès  spirituel  du 
grand  roi  qo'elle  vient  d'enfanter  à  Dieu. 

a  Glorieux  et  illustre  fils ,  comblez  de  joie  votre  mère  et  soyez 
pour  elle  une  colonne  de  fer.  La  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidit,  notre  barque  est  agitée  des  flots  tumultueux  de  la  malice 
des  hommes;  mais  nous  espérons  contre  Tespérance  même.  Nous 
louons  le  Seigneur  qui  vous  a  arraché  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  a  donné  à  son  Eglise  un  protecteur  qui  saura  la  défendre  et 
charger  sa  tête  du  casque  du  salut  pour  déjouer  les  efforts  de  ses 
ennemis. 

a  Avancez,  cher  et  glorieux  fils,  dans  la  route  où  vous  êtes 
entré ,  afin  que  Iç  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection , 

<  Frédégaire  dit  quMl  y  eut  six  mille  hommes  baptisés  avec  Hlodowlg  ;  Flo- 
doard  et  Hlncmar  disent  trois  mille ,  saos  compter  les  femmes  et  les  enfants. 

*  Apud  Bolland.,  ad  1  octob. 
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TOUS  et  votre  royaume  y  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vons  garder 
en  toutes  vos  voies  et  vous  donne  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis.  » 

Avitus  de  Vienne  *  commence  sa  lettre  à  Hlodowig  par  le  féliciter 
d'avoir  préffiré  l'Église  catholique  à  toutes  les  sectes  hérétiques  qui 
se  prétendaient  chrétiennes;  il  le  loue  d'avoir  compris  que  le  respect 
dû  aux  ancêtres  n'est  pas  une  raison  de  rester  dans  l'erreur,  et , 
après  avoir  parlé  de  l'édat  que  la  conversion  d'un  si  grand  roi 
répandait  sur  tout  l'Occident,  il  continue  ainsi  :  c  Ce  n'est  pas  saDs 
raison  que  cet  éclat  a  commencé  à  luire  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  Rédempteur.  Vous  deviez  être  régénéré  par  le  baptême  le  jour 
même  où  le  Seigneur  du  ciel  est  né  pour  la  rédemption  du  monde. 
Le  beau  jour  de  la  naissance  du  Seigneur  est  aussi  le  jour  de  votre 
naissance  ;  vous  y  êtes  né  pour  J.-C. ,  comme  J.-G.  y  est  né  pour 
le  monde. 

c  Que  dirai-je  de  la  glorieuse  solennité  de  votre  baptême?  Je 
n'ai  pu  y  assister  de  corps,  mais  j'ai  pris  part,  cependant,  à  la 
joie  commune,  car  la  bonté  divine  m'avait  accordé  la  joie  de 
connaître  d'avance  cette  nouvelle.  Pendant  cette-nuit  sacrée  où  vous 
avez  reçu  le  sacrement  de  la  régénération,  je  me  représentais  tous 
ces  évêques  assemblés  pour  plonger  un  grand  roi  dans  les  eaui  qui 
donnent  la  vie;  je  voyais  ce  roi  courber,  devant  les  serviteurs  de 
IKeu,  cette  tête  que  les  nations  ne  regardent  qu'en  tremblant; 
couvrir  du  casque  du  salut  sa  longue  chevelure  nourrie  sous  le 
casque  guerrier  ;  échanger  la  cuirasse  contre  les  habits  de  la  candide 
innocence  '.  Croyezr-moi,  roi  très-glorieux,  ces  habits  blancs  don- 
neront à  vos  armes  une  force  nouvelle,  et  la  sainteté  s'unira  à  votre 
bonne  fortune  pour  accroître  vos  succès. 

a  Je  voudrais  à  mes  éloges  mêler  quelques  avis  salutaires; 
mais  air-je  besoin  de  vous  prêcher  la  foi,  à  vous  qui  l'avez  déjà 
depuis  longtemps?  Est-il  besoin  de  vous  exciter  à  la  miséricorde, 
lorsqu'un  peuple  entier,  naguère  encore  captif,  exalte  votre  clé- 
mence, et  devant  les  hommes  par  des  transports  d'allégresse,  et 

<  Epist.  Avîi.  ad  Clodov.  {inter  opéra  /ivit.^àJ.  Sirmouft.  edft.)  l\  pourrait 
sembler  étoiiDant,  au  premier  abord,  qu'un  évoque  du  pays  soumis  aux  Bur- 
gundes  fi^lIrUe  H.'odowig  et  souhaite  à  ses  armes  de  nouveaux  succès.  Il  faut  fe 
souvenir  que  les  royautés  barbares  n'éuient  pas  constituées ,  aui  v*  et  vi*  siècles. 
Les  chefs  barbares  n'étaient,  aux  yeux  de  la  population  gallo-romaine,  que  Ir* 
lieutenants  des  empereurs  d'Orient.  L'idée  de  l'empire  romain  sunécut  loog- 
temps  à  la  ruine  do  l'empire  d'Occident.  ^1  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ceUe  re- 
marque importante. 

>  Les  nouveaux  baptisés  étaient  revêtu»  d'habits  blancs. 
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derant  Diea  par  des  larmes  de  bonheur?  Je  ne  Tois  qu*un  conseil  à 
vous  donner  :  maintenant  que  le  Seigneur  s'est  servi  de  vous  pour 
conquérir  votre  peuple ,  étendez  votre  sollicitude  sur  les  autres 
nations  encore  ensevelies  dans  leur  ignorance  ^  tirez  de  votre  cœur 
cette  bonne  semence  de  la  vérité ,  et  jetez-la  sur  ces  peuples  que 
n'ont  pas  encore  gâtés  les  dogmes  pervers  de  Thérésie^  ne  rougissez 
pas  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  soutenir^  auprès  d*eox, 
les  intérêts  de  ce  Dieu  qui  a  si  bien  pris  les  vôtres,  o 

Avitus  indiquait  au  zèle  de  Hlodowig  les  peuplades  germaniques 
affiliées  à  ses  Franks.  On  ignore  s'il  suivit  le  conseil  du  saint  évoque 
de  Vienne  et  s'il  leur  envoya  des  missionnaires;  on  sait  seulement 
qu'il  seconda  de  tout  son  pouvoir  Rémi,  Vaast,  Soiennis  et  tant 
d'autres  qui,  aussitôt  après  sa  conversion,  travaillèrent  à  amener  à  la 
foi  les  diverses  tribus  frankes  établies  dans  les  Gaules. 

Le  baptême  ne  détruisit  pas  dans  Hlodowig  sa  fière  et  âpre  nature; 
il  eut  toujours  les  vices  d'un  demi-barbare,  maison  ne  peut  con- 
tester la  jEhmchise  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

Lorsqu'il  était  encore  revêtu  des  habits  blancs  que  les  nouveaux 
baptisés  *  portaient  alors  pendant  huit  jours,  saint  Rémi,  qui  con- 
tinuait de  l'instruire  des  vérités  de  la  religion,  lui  lut  un  jour  la 
passion  de  J.-C.  Hlodowig  fut  vivement  ému  au  récit  des  injustes 
et  atroces  tourments  qu'eut  à  supporter  le  sauveur  du  monde.  «  Si 
j'avais  été  là  avec  mes  Franks  !  »  s'écria-t-il. 

Malgré  son  caractère  naturellement  vindicatif,  Hlodowig,  devenu 
chrétien ,  oublia  de  nombreuses  injures  ;  il  accorda  à  Rémi  la  grâce 
d'un  riche  Gallo-Romain  nommé  Ëulogius,  et  la  douce  et  pieuse 
vierge  Geneviève,  qui  vivait  encore,  plaida  souvent,  auprès  de  lui, 
la  cause  des  malheureux  ^.  Elle  en  obtint  la  délivrance  d'un  grand 
nombre  de  captifs ,  la  grâce  de  bien  des  coupables.  Hlodowig  avait 
hérité  pour  elle  de  la  vénération  de  son  père  Hilderik  qui  avait 
connu  Geneviève  lorsqu'il  était  venu  assiéger  Paris. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  Geneviève,  voyant  ses  malheureux 
concitoyens  manquer  de  pain,  se  dévoua  pour  eux,  remonta  la 
Seine  jusqu'à  Meaux  et  réussit  à  leur  amener  plusieurs  bateaux 
chargés  de  blé  :  c'était  pour  la  seconde  fois  que  Thumble  vierge 
sauvait  sa  patrie.  Elle  l'édifiait  en  même  temps  par  une  vie  vrai- 
ment angéUque.  Depuis  l'âge  de  quinze  ans  '  jusqu'à  cinquante , 

*  Fredeg.,  c  21, 

3  Viu  S.  Genovef.,  c  0  et  11  ;  apud  Bollaiicl,  3  Jan. 
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elle  jeûna  tous  les  jours  ;  excepté  le  dimanche  et  le  jeudi.  Elle  ne 
prenait  que  ces  jours-là  un  peu  de  nourriture  qui  consistait  en  du 
pain  d'orge  et  des  fèves.  Elle  ne  buvait  jamais  ni  vin  ni  autre  li- 
queur qui  pût  enivrer.  Après  sa  cinquaiitième  année,  elle  com- 
mença à  manger,  avec  son  pain  d'orge ,  un  peu  de  lait  et  de  poisson , 
n  encore  ne  fut-ce  que  pour  obéir  aux  évéques  auxquels  on  ne  peut 
désobéir  sanis  faire  un  sacrilège,  »  dit  le  bon  légendaire. 

Chaque  fois  (^ue  Geneviève  regardait  le  ciel ,  elle  se  prenait  à 
verser  des  larmes,  et,  comme  son  cœur  était  pur;  il  lui  semblait  y 
voir  J.-C.  assis  à  la  droite  de  EHeu  le  père.  Elle  avait  pour  compa- 
gnes ordinaires  les  douze  vierges  spirituelles  dont  parle  Ilermas 
dans  son  livre  Du  Pasteur,  c'est-à-dire  ;  la  foi ,  l'abstinence,  la  pa- 
tience, la  magnanimité,  la  simplicité,  Tinnocence,  la  concorde,  la 
charité ,  l'obéissance,  la  chasteté ,  la  vérité,  la  prudence. 

Obtre  ces  compagnes  purement  mystiques,  Geneviève  avait  avec 
elle  plusieurs  vierges  *  qui  la  reconnaissaient  pour  leur  mère,  et  en- 
tre autres  sainte  Céline  qu'elle  aimait  avec  tendresse. 

Quelquefois,  Geneviève  quittait  sa  douce  solitude  pour  aller  en 
pèlerinage.  Elle  aimait  à  viàter  le  tombeau  de  saint  Denis,  et  elle 
se  rendit  à  Tours  par  dévotion  pour  saint  Martin.  Sa  vie  bienhea- 
reuse  fut  couronnée  d*une  sainte  mort,  vers  les  premières  années 
du  VI*  siècle. 

Hlodowig  fit  commencer  sur  son  tombeau  une  basilique  qui  fut 
achevée  par  Hlothilde.  Cette  église  avait  trois  portiques  et  était  enri- 
chie de  fresques  représentant  les  histoires  des  patriarches,  des  pro- 
phètes ,  des  martyrs  et  des  confesseurs  ^. 

Après  son  baptême,  Hlodowig  fit  construire  un  grand  nombre 
d'autres  églises  et  restaurer  celles  qui  tombaient  en  ruines.  Il  sui- 
vait en  cela  les  conseils  de  Tévêque  de  Rennes,  saint  Melanias. 
Ce  saint  avait  d'abord  été  moine  et  avait  succédé ,  sur  le  siège  de 
Rennes,  à  saint  Amandus.  Sa  légende,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain, nous&it  ainsi  connaître  son  élection  et  ses  vertus  '  :  «  Le 
vénérable  évêque  de  Dieu  Amandus ,  sur  le  point  de  mourir  et 
en  proie  à  de  cruelles  souffrances ,  fit  venir  le  bienheureux  serviteur 
de  Dieu  Melanius  et  lui  dit  avec  douceur  et  tendresse  :  c  Mon  très- 
«  cher  fils ,  demeure  chérie  de  l'Esprit-Saint,  prépare- toi  à  veiller 

*  Vlu  s.  Genovef.,  c.  5. 

>  Ibid.,  c  11. 

B  VILS.  Melanll;  apud  BoUâhd.,  Gjan.— And.  Ducbene,  Rer,  Franc scripU 
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ir  avec  àhe  sollicitude  pâsbîràle  sbr  le  troujpeau  du  Seigneur  qui  te 
9  sera  confié,  après  ma  mort,  par  le  pasteur  éternel.  »  Il  annonça 
en  ménle  temps  aux  fidèles  qu'il  allait  quitter  le  monde  et  qu'il 
aurait  Mélanitis  pour  successeur.  Le  vénéhible  Amandus  quitta  en 
effet  bientôt  après  cettts  vie  terrestre,  au  miKeù  des  larmes  de  ses 
enfants  qui  ne  se  consohdent  qu'en  pensant  à  celui  qui  devait  lui 
succéder.  Aussitôt  qu'on  eut  fidt  les  funérailles  du  bienheureux 
Amandus,  qu'on  eut  bouBé  son  corps  à  ta  terre  eh  chantant  des 
))saomes  et  des  hymnes,  <et  iqùe  son  âme  fut  allée  au  ciel  chercher  sa 
couronne,  le  peuple  entier,  clercs  )et  laïques,  guidés  par  la  même 
pensée,  par  les  mêmes  désiiii ,  coiirurent  au  monastère  de  Melanius 
qui  ftit  au  éviâqne  malgré  ses  réclamations  et  ses  prières.  On  ne 
saurait  dignement  raconter  les  étninentes  vertus  dont  il  donna 
l'exemple  après  son  exaltation  sur  \e  siège  épiscopal.  Ses  veilles , 
ses  jeûnes ,  ses  prières  étaient  continuelles  ;  toujours  il  avait  l'œil 
de  son  esprit  fixé  en  Dieu  pour  agir  en  tout  suivait  sa  volonté.  Il 
parcourut  avec  une  infatigable  activité  les  paroisses  de  son  diocèse 
et  il  en  arracha  leé  derniers  restes  de  l'idolâtrie,  i 

Hlodowig  avait  beaucoup  de  vénération  pour  Melanius.  A  sa 
prière,  il  distribuait  d'abondantes  aumônes,  bâtissait  des  monas- 
tères, exerçait  là  Justice  énvets  ses  peuples  et  fevorisait  de  tout  son 
pouvoir  le  culte  divin  ^  Aucun  évoque  n'eut  sur  lui  plus  d'in- 
fluehce^  si  ce  n'est  saint  Rémi  qu'il  regardait,  à  bon  droit,  comme 
son  père. 

Le  saint  évéque  dé  heims,  de  son  côté,  aimait  Hlodowig  d'un 
amour  paternel;  il  lui  en  donna  une  pi:'euve  touchante  dans  la  let- 
tre qu'il  lui  écrivit  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  sœur  Alboflède 
qui  avait  été  baptisée  avec  Itii  et  était  morte  bien  peu  de  temps 
après. 

«  La  cause  de  votre  chagrin,  lui  écrivit-il  *,  me  serre  le  cœur, 
et  j'éprouve  une  bien  vive  douleur  de  là  mort  de  votre  sœur  Al- 
boflède ,  de  glorieuse  mémoit*e  ;  mais  elle  est  sortie  si  pure  de  €e 
monde,  qu'au  lieu  de  pleurer,  nous  devons  nous  consoler  en  pen- 
sant à  elle.  Elle  a  mené  une  vie  si  sainte,  qu'on  doit  la  croire  appelée 
par  Dieu  dans  les  cieux  pour  y  prendre  une  place  au  milieu  des 

*  VU.  s.  Melan. 

'  Greg.  Tur.,  HlsL,  llb.  S,  c.  31. —  Cet  historien  donne  le  commencement  de 
cette  lettre,  qu'on  trouve  en  enUer  dans  plusieurs  collections ^  entre  autres  dans 
tel  Bollandistes,  1  octob. 
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élus.  Quoique  ravie  à  vos  yeux^  elle  vit  encore  pour  votre  foi,  et 
J.-C.  ne  Ta  enlevée  de  ce  monde  que  pour  lui  donner  la  bénédic- 
tion de  la  virginité.  Ne  pleurez  donc  pas  celle  qui  resplendit  devant 
le  Seigneur  de  la  fleur  virginale  qui  brille  sur  sa  tête  comme  une 
couronne  étincelante.  A  Dieu  ne  plaise  que  des  fidèles  pleurent 
celle  qui  a  mérité  d'être  en  ce  monde  la  bonne  odeur  de  J.-C. ,  et 
qui ,  dans  les  cieux ,  peut  leur  accorder  du  secours  par  celui  dont  elle 
a  mérité  Tamour.  Bannissez  donc,  seigneur ,  la  tristesse  de  votre 
ftme,  élevez- vous  à  ces  hautes  pensées  qui  ramèneront  le  calme 
dans  votre  cœur  et  vous  laisseront  la  liberté  de  penser  au  gouver- 
nement de  votre  royaume;  qu'une  douce  joie  remplace  votre  abat- 
tement et  vous  travaillerez  mieux  à  votre  salut.  Souvenez-vous  du 
royaume  que  vous  avez  à  conduire ,  sous  la  protection  de  Dien; 
vous  êtes  le  chef  des  peuples  et  vous  tenez  le  gouvernail  ;  que  cenx 
qui,  grâce  à  vous,  sont  si  heureux,  ne  vous  voient  pas  dans  le 
deuil  et  Famertume.  Soyez  vous-même  votre  consolateur^  rap- 
pelez cette  force  d'âme  qui  vous  est  naturelle,  et  que  la  douleur 
n'obscurcisse  pas  la  lucidité  de  votre  esprit.  La  mort  récente  de 
celle  qui  vient  d'être  unie  an  chœur  des  vierges  réjouit,  j'en  suis 
bien  sûr,  le  roi  du  ciel. 

9  Je  salue  Votre  Grandeur  et  vous  recommande  mon  cher  prêtre 
Maccolus  qui  vous  porte  cette  lettre.  Excusez-moi  si  j'ai  eu  la  pré- 
somption de  vous  envoyer  mes  consolations  lorsque  j'aurais  dû  me 
présenter  devant  vous.  Si  vous  m'ordonnez  de  vous  aller  trouver, 
je  mépriserai  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  fotigues  de  la  route;  je 
m'efforcerai ,  avec  le  secours  du  Seigneur,  d'arriver  jusqu'à  vous.  ■ 

L'âme  noble  et  affectueuse  de  Rémi  se  peint  tout  entière  dans 
cette  lettre  si  chrétienne.  On  y  reconnaît  l'ami  sincère,  le  grand 
évêque  et  l'apôtre.  A  côté  des  consolations  que  la  foi  lui  inspire,  il 
rappelle  Hlodowig  aux  grandes  pensées  que  la  religion  impose  à 
ceux  qui,  en  ce  monde,  sont  revêtus  de  la  puissance  et  quidoiveot 
s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  penser  qu'iau  bonheur  de  ceux  qu'ils 
sont  appelés  à  conduire. 

Sans  autre  ambition  que  celle  d'étendre  le  royaume  de  J.-C, 
Rémi  n'usait  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise  ses  vertus  sur 
l'esprit  de  Hlodowig  que  pour  l'animer  à  seconder  ses  efforts  pour 
la  propagation  du  christianisme  parmi  les  Franks.  C'était  le  projet 
de  Rémi ,  sa  pensée  habituelle ,  son  désir  le  plus  ardent  de  les  ame- 
ner tous  à  la  connaissance  de  J.-C. 

Outre  les  soldats  de  Hlodowig  qui ,  pour  la  plupart,  avaient  suivi 
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son  exemple,  il  y  avait  plusKurs  tNUides  de  Franks  qui  reconnais- 
saient des  che&  particuliers  tels  que  Kararik,  Sighebert,  Rigno- 
mer  et  Ragnaker.  Ce  dernier  roi  s'était  fixé  à  Cambrai  et  Kararik 
habitait  aux  environs  de  Tournai  et  de  Térouanne.  Ce  fut  princi- 
palement les  Franks  de  Ragnaker  et  de  Kararik,  fixés  dans  sa  pro- 
vince, qu^entreprit  de  convertir  le  saint  évéque  de  Reims. 

Il  avait  auprès  de  lui  plusieurs  disciples  qu'il  avait  formés,  par 
ses  exemples,  aux  vertus  de  l'apostolat.  C'étaient  Ëleutherius,  Au* 
mondus,  Alpinus,  Medardus,  Atbalbertus,  et  plusieurs  autres 
moins  connus.  Il  retint  dans  le  royaume  de  Hlodowig,  Alpinus 
qu'il  établit  évéque  deChalons  (sur  Marne),  envoya  Ëleutherius  à 
Tournai,  Medardus  (saint  Médard)  à  la  cité  des  Veromanduens, 
'  Aumondus  et  Atbalbertus  à  Térouenne.  Kararik  et  son  fils  em- 
brassèrent la  foi  avec  un  grand  nombre  de  lenrs  Franks;  mais 
Ragnaker  persévéra  dans  l'idolâtrie  malgré  les  efforts  de  saint 
Vaast,  que  choisit  Rémi  pour  évangéliser  les  Franks  de  Cambrai  et 
d'Arras. 

Depuis  le  baptême  de  Hlodowig ,  Vaast  avait  repris  sa  vie  rem- 
plie de  bonnes  œuvres,  et,  malgré  son  humilité,  sa  gloire  jetait  un 
si  vif  éclat  \  que  le  bienheureux  évéque  Rémi  dut  le  placer  plus 
haut  dans  la  maison  de  Dieu,  afin  que  sa  lumière  brillât  plus  loin 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre.  Il  l'ordonna  évéque  et  lui  confia 
la  mission  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  la  cité  d'Arras. 

A  son  arrivée,  l'homme  de  Dieu  se  mit  à  parcourir  la  ville  et  à 
chercher  si,  au  milieu  des  ruines,  il  ne  trouverait  pas  quelque  dé- 
bris d'église.  Il  savait  qu'en  ces  lieux  la  religion  avait  été  florissante 
jusqu'à  l'invasion  du  cruel  roi  des  Huns,  Attila,  qui  avait  détruit  la 
ville  et  répandu,  autour  des  autels,  le  sang  des  serviteurs  de  Dieu. 
L'apôtre  de  J.-C.  trouva  enfin,  au  milieu  des  décombres,  les  restes 
d'une  antique  église.  On  ne  voyait  plus  que  des  épines  et  des  reptiles 
immondes  en  ce  lieu  qui  jadis  avail  retenti  du  chant  des  psaumes, 
et  on  n'y  distinguait  qu'avec  peine  des  pans  de  mura  demi  ruinés. 
A  cette  vue,  Vaast  gémit  au  fond  de  son  âme  et  s'écria  :  a  Ah  !  Sei- 
gneur! tous  ces  malheurs  sont  tombés  sur  nous,  parce  que  nous 
avons  péché  avec  nos  pères  et  que  nous  avons  commis  l'injustice  et 
Tiniquité.  Mais,  Seigneur  l  souvenez- vous  de  vos  miséricordes  3  par- 
donnez-nous et  n'oubliez  pas  vus  pauvres  à  jamais!  a 

Vaast  ne  perdit  pas  courage  à  la  vue  de  la  rude  tâche  qui  lui  était 

*  vu.  s.  Vcdasli ,  c.  3. 
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conflAe.  Suiti  d'un  petit  nombre  dû  prêtres  et  de  diacres,  ii  par- 
oottrat  tout  le  pays  et  releva  beaucoup  d'églises  auxquelles  il  ai- 
mait mieux  donner  romement  des  louanges  divines  que  le  luxe  des 
vaines  richesses  du  monde.  Libéral  envers  les  pauvres,  affable en^ 
vers  les  riches,  il  sut,  par  ses  aumônes  et  ses  gracieuses  paroles , 
gagner  bien  des  coeurs  et  les  amener  à  la  pratique  du  bien.  Lorsque 
llnf&me  Ragnaker  eut  été  tué  par  Hlodowig,  le  christianisme,  par 
les  soins  de  Vaast,  fit  de  nombreuses  conquêtes  parmi  les  Franks 
de  Cambrai  qui  reconnaît,  aussi  bien  qu'Arras,  saint  Vaast  pour 
son  premier  évéque. 

Rémi  avait  compris  que  le  moyen  le  pins  efficace  pour  étendre  le 
christianisme  parmi  les  Franks^  était  de  multiplier  les  sièges  épis- 
copaux.  Ainsi ,  outre  celui  d'Arru  et  de  Cambrai ,  il  avait  établi 
ceux  de  Térouenne  et  de  Tournai ,  qu'illustrèrent  saint  Aumondns 
et  saint  Eleutherius;  celui  de  Châlons,  et  enfin  celui  de  Laon,  sor 
lequel  il  plaça  Genebaudus. 

C'était  un  homme  *  distingué  par  sa  noblesse  et  dont  la  science 
était  aussi  étendue  dans  les  Saintes  Écritures  que  dans  les  lettres 
profanes.  II  avait  épousé  la  nièce  de  saint  Renii,  et,  de  son  con- 
sentement, gardait  avec  elle  une  par&ite  continence  lorsqu'il  Ait 
ordonné  évéque.  Genebaudus  était  vertueux;  mais,  trop  confiant 
dans  l'innocence  de  ses  mœurs,  il  oublia  qu'il  n'était  ni  plus  saint 
que  David  ni  plus  sage  que  Salomon.  Il  permit  à  son  épouse,  qui 
ne  devait  plus  être  que  sa  sœur,  de  le  visiter  souvent  sous  prétexte 
de  venir  puiser  dans  ses  discours  une  instruction  salutaire,  et  peo 
à  peu  le  feu  de  la  concupiscence  se  ralluma  dans  son  cœur. 

Il  devint  coupable  et  resta  quelque  temps  dans  son  péché,  quil 
était  parvenu  à  cacher  aux  yeux  des  hommes,  [je  Seigneur,  qui  d'un 
seul  regard  avait  amolli  le  cœur  de  TapAtre  infidèle  qui  l'avait  renié, 
jeta  enfin  sur  Genebaudus  un  œil  miséricordieux  et  le  fit  rentrer  en 
lui-même. 

Genebaudus,  converti  par  la  bonté  de  Dieu,  envoya  prier 
saint  Rémi  de  venir  à  Laon.  L'éféque  de  Reims  s'y  rendit  aus- 
sitAt,  et,  après  avoir  été  introduit  avec  respect  dans  l'appartement 
le  plus  secret  de  la  maison ,  il  demanda  à  Genebaudus  pour  quelle 
cause  il  l'avait  fait  venir.  Genebaudus  ne  lui  répondit  que  par  9es 
gémissements  et  ses  larmes,  et  en  ôtant  de  son  cou  l'étole  qu'il  n'é* 
tait  plus  digne  de  porter;  Rémi  l'en  empêcha ,  et  lorsque  toos  deux 
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eurent  pleuré  pendant  long^-temps  (  car  Rémi  avait  compris  qae  Ge- 
oebaudus  avait  commis  un  péché  qui  le  rendait  indigne  de  porter 
Tétole) ,  révéque  de  Laon  confessa  le  crime  dont  il  s'était  rendu 
coupable. 

Saint  Rémi ,  le  voyant  brisé  de  douleur  et  presque  désespéré ,  le 
consola  y  lui  parla  avec  tendresse,  lui  n^  pela  rinânie  bonté  de  Dieu 
qui  ne  méprise  jamais  le  pécheur  repentant,  qui  est  mort  pour 
rendre  la  vie  aux  coupables ,  et  a  toujours  pardonné  à  ceux  qui  n*ont 
pas  désespéré  de  sa  miséricorde.  Rémi ,  par  ses  touchantes  paroles, 
ramena  la  paix  dans  Tàme  de  Genebaudus;  puis  enferma  l'évéque 
coupable  dans  une  petite  cellule  près  de  l'église  de  Saint-Julien , 
pour  y  faire  pénitence^  et  prit  soin  de  son  église,  célébrant  alter- 
nativement i  Reims  et  à  Laon  les  saints  ofSces  du  dimanche. 

Après  sept  ans  de  pénitence ,  Genebaudus  connut ,  par  révélation , 
que  Dieu  avait  oublié  son  péché,  et  le  saint  évêquede  Reims,  qui 
avait  reçu  le  même  avertissement  du  ciel,  vint  ouvrir  la  cellule  de 
Genebaudus,  qu'il  replaça  sur  son  siège  épiscopal. 

Cet  évoque  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  sainteté  et  la  justice, 
faisant  connaitre  à  tous  les  miséricordes  du  Seigneur.  Souvent  il 
répétait  avec  l'Apôtre  :  a  C'est  une  parole  certaine  et  digne  de  foi 
que  J.-C.  est  venu  dans  le  monde  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis 
le  premier;  mais  j'ai  obtenu  miséricorde  parce  que  le  Seigneur  a 
voulu  &ire  voir  en  moi  toute  sa  patience,  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  devront  croire  en  lui.  » 

Genebaudus  fut  honoré  comme  saint  après  sa  mort.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Latro ,  qui  avait  été  le  fruit  de  son  péché  et  qui 
eut,  comme  son  père,  lé  bonheur  de  se  sanctifier  sur  le  siège  de 
Laon. 

Cette  ^lise  était  particulièrement  chère  à  saint  Rémi ,  qui  lui 
donna  une  partie  considérable  des  biens  qu'il  recevait  de  la  libéra* 
lité  de  Hlodovrig  et  des  seigneurs  franks.  Le  roi  et  les  plus  riches 
des  Franks  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  secondaient,  dit 
Hincmar  \  le  zèle  de  saint  Rémi ,  en  lui  donnant  de  grands  biens 
en  plusieurs  provinces.  Mais  le  saint  évéque,  afin  de  ne  pas  pa- 
raître travailler  à  la  conversion  des  Franks  par  avarice,  ne  gardait 
rien  de  ces  richesses ,  et  les  partageait  aux  églises  qui  avaient  besoin 
de  secours. 

Il  s'en  servait  aussi  pour  construire  des  monastères.  Gar^  à  Texem- 
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pie  des  Martin  y  des  Victricias  et  de  tant  d'autres  grands  évdques,  3 
regardait  Tinstitution  monastique  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  affermir  la  foi  dans  les  nouvelles  Églises.  H  était 
surtout  aidé  y  dans  cette  œuvre ,  par  un  de  ses  disciples  nommé 
Théodorik  (sain  t  Thierri) .  Théodorik  naquit  dans  un  village  du  diocèse 
de  Reims  et  eut  pour  père  un  voleur  de  profession  nommé  Markar. 
Mais  il  fut,  dit  Flodoard  *y  comme  un  lis  que  Dieu  fit éclore  parmi 
les  épines.  Dès  sa  jeunesse ,  il  se  distingua  par  son  innocence,  et  ses 
parents  l'ayant  engagé  dans  le  mariage,  malgré  lui,  il  résolut  d'y 
vivre  en  continence.  Son  épouse  s'en  offensa  d'abord  et  se  crut  mé- 
prisée^ mais  elle  donna  ensuite  son  consentement  et  promit  dle- 
méme  la  continence,  à  la  prière  de  saint  Rémi  et  de  l'abbesse 
Suzanna  qui  dirigeait ,  à  Reims ,  un  monastère  de  vierges. 

Théodorik  se  mit  sous  la  discipline  de  saint  Rémi.  Le  saint  évéqne 
ayant  reconnu  son  attrait  pour  la  vie  monastique ,  l'envoya  avec 
l'abbesse  Suzanna  chercher,  aux  environs  de  Reims,  un  lien  conve- 
nable pour  y  bâtir  un  monastère.  Rs  choisirent  le  Mont-d'Or,  et 
Théodorik  y  fut  bientôt  à  la  tète  d'une  fervente  communauté. 

Saint  Rémi  l'ordonna  prêtre  et  s'en  servit  utilement  pour  la  con- 
version des  Franks.  Une  des  premières  conquêtes  du  nouvel  apôtre 
fut  son  père  Markar,  qui  embrassa  la  vie  monastique. 

Rémi,  se  rendant  un  jour  au  monastère  d'Or,  accompagné  de 
Théodorik,  chantait  des  psaumes  avec  son  disciple  pendant  le  che- 
min. Comme  ils  passaient  auprès  d'une  maison  de  prostituées,  la 
voix  manqua  tout  à  coup  à  Théodorik,  et  la  même  chose  lui  arriva 
au  retour.  Saint  Rémi  fut  étonné  de  voir  son  disciple ,  si  habile  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu ,  perdre  la  voix  aussi  subitement,  contre 
son  ordinaire,  et  il  lui  en  demanda  la  cause  :  «C'est  que  je  gémis, 
lui  répondit  Théodorik,  de  la  perte  de  tant  d'âmes,  et  de  ce  que, 
dans  le  voisinage  de  mon  saint  père ,  il  se  commette  de  si  honteuses 
turpitudes.  » 

Rémi  conçut  aussitôt  le  dessein  de  remplacer  ce  mauvais  lien  par 
un  monastère  dans  lequel  se  retireraient  ces  malheureuses  qui,  en 
se  perdant,  en  perdent  tant  d'autres  avec  elles. 

Ulodowig  aida  saint  Rémi  dans  l'exécution  de  son  projet ,  car  il 
partageait  ses  idées  sur  l'importance  des  monastères.  Plusieurs  du- 
rent leur  origine  à  ses  libéralités ,  et  entre  autres ,  celui  de  Saint- 
Maximien,  appelé  vulgairement  Saint-Mesmin,  dont  nous  devons 
raconter  la  fondation. 
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Au  commencement  de  sa  domination  dans  les  Gantes,  Hlodowig 
éprouva  de  la  résistance  en  plusieurs  cités.  Celle  de  Verdun  *  leva 
ouvertement  Tétendard  de  la  révolte  contre  le  nouveau  souverain. 
Le  roi  frank  eut  bientôt  rassemblé  son  armée ,  et  il  serra  la  ville  de 
si  près  j  qu'aucun  des  habitants  n'en  pouvait  sortir.  Réduits  à  Vex- 
trémité ,  les  citoyens  de  Verdun  firent  des  réflexions  trop  tardives 
sur  rinfériorité  de  leurs  forces  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  adoucir  la 
colère  du  vainqueur.  Leur  évéque,  nommé  Pirminus,  venait  de 
mourir;  or,  il  n'y  avait  qu'un  évéque  qui  pût  désarmer  la  colère 
d'un  roi  barbare  et  mettre  à  ses  pieds  les  prières  du  peuple.  Cepen- 
dant les  citoyens  de  Verdun,  privés  de  leur  évéque,  s'accordèrent 
à  confier  à  un  prêtre  nommé  Euspicius  la  difficile  mission  de  flé- 
chir le  roi  victorieux.  Euspicius  était  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et 
vénéré  de  tous.  En  entendant  la  prière  du  peuple^  il  se  souvint  de 
cette  parole  de  J.-C.  à  ses  Apôtres  :  a  Quand  vous  serez  devant  les 
rois  et  les  princes,  ne  cherchez  pas  ce  que  vous  devez  dire.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  parlerez ,  mais  l'esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous.  » 
Après  avoir  invoqué  le  Seigneur  pour  lui  et  pour  le  peuple  qui  l'avait 
chargé  de  ses  intérêts,  il  alla  plein  d'espérance  trouver  Hlodowig. 

Le  roi  consentit  à  le  recevoir.  A  mesure  que  les  douces  paroles 
de  l'homme  de  Dieu  frappaient  ses  oreilles,  la  colère  et  le  ressenti- 
ment s'évanouissaient  de  son  âme.  Il  promit  le  pardon ,  et  Euspicius, 
plein  de  joie,  lui  offrant  la  main ,  s'avança  avec  lui  en  tête  de  l'ar- 
mée jusqu'aux  portes  de  la  ville.  A  la  voix  d'Euspicius,  les  portes 
s'ouvrirent ,  le  clergé  accourut  au-devant  du  roi ,  mêlant  ses  louanges 
aux  hymnes  qu'il  chantait  à  la  gloire  du  Seigneur,  et  s'avança 
jusqu'à  l'église  où  Hlodowig  rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  glorieuse  et 
pacifique  victoire. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  bonne  admi- 
nistration de  la  cité ,  le  roi  fit  venir  Euspicius  en  sa  présence  et  lui 
témoigna  le  désir  de  le  voir  élevé  sur  le  siège  de  Verdun.  Mais  le 
bon  prêtre  mettait  en  pratique  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Plus  tu 
es  grand ,  et  plus  tu  dois  t'humilier  en  toute  chose  si  tu  veux  trouver 
grâce  devant  le  Seigneur.»  Il  refusa  l'épiscopat,  et  tout  ce  que  le 
roi  put  obtenir,  ce  fut  qu'il  l'accompagnerait  jusqu'à  Orléans. 

Euspicius  voulut  emmener  avec  lui  son  neveu  Maximinus.  Il  l'ai- 
mait tendrement  à  cause  de  sa  docilité  et  de  son  innocence,  et  il 

*  vit.  s.  Maxim.  *,  apud  And.  Ducliéiie ,  Rer.  Franc  scripL  costan. ,  1. 1 , 
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voyait  avec  bonheur  ses  vertus  croître  de  jour  en  jour.  Etant  arri\é 
i  Orléans,  Hlodowig  lui  dit  :  a  J'aurais  voulu  que  tu  fusses  resté 
dans  ta  patrie  pour  en  être  le  guide  et  le  docteur;  c'eût  été,  je  crois, 
pour  le  bien  de  TËglise.  Mais  puisque  Dieu  a  permis  que  tu  sois  venu 
avec  nous  à  Orléans,  je  désire  que  tu  choisisses,  aux  alentours,  ua 
lieu  favorable  pour  y  fonder  un  établissement  utile  qui  puisse  attirer 
sur  nous  les  bénédictions  du  ciel^  et  où  tes  successeurs  aient 
de  quoi  vivre  en  paix.  » 

Euspicius  et  Maximinus,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  mirent  à  la 
recherche  d'un  lieu  solitaire  où  ils  pussent  vivre  dans  le  silence  et 
éloignés  du  bruit  du  monde.  Quand  ils  l'eurent  trouvé,  Ëuspidus 
dit  au  roi  :  a  Mon  âge  avancé  ne  me  permet  pas  d'espérer  de  longues 
années,  et  la  sagesse  et  la  vertu  de  mon  neveu  Maximinus,  votre 
serviteur,  me  font  espérer  qu'il  dirigera  mieux  que  moi  notre  mo- 
nastère. Je  supplie  donc  Votre  Libéralité  de  lui  accorder  la  campagne 
de  Miciacum,  la  petite  propriété  appelée  Cambiacum  et  une  autre 
appelée  Litimiacum;  nous  espérons  pouvoir,  en  ces  lieux,  vaquer  en 
toute  liberté  au  service  divin  avec  tous  ceux  qui  viendront  s'adjoindre 
à  nous,  sous  la  protection  de  l'évèque  de  cette  cité ,  Eusebius.  b 

Miciacum  ou  Mici,  situé  entre  deux  rivières,  semblait  avoir  été 
crééparDieuexprèspourdevenirunmonastère.  Son  territoire  fertile 
était  couvert  de  vignes  et  de  superbes  forêts.  Il  était  comme  un  port 
assuré  où  les  serviteurs  de  Dieu  se  mettraient  fiEicilement  à  l'abri  des 
périls  que  traînent  après  elles  les  fréquentations  du  monde. 

Hlodowig  céda  volontiers  à  Euspicius  le  terrain  qu'il  lui  deman- 
dait et  en  rédigea,  dans  toutes  les  formes ,  l'acte  de  donation  qui 
est  ainsi  conçu  ^  : 

a  Hlodowig,  roi  des  Franks  et  homme  illustre  *  : 

a  Nous  vous  concédons,  à  toi,  vénérable  vieillard  Euspicius,  à 
ton  neveu  Maximinus  et  à  vos  successeurs  légitimes ,  Miciacum  et 
tout  ce  qui  appartient  à  notre  domaine  entre  les  deux  rivières,  y 
compris  la  forêt  de  chênes,  la  saussaie  et  les  deux  moulins,  le  tout 
exempt  d'impôts,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  Loire  et  du 
Loiret  ;  à  la  charge,  pour  vous  et  vos  successeurs,  d'implorer  la 
divine  miséricorde  pour  notre  conservation,  celle  de  notre  chère 
épouse  et  celle  de  nos  cD&nts. 

a  Et  toi,  saint  Eusebius ,  évêquede  la  religion  catholique,  prends 
soin  d'Euspicius  et  de  Maximinus;  défends-les,  eux  et  leurs  biens, 

*  D.  Ruinart,  lo  Append.  «U  Gr^g,  Tur„  ool.  1338. 
3  C'était  un  titre  romain. 
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daos  toole  retendue  de  ton  diocèse.  On  ne  doit  pas  laisser  persécuter 
ceux  que  le  roi  aime. 

a  Vous  tous,  évéques  de  la  religion  catholique,  prenei-les  aussi 
sous  votre  protection* 

«  Euspicius  et  Maximinus ,  vous  n'êtes  plus  étrangers  parmi  les 
Franks;  regardez  comme  votre  patrie  le  lieu  que  je  vous  accorde  au 
nom  de  lasainte,  indivisible,  égale  et  consubstantielle Trinité. 

i>  Qu'il  soit  fait  comme  moi  Hlodowig  Tai  voulu. 

»  Moi ,  Eusebius ,  ai  confirmé  le  présent  acte.  » 

Ainsi  fut  fondé  le  célèbre  monastère  de  Mici  ou  de  Saint-Mesmin. 


II. 

£ff1lscda  roytamii  des  Barfandcs  —  Saint  Avttai  de  Vienne.  —  Conférence  de»  évéqnef 
cackellqne»  et  des  éwêqmm  arlene.  —  Bxpédltlen  de  HUKlewIc  contre  les  Bnrfnnde*.  — 
Avitve  et  ooBdobeld.  -^  SIflwBoad,  flU  de  GondolNibl,  converti  |ier  Aviins.  —  AvUnf 
et  te  pape  Symmaqne.  —  De  la  prlmalle  de  l*Éfllie  de  Vienne.  —  Joffement  de  Sym- 
■enqne.  —  l<ettre  d*Avltas  aar  ce  MjeC.  —  Avitna  et  le  pape  Borariadaa  —  Étude»  »nr  let 
•avrace»  d'AvIto».  —  §es  poésies,  — Ses  lettres*  —  Dissentiment  de  Slflsmond  et  des 
éréqnes.  —  Concile  de  Lyon.  —  Concile  d*Epaone  cenvoqné  par  Avltns  et  Vlventlolus  de 
Lyon.  -i>  TraTau  létlalaUlii  do  oe  eoncUc, 

4M  — 517. 

Le  christianisme  étcut  florissant  dans  les  régions  soumises  à  la 
domination  des  Franks.  Tous  les  jours  il  multipliait  ses  conquêtes 
parmi  ces  nouveaux  hôtes  des  Gaules ,  grâce  surtout  à  Rémi  et  à  ses 
disciples,  dont  le  Seigneur  bénissait  les  travaux. 

Pour  le  grand  évêque  de  Reims,  ce  n'était  pas  assez  d'étendre 
parmi  les  Franks  le  royaume  de  J.-C*,  il  nourrissait  la  pensée  de 
ramènera  l'unité cathoUque  le  peuple  burgunde,  qui  l'avait  aban- 
donnée pour  embrasser  le  système  impie  d'Anus. 

a  Dieu ,  dit  une  relation  contemporaine  pleine  d'intérêt  \  inspira 
aa  seigneur  Remigius  la  bonne  pensée  d'engager  les  évéques  du 
pays  des  Burgundes  à  se  réunir,  afin  de  ramener,  s'il  était  possible, 
les  ariens  à  la  foi  catholique. 

»  Le  seigneur  Etienne,  évêque  de  Lyon,  entra  dans  les  vues  de 
saint  Remigius,  et,  afin  de  mieux  réussir  et  de  faire  croire  que  la 
réunion  des  évéques  avait  tout  autre  motif,  il  écrivit  à  plusieurs  de 
ses  frères  pour  les  inviter  à  la  fête  de  saint  Justus ,  qu'on  célèbre  avec 
beaucoup  de  solennité  et  qui  attire  une  grande  foule  de  peuple  au 

*  Collât.  Episcop.,  inter  opéra  s.  Avlt.;ef!lLSlrm.,lnter  op.  Tar.,t.  ii,p.  270 
et  seq. 
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tombeau  du  saint,  qui  y  fiûide  firéqoents  miracles.  Avitus,  évCqoede 
Vienne ,  Eonius  d'Arles,  ApoUinaris  de  Vaknce,  Uonoratns  de  Mar- 
seille \  et  plusieurs  autres,  tous  catholiques  et  d'une  yie  irrépro- 
chable aux  yeux  du  Seigneur,  se  rendirent  à  l'in^tation  d'Etienne. 

Le  plus  célèbre  était  A^itus,  le  plus  grand  évéqoe  du  pays  des 
Burgundes. 

Atcimus  Ecdicius  Avitus  était  parent  de  Papianilla,  femme  de 
Sidonius,  et  du  pieux  guerrier  Ecdicius  qui  combattit  si  oonrageu- 
sèment  pour  Tindépendance  de  TArvemie.  Il  succéda  à  son  père 
Hcsichius  sur  le  siège  de  Vienne.  Sa  première  action  connue  est  un 
acte  de  charité. 

Gondobald,  roi  des  Burgundes,  ayant  fiiit  une  expédition  en  Ita- 
lie, en  airait  amené  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Depuis  long- 
temps l'Italie,  ravagée  par  mille  peuples  barbares,  était  dans  la 
désolation,  et  déjà  les  évéques  des  Gaules,  Eonius  d'Aries  en 
particulier  et  Rusticius  de  Lyon,  avaient  envoyé  d'abondantes 
aumônes  à  l'Église  romaine. 

Les  prisonniers  italiens  retrouvèrent  dans  les  évéques  ganloîs  la 
même  charité.  Avitus,  surtout,  et  une  pieuse  dame  nommée  Sya- 
gria,  et  surnommée  le  Trésor  de  l'Église,  leur  prodiguèrent  tons  les 
soins  que  put  leur  inspirer  leur  tendre  amour  pour  les  malheureux. 

Théodorik,  roi  des  Ostrogoths,  étant  devenu  maître  de  l'Italie, 
gémissait  de  voir  ses  provinces  dépeuplées  et  désirait  vivement  le 
retour  des  prisonniers  retenus  par  les  Burgundes.  Il  pria  saint 
Epîphanius  de  Pavie ,  chargé  autrefois  par  l'empereur  Nepos  de 
négocier  la  paix  avec  Évarik,  de  se  rendre  auprès  de  Gondobald  et 
d'en  obtenir  le  rachat  des  prisonniers. 

*  Honoratas  de  MarseiUe  avait  été  disciple  de  saint  Hilalre  d'Aries.  Gennade, 
prêtre  de  Marseille ,  son  contemporain ,  dit  de  lui  (Or  Fir.  flhatr,)  :  «n  a  con- 
»  posé,  en  forme  d'homélies,  éès  discours  trte  utiles,  dans  lesquels  il  expose  la 
»  foi  et  combat  les  hérétiques.  Non-seulement  les  éréqueset  les  peuples  des  cilés 
»  voisiucs  désirent  entendre  ses  sermons ,  mais  si  quelque  affaire  l'appelle  en  des 
»  églises  éloignées ,  on  l'oblige  ik  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le  saint  pape 
»  Gélase  a  rendu,  par  écrit,  témoignage  k  l'intégrité  de  sa  foi.  U  a  composé, 
•  pour  l'édification  des  fidèles,  les  Vies  des  Saints  Pères,  et  en  particulier  celle 
»  de  saiuL  Hilaire  d'Aries,  dont  il  a  été  disciple.  »  Cette  Vie  est  le  seid  ouTTage 
qui  nous  reste  de  lui. 

Gennade ,  contemporain  d'Honoratus  de  MarseiUe ,  composa  an  grand  nombre 
d'ouYrages  de  polémique  et  un  Catalogue  des  Écrivains  ecciésiastiqoesw  On  croit 
que  le  traité  Des  Dogme»  eceiésiastiques  est  de  IuL  On  ne  possède  plus  que  cet 
ouvrage  et  son  Catalogue.  —  r.  sur  Hoooratns  de  Mamcille  ci  Gennade ,  l'Histoiit 
littéraire  de  France ,  par  les  Bénédictins. 
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Le  Gaulois  Eonodias  *  nous  a  raconté  avec  des  détails  pleins  d'in* 
térél  le  voyage  du  saint  évéque  de  Pavie,  dont  il  fut  disciple  et 
successeur.  Gondobald  se  laissa  fléchir  par  l'éloquence  d*Ëpipha- 
nius  et  n'exigea  de  rançx)n  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris  les 
armes  à  la  main.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  l'or  confié  par 
Théodorik  à  saint  Epiphanius  ne  suffit  pas.  Ce  fut  Avitus  qui  four- 
nit le  surplus  avec  la  charitable  Syagria. 

Avitus  s'étant  rendu  àLyon  snr  l'invitation  de  Tévéque  Etienne, 
fut  choisi  par  tous  les  évoques  présents  pour  porter  la  parole  devant 
Gondobald  et  diriger  les  efforts  qu'on  allait  fiure  pour  convertir  les 
ariens  \ 

Gondobald  était  à  son  palais  de  Sarbiniacum.  Avitus  et  Etienne, 
suivis  des  autres  évéques  catholiques,  s'y  rendirent.  Le  roi  burgunde 
les  reçut  bien,  malgré  les  intrigues  des  ariens,  qui  eussent  désiré 
qu'il  leur  refiuftt  audience. 

Après  avoir  salué  le  roi,  le  seigneur  Avitus  lui  dit  '  :  a  Si  Votre 
Excellence  *  voulait  donner  la  paix  à  l'Église ,  nous  serions  prêts  à 
démontrer  si  clairement  la  vérité  de  notre  foi  d'après  l'Évangile  et 
les  Épitres  des  Apôtres,  qu'il  serait  évident  que  votre  croyance 
n'est  ni  selon  Dieu  ni  selon  l'Église.  Vous  avez  ici  auprès  de  vous 
les  ariens  les  plus  instruits,  ordonnez-leur  d'entrer  en  conférence 
avec  nous,  et  qu'ils  voient  s'ils  pourront  répondre  à  nos  raisons, 
comme  nous  aux  leurs,  o 

Le  roi  répondit  :  a  Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  con- 
frères n'empéchent-ils  pas  le  roi  des  Franks  de  me  déclarer  la 

i  Euoodlus  a  écrit  en  vers  ia  Vie  de  saint  Epiphanius  de  Pavie.  On  a  encore  de 
lui  un  grand  nombre  de  lettres.  Le  P.  Sirmond  a  édité  ses  œuvres. 

^CollaL  Episcop.— Bolland.  ad  diem  5  feb. 

s  Ufid. 

*  M.  Aug.  Tiiierry,  après  avoir  parlé  de  la  tolérance  de  Gondobald  et  de  l'in- 
gratitude des  évéques  qui  correspondaient  avec  les  Franks  pour  les  exciter  à  faire 
une  invasion ,  ajoute ,  à  propos  de  la  conférence  que  nous  rapportons  :  n  Gond<^ 

>  Inld ,  quoique  barbare  et  maître ,  leur  résistait  avec  une  grande  douceur,  tan- 
»  dis  qu'eux  lui  parlaient  avec  le  ton  d'arrogance  des  magistrats  de  l'ancienne 

>  Rome  envers  les  rois  barbares,  l'appelant  insensé,  apostat  et  rebelle  à  la  loi 
»  de  Dieu.  »  (Rist  de  la  Conquête  des  Normands ,  1. 1 ,  p.  M.)  Nous  remarquons 
dans  cette  conrérence ,  de  la  part  des  évéques ,  un  ton  très  soumis  et  très  réservé , , 
et  aucune  des  expressions  que  leur  reproche  M.  Thierry.  M.  Guizot  (Hist.  de  la 
Civil,  en  France,  t  n,  p.  65)  dit^  en  parlant  de  cette  conférence  :  «La  confé- 
•  rence  qu'il  (Avitus)  eut  k  Lyon ,  en  600i  avec  quelques  évéques  arieus ,  en  pré- 
»  seoce  de  Gondebaud ,  prouve  à  la  fois  sa  fermeté  et  sa  prudence,  »  L'opinion  de 
M.  Guixot  est  Juste  ;  celle  de  M.  Aug.  Thierry  est  d'une  li^ustice  évidente. 
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guerre  et  de  s'unir  à  no8  ennemis  pour  nous  détraire?  La  vraie  foi 
ne  peut  pas  résider  avec  la  convoilise  du  bien  d'autrui  et  la  loif  du 
sang  des  peuples.  Qu'il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.  » 

Hlodowig  avait,  en  effet,  déclaré  la  guerre  à  Gondobald.  Gode* 
gisil,  frère  du  roi  burgunde,  ayant  appris  les  irictoires  du  roi  des 
Franks,  lui  avait  envoyé  secrètement  quelques-uns  des  siens  pour 
lui  dire  ^  :  «Si  tu  veux  me  prêter  secours  pour  attaquer  mon  frère, 
le  tuer  au  combat  ou  le  chasser  du  royaume,  je  te  paierai  chaque 
année  un  tribut  que  tu  fixeras  toi-même.  » 

Hlodowig  était  ambitieux  ;  il  aimait  les  batailles  et  avait  à  venger 
contre  Gondobald  la  mort  cruelle  de  Hilpérik,  père  de  Hlothiide 
son  épouse.  Il  fut  bientôt  sur  les  frontières  defiurgundie. 

Gondobald  n'avait  pas  su  découvrir  l'intrigue  de  son  frère  et 
croyait  à  une  ligue  des  évéques  catholiques  en  faveur  da  roi  dei 
Franks.  En  amenant  la  discussion  sur  ce  point,  il  espérait  embsr- 
rasser  Avitus,  qui  avait  félicité  Hlodowig  après  son  baptême.  MsLs 
l'évéque  de  Vienne  lui  répondit  avec  la  simplicité  et  la  fermeté 
qu'inspire  l'innocence. 

«  0  roi ,  lui  dit-il  ',  nous  ne  savons  pourquoi  le  roi  des  Frtnb 
fait  ce  que  vous  dites.  Mais  considères  que  TËcriture  nous  dit  que 
souvent  les  royaumes  sont  détruits  pour  avoir  abandonné  la  loi  de 
Dieu.  Le  Seigneur  suscite  des  ennemis  à  ceux  qui  se  déclarent  les 
siens.  Embrassez  la  loi  de  Dieu  avec  vôtre  peuple,  et  Dieu  vous 
donnera  la  paix.  8i  vous  avez  la  paix  avec  lui,  vous  Taures  avec  les 
autres;  ou  du  moins  vos  ennemis  ne  prévaudront  pas  contre  vous. 

»  —  Est-ce  que  je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu?  répondit  Gondo- 
bald. Quoi  !  parce  que  je  refuse  d'admettre  trois  dieux ,  je  ne  sui- 
vrais pas  la  loi  de  Dieu?  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'Écriture  qu'il  y  eût 
trois  dieux,  mais  un  seul. 

»  —  C'est  vrai,  répliqua  Avitus,  l'Écriture  dit  :  Ton  Dieu  est  un, 
ô  Israël;  et  Dieu  me  garde  d'avoir  une  autre  foi.  Mais,  grand  roi, 
en  Dieu  unique  en  essence  il  y  a  trois  personnes.  » 

Le  savant  évêque  partit  de  là  pour  exposer  la  doctrine  de  l'Église 
sur  la  sainte  Trinité.  Et  comme  il  vit  que  Gondobald  l'écoutait  favo- 
rablement,  il  ajouta:  a  Ah  1  si  vous  vouliez  savoir  comme  notre  foi 
est  appuyée  sur  des  preuves  solides,  que  d'avantages  vous  en  reti- 
reriez pour  vous  et  pour  votre  peuple!  Ordonnez  à  vos  évêques 

*  Greg.  Tur.,  msU,  lib.  3 ,  c  32. 
'    3  CoUat  Eplscop. 


l'ÉGLISI  BB  flANCB.  Vf 

feù  conférer  avec  noua  an  votre  présence ,  et  vons  Terrez  bientôt 
que  le  Seigneur  Jésus  est  le  Fils  étemd  du  Père,  que  le  Saint- 
Esprit  est  co-étemei  à  Tun  et  à  l'autre,  et  qoe  ces  trms  personnes 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu ,  éternel ,  n'ayant  jamais  commencé  et  ne 
devant  jamais  finir*  o 

Après  ces  paroles,  Avitus  et  les  autres  évéques  se  jetèrent  aux 
pieds  du  roi  et  les  arrosèrent  de  larmes.  Gondobald ,  vivement  ému , 
les  releva  avec  bonté  et  leur  promit  de  leur  faire  savoir  le  lendemain 
ce  qu'il  aurait  décidé. 

Gondobald ,  s'étant  rendu  à  Lyon ,  fit  mander  Etienne  et  Avitus. 
«  Je  vous  accorde  ce  que  vous  m'avei  demandé,  leur  dit-*il,  mes 
évéques  sont  prêts  à  vous  démontrer  que  personne  ne  peut  être 
co-étemelet  consubstantiel  à  Dieu.  Je  ne  veux  pas  que  la  confé* 
renoe  ait  lieu  en  public,  de  peur  qu'elle  ne  soit  une  occasion  de 
trouUe.  Elle  se  tiendra  en  présence  de  mee  sénateurs  et  autres 
personnes  que  je  choisirai.  De  votre  côté,  •  choisisses  ceux  qu'il 
TOUS  plaira»  mais  en  petit  nombre.  La  discussion  commencera 
demain.  » 

Les  deux  évéques  remercièrent  le  roi  et  s'en  allèrent  avertir  lenrs 
confrères.  C'était  la  veille  de  la  fête  de  saint  Justus.  Les  évéques 
eussent  bien  désiré  qne  la  conférence  fût  remise  après  la  solennité, 
mais  ils  tt'osèrent  pas  le  demander,  dans  la  crainte  de  perdre  l'occa- 
sion favorable  qui  se  présentait  de  faire  beaucoup  de  bien. 

Afin  d'obtenir,  par  l'intercession  de  saint  Justus,  un  heureux 
succès,  ils  résolurent  de  passer  la  nuit  dans  la  basilique  où  était 
son  tombeau.  On  y  chantait  l'office  nocturne.  Or,  le  lecteur  ayant 
récité  une  leçon  tirée  de  Moïse,  lut  ces  paroles  :  «  J'endurcirai  son 
cœur.  Je  multiplierai  mes  miracles  et  mes  prodiges  en  Egypte ,  et  il 
ne  vous  écoutera  pas. »  Après  le  chant  des  psaumes,  le  lecteur  ou- 
vrit le  livre  d'Isaïe  et  tomba  sur  ces  paroles  :  «  Vas  et  dis  à  ce 
peuple  :  Écoute  et  ne  comprends  pas.  Aveugle  les  yeux  de  ce 
peuple  et  rends  sourdes  ses  oreilles,  de  peur  qu'il  ne  voie,  n'en- 
tende et  ne  comprenne,  de  peur  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  je  ne 
sois  obligé  de  le  guérir.  »  Après  le  chant  des  autres  psaumes,  le 
lecteur  lut  ces  paroles  dans  la  leçon  tirée  des  Évangiles  :  a  Malheur 
à  toi,  Corozaim!  Malheur  à  toi,  Bethsaîda!  Si  les  prodiges  opérés 
dans  vos  murs  eussent  été  faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  ces  villes  eussent  fait 
pénitence  sur  la  cendre  et  le  dlice.  d  Enfin ,  dans  la  leçon  tirée  des 
Ëpltres  des  Apôtres,  le  lecteur  récita  ces  paroles  :  «Méprises- tu  les 
richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  patience ,  et  ne  sais-tu  pas  que  par  la 
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dareté  et  rimpéoitence  de  ton  cœur,  tu  amasses  contre  toi  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  des  vengeances?  o 

Les  éTéques  prirent  ces  différents  passages  comme  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  Us  comprirent  que  le  roi  resterait  dans  son 
erreur,  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela  leur  résolution  de 
prouver  la  vérité  de  la  foi  contre  les  ariens. 

Ils  se  trouvèrent  à  l'heure  indiquée  au  palais  de  Gondobald,  ac- 
compagnés de  quelques  prêtres  et  diacres  et  de  plusieurs  laïques, 
parmi  lesquels  on  distinguait  deux  officiers  de  l'armée  du  roi,  Pla- 
cidus  et  Lucanus.         , 

Les  ariens  arrivèrent  de  leur  côté.  On  prit  séance.  Avitus  se  pré- 
senta pour  parler  au  nom  des  catholiques,  Boni&cius  au  nom  des 
ariens. 

Avitus  était  d'ordinaire  très-éloquent  ;  mais  le  Seigneur,  en  cette 
circonstance  solennelle,  donna  une  nouvelle  grâce  à  sa  parole.  Il 
ouvrit  la  discussion  par  une  exposition  lucide  de  la  foi  catholique, 
et  démontra  ensuite  cette  foi  «  d'après  l'Ecriture-Sainte,  d'une  ma- 
nière si  évidente,  que  les  ariens  en  étaient  stupéfaits. 

Bonifiicius  ayant  pris  la  parole ,  n'entreprit  pas  de  détruire  les 
preuves  d' Avitus,  mais  se  jeta  en  des  questions  ardues,  inintelli- 
gibles ,  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  fiitiguer  le  roi. 

Avitus  cherchait  à  ramener  Bom&cius  à  la  question ,  et  le  pressait 
de  répondre  d'abord  à  ses  preuves,  après  quoi  on  en  viendrait  aux 
objections.  Mais  comme  Tévéque  arien  ne  pouvait  en  ébranler  au- 
cune ,  il  jugea  plus  commode  d'adresser  aux  catholiques  de  violentes 
invectives.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'ils  ne  sussent  par&itement  qu'ils 
n'étaient  que  des  magiciens  et  des  adorateurs  de  plusieurs  dieux. 

Goddobald,  s'apercevant  que  son  parti  ne  brillait  pas,  leva  la 
séance  en  promettant  que  Bonifadus  répondrait  le  lendemain.  Les 
évéques  catholiques  se  retirèrent ,  et,  comme  le  jour  n'était  pas  fini, 
allèrent  retrouver  les  fidèles  à  la  basilique  de  saint  Justus ,  où  ils 
rendirent  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée  sur  ses 
ennemis. 

Ils  revinrent  au  palais  le  lendemain  et  rencontrèrent  à  la  porte 
Aredius,  qui  les  engagea  à  s'en  retourner,  sous  prétexte  que  les 
discussions  n'étaient  propres  qu'à  aigrir  les  esprits.  L'évéque  Etienne 
connaissait  Aredius  et  savait  que,  catholique  en  apparence ,  il  favo- 
risait secrètement  les  ariens  pour  faire  sa  cour  au  rûi.  Il  lui  fit  ob- 
server qu'en  cherchant  à  faire  connaître  la  vérité ,  on  travaillait  à 
unir  les  esprits  et  non  à  les  aigrir,  paixe  que  la  vérité  resserre 
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liens  de  Tanité  entre  ceux  qui  la  connaissent.  Il  ajouta  qa'ils  ne 
venaient  que  par  ordre  du  roi^  et  Aredius,  en  bon  courtisan,  s'in- 
c&na  devant  cette  raison. 

Gondobald  ayant  aperçu  les  évéques^  s'avança  à  leur  rencontre, 
les  introduisit  Im-méme,  s'assit  entre  Etienne  et  Avitus,  et  leur  fit 
de  nouvelles  plaintes  contre  Hlodowig,  qu'il  accusait  de  solliciter 
son  frère  Godegisil  à  s'armer  contre  lui. 

Les  évéques  lui  répondirent  que  s'il  était  uni  de  foi  avec  Hlodo- 
wigy  on  obtiendrait  facilement  la  paix,  et  que  si  cela  lui  était 
agréable,  ils  feraient  tout  leur  possible  auprès  du  roi  des  Franks 
pour  le  détourner  de  son  projet. 

La  conférence  recommença  ensuite.  Avitus  démontra  que  les 
catholiques  n'adoraient  pas  plusieurs  dieux ,  et  il  répondit  victorieu- 
sement à  toutes  les  objections  de  Bonifeicius. 

L'évèque  arien  voulut  répliquer.  Il  recommença  ses  invectives 
de  la  veille  et  s'emporta  avec  tant  de  violence,  qu'il  en  con* 
tracta  un  enrouement  qui  l'empêcha  de  continuer  et  faillit  le  suf- 
foquer. 

Le  roi  attendit  vainement  que  la  voix  lui  fftt  revenue,  et,  après  un 
temps  assez  long ,  se  leva  plein  de  colère.  Alors  le  seigneur  Avitus 
lui  dit  en  montrant  les  autres  évéques  ariens  :  a  Si  Votre  Grandeur 
voulait  ordonner  à  ceux-ci  de  discuter,  b  Le  roi  ne  répondit  pas  et  les 
évoques  ariens  gardèrent  un  profond  silence.  Saint  Avitus  ajouta: 
«  Si  vos  évéques  n'ont  rien  à  répondre ,  pourquoi  ne  pas  nous  réu- 
nir tous  dans  la  même  foit  »  Les  ariens,  à  ces  mots,  firent  en- 
tendre de  sourds  murmures,  a  Si  nos  raisons  ne  peuvent  vous  con- 
vaincre ,  dit  encore  Avitus  en  s'adressant  au  roi ,  je  ne  doute  pas  que 
le  Seigneur  ne  fasse  un  miracle  pour  confirmer  notre  foi.  Que  Votre 
Grandeur  ordonne  aux  ariens  de  venir  avec  nous  au  tombeau  de 
saint  Justus.  Nous  l'interrogerons  sur  notre  foi,  Bonifacius  sur 
la  sienne,  et  le  Seigneur  décidera  par  la  bouche  de  son  servi- 
teur. » 

Le  roi,  surpris  d'une  telle  proposition,  allait  l'accepter,  quand 
les  ariens  s'écrièrent  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'avoir  recours 
aux  sortilèges  et  aux  enchantements,  pour  prouver  la  foi.  Gondo- 
bald ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  scrupule  de  ses  évéques,  prit  par  la 
main  Etienne  et  Avitus  et  les  conduisit  jusqu'en  ses  appartements 
où  il  les  embrassa  avec  effusion,  leur  demandant  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  conférence  en  retirèrent 
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plus  de  frait  que  Gondobald,  el,  ayaat  abjuré  leart  érteotB,  fineat 
baptisés  quelques  jours  après  \ 

Cependant  Hlodowig  avait  assemblé  son  armée  et  était  en  marche 
vers  la  Burgundie.  Gondobald ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  tra- 
hison de  son  frère,  lui  envoya  dire  ^:  «  Viens  à  mon  secours,  les 
Franks  marchent  sur  nous  et  veulent  s'emparer  de  notre  pays. 
Réunissons  nos  forces  contre  ce  peuple  ennemi  ;  si  nous  combat- 
tons séparément,  nous  aurons  le  sort  de  bien  d'autres  nations.  » 
Godegisil  fit  répondre  à  son  frère  :  «  J'irai  avec  mon  armée  et  le 
porterai  secours.  »  Ayant  donc  assemblé  son  armée,  il  se  joignit  i 
Gondobald  qui  avait  rencontré  Hlodowig  près  de  Dyon.  ^ 

Au  moment  où  le  combat  s'engageait,  Godegisil  s'unit  à  Hlodo- 
wig ,  et  ensemble  ils  tombèrent  sur  les  troupes  de  Gondobald ,  qui 
furent  taillées  en  pièces.  Le  roi  vaincu  s'enfuit  jusqu'à  Avignon ,  où 
il  s'enferma;  Hlodowig  courut  l'y  assiéger  f  tandis  que  Godegisil  s'en 
allait  faire  à  Vienne  une  entrée  triomphale,  comme  s'il  eût  été  déjà 
maître  de  toute  la  Burgundie. 

Hlodowig  serrait  de  près  Gondobald.  Aredius  trouva  moyen  de 
délivrer  son  maître  en  engageant  le  roi  frank  à  se  contenter  d'un 
tribut  que  le  roi  burgunde  promit  de  lui  payer. 

Gondobald ,  délivré  contre  toute  espérance ,  marcha  sur  Vienne  et 
y  surprit  Godegisil  qui  fut  tué.  Les  soldats  franks  que  Godegisil  avait 
dans  son  armée  s'étaient  réfugiés  dans  une  tour  ;  Gondobald  leur 
accorda  la  vie  et  les  envoya  à  Alarik,  roi  desWisigotbs.  Il  lit  mettre 
à  mort  les  sénateurs  qui  avaient  pris  parti  pour  son  frère ,  et  lorsque 
la  paix  fut  entièrement  rétablie,  Û  institua  des  lois  pour  empêcher  les 
Burgundes  d'opprimer  les  Romains,  c'est-à-dire,  les  indigènes '. 

Gondobald  sentait  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Il  s'était  fait  de  Hlodo- 
wig un  ennemi  irréconciliable  en  refusant  de  payer  le  tribut  qu'il 
lui  avait  promis.  Or ,  les  Gallo-Romains  étaient  catholiques ,  et  ce  fut 
sans  doute  pour  se  les  attacher  qu'il  leur  laissa ,  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  l'espoir  de  sa  conversion.  Il  permettait  aux  catholiques 
d'engager  des  discussions  publiques  avec  les  ariens ,  et  Avitus  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'un  rhéteur  célèbre,  nommé 
Heraclius,  se  distingua  dans  ces  luttes  contre  l'erreur^:  a  J'ap- 

<  Collât.  Episcop.—  Noos  avons  solrl  Uttéraletuent  ce  doemnent  autbeotiqoc 
et  plein  d'Inlérât. 

<  Greg.  Tur.,  Hlst.,  lib.  S,  C  32. 
>  Wid.^  c  33. 

4  Airit,  Bpist  47  ad  HeracU 
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prends  ^  lui  écrivaiMl  ^  que  tous  avet  ea  ^  en  présence  dn  roi,  une 
conférence  avec  les  ariens*  Il  parait  qae  c'est  un  vrai  combat  que 
vous  avez  été  obligé  de  iiTrer.  Ce  n'est  pas  sans  une  volonté  expresse 
de  Dieu  que  vous  consacres  à  la  défense  de  la  vérité  une  bouche 
accoutumée  aux  pompes  de  l'éloquence,  b 

Avitus,  de  son  côté,  avait  de  flréquentes  discussions  avec  les 
ariens,  et  Gondobald  aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  Le  hâ  burgunde 
avait  des  prétentions  à  la  théologie;  il  proposait  souvent  des  ques^ 
tiens  au  savant  évéque  de  Vienne  qui  éclaircissait  ses  doutes  et 
parvint  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  foi  catholique. 

ér  Le  roi  des  Burgundes,  dit  Grégoire  de  Tours  %  ayant  connu 
que  les  assertions  des  hérétiques^  n'étaient  pas  fondées ,  confessa 
que  le  Christ  était  Dieu  et  que  le  Saint-Esprit  était  égal  au  Père.  Il 
pria  môme  saint  Avitus  de  l'oindre  du  chrême,  mais  secrètement. 
L*évéque  lui  répondit  :  Si  vous  croyez  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
enseigné ,  il  faut  le  confesser  publiquement ,  car  le  Seigneur  a  dit  : 
«  Si  quelqu'un  me  confesse  devant  les  hommes ,  et  moi  aussi  je  le 
confesserai  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Celui,  au  con* 
traire,  qui  me  reniera  devant  les  hommes ,  je  le  renierai  devant  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  d  Gomment,  vous,  le  chef  du  peuple, 
VOUS  seriez  assez  esclave  du  bon  plaisir  de  ceux  qui  vous  obéissent, 
pour  ne  pas  avouer  publiquement  votre  foi?  Ne  vous  laissez  pas 
dominer  par  cette  fiiiblesse ,  et  ce  que  vous  croyez  de  cœur,  confes- 
sez-le de  bouche  devant  le  peuple.  Souvenez-vous  de  cette  parole  de 
l'Apôtre:  a  La  foi  du  cœur  conduit  à  la  justice,  mais  il  faut  con- 
fesser sa  foi  de  bouche  pour  arriver  au  salut.  »  Le  prophète  a  dit 
aussi:  a  Je  te  confesserai,  Seigneur,  dans  une  grande  assemblée, 
je  te  louerai  au  milieu  d'un  peuple  nombreux...  Je  chanterai  une 
hymne  à  ta  gloire  au  milieu  des  nations.  »  0  roi!  ne  savez-vous pas 
que  c'est  vous  qui  devez  donner  an  peuple  l'exemple  du  retour  à  la 
foi ,  au  lieu  de  soutenir  ses  erreurs?  Ce  n'est  pas  votre  peuple  que 
vous  devez  suivre.  Quand  vous  marchez  au  combat ,  vous  marchez 
en  tête  de  l'armée  et  larmée  vous  suit.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le 
peuple  entre  après  vous  dans  la  vérité  que  de  le  laisser  périr  avec 
vous  dans  l'erreur?  Souvenez^vous  qu'on  ne  se  joue  pas  de  Dieu 
et  qu'il  n'aime  pas  celui  qui  lui  préfère  même  un  royaume  en  ce 
monde,  d 

Ce  fut  en  vain  qu*Avitus  pressa  Gondobald  de  rentrer  dans  l'Ë* 
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*  Greg.  Tur.,  HIst.,  lib.  3,  c.  34* 
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glise.  Son  zèle,  sa  science ,  les  écUiretssemenU  qu'il  lui  prodigoail, 
tout  vint  échouer  devant  la  crainte  qu'avait  le  vieux  roi  burgunde 
d'irriter  le  peuple  par  sa  conversion  et  de  perdre  son  trône. 

L'évéque  de  Vienne  fut  plus  heureux  auprès  de  Sigismond,  fils 
de  Gondobald.  Ce  prince  quitta  firanchement  l'erreur  avec  son  fils 
Sigérik ,  et  fil  quelque  temps  après  le  voyage  de  Rome,  afin  de  vé- 
nérer les  tombeaux  des  Apôtres  et  de  rendre  ses  hommages  au  Père 
commun  des  fidèles.  Le  pape  Symmaque  reçut  le  prince  burgunde 
avec  de  grands  honneurs  et  lui  donna  de  précieuses  reliques. 

A  son  retour,  Sigismond  en  enrichit  plusieurs  églises,  et  écrivil 
au  pape  pour  lui  en  demander  d'autres  et  le  remercier  des  témoi- 
gnages de  bienveUlance  qu'il  lui  avait  prodigués. 

Avitus  qui  était,  depuis  la  conversion  de  Sigismond,  son  ami  et  soo 
confident  le  plus  intime,  dicta  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape.  Avitos 
y  fit  bien  voir  qu'il  ne  gardait  pas  rancune  au  pape  pour  la  décision 
qu'il  avait  rendue,  assez  récemment,  dans  la  discussion  qui  s'était 
renouvelée  entre  les  églises  d'Arles  et  devienne,  au  sujet  de  la 
juridiction. 

Le  pape  Anastase  avait  étendu  les  privilèges  de  la  métropole  de 
Vienne,  parce  que,  probablement ,  la  cité  d'Arles  étant  soumise  aux 
Wisigof hs ,  son  évéque  ne  pouvait  que  bien  difficilement  exercer  sa 
juridiction  sur  les  églises  soumises  à  la  domination  des  Burgundes. 

Eonius  d'Arles,  après  la  mort  d'Anastase,  porta  ses  plaintes  au 
pape  Symmaque  qui  ordonna  aux  parties  adverses  de  lui  envoyer 
des  députés  pour  lui  Êdre  connaître  leurs  raisons.  Eonius  envoya 
le  prêtre  Crescentius.  Mais  Avitus  n'ayant  envoyé  personne,  le 
pape  donna  raison  à  l'évéque  d'Arles.  Avitus  qui,  sans  doute, 
n'avait  pu,  pour  cause  légitime,  envoyer  des  députés,  se  plaignit 
d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  entendu.  Symmaque  lui  écrivit 
qu'il  était  libre  encore  de  soutenir  ses  droits  K 

Cette  question  ne  fut  terminée  que  plusieurs  années  après,  sous 
l'épiscopat  de  saint  Césaire  d'Arles,  et  le  pape  Symmaque  confirma 
la  décision  de  saint  Léon. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  Symmaque  avait  été  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes' auprès  de  Tbéodorik,  roi  d'Italie,  qui 
ordonna  à  tous  les  évéques  de  son  royaume  de  se  réunir  à  Rome. 
Les  évéques  de  Ligurie,  d  Emilie  et  de  Vénétie ,  se  rendant  au  con- 
cile ,  passèrent  par  Ravenne  et  demandèrent  à  Théodorik  pourquoi 

<  Slrm.,  Concil.  antiq.  Galt.,  t  i,  p.  150, 157. 
'  EniKKl.,  Apolog.  ;  edit.  Sirni. 
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il  les  fidsait  assembler.  Théodorik  répondit  qne  c'était  pour  examiaer 
les  crimes  dont  on  accusait  le  pape  Symmaque.  Les  éTéqnes  firent 
obsenrer  que  le  pape  seul  avait  le  droit  de  convoquer  un  concile  et 
qu'il  ne  devait  pas  être  soumis  au  jugeaient  de  ses  inférieurs.  Hais 
le  roi  leur  ayant  montré  les  lettres  du  pape  dans  lesquelles  il  deman- 
dait lui-même  à  être  jugé  dans  un  concile ,  ils  continuèrent  leur 
Yoyage  pour  Rome. 

Il  s*y  trouva  soixante-seize  évêques  qui  déclarèrent  Symmaque 
déchargé  y  quant  aux  hommes ,  des  accusations  portées  contre  lui  ; 
laissant  le  tout  au  jugement  de  Dieu. 

Les  évéques  des  Gaules  ayant  appris  que  les  évéques  d'une  pro- 
vince avaient  osé  juger  le  chrfde  TÉglise  universelle ,  en  furent 
très^filigés  et  chargèrent  Avitus  d'en  écrire  à  Rome  en  leur  nom. 

L'évéque  de  Vienne  adressa  sa  lettre  à  Fanstus  et  à  Symmaque 
qui  étaient  les  chefs  du  sénat. 

«  n  serait  bien  à  désirer,  leur  dit-il  * ,  que  nous  pussions  nous 
rendre  nous-mêmes  dans  cette  ville  qne  l'univers  entier  vénère,  pour 
nous  y  acquitter  de  nos  devoirs  religieux  et  civils  ^;  mais  puisque 
le  malheur  des  temps  nous  rend  ce  voyage  impossible,  nous  au* 
rions  voulu  y  au  moins,  nous  réunir  et  faire  ainsi  connaître  à  Votre 
Grandeur  le  sentiment  unanime  de  tous  les  évêques  des  Gaules  au 
sujet  de  cette  affaire  importante  qui  nous  regarde  tous  ;  les  bornes 
de  nos  provinces  respectives,  devenues  infranchissables,  ont  mis 
obstacle  i  nos  désirs.  Je  prie  cependant  le  sénat  de  ne  pas  considé- 
rer cette  lettre  comme  celle  d'un  seul  évêque,  car  je  ne  vous  écris 
qu'au  nom  de  mes  frères  des  Gaules  qui  m'ont  donné ,  par  lettres, 
commission  de  vous  écrire,  et  je  ne  suis  que  l'interprète  de  leurs 
sentiments. 

«  Nous  étions  en  de  grandes  inquiétudes  au  sujet  de  l'Église  Ro- 
maine (inquiétudes  bien  légitimes  puisque  l'épiscopat  tout  entier  est 
ébranlé  quand  son  chef  est  attaqué),  lorsque  nous  avons  eu  con- 
naissance du  jugement  prononcé  par  les  évêques  d'Italie  dans  la 
cause  du  pape  Symmaque. 

*  Avit.,  Bpist  31. 

<  S.  AvUus  était  sénateur.  Le  sénat  survécut  à  toutes  les  révolutions  de  Tem- 
pire  d'Occident.  Cet  empire  était  bien ,  en  réalité,  partagé  entre  plusieurs  clicfs 
barbares;  mais  le  sénat  s'obstinait  à  regarder  ces  rois  comme  des  lioiitcnants  des 
rniperours,  qui  n'étalent,  eux-mêmes,  à  ses  yeux,  que  Jes  premiers  fonctionnaires 
de  la  république.  Les  empereurs  d'Orient  conservèrent  long-temps  certaines  pré- 
rogatives vIs-À-vis  des  rois  d'Occident. 

II.  t 
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a  Quoique  cette  sentence,  rendue  dans  on  nombreux  condle,  soit 
respectable  en  elle-môme»  nous  ne  pouvons  dissimuler  cependant 
que  le  saint  pape  Symmaque,  poursuivi  devant  Tautorité  civile,  eût 
dû  trouver  dans  ses  co-évéques  plutôt  des  consolateurs  que  des  juges. 
De  plus,  il  n'est  pas  facile  de  comprendre  comment  le  supérieur  a 
pu  être  jugé  par  ses  inférieurs.  Quand  l'Apôtre  nous  interdit  de  re- 
cevoir légèrement  une  accusation  contre  un  simple  prêtre,  comment 
a»t^n  pu  en  recevoir  une  contre  le  chef  de  TËglise  universelle!  Le 
vénérable  concile  Ta  compris,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que,  toat 
en  affirmant  qui  ni  lui  ni  le  très-glorieux  Tbéodorik  n'avaient 
trouvé  fondés  les  crimes  reprochés  au  pape ,  il  décide  qu'il  doit  ren- 
voyer à  Dieu  une  cause  dont  il  n'avait  pu  (  soit  dit  sans  ofienser  p€^ 
sonne)  se  charger  sans  témérité. 

«  Gomme  sénateur  romain  et  comme  évêque  chrétien ,  je  tous 
conjure  de  vous  intéresser  autant  à  ce  qui  regarde  l'Eglise  qu'à  ce 
qui  regarde  la  république ,  et ,  dans  votre  cité,  n'aimez  pas  moins  le 
siège  de  Pierre  que  la  capitale  du  monde.  Si  on  a  des  reproches  à 
faire  à  un  autre  évêque,  on  peut  examiner  sa  cause  sans  difficulté; 
mais  quand  on  attaque  le  pape  de  Rome,  l'épiscopat  tout  entier 
chancelle.  Vous  savez  au  milieu  de  quelles  tempêtes  nous  dirigeons 
le  gouvernail  de  la  foi.  Si ,  comme  nous ,  vous  tremblez  à  la  vue  des 
périls  que  court  notre  vaisseau ,  il  faut  vous  unir  à  nous  pour  en  dé- 
fendre le  pilote.  Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  ju- 
ger le  pasteur  ;  le  souverain  juge  a  seul  le  droit  de  demander  compte 
des  brebis  à  celui  auquel  il  les  a  confiées.  Travaillez  donc  à  rétablir 
la  paix  si  elle  ne  l'est  pas  encore.  » 

Hormisdas,  qui  succéda  à  Symmaque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
eut  de  fréquents  rapports  avec  Avitus. 

LEglise  d'Orient  était  alors  troublée  par  les  partisans  du  schisme 
d'Acace  de  Constantinople  ^  Hormisdas,  qui  désirait  la  paix  et 
l'union,  avait  envoyé  des  légats  en  Orient  et  il  était  parvenu  à  déta- 
cher du  schisme  les  évêques  de  Dardanie,  d'iUyrie  et  de  Thrace. 
Mais  depuis  longtemps  l'Ëglise  orientale  ressentait  contre  l'Eglise 
d'Occident  les  atteintes  de  cette  jalousie  qui  l'a  conduite  au  schisme 
déplorable  qui  dure  encore.  Les  efforts  d'Hormisdas  échouèrent 
contre  la  perfidie  des  Grecs  et  il  ne  put  rétablir  la  paix« 

Avitus  avait  appris  du  pape  lui-même  '  les  heureuses  dispositions 

4  Flcury,  Hist.  eccl.,  t.  vu,  I.  80,  31. 

5  Epist.  Hormisd.  ad  Avit.  ;  Slrm.,  Goncll.  GalLi  1. 1,  p.  100. 
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des  éyéqatti  qui  étaient  rentrés  dans  Tunité^  et  riniention  où  il  était 
d'envoyer  de  nouveaux  légats  en  Orient* 

Il  s'intéressait  si  vivement  à  cette  afiEùre^  cpi'il  envoya  à  Rome, 
quelque  temps  après ,  le  prêtre  Alexins  et  le  diacre  Yenantins,  pour 
connaître  le  résultai  de  cette  seconde  ambassade.  Dans  la  crainte 
que  ses  envoyés  ne  pussent  arriver  jusqu'à  Rome,  il  chargea  d'autres 
clercs  d'aller  à  Ravenne  demandera  î'évéque Pierre  les  renseigne* 
ments  qu'il  désirait  \ 

La  lettre  qu'il  donna  poor  le  pape  à  Alexins  et  à  Yenantins  était 
écrite  an  nom  de  tous  les  évoques  de  la  Yiennoise  '^  elle  commence 
ainsi'  : 

«  Au  seigneur  pape  Hormisdas,  très-illustre  par  ses  mérites^ 
très^glorieux  en  J.-C.  et  très-digne  du  siège  apostolique. 

<  Malgré  les  nombreux  travaux  que  vous  ont  inspirés  votre  lèle 
et  votre  vigilance  pour  soutenir  la  religion  et  les  règles  parfiJtes  de 
la  foi  catholique ,  pour  conduire  dans  la  voie  droite  le  troupeau  qui 
vous  est  confié ,  c'est-à-*dire  tous  les  membres  de  l'Ëgllse  univer- 
selle, vous  avec  daigné  penser  à  la  province  de  Yieone  et  la  visiter 
l'année  dernière  par  vos  lettres  pleines  d'une  sollicitude  vraiment 
pastorale.  Elles  m'ont  été  remises  peur  les  clercs  de  l'Eglise  d'Aries  et 
nous  avons  tous  été  obmblés  de  joie  en  y  apprenant  le  rétour  des 
provinces  de  Dardante  ,  d'Illyrie  et  de  Scythie  à  la  communion  de 
l'Eglise.  Yous  nous  y  avez  donné  aussi  des  instructions  saiutaîreé 
sur  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre  vis-à-vis  des  Grecs  y 
dont  la  perfidie  aurait  pu  en  imposer  à  notre  ignorance, 

c  Nous  apprenons  en  effet  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi , 
que  les  Grecs  se  vantent  d'être  parfaitement  réconciliés  avec  l'Eglise 
Romaine;  mais  nous  devons  nous  défier  de  leur  peu  de  firancliise 
et  garder  notre  joie  pour  le  temps  où  cette  réconciliatioB  aeracet^ 
taine  et  incontestable. 

«  Eclairez-moi  sur  ce  point,  afin  que  je  puisse  moi-même  éclai-^ 
rer  les  Gaulois,  vos  fils  et  mes  firères ,  qoi  pourraient  me  consulter. 
Je  n'exagère  pas  en  vous  disant  que  non-seulement  dans  la  pro- 
vince de  Yienne,  mais  dans  toutes  les  Gaules,  on  s'en  tiendra  à  vos 
instructions  sur  Tétat  de  la  foi  en  Orient.  Priez  pour  nous,  afin  que 
noua  ne  soyons  jamais  trompés  par  des  professions  de  foi  fidia** 

<  Avtu,  Epbt  87  ad  Pet. 

'  iM^tf.,  EplsL  36  ad  Senar. 
>  md.^  EpIflU  87. 
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oienses,  et  que,  toujours  en  possesnon  de  la  vérité,  nous  persé- 
vérions dans  l'unité  dont  vous  êtes  le  guide.  » 

Le  pape  répondit  à  Avitus  *  : 

c  Celui  qui,  malgré  sa  science,  désire  toujours  des  instructions 
nouvelles  sur  la  discipline  catholique ,  montre  par  là  combien  il  a 
de  zèle  pour  les  préceptes  divins.  Celui-là  seul  a  un  zèle  aussi  pur 
dont  la  foi  est  vive  et  sincère. 

c  Très-cher  frère,  nous  nous  sommes  réjoui  dans  le  Seigneur 
en  voyant ,  dans  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  par  le  prôtre 
Alexius  et  le  diacre  Venantius,  combien  vous  êtes  attaché  aux  con- 
stitutions du  siège  apostolique  qui  ont  condamné  les  impies  Nesto* 
rius  et  Eutychès,  et  combien  vous  mettez  d'intérêt  à  savoir  si  nos 
démarches  ont  produit  quelque  résultat  contre  ces  hérétiques  qui 
troublent  les  Eglises  orientales.  » 

Après  avoir  dit  à  Avitus  que  ces  démarches  avaient  eu  peu  de 
succès,  Hormisdas  ajoute  en  parlant  des  Grecs  : 

«  Nous  avons  cru  utile  de  leur  envoyer  de  nouveaux  légats.  Si 
la  pensée  du  salut ,  l'amour  de  Dieu  et  la  raison  ne  peuvent  rien  sur 
eux ,  peut-être  céderont-ils  enfin  à  nos  importunités.  Au  moins  ne 
trouveront-ils  plus  d'excuses  si ,  après  tant  de  sollicitations ,  ils  res- 
tent encore  obstinés  dans  Terreur.  Jdgnez  vos  vœux  et  vos  prières 
aux  nôtres ,  afin  qu'en  travaillant  4  maintenir  la  foi  catholique, 
nous  nous  conservions  purs  de  toute  communion  avec  ceux  qui  l'at- 
taquent. » 

On  s'occupait  alors  beaucoup  dans  les  Gaules  des  hérésies  deNe»- 
tonus  et  d'Eutychès  qui  troublaient  l'Eglise  d'Orient.  Gondobaid 
consultait  souvent  Avitus  sur  ce  sujet  ;  et  nous  avons  encore  les  ré- 
ponses du  savant  évêque,  qui  accusent  en  lui  des  connaissanoei 
théologiques  peu  communes. 

On  n'a  pas  donné  une  assez  large  place  dans  l'histoire  ieet 
évêque,  qui  lutta  contre  l'erreur  avec  tant  d'énergie  et  eut  la  gloire 
de  ramener  au  sein  de  l'Eglise  le  peuple  des  Burgundes.  Avitus  fut 
un  saint  évêque,  un  homme  de  génie,  un  théologien  profond,  on 
grand  poète. 

On  a  droit  de  s'étonner  que  ses  poésies  soient  demeurées  si  in- 
connues. Elles  renferment  cependant  des  beautés  du  premier  ordre, 
et  l'Eglise  a  peu  de  poètes  aussi  distingués. 

Avitus  nous  a  laissé  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Les  trois 

*  Inter Eptst.  Avit.,  88,  et  apud Slrm.,  Concil.  Gall.,  1. 1,  p.  IM. 
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premiers  sont  sur  la  création ,  le  péché  originel  et  l'expulsion 
d'Adam  et  d'Eve  du  paradis  terrestie.  Ce  sont  comme  trob  chants 
d'une  même  épopée  qu'on  pourrait  appeler  le  Paradis  perdu  ^ 

Quelques  extraits  nous  mettront  à  même  de  l'appréder  comme  il 
le  mérite. 

Voici  comment  Avitus  décrit  la  formation  de  l'homme  : 

c  Dieu  place  la  tête  de  l'homme  au  lieu  le  plus  élevé  de  son  corps 
et  pratique  dans  son  visage  six  ouvertures  pour  servir  l'intelligence. 
Elles  sont  le  siège  de  l'odorat ,  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  du  goût.  Le 
toucher  est  le  seul  des  sens  qui  soit  répandu  dans  tout  le  corps;  il 
manifeste  son  action  dans  tous  les  membres.  A  la  voûte  du  palais  est 
attachée  la  langue.  Elle  est  flexible,  et  quand  l'air  entre  dans  les  ca- 
vités où  elle  est  attachée,  elle  le  frappe,  et  l'air,  refoulé  par  elle, 
résonne  comme  sons  un  coup  d'archet  et  sort  avec  des  modulations 
variées.  De  la  partie  antérieure  du  corps  sortent  des  bras  vigoureux 
terminés  par  les  mains,  qui  en  sont  comme  les  ramifications.  Par 
derrière  et  au-dessous  de  l'occiput  descend  la  moelle  épinière,  qui 
distribue  partout  ses  innombrables  nerfs.  Au-dedans  est  le  poumon 
qui  doit  se  nourrir  d'un  air  léger  qu'il  reçoit  et  rend  tour-à*tour.  i» 

La  science  n'a  rien  à  reprendre  dans  cette  description  anatomi- 
que  d'un  évéque  du  vi«  siècle. 

Avitos  traite  les  bits  avec  exactitude;  mais  il  est  gracieux  surtout 
qaand  il  peut  laisser  libre  carrière  à  sa  riche  imagination.  Telle  est 
la  description  qu'il  nous  a  fiûte  du  paradis  terrestre  : 

*  C*cst  une  idée  de  H.  Guiiot ,  qui  a  fait  dans  son  Histoire  delà  ClvH.  en  France 
(t.  II,  p.  60  à  77)  un  curieux  rapprochement  entre  le  poème  de  saint  ÀTitus  et 
celnl  de  Miiton.  «Ce  n*est  point  par  le  sii^et  et  le  nom  seul ,  dit  H.  Guiaot,  que 
»  cet  ouvrage  rappelle  celui  de  Miiton  ;  les  ressemblances  sont  frappantes  dans 
»  quelques  parties  de  la  concepUon  générale  et  dans  quelques-uns  des  plus  ira- 
»  portants  détails...  L*analogie  des  deux  poèmes  est  un  fait  littéraire  asse2  cu- 
»  rieux ,  et  celui  de  saint  Avite  mérite  Tbonneur  d*étre  comparé  de  près  à  celui 
>  de  Miltoo.  » 

Après  avoir  comparé  la  description  de  VÉden  que  donne  saint  Axltusavec  celle 
de  Miiton,  M.  Guizot  ajoute  $  «  CerUinement  la  description  de  saint  Avite  est 
»  plutôt  supérieure  qu'inférieure  à  cejle  de  Miiton...  La  descripUon  des  beautés 
»  de  la  nature  me  parait  à  la  fols  plus  variée  et  plus  simple.  » 

M.  Guizot  trouve  plusieurs  autres  morceaux  des  poèmes  de  saint  Avitos  dignes 
d'être  comparés  avec  ceux  où  le  grand  poète  anglais  se  trouve  avoir  traité  le 
même  sujet. 

Ce  Jugement,  plein  d'une  Juste  indépendance,  honore  M.  Guiiot,  qui  û'a  pas 
craint  d'élever  si  haut  un  poète  chrétien  du  vi*  siècle. 

Le  père  Sinnond  a  édité  les  œuvres  de  saint  Avitus.  On  les  trouve  au  tome  u 
^9t$  Opéra  varUu 
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«  Bien  au-delà  de  l'Indus ,  dans  ces  lieni  où  commence  le  monde, 
ch  se  joignent ,  dit-on ,  les  confins  de  la  terre  et  des  cieux ,  se  trouve 
un  séjour  inaccessible  aux  mortels  et  fermé  d'étemdles barrières, 
depuis  que  le  premier  coupable  en  Ait  chassé. 

a  La  température  n'y  varie  jamais:  on  n'y  ressent  point  la  ri- 
gueur des  fiimats,  et  le  brûlant  soleil  d'été  n'y  succède  pas  aux 
glaces  de  l'hiTer. 

«  Tandis  que  Tannée ,  dans  son  cours  mobile  ^  nous  ramène  les 
chaleurs  étouffantes  et  les  gelées  qui  blanchissent  nos  campagnes, 
le  ciel  favorable  y  maintient  un  printemps  étemel.  Le  fougueux 
Austern'y  règne  jamais,  aucun  nuage  ne  vient  ternir  l'éclat  d'oo 
oiel  toujours  pur.  La  terre  ne  soupire  jamais  après  la  pluie,  et  ks 
plantes  y  sont  rafraîchies  par  une  rosée  bienfaisante.  Les  collines  y 
conservent  toujours  leur  verdure  et  les  arbres  leurs  feuilles.  Les 
fruits  y  mûrissent  tous  les  mois  et  les  arbres  réparent  vite  leurs 
forces ,  doués  qu'ils  sont  d'une  sève  vigoureuse. 

«  Le  soleil  n*y  ternit  point  l'éclat  du  lys,  les  violettes  n'y  sont 
Jamais  flétries ,  la  rose  y  conserve  toujours  sa  couleur  et  sa  fonne 
gracieuse. 

c  Le  baume  le  plus  suave  tombe  des  branches  fécondes  des 
plantes  ;  et  si  parfois  un  vent  léger  s'élève ,  la  belle  forêt  qui  embellit 
cet  heureux  séjour,  caressée  de  son  souffle,  agite  avec  un  doux  mur- 
mure ses  feuilles  et  ses  fleurs,  et  laisse  échapper  les  parfums  les 
plus  délicieux. 

a  Une  claire  fontaine  sort  d'une  source  dont  l'œil  atteint  sans 
peine  le  fond.  L'argent  le  mieux  poli,  le  cristal  le  plus  pur,  n'ont 
pas  l'édat  de  ses  ondes.  Les  émeraudes  et  toutes  ces  pierres  pré- 
cieuses qu'apprécie  tant  la  vanité  mondaine,  sont  les  cailloux  qui 
sont  épars  sur  ses  rives  et  lui  forment  comme  un  diadème.  • 

Ce  tableau  est  plein  de  fraîcheur  et  de  grâce;  en  voici  un  autre 
où  l'énergie  est  peinte  dans  toute  sa  rudesse.  Avitus  met  en  soène 
Satan  entrant  dans  le  paradis  terrestre  et  apercevant  Adam  et  Eve 
pour  la  première  fois. 

a  Lorsqu'il  vit  les  nouvelles  créatures,  menant  dans  ce  beau 
séjour  une  vie  heureuse  sous  la  loi  qu'elles  avaient  reçue  du  Sei- 
gneur avec  l'empire  du  monde;  lorsqu'il  les  vit  jouir,  an  sein  de 
tranquilles  délices,  de  tout  ce  qui  leur  était  soumis,  une  noire 
jalousie  embrasa  son  âme. 

t  II  y  avait  bien  peu  de  temps  qu'il  était  tombé  des  deux  et  qu'il 
avait  entraîné  dans  les  abîmes  la  troupe  liée  à  son  sort.  En  vo|aflt 
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les  nouvelles  créatures  si  heureuses  ^  il  se  rappela  son  andenne  féU* 
cité  et  il  lui  sembla  qu'il  avait  perdu  davantage.  La  honte  et  Tenvie 
oppressèrent  son  cœur  et  il  épancha  en  ces  mots  ses  amers  regrets  : 
«  O  douleur!  c'est  donc  cette  œuvre  de  terre  qui  doit  nous  rem- 
»  placer  I  Mm ,  Vertu  1  j'ai  possédé  le  ciel  et  j'en  ai  été  chassé,  et  cette 
»  t)oue  succéderait  aux  honneurs  des  Anges  !  Un  peu  d'argile  façon- 
m  née  régnerait,  posséderait  la  puissance  qui  nous  a  été  ravie  1  Non, 
m  jamais.  Nous  ne  l'avons  pas  perdue  tout  entière  cette  puissance, 
»  nous  pouvons  et  nous  savons  nuire.  Ne  tardons  pas.  Ce  combat  me 
m  plaît...  dès  aujourd'hui  je  l'engage.  11$  sont  simples  encore,  ils 
»  ignorent  la  ruse.  Trompons-les  maintenant  qu'ils  sont  seuls ,  et 
m  avant  qu'ils  aient  lancé  dans  l'éternité  des  siècles  une  postérité 
»  nombreuse.  La  tâche  sera  plus  facile.  Non,  je  ne  permettrai  pas 
»  que  riea  d'immortel  sorte  de  la  terre!  Je  ferai  périr  la  race  entière 
m  dans  sa  source...  la  racine  ooupée,  rarii>re  ne  pourra  s'élever.  Ce 
m  sont  là  mes  consolations ,  à  moi  Ange  tombé  !  Si  je  ne  puis  remonr 
9  ter  aux  cieux ,  au  moins  ils  seront  aussi  fermés  pour  ces  nouvelles 
9  créatures.  Ma  peine  me  semblera  moins  dure  si  je  les  vois  souffrir 
»  avec  moi.  Cie&i  l'orgueil  qui  m'a  précipité  des  deux,  c'est  par  la 
»  même  voie  qu'ils  sortiront  du  paradis,  a 
»  Il  dit  et  il  poussa  un  sourd  gémissement,  o 
Un  morceau  non  moins  frappant  est  celui  où  Avitus  représente 
Adam,  répondant  à  Dieu  qui  vient  de  le  condamner.  C'est  le  lan- 
gage de  l'orgueil  humilié  et  du  désespoir  : 

«  Lorsqu'il  se  voit  condamné,  il  ne  demande  pas  humblement 
son  pardon  ;  il  ne  prie  pas ,  il  ne  verse  point  de  larmes ,  il  ne  cherche 
pas,  en  avouant  son  crime,  à  détourner  le  châtiment  qu'il  a  mérité; 
lui,  misérable,  il  n'invoque  pas  la  pitié!  il  se. redresse,  s'irrite  ^ 
son  orgueil  s'exhale  en  cris  insensés. 

a  C'est  donc  pour  me  perdre  que  cette  femme  m'a  été  unie  !  celle 
9  que  tu  m'as  donnée  pour  compagne,  c'est  elle  qui,  vaincue  elle* 
9  même,  m'a  vaincu  par  ses  mauvab  conseils!  c'est  elle  qui  m'a 
9  persuadé  de  prendre  ce  fruit  qu'elle  connaissait  déjà  1  Elle  est  la 
9  source  du  mal,  c'est  d'elle  qu'est  venu  le  crime.  J'ai  été  crédule , 
9  mais  c'est  toi,  Sdgnenr ,  qui  m'as  dit  de  me  confier  en  elle,  en 
9  m'attachant  à  elle  par  les  nœuds  les  plus  doux  !  Heureux  si  ma 
9  vie,  d'abord  solitaire,  s'était  écoulée  sans  que  j'aie  connu  les 
»  Uens  d'une  telle  union  !  heureux  si  je  n'avais  jamais  subi  le  joug 
9  d'une  compagne  aussi  fatale!  9 

»  Il  dit ,  et  le  Créateur,  adresse  à  Eve  désolée  ces  paroles  sévèrea  : 
t  Pourquoi  as-tu  entndné  ton  mari  dans  ta  chute?  femme  perfide! 
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p  pourquoi  n'être  pas  tombée  seule  et  avoir  détrdné  la  ndsoa  sa* 
»  périeure  de  rhomme? 

n  Et  Eve,  pleine  de  honte,  dit  que  le  Serpent  Ta  trompée  et  loi 
a  persuadé  de  toucher  au  firuit  défendu,  b 

Le  poète  décrit  ainsi  la  sortie  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis  teiv 
restre: 

a  Le  Seigneur  les  revêt  tous  deux  de  peaux  de  bêtes  et  les  chasse 
du  bienheureux  séjour  du  Paradis;  ils  tombent  ensemble  sur  la 
terre;  ils  errent  çà  et  là  d'une  course  rapide  et  ne  trouvent  partout 
qu'un  désert.  La  terre  est  couverte  d'arbres  et  de  gazon ,  elle  a  de 
vertes  prairies,  des  fontaines  et  des  fleuves,  et  elle  leur  parait  hi- 
deuse auprès  de  toi ,  ô  Paradis  !  ils  la  regardent  avec  horreur,  et,  par 
un  sentiment  naturel  à  l'homme,  ils  en  aiment  bien  davantage  ce 
qu'ils  ont  perdu.  Ils  ne  voient  pas  les  bornes  de  la  terre ,  et  cepen* 
dant  ils  s'y  sentent  à  Tétroit  et  ils  gémissent.  Le  jour  même  est 
sombre  à  leurs  yeux ,  et  lorsque  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat,  ils 
se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Les  trois  autres  poèmes  de  saint  Avitus,  le  Déluge^  le  Passage 
de  la  Mer  Rouge  et  VEhge  de  la  Virginité  j  sont  inférieurs  aux  trois 
premiers  ;  on  y  trouve  cependant  des  fragments  remarquables,  et  on 
s'étonne ,  en  les  lisant ,  qu'un  tel  trésor  soit  resté  si  longtemps  enfoui 
et  oublié. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  bien  d'autres  ouvrages  inspirés  par 
la  religion.  La  littérature  chrétienne  sera  un  jour  réhabilitée ,  nous 
en  avons  l'espérance. 

Outre  les  poèmes  de  saint  Avitus,  nous  trouvons  dans  ses  œuvres 
quelques  homélies  et  un  assez  grand  nombre  de  lettres  qui  en  for- 
ment la  partie  la  plus  considérable. 

Les  lettres  d'Avitus  n'ont  pas  l'intérêt  historique  de  celles  de  St- 
donius;  elles  sont  précieuses  cependant.  Plusieurs  sont  adressées  à 
Goadobald,  ce  sont  de  vrais  traités  théologiques;  tout  ce  que  Té- 
vêque  de  Vienne  écrit  au  roi  burgunde  est  relatif  à  sa  conversion 
ou  à  son  instruction.  Ses  lettres  à  Sigismond  ont  un  caractère  tout 
diSerent;  il  y  parlé  comme  un  ami,  un  directeur,  un  père.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  aux  évêques  nous  font  connaître  la  pieuse  cou- 
tume où  ils  étaient  de  s'édifier  mutuellement  en  s'écrivant ,  chaque 
année ,  la  manière  dont  ils  avaient  célébré  les  grandes  solennités  de 
la  Nativité  et  de  la  Résurrection.  Les  autres  sont  des  réponses  aux 
consultations  qu'on  lui  adressait.  Ainsi  il  écrit  ^  à  l'évêque  Constan- 
tins,  de  ne  jamais  permettre  aux  clercs  d'avoir  recours  aux  juges 

<  Avit,  Epist.  61. 
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Mque»  et  de  ne  {MU  excoammnier  précipHamment  ;  il  dit  à  Etienne  \ 
métropolitain  de  Lyon  y  qu'il  est  de  son  devoir  de  déployer  un  zèle 
très-actif  contre  les  Donatistes  ;  il  conseille  ^  à  Viclorius  de  Grenoble 
de  ménager  les  Ariens  et  de  ne  pas. les  exaspérer  en  leur  ôtant  ido* 
lenunent  leurs  églises;  il  lui  indique  aussi  la  manière  dont  il  doit 
agir  contre  un  Bttigunde  nommé  Yinkomal  qui  awt  contracté  nn 
mariage  incestueux. 

U  parait  que  ces  sortes  de  mariages  étaient  alors  assez  fréquents 
parmi  les  Burgundes ,  et ,  à  la  cour  même  du  jMeuz  Sigismond  *,  le 
préfet  du  fiscy  Etienne,  avait  épousé  sa  prodie  parente,  Palladia, 
malgré  la  défense  de  TEglise. 

Les  évéques  ne  purent  tolérer  un  pareil  scandale  et  ils  exjcom*- 
mnnièrent  les  coupables  dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Lyon. 

Sigismond  prit  parti  pour  Etienne  et  menaça  les  évéques  de  sa 
colère  s'ils  ne  revenaient  sur  leur  sentence.  Us  se  réunirent  de  nou- 
veau à  Lyon  ^  mais  afin  de  donner  une  preuve  éclatante  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  respect  ponr  les  lois  de  l'Eglise.  Ils  firent  six  canons 
dont  le  premier  est  ainsi  conçu  *: 

t  Assemblés  de  nouveau  dans  la  cité  de  Lyon  pour  examiner  la 
cause  d'Etienne  qui  s'e^  rendu  coupable  d'inceste,  -nous  avons  dé^ 
cidé  que  notre  première  sentence  serait  maintenue  et  qu*Etienne 
resterait  condamné.  Cette  sentence  ne  frappe  pas  Etienne  seulement, 
mais  tout  autre  qui  se  rendait  coupable  du  même  crime.  » 

Les  évéques  pensèrent  bien  que  cette  décision  allait  soulever  con- 
tre eux  une  violente  tempête,  c'est  pourquoi  ils  arrêtèrent  :  i*Que 
si  un  évéque  était  persécuté,  tous  les  autres  prendraient  sa  défense; 
^  que  si  k  roi  se  séparait  des  évéques,.  ils  se  retireraient  tous  en 
des  monastères,  jusqu'à  ce  que  le  calme  fiit  rétabli;  3*  que  pen- 
dant leur  retraite,  celui  qui  voudrait  feire  en  leurs  diocèses  quelque 
fonction  ecclésiastique  ou  des  ordinations,  serait  déposé  et  excom- 
munié; 4*'  que  celui  qui  tenterait  .d'nsnrper  leurs  élises  serait  ex- 
communié avec  ceux  qui  auraient  pris  part  à  son  ordination. 

Dans  le  sixième  canon ,  les  évéques  imposent  la  stricte  obligation 
de  suivre  ces  règles ,  et ,  pour  faille  plaisir  au  roi ,  ils  accordent  à 
Etienne  et  à  Palladia  la  permission  de  rester  dans  l'église  jusqu'à  la 

*  AviU,  Eplst.  24» 
2  /M<f.,  Epiet  S. 

'  Il  succéda  k  son  père  Gondobald  en  517.  • 

*  CoadU  Lugdun.  ;  apud  Slrm.,  Goncil.  GalL,  t,  i ,  p.  202. 
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piière  du  peuple ,  qui  se  disait  aptes  l'Evangile  *.  f^e  roi  demandât 
davantage. 

Parmi  les  courageux  évoques  qui  signèrent  ces  décrets,  les  plus 
célèbres  sont  saint  Viventiolns,  successeur  d'Etienne  sur  le  siège 
de  Lyon  et  ami  iutime  d'Avitus  ;  Apollinaris  de  Valence,  digne  frère 
du  grand  évèque  devienne;  saint  Sylvestre  deChâlon  (snrSaAne), 
qui  donna  à  saint  Césaire  la  tonsure  cléricale;  saint  Grégoire  de 
Langres,  oncle  de  Grégoire  deTonn  el  qni  fut  évèque  après  avoir 
été  quarante  ans  comte  d'Autnn;  saint  Claude  de  Besançon,  qui 
monta  sur  ce  siège  après  avoir  gouverné  le  monastère  de  Gondat 
avec  tant  de  sagesse,  qu'il  en  fut  comme  le  second  fondateur  et  qu'il 
lui  laissa  son  nom. 

On  ne  voit  pas  parmi  les  souscriptions  du  concile,  eelled'Avitos; 
sa  légende  '  nous  apprend  cependant  qu  il  y  assista. 

Sîgismond,  excité  par  Etienne,  entra  en  fiireur  en  apprenant  ii 
décision  du  concile.  Les  évéques  se  mirent  pen  en  peine  de  la  colère 
ei  des  menaces  d*un  roi  de  la  terre  '  ;  ib  s'unirent  pour  supporter 
ensemble  la  persécution ,  et  se  retirèrent  dans  un  endroit  do  diocèse 
de  Lyon  qu'on  appdait  Sardinia,  Le  roi ,  outré  de  leor  constance, 
leur  ordonna  de  retourner  à  leurs  Eglises;  ils  se  séparèrent  après 
avoir  pleuré  et  prié  ensemble,  mais  restèrent  unis  de  sentiment. 

Celui  qui  eut  le  plus  k  souffrir  de  la  persécution ,  fut  Tévéque  de 
Valence,  Apollinaris;  mais  Sigismond  étant  tombé  malade  qadqoe 
temps  après,  et  ayant  été  guéri  par  ce  saint  évéquoi  rentra  en 
lui-^éme  et  lui  rendit  son  amitié  ainsi  qu'aux  autres  évéques  de 
son  royaume. 

Ce  Alt  probablement  après  cette  réconciliation  qu'Avitus  et  Viveu- 
tiolus  de  Lyon  convoquèrent  tous  les  évéques  de  Bwigniidie,  pour 
un  concile  qui  se  tint  à  Ëpaone  *  (54  7). 

Dans  sa  lettre  de  convocation  \  Avitus  dit  aux  évéques  de  sa  pro- 
vince que  le  pape  lui  a  fidt  de  vi&  reproches  de  ce  que  les  conciles 

*  C'est-à-dire  roraff/y-oiref, 

3  Vit  S.  Aviu,  $  8  ;  apud  Bollaiul.t  5  febr. 
s  ibid. 

*  On  croit  que  Yenne^  au  dioctee  de  Belley,  est  ranclenne  Epaone.  Des  raines 
considérables,  disent  les  BoIlandislesCS/SrM,  Comm,  prav^^VU,  S,  Ant,,  d*27), 
attestent  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  une  ville  Importante ,  et  on  y  a  trooré  do 
pierres  sur  lesquelles  on  lisait  cette  Inscription  :  Dem  Sponm*  On  sait  qne  ks 
Gaulois  déifiaient  leurs  villes. 

»Av)t.,£plsU  80. 
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y  étaienl  si  rares ,  et  leur  recommande  de  ne  pas  se  dispeaser  d'assis- 
ter à  celui  d'Epaone.  Si  une  maladie  grave  ou  toute  antre  cause  aussi 
légitime  les  empêche  de  s'y  rendre  ^  ils  devront  y  envoyer  deux  prê- 
tres pieux  et  instruits  avec  leur  procuration. 

Saint  Viventiolos  fit  à  tous  les  clercs  de  sa  province  Tobligatioa 
d'aller  an  concile  et  permit^iox  laïques  d'y  assister ,  a  afin  ^  dit-il  % 
que  le  peuple  connaisse  ce  qui  sera  décidé  par  les  évoques.  Nous 
donnons  aux  fidèles  la  permission  d'accuser  les  deics  devant  le  conv- 
oie y  car  il  est  juste  que  tous  les  catholiques  désirent  avoir  un  clergé 
vertueux;  seulement ,  les  accusations  ne  doivent  pas ôtre inspirées 
par  la  haine  ou  l'envie  et  l'accusateur  devra  prouver  ce  qu'il  dénoo* 
ceraau  concile,  d 

Vingt-cinq  évèques  se  trouvèrent  à  Epaone.  Les  plus  célèbres 
après  Avltus  et  Viventiolus,  qui  présidèrent,  étaient  ApolUnaris  de 
Valence,  Grégoire  de  Langres,  Sylvestre  de  Ghàlony  Claude  de 
Besançon  9  Pragmatius  d'Autun  j  Gatulinus  d'Embrun. 

Ils  firent  quarante  canons  relatifs  au  clergé ,  aux  biens  ecolésias* 
tiques  et  à  Tétat  monastique.  En  void  l'analyse. 
i®  Canoas  relatife  au  clergé  : 

L'évêque  doit  se  rendre  aux  conciles  et  aux  ordinations  quand  il 
est  cou Vioqné  par  son  métropolitain  ;  s'il  refuse  d'y  aller ,  sans  raison 
légitime 9  il  sera  excommunié  pendant  six  mois;  il  lui  est  défendu 
d'élever  aux  Ordres  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  les  bigames ,  et  d'ad- 
mettre dans  le  clergé  ceux  qui  auraient  été  en  pénitence  publique. 
Il  ne  doit  consacrer,  par  l'onction  du  chrême,  que  des  autels 
de  pierre,  et  il  ne  peut  suivre ,  dans  l'office  divin ,  d'autre  rit  que  ce- 
lui de  sa  métropole  ^. 

Il  est  défendu  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'élever  des 
chiens  ou  des  oiseaux  pour  la  chasse  y  sous  peine  de  trois  mois  d'ex- 
communication pour  l'évêque ,  de  deux  mois  de  la  même  peine  pour 
le  prêtre,  d'un  mois  pour  le  diacre. 

Un  prêtre  ne  peut  aller  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
un autra  diocèse,  sans  la  permission  de  son  évêque.  Le  prêtre  et  le 
diacre  ne  peuvent  même  voyager  sans  êtro  porteurs  d'une  lettre  de 
leur  évêque;  autrement,  on  ne  peut  les  recevoir  en  communion 
dans  les  lieux  qu'ils  parcourent. 

^  EpIsU  Tivent  ;  apud  Hard.,  ConcH.,  t.  ix ,  p.  10&6. 

'  Concil.  Epaon.,  can.  1, 2, 3, 26, 27;  apud  Sirin.,  Concil.  Gall.,  t.  i ,  p.  104 
etseq. 
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Lorsqa'im  clerc  est  cité  devant  un  tribunal  civil,  il  doit  eompi- 
raitre  y  mais  il  doit  n'^  citer  personne. 

Les  clercs  catholiques  doivent  fuir  les  hérétiques  sous  peine  d'ex- 
communication pour  les  clercs  majeurs,  et  de  la  discipline  pour  les 
autres. 

La  discipline ,  d'abord  en  usage  dans  les  mcmastèresy  commençait 
donc  à  être  employée  contre  les  clercs  mineurs.  Elle  consistait  or- 
dinairement en  trente-neuf  coups  de  fouet.  C'est  ce  qu'on  qipelait 
la  DisàpUnê  légitime. 

U  est  défendu  aux  clercs  de  fidre  des  visites  aux  fiemmes,  sans  té- 
moins ou  à  des  heures  indues,  comme  àmidi  ^  et  au  soir. 

Le  prêtre  oo  le  diacre,  coupable  d'un  crime  capital ,  sera  enfermé 
dans  un  monastère.  Le  &ux  témoignage  était,  pour  les  clercs ,  on 
crime  capital  -. 

^  Canons  relatife  aux  biens  ecclésiastiques  : 

L'évêqne  ne  peut  vendre  les  biens  de  son  église  à  l'insu  du  métro- 
poUtain  ;  il  peut  seulement  les  échanger.  Un  prêtre  chargé  d'nne 
église  ne  peut  disposer  des  biens  qu'elle  possède,  il  ne  peut  fidre 
aucune  acquisition  qu'au  nom  de  cette  église  pendant  tout  le  temps 
qu'il  en  est  chargé. 

Un  clerc  qui  est  ordonné  évêqne  ne  doit  rien  emporter,  dans  sa 
nouvdle  église,  des  Uens  dont  il  avait  la  jouissance  dans  l'église 
qu'il  desservait  comme  prêtre  et  qu'il  abandonne. 

Un  évêque  ne  peut  rien  donner  des  biens  de  son  église  par  testa- 
ment. Ses  legs  seront  nuls,  à  moins  qu'il  ne  dédommage  l'église 
sur  ses  biens  patrimoniaux. 

Un  clerc  qui  jouit  de  biens  ecdéâasliques ,  même  par  l'autorité 
du  prince,  ne  peut  jamais  en  avoir  la  propriété,  mais  seulement  Tu- 
suGruit.  Pour  les  biens  ecclésiastiques,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
prescription*. 

Les  biens  ecclésiastiques  appartenaient  donc  à  l'église  et  non  ao 
dergé;  Tévéque  en  avait  Tadministration  générale  sous  la  surveil- 
lance du  métropolitaili;  il  ne  pouvait  aliéner  que  des  biens  de  peu 
de  valeur ,  et  n'avait  pas  le  droit  de  changer  la  destination  des  bien»- 
fonds  sans  le  consentement  du  métropolitain  et  des  comprovinciaox. 

Le  prêtre  chargé  d'une  église  avait  la  jouissance  de  ses  biens; 

<  Midi  était  une  heure  Indue,  parce  que  c*élait  la  contume  alors  d'y  dororir. 
s  Concil.  Epaon.,  can.  4,  S,  6, 11, 13, 1$,  20, 22» 
s  Ifrftf.,  can.  7, 8, 12, 14, 17, 18. 
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mais  il. devait  donner  à  l'église  épiscopale  une  partie  des  revins  et 
des  offrandes  quotidiennes  des  fidèles. 

Ces  contributions  étaient  déposées  entre  les  mains  de  Tarohidiacre 
qui  administrait  le  temporel  an  nom  de  PéTéque,  et  étaient  destinées 
à  l'entretien  des  clercs  qui  n'étaient  pas  chargés  de  paroisses  ^ 

L'église  qui  voulait  avoir  un  pasteur  particulier ,  devait  avoir  des 
biens  suffisants  pour  le  fieûre'vivre  '. 

Les  revenus  des  biens  servaient  non-seulement  à  l'entretien  des 
clercs  )  mais  aussi  à  celui  des  églises  et  des  ornements  nécessaires 
au  culte.  Le  reste  était  employé  en  bonnes  œuvres  et  distribué  aux 
pauvres  dont  les  noms  -étaient  inscrits  sur  un  registre  appdé  Matri- 
cuk  \  C'est  aussi  sur  la  matricule  qu'étaient  inscrits  les  dercs  qui 
devaient  avoir  leur  part  des  revenus  perçus  par  l'église  épiscopale. 

3*  Canons  relatifii  à  l'état  monastique  : 

Un  abbé  ne  peut' gouverner  deux  monastères  à  la  fois,  et  on  ne 
doit  pas  en  bâtir  de  nouveaux  sans  l'agrément  de  l'évèqne.  Il  est  dé- 
fendu aux  abbés  de  vendre  les  biens  des  monastères  à  l'insu  de  Té- 
véque^  on  d'affranchir  les  esclaves  qui  aidaient  les  moines  dans  leurs 
travaux 

Les  biens  des  monastères  étaient  cultivés  par  les  moines  qui 
avaient  9  pour  les  aider ,  des  esclaves  ou  colons  attachés  au  sol. 

Lorsqu'un  abbé  a  commis  quelque  faute,  il  doit  être  jugé  par  l'é-' 
véque,  ou  par  le  métropolitain  s'Û  a  des  raisons  de  récuser  le  juge- 
ment de  son  évéqne. 

On  ne  doit  permettre  l'entrée  des  monastères  de  filles  qu'à  des 
personnes  qui,  par  leur  âge  et  leur  vertu,  soient  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon; les  clercs  qui  y  entrent  pour  l'office  divin  doivent  en  sortir 
aussitôt  après.  Les  jeunes  clercs^  et  les  jeunes  moines  n'y  entreront 
jamais  que  pour  l'office  j  et  ils  ne  pourront  parler  qu'à  leurs  proches 
parentes  *. 

Les  Pères  du  eondle  d'Epaone  firent  encore  plusieurs  canons  re- 
latifs aux  pénitents  et  aux  laïques  ;  nous  n^y  trouvons  de  remarqua- 
ble que  celui  où  ils  ordonnent  aux  citoyens  notables  de  célébrer  les 

*  Les  clercs  chargés  d^égllses  ayant  des  biens-fonds  furent  appelés  bénéf- 
cjert ,  et  leurs  églises  ^rfn^/ICff. 

3  GondL  Epaon.,  can.  25. 

B  On  chargea  depuis  de  distribuer  ces  revenus  aux  defcs  et  aui  pannes  iaih 

crits  dans  la  matricule ,  des  personnes  notables  que  l'on  appelait  matriculariU 
C'est  l'origine  des  fabriciers.  Les  clercs  Inscrits  sur  la  matricule  étalent  appelés 
tanonici^  ou  clerci  inscrits  au  canon  .*  ces  clercs  deylnrent  les  chanoines. 

4 Gondl.  BpaoD., can.  S,  9, 10, 10, 38. 
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fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  daus  l'église  où  se  tronrè  Téréque,  e&i 
d'y  recevoir,  sa  bénédiction  *. 

Le  bat  de  ce  règlement  était  sans  dente  de  rendre  ces  fiMesplas 
solennelles ,  et  les  évéques  se  donnaient  muiueUemeat  arâ  de  la 
manière  dont  on  les  avait  célébrées  dans  leurs  églises. 

On  doit  aussi  remarquer  le  vingt<-neuvième  canon  dans  lequel  les 
évéques  abrègent  la  durée  de  la  pénitence  publique  pour  ceui  qui 
étaient  tombés  dans  Thérésie  après  le  baptême.  On  la  réduit  à  deux 
ans,  pendant  lesquels  les  convertisjeùiierontdèux  fois  la  semaine, 
sortiront  de  l'église  avec  les  catéchumènes ,  et  passeront  par  les  an- 
tres degrés  de  la  pénitence.  S'ils  trouvent  ces  épreuves  trop  longues 
ou  trop  rigoureuses  et  s'ib  s'en  plaignent ,  on  les  soumettra  aux  an- 
ciens canons. 

Il  est  probable  que  pendant  le  règne  de  Gondiobald,  plusieurs 
catholiques  avaient  embrassé  l'arianisme  par  intérêt.  Lorsque  Sigis* 
mond  eut  remplacé  son  père  sur  le  trône,  ils  voulurent  rentrer  dam 
le  sein  de  l'Eglise;  La  rigueur  de  la  pénitence  qu'on  était  obligé  de 
faire,  pouvait  bien  en  eCBrayer  nn  assez  grand  nombre.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  le  concile  jugea  à  propos  de  radoucir. 


III. 

ÉfllM  daroyavme  dn  WbIffMiM.  —  Rouelle  Û*htâ»  prMàê  par  saint  Césatre  duriez  - 
vie  de  Miat  Céaalre  airavi  Ma  éplacepat.  ~>  11  «t  éla  évéqne  aprèa  la  nart  da  «ial 
Eoalttfl.  —  Inslliutlont  de  Césalre.— Son  lèle  pour  la  prédication  —  Caracièrt  de  laa 
élaqneaee.  -^  Batralt  de  lea  mtommi».  —  Charité  de  Cfaalre.  —  Il  ert  aecnaé  de  irakbaa 
auprès  d*Alarlk ,  rot  des  WUlrotha.  —  San  Inaeecnee  reconnue  ~  IMaaace  d^Atarifc 
contre  lea  évéqaea.—  Voiatlanut  et  Vern*  de  Tours.  —  Qolntlaous  de  Rliodes.  —  Hlod*. 
wiff  Ailt  la  fuerra  «ux  Wlaltodia.  ^  Bataille  de  Vodade  «t  auceèe  de  Blodowtf  —  La» 
Franks  aniéfent  Arles.  —  Accusation  de  trahison  contre  saint  Césalre.  H  est  Joitllé.  " 
liss  Franks  Yalncns  par  Théodorik,  roi  des  Geths  d*ItaUe  —  Charité  de  Césalre  eaisn 
las  prisonniers  fTaaka.  >-n  ast  aceosé  dà  trahlaon  pour  U  troMènw  IMs.  —  U  vt  «a 
Italie  trouver  Théodorik  —  fon  Innocence  reconnue  de  •ouvaiMU.-n  va  A  aa»fc^ 
Son  mémoire  au  papa  Symmaqua.  —  Son  retour  à  Arles. 

Comme  le  royaume  des  Burgundes ,  et  quelques  années  aupara- 
vant (506),  le  royaume  des  Wisigoths  avait  eu  son  concUe  national 
qui  s'était  tenu  à  Agde. 

^  Concll.  ËpaoQ.,  cân.  35.  —  Les  évoques  donnaient  en  ces  fêtes  une  béfl6- 
dicUon  solennelle.  Cette  coutume  s'est  conservée  Jusqu'à  nos  Jours. 
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En  prjfloicé  du  travail  de  tlransfonnàtiDS  qui  s'qtérait  alors  dans 
la  société  y  les  évéques  sentaient  le  besoin  de  se  réunir  en  grand 
nombre.  Ils  avaieal  à  péserver  le  clergé  des  principes  de  dièttolu- 
tion  et  de  désordre  qu'enfiinteat  nécessairement  les  commotions 
sociales  et  qni  tendent  à  ébranler  les  institutions  ks  mieux  établies; 
Ils  comprenaient  de  plus  la  haute  mission  confiée  par  la  Proyidenee 
à  TEglise  qui  devait  réunir^  par  les  liens  du  christianisme ,  les  élé* 
ments  hétérogènes  épars  dans  les  Gaules. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  fallait  un  clergé  pur  de  toute  hérésie^ 
détaché  des  biens  temporels,  fortement  uni,  plein  de  forée  et  d'éner* 
gie;  or  la  force  et  l'énergie  ne  peuvent  r^ulter  que  de  la  pureté 
etderunion» 

Cetto  pensée  semble  avo»  dirigé  les  Pères  du  concile  d'Agde  dans 
leurs  décisbns. 

«  Le  saint  synode,  disent-ils  S  s'étant  réuni,  an  nom  du  Sei«* 
gneur  et  avec  la  permissioo  du  très-glorieux,  très-magnifique  et 
très-pieux  roi  Aiarik  ',  dans  la  ville  d'Agde  ^  après  avoir  prié  Dieu 
à  genoux  pour  la  prospérité  du  roi  et  du  peuple,  nous  avons  pris 
séance  dans  la  basilique  de  Saintf  André  afin  de  régler  certains  points 
relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique,  aux  ordinations  des  clercs  et 
des  évéques  et  de  faire  d'autres  décrets  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 

«  Il  nous  a  plu  d'abord  de  nous  faire  lire  les  canons  et  statuts  des 
Pères ,  après  quoi  nous  avons  décidé  ce  qui  suit,  s 

Ce  préatnbule  est  suivi  de  quiurante-huit  canons  *  qu'on  peut  réu* 
nir  sous  trois  titres  priaeîpaux  :  4<>  le  clergé  ;  S^  les  biens  ecdésias-» 
tiques;  3^  la  liturgie.  Plusieurs  autres  ont  rapport  à  l'état  monas- 
tique et  aux  simples  fidèles,  mais  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
nous  avons  rapportés  des  autres  conciles  et  n'offrent  pas  dlntérét 
pour  l'histoire  de  la  l^slation  ecclésiastique. 

1<*  Canons  relatib  au  dergé  : 

Si  un  évoque  excommunie  quelqu'un  pour  une  cause  légère ,  les 
évéques  comprovinciaux  doivent  J'en  avertir ,  et  si  leur  avertissiez 
menl  n'est  pas  écouté,  ils  recevront  en  leur  communioh  la  p^-» 

*  Condllstn  Âgâthênss,  spud  Slnil.,  Conc  Gslk,  1. 1,  p.  ISa. 

s  Ces  titres  donnés  au  rot  arien  par  les  évéques  ne  doivent  rien  faire  préjuger, 
ni  sur  le  mértu  d'Alarlk,  n!  sur  la  sertHHé  des  évéques.  C'étaient  des  titres  odh 
dels» 

>  Après  ces  &8  canons,  on  en  trouve  25  autres  qui  y  ont  été  ajoutés  et  sont  tirés, 
pour  la  plupart,  du  concile  d'Êpaone. 
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sonne  excomoianiéey  jusqu'au  prochain  oondie  eu  l'affaire  sera 
examinée. 

L'évéque  ne  doit  pas,  à  moins  de  graves  raisons.  préSérer  les 
jeunes  dercs  aux  anciens,  pour  les  dignités  ecclésiastiques.  S'il  est 
convoqué  par  le  métropolitain  à  un  concile  ou  à  une  ordioatioa, 
c'est  une  obligation  pour  lui  de  s'y  rendre.  S'il  refuse  sans  raison 
légitime  y  il  sera  exeommunié. 

On  sentait  toute  l'importance  des  assemblées  épiscopales,  seules 
capables  dé  donner  au  clergé  cette  unité  sans  laquelle  il  n'eût  pa 
remplir  sa  mission. 

Si  un  évéque  ayant  dépensé  quelque  bien  de  l'Église  pour  ses 
affaires  particulières,  institue  d'autre  héritier  que  l'Ëglise,  son  tes- 
tament sera  annulé.  Mais  s41  a  été  marié  avant  son  épiseopat  et  s'il 
a  des  enfants,  on  ne  les  privera  pas  de  l'héritage  qui  leur  est  dû. 
Seulement  on  prendra  sur  leurs  biens  de  quoi  indemniser  l'EgTise  ^ 

Par  compassion  pour  les  bigames  qui  ont  été  ordonnés  clercs,  oo 
leur  laissera  le  titre  de  l'Ordre  qu'ils  auront  reçu,  mais  il  leur  est 
défendu  d'en  exercer  les  fonctions. 

L'irrégularité  provenant  de  la  bigamie  était  alors  d'une  grande 
importance.  Elle  fermait  l'entrée  du  clergé  à  presque  tous  les  bar- 
bares qui  n'étaient  pas  encore  assex  chrétiens  pour  marcher  en 
tète  de  la  société  et  la  diriger. 

Les  clercs  qui  négligeront  de  se  rendre  à  l'église  seront  traités  en 
clercs  étrangers ,  on  effacera  leurs  noms  de  la  matricule  et  on  ne 
les  y  inscrira  de  nouveau  que  s^ls  deviennent  plus  exacts. 

Un  clerc  qui  aura  recours  à  un  juge  laïque  pour  échapper  à  la 
correction  sera  excommunié  avec  celui  qui  l'aura  protégé  dans  sa 
désobéissance. 

Suivant  les  décrets  des  papes  Sirice  et  Innocent,  les  clercs  qui 
sont  dans  les  Ordres  majeurs  garderont  une  exacte  continence ,  et, 
afin  d'éviter  les  tentations,  ils  n'auront  chez  eux  ni  servantes  ni 
affranchies.  Leurs  mères,  leurs  sœurs  ou  leurs  nièces  sont  les  seules 
femmes  dont  ils  pourront  recevoir  des  sdns. 

On  n'élèvera  personne  à  l'Ordre  du  diaconat  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat  avaût  l'âge  de  trente  ans. 
Ceux  qui  seraient  mariés  ne  pourront  être  ordonnés  qu'après  avoir 
obtenu  de  leurs  épouses  la  promesse  de  vivre  eji  continence. 

Les  clercs  ne  devront  porter  que  des  habits  et  des  chaussures 

*  Concil.  Agadi.,  can.  3,  33,  33,  35» 
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convenables  à  leur  état.  Si  quelques-uns  Toulaient  porter  les  che- 
veux longs,  rarchidiacre  les  leur  couperait  malgré  eux. 

11  est  probable  que  certains  clercs  voulaient  modifier  le  costume 
long  des  Romains  par  l'habit  court  des  barbares  et  adopter  leurs 
usages  pour  la  chevelure  et  la  chaussure.  Le  concile  devait  s'opposer 
à  ces  nouveautés  qui  eussent  introduit  dans  Tarmée  cléricale  une 
variété  qui  eût  nui  à  son  influence. 

Un  clerc  ne  devra  jamais  citer  personne  devant  un  tribunal  civil^ 
ni  intenter  d'accusation  en  matière  criminelle.  Un  laïque  qui,  par 
malice,  forcerait  un  clerc  de  paraître  devant  un  tribunal  dvil  serait 
excommunié. 

Les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres,  et  tous  ceux  qui  sont  obligés 
de  garder  la  continence,  doivent  éviter  d'aller  aux  noces  '. 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  dans  la  législation  de  notre 
Église  les  sous-diacres  obligés  au  célibat.  On  sentait  le  besoin  de 
donner  plus  d'extension  à  cette  loi  qui  pouvait  seule  donner  au 
clergé  la  vigueur,  la  forte  constitution  sans  laquelle  il  n'eût  jamais 
résisté  aux  assauts  de  la  barbarie,  bien  loin  de  pouvoir  la  dominer 
et  la  diriger. 

^  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  : 

Les  biens  donnés  à  l'église  par  les  fidèles,  pour  le  salut  de  leur 
ame,  appartiennent  à  l'église  et  non  à  l'évoque. 

Les  évéques  ne  peuvent  vendre  ni  les  vases  de  l'église ,  ni  les  mai- 
sons, ni  les  esclaves,  ni  les  autres  biens  servant  à  la  subsistance  des 
pauvres.  Si  la  nécessité  ou  l'utilité  obligent  de  vendre  quelque  chose 
ou  d'en  céder  l'usufruit ,  l'affaire  sera  examinée  par  deux  ou  trois 
évéques  voisins  qui  autoriseront  et  signerontl'acte  qui  en  sera  dressé. 

L'évéque peut  cependant  affranchir  les  esclaves  qui  auraient  bien 
mérité  de  l'Eglise;  mais,  en  les  afiranchissant,  il  ne  pourra  leur 
donner  en  terres,  vignes  ou  maisons  que  la  valeur  de  vingt  sous 
d'or.  11  est  aussi  permis  à  l'évéque  d'aliéner  des  biens  peu  considé- 
rables, sans  le  consentement  de^  autres  évéques. 

Dans  les  circonstances  malheureuses,  les  plus  saints  évéques  se 
croyaient,  avec  raison,  dispensés  dQ  ces  règlements  et  vendaient 
jusqu'aux  vases  de  leurs  églises.  Saint  Césaire,  qui  présidait  ce 
concile,  en  donna  lui-même  l'exemple. 

Il  fieuit  des  règles  pour  les  temps  ordinaires.  Dans  les  calamités, 
la  seule  règle  qu'on  doive  suivre  est  la  charité. 

1  Gonc  AgaUi.,  can.  1,  2,  8,  0, 10, 11, 16, 17,  20,  32,  Sfi. 

II.  * 
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Les  clercs  qui  aliéneront  les  biens  ecdésiattiqnes  dont  on  lear  t 
accordé  l'usufruit ^  seront  traités  suitan)  la  rigueur  des  anciens  car- 
Dons.  S'ils  anéantissent  les  titres  de  ces  biens  ou  s'ils  les  ËYrent, 
ils  sont  excommuniés  avec  ceux  qui  les  auraient  engagés  à  cette 
fraude. 

Le  clerc  qui  vole  Téglise  doit  être  traité  comme  étranger,  c'est- 
à-*dire  qu'il  ne  doit  rien  recevoir  des  revenus  ecclésiastiques ,  el  les 
clercs  ou  les  laïques  qui  retiennent  les  legs  pieux  devront  être  frap- 
pés d'excommunication ,  comme  menrtriers  des  pauvres ,  suivant 
les  expressions  du  concile  de  Vaison. 

L'évéque  est  obligé  de  donner  une  rétribution  sufiSsante  au  deit 
qui  sert  bien  l'église  ^ 

On  voit  par  ces  règlements  que  Tévéque  était  l'administrateor 
général  des  biens  ecclésiastiques  ;  mais  il  n'en  Àait  pas  propriétaire. 
Il  devait  en  partager  les  revenus  ou  en  donner  nne  partie  en  usu- 
fruit à  tous  les  membres  de  son  clergé  qui  servaient  bien  l'église. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  nécessaire  à  Tentretien  du  clergé  et  de 
l'église  appartenait  aux  pauvres. 

3^  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

Pendant  le  carême^  les  fidèles  jeûneront  tous  les  jours ^  même  le 
samedi. 

Le  concile  appuie  sur  ce  mot  parce  que  les  Wisigoths  ne  jeû- 
naient pas  ce  jour-l&.  Il  n'y  avait,  pour  les  catholiques,  que  le 
dimanche  d'excepté  dans  les  jeûnes  du  carême. 

Dans  la  semaine  qui  précède  Pâques,  on  expliquera  le  symbole 
aux  compétents^  dans  toutes  les  églises  et  au  même  jour. 

On  appelait  compétents  les  catéchumènes  qui  demandaient'  à 
recevoir  le  baptême  à  Pâques.  On  sait  que  le  baptême  se  donnait 
solennellement  la  veille  de  cette  fête  ou  Samedi-Saint. 

Les  autels  devront  être  consacrés  non-seulement  avec  le  saint 
chrême,  mais  encore  par  la  bénédiction  deTévêque. 

Ceux  qui  demanderont  la  pénitence  devront  recevoir  du  prêtre 
Timposilion  des  mains  et  le  cilice  sur  la  tête,  suivant  la  pratique 
universelle.  On  ne  devra  pas  admettre  au  nombre  des  pénitents 
ceux  qui  refuseront  de  se  couper  les  cheveux  et  de  changer  leurs 
habits. 

Les  pénitents,  comme  nous  l'avons  remarqué,  formaient  comme 

<  Conc  Àgalh.,  can.  6,  7,  A5,  /î6,  36,  5,  4,  22,  26. 

2  Gonipctentes,  id  est,  simul  petentc^,  dit  saint  Gésalre* 
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le  clercs,  porter  les  cheveux  courts  et  un  habit  particulier.  La  céré* 
monie  de  Timposition  des  mains  et  du  ciKce  avait  lieu  le  premier 
jour  de  carême^  et  l'absolution  solennelle  le  Jeudi-*Saint  ^ 

Si  quelqu'un  veut  avoir  sur  sa  terre  un  oratoire  particulier,  il  lui 
sera  permis  d'y  faire  dire  la  messe,  pour  la  commodité  de  sa  fiBimille  ; 
mais  il  devra  célébrer  Pâques,  Noël,  l'Epiphanie,  l'Ascension,  la 
Pentecôte  et  les  autres  fêtes  solennelles  dans  les  villes  ou  les  pa-^ 
roisses.  Ceux  qui  auraient  dit  la  messe,  ces  jours^là ,  dans  un  ora^ 
toire  particulier ,  auraient  été  excommuniés. 

Pour  conserver  y  comme  il  convient ,  l'uniformité  dans  l'office 
divin,  les  évoques  et  les  prêtres  doivent  dire  les  collectes  après  les 
antiennes  f  suivant  l'usage  utriverteL  On  doit  aussi  chanter  chaque 
jour  les  hymnes  du  matin  et  du  soir,  et  dire ,  après  les  hymnes,  des 
capitules  tirés  des  psaumes.  Après  la  collecte  de  l'office  du  soir, 
révéqae  doit  donner  la  bénédiction  avant  de  congédier  le  peuple  *• 

Les  Pères  du  concile  d'Agde  voulaient  l'unité  parfaite  jusque 
dans  la  disposition  des  prières  de  l'office. 

Le  simple  prêtre  n'a  pas  le  droit  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple  dans  l'église. 

Nous  ordonnons  que,  le  dimanche,  les  fidèles  entendent  la  messe 
tout  entière;  le  peuple  ne  doit  pas  sortir  avant  d'avoir  reçu  la  béné- 
diction de  l'évêque. 

C'était  encore  alors  le  privilège  des  évêques  de  donner  la  béné- 
diction dans  réglise.  Ils  avaient  donné  aux  prêtres  la  permission  de 
bénir,  dans  les  maisons  particulières,  les  fidèles  qui  leur  deman- 
daient la  bénédiction  ;  mais  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils  leur  ac-> 
cordèrent  de  bénir  le  peuple  dans  l'église  *. 

Les  évêques  les  plus  célèbres  qui  assistèrent  au  concile  d'Agde 
sont  :  Cyprianus,  métropolitain  de  Bordeaux;  Tetradii^s,  métropo- 
litain de  Bourges;  Clarus,  métropolitain  d'Eluse;  Nicetiusd'Auch^ 
Sophronius  d'Agde,  saint  Quintianus  de  Rhodez,  persécuté  bien tdt 
après  à  cause  de  son  amour  pour  les  Franks;  saint  Gésaire  d'Arles, 
le  plus  illustre  de  tous  et  qui  présida  le  concile. 

*  La  cérémonie  des  Cendres  et  l'absoute  du  Jeudi-Saint  sont  des  restes  des 
anciennes  cérémonies  de  l'imposition  du  ciliée  et  de  Timpositioa  réoonciliatolre 
des  mainfl. 

2  L'éTéque  donne  encore  sa  bénédiction  après  la  collecte  de  Tofloe  du  solrod 
des  vêpres» 

s  Goncil.  Âgath.,  can.  12, 13,  lA,  15,  SI,  80,  64,  47. 
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Césaire  était ,  pour  le  royaume  des  Wisigoths,  ce  qu'était  Rémi 
pour  celui  des  Franks  y  et  Avitus  pour  celui  des  Burgnndes  ;  les  bits 
se  groupent  autour  de  lui ,  il  en  est  Tâme. 

Le  bienheureux  Césaire,  évéque  d'Arles  *,  naquit  au  territoire  de 
Ghâlon  (sur  Saône).  Ses  parents  possédaient  la  vraie  noblesse,  car 
ils  surpassaient  leurs  concitoyens  par  leur  foi  et  leurs  vertos.  Dès 
Tâge  de  sept  ans,  Césaire  aimait  tendrement  les  pauvres  et  se  dé- 
pouillait souvent  pour  les  vêtir.  Lorsqu'il  rentrait  à  demi  nu,  ses 
parents  lui  demandant  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  vêtements,  il 
répondait  humblement  :  Les  passants  me  les  ont  ravis.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  lorsque,  plein  du  désir  de  gagner  le 
royaume  des  cieux,  il  s'en  alla  trouver,  à  l'insu  de  sa  famille,  saint 
Sylvestre,  évêque  de  la  cité,  le  priant  de  lui  couper  les  cheveux  et 
de  le  revêtir  de  l'habit  clérical. 

Le  saint  évéque  dut  se  rendre  à  ses  ardents  désirs,  et  l'admit 
au  nombre  de  ses  disciples.  Césaire  resta  deux  ans  auprès  de  lui , 
puis  résolut  de  suivre  encore  plus  parfaitement  les  conseils  évan- 
géliques ,  et  d'abandonner  sa  patrie.  Il  prit  le  chemin  du  monastère 
de  Lérins.  L'abbé  Porcarius,  qui  le  reçut,  eut  bientôt  la  consolation  de 
voir  le  jeune  novice  laisser  loin  derrière  lui  les  plus  parfidts  religieux. 

Il  le  nomma  cellerier,  c'est-à-dire  procureur  ou  économe  du  mo- 
nastère. Césaire  voulut  remplir  sa  nouvelle  charge  en  conscience. 
Très-attentif  à  procurer  aux  malades  tous  les  adoucissements  que 
leur  état  pouvait  réclamer,  il  était  impitoyable  pour  les  moines  im- 
mortifiés, et  n'écoutait  jamais  leurs  i^lamations.  Sa  fermeté  lui  fit 
quelques  ennemis,  qui  se  plaignirent  si  haut,  que  les  supérieurs  ju- 
gèrent prudent  d'ôter  à  Césaire  la  charge  qu'ils  lui  avaient  confiée. 

Le  saint  religieux  fut  au  comble  de  la  joie  d'être  débarrassé  du 
soin  des  choses  temporelles,  et  de  pouvoir  s'adonner  tout  entier  à 
la  prière,  au  chant  des  psaumes,  à  la  lecture,  aux  veilles  et  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Il  acquit  cette  vertu  à  un  si  haut  degré  « 
qu'il  ne  mangeait ,  chaque  jour,  qu'un  peu  de  légumes  qu'il  faisait 
cuire,  le  dimanche,  en  quantité  suffisante  pour  toute  la  semaine. 

Ses  austérités  lui  causèrent  une  fièvre  lente  qui  donna  de  graves 
inquiétudes  au  vénérable  Porcarius.  Ce  bon  abbé,  qui  l'aimait  ten- 

*  VU.  s.  Caesaril ,  Hb.  1,  c.  1,  apud  Bolland,  27  aug. 

Le  premier  livre  de  la  Vie  de  saint  Césaire  a  éié  écrit  principalement  par  Cy- 
prianus ,  évéque  de  Toulon  et  son  disciple. 

Le  second  livre  fut  composé  par  plusieurs  autres  disciples  de  saint  Césaire ,  el 
contient  surtout  le  récit  ûfi  ses  miracles. 
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drement,  désespérant  de  loi  faire  adoacir  sa  pénitence  tant  qu'il  serait 
au  monastère,  lui  ordonna  d'aller  à  Arles  pour  y  rétablir  sa  santé. 

Il  y  avait  en  cette  cité  un  bomme  illustre  et  craignant  Dieu , 
nommé  Firminus,  et  une  pieuse  dame,  sa  parente,  qui  demeurait 
avec  lui  et  se  nommait  Gregoria.  Tous  deux  aimaient  les  clercs ,  les 
moines  et  les  pauvres,  et,  au  lieu  de  dissiper  en  vaines  profusions 
les  richesses  que  Dieu  leur  avait  données,  ils  les  envoyaient  au  ciel 
par  l'entremise  des  malbeureux. 

Ils  reçurent  Césaire  en  leur  maison,  par  charité.  Ils  donnaient  en 
même  temps  l'hospitalité  à  un  rhéteur  du  nom  de  Pomerius.  Or, 
Firminus ,  ayant  remarqué  en  Césaire  beaucoup  de  moyens  natu- 
rels, engagea  Pomerius  à  lui  donner  des  leçons  de  rhétorique. 

Césaire  faisait  des  progrès  rapides;  mais,  dit  le  bon  légendaire, 
celui  que  la  grâce  divine  instruit  elle-même  n'a  pas  besoin  de  leçons 
humaines,  et  Dieu  fit  connaître  à  Césaire  qu'il  aurait  toujours  une 
élocution  parfaite,  si  son  intelligence  était  éclairée  des  lumières  de 
la  foi. 

Il  n'y  avait  que  bien  peu  de  jours  que  Césaire  était  à  Arles,  et 
déjà  ses  botes  étaient  dans  l'admiration  de  ses  vertus.  Ils  allèrent  trou- 
ver l'évéque  de  la  cité,  saint  Eonius,  qui,  désirant  faire  sa  connais- 
sance, les  pria  de  le  lui  amener.  Lorsqu'il  eut  demandé  à  Césaire 
quels  étaient  son  pays  et  ses  parents  :  a  Eh  !  mon  cher  fils,  lui  diU- 
il  tout  joyeux,  vous  êtes  mon  parent  et  mon  compatriote.  Je  n'ai 
point  perdu  le  souvenir  de  vos  père  et  mère  ;  toujours  je  les  ai  con^^ 
sidérés  comme  de  ma  famille;»  et,  lui  prodiguant  les  marques 
d'une  paternelle  tendresse ,  il  le  retint  auprès  de  lui ,  et  envoya  prier 
l'abbé  de  Lérins  de  le  lui  céder.  Porcarius  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  peine. 

Césaire  fut  bientôt  élevé  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Il  n'aban- 
donna pas  pour  cela  la  ptcUmodie  canonique  des  moines  S  et  fut 
toujours  un  scrupuleux  observateur  des  règles  de  Lérins.  Il  fut  clerc 
par  son  Ordre  et  ses  fonctions,  et  moine  par  son  humilité,  sa  cha- 
rité, son  obéissance  et  sa  mortification.  Toujours  le  premier  aux  of- 
fices de  l'Église,  il  sortait  le  dernier  de  la  maison  de  Dieu.  Pen- 
dant la  prière,  son  âme  était  tellement  unie  à  Dieu ,  que  les  choses 
extérieures  ne  pouvaient  le  tirer  de  sa  contemplation,  et  qu'un 
rayon  céleste  semblait  briller  sur  son  visage. 

*  Les  moines  seuls  étaient  tenus  à  I*olfice  canonique  quotidien  (bréviaire). 
Saint  Césaire,  devenu  évéque ,  l'étabiit  pour  les  clercs  de  son  église  épiscopale. 
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Eoiiias,  pour  satisfaire  l'amour  qu'avait  Gésaire  pour  la  vie  mo* 
nastique,  lui  donna  le  gouvernemeat  d'un  monastère  dont  l'abbé 
venait  de  mourir,  et  qui  était  près  de  la  cité* 

Gésaire  y  était  depuis  trois  ans  \  lorsque  saint  Eonius,  sentant 
que  le  moment  de  sa  mort  approchait ,  convoqua  le  clergé,  les 
magistrats  et  les  fidèles,  et  les  pria  de  lui  donner  Gésaire  pour  suo 
cesseur  :  a  Lui  seul,  leur  dit-il,  est  capable  de  rétablir  dans  toute 
sa  pureté  la  discipline,  que  j'ai  laissée  s'affaiblir ,  à  cause  des  souf- 
frances qui  ont  accablé  ma  vieillesse;  Ge  sera  pour  moi  une  grande 
consolation  9  en  quittant  la  vie,  de  laissera  mon  Église  un  si  digne 
évéque,  et  je  crois  que  Dieu  me  tiendra  compte,  dans  le  royaume 
descieux,  du  choix  que  je  vous  indique.» 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  Église,  saint  Eonius 
s'en  alla  au  Seigneur,  et  Gésaire,  ayant  appris  qu'on  le  voulait  faire 
évéque,  s'enfuit  dans  un  lieu  solitaire,  et  se  cacha  dans  les  tom- 
beaux. On  sut  l'y  découvrir,  et,  malgré  lui,  on  le  chargea  du  &r- 
deau  de  l'épiscopat,  qu'il  porta  toujours  avec  modestie. 

A  peine  fut*il  évéque,  que,  plein  de  sollicitude  pour  les  progrès 
spirituels  de  tous  ses  enfants ,  il  établit  que  les  clercs  de  sa  basilique 
de  Saint-Étienne  chanteraient  tous  les  jours  les  offices  de  tierce, 
aexte  et  none,  avec  leurs  hymnes,  afin  que  les  fidèles  et  les  péni- 
tents qui  voudraient  assister  chaque  jour  aux  offices  de  l'Kgiise  en 
eussent  la  facilité.  Il  établit  aussi  que  les  simples  fidèles  chante- 
raient ,  comme  les  clercs ,  des  proses  et  des  anUennes ,  soit  en  grec, 
soit  en  latin,  et  par  là  il  abolit  la  mauvaise  coutume  où  l'on  était 
auparavant  de  se  livrer  dans  l'église  à  d'inconvenantes  conversa- 
tions. 

A  certains  jours  de  fête,  et  à  heure  fixe,  il  faisait  des  ser- 
mons dans  l'église.  T41  prédication  de  la  parole  de  Dieu  était  une  des 
principales  occupations  du  grand  évéque  d'Arles.  Il  parlait  souvent 
de  la  vanité  des  choses  présentes,  qui  passent  comme  une  ombre, 
et  de  l'éternité  de  la  béatitude  céleste;  il  gagnait  les  uns  par  la 
douceur  de  ses  paroles  et  effrayait  les  autres  par  le  tableau  saisissant 
deè  plus  terribles  vérités  :  mais  lorsqu'il  était  obligé  de  menacer  des 
supplices  éternels ,  il  vei*8ait  des  larmes  abondantes.  Habile  médecin, 
il  avait  des  remèdes  pour  toutes  les  blessures  et  ne  donnait  pas  à 
ses  malades  ce  qui  pouvait  leur  plaire ,  mais  les  guérir.  Il  ne  crai- 
gnait pas  d'adresser  ses  avertissements  aux  évéques  eux-mêmes  et 

«  VILS,  €:MariUUb*i,c3. 
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aax  at|tre$  pasteurs  des  Églises  ;  il  leur  recommandait  surtout  de 
donner  la  nourriture  spirituelle  au  troupeau  qui  leur  était  confié* 
a  Mon  frère,  disait-il ,  considérez  que  le  Seigneur  vous  a  confié  des 
talents  dont  il  vous  demandera  compte  avec  usure.  Écoutez  la  pa- 
role du  prophète  :  «  Malheur  à  moi ,  parce  que  je  me  suis  tu.  d  Écou- 
tez TApôtre ,  disant  avec  effroi  :  a  Malheur  à  moi,  si  je  n'évangéiise 
»  pas.  n  Prenez  garde  d'occuper  une  place  qu'un  autre  eût  mieux 
remplie,  et  qu'on  ne  dise  de  vous  :  «  Il  possède  la  clef  de  la  science , 
et  non-seulement  il  n'entre  pas ,  mais  il  ne  laisse  pas  entrer  les 
autres.» 

Les  conseils  que  donnait  Césaire  étaient  si  justes,  qu'il  semblait 
lire  dans  les  cœurs  et  être  témoin  des  consciences. 

Son  zèle  pour  la  prédication  lui  fit  composer  un  grand  nombre 
d'instructions.  Il  en  avait,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  ^  pour  toutes  les 
fêtes  et  sur  différents  sujets;  par  exemple,  contre  l'ivrognerie  et  le 
libertinage,  la  haine,  la  colère,  l'orgueil,  et  contre  les  superstitions 
de  ceux  qui  adoraient  les  arbres  ou  les  fontaines  ou  consultaient  les 
augures.  Si  quelqu'un  lui  demandait  ses  homélies,  il  les  donnait 
volontiers,  il  les  offrait  même,  et  les  communiqua  ainsi  à  plusieurs 
évéqaes  du  pays  des  Franks,  de  la  Gaule',  d'Italie  et  d'Espagne, 
qui  les  lisaient  dans  leurs  églises. 

On  a  encore  un  assez  grand  nombre  des  homélies  de  saint  Cé- 
saire '.  D  ne  faut  pas  y  chercher  les  mouvements  vifs  et  animés,  les 
pensées  sublimes,  l'élocution  brillante,  qui  caractérisent  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  haute  éloquence  :  l'évêque  d'Arles  n'a  pas 
la  prétention  d'être  orateur;  il  ne  tient  pas  à  être  admiré,  son  but 
est  d'inspirer  à  tous  l'amour  du  bien.  Il  parle  avec  simplicité  et 
douceur  ;  il  n'y  a  que  son  amour  pour  son  troupeau  qui  lui  arrache 
parfois  de  ces  accents  qui  révèlent  le  cœur  d'un  pasteur,  d'un  père 
rempli  de  tendresse. 

Quelques  extraits  nous  feront  apprécier  le  genre  de  la  prédication 
de  saint  Césaire.  Voici  les  réflexions  qu'il  adresse  à  son  peuple  sur 
la  voie  large  qui  conduit  à  la  mort ,  et  la  voie  étroite  qui  mène  à 
la  vie  *. 

*  Vit.  s.  GaBsaril,  llb.  1,  c  5. 

s  On  appelaU  le  nord  des  Gaules  Prmteia ,  et  les  proTf  nées  méridionales  aTalent 
encore  le  nom  de  Gaule  au  temps  où  écrivait  Cyprianus  de  Toulon. 

^  On  les  trouve  dans  Tappendlce  aux  sermons  de  saint  Augustin. 

4  Cssarîl  Sermo  68.  In  append.  ad  op.  S.  Aug.  (No?.  edlL  HIgne.) 
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a  Je  sais,  mes  frères  bienHÛmés,  que  votre  sainte  charité 
n'ignore  pas  qu'Adam ,  notre  père ,  fut  placé  au  milieu  des  délices 
du  paradis,  mais  qu'à  l'instigation  du  démon,  il  a  méprisé  les 
ordres  de  Dieu  et  qu'ainsi  il  est  tombé  dans  les  misères  de  ce 
monde. 

»  Son  premier  état  était  un  paradis,  son  second  fut  un  enfer: 
car  il  y  a  deux  enfers,  celui  de  ce  monde  et  l'enfer  inférieur  où  les 
pécheurs  et  les  impies  seront  ensevelis  après  la  mort.  Notre  Dieu  qui 
est  bon  et  miséricordieux  n'a  pas  voulu  que  la  faute  de  noire  pre- 
mier père  nous  Gt  tomber  nécessairement  en  cet  enfer ,  et  il  nous 
a  laissé  la  possibilité  de  remonter  à  notre  patrie.  Considérons  doue, 
mes  frères  bien-aimés,  non  pas  à  la  légère,  mais  avec  crainte  d 
tremblement,  et  comprenons  bien  que  nous  avons  été  placés,  par 
la  miséricorde  du  Seigneur,  dans  Tenfer  supérieur  de  ce  monde, 
atin  que  nous  fassions  effort  pour  remonter,  par  les  degrés  de  nos 
bonnes  œuvres,  jusqu'à  celui  qui  nous  a  créés,  et  non  afin  que  nous 
descendions  dans  les  abîmes  de  l'enfer  inférieur  avec  celui  qui  nous 
a  trompés. 

»  Placés  comme  entre  l'eau  et  le  feu ,  entre  le  souverain  bien  et 
le  souverain  mal,  entre  l'abîme  de  l'enfer  inférieur  et  la  montagne 
du  paradis,  écoutons  le  Seigneur  qui  nous  dit  :  «  Je  t'ai  placé  entre 
la  mort  et  la  vie,  choisis  la  vie  afin  que  tu  vives  ^  »  Le  Seigneur 
nous  a  indiqué  les  deux  voies  que  nous  pouvions  suivre ,  dans  TË- 
vangile  où  il  dit  :  a  Elle  est  large  et  spacieuse,  la  voie  qui  conduit 
x>  à  la  mort ,  et  il  en  est  beaucoup  qui  y  marchent.  Elle  est  étroite 
»  et  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et  il  en  est  peu  qui  la 
»  trouvent  '.  »  On  va  donc  en  paradis  par  la  voie  étroite  et  en  enfer 
par  la  voie  large.  Il  faut  par  conséquent ,  tandis  que  nous  le  pou- 
vons encore,  nous  efforcer  de  monter  au  paradis  par  la  voie  étroite 
et  prendre  garde  d'arriver  aux  supplices  de  l'enfer,  en  marchant 
dans  la  voie  large  et  spacieuse. 

a  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  je  voudrais  bien  savoir  quels 
sont  ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  et  ceux  qui  montent  par 
la  voie  étroite. 

»  Ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  sont  les  amis  du  monde, 
les  orgueilleux 9  les  avares,  les  envieux,  les  ivrognes,  ceux  qui 
commettent  l'adultère,  qui  conservent  de  la  rancune  au  fond  de 


*  Deut.,  c  30,  V.  10. 
SMaUh.,e.7,i[«13, 14« 
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leur  ame,  qui  rendent  le  mal  pour  le  mal^  ceux  enfin  qui  aiment 
les  spectacles  sanglants  ou  impurs. 

»  Ceux  qui  montent  par  la  voie  étroite,  ce  sont  les  amis  de  la 
chasteté^  de  la  sobriété,  delà  justice;  ceux  qui  exercent  la  miséri- 
corde, qui  mettent  leur  bonheur  à  secourir  leur  prochain,  qui  par- 
donnent du  fond  de  leur  cœur  les  injures  qu'on  leur  a  faites. 

B  Ceux-là  sont  déjà  dans  les  cieux,  quoique  leur  corps  habite 
encore  la  terre,  et  quand  le  prêtre  dit  à  la  messe  :  Sursum  corda 
(élevez  vos  cœurs] ,  Us  peuvent  répondre  avec  vérité  :  Uabetnus  ad 
Dominum  (nous  les  avons  élevés  vers  le  Seigneur). 

B  Considérez,  je  vous  en  prie,  mes  frères,  avec  douleur  ceux 
qui  se  précipitent  dans  la  voie  large  et  spacieuse  ;  ayez  pitié  d^eux  ; 
dites  leur  qu'après  cette  courte  vie,  ils  auront  à  eouffrir  un  sup- 
pUce  éternel.  Pour  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  étroite,  joignez- 
vous  à  eux ,  allez  ensemble  à  la  béatitude  de  la  vie  éternelle  ;  ne 
tremblez  pas  à  la  vue  des  diflkultés  que  vous  aurez  à  surmonter, 
marchez  au  contraire  avec  joie  en  pensant  à  la  récompense  magni- 
fique que  vous  trouverez  dans  la  patrie. 

»  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  mes  frères  bien-aimés! 
pensons  à  la  joie  éternelle  qui  couronnera  la  peine  si  légère  que  les 
justes  ont  à  supporter  en  cette  vie,  et  craignons  le  supplice  éternel 
qui  suivra  la  joie  si  passagère  des  pécheurs.  » 

Il  serait  difficile  de  parler  des  hautes  vérités  chrétiennes  avec 
une  simplicité  plus  saisissante. 

Voici  comment  Césaire  exhorte  son  peuple  à  faire  l'aumône  : 

«  Faites  l'aumône  \  mes  frères,  exercez  la  miséricorde,  car  l'au- 
mône délivre  de  la  mort  et  ne  laisse  pas  aller  dans  les  ténèbres  celui 
qui  la  fait.  Que  chacun,  selon  ses  moyens,  ouvre  sa  main  au  pauvre: 
vous  avez  de  l'or?  donnez  de  l'or;  de  l'argent?  donnez  de  l'argent; 
vous  n'avez  que  du  pain  à  donner?  donnez-en;  vous  ne  pouvez  en 
donner  un  tout  entier?  donnez-en  un  morceau;  partagez  ce  que 
vous  avez.  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  par  la  bouche  du  Prophète  : 
Donne  tout  ton  pain  à  celui  qui  a  faim  ;  mais  il  a  dit  '  :  Partage  ton 
pain  avec  celui  qui  a  faim. 

»  Voire  charité  sera  toujours  agréable  à  Dieu ,  si  vous  la  faites  de 

*   bon  cœur  ;  car,  écoutez  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  l'Évangile  en 

parlant  de  cette  pauvre  veuve  qui  n'avait  offert  que  deux  petites 

*  Cas.,  Semi.  7S.  Append. 

'  Isale ,  c  58,  v.  7.  -♦ 
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pièces  d'arg«nt  :  Cette  veuve ,  dit-il  S  a  donné  plus  que  tous  lei 
autres.  Les  autres,  eu  effet,  qui  étaient  riches,  avaient  pris  sur  ce 
qu'ils  avaient  de  trop.  Elle ,  au  contraire ,  avait  donné  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  aussi  a-t-elle  mérité  d'être  louée  par  la  bouche  même 
du  Seigneur. 

»  Que  chacun  donc  donne  ce  qu'il  pourra,  mais  qu'il  donne  de 
bon  cœur  et  avec  joie. 

>  Pourquoi  faut-il  être  joyeux  en  fliisant  Taumônet  Parce  que 
vous  donnez  peu  et  que  vous  recevez  beaucoup.  Que  donnez-vous! 
Une  chétive  pièce  de  monnaie.  Que  recevez- vous?  Un  royaume,  li 
vie  éternelle.  Vous  donnez  des  choses  passagères,  temporelles,  et 
vous  méritez  des  choses  durables,  éternelles  ;  voilà  pourquoi  nous 
devons  faire  Taumône  de  bon  cœur  et  avec  joie. 

9  Si  quelqu'un  venait  vous  dire  franchement  et  de  bonne  foi  : 
Donnez-moi  une  pièce  d'or,  et  je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or 
d'une  plus  grande  valeur,  ne  seriez-vous  pas  très-joyeux  de  rece- 
voir ainsi  plus  de  cent  pour  un?  Combien  donc  nous  devons  nous 
réjouir  en  entendant  ces  paroles  du  Seigneur  '  :  Celui  qui  donne  aa 
pauvre  prête  à  Dieu  avec  intérêt.  Tu  dois  prêter  à  Dieu  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  intérêts  dans  la  vie  étemelle  et  pour  être  en  état  de 
dire  au  souverain  juge  quand  tu  paraîtras  devant  son  tribunal  :  Sei* 
gneur,  vous  êtes  mon  débiteur,  car  j'ai  fait  l'aumêne  ;  j'ai  fait  ce  qae 
vous  m'avez  dit,  donnez-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  promis.» 

Cet  entretien  familier  nous  semble  la  peifection  de  l'éloquence 
chrétienne  populaire. 

Quelquefois  saint  Césaire  parle  aux  pécheurs  avec  une  mansué- 
tude digne  d'un  parfait  disciple  de  J.-C. 

«  Frères  bien-aimés  •!  si  quelqu'un  d'entre  vous  (la  nature  hu- 
maine est  si  fragile!)  a  été  vaincu  par  les  ruses  du  démon;  s'il  a 
violé  en  lui,  comme  dit  l'Apôtre,  le  temple  de  Dieu,  je  l'en  supplie, 
qu'il  ne  désespère  pas  de  la  miséricorde  du  Seigneur!  Qu'il  se 
hâte  au  contraire  de  sortir  de  ses  iniquités,  de  peur  que  l'habitude 
du  péché  ne  l'ensevelisse  sous  ses  propres  ruines.  Ce  n'est  pas  celui 
qui  a  péché  qui  est  odieux  au  Seigneur,  mais  bien  celui  qui  persévère 
dans  son  péché.  Le  Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  ayons  déGance 

*  Luc,c21,v.  3,  4. 

*  Prov.,  c.  19,  ?.  17. 

B  Cssaril,  Serm.  358.  Append. 
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de  sa  mUéricorde,  et,  comme  un  tendre  père,  il  aous  adresse 
ces  paroles  consolantes  par  son  Prophète  ^  :  Je  ne  yeux  pas  la  mort 
du  pécheur,  je  veux  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive...  L'impiété 
de  l'impie  ne  lui  sera  pas  nuisible,  dès  le  jour  qu'il  se  convertira. 

«  Mais  cette  grande  miséricorde  ne  pourra  nous  servir  que  si 
nous  ne  différons  pas  de  nous  convertir  au  Seigneur,  et  si  nous 
n'accumulons  pas  crimes  sur  crimes. 

«  Nous  pouvons ,  par  les  blessures  de  nos  corps ,  nous  former 
une  idée  de  celle  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un  se  casse  le  pied  ou  la 
main,  il  se  remet  de  sa  blessure,  quoiqu'il  ait  de  la  peine  à  faire 
revenir  son  membre  à  son  premier  état  ;  mais ,  s'il  se  casse  le  même 
membre  deux  fois,  trois  fois  ou  plus  souvent.  Votre  Charité  peut 
comprendre  combien  il  aura  de  peine  à  guérir. 

a  11  en  arrive  ainsi  dans  les  blessures  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un 
a  péché  une  fois  ou  deux ,  il  pourra  recouvrer  sa  première  vigueur, 
s'il  a  bien  vite  recours  au  remède  de  la  pénitence.  Mais  s'il  amasse 
péchés  sur  péchés,  s'il  les  cache  au  fond  de  sa  conscience  et  les 
laisse  engendrer  la  pourriture  dans  son  âme ,  au  lieu  de  les  guérir 
en  les  confessant  et  en  faisant  pénitence,  je  crains  bien  qu'il  ne 
voie  se  vérifier  en  lui  cette  parole  de  TApôlre  ^:  a  Ignores-tu  que 
«  la  bonté  de,  Dieu  t'invite  au  repentir?  Mais  toi,  par  la  dureté  de 
«  ton  cœur  impénitent ,  tu  t'amasses  un  trésor  de  colère  pour  le 
•  jour  où  éclatera  le  juste  jugement  de  Dieu.  » 

«  En  serait-il  qui  croirait  avoir  commis  de  trop  grands  crimes 
pour  oser  en  espérer  le  pardon?  Que  toua  les  pécheurs  rejettent  bien 
loin  une  semblable  pensée  !  0  homme  !  qui  que  tu  sois ,  tu  consi- 
dères la  multitude  de  tes  fautes  et  tu  ne  penserais  pas  à  la  toute- 
puissance  du  céleste  médecin?  Dieu  veut  pardonner  parce  qu'il  est 
bon;  il  le  peut  parce  qu'il  est  tout-puissant.  Celui-là  se  ferme  à 
lui-même  la  porte  de  la  miséricorde,  qui  pense  que  Dieu  ne  veut 
pas  ou  ne  peut  pas  lui  pardonner,  qui  ne  croit  pas  à  la  bonté  de 
Dieu  ou  à  sa  puissance.  Auriez- vous  commis  cent  péchés,  mille 
crimes,  ne  désespérez  jamais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Hâtez-vous 
cependant  de  vous  remettre  en  grâce  avec  lui ,  de  peur  qu'après 
avoir  contracté  l'habitude  du  mal,  vous  ne  puissiez  plus  vous  débar- 
rasser des  filets  du  démon.  » 

Cette  parole  simple  et  pleine  de  charité  devait  produire  un  effet 

*Ezech.,c33,  T.  11,1J. 
'  Rom.,  c  2»  V.  4,  ô. 
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magique  sur  la  masse  des  auditeurs  du  saint  évêque.  U  s'adressait 
toujours  au  grand  nombre,  en  vrai  disciple  de  J.-C.  Aussi  aTait-il 
soin  d'expliquer  sa  pensée,  de  la  rendre  claire  pour  les  plus  (aibles 
intelligences,  en  se  servant  de  comparaisons  fiimilières. 

Après  avoir  expliqué  aux  fidèles  l'obligation  où  ils  étaient  d'éviter 
ces  péchés  légers  que  l'on  trouve  continuellement  occasion  de 
commettre ,  voici  la  comparaison  qu'il  emploie  pour  rendre  sa  pensée 
plus  évidente  : 

a  Pour  prendre  un  exemple  dans  les  choses  que  nous  avons  con- 
tinuellement sous  les  yeux,  quel  homme  est  assez  paresseux  et 
apathique  pour  ne  pas  faire  balayer  sa  chambre  tous  les  jours?  qnd 
homme  laisse  ses  chevaux  toujours  sur  leur  fumier?  Je  vous  en  prie, 
mes  frères ,  de  ces  comparaisons  basses  tirez  des  condosions  élevées. 
Ne  trouvez  pas  inconvenant  que  nous  vous  parlions  de  balayer  votre 
maison.  Le  Seigneur  nous  a  dit  lui-même  dans  l'Evangile  que  la 
femme  qui  avait  perdu  une  drachme  la  trouva  dès  qu'elle  eut  balayé 
sa  chambre.  La  drachme  est  une  pièce  de  monnaie,  et  sur  la  mon- 
naie se  trouve  l'efiQgie  de  l'empereur.  De  même  qu'en  balayant  sa 
maison  la  femme  en  question  retrouva  l'efiQgie  de  l'empereur  em- 
preinte sur  la  drachme ,  de  même  nous  trouvons  l'image  de  Dieu, 
notre  empereur,  dans  notre  âme,  lorsque  nous  la  nettoyons  de  ses 
péchés  par  la  pénitence.  Mes  frères  bien-aimés,  je  ne  vous  demande 
pas  une  chose  pénible  et  difficile;  ce  que  je  voudrais,  c'est  que, 
comme  vous  nettoyez  votre  maison  pour  plaire  à  vos  amis,  vous 
nettoyiez  votre  âme,  avec  l'aide  de  Dieu,  afin  qu'elle  ne  déplaise 
pas  aux  yeux  des  anges.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anges 
qui  veulent  y  entrer ,  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  dit  ^  :  «  Voici 
a  que  je  me  tiens  à  la  porte  et  que  je  frappe.  Si  quelqu'un  vient 
a  m'ouvrir,  j'entrerai  chez  lui,  je  mangerai  avec  lui,  et  lui  mangera 
a  avec  moi...  Moi  *  et  mon  père  nous  viendrons  et  nous  ferons  en 
a  lui  notre  demeure.  » 

a  Heureuse  l'âme  qui  se  purifiera  de  toutes  ses  souillures  et  tra- 
vaillera à  devenir ,  par  ses  bonnes  œuvres ,  une  demeure  agréable  au 
Seigneur!  b 

Saint  Césaire  attaque  très-souvent,  dans  ses  homélies ,  les  restes 
des  superstitions  païennes. 

a  Vous  savez  bien,  frères  bien-aimés,  disait-il',  que  je  vous  ai 

<  Apocalyp.,  c  8,  v.  30. 
'  Joann.,  c  Ift,  v.  23. 
s  Senn.  27S«  Append. 
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sonyent  avertis ,  dans  ma  sollidlade  paternelle  ^  que  je  vous  ai  sup- 
pliés y  conjurés  d'abandonner  les  coutumes  sacrilèges  des  païens.  Si 
j'en  crois  des  rapports  nombreux  qui  m'en  ont  été  faits,  il  en  est 
certains  qui  ont  peu  profité  de  mon  admonition. 

a  Je  vous  en  prie  donc  de  nouveau ,  n'allez  consulter  ni  les 
devins,  ni  les  s(»tuers,  ni  les  enchanteurs.  N'observez  pas  non  plus 
les  augures  y  et  ne  croyez  pas  que  le  chant  de  certains  oiseaux  vous 
prédise  l'avenir.  Ne  fûtes  attention  ni  au  jour  où  vous  sortez  de  voire 
maison  y  ni  au  jour  où  vous  y  rentrez ,  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  fait 
tous  les  jours  y  et  Us  sont  tous  bons.  N'allez  donc  pas  faire  des  remar- 
ques qui  sont  aussi  ridicules  que  sacrilèges.  Quand  vons  aurez  besoin 
de  vous  mettre  en  route,  faites  le  signe  de  la  croix,  dites  l'Oraison 
dominicale  ou  le  Symbole ,  et  faites  votre  voyage  tranquillement , 
sans  vous  occuper  des  augures... 

a  Un  chrétien  ne  doit  pas  non  plus  faire  de  vœux  aux  arbres  ûi 
prier  aux  fontaines.  Si  quelqu'un  a  dans  son  champ,  dans  sa  maison 
de  campagne  ou  auprès ,  des  arbres ,  des  autels  ou  autres  objets  d'une 
vénération  superstitieuse ,  il  doit  les  détruire ,  s'il  ne  veut  être  coupa- 
ble des  sacrilèges  qui  s'y  commettent.  Pourquoi  aussi  refuser  de  faire 
du  feu  avec  ces  arbres  quand  ils  tombent?  Quelle  misère  et  quelle 
folie  chez  certains  hommes!  Ils  ont  du  respect  pour  une  vieille 
souche,  et  ils  méprisent  les  commandements  du  Dieu  vivant!  Ils 
n'osent  pas  mettre  au  feu  les  branches  d'un  arbre,  et  ils  se  jettent 
eux-mêmes,  par  leurs  superstitions ,  dans  les  feux  de  l'enfer!  » 

Dans  un  autre  sermon  \  Césaire  cherche  à  détourner  les  fidèles 
des  superstitions  qui  avaient  lieu  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  fête  se  célébrait  avec  beaucoup  de  solennité ,  afin  de  contreba- 
lancer, parles  pompes  du  véritable  culte,  les  superstitions  qui  avaient 
lieu  le  même  jour  dans  le  paganisme. 

a  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  dit-il,  ayez  soin  que  personne, 
dans  la  fête  de  saint  Jean,  n'aille  aux  fontdnes,  aux  lacs  ou  aux 
fleuves ,  pour  s'y  laver  pendant  la  nuit  ou  le  matin.  C'est  un  reste 
des  superstitions  païennes.  Ayez  soin  aussi  de  n'y  pas  chanter  des 
chansons  obscènes.  De  tels  chants  ne  doivent  pas  souiller  une  bouche 
qui  doit  recevoir  l'Eucharistie  de  J.-  C.  » 

Césaire  s'élève  souvent  ^  dans  ses  sermons,  contre  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'assistance  aux  offices  '.  Un  grand  nombre 

4  Caesarîi  Sermo  277.  Appcnd. 

2  Serm.  281,  283, 283,  28&,  285,  286.  Âppend.  —  Ces  sermons  de  saint  Césaire 
sont  pleins  d'intérêt  sous  le  rapport  liturgique. 
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sortaient  de  Péglise  a^ant  la  fin  de  la  messe  on  t'y  livraient  à  d'indé- 
centes conversations.  Le  zélé  pasteur  avait  établi  Texcellente  coutame 
d  e  fai  re  chanter  les  fidèles  pendant  l'office,  et  il  avait  ainsi  mis  fin  aox 
conversations.  Mais  plusieurs ,  malgré  ses  avertissements,  sortaient 
toujours  après  l'Evangile,  et  n'assistaient  pas  ainsi  à  l'instmction. 

Un  jour  ^,  il  en  remarqua  quelques-uns  qui  sortaient  ainsi  an 
moment  où  il  allait  commencer  à  prêcher.  Il  courut  à  eux.  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il,  que  faites-vous  là,  où  alle£-vous  ainsi  Y  Pour 
le  salut  de  vos  âmes,  restez  et  écoutez  attentivement  ce  que  j'ai  à 
dire  ! 

On  rapporte  un  trait  à  peu  près  analogue  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
dont  Céftaire  rappelait  le  zèle ,  l'éloquence  et  surtout  l'active  charité. 

C'était  la  grande  vertu  de  Césaire,  et  il  mettait,  dit  son  légen- 
daire ',  au  nombre  de  ses  principaux  devoirs  celui  de  soulager  les 
infirmes;  il  leur  bâtit  à  Arles  une  maison  spacieuse,  dans  laquelle  il 
avait  placé  des  lits  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Des  personnes 
charitables  y  prenaient  soin  d'eux ,  et  ils  pouvaient  y  entendre  Tof- 
ficc  comme  dans  la  basilique.  Seulement ,  on  Ty  récitait  à  mi-voix,  de 
peur  de  les  incommoder. 

Tous  les  pauvres  étaient  sûrs  de  trouver  un  asile  auprès  du  cha- 
ritable pasteur.  Souvent  U  disait  à  son  serviteur:  a  Faites  bien 
attention  s'il  n'y  aurait  pas  des  pauvres  à  la  porte,  d  car  il  poussait 
la  sollicitude  jusqu'à  ne  pas  vouloir  les  y  laisser  attendre. 

Il  voyait  dans  les  pauvres  la  personne  même  de  J.-C,  et  croyait 
qu'ils  étaient  dans  le  monde  afin  que  nous  pussions  leur  prêter, 
sous  la  caution  de  J.-C,  des  biens  que  nous  retrouverons  dans  les 
cieux. 

Ainsi  vivait  l'admirable  évéque  d'Arles,  ne  pensant  qu'à  faire 
aimer  Dieu  et  à  servir  le  prochain.  Mais  la  haine  envieuse  du  démon 
vint  troubler  une  vie  si  paisible  et  si  sainte.  Un  des  notaires  '  du 
bienheureux,  nommé  Licinianus,  entreprit  contre  l'homme  aposto- 
lique ce  que  Judas  ne  craignit  pas  de  faire  contre  notre  Sauveur,  le 
fils  de  Dieu.  Gomme  Césaire  était  natif  du  pays  des  Burgundes,  il 
l'accusa  auprès  d'Alarik  de  vouloir  livrer  au  roi  de  Burgundie  li 
cité  d'Arles  et  son  territoire. 

Le  bon  pasteur,  au  contraire,  priait  à  genoux,  nuit  et  jour,  pour 

*  Vit.  s.  C«s.,lib.  1. 

2  Ibid.,  lib.  1,  c.  2. 

8  On  appelait  ainsi  les  secréUlrea. 
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la  paix  des  nations  et  la  tranquillité  des  cités.  Il  fut  cependant  obligé 
de  se  rendre  à  Bordeaux  pour  y  confondre  la  calomnie.  Dieu  permit, 
pour  faire  éclater  son  innocence,  qu'un  violent  incendie  se  déclarât 
dans  la  cité.  Tout  le  peuple  accourut  se  jeter  aux  pieds  de  l'homme 
de  Dieu  et  s'écriait  :  «Saint  Césaire,  éteignez  ce  feu  violent  par  vos 
prières!  »  et  le  bienheureux,  à  ces  cris,  était  ému  de  compassion. 
Il  suivit  la  foule,  et  se  mit  à  genoux  devant  les  flammes  qui  s'étei- 
gnirent tout  à  coup.  Témoin  de  ce  miracle,  le  peuple  chanta  les 
louanges  de  Dieu  qui  avait  manifesté  sa  puissance  par  son  serviteur, 
et ,  dès  lors ,  Césaire  ne  fut  plus  regardé  comme  un  simple  évéque , 
mais  comme  un  apôtre* 

Alarik,  ayant  reconnu  son  innocence,  lui  permit  de  retourner  à 
son  église,  et  condamna  son  accusateur  à  être  lapidé.  Déjà  le  peuple 
accourait  avec  des  pierres,  quand  le  saint  évéque  apprit  la  sentence 
du  roi.  Il  vole  sur*le-champ  au  palus,  se  jette  aux  pieds  d^ Alarik, 
et  ne  se  retire  qu'après  avoir  obtenu  la  grâce  de  son  ennemi.  Il 
aimait  mieux  lui  laisser  le  temps  du  repentir  que  de  tirer  vengeance 
de  sa  trahison. 

Quand  les  fidèles  d'Arles  eurent  appris  que  leur  évéque  approchait 
de  la  cité,  ils  sortirent  à  sa  rencontre  en  portant  des  cierges  et  des 
bannières  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  permit 
qu'à  l'arrivée  du  bon  pasteur  une  pluie  abondante  vînt  consoler  les 
habitants  d'Arles  d'une  sécheresse  qui  désolait  leur  pays  depuis 
longtemps. 

Mais  l'homme  pervers  s'attaque  à  l'homme  juste  avec  plus  de 
violence  à  mesure  qu'il  le  voit  faire  plus  de  bien ,  et  Césaire  fut 
encore  accusé  de  trahison  pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  les 
Franks  et  les  Wisigoths. 

Du  jour  où  Hlodowig  reçut  le  baptême  des  catholiques  avec  trois 
mille  de  ses  guerriers ,  les  Wisigoths  durent  comprendre  qu'ils  ne 
resteraient  pas  paisibles  en  leurs  provinces  méridionales. 

Ils  étaient  encore  comme  une  armée  campée  au  milieu  de  la 
population  indigène.  Les  difierences  d'origine,  de  mœurs,  de  lan- 
gage, s'effacent  peu  à  peu ,  mais  la  différence  de  religion  est  un 
obstacle  insurmontable  à  la  fusion  entre  les  peuples. 

La  masse  delà  population,  catholique  d'autant  plus  ardente  que 
ses  dominateurs  étaient  ariens,  ne  dissimulait  pas  ses  désirs  et  ses 
espérances.  Elle  enviait  le  bonheur  de  ses  frères  d'au-delà  de  la 
Loire,  et  tous  souhaitaient,  dit  Grégoire  de  Tours,  la  domination 
des  Franks  avec  un  désir  d'amour. 
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Alarik  était  alarmé  de  cette  dispositioa  des  Gallo-Romains,  et  il 
se  défiait  surtout  des  évéques,  dont  il  connaissait  rinfloence  sur  les 
populations.  Il  eut  quelque  velléité  de  persécution.  Yolusianus, 
évéque  de  Tours,  fut  exilé  ;  Venis ,  qui  lui  succéda,  mourut,  comme 
lui,  dans  Texil  *,  et  Quintianus  de  Rhodez  fut  cbliigé  de  quitter  son 
église. 

Quintianus,  évéque  de  Rhodez,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  fut  chassé 
de  la  cité,  a  Ton  désir,  lui  disait-on ,  est  que  les  Franks  dominent 
sur  ce  pays.»  Après  quelques  jours  de  paix,  un  nouveau  débat 
s'éleva  entre  lui  et  les  Goths  qui  étaient  dans  la  ville.  Us  lui  repro- 
chaient toujours  de  se  vouloir  mettre  sous  Tempiredes  Franks,  et 
ils  conçurent  le  dessein  de  le  tuer  d'un  coup  d'épée.  L'homme  de 
Dieu  l'ayant  appris,  se  leva  pendant  la  nuit  avec  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles,  sortit  de  la  ville ,  et  se  retira  au  pays  des  Arvemes.  H 
y  fut  bien  reçu  par  l'évéque  Euphrasius,  qui  avait  succédé  à  saint 
Aprunculus.  L'évéque  des  Arvemes  retint  auprès  de  lui  Quintianus, 
lui  donna  des  maisons ,  des  champs  et  des  vignes,  et  lui  dit  :  q  Mon 
église  est  assez  riche  pour  nous  faire  vivre  l'un  et  l'autre.  C'est  bien 
le  moins  que  la  charité  règne  entre  les  prêtres  de  Dieu.  L'évéque  de 
Lyon  donna  aussi  à  Quintianus  les  biens  que  possédait  son  Église  en 
Arvernie.  » 

Ce  récit  nous  peint  au  naturel  les  dispositions  réciproques  des 
Gallo-Romains  et  des  Wisigoths. 

Alarik  vit  bien  que  ce  n'était  pas  l'exil  de  quelques  évéques  qui 
pourrait  affermir  sa  domination  et  il  songea  à  faire  un  traité  avec 
Hlodowig. 

Il  lui  envoya  dire  '  :  a  Si  mon  frère  y  consentait,  il  m'est  venu 
dans  l'esprit  d'avoir  avec  lui  une  entrevue.  »  Hlodowig  le  voulut 
bien,  et  les  deux  rois  s'étant  donné  rendez-vous  dans  une  île  de  la 
Loire,  près  d'Amboise,  mangèrent  et  burent  ensemble,  puis  se  sé- 
parèrent en  se  promettant  amitié. 

Mais  Hlodowig  était  ambitieux  et  il  savait  que  les  Gallo-Romains, 
soumis  aux  Wisigoths,  le  recevraient  comme  un  libérateur. 

«  Un  jour  *  il  dit  donc  aux  siens  :  Il  me  déplaît  que  ces  ariens 
occupent  une  bonne  partie  des  Gaules;  allons  sur  eux  avec  le  se- 

4  Grcg.  Tur.,  Hist.,lib.  2,  c.  26;  Ilb.  10,  c.  31. 
2  Ibid.,  Ilb.  2,  c.  36. 
'  Ibid.^  c  35. 
*  Ibid.,  c,  37. 
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ooors  du  Seigneur,  et  soumettons  leur  terre  à  notre  puissance,  car 
elle  est  très-bonne.  »  La  proposition  plut  aux  Franks ,  et  l'ar- 
mée se  mit  joyeusement  en  marche  Ters  Poitiers  oii  demeurait 
Alarik. 

Saint  Rémi  ne  voulut  pas  laisser  partir  son  fils  Hlodowig  pour 
cette  nouvelle  conquête  «ans  lui  donner  de  sages  conseils.  Il  lui 
écrivit  cette  lettre  *  : 

«  Au  seigneur  illustre  et  très-grand  en  mérites,  le  roi  Hlodowig, 
Remigius,  évéque  : 

«  Nous  avons  appris  une  grande  nouvelle,  on  dit  que  vous  en- 
treprenez une  seconde  expédition  militaire.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  soyez  tel  que  vos  pères  ont  toujours  été.  Mais  vous  devez , 
surtout  en  cette  occasion,  faire  en  sorte  de  ne  vous  point  écarter  de 
la  loi  du  Seigneur  qui  vous  a  élevé,  à  cause  de  vos  mérites,  au 
faite  de  la  puissance.  Comme  on  le  dit  communément  :  C'est  la  fin 
qu'on  se  propose  qui  fait  juger  de  l'action. 

c  Choisissez  des  conseillers  qui  puissent  ajouter  à  l'éclat  de 
TOtre  renommée.  Dans  la  gestion  de  vos  affaires,  soyez  pur  et  plein 
de  réserve,  honorez  les  évéques  et  prenez  souvent  leurs  conseils. 
Si  vous  êtes  avec  eux  en  bonne  intelligence,  tout  ira  bien  dans  vo- 
tre province.  Soulagez  vos  peuples,  consolez  les  affligés,  protégez 
les  veuves ,  nourrissez  les  orphelins.  Vous  leur  apprendrez  ainsi  à 
vous  aimer  et  à  vous  craindre.  Que  vos  jugements  soient  toujours 
conformes  à  la  justice,  ne  demandez  rien  aux  pauvres  ni  aux  étran- 
gers et  refusez  toute  espèce  de  présents.  Que  votre  prétoire  soit  ou- 
vert à  tous  et  que  personne  n'en  sorte  la  tristesse  dans  l'âme.  Vous 
tenez  de  vos  pères  d'immenses  richesses,  employez-les  à  délivrer 
les  captifs.  Si  quelqu'un  parait  devant  vous,  ne  lui  faites  pas  sentir 
qu'il  est  étranger.  Délassez-vous  avec  les  jeunes  gens,  mais  traitez 
de  vo»  affaires  avec  les  vieillards.  Si  vous  voulez  être  vraiment  roi, 
méritez  d'en  être  jugé  digne.  9 

Il  appartenait  à  un  grand  évéque  chrétien  de  donner  à  un  jeune 
conquérant  d'aussi  utiles  conseils.  Hlodowig  voulut  les  mettre  en 
pratique ,  et,  avant  d'entrer  sur  les  terres  des  Wisigoths ,  fit  un  édit 
portant  défense  de  piller  les  églises ,  d'insullef  les  clercs  et  toutes 
les  personnes  consacrées  à  Dieu  '. 

a  Comme  une  partie  de  son  armée  devait  traverser  le  territoire  de 

*  Apud  Boliand.,  ltK:tob.,  n"  176. 
'  F.  SiroiMConc.  Gall.,  1. 1,  p.  176. 
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Tours  *,  il  ordonna,  par  respect  poar  saint  Martin,  de  n'y  tien 
prendre  que  de  l'eau  et  de  l'herbe.  Or,  an  soldat  ayant  trouvé  du  foin 
qui  appartenait  à  un  pauvre  homme,  dit,  en  se  raillant  de  la  dé- 
fense de  Hlodowig  :  a  Le  roi  n'a^t-il  pas  permis  de  prendre  de 
«  l'herbe?  Du  foin  c'est  de  Iherbe  ;  donc  je  puis  remporter  sans  lai 
«  désobéir.  »  Il  paya  cher  sa  plaisanterie,  car  Hlodowig  ayant  appris 
ce  qu'il  avait  fait,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps  :  c  Com- 
«  ment  pourrons-nous  espérer  la  victoire,  s'écria«-t4l,  si  on  offense 
a  le  bienheureux  Martin  ?  o 

«LfOroi  envoya ensuiteà  labasiliquedusaintévéquede  Tours  'quel- 
ques-uns des  siens  en  leur  disant  :  «  Allen  et  peut-^tre  nous  apporte- 
rez-vous  de  cette  vénérable  basilique  quelque  présage  de  la  victoire.! 
Et  leur  remettant  les  présenta  qu'ils  devaient  offrir  dans  lelleasaint, 
il  ajouta  :  a  Seigneur,  si  tu  dois  venir  à  mon^secours  et  livrer  entre 
«  mes  mains  cette  nation  incrédule  et  toujours  ton  ennemie,daignes 
«  lefaireconnaitrequandonentreradansla  basiliquedeSaint-Martin, 
oafin  que  je  sache  si  tu  daigneras  être  propice  à  ton  serviteur.  » 

c  Les  envoyés,  en  approchant  de  la  basilique,  observèrent  tout 
avec  soin,  comme  le  roÂ  le  leur  avait  reconamandé;  lorsqu'ils 
entraient,  ils  entendirent  le  primicier  chanter  cette   antienne: 

<  Seigneur,  vous  m'avea  revêtu  de  force  pour  la  guerre,  vous  avei 
«  abattu  h  mes  pieds  ceux  qui  étaient  debout  devant  moi,  vous 
a  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  ennemis  et  détruit  ceux  qui  me 

<  baissaient  '.  o  Les  envoyés,  entendanl  ces  paroles,  rendirent  gri- 

<  Greg.  Tur.,  Hisl.,  Ilb.  2,  C.  37. 

2  Ce  fut  pendant  qu'il  se  disposait  à  la  guerre  contre  les  Wisi^oUis,  q«e  Hlodo- 
wig fut  guéri  d'une  maladie  grave  par  les  prières  de  saint  Séverin ,  abbé  du  mo- 
nastère d*Agaune.  Comme  il  ne  trouvait  de  secours  ni  dans  les  remèdes  ni  dans 
les  prières  des/véques ,  dit  1«  légendaire  de  Saint  Séverin  (Oolland.,  Il  feb.), »» 
médecin ,  nommé  Tranqullius,  lui  cnnscilla  défaire  venir  le  saint  abbé  5evtffin& 
niodowig  lui  envoya  un  officier  nommé  Traosoar,  qui  l'amena  à  Paris, 

En  passant  à  Nevers,  Severinus  y  guérit  l'évéquc  qui  était  sourd  et  muet,  et  qui  fui 
si  parfaitement  délivré  de  ses  inflrmités ,  qu'il  alla  le  lendemain  à  Péglise  où  il  cé- 
lébra la  messe  et  bénit  le  peuple.  En  entrant  6  Paris,  Severinus  guérit  un  léprpat 
«n  rcmbrassant.,  Introduit  dans  le  palais,  il  ae  mit  en  prière  auprès  du  Ut  du  roi 
et  étendit  son  manteau  sur  lui.  Hlodowig,  guéri  subitement,  oOirit  à  Severinns, 
pour  les  pauvres,  autant  d'argent  qu'il  en  voudrait,  cl  fit  grâce  aux  pritouoienk 

Severinus  se  remit  en  route ,  mais,  arrivé  au  castrnm  de  Landon,  Il  y  mourut  et 
y  fut  enaeveli  par  deux  prêtres ,  Paseasiua  et  UrsieIntn ,  qui  desservaient  un  petit 
oratoire  situé  en  ce  lieu ,  et  qut  prirent  soin  de»  deux  compagnons  du  saint  abbé, 
le  moine  Vital  et  le  prôlre  Faustus,  qui  le  servaient  depuis  trente  ans, 

>  Psalm.  17. 
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ees  à  Dieu,  offritvnt  leim  vàettx  ào  Mal  oonfôsseur  Mtrlin  et  rôvîn- 
rent  joyeux  annoncer  an  roi  le  présage  qnû  Dieu  lui  donnait  de  la 
▼ietmre.  » 

Hlodo^ig,  plein  de  confiance,  se  mit  en  marehe  sur  Poitiers.  Âr- 
rivé  sur  le  bord  de  la  Vienne^  il  ne  savait  en  quel  endroit  passer 
cette  rivière  considérablement  enflée  par  les  -pluies.  Il  pria  Dieu 
pendant  la  nuit  de  lui  indiquer  un  gué,  et  le  matin,  dit  Grégoire  de 
Tours  \  une  biche  d'une  grandeur  extraordinaire  entra  dans  la  ri- 
vière à  la  vue  de4oute  Tamiée  qui  la  suivit  et  passade  l'autre  côté. 
Hlodowig ,  arrivé  auprès  de  la  cité  de  Poitiers ,  avait  pltcé  son  camp 
sur  uneéminence.  Il  vit  une  lumière  éclatante  sortir  de  la  basilique 
de  Saint-Hilaire  et  s'avancer  vers  lut.  Il  comprit  que  le  saint  con- 
fesseur lui  promettait  son  secours  pour  vaincre  des  hérétiquee 
contre  lesquels  il  avait  lui-même  autrefois  courageusement  oombattu. 
Pour  mériter  sa  protection ,  il  défendit  à  son  armée  de  ravager  le 
pays*. 

Or,  vivait  en  ces  jours  là,  et  tout  près  de  Poitiers,  un  booune 
d'une  éminente  sainteté  ',  i^ommé  Maxentius.  Il  gouvernbit  un  mp^ 
nastère  et  menait  cependant  la  vie  de  reclus ,  enfermé  dans  sa  çel- 
lule.  Les  moines  ayant  vu  un  détachement  de  l'armée  des  Franlo 
mardief  sni*  le  monastère,  furent  effrayés  et  coururent  à  la  cellule 
du  saint  abbé.  Lui,  feignait  de  ne  pas  croire  au  danger  et  n'ouvrait 
pas.  Les  moines  dans  leur  firayeui*  brisèrent  la  porte,  et  Maxentius, 
tiré  par  force  de  son  réduit,  s'avança  au  devant  des  soldats* 

Un  d'entre  eux ,  plus  cruel  que  les  autres,  tira  son  glaive  pour  lui 
donner  la  mort  ;  mais  comme  il  levait  le  bras,  sa  main  toût-à-coiip 
resta  immobile  élevée  en  l'air  ^  et  le  glaive  tomba  par  derrière.  Le 
Frank,  touché  de  ce  miracle,  se  jeta  aux  pieds  dé  Maxentius  qui  le 
guérit  ponr  toute  vengeance  et  le  laissa  rejoindre  avec  ses  compa- 
gnons le  corps  d'armée. 

BientM  Hlodowig  *  engagea  le  combat  avec  Alarik  dans  le  champ 
de  Voclade,  à  dit  milles  de  Poitiers;  et  comme  les  Goths,  suivant 
Leur  coutume,  prirent  la  fuite,  le  roi  des  Franks,  avec  l'aide  de 
Dieu,  gagna  la.. victoire.  Il  avait  tué  Alarik  de  sa  propre  main  et 
poursuivait  les  ennemis  avec  ardeur,  lorsque  deux  soldats  Wisigoths 

<  Greg.  Tur.,  Hist.,  llb.  3,  c.  37. 


68  BISTOIRB 

tombèrent  sur  lui  à  l'improviste.  Il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  force  de  son 
armure  et  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Après  celle  bataille ,  les  Wisigoths  abandonnèrent  les  Aquitaines 
et  s'en  allèrent  se  retrancher  dans  les  Pyrénées.  Le  roi  des  Goths 
d'Italie,  Théodorik,  accourut  au  secours  de  sa  race  et  protégea  h 
Provence;  le  reste  passa  sous  la  domination  des  Pranks. 

Hlodowig,  après  avoir  enlevé  à  Toulouse  les  trésors  d^Alarik  et 
passé  rhiver  à  Bordeaux ,  revint  à  Tours ,  où  il  offrit  de  magnifiques 
présents  à  la  basilique  du  bienheureux  Martin.  Il  y  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  Tempereur  d'Orient,  Anastase,  qui  lui  apportaient  les 
insignes  du  consulat.  Il  s'en  revêtit  avec  pompe,  parcourut  la  cité 
en  triomphateur  comme  les  anciens  généraux  de  la  république  ro- 
maine et  fîit  dès-lors,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  regardé  comme 
consul  et  appelé  Auguste. 

L'ombre  de  l'empire  survivait  à  la  réalité.  Les  rois  barbares  étaient 
.flattés des  litres  d'auguste,  de  patrice  ou  de  consul.  Vraiment  rois 
pour  leurs  bandes,  ils  n'étaient  pour  les  indigènes  que  des  magis- 
trats romains. 

Après  avoir  vaincu  les  Wisigoths,  Hlodowig  écrivit  cette  lettre 
aux  évoques  des  Aquitaines  ^  : 

0  Aux  seigneurs  évéques ,  saints  et  Irès^dignes  du  siège  aposto- 
lique, Hlodowig,  roi  : 

et  Votre  Béatitude  a  eu  connaissance  des  ordres  donnés  à  mon 
armée  avant  d'entrer  sur  la  terre  des  Goths.  J'avais  défendu  de  piller 
les  ministères  des  églises,  d'injurier  les  vierges,  les  veuves  consa- 
crées à  Dieu ,  les  clercs ,  les  enfonts  des  clercs  et  les  veuves  habitant 
dans  leurs  maisons.  Je  prescrivais  même  de  respecter  les  esclaves 
appartenant  aux  églises. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  nous  venons  de  porter  un  édit  en 
vertu  duquel  on  devra  restituer  sans  retardée  qui  aurait  été  enlevé 
aux  personnes  susdites,  soit  dans  l'égUse ,  soit  hors  de  l'église. 

«  Si  vous  avez  des  réclamations  à  faire ,  failes-le-nous  savoir  par 
lettres  scellées  de  votre  anneau ,  et ,  pour  éviter  les  fraudes,  ayei 
soin,  mon  peuple  le  veut,  d'attester  par  serment  la  vérité  de  votre 
déclaration. 

a  Priez  pour  moi ,  Seigneurs  saints  et  papes  très-dignes  du  siège 
apostolique.  » 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Tours,  Hlodowig  se  rendit  à 

*  Apud  Sirm.,  Gonc.  Gall.,  1. 1,  p.  176. 
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Paris  y  qu'il  fit  sa  capitale.  Pendant  ee  temps-là ,  une  partie  de  son 
armée ,  après  avoir  parcouru  rArvemie  et  les  bords  du  Rhône,  vint 
assiéger  Arles,  protégée  par  Théodorîk. 

Saint  Césaîre  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  ce  siège.  Un  de  ses 
clercs,  son  concitoyen  et  son  parent  *,  craignant  de  tomber  dans 
TesclaTage  si  la  ville  était  prise,  descendit  la  nuit  du  haut  du  n'kur, 
à  l'aide  d'une  corde,  et  se  rendit  au  camp  des  ennemis.  Les  Goths  qui 
défendaient  la  cité  s'en  prirent  au  saint  évéque.  Les  Juifs,  assez 
nombreux  à  Arles,  criaient  plus  haut  qu'eux  encore  et  disaient  que 
l'évéque  avait  envoyé  son  parent  aux  ennemis  pour  leur  livrer  la 
ville.  On  mettait  tous  les  catholiques  dans  la  conjuration.  Il  faut, 
s'écriaient  les  Juifs ,  arracher  l'évéque  de  la  maison  de  l'église  ^,  le 
jeter  dans  le  Rhône  ou  au  moins  l'enfermer  dans  la  prison  d'Ugerne. 
On  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Mais  cette  prison  était  située  au-delà 
du  Rhône ,  et  les  assiégeants  empêchèrent  les  Goths  de  le  traverser. 
Il  fallut  ramener  Césaire  à  Arles,  où  il  fut  enfermé  si  secrètement 
que  les  catholiques  ignoraient  s'il  vivait  encore. 

Tandis  qu'à  la  grande  joie  des  Juifs  on  insultait  aux  catholiques  et 
à  leur  évéque,  un  des  leurs,  qui  était  de  garde  sur  la  partie  du  mur 
dont  on  leur  avait  confié  la  défense,  jeta  du  côté  des  ennemis  une 
pierre  à  laquelle  était  attachée  une  lettre.  Il  y  invitait  les  ennemis  à 
venir  planter  les  échelles  de  ce  côté  et  leur  promettait  de  livrer  la 
ville  à  condition  que  tous  les  Juifs  auraient  la  vie  sauve  et  qu'ils 
conserveraient  leurs  biens. 

Plusieurs  des  assiégés  ayant  profité  d'un  instant  où  les  Franks 
s'étaient  un  peu  éloignés,  pour  sortir  de  la  ville,  trouvèrent  cette 
lettre  et  accoururent  la  lire  sur  la  place  publique.  Ce  fut  le  plus 
éclatant  témoignage  rendu  à  l'innocence  de  saint  Césaire.  Il  fut  dé- 
livré et  les  Juifs,  dit  le  légendaire,  tombèrent  dans  le  piège  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  dressé. 

Les  Franks  furent  obligés  de  lever  le  siège  d'Arles.  Ils  essuyèrent 
même  un  échec  considérable ,  et  les  Goths  leur  firent  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  que  les  basiliques  elles-mêmes  et  la  maison 
de  l'église  en  étaient  remplies.  Tous  ces  captife  manquaient  de  pain 
et  de  vêtements.  Césaire  fut  leur  providence,  et  employa  pour  les 
soulager  et  acheter  leur  liberté  l'argent  que  son  prédécesseur,  le 

*  Vit.  8.  Cssarii,  llb.  1,  c  3. 

3  On  appelait  ainsi  une  maison  aUenante  à  TégUse  épiscopale  et  où  l'évéque 
demeurait  avec  ses  clercs. 
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vénérable  Eonius,  avait  laissé  dans  ]e  trésor  à»  l'église.  A  rimilalion 
du  Seigneur  qai  consacra  le  pain  dans  un  plat  de  terre  et  défendit  à 
ses  Apôtres  d'amasser  des  richesses >  il  vendit  les  encensoirs,  les 
calices  et  les  patènes  de  son  église;  il  fit  même  enlever  des  colonoes 
et  des  balustres  les  ornements  d'argent  qui  y  étaient  incrustés, 
afin  de  procurer  la  liberté  à  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers. 
Il  craignait  qu*un  dur  esclavage  ne  les  obligeât  à  se  faire  ariens  ou 
Juifs. 

En  dépouillant  ainsi  son  église  de  ses  richesses ,  il  l'ornait  plu- 
tôt qu'il  ne  l'appauvrissait,  dit  son  pieux  légendaire.  Mais  il  est  diffi- 
cile de  faire  le  bien  sans  avoir  des  censeurs,  et  Césaiire  en  trouva 
même  dans  son  clergé.  Sa  charité  n'en  fut  pas  moins  active  et  il 
disait  souvent  :  a  II  parait  que  certains  prêtres  du  Seigneur  ou  autres 
clercs  trouvent  mauvais  qu'avec  ces  richesses  je  rachète  les  servît 
teursde  J.-C.  ;or  je  voudrais  bien  qu'ils  me  disent  s'ils  treuveraient 
mauvais  qu'on  les  rachetât  eux-mêmes ,  s'ils  étaient  captifs.  Je  ne 
crois  vraiment  pas  que  ce  soit  une  chose  désagréable  à  Dieu  d'em- 
ployer les  vases  de  son  autel  à  racheter  des  hommes  pour  lesquels  il 
s'est  livré  lui-même.  » 

La  charité  de  Césaire  fut  mal  interprétée  par  les  Goths.  Il  lut  «i- 
core  accusé  de  trahison  et  obligé  d'aller  à  Ravenne  où  résidait 
Théodorik,  qui  était  resté  maître  delà  province  d'Arles. 
'  A  la  vue  du  courageux  et  vénérable  évêque,  Théodorik  se  leva 
respectueusement.  Un  homme  comme  Gésaire  devait  produire  on 
effet  magique  sur  les  barbares.  Le  roi  goth  lui  parla  avec  bonté  et 
des  fatigues  qu'il  avait  dû  éprouver  pendant  le  voyage,  et  de  son 
peuple  qui  habitait  la  Gaule,  puis,  après  l'avoir  congédié,  il  dit  aux 
siens  :  a  Dieu  punisse  ceux  qui  ont  forcé  cet  homme  saint  et  inno- 
cent i  faire  un  si  pénible  voyage  !  La  crainte  respectueuse  que  m'a 
inspirée  sa  présence  me  prouve  ce  qu'il  est.  Oui,  c'est  un  visage 
d'ange  que  j'ai  vu  ;  cet  homme  est  un  apôtre  :  je  regarde  comme  un 
crime  de  penser  mal  d'un  homme  si  vénérable,  d 

Théodorik  envoya  ensuite  à  Césaire  un  plat  d'argent  pesant  envi- 
ron soixante  livres,  trois  cents  pièces  d'or  et  un  billet  ainsi  conça: 
«  Saint  évêque,  veuillex  recevoir,  le  roi  votre  fils  vous  en  conjure, 
le  présent  que  je  vous  envoie.  Que  Votre  Béatitude  daigne  le  con* 
server  comme  un  souvenir.  » 

Trois  jours  après,  Césaire  avait  vendu  le  plat  d'argent  pour  déli- 
vrer des  captifs.  Les  officiers  de  Théodorik  accoururent  l'en  avertir: 
«  Nous  avons  vu,  lui  dirent-ils,  le  présent  que  vous  aves  fiût  ao 
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saint  évé^e  mis  à  Tenchère ,  et  11  y  a  une  si  grande  foule  de  pauvres 
à  sa  porte  qu'on  ne  peut  qu'à  grand*' peine  entrer  dans  sa  maison 
pour  le  saluer.  » 

Tbéodorik  ne  dissimula  point  Tadmiration  qu'il  avait  pour  tant 
de  charité ,  et  tons  les  officiers  de  la  cour  se  tirent  un  devoir  de  visiter 
l'homme  de  Dien  et  de  déposer  leurs  aumônes  entre  ses  mains. 

La  réputation  de  Césaire  pénétra  jusqu'à  Rome.  On  l'y  désirait; 
le  sénat  et  la  noblesse,  le  pape,  le  clergé  et  le  peuple,  tous  l'ai- 
maient avant  même  de  le  connaître.  Césaire  avait  bâte  de  visiter 
l'Eglise  mère.  Il  ne  voulut  pas  cependant  quitter  Ravenne  avant 
d'avoir  délivré  les  habitants  d'Orange  qui  avaient  presque  tous  été 
réduits  en  servitude  et  un  grand  nombre  de  eeux  qui  habitaient  au- 
delà  de  la  Durance.  IMeur  fournit  des  voitures  et  tout  ce  qui  leur 
était  «éeessaire  pour  retourner  dans  leur  patrie. 

C'était  une  belle  mission  que  celle  de  délivrer  les  captifs  à  cette 
époque  de  luttes  et  de  désordre  où  ils  devaient  être  si  nombreux. 

Après  avoir  édifié  Ravenne  par  sa  charité  et  par  ses  miracles,  Cé- 
saire prit  le  chemin  de  Rome.  Le  clergé  et  le  sénat  rendirent  grâces 
à  Dieu  de  leur  avoir  accordé  la  laveur  de  voir  cet  homme  aposto- 
lique, et  le  pape  Symmaque,  frappé  de  ses  mérites,  confirma  ses 
privilèges  de  métropolitain,  le  décora  du  pallium  et  permit  à  ses 
diacres  de  porter  la  dalmatiqoe  comme  les  diacres  de  TEglise 
Romaine  ^ 

Ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  de  Rome  que  Césaire  pré- 
senta au  pape  Symmaque  un  mémoire  contre  plusieurs  abus  qu'il 
expose  en  ces  termes  '  : 

u  Le  bienheureux  apôtre  Pierre  ayant  été  le  chef  de  l'épiscopat) 
il  appartient  à  Votre  Sainteté  de  faire  connaître  aux  Eglises  ce 
qu'dles  doivent  observen  • 

a  Dans  la  Gaule,  les  biens  ecclésiastiques  sont  aliénés  à  divers 
titres;  d'où  il  arrive  que  chacun ,  suivant  son  bon  plaisir,  diminue 
les  richessea  de  l'église  qui  n'ont  été  données  que  pour  les  besoins 

*  Le  pape  Symmaque  «  4aii«  une  leure  aux  éiéquee  des  Gaules  (K.  SirHi.,  Couc. 
Gall.,  1. 1,  p.  186),  confirma  la  décision  du  pape  salni  Léon  sur  les  privilèges  de 
TÉgiUe  d'Arles.  li  dit  que  Césaire  iepria  de  donner  une  décision  défluitixc  sur 
cette  question ,  pendant  qu*il  était  à  Rome. 

La  dalmatique  n'était  pas  encore  en  usage  au  vi*  siècle  dans  lét  Gaplei.  Nous 
Terrons  saint  Aregius  de  Gap  demander  au  pape  saint  Grégoire  ie  Grand ,  le  pri- 
vUége  qu'accorda  Symmaque  à  saint  Césaire. 

s  Apud  Slrm., Gonc  GaiL,  1 1,  p.  184. 
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des  pauvres.  Nous  demandons  que  rantorité  du  si^e  apostolique 
interdise  ces  aliénations  et  ne  les  autorise  qu'en  fiiveur  des  mo- 
nastères. 

<t  Nous  demandons  aussi  que  les  laïques ,  ayant  exercé  des  charges 
de  judicature  ou  pris  part  au  gouvernement  des  provinces,  ne  soient 
faits  clercs  ou  évéques  qu'après  de  longues  épreuves  et  un  sévère 
e}[amen  de  leur  vie. 

a  Nous  voudrions  que  les  veuves  revêtues  depuis  longtem]»  de 
l'habit  religieux,  et  les  vierges  enfermées  depuis  longtemps  dans 
les  monastères  y  ne  pussent  plus  se  marier,  quand  bien  même  elles 
le  voudraient,  et  que  personne  ne  pût  les  y  forcer. 

0  Nous  vous  supplions  encore  d'empêcher  qu'on  ne  parvienne  à 
l'épiscopat  par  brigue  ou  en  achetant  le  suffrage  des  hommes  pois* 
sants.  Pour  remédier  plus  facilement  à  cet  abus ,  les  clercs  et  les  d* 
toyens  ne  devraient  écrire  leur  bulletin  d'élection  qu'en  jiréseooe 
du  métropolitain. 

cr  Portez  des  peines  graves  contre  ces  abus ,  afin  que,  dans  votre 
Église,  comme  dans  la  province  des  Gaules,  on  conserve,  dans 
toute  sa  pureté ,  la  discipline  qui  est  la  mère  des  bonnes  mœurs.  » 

Le  pape  approuva  le  zèle  de  CésairC)  et  fit  les  décrets  qu'il  solli- 
citait *. 

A  son  retour  de  Rome,  l'évêque  d'Arles  trouva  un  peu  d'opposi- 
tion dans  l'exercice  de  ses  droits  de  métropolitain.  L'évêque  d'Aix, 
qui  se  croyait  sans  doute  exempt  de  sa  juridiction,  comme  pasteur 
d'une  métropole  civile,  refusa  de  se  rendre  aux  conciles  et  aux  or- 
dinations sur  sa  convocation.  Césaire  en  informa  le  pape  dans  une 
lettre  dont  il  chargea  l'abbé  iEgidius  et  son  secrétaire,  le  prêtre 
Messianus. 

0  II  est  juste,  lui  répondit  le  pape',  que  l'Ëglise  d'Arles  jouisse 
de  ses  anciens  privilèges,  et  que  l'orgueil  n'ébranle  pas  ce  qui  est 
appuyé  sur  l'autorité  des  Pères.  Nous  voulons  que  la  soUidlude  de 
Votre  Fraternité  s'étende,  non« seulement  sur  les  provinces  de  la 
Gaule,  mais  sur  celles  d'Espagne,  et  qu'aucun  clerc  ne  vienne  de 
ces  lieux  sans  une  lettre  de  vous  qui  l'y  autorise.  » 


*  Apud  Sirin.,  Gonc.  Gall.,  t.  i ,  p.  184. 
s  l»M.,  p.  187. 
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IV. 

L'ifllae  Pranke.  —  Premier  concile   d'Orlétns.  —  Mort  de  Hlodowlf .  -r    Caractère   da 

ee  rel—  Meurtre  de  plulcnrs  cbelk  de  Pranks  taét  par  Hlodewif Bleilillde  après  la 

nert  da  aan  iparL  —  Ella  enfara  Ma  enfkMs  à  faire  la  fnerre  an  roi  dea  liurgundea 
peur  venter  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère.  —  Slrklsmond ,  roi  des  B«rf ondes.— 
Il  fonda  le  asonastère  d^Apanne.  —  Il  fait  in^  S'pbéric,  son  flis.  —  Sa  pénitence  à 
Af aune.  —  Goerre  de  Barf nndla.  —  Slflilsmond  est  pria  par  Hlodonir,  roi  d*OrlNniB. 

—  Saint  Avtfns  de  Miel  prend  la  dénpnse  de  Slrhhroond.^  Sa  prédiction  A  Hlodomlr. 

—  Mort  de  SlphUmond.  —  Mort  de  Hlodomlr*  —  Menrtre  de  sca  enftnis  —  Donlmr 
de  Hloibllde.  —  Sa  vie  plen^  et  retirée  A  Toars.—  Vie  da  saint  Reml  depnls  la  aaort 
de  modowlf.  —  Ses  discussions  avec  Palcon  de  Tonrres  et  avec  HeracUns ,  Mon  et 
nwoéBatoB.  —  Il  aasifia  A  «ne  cnnMrcBce  eontre  lea  artena.  ^  Sa  mort.  —  Son  teataaMnt. 
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Tandis  que  Césaire  parcourait  ritalie ,  recueillant  les  respects  et 
les  honneurs  que  méritaient  ses  vertus,  Hlodowig  travaillait,  de 
concert  avec  les  évéques,  à  établir  sa  nouvelle  conquête  sur  des 
bases  solides. 

Dès  qu'il  fut  à  Paris,  il  y  manda  saint.  Rémi  et  saint  Melaniqs, 
les  deux  conseillers  dont  il  appréciait  le  plus  la  sagesse.  Ce  fut  sans 
doute  d'après  leur  avis  qu'il  résolut  de  convoquer  à  Orléans  les  évé- 
ques  du  royaume  des  Franks  et.  de  l'ancien  royaume  des  Wisigoths* 

Hlodovig ,  en  réunissant  ûnsi  les  évêques ,  posait  un  principe  dont 
il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  les  immenses  résultats.  Pendant  l'é* 
poque  mérowingienne ,  nous  verrons  fréquemment  les  évéques 
réunis  par  les  rois  franks ,  travailler  avec  constance  et  énergie  à 
établir  une  parfaite  unité  dans  les  idées,  les  mœurs ,  les  lois,  les 
simples  usages  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Franks.  On  peut 
affirmer  que  ce  fut  ce  travail  à*uniié  poursuivi  avec  persévérance 
qui  contribua  le  plus  puissamment  à  la  formation  de  la  nationa- 
lité française. 

Les  évéques  ne  se  proposaient  pas  un  but  politique  dans  leurs 
décrets.  Mais  en  travaillant  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  leur  ac- 
tion eut  pour  résultat  nécessaire  la  fusion  des  deux  races  et  leur 
civilisation. 

A  dater  du  concile  d'Orléans,  le  premier,  à  proprement  parler, 
de  l'époque  mérowingienne,  on  ne  doit  plus  considérer  les  con- 
ciles comme  des  assemblées  purement  religieuses. 

Ce  fut  Hlodowig  qui  convoqua  lui-même  les  évêques,  et  il  avait 
préparé  d'avance  les  matières  qui  devaient  être  soumises  à  leurs 
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délibérations.  Ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  trente-deui.  Les 
plus  célèbres  étaient:  Cyprianus,  métropolitain  de  Bordeaux; 
Tetradius ,  mélropolitffia  de  Bourges;  Licinius,  métropolitain  de 
Tours;  Leontius,  métropolitain  d'Eluse.  Ils  représentaient  les  quatre 
provinces  conquises  sur  les  Wisigoths^  Gildard,  métropolitain  de 
Rouen;  Quintianus,  ancien  évéque  de  Rhodez,  Ëuphrasîus d' Ar- 
vernie,  Ëusebius  d*0rléansy  Âventinus  de  Chartres  S  sont  les  plus 
connus  des  autres  évéques  après  Melanius  qui  fat  l'âme  du  con- 
cile d'Orléans. 

«  Au  milieu  des  trente-deux  évéques  du  concile ,  il  brilla,  boqs 
dit  son  légendaire  ^,  comme  un  porie-eoseigoe  oourageui  ;  réfuta 
habilement  les  objections  des  hérétiques,  et  fut  l'auteur  des  canons 
qui  y  furent  adoptés  sur  la  discipline,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  préface  du  concile.  » 

Les  canons  du  premier  concile  d'Orléans  sont  au  nombre  de 
trente-un  et  traitent  surtout  de  l'état  et  des  biens  ecclésiastiques, 
de  l'état  monastique  et  de  la  liturgie. 

i^  Canons  relatifs  à  l'état  ecclésiastique: 

Les  maisons  des  évéques  et  les  églises  sont  déclarées  lieux  de 
refiige,  et  on  ne  pourra  en  tirer  de  force  même  les  criminels. 
L'évéque  ne  devra  relâcher  les  réfugiés  qu'après  avoir  exigé  le  ser- 
ment qu*i1  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

Une  société  composée  de  Oallo-Romains,  de  Wisigoths,  de 
Burgundes,  de  Franks  et  autres  tribus  moins  considérables  devait 
regorger  de  malheureux  et  de  persécutés.  Les  lieux  de  refuge  furent 
une  nécessité  sociale  pendant  plusieurs  siècles  et  on  devait  étendre 
le  droit  d'asile  jusqu'aux  criminels  si  on  voulait  sauver  les  innocents. 

Les  évéques  ne  doivent  pas  excommunier  ceux  qni  poursuivent 
leurs  droits  contre  eux  on  contre  les  églises ,  à  moins  qu'ils  n'a- 
gissent d'une  manière  calomnieuse  et  outrageante. 

1  Salât  Af enUous  (Avcolin)  de  CJurtres  avait  aoeoédé  à  aIbI  Soleiiiiii  (80- 
lenne) ,  oe  des  apôtres  des  Franks  et  un  des  év^oea  qui  avaU  asaia lé  aa  bap- 
tême de  Hlodowlg.  Saint  Solennls  ayant  ëlë  élu  évéque,  s*éult  cacbé  dans  une 
caverne  obseure  d*oû  11  ne  sortit  que  lorsqu'il  eut  appris  que  saint  AvenUnus  anii 
été  ordonné  à  sa  place.  A  peine  eut-Il  reparu,  que  tout  le  peuple,  et  saint  Atendn» 
lui-même,  robllgèreni  à  accepter  l'épiacOpaL  Saint  Suleoais  gouverna  l*Égllsa  de 
Chartres  de  concert  avec  saint  AvenUnus ,  qui  se  fixa  k  Cliâtaauduo  et  resta  éiéqii 
de  Chartres  après  la  mort  de  saint  Solennls.  Nous  verrons  plus  lard  une  discoip 
slon  k  propos  de  Tévéché  de  Châteaudun. 

•Vit.  1^.  Melanll,  apud  Bolland.,  AJan.-^La  préftice  du  concile  dont  parle 
raoïenr  do  la  Vto  de  saint  Mtlaalus  ast  |^a«i 
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Cette  dispotttioa  prouve  qne  les  évéquet  ne  ^étiraient  que  la 
justice  et  voulaient  conserver  à  chacun  soa  droit. 

L'évéque  qui  ordonoe  prêtre  ou  diacre  un  esclave  qui!  coniudt 
pour  tel ,  paiera  cet  esclave  k  son  maître  le  double  de  son  prix  ^  et 
l'esclave  conservera  TOrdre  qu'il  aura  reçu. 

L'ordination  affranchissait  les  esclaves.  On  pourrait  croire,  d'après 
la  peine  infligée  à  Vévéque  qui  en  ordonnait,  qu'on  ne  les  voyait 
qu'avec  peine  élevés  à  la  ciérioature.  Les  préjugés  de  la  société 
païenne  étaient  encore  trop  enracinés  dans  les  âmes  pour  que  les 
évéques  pussent  les  y  élever  sans  difficulté ,  l'Eglise  eût  perdu  beau«' 
coup  de  son  influence  en  mettant  au  noml)re  de  ses  magistrats  ceux 
que  la  société  civile  jugeait  indignes  des  droits  les  plus  imprescrip- 
tibles de  la  condition  humaine. 

Si  l'évéque  qui  ordonnait  un  esclave  ignorait  qu'il  fût  de  condi- 
tion servile,  Tobligation  de  restituer  retombait  sur  ceux  qui  le  lui 
avaient  présenté. 

Toutes  les  églises  dépendent  de  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel 
elles  sont  situées. 

L'évéque  doit  toujours  se  trouver  le  dimanche  à  l'église  la  plus 
rapprochée  de  sa  demeure,  à  moins  que  la  maladie  ne  l'en  empêche. 

Aucun  laïque  ne  sera  reçu  dans  le  clergé  sans  l'agrément  du  roi 
ou  la  permission  du  juge.  Seulement  les  fils  des  clercs,  leurs  petits- 
fik  et  leurs  arrière-petits-fils  seront  sous  la  puissance  de  l'évéque 
qui  pourra  y  choisir  des  clercs  à  sa  volonté. 

Hlodovrig  avait  demandé  cette  décision  probablement  pour  n'être 
pas  privé  de  ses  Franks  que  l'ordination  eût  exemptés  du  service 
militaire.  On  ne  pouvait  pas  non  plus,  sous  les  empereurs,  choisir 
un  fonctionnaire  pubhcpour  évéque,  sans  l'agrément  de  l'empe- 
reur ou  du  préfet. 

Il  est  défendu  aux  abbés,  aux  prêtres  ou  autres  deres,  d'aller 
à  la  cour  solliciter  des  grâces,  sans  le  consentement  et  la  recom- 
mandation des  évéques. 

Plusieurs  abusaient  sans  doute  des  bonnes  dispositions  de  Hlo- 
dowig. 

Les  clercs  hérétiques  seront  reçus  par  l'imposition  des  mains  dans 
l'Ordre  doiit  l'évéque  les  aura  jugés  dignes,  et  les  églises  des  Goths 
seront  purifiées  par  upe  nouvelle  dédicace  *. 

*  I  Cooc  Aurelianense,  can.  1, 2, 3, 6, 8, 17,  31,  4,  7,  fO;  Apud  Slnn.,  GoQC 
GalL,  1 1,  p.  177. 
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On  comprend  Timportance  de  ces  règlements  an  moment  ou  ks 
Golhs,  chassés  des  provinces  méridionales,  abandonnaient  beau- 
coup d'ég]ises  qu'il  n'eût  pas  été  raisonnable  de  laisser  inutiles  *. 
Il  est  très-probable  que  les  clercs  hérétiques  dont  il  est  parlé  étaient 
des  Gallo-Romains  qui  avaient  embrassé  l'arianisme  sous  la  do- 
mination des  Goths ,  et  qui  désiraient  revenir  à  TEglise.  Les  évéqncs 
devaient  faciliter  leur  retour. 

S^  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques: 

Les  revenus  des  terres  données  par  le  roi  ou  qu*il  donnera  dans 
la  suite ,  avec  exemption  des  tributs  ',  seront  employés  aux  répa- 
rations des  églises,  à  l'entretien  du  clergé  et  des  pauvres,  et  an 
rachat  des  captife.  L'évéque  qui  les  administrera  autrement  sera 
repris  par  ses  comprovindaux  et  excommunié  s'il  ne  se  corrige. 

L'évéque  doit  avoir  la  moitié  des  offrandes  fûtes  par  les  fidèles 
dans  l'église  épiscopale.  L'autre  moitié  doit  être  distribuée  aux 
clercs.  Quant  aux  offrandes  faites  dans  les  paroisses,  le  tiers  seu- 
lement appartient  à  l'évéque.  Les  terres,  les  vignes,  les  esclaves 
et  l'argent  donnés,  soit  à  l'église  épiscopale,  soit  aux  parasses, 
sont  sous  l'administration  générale  de  l'évéque. 

Avec  ces  biens ,  l'évéque  doit  nourrir  et  vêtir  le  plus  qu'il  lui  est 
possible  de  pauvres  et  d'infirmes  incapables  de  travailler. 

Si  l'évéque  donne  à  des  clercs  ou  à  des  moines ,  des  terres  on 
des  vignes  à  cultiver,  ces  biens  reviendront  toujours  à  l'église;  et 
la  prescription  autorisée  par  les  bis  civiles  ne  s'applique  pas  aux 
biens  ecclésiastiques  '. 

3<^  Canons  relatifs  à  l'état  monastique: 

Les  abbés  des  monastères  sont  sous  la  surveillance  de  l'évéqoe 
qui  les  corrigera ,  s'ils  sont  coupables ,  suivant  la  règle  suivie  dans 
le  monastère.  Les  abbés  de  chaque  diocèse  se  réuniront  une  fois 
l'année  au  lieu  indiqué  par  l'évéque.  Il  n'est  pas  permis  aux  moi- 
nes de  porter  Vorarium  ou  étole,  ni  les  chaussures  appelées  fxan- 

^  Le  concile  d*Épaoiie  (can.  33)  avait  décidé  que  les  églises  liâties  par  les  h^ 
reliques  ne  pourraient  être  consacrées  au  culte  catholique.  La  décision  contraire 
du  concile  d'Orléans  fut  généralement  suivie  dans  l'Église. 

*  M.  Miclielet  a  dit  en  parlant  des  biens  donnés  par  Hlodowlg  :  «  Les  biens 
immenses  que  Clo vis  assura  aux  Églises,  particulièrement  a  celle  de  Reluis, 
durent  étendre  la  salutaire  inOuence  de  l'Église  ;  quelque  bien  qu'on  mit  dans  les 
mains  ecclésiastiques,  c'était  toujours  cela  de  soustrait  à  ia  violence,  à  la  bro- 
talité,  a  la  barbarie.  »  (Hist.  de  France,  L  i,  p.  207.) 

>  Gonc.  Aurel.,  oan.  5, 1&,  15, 16, 23. 
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ges  \  n  lear  est  défendu  aussi  de  se  séparer  de  la  communauté 
pour  TiTre  solitaires,  à  moins  qulls  n'aient  obtenu  la  permission  de 
révéque  et  de  Tabbé^ 

4*  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

Il  est  décidé  que  le  carême  durera  seulement  quarante  jours  et 
non  pas  cinquante. 

Les  Wisigoths  avaient  peut-être  la  coutume  de  fidre  le  carême  de 
cinquante  jours,  contrairement  à  l'usage  de  l'Église  catholique. 

Les  Rogations  on  Litanies  seront  célébrées  dans  toutes  les  églises 
pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  TAscension.  On  jeûnera  ces 
trois  jours;  on  n'y  usera  qae  des  aliments  de  carême,  et  les  es- 
daves  eux-mêmes  n'y  trayailleront  pas. 

Les  clercs  qui  refuseront  d'assister  aux  Rogations ,  recerront  la 
correction  à  la  volonté  de  l'évêque. 

On  voit  que  la  pieuse  institution  de  saint  Mamertus  de  Vienne 
fut  établie  de  bonne  heure  dans  toutes  les  Eglises  du  royaume  des 
Franks. 

Nous  citerons  encore  du  concile  d'Orléans  le  trentième  canon 
dans  lequel  il  condamne  une  superstition  bien  enracinée  parmi 
les  fidèles  et  qu'on  appelait  le  sort  des  saints.  Elle  consistait  à 
ourvrir  au  hasard  un  des  livres  de  l'Ecriture-Sûnte  et  de  prendre 
pour  une  prédiction  ou  un  avertissement  les  premières  paroles 
qui  tombaient  sous  les  yeux  à  l'ouverture  du  livre  '. 

Les  évêques  du  concile  ayant  rédigé  leurs  décrets ,  les  adressèrent 
à  Hlodowig  avec  cette  lettre  '  : 

«  Au  seigneur  roiHlodovvig,  très-glorieux  fils  de  l'Eglise  ca- 
tholique, tous  les  évêques  assemblés  en  concile  par  son  ordre  : 

a  C'est  par  l'inspiration  de  votre  zèle  ardent  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  la  foi  que  vous  nous  avez  réunis  en  concile ,  afin 
que  nous  traitions  ensemble ,  comme  il  convient  à  des  évêques, 
de  plusieurs  questions  importantes. 

a  II  est  juste  que  nous  vous  adressions  les  réponses  que  nous 
avons  faites  anx  questions  que  vous  nous  avez  proposées.  Si  vous 
les  jugez  dignes  de  votre  approbation ,  l'autorité  d'un  si  grand  roi , 
jointe  à  celle  de  tant  d'évêques,  en  assurera  l'exacte  observation.  » 

Nous  voyons  au  premier  concile  d'Orléans  le  commencement  de 

*  Espèce  de  bottines  ou  oeUiurnes. 

s  Gonc  Aurel.,  can.  19,  20,  22,  24,  27,  28,  30. 
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cette  alliance  qui  exista  si  longtemps  entite  les  deax  pooToies  po- 
litique et  religieux^  Hlodowig  consulte  lesé^èques,  ceax-â  loi 
adressent  leurs  décisions  et  le  roi  leur  donne  force  de  lois. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie ,  le  clergé,  par  la  force  même  des 
choses  et  par  un  effet  néoessaire  de  sa  position  sociale  ^  de  son  in- 
fluence, de  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale,  avança  peu  à  peu, 
sans  violence 9  sans  commotion,  et  finit  par  être  dans  FEiat  un 
corps  politique,  et  par  mettre  la  religion  qu'il  reprétentail  en  tête 
des  institutions  politiques,  à  bire  de  ses  lois  des  lois  de  TEIat* 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  remarque  importante  si  l'on 
veut  apprécier  avec  justesse  l'action  du  clergé.  C'est  pour  n'avoir 
pas  compris  sa  position  politique  qu'on  est  tombé  dans  ces  déclama- 
tions absurdes  que  doit  abandonner  l'histoire  intelligente  et  cons- 
ciencieuse. 

Nous  ne  sommes  tii  l'ami  ni  l'ônnemi  de  ce  régime  poUticonreli- 
gieux  où  vécut  l'Eglise  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles.  Il 
eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients  pour  la  société  comme  pour 
l'Eglise.  Nous  l'acceptons  comme  un  fait,  et  notre  devoir  est  de  le 
présenter  avec  vérité  et  exactitude. 

L'année  même  que  se  tint  le  concile  d'Oiiéans ,  Hlodowig  mouroL 

Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  adopte  sur  ce  roi ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  accompli  une  haute  mission  providentielle,  si  on  réfléchit  «ui 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  embrassa  la  foi  catholique. 

Les  Wisigoths  et  les  Burgundes ,  dans  les  Gaules ,  étaient  ariens. 
Les  Wandales ,  qui  se  partageaient  l'Espagne  avec  les  Wisigoths  et 
i)ccnpaient  le  Nord  de  l'Afrique,  suivaient  la  même  hérésie.  Théo- 
dorik  et  ses  Ostrogoths  l'avaient  apportée  avec  eux  en  Italie  et  ser- 
raient au  cœur ,  pour  ainsi  dire ,  l'Eglise  catboUque.  Enfin,  à  cette 
même  époque ,  les  empereurs  d'Orient  fatiguaient  l'Eglise  de  ces 
mille  chicanes  hérétiques  qui  devaient  nécessairement  enfanter  db 
schisme  déplorable. 

C'est  alors  que  parut  ce  chef  barbare  aux  allures  sauvages,  adora- 
teur encore  des  dieux  usés  du  paganisme  et  dans  lequel  les  évêques 
catholiques  surent  découvrir  le  protecteur  futur  de  l'Église. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  Hlodowig  n'eût  embrassé  la  foi  catholique 
que  dans  le  but  de  se  conciUer  les  évêques ,  et  par  eux  la  population 
indigène  toute  catholique,  sa  politique  l'eût  bien  inspiré,  car  ce  fut 
son  baptême  qui  rallia  autour  de  lui  les  Gallo-Romains  et  fonda  sa 
puissance. 

Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire^  c'est  sincèrement  et  par  conviction 
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que  Hlodowig  se  fit  chrétien.  C'est  Tidée  qui  i*ei;M>rt  des  récita  pfress>* 
que  contemporains  de  Grégoire  de  Tours.  Hlodowig  ne  fut  pas  sans 
doute,  après  son  baptême,  un  chrétien  parfait ,  et  nous  n'avons  an^ 
cunement  rintenii<»i  de  le  canoniser.  Mais  il  faut  comme  à  tout  au*- 
tre  lui  rendre  justice.  Nous  dirons  donc  frandiement  qu'on  a  peu 
compris  généralement  le  récit  qu'a  bitGrégoire  de  Tours  du  meurtre 
de  plusieurs  chefs  des  bandes  frankes ,  établies  autour  de  Tournai , 
de  Cologne,  de  Cambrai  et  du  Mans.  Voici  le  récit  de  Grégoire  dans 
toate  sa  simplicité  *  : 

«  Lorsque  Hlodowig  était  à  Paris,  il  envoya  secrètement  vers  le 
fils  de  Sighbert  pour  lui  dire  :  «  Voici  que  ton  père  est  devenu  vieux  ; 
»  s'il  mourait,  tu  posséderais  son  royaume  avec  mon  amitié.» 
Celui-ci ,  séduit  par  le  désir  de  la  puissance ,  pensa  dès  lors  à  tuer  son 
père.  Sighbert  étant  sorti  de  Cologne  et  ayant  passé  le  Rhin ,  était 
allé  se  promener  dans  la  forêt  Buconia,  et,  vers  le  midi,  il  prenait 
son  sommeil  dans  sa  tente,  lorsque  son  fils  s'y  précipita  avec  des 
meurtriers,  et  lui  donna  la  mort. 

»  Par  le  jugement  de  Dieu ,  il  tomba  dans  le  même  piège  qu'il 
avait  tendu  à  son  père*  Après  avoir  commis  son  crime ,  il  envoya 
dire  à  Hlodowig  :  a  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  ma  possession  tous 
jft  ses  trésors  elson royaume»  Envoie-moi  quelques-uns  des  tiens,  et 
9  je  leur  remettrai  tout  ce  qne  tu  voudras  de  ces  trésors.  »  Htodowig 
lui  répondit  :  «  Je  te  rends  grâces,  mais  ta  bonne  volonté  suffit  : 
9  montre  seulement  tes  trésors  à  mes  envoyés^  puis  tu  en  resteras  le 
»  maître.»  Le  fils  de  Sighbert  montra  donc  ans  envoyés  de  Hlodo^ 
wig  les  trésors  de  son  père.  «Voilà,  disait-il,  la  cassette  où  mott 
»  père  enfermait  sa  monnaie  d'or,  d  -—  aEnfonce  ta  main  jusqu'au 
9  fond,  lui  disent  les  Franks  de  Hlodowig,  afin  de  voir  cohabien  il 
9  y  en  a.  »  Il  le  fit  ;  et  comnie  il  était  ainsi  très-incliné ,  un  des  en- 
-voyés  lui  brisa  le  crâne  d'un  coup  de  sa  francisque.  Il  lui  ftit  fait 
comme  il  avait  fait  à  son  père. 

»  Hlodowig  ayant  appris  la  mort  de  Sighbert  et  de  son  fils,  se 
rendit  à  Cologne,  assembla  leurs  Franks,  et  dit  :  «  Apprenez  ce  qui 
j»  est  arrivé  :  tandis  que  j'étais  sur  le  fleuve  de  l'Escaut,  Hlodérik 
p  persécutait  son  père  Sighbert,  qui  était  mon  parent^  et  voulait  lui 
»  &ire  entendre  en  même  temps  que  c'était  moi  qui  voulais  le  tuer. 
»  Or,  comme  Sighbert  était  dans  la  forêt  Bucotiia,  Hlodérik  en«- 
9  Toya  contre  lui  des  meurtriers,  et  lui  donna  la  mort.  Lui-même,  en 


4  Greg.  Tur.,Hist.,  lib.  3,  c.  &0. 
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»  ouvrant  les  trésors  de  son  père ,  a  été  firappé  par  je  ne  sais  qui ,  et  il 
»  est  mort.  Je  ne  suis  pour  rien  dans  ces  meurtres.  Je  sais  que  c'est 
»  très-mal  de  verser  le  sang  de  ses  parents.  Mais  puisque  les  choses 
B  sont  arrivées  ainsi ,  je  vous  donne  le  conseil  de  vous  rallier  à  moi 
9  et  d'être  des  miens.  » 

A  ces  mots  9  lesFranks  frappèrent  des  mains,  poussèrent  des  cris 
joyeux  y  ety  élevant  Hlodowig  sur  un  bouclier,  le  proclamèrent 
roi. 

a  Hlodowig  ajouta  ainsi  les  trésors  et  le  royaume  de  Sighbert  i 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Dieu  faisait  ainsi  tomber  chaque  jour  tous  ses 
ennemis  et  augmentait  son  royaume,  parce  qu'il  marchût  devant 
lui  avec  un  cœur  droit  et  taisait  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux,  t 

Le  bon  historien  n'eût  sans  doute  pas  fait  cette  réflexion  si  Hlodo- 
wig n'eût  eu  que  son  ambition  pour  motif  de  sa  sauvage  politique. 
On  peut  croire  que  le  roi  frank  avait  contre  Sighbert  et  son  fils  oae 
raison  analogue  à  celle  qui  lui  fit  tuer  Kararik,  dont  Grégoire  de 
Tours  raconte  ainsi  la  mort  *  : 

«Après  cela,  Hlodowig  vint  au  roi  Kararik.  Or,  comme  il  com- 
battait contre  Syagrius,  Kararik,  qu'il  avait  appelé  à  son  aide^ 
s'était  tenu  sur  la  réserve,  comptant  lier  amitié  avec  celui  qui  gagne- 
rait la  victoire.  Pour  cette  raison,  Hlodowig  loi  conserva  rancune; 
et  ayant  usé  de  ruse  pour  s'emparer  de  lui  et  de  son  fils ,  il  leur  fit 
couper  les  cheveux,  les  mit  en  prison,  et  voulut  que  Kararik  fftt 
ordonné  prêtre  et  son  fik  diacre.  Or,  Kararik  déplorait  un  jour  son 
malheur  et  pleurait.  Son  fils  laissa,  dit-on,  échapper  ces  paroles  en 
montrant  ses  cheveux  :  a  Ces  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre 
»  vigoureux;  la  sève  n'est  pas  épuisée,  et  elles  repousseront  vite; 
»  iàssQ  le  ciel  qu'il  meure  aussi  vite  celui  qui  nous  a  ainsi  traités!  » 

»  Ces  paroles  vinrent  aux  oreilles  de  Hlodowig,  qui  fit  tuer  le  père 
el  le  fils ,  et  se  mit  en  possession  de  leur  royaume  et  de  leurs  trésors. 

»  Or,  continue  Grégoire  de  Tours  *,  il  y  avait  à  Cambrai  un  roi 
nommé  Ragnaker,  si  effréné  dans  sa  luxure  qu'il  n'épargnait  même 
pas  ses  proches  parents.  Les  Franks  étaient  indignés  contre  lui ,  et 
Hlodowig  paya  des  traîtres  pour  s'en  défaire.  La  monnaie  qu'il  leur 
donna  semblait  être  d'or  et  n'en  était  pas.  Tandis  que  ces  traîtres  se 
rendaient  à  Cambrai ,  il  se  dirigea  du  même  côté  avec  son  armée. 
Ragnaker  vint  à  sa  rencontre,  mais  il  fut  vaincu  et  arrêté  par  les 


*  Greg.  Ton,  Hbt.,1lb.  2,  c.  hU 
2  l^(d,^  c.  42. 
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traîtres  qui  lai  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  ramenèrent  à 
Hiodowig.  a  Pourquoi,  lui  dit  celui-ci ,  as-tu  déshonoré  notre  race 
c  en  te  laissant  lier?  Il  eût  mieux  valu  nîourir.  »  Et,  ce  disant,  il 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  francisque.  Puis,  se  tournant  vers 
Rikar,  frère  du  roi  de  Cambrai:  a  Si  tu  eusses  porté  secours  à  ton 
c  frère,  lui  dit-il,  il  n'eût  pas  été  lié!  »  Et  il  le  tua  aussi  d'un 
coup  de  francisque; 

a  Us  étaient  déjà  morts  quand  ceux  qui  les  avaient  livrés  s'aper- 
çurent qu'ils  avaient  reçu  de  fiinsse  monnaie  pour  prix  de  leur 
trahison.  Ils  le  dirent  à  Hlodowig  qui  leur  répondit  :  «  C'est  la  mon- 
«  naie  avec  laquelle  on  doit  payer  ceux  qui  trahissent  leur  maître; 
«  vous  êtes  trop  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie.  » 

«  Hlodowig  tua  aussi  Rignomer,  frère  de  Ragnaker,  et  qui  était 
le  chef  de  la  bande  de  Franks  fixés  auprès  du  Mans.  Après  leur 
mort,  il  s'empara  de  leurs  royaumes  et  de  leurs  trésors.  Il  tua  de 
même  beaucoup  d'autres  rois,  ses  proches  parents,  parce  qu'il  se 
défiait  d'eux  et  craignait  qu'ils  ne  lui  enlevassent  son  royaume. 

o  Cependant,  ayant  assemblé  ses  Franks,  on  dit  qu'il  leur  parla 
ainsi  au  sujet  de  ses  parents  qu'il  avait  lui-môme  fait  mourir  : 

c  Malheur  à  moi  qui  suis  resté  seul  comme  un  étranger  au  mi- 
a  lien  d'étrangers  !  je  n'ai  plus  de  parents  qui  pourraient  me  venir 
c  en  aide  aux  jours  de  l'adversité  !  »  Ce  n'était  point  le  regret  de  la 
perte  de  ses  parents  qui  le  faisait  ainsi  parler  ;  mais  il  voulait  voir 
s'il  n'en  découvrirait  pas  encore  quelqu'un,  afin  de  le  tuer. 

a  Les  choses  étant  ainsi  arrivées,  continue  Grégoire  de  Tours  % 
Hlodowig  mourut  à  Paris  et  fut  enseveli  dans  la  basilique  des  saints 
apôtres  qu'il  avait  construite  de  concert  avec  la  reine  Hiothilde.  d 

La  trahison  de  Kararik  à  la  bataille  de  Soissons  ;■  la  férocité  de 
Ragnaker  qui  avait  en  outre  recueilli ,  à  Cambrai ,  les  Franks  mé- 
contents de  la  conversion  de  Hlodowig  ^  et  établi  dans  son  royaume 
un  centre  d'opposition;  la  défiance  de  Hlodowig  contre  ces  rois 
qu'il  soupçonnait  de  lui  vouloir  ravir  son  royaume;  enfin,  cette 
réflexion  qui  serait  plus  qu'étrange,  mais  impie ,  où  le  saint  histo- 
rien des  Franks  nous  montre  la  main  de  la  Providence  abaissant 
les  ennemis  de  Hlodowig  parce  qu'il  marchait  dans  la  justice;  tout 
cela  nous  porterait  à  soupçonner  une  conjuration  tramée  par  les 
autres  che&  des  Franks  contre  Hlodowig. 

*  Greg.  Tur.^  RIst.,  Mb.  3,  c.  43. 

s  Bolland.,  ad  dlem  1  octob.,  comm.  prav. 
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lU  ne  durent  pas  voir  sans  jalousie  la  supériorité  que  prenait  sur 
eux  le  chef  de  la  bande  des  Franks  de  Soissons  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  plus  qu'aux  d'abord.  Ils  complotèrent  sa  ruine,  et  Ulo- 
dowig  ne  fit  que  les  prévenir.  Il  les  tua  pour  ne  pas  être  tué  par 
eux. 

Il  usa  de  rusç  et  de  fourberie  ;  ce  sont  là  malheureusement  les 
moyens  ordinaires  de  la  politique,  qui  a  rarement  usé  de  loyauté. 
Celle  du  roi  frank  fut  sauvage;  mais  qui  fera  un  crime  à  un 
demi-barbare  de  n'avoir  pas  connu  ces  mille  détours  d'une  poK«- 
tique  savante,  qui  ne  servent  qu'à  dissimuler  un  but  souvent  plus 
injuste  que  celui  qu'il  se  proposa? 

Après  la  mort  de  Hlodowig,  Ulothilde,  son  épouse,  se  retira  à 
Tours  ou  elle  passa  le  reste  de  sa  vie ,  s'occupent  avec  beaucoup  de 
pudeur  et  de  piété  du  service  de  la  basilique  de  Saint-Martin  *. 

Elle  avait  eu  trois  tils,  Hlodomir,  Hildebert  et  Hloter,  qui  parta- 
gèrent le  royaume  des  Franks  ^vec  Théodorik  que  Hlodowig  avait 
eu  d'une  concubine  avant  son  mariage  avec  Hlothilde. 

Les  quatre  rois  eurent  des  parts  égales,  Théodorik  établit  sa  ré- 
sidence à  Metx,  Hlodomir  à  Orléans^  Hildebert  à  Paris  et  Hloter  à 
Soissons  '. 

Dans  ce  temps  régnait  sur  les  Burgundes  Sighismond ,  l'ami  du 
saint  évéque  Avitus  qui  l'avait  converti  à  la  foi.  La  plus  grandie 
partie  des  Burgundes  étaient  rentrés  dans  l'Eglise  àia  suite  de  leur 
chef^  après  la  mort  du  vieux  Gondobald,  et  la  religion  en  leur  pays 
était  florissante,  protégée  par  Sighismond  qui  donnait  l'exemple  de 
toutes  les  vertus. 

Ce  roi  avait  épousé  la  fille  de  Théodorik ,  roi  des  Gotha  d'Italie, 
et  il  en  avait  eu  un  fils  nommé  Sighcrik.  Après  avoir  perdu  » 
première  épouse,  il  prit  en  mariage  une  femme  d'une  condition 
obscure.  L'orgueil  de  Stgherik  exaspéra  celte  femme  au  point  de 
lui  &ire  concevoir  un  projet  atroce. 

Le  jeune  Burgunde  ayant  vu',  un  jour  de  fête,  l'épouse  de  son 
père  parée  des  ornements  que  sa  mère  avait  autrefois  portés:  <  Tn 
n'étais  pas  née,  lui  dit-il,  pour  te  parer  de  ces  vêtements  qu'on 
sait  avoir  appartenus  à  ma  mère,  ta  maîtresse.  »  Cette  femme,  hu- 
miliée et  furieuse  à  ces  paroles,  vint  dire  à  Sighismond:  c  Ton 

*  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  3,  c  43. 
S  Ibid.^  lib.  3,  c  1. 
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eoapablQ  fila  désirq  poflsMer  tpa  rof  aupae  i  il  Yeut  te  tuer  4'abord , 
puis  passer ^a  Ilalie  pour  feoueillir  T^érit^ge  deTl^éo4Qri)( ,  son  aï^u). 
Il  sait  bien  qvi'il  qe  pourra  exécuter  pe  projet  tant  que  tu  vivrf^, 
et  qu'à  moins  que  tu  ne  tombes ,  il  ne  pourra  s'éleyer.  p 

Sighismond  croit  h  ces  perfidef»  pfU'olesi  fait  eqiyr^r  son  fils 
et  ordonne  ^  deux  esclaves  de  Tétrangler  p^ud^at  sqn  sommeil^  A 
peine  Tordre  fatal  est-il  exécuté,  que  le  pauvre  père  sent  tout  sop 
aiiiQur  revivre  en  son  cœur;  il  se  jette  sur  Iç  corps  inanimé  de  son 
fils  et  Tarrose  de  ses  )arm^-  ^  Ce  n'es(  p^s  sur  ton  fils  ipiioc^t 
qu'il  faut  pleurer,  lui  dit  un  vieillard,  ipais  ^ur  loi  qu'un  perr- 
fide  conseil  a  rendu  si  coupable.  i> 

Sighismopd  suivit  cet  ayis  et  se  retira  au  monastère  d'Agaune 
où  il  passa  bien  des  jours  dans  la  prière,  le  jeûne  et  les  larmes. 

Il  avait  rebâti  cç  monastère  peu  après  sa  conversion  et  il  y  ^^yait 
institué,  par  le  conseil  d'Avitus,  fa  psalmodie  perpétuelle.  I^e^ 
moines  y  étaient  partagés  en  neuf  chœurs  qui  se  succédaient  con?- 
tinuellement  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  ib  avaient 
à  leur  tête  Tàbbé  Hymnemundus,  que  Tévéque  de  Vienne  avait 
tiré  des  monastères  de  Grigny,  avec  plusieurs  autres  moines,  pour 
augmenter  la  communauté  d'Agavmc. 

Le  jour  de  la  dédicace  du  monastère  fut  un  jour  de  fête  pour 
réglise  de  Burgundie.  Les  évoques  se  réunirent  en  grand  nombre 
à  Agaune,  et  Avilus,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  y  prêcha  ^. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  ce  monastèrcj^  Sighismond 
retint  à  Lyon,  suivi  de  près,  dit  Grégoire  de  Tours ,  par  la  vengeance 
divine. 

Hlothilde  n'avait  pas  oublié  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
si  cruellement  assassinés  par  Gondobald,  père  de  Sighismond;  elle 
dit  un  jour  à  ses  fils  *:  a  Mes  chers  enfants,  que  je  ne  me  repente 
pas  de  vous  avoir  élevés  avec  tendresse  ;  prenez  à  cœur  môq  ipjure , 
je  vous  en  supplie,  et  vengez  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 

Les  fils  de  Hlodowlg  n'aspiraient  qu'après  des  batailles.  Ils  s'uni- 
rcnt  et  se  jetèrent  sur  Sighismond  et  Godomar,  son  frère.  Celui-ci, 
voyant  son  armée  en  déroute^  parvint  à  s'échapper.  Sighismond  ne 
fat  pas  aussi  heureux  ;  comme  il  cherchait  à  gagner  le  monastère 
d' Agaune  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  il  fut  pris  par  Hlodomir  et 
amené  à  Orléans. 

*  Bolland.,  i  mail.  —  Op.  S.  AvlL,  Fragm.  Hom.  ;  edit.  Slrm, 
Greg.  Tur.,  HlsL,  lib.  3,  c.  6. 
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Les  rois  franks  ayant  quitté  la  Burgandie,  Godomar  reparut 
à  la  tête  d'une  armée.  Hlodomir  se  disposait  à  marcher  contre 
lui,  mais  il  voulut  auparavant  se  défaire  deSighismond. 

Le  bienheureux  Âvitas,  abbé  du  monastère  de  Mici,  et  prêtre 
illustre,  prit  la  défense  du  roi  malheureux  et  de  sa  famille;  il  dit  à 
Hlodomir:  «t  Si,  en  vue  de  Dieu,  vous  changez  de  résolution  et  ne 
faites  pas  mourir  ces  prisonniers ,  le  Seigneur  sera  avec  vous  et 
vous  gagnerez  la  victoire.  Si  vous  les  tuez ,  vous  serez  pris  par  vos 
ennemis  et  subirez  le  même  sort.  Vous  serez  traités,  vous,  votre 
iémme  et  vos  enfimts,  comme  vous  aurez  traité  Sighismond,  sa 
femme  et  ses  enfants.  » 

Hlodomir,  méprisant  ces  paroles,  dit  au  saint  homme:  a  Tu  me 
donnes  là  un  sot  conseil,  de  laisser  chez  moi  des  ennemis  quand  je 
vais  en  combattre  d'autres;  j'en  aurais  ainsi  par  devant  et  par 
derrière  et  je  pourrais  être  sûr  de  succomber  :  la  victoire  me 
sera  plus  facile  en  commençant  par  me  débarrasser  de  l'un  d'eux;  > 
et  sur-le-champ,  il  ordonna  de  jeter  Sighismond ,  sa  femme  et 
ses  enfants  dans  un  puits  situé  au  bourg  de  Columna,  près  d'Oi^ 
léans. 

Le  grand  évêque  devienne,  Avitus,  pleura  amèrement  le  mal- 
heureux Sighismond  et  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps  Ml  re- 
trouva au  sein  de  Dieu  le  pieux  roi  des  Burgundes  que  l'Eglise  a 
placé  sur  ses  autels. 

Cependant  Hlodomir ,  après  avoir  fait  tuer  Sighismond ,  avait 
marché  contre  Godomar ,  mais  il  trouva  la  mort  au  sein  même  de 
la  victoire.  Il  éprouva  ainsi  les  effets  des  menaces  prophétiques  du 
saint  abbé  de  Mici ,  qui  s'accomplirent  aussi  d'une  manière  épou- 
vantable sur  ses  enfants. 

lien  avait  trois  qui  se  nommaient  Théodebald,  Guntharet  Hlo- 
doald.  Leur  aïeule  Hlothilde  les  avait  recueillis  auprès  d'elle  à 
Tours,  après  la  mort  de  Hlodomir.  Elle  vint  un  jour  avec  eux  à 
Paris.  Or,  Hildebert  ^  s*aperçut  qu'elle  les  aimait  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  craignit  qu'elle  ne  voulût  les  rétablir  sur  le  trône  de 
leur  père.  Il  envoya  à  Soissons  dire  à  Hloter:  «  Notre  mère  retient 
auprès  d'elle  les  enfants  de  Hlodomir  et  veut  les  faire  rois;  viens 
vite  à  Paris,  afin  que  nous  décidions  ensemble  si  nous  leur  cou- 

4  Bolland.,  5  fcbr. 

s  Greg.  Tur.,  Hist.,  Hb.  3,  c  6  et  18. 
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perons  les  cheveux  pour  les  mettre  au  rang  du  peuple  *  ou  si  nous 
les  tuerons.  » 

Hloter  arriva  à  Paris.  Déjà  Hildebert  avait  fait  répandre  le  bruit 
que  le  roi  de  Soissons  devait  venir  pour  s'entendre  avec  lui  afin  de 
placer  les  en&nts  de  Hlodomir  sur  le  trône  de  leur  père.  A  son  ar- 
rivée ,  les  deux  rois  envoyèrent  à  Hlothilde  y  qui  était  encore  à  Paris, 
un  message  pour  lui  dire:  «  Envoyez-nous  les  enfimts  afin  que 
nous  les  fkssions  rois.  » 

Hlothilde  fut  comblée  de  joie  ai  ces  paroles;  elle  donna  à  boire  et 
à  manger  à  ses  petits  enfants,  puis  les  envoya,  accompagnés  de 
leurs  serviteurs.  T^es  voyant  partir,  elle  leur  disait:  a  Je  ne  croirai 
plus  avoir  perdu  mon  fils  Hlodomir,  si  je  vous  vois  à  sa  place  sur 
son  trône.  » 

Bientôt  Hlothilde  flit  cruellement  désabusée.  Arcadius^  un  de  ces 
Romains  dégradés  qu'on  voit  ramper  sous  les  rois  franks  à  l'époque 
mérowingienne,  arriva  à  sa  demeure,  portant  une  épée  nue  et  des 
ciseaux,  o  Vos  enfimts,  mes  maîtres,  lui  dit-il,  désirent  connaître 
votre  volonté ,  ô  très-glorieuse  reine  I  Que  doit-on  fiiire  de  vos  petits 
enfants?  leur  conserver  la  vie  en  leur  coupant  les  cheveux,  ou  les 
égorger?  b 

A  ces  mots,  Hlothilde  fut  attérée  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  fixait  d'un  œil  immobile  les  ciseaux  et  le  glaive,  a  Puisque  mes 
enfimts  ne  doivent  pas  être  rois,  dit-elle  enfin,  j'aime  mieux  les 
voir  morts  que  tondus.  » 

Arcadius,  sans  tenir  compte  de  la  douleur  qui  avait  seule  inspiré 
Hlothilde,  se  hâte  de  retourner  vers  ses  maîtres  et  leur  dit: 
«  Accomplisssz  votre  projet,  la  reine  y  consent  et  le  veut,  b  Aus- 
sitôt, Hloter  saisit  l'aîné  des  enfimts ,  le  jette  à  terre  et  lui  enfonce 
un  poignard  dans  le  flanc.  Au  cri  qu'il  pousse,  son  frère  se  jette 
aux  pieds  de  Hildebert ,  et  embrasse  ses  genoux  :  a  Bon  père ,  s'é« 
crie-t-il,  sauve-moi,  il  va  me  tuer  aussi!  »  Hildebert  était  ému 
et  pleurait,  a  Cher  fi*ère,  dit-il  à  Hloter,  je  t'en  prie,  accorde-moi 
la  vie  de  cet  enfimt,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras,  seule- 
ment ne  le  tue  pas.  »  Làche-le,  s'écrie  Hloter  plein  de  fureur,  ou 
je  te  tue  avec  lui;  c'est  toi  qui  as  conçu  le  projet  et  tu  changes  sitôt 
d'avis?  0  Hildebert ,  à  ces  mots ,  jeta  à  Hloter  cette  nouvelle  victime. 

Hlodoald,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Hlodomir,  fut  sauvé  par 

1  Les  Mérowiiigiens  portaient  de  longues  chevelures,  comme  signe  de  leur 
royauté. 
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]€  secoure  d'hommes  courageux.  Plus  t&rd,  dédaignant  un  royaame 
de  terre,  il  se  coupa. lui-même  les  cheveux  et  gagna,  par  ses  bon- 
nes œuvres ,  le  royaume  du  ciel.  11  était  prêtre  quand  U  mourut,  et 
il  est  connu  dans  TEgUse  sous  le  nom  de  saint  Cloud  \ 

Après  l'affreuse  tragédie  qui  venait  d'ensanglanter  son  palais, 
Bildebert^  sous  le  poids  du  remords ,  s'en  alla  cacher  sa  honte  dans 
un  faubourg  de  Paris;  Hloter  remonta  à  cheval  et  s'en  retourna 
tranquillement  à  Soissons;  Hlolhilde  recueillit  les  deux  petits  cada- 
vres daUs  un  mômé  cercueil  et  les  suivit ,  accablée  de  douleur  y  Jus- 
qu'à l'église  de  Saint-Pierre ,  où  ils  furent  inhumés.  Elle  retourna 
ensuite  à  Tours,  et  fit  tant  et  de  si  belles  actions,  dit  Grégoire  de 
Tours',  que  tout  le  monde  la  vénérait.  Ses  aumônes  étaient 
considérables ,  elle  passait  les  nuits  en  prières  et  se  montrait  tou- 
jours pure  et  sans  tache.  Elle  dota  un  grand  nombre  d'églises  et 
de  motiastètes;  sa  bonté  rehaussait  encore  le  prix  de  sa  cha- 
rité. On  la  regardait  moins  comme  une  reine  que  comme  une 
humble  servante  du  Seigneur.  La  puissance  de  ses  enfants ,  les  ri- 
ehesses  et  les  honneurs  ne  furent  point  pour  elle^  comme  pour  tant 
d'autres  y  un  principe  de  ruine;  toiqours  hUmble,  au  contraire,  elle 
mérita  la  grâce  du  Seigneur  et  le  bonheur  qu'il  accorde  à  ses  saints. 
.  Elle  ne  8'o<icut>a  de  ses  criminels  enfants  que  pour  les  engager  à 
Tivre  en  paix ,  et  elle  priait  pour  eux ,  bien  désolée  des  perfidies  et 
des  crioies  dont  elle  était  témoin.  Quand  elle  fut  prête  à  quitter  le 
monde,  elle  demanda  à  être  inhumée  aux  pieds  de  Geneviève ^ 
Thumbie  et  sainte  bergère. 

Depuis  la  mort  de  Hlodowig,  la  vie  de  HlothUde  fut  une  vie  ie 
douleur  et  d'affliction  que  la  piété  seule  put  adoucir.  La  vie  de  saint 
Rémi ,  cet  autre  ange  que  le  Seigneur  avait  donné  aU  roi  des  Franks, 
semble  aussi  avoir  été  dès-lors  triste  et  éprouvée* 

Les  dernières  actions  connues  du  saint  évêque  de  Reims  sont 
les  démêlés  qu'il  eut  avec  plusieurs  évêques. 

Falcon,  évêque  de  ToUgres,  avait,  peu  après  son  élection,  or- 
donné plusieurs  clercs  pour  l'église  de  Mosomage  (Mouson)^  située 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Reims.  Rémi  Tayant  appris ,  écrivit 
à  Falcon  une  lettre  fort  vive,  ainsi  conçue  ': 

i  HIncmar  (Vît,  S,  Remig.^  c  7)  dit  que  saint  Cloud  donna  plusieurs  terres  à 
saint  RemI ,  et  une  à  TÊgUse  de  Paris  dont  H  fut  clerc 
3  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  3,  c  18. 

"  Apud  8irm.  GondU  Ailtl({.  6«lh,  1. 14  p»  300,  et  apod  Boiland^^  1  oelob., 
comm.  prsv.  ViL  S.  Remlg. 
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«  A  soh  seigtiear  et  frèré  Falcon,  évéque  stdnt  et  bienheureux 
en  J.-C.,  Reiiiigius,  évéque  : 

«  D'après  ce  que  je  vots ,  Votre  Béatitude  a  plus  de  boucî  de  me 
Mre  une  injure  que  de  nt'adresser  ses  salutations.  C'est  vraiment  un 
beau  début  pour  votre  épiscopat  de  blesser^es  droits  avant  que  j'aie 
en  nouvelle  que  vous  fussiez  évéque!  Croyez-moi^  vous  prenez  l'essor 
trop  vite,  et  vos  ailes  sont  encore  trop  tendres.  Il  vaudrait  bien  mieux 
pour  vous,  ce  me  semble,  prendre  les  conseils  de  la  sagesse  que  ceux 
de  votre  esprit  un  peu  léger.  Quoi  !  vous  commencez  à  être  évéque, 
vous  devriez  n'entrer  qu'en  tremblant^ur  votre  domaine,  et  déjà 
tous  empiétez  sur  celui  ded  autres?  Vous  avez  donc  cru  qu'il  vous 
était  permis  de  fiiire  des  ordinatiotis  en  cette  église  de  Mosomage 
que  les  métropolitains  de  Reims  ont  toujours  gouvernée  avec  la 
grâce  de  J.-C.t  II  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  êtes  évéque,  que 
je  suis  porté  à  croire  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  très-bien  les 
limites  de  votre  Église.  Vous  avez  donc,  dans  une  de  mes  églises, 
ordonné  des  lévites,  consacré  des  prêtres,  établi  des  archidiacres, 
institué  le  primider  de  l'école  des  clercs  ^  Je  ne  me  plains  pas  qu'au 
milieu  de  tout  cela  vous  ne  m'ayez  pas  vu ,  j'aurais  seulement  désiré 
que  vous  eussiez  pu  vous  y  voir  vous-mébie.  Si  Votre  Sainteté  igno- 
rait les  canons ,  elle  s'est  un  peu  hâtée ,  je  crois ,  de  les  transgresser. 
Elle  eût  pu  commencer  par  les  apprendre;  si  elle  les  connaissait , 
elle  a  plus  mal  fait  encore ,  en  foulant  aux  pieds  tes  décrets  des  an- 
ciens et  illustres  évéques.  Prenez  garde,  vous  qui  usurpez  les  droits 
des  antres,  de  perdre  ceux  que  vous  semblez  avoir!  » 

Après  avoir  dit  à  FalcoH  qu'en  défendant  ses  droits  épiscopaux 
il  ne  lui  interdisait  pas  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  à  son  troupeau, 
saint  Rémi  ajoute  : 

é  J'ai  appris  que  vous  aviez  ordonné  aux  fermiers  des  bietis  de 
l'église  de  voUs  en  apporter  les  revenus.  Il  paraîtrait  que  vous  pré- 
férez les  biens  de  l'église  à  l'église  elle-même.  Du  reste ,  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  ignorer  que  les  lévites  et  les  prêtres  ordonnés  par 
vous  illicitement  ont  été  déposés.  Il  n'était  pas  convenable  que  j'ad- 
misse à  exercer  leur  Ordre  ceux  qu'il  ne  vous  était  pas  permis  d'y 
élever,  s 

La  vertu  de  Falcon,  qui  a  été  mis  au  nombre  des  saints,  nous 
fidt  croire  qu'il  aura  adressé  à  saint  Rémi  les  excuses  qu'il  lui  devait. 

*  Nois  parierons  Me&tôt  des  diverses  écoles  eeelMastlques  qui  existaient  su 
▼1*  siècle. 
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On  ne  possède ,  au  sujet  de  cette  atbire,  aucun  autre  document  que 
la  lettre  de  Rémi. 

Le  saint  évéque  de  Reims  eut  un  autre  différend  avec  trois  évè- 
ques  :  Ueraclius  de  Paris,  Léon  de  Sens  et  Theodosius  d'Auxerre , 
au  sujet  d'un  prêtre  nommé  Claudius  qui  s'était  rendu  coupable  d'un 
péché  grave  après  son  ordination. 

Claudius  avait  été  dans  les  bonnes  grâces  de  Hlodowig  qui  avait 
prié  saint  Rémi  de  Télever  au  sacerdoce.  Lorsque  le  bon  évéque 
de  Reims  le  vit  coupable,  il  fut  touché  de  compassion ,  et  conçut 
ridée  de  lui  infliger  une  pénitence  rigoureuse  et  de  le  rétablir 
ensuite  dans  son  Ordre.  Le  concile  d'Orléans  avait  décidé ,  il  est 
vrai  (can.  9),  que  si  un  diacre  ou  un  prêtre  se  rendait  coupable 
d'un  crime  capital,  il  serait  déposé  et  excommunié;  mais  il  espérait 
obtenir  des  évêques  ses  collègues  un  adoucissement  en  &veur  de 
Claudius,  et  il  leur  écrivit  à  ce  sujet.  Les  trois  évêques  Heradins, 
Léon  et  Theodosius  n'entrèrent  pas  dans  les  vues  de  saint  Rémi.  Ils 
traitèrent  sa  demande  comme  celle  d'un  vieillard  sans  énergie,  lui 
dirent  par  moquerie,  et  en  faisant  allusion  à  son  grand  âge,  qu'il 
éiaii  jubilaire  y  et  lui  recommandèrent  de  rechercher  un  certain 
Celsus  qui  avait  autrefois  prêté  à  Claudius  de  l'argent  qui  n'avait 
jamais  été  remboursé. 

En  recevant  la  réponse  inconvenante  des  trois  évêques,  saint 
Rémi  se  sentit  blessé  dans  sa  dignité  et  dans  sa  vieillesse.  Q  leur 
écrivit  cette  lettre  *  : 

«  A  mes  frères  et  seigneurs,  saints  et  bienheureux  en  J.-C, 
Heraclius,  Léon  et  Theodosius,  Remigius,  évéque  : 

t  L'apdtre  saint  Paul  a  dit  :  c  La  charité  ne  se  lasse  point.  »  Vous 
n*y  avez  pas  songé  probablement  en  m'ènvoyant  votre  lettre.  Je  vous 
avais  adressé  en  faveur  de  Claudius  une  simple  prière,  et,  pour  me 
blesser,  vous  me  répondez  qu'il  n'est  même  pas  prêtre.  Je  sais  très- 
bien  qu'il  s'est  rendu  bien  coupable,  mais  vous  me  deviez  des  égards, 
je  ne  dirai  pas  à  cause  de  mes  mérites,  mais  à  cause  de  mon  âge. 

a  Grâce  au  Seigneur,  voilà  cinquante-trois  ans  que  je  suis  évéque, 
et  personne  ne  m'a  jamais  traité  aussi  injurieusement  que  vous. 

a  Sachez  que  je  ne  me  suis  point  laissé  corrompre  par  les  présents 
pour  élever  Claudius  au  sacerdoce.  Je  l'ai  fait  à  la  prière  du  grand 
roi  qui  fut  le  prédicateur  de  la  foi  catholique  et  son  défenseur.  Vous 

<  Apud  Sfrm.,  Concil.  anUq.  GaU.,  t.  i,  p.  20&.—  ApHd  BoUaml.,  i  ocL, 
comm.  praev.  VH.  S.  Remig. 
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dites  que  ce  qu'il  m'a  demandé  n'était  pas  conforme  aux  canons? 
De  quel  droit ,  je  vous  prie ,  tranchez-vous  cette  question?  Êtes-vous 
donc  revêtu  du  souverain  pontificat?  Votre  haine  contre  moi  vous  a 
aveuglé,  et  vous  avez  oublié,  sans  doute,  que  c'est  ce  même  roi  qui 
vous  a  fait  élever  à  Tépiscopat. 

«  J'ai  demandé  que  Claudius  pût  être  admis  à  la  pénitence,  parce 
que  j'ai  lu  que  les  Ninivites  avaient  échappé,  par  la  pénitence,  à  une 
ruine  prédite  par  Dieu  lui-même;  parce  que  j'ai  lu  que  Jean,  le  pré- 
curseur du  Seigneur,  prêchait  au  peuple  la  pénitence,  afin  qu'il  ne 
périt  pas.  Si  j'en  juge  par  les  paroles  acerbes  de  Votre  Sainteté,  vous 
n'auriez,  vous,  aucune  compassion  des  pécheurs,  et  tout  votre  désir 
serait  qu'ils  ne  se  convertissent  pas.  Le  Seigneur  a  dit,  cependant  : 
a  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
a  qu'il  vive.  »  Voilà  l'exemple  qui  nous  est  donné.  Nous  sommes 
évéques  pour  avoir  compassion  des  hommes,  et  non  pour  nous  ir- 
riter contre  eux  ;  pour  être  pleins  de  bonté ,  et  non  pour  être  colères. 

a  Vous  m'imposez,  dans  votre  lettre,  l'obligation  de  rechercher 
un  certain  Celsus  qui  aurait  prêté  de  l'argent  à  Claudius.  Vous  ne 
daignez  pas  vous  mettre  en  peine  de  savoir  s'il  est  vivant  ou  s'il  est 
mort,  s'il  faut  le  chercher  en  ce  monde  ou  s'il  faut  l'aller  chercher 
dans  l'autre.  Vous  voulez  seulement  que  je  le  trouve  et  que  je  lui 
restitue  de  l'argent  que  j'ignore  lui  être  dû.  Vous  me  haïssez  au 
point  de  m'imposer  une  obligation  qu'il  m'est  impossible  de  remplir. 
Enfin  vous  allez  jusqu'à  insulter  à  ma  vieillesse,  et  vous  dites,  par 
moquerie,  que  je  ^uis  jubilaire.  C'est  rompre  à  mon  égard  tous  les 
liens  de  la  charité,  d 

Cette  noble  indignation  dut  remph'r  de  honte  ceux  qui  l'avaient 
provoquée. 

Si  quelques  évéques  manquèrent  aux  égards  qu'ils  devaient  au 
grand  homme  qui  avait  baptisé  Hlodowig,  le  plus  grand  nombre  le  ' 
regardaient  toujours  comme  leur  maître  et  leur  père,  et  lu\,donnè^ 
rent  une  preuve  éclatante  de  leur  vénération  dans  un  concile  qui 
eut  lieu  à  cette  époque. 

Après  la  conquête  du  royaume  des  Wisîgoths,  les  évéques  catho- 
liques travaillèrent  avec  zèle  à  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  l'hérésie  arienne.  Ils  avaient 
souvent  des  conférences  avec  les  principaux  champions  de  Terreur, 
et  Hincmar  ^  nous  parle  ainsi  d'une  de  ces  conférences  à  laquelle 


^  HincDiar.,  VU.  S.  Remlg.,  c  7. 
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assista  saint  Rémi.  Les  éyèques  des  pi^OTinces  des  GaUl^  el  de  Bel- 
gique,  dit-il)  s'étant  assemblés  en  conrile,  ^  invitèrfent  sainl  Rémi 
dont  ils  connaissaient  la  science  daûs  les  Écritures  et  les  dogttiés  de 
l'Église.  Il  y  avait  à  cette  réunion  un  arien  âpre  à  la  dispute,  très- 
orgueilleux  et  plein  de  confiance  dans  les  subtilités  de  sa  dialectique. 
Lorsque  saint  Rémi  entra  dans  l'assemblée,  tous  les  évéques  se  le- 
vèrent respectueusement  et  le  reçurent  comme  un  atigfe  de  Dieo  ; 
l'orgueilleux  hérétique  fut  le  seul  qui  resta  assis ,  mais  il  perdit 
l'usage  de  la  parole  lorsque  le  saint  passa  auprès  de  lui.  Remt  ayant 
fini  son  discours,  tout  le  motïde  attendait  que  l'arien  prit  la  parole, 
mais  il  ne  put  jamais  ouvrir  la  bouche,  et  il  se  jeta  atlk  pieds  de 
Rémi,  implorant  son  pardon  et  attestant  par  signes  la  sincérité  de  sa  foi. 
Alors  le  saint  évoque  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Notre  Seigneur  J.-C, 
vrai  fils  du  Dieu  vivant ,  si  tu  croîs  en  lui  comme  croit  rÉglisc  ca- 
tholique, ouvre  la  bouche  et  confesse  ta  foi.  »  A  ces  mots,  celui  qui 
tout-à-l'heure  encore  était  le  plus  orgueilleux  des  hérétiques,  con- 
fessa la  foi  catholique  sur  la  sainte  et  indivisible  Trinité  et  sur  l'in- 
carnation  du  Christ. 

Rémi  saisit  cette  occasion  pour  parler  aux  évoques  des  sentiments 
de  miséricorde  qu'ils  devaient  avoir  pour  les  pécheurs,  à  l'exemple 
de  J.-G.  qui,  en  se  faisatit  hotame,  s'est  fait  notre  frère  pour  sauver 
les  pécheurs  et  les  exciter  au  repentir.  Il  avait  sans  doute  en  vue, 
dans  cette  allocution,  les  trois  évêques  qui  avaient  blâmé  sa  bonté 
pour  Claudius. 

Après  ce  concile,  saint  Rémi  retourna  à  son  église,  ofii  il  passa 
en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie.  Détaché  de  la  terre  et  aspi- 
rant toujours  au  ciel,  il  disait  souvent  ^  :  a  Quand  viendra  le  jour  où 
j'irai  paraître  devant  Dieu  !  Mes  désirs  seront  comblés  quand  sa  gloire 
me  sera  révélée!  »  Le  Seigneur  entendit  ses  prières  et  ses  géroisse- 
metits;  il  vint  le  consoler  en  lui  annonçant  que  le  jour  de  sa  mort 
était  proche.  Il  avait  perdu  la  vue  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  mais,  avant  de  l'appeler  à  lui,  t)ieula  lui  rendit  comme  un  signe 
de  la  lumière  étemelle  dans  laquelle  il  le  faisait  entrer. 

Le  jour  de  sa  mort,  saint  Rémi  dit  encore  la  messe,  donna  à 
communier  à  ses  enfants  spirituels  et  leur  fit  ses  adieux  avant  de 
partir  pour  l'éternité. 

il  mourut  après  soixante-quatorze  ans  d'é|M8Copat«  Nous  avons 

*  HlDcmar.,  VU.  S.  Remlg.,  c  8. 
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encore  son  testament  ^  qiii  eéi  un  ttiotiUment  trop  précieux  polib 
que  nous  n'en  donnioils  pas  quelques  extraits. 

Il  le  commence  aihsi  : 

«  Au  nom  dli  Pèrë^  dû  Fils,  et  dû  Sâiiii-'EspKt  :  Gloire  au  Sei- 
glleu^,  Aiiiëti. 

D  Moi,  Rethlgitis^  évéque  de  la  cité  de  Reiliis  et  hdnoré  dti  sa- 
cerdoce, j'ai  fait  ce  testaibetit. 

b  Lorsque  moi^  Remigius  évéque,  aurai  passé  de  ce  mondé, 
sois  mon  héritière,  sainte  et  vénérable  Ëglise  Catholique  de  la  cité 
de  Reims. 

»  Et  toi,  fils  de  mon  frère,  évèque  LupUs',  tjùe  j'ai  toujbui?  si 
tet)dtemeiît  aimé,  sois  aussi  mon  héritier,  ainsi  t|ue  toi,  tnon  cher 
Beveu  AgKcbla  que  j*ai  élevé  au  Sacerdoce  et  qui  m'as  toujours  été 
agréable  depiiià  ion  enfenbë. 

»  A  tbl ,  sainte  Église  de  Reims,  apJ)artiendÉ'oht  leé  cdlofaè  que  je 
possède  autetrltôirè  de  Porcein,  ainsi  que  les  terres,  prés,  pâtu- 
rages ei  forêts  situés  au  même  endroit. 

»  A  l'évéqiÉe  qui  sera  mon  successeur,  je  lègue  la  chasuble 
blfUlche  qui  me  savait  au  temps  pascal. 

o  Ma  chère  Église ,  tu  partageras  avec  celle  de  Laon  un  vase  d'ttr-^ 
gent  dont  je  veux  qu'on  fasse  des  calices  et  des  patènes  pour  le  très- 
saint  ministère. 

i»  Je  te  lègue  titi  autre  vase  d'argent  qui  tiie  ftit  dontié  par  lé 
seigneur  roi  Hlodowig,  d'illustre  mémoire,  mon  fils  jpar  le  baptême. 
Je  veux  que  tu  en  fasses  un  encensoir  et  un  calice  sculpté.  Je  les 
ferai  faire  moi-même,  s'il  me  reste  assez  de  vie.  Si  je  meurs  aupa- 
j*avant,  je  te  charge  d'exécuter  ma  volonté,  évéque  Lupus,  fils  de 
mon  frère,  d 

Saint  Rémi  fit  faire  le  calice  avant  de  mourir,  et  grava 
dessus  ces  trois  vers  qui  expriment  bien  sa  foi  vive  à  la  présence 
réelle  : 

Hauriat  hfnc  populus  vitam  de  sanguine  sacro 
Injecto  «teraus  quem  fudit  vuluere  Christiu» 
Remigius  reddit  Domino  sua  vota  sacerdos. 

«  Que  le  peuple  boive  en  ce  calice  la  vie  avec  le  sang  précienx 

«  Apud  Bolland.,  1  octob.,  post  Vit  S.  Remig. 

s  Saint  Lupus  de  Soissons,  successeur  de  saint  Principlus  et  fils  d*un  autre  frère 
de  S.  Rémi. 
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9  qui  a  coulé  de  la  blessure  de  J.-G.  Ce  calice  est  un  présent 
»  qu'offre  au  Seigneur  Tévéque  Remigius  ^  » 

Dans  le  reste  de  son  testament,  saint  Rémi  l^ue  plusieurs 
sommes  d'argent  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  l'église  de  Reims, 
aux  sous^diacres,  aux  lecteurs  et  aux  pauvres  inscrits  sur  la  matri- 
cule de  réglise.  Il  donne  la  liberté  à  plusieurs  esclaves,  désigne  les 
biens  qui  devront  appartenir  à  ses  neveux  Lupus  et  Agricola,  et  bit 
plusieurs  legs  aux  églises  de  Laon^  de  Soissons,  de  Mosomage  ou 
Mouson ,  de  Vouzy  et  de  Porcdn  '. 

Le  saint  évéque  ne  dispose  que  des  biens  qui  lui  venaient  de  sa 
bmille;  ses  richesses  étaient  considérables. 

Outre  les  disciples  de  saint  Rémi  dont  nous  avons  parlé,  nous 
devons  &ire  encore  mention  des  ermites  Bertholdus  et  Amandus, 
qui  vinrent  d'Ecosse,  ainsi  que  saint  Gibrianus  qui  se  fixa  avec  ses 
frères  et  ses  sœurs  dans  la  province  de  Reims.  On  donne  encore  à 
saint  Rémi  pour  disciples ,  un  seigneur  frank  nommé  Arnulf ,  qui 
fut  tué  en  venant  visiter  le  tombeau  du  saint  évéque,  et  un  homme 
distingué,  nommé  Attolus ,  qui ,  par  le  conseil  de  saint  Rémi,  con- 
sacra sa  fortune  au  soulagement  des  malheureux  et  fonda  dooie 
hôpitaux  '• 

*  C'est  HIncmar  qui  nous  a  conseryé  ces  yen.  Il  vnAi  vu  le  calice,  qui  fut  fondu 
de  son  temps  et  donné  aux  Normands  pour  racheter  des  chrétiens  qu'ito  avaient 
faits  prisonniers.  {Vit*  S,  Remig.^  c.  !•) 

^  La  plus  grande  partie  des  biens  de  saint  Reml  fut  pour  Téglise  de  Reims  qui 
les  posséda  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

s  Sur  les  disciples  de  saint  Remi,  K  BoUand.,  1  octob.,  comm.  praer.  Yii« 
S.  Remig.,  c.  14. 
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I. 

Boilc  et  U  irledc  Mtnt  Géoire  d^Arle».  —  Il  doao«  U  prmnlère  Inpaliton  aox  écolet  pa- 
rvlatialct  —  l<et  dlvenet  ëc«lM  eccMtUilIqact.  ~  ImpglilMi  BHOMte  «t  Intellectoalle 
doQB^  par  GéMira  aa  clarfé.  —  Conctlet  d'Arict,  de  Carpentrat  et  de  Talaoo.  «-  École 
épiaeopale  d'Arlei.  —  On  y  mit  la  doctrine  de  aaini  Auffiiiiln  inr  la  frâoe.  ^  OplDloa 
de  Caailen  oo  seail-pélaf  lanlame.  —  Set  derniers  partisan*.—  OeaxMoM  eonelle  d'Oranfe. 
~  I^  seml-p^laf  lanbme  eondaniné  à  ce  concile  et  par  le  pape  Bonirace  II —  Cësalre  ftic 
le  procès  à  GontamelloniSt  évéqae  de  Klei.  —  Appel  de  GontnBselleMis.  ~  I«  pape  Ar^pec 
M  Césaire.  —  Bèffle  de  Césalre  ponr  Ica  rellf  lenaes.  »  Sa  mort  ec  ses  Ainérailles. 


B24-84S. 

Le  grand  évoque  de  Reims  dont  nous  venons  de  retracer  les 
dernières  actions ,  Avitus  Tapôtre  des  Burgundes  et  Césaire  d'Arles 
sont  les  trois  hommes  les  plus  illustres  de  TÉglise  des  Gaules  dans 
la  première  moitié  du  vi*  siècle.  Tous  les  événements  religieux  se 
groupent  autour  de  ces  trois  grands  évéques,  qui  sont  les  plus 
dignes  représentants  du  mouvement  intellectuel,  concentré  dès  lors 
dans  le  clergé. 

Césaire  n'avait  ni  le  génie  poétique  d'Avitus  ni  l'éloquence  pom- 
peuse de  Rémi.  Il  avait,  comme  eux,  Tamour  de  la  science  et  le 
désir  ardent  de  la  voir  cultivée  par  les  clercs. 

C'est  lui  qui  donna,  dans  la  Gaule,  la  première  impulsion  aux 
écoles  fxiroissiales. 

Nous  l'avons  remarqué  plusieurs  fois  :  les  évéques  :  dès  l'origine 
de  notre  Église,  avaient  avec  eux  plusieurs  disciples.  Tant  qu'ils 
menèrent  la  vie  apostolique,  ces  disciples  les  suivirent  comme  les 
Apôtres  suivaient  J.-C.,  recueillant  de  leur  bouche  les  enseigne- 
ments divins  et  cherchant  à  seconder  leur  zèle  pour  les  répandre; 
mais  lorsque  les  Églises  furent  fondées  et  t)rganisées,  la  Maison  de 
r Église  devint  une  véritable  école.  L'évéque  y  instruisait  ses  clercs, 
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souvent  par  lui-même  ou  par  un  clerc  supérieur  qui  avait  le  titre  de 
primicier*. 

Outre  l'école  épiscopale,  il  y  avait  en  plusieurs  diocèses,  dès  le 
V*  siècle,  d'autres  écoles  ecclésiastiques  établies  dans  les  Église 
principales.  Dans  sa  lettre  à  Faloon  de  Toagres,  saint  Rémi  parle 
de  Técole  très-illustre  de  TÉgiise  de  Mosomage  (Mouson)  qui  sem- 
ble avoir  été  fort  nombreuse,  Nul  doute  qu'il  n'y  en  ait  eu  beau- 
coup d'autres  établies  particulièrement  cbez  les  arcbiprétres  dont  la 
maison  était  modelée  sur  celle  de  Tévéque. 

L'Italie  était  plus  avancée  que  la  Oaule  dans  rétablissement  des 
écoles  ecclésiastiques.  Elle  en  avait  dans  toutes  les  paroisses ,  et 
c'est  probablement  pendant  le  voyage  qu'y  fit  Césaire  qu'il  conçut 
le  projet  d'en  établir  aussi  dans  toutes  les  paroisses  de  sa  province. 

tie  gruad  évéque  d'Arles  travaillait  à  donne»  au  dergé  le  premier 
rang  dans  Vordre  intellectuel  et  iporal,  ji  cette  époque  où  tons  les 
liens  sociaux  étaient  rompus ,  où  l'influence  barbare  menaçait 
d'ensevelir,  dans  une  profonde  ignorance,  toutes  les  drisses  de 
la  sodété.  Il  cherchait  aussi  à  inspirer  ses  grandes  et  belles  idées  à 
tous  ses  confrères  dans  l'épiscopat. 

Ayant  eu  occasion  de  réunir  à  Arles  ses  comprovinciaux ,  pour  la 
dédicace  de  l'église  de  Sainte-Marie,  il  s'occupa,  avec  eux ,  de  la  ré- 
forme du  der^é. 

On  renouvela  daqs  cette  assemblée  °  plusieurs  canons  des  condles 
précédents  relc^tifs  aux  ordinations  :  le  diacre  doit  avoir  vingt-dnq 
ans  pour  être  ordonné ,  le  prêtre  et  l'évéque  doivent  en  avoir  trente. 
Un  laïque  ne  peut  être  élevé  à  la  prêtrise  ou  au  diaconat  qu'un  an 
au  moins  après  sa  conversion.  On  ne  devra  ordonner  ni  les  bigames 
ni  les  pénitents,  et  on  excommunie  ceux  qui  recevraient  des  dercs 
vagabonds  et  les  protégeraieiit  contre  leur^  évèques. 

Agrœcius,  évêque  d'Antibes,  ne  jugea  pas  à  propos  d'observer  les 
règlements  renouvelés  au  concile  d'Arles.  Césaire,  pour  prévenir 
les  fâcbeu3^  effets  4'uq  si  mauvais  exemple ^  indiqqa  à  Carpentras 
un  concile  où  Agraecius  fut  cité  '.  Il  ne  comparut  pas  et  n'en  fot 
pas  moins  condamné  et  suspendu,  pour  uq  an,  de  la  célébration  des 
saints  mystères. 

Les  Père^  du  conpile  de  Carpentras  s'occupèreiit  ensuite  des 

<  EpIsL  Remlg.  ad  Faloon.  ITimicerium  sçhobs  clarissImaB  ii)iliU«que|eclQraRi- 
>  IV  Cqoc.  Arel^U;  apud  SIvp.,  ConpU*  af^Uq,  GalU,  1. 1,  p,  207. 
s  Mi>/.,  p.  2(ia. 
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pluiotes  portées  contre  plasieura  évéquea  qui  ne  laissaient  presqae 
rien  imx  paroisses  des  offrandes  faites  par  les  fidèles.  Ils  décidèrent 
que  les  éjréques  ne  prélèveraient  rien  sur  ees  ofirandes  si  leurs 
églises  étaient  assez  riches  pour  qu'ils  pupsents'en  passer.  Elles  se^ 
niieni  alors  employées  uniquement  à  Tentretien  des  églises  et  des 
clercs  des  paroisses  où  elles  étuent  reeueillies.  Si  Tévéque  était  peu 
riche  ou  obligé  de  faire  de  grandes  dépenses,  il  pouvait  prélever 
sur  ces  oflrandes  ce  qui  ne  serait  pas  néoessaire  aux  églises  et  aux 
clercs. 

Césaire ,  pour  donner  pins  de  pojds  aux  canons  do  concile  d'Arles 
transgressés  par  Agraecius,  les  soumit  à  Tapprobàlion  du  pape. 
Félix  IV  les  approuva,  et,  dans  la  lettre  qu'il  en  écrivit  à  Tévéque 
d'Arles  %  il  Texhorta  à  s'opposer  particulièrement  aux  ordipations 
précipitées  des  laïques:  s  N'imposes  les  mains  à  personne  trop  vite, 
lui  dit-il,  car  qu'est-ce  qu'un  maître  qui  ne  connut  pas  les  pre- 
miers éléments  de  la  science?  qu'est-ce  qu'un  pilote  qui  n'a  pas 
eoinmenûé  par  être  matelot?  Qelui  qui  n'a  pas  appris  à  obéir  ne  sait 
pas  commander.  » 

Les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  n'étaient  sans  doute  pas 
encore  asses  nombreuses  pour  fournir  aux  besoins  des  diocèses.  On 
était  obligé  d'ordonner  des  laïques  après  d'assez  courtes  épreuves , 
ce  qui  dut  être  une  des  principales  causes  des  abus  qui  tendaient  à 
se  glisser  dans  le  clergé. 

Tant  que  les  paroisses  ne  furent  pas  très»nombreu8es,  Técole 
épiscopale  çt  les  écoles  monastiques  furent  des  pépinières  suffisantes 
pour  les  besoins  de  L'église.  Mais,  au  vi^  siècle,  chaque  village  ayant 
6ûn  église,  on  eut  besoin  de  nombreux  sujets,  et  il  fallut  penser  à 
an  moyen  plus  puissant  de  recruter  la  milice  cléricale. 

Césaire  et  ses  comprovinciaux ,  réunis  à  Vaison,  trouvèrent  que 
ce  moyen  était  l'établissement,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  camt- 
pagne ,  d'écoles  gratuites  où  le  prêtre  donnerait  l'enseignement 
prioutir^  clérical  à  des  enfants  qui  viendraient  ensuite  recevoir 
l'enseignement  secondaire  dans  les  écoles  supérieures  des  archi- 
prêtres  ou  à  l'école  épiscopale. 

Le  décret  des  Pères  de  Vaison ,  pour  rétablissement  de  ces  écoles, 
est  très-remarquable,  et  nous  le  donnons  textuellement  ^2 

«  Nous  décidons  que  tous  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 

*  Apud  Sirm.  Concil.  anllq.  Gall.,  1. 1 ,  p.  31ft. 
s  JI  Goncll.  Vas,,  apud  Slrm.,  op,  a7.,  p.  226. 
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paroisses  recevront  dans  leur  maison ,  suivant  la  cootame  utilement 
suivie  en  Italie,  autant  déjeunes  lecteurs  qu'ils  en  poorront trouver 
et  qui  ne  seront  pas  encore  mariés.  Ils  devront  se  considérer  comme 
leurs  pères  y  les  nourrir  spirituellement,  leur  apprendre  à  chanter 
des  psaumes,  à  lire  assiduement  les  divines  leçons  et  les  instruire 
dans  la  loi  de  Dieu ,  afin  de  se  préparer  de  dignes  successeurs  et  de 
recevoir  de  Dieu  les  récompenses  éternelles.  Si  pins  tard  ces  jeunes 
clercs  veulent  se  marier,  on  leur  en  laissera  la  liberté.  » 

Les  Pères  du  concile  de  Yaison  prirent,  par  leur  deniième 
canon,  une  mesure  très-utile  pour  Tinstruction  du  peuple  chré- 
tien. 

«  Pour  l'édification  des  Eglises  et  l'utilité  du  peuple ,  disent-ils, 
il  est  permis  aux  prêtres  de  prêcher,  non-seulement  dans  les  villes, 
mais  dans  toutes  les  paroisses  de  campagne.  Si  le  prêtre  ne  peut  pas 
prêcher ,  il  fera  lire  par  le  diacre  quelques  homélies  des  SS.  Pères. 
Ceux  qui  sont  dignes  de  chanter  l'Evangile  de  J.-C.  ne  peuvent 
être  indignes  de  lire  les  explications  qu'en  ont  faites  les  SS.  Pères.  » 

Jusqu'à  cette  époque,  les évêques seuls  prêchaient  ordinairement 
dans  les  églises.  Ce  fut  saint  Césaire  surtout  qui  contribua  h  fiiire 
accorder  aux  prêtres  la  permission  de  prêcher.  Le  décret  du  concile 
de  Yaison  qu'il  présidait  rappelle  ces  paroles  de  son  biographe  *  : 
Le  bienheureux  Césaire  prêcha  dans  l'église  à  haute  voix  aussi 
longtemps  qu'il  lui  fut  possible,  et,  lorsque  l'âge  et  les  infirmités 
l'empêchèrent  de  remplir  ce  devoir,  il  chargeait  des  prêtres  ou  des 
diacres  de  réciter  ses  homélies.  C'est  ainsi ,  selon  lui ,  que  devaient 
agir  les  évêques  qui  ne  pouvaient  plus  prêcher.  Puisque  les  prêtres 
et  les  diacres ,  disait-il ,  ont  le  pouvoir  de  lire  dans  l'église  les  pa- 
roles des  Prophètes  et  des  Apôtres  du  Seigneur^  pourquoi  ne  pour- 
raient-ils pas  réciter  les  homélies  d'Ambroise ,  d'Augustin  ou  les 
miennes? 

Après  ces  deux  décrets  importants  sur  les  écoles  paroissiales  et  la 
prédication,  le  concile  de  Yaison  fit  ces  règlements  liturgiques: 

a  A  l'exemple  du  saint-siége  et  des  provinces  d'Italie  et  d'Orient 
qui  disent  souvent  à  l'office ,  avec  beaucoup  de  dévotion ,  Kyrie 
eleison,  on  le  dira  dans  nos  ^lises  à  l'office  du  matin ,  à  la  messe 
et  à  l'office  du  soir. 

a  A  toutes  les  messes,  même  à  celles  du  carême  et  des  Morts, 
on  dira  trois  fois  Sanctus,  comme  aux  messes  solennelles. 

<  VU.  Caesar.,  lib.  2,  r.  3. 
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B  Dans  nos  églises  on  nommera,  aux  prières  de  l'office ,  le  pape 
qui  occupera  le  saint-siége. 

»  Ponr  confondre  les  subtilités  et  les  blasphèmes,  des  hérétiques 
qui  prétendent  qu'il  y  eut  un  temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  on 
ajoutera  après  Gloria  Patri,  etc.,  ces  paroles  :  Sicut  erat  in  prind^ 
pio,  etc.,  comme  on  le  fait  à  Rome,  en  Afrique  et  en  Italie.  » 

Ces  règlements  furent  adoptés  dans  toute  l'Église  franke. 

Césaire  et  ses  com provinciaux,  avant  de  les  formuler,  avaient  com- 
mencé par  lire  les  canons  des  conciles  précédents  et  avaient  eu  la 
consolation  de  reconnaître  qu'ils  les  avaient  parfaitement  obser- 
vés *,  Un  si  grand  zèle  pour  la  discipline  doit  faire  présumer  qu'ils 
travaillèrent  activement  à  faire  exécuter  leurs  décrets  et  que  leurs 
diocèses  furent  bientôt  enrichis  de  nombreuses  écoles  paroissiales. 

Césaire,  sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste,  pouvait  bien 
leur  servir  de  modèle;  son  école  épiscopale  était  nombreuse  et 
très-distinguée.  On  y  remarquait  Cyprianus,  Firminus  et  Yiventius, 
qui  furent  évéques  et  composèrent  le  premier  livre  de  la  vie  de 
saint  Césaire;  le  prêtre  Messianus  et  le  diacre  Stephanus,  qui 
composèrent  le  second  livre  de  cet  ouvrage  ;  l'abbé  iËgidius  ',  Flo- 
rianus',  Theuderios^  et  Armenius,  qui  héritèrent  des  idées  de 
leur  maître  sur  la  vie  monastique. 

Tous  les  disciples  de  Césaire  travaillaient ,  à  son  exemple,  à  se 
perfectionner  dans  la  vertu  et  à  acquérir  les  sciences  ecclésiasti- 
ques. Ils  se  livraient  particulièrement  à  l'étude  de  l'Écriture-Sainte, 
et,  pour  être  ordonné  diacre  dans  TÉglise  d'Arles ,  il  fallait  avoir  lu 
quatre  fois  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
A  l'école  de  Césaire,  le  temps  même  du  repas  n'était  point  perdu 
pour  l'étude,  et  on  y  faisait  toujours  quelque  lecture.  Quand 
le  soir  était  venu  et  que  Césaire  pouvait  prendre  quelque  repos ,  il 
réunissait  autour  de  lui  ses  disciples  et  leur  disait  :  «  Eh  bien ,  com- 
ment avons-nous  dîné  ce  soir?  quels  mets  nous  a-t-on  servis?» 
Et  les  disciples,  qui  comprenaient  bien  qu'il  ne  voulait  parler  que  de 

*  n  Concil.  Vas.  ;  apud  Sirm.,  op.  cii.y  p.  226. 

'  Quelques  auteurs  ont  fait  de  l'abbë  iCgidius  le  célèbre  saint  Gilles.  Nous 
croyons,  arec  les  Bollandistes,  que  saint  Gilles  ne  vécut  qu'au  vu*  siècle,  (f^  Bor- 
land., 1  septcuib.) 

*  On  possède  quelques  fragments  d*un  certain  Florianus,  moine  de  Saint* 
Claude ,  qu'on  croit  êlre  le  môme  que  Tlorianus,  disciple  de  saint  Césaire. 

*  Theuderius  est  vulgairement  appelé  saint  Chef;  nous  en  dirons  quelques 
roots  plus  lard. 
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la  nourritara  spirituelle,  se  taisaient  bien  souvent,  embacraseés  pour 
lui  répondre.  Alors  il  ajoutait  :  «  Je  suis  sûr  que  si  je  vous  deman- 
dais ce  qu'on  a  mangé  au  diner,  vous  tous  en  souviendriei  bien; 
mais  si  je  vous  demande  ce  qu'on  a  lu ,  vous  ne  savez  que  répon- 
dre. Vous  en  eussiez  gardé  le  souvenir  si  la  lecture  (dit  allée  à  votre 
cœur;  mais ,  au  lieu  de  Técouter  avec  plaisir,  vous  l'avez  pent-étre 
entendue  avec  dégoût,  d  Et  le  saint  évéque ,  poussant  on  soupir,  di- 
sait :  «  0  oubli  fatal  du  bien  !  il  n'est  rien  de  plus  triste  que  cela  !  » 
Puis  il  recommençait  à  exposer  la  lecture  qui  avait  été  faite 
pendant  le  repas:  a  Recueillez,  recueillez,  disait-il,  le  froment 
du  Seigneur.  Je  vous  le  dis,  vous  ne  le  recueillerez  pas  long- 
temps  1  et  alors  vous  regretterez  ces  jours  où  vous  eussiez  pu  faire 
une  riche  moisson.  » 

Quelquefois  ses  disciples,  le  voyant  exténué  de  fatigue,  le  sup- 
pliaient de  prendre  quelque  repos;  mais  son  zèle  était  trop  actif; 
il  ne  pouvait  être  un  seul  instant  sans  s'occuper  de  son  trou|)eau 
ou  de  l'instriiclion  et  de  la  direction  de  ses  en&nts  spirituels.  11 
poussait  la  sollicitude  jusqu'à  vouloir  qu'ils  l'interrogeassent  lors- 
qu'ils auraient  quelque  difficulté,  et  il  provoquait  leurs  questions  : 
«  Je  sais,  disait-il,  que  vous  ne  comprenez  pas  tout  ce  que  je  dis; 
pourquoi  ne  nous  interrogez- vous  pas,  aiin  de  pouvoir  l'entendre! 
Accourez  à  moi  dans  vos  difticultés  et  fournissez-moi  l'occasion  d'ex- 
primer pour  vous  le  miel  spirituel.  k> 

L'étude  des  dogmes  de  l'Église  était  cultivée  avec  soin  à  l'école 
d'Arles,  et  on  y  suivait  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Césaire  éUit 
l'admirateur  du  grand  évéque  d'Hippone,  et  partageait  toutes  ses 
opinions  sur  les  questions  ardues  de  la  grâce  et  du  libre-arbitre. 
L'opinion  de  Cassicn  ou  semi-pélagianisme  avait  encore  quel- 
ques partisans  dans  les  provinces  méridionales,  en  particulier 
dans  les  écoles  monastiques  de  Lérins  et  de  Saint-Victor,  et  dans 
quelques  écoles  monastiques  et  épiscopales  de  la  province  vien- 
noise. 

Les  semi-pélagiens  se  croyaient  les  plus  orthodoxes.  Ils  attaquè- 
rent la  doctrine  de  Césaire,  et  le  savant  évéque,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  discussions  qui  partageaient  les  catholiques  depuis  si 
longtemps,  rédigea  une  série  de  propositions  qu'il  soumit  à  l'ap- 
probation du  souverain  pontife.  Le  pape  Félix  les  ayant  approuvées^ 
Césaire  les  fit  souscrire  dans  un  concile  de  quatorze  évéques  qoi 
s'étaient  réunis  à  Orange  pour  la  dédicace  d'une  belle  église  bâtie  en 
cette  cité  par  le  patrice  Liberius. 


DB  l'egli»  db  uran  cb,  89 

«  Noos  avons  appris,  diseot  ces  évoques' ,  que  plusieurs,  par 
un  effet  de  l'ignorance,  ont,  sur  la  grâce  et  le  libre-arbitre,  de$ 
sentiments  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  foi  catholique.  C'est  pour- 
quoi, de  Tavis  et  par  Tautorité  du  saint-siége  apostolique,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  souscrire  de  notre  main  quelques  articles 
envoyés  par  le  saint-siége  et  tirés  des  Saintes-Ecritures  et  des  Pères, 
afin  d'éclairer  ceux  qui  n'auraient  pas  des  opinions  justes  sur  ce 
sujet.  9 

Suivent  vingt-cinq  articles  dont  les  huit  premiers  sont  conçus 
en  forme  de  canons.  £n  voici  l'abrégé: 

i^  Si  quelqu'un  dit  que ,  par  la  prévarication  d'Adam ,  l'homme 
n'a  pas  été  changé  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme;  mais  qu'il  n'y 
a  que  le  corps  qui  soit  devenu  sujet  à  la  corruption,  et  que  l'âme 
a  conservé  sa  liberté  intacte  :  celui-là  est  trompé  par  l'erreur  de 
Pelage. 

^  Si  quelqu'un  dit  que  la  prévarication  d'Adam  n'a  nui  qu'à 
lui  seul,  et  non  à  sa  postérité ,  et  que  la  mort  du  corps,  qui  est  la 
punition  du  péché,  a  été  transmise  seule,  et  non  le  péché  lui-* 
même,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  il  fait  Dieu  injuste,  et  contredit 
TEcriture. 

3<»  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  est  méritée  par  la 
prière  de  l'homme  et  que  cette  prière  elle-même  n'est  pas  l'effet 
delà  grâce,  il  contredit  la  Sainte-Ecriture. 

À""  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  attend  la  volonté  de  l'homme  pour 
le  justifier  du  péché,  et  s'il  ne  reconnaît  pas  que  c'est  l'infusion 
même  du  Saint-Esprit  et  son  opération  en  nous  qui  nous  inspire 
le  désir  d'être  justifiés,  il  contredit  le  SaintrËsprit,  qui  a  dit  le 
contraire  dans  les  Saintes-Ecritures. 

5*  Si  quelqu'un  dit  que  le  commencement  de  la  foi  n'est  pas, 
aussi  bien  que  son  accroissement,  un  effet  de  la  grâce,  sa  doctrine 
n'est  pas  conforme  à  celle  de  saint  Paul. 

6^  Si  quelqu'un  dit  que  la  miséricorde  est  accordée  à  ceux  qui 
croient,  veulent  et  désirent,  mais  que  ce  n'est  pas  l'infusion  de 
l'Esprit-Saint  qui  nous  £Edt  croire,  vouloir  et  désirer,  il  ne  croit 
pas  suivant  la  vraie  doctrine. 

7«  Si  quelqu'un  dit  que  nous  pouvons ,  par  les  seules  forces  d^ 
la  nature,  faire  un  bien  surnaturel  et  méritoire  pour  le  salut,  il 
est  séduit  par  l'esprit  de  l'hérésie. 

*  II  Concil.  Arausic.  ;  apud  Slrm.,  Concil.  antiq.  GalU,  U  i ,  p.  315. 
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8^  Si  quelqu'un  dit  que  les  uns  peuvent  arrÎTerà  la  gr&ce  da 
baptême  par  pure  miséricorde,  et  les  autres  par  l'efiet  de  leur  libre- 
arbitre,  il  est  éloigné  de  la  vraie  fol. 

Ces  décisions  sont  presque  toutes  accompagnées  des  passages  de 
l'Ecriture  sur  lesquels  elles  sont  appuyées. 

Les  dix-sept  autres  articles  ne  sont  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Pro^r  et  qui  établissent  la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante. 

Aux  vingt-cinq  articles  9  les  Pères  du  condle  ajoutèrent  cette  dé- 
claration, qui  condamne  en  même  temps  lesemi-pélagianisroeetle 
prédestinatianisme  qui  avait  peut-être  encore  quelques  partisans  : 

c  Nous  devons  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché  du  premier 
homme,  le  libre-arbitre  a  été  tellement  affiûbli,  que  personne  n'a 
pu  aimer  Dieu  comme  il  fiiut,  croire  en  lui  et  faire  le  bien ,  s'il  n'a 
été  prévenu  par  la  grâce. 

a  Nous  croyons  aussi  que  tous  les  baptisés  peuvent  et  doivent, 
avec  la  coopération  de  J.-C,  accomplir  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  salut.  Non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes  prédestinés  au  mal  par  la  divine  puissance,  mais,  s'il  en  est 
qui  soient  dans  cette  erreur ,  nous  leur  disons  anathème.  » 

Liberius  et  sept  autres  laïques  distingués,  qui  avaient  assisté  à  la 
dédicace  de  la  basilique  d'Orange ,  signèrent  les  décisions  du  concile 
avec  les  évéques. 

Plusieurs  évéques  de  la  province  de  Vienne  n'adoptèrent  pas 
complètement  les  décisions  de  ceux  de  la  province  d'Arles,  et  se 
réunirent  en  concile  à  Valence  pour  les  examiner.  Césaire  était  ma- 
lade alors  et  ne  put  se  rendre  à  cette  réunion.  Il  fut  remplacé  par 
le  plus  savant  de  ses  disciples ,  Cyprianus  de  Toulon ,  qui  soutint 
avec  éclat  la  doctrine  de  la  grâce  prévenante,  en  l'appuyant  sur  les 
témoignages  de  l'Ecriture-Sainte  et  des  Pères  ^ 

Il  ne  put ,  malgré  son  érudition ,  amener  tout  le  monde  à  son 
avis,  et  Césaire  s'adressa  au  siège  apostolique  pour  obtenir  la  con- 
firmation solennelle  des  articles  adoptés  au  concile  d'Orange. 

Boni&ce  II,  qui  venait  de  succéder  à  Félix,  lui  répondit  ': 

«  J'ai  reçu  par  notre  fils,  le  prétre-abbé  Armenius,  la  lettre  que 
Votre  Fraternité  m'a  adressée  lorsqu'elle  ignorait  encore  mon  élé- 
vation au  souverain  pontificat,  et  dans  laquelle  elle  me  priait  d'ap- 

*  Vit.  S.  Caesar.^iib.  l,c.  5. 

s  Epist.  Bonlf.  ;  apud  Slrm.,  op.  cit.  y  1. 1 ,  p.  323. 
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payer  auprès  da  pape  Félix  ce  qu'elle  avait  fait  pour  raffermisse- 
ment de  la  foi  catholique. 

a  Puisque  la  voloaté  suprême  a  décidé  que  ce  serait  à  nous  de 
vous  donner  la  réponse  que  vous  espériez  de  notre  prédécesseur , 
nous  ne  différons  pas  de  vous  adresser  la  décision  catholique  que 
vous  demandez  dans  votre  louable  sollicitude  pour  la  foi. 

«  Quelques  évéques  des  Gaules,  dites-vous,  tout  en  reconnais- 
sant que  tous  les  autres  biens  nous  viennent  de  la  grâce  de  Dieu , 
veulent  que  la  foi  j  par  laquelle  nous  croyons  en  J.-C,  vienne  de  la 
nature,  et  non  de  la  grâce;  et  vous  demandez  que ,  pour  ôter  toute 
espèce  de  doute  et  d'indécision,  le  siège  apostolique  confirme  la 
confession  de  foi  d'après  laquelle  le  commencement  de  toute  bonne 
volonté  nous  est  donné  par  une  grâce  prévenante  de  Dieu.  Ce  sen- 
timent est  conforme  à  la  vérité  catholique. 

«  Nous  avons  bien  de  la  joie  qu'il  ait  été  celui  de  Votre  Frater- 
nité et  celui  des  autres  évéques  des  Gaules  assemblés  avec  vous  (à 
Orange),  et  nous  l'approuvons  comme  étant  conforme  aux  règles 
catholiques  des  Pères. 

a  Nous  espérons  que  la  divine  Miséricorde,  par  le  ministère  et  la 
science  de  Votre  Fraternité,  opérera  tellement  sur  les  cœurs  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  votre  sentiment,  qu'ils  seront  convain-* 
eus  et  obligés  de  confesser  que  toute  bonne  volonté  ne  vient  pas 
d'eux,  mais  de  la  grâce  divine.  » 

Boniface  ne  présumait  pas  trop  de  la  soumission  des  évéques  de 
la  Viennoise,  et  peu  à  peu  l'erreur  semi-pélagienne  disparut  com- 
plètement ^ 

Quelque  temps  après  (534)  la  condamnation  du  semi-pélagia- 
nisme,  Césaire  fut  obligé  de  faire  le  procès  à  un  évéque  de  sa  pro- 
vince, Contomeliosus  de  Riez. 

Les  évéques ,  réunis  en  concile ,  l'ayant  dté  à  paraître  devant  eux, 
lui  firent  avouer  les  fautes  dont  on  l'accusait  et  qui  semblent  avoir 
été  fort  graves.  Ils  en  écrivirent  ensuite  an  pape  Jean ,  successeur 
de  Boniface,  pour  lui  demander  son  avis  dans  une  affaire  aussi  dé- 
licate. 

Le  pape  répondit  aux  évéques  que  Contumeliosus ,  ayant  été  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes,  devait  être  enfermé  dans  un  monastère 
et  interdit  de  ses  fonctions  ;  qu'il  devait ,  de  plus ,  adresser  aux  évé- 
ques une  requête  dans  laquelle  il  leur  demanderait  la  pénitence  et 

*  VU.  S.  Cssar.Jib.  i,  c  5. 
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ferait  TaTeu  de  ses  foutes  ;  après  quoi ,  les  étéques  établtraleut  dans 
l'Eglise  de  Riez  un  visiteur  qui  en  prendrait  soin,  sans  toutefois  y 
faire  les  ordinations  ni  en  administrer  les  biens. 

Le  pape  envoya  aussi  aux  fidèles  de  Riez  une  lettre  oii  il  leur 
recommande  d'obéir  au  visiteur  qui  devra  remplacer  leur  indigne 
évéque,  et  il  écrivit  h  Césaire  qu'il  le  chargeait  spécialement  de 
mettre  à  exécution  ces  décisions  ^ 

0  Nous  avons  reçu  avec  bienveillance ,  lui  dit-il ,  la  lettre  de  Votre 
Charité.  Nous  déplorons  la  perte  d'un  évéque  ;  mais  il  faut  observer 
rigoureusement  les  canons.  En  vertu  de  notre  autorité ,  nous  sus- 
pendons Contumeliosus  de  l'Ordre  de  Tépiscopat,  car  un  homme 
souillé  de  crimes  n'est  pas  digne  d'exercer  le  saint  ministère.  Donnez 
ordre  de  le  conduire  dans  un  monastère,  afin  qu'il  puisse  repasser 
ses  fautes  dans  l'amertume  de  son  cœur,  les  pleurer  et  en  obtenir 
le  pardon  de  Notre  Seigneur  J.-C,  qui  veut  bien  avoir  compasiâon 
de  tous  les  coupables.  Etablissez  à  sa  place  un  visiteur,  qui  prendre 
soin  de  l'Eglise  de  Riez  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  avoir  un  autre 
pasteur.  » 

Le  pape  Jean  ne  fut  pas  longtemps  sur  le  siège  apostolique,  et 
il  eut  pour  successeur  Âgapet.  Contumeliosus  lui  adressa  appel  du 
jugement  rendu  contre  lui  par  saint  Césaire  et  ses  comprovinciaux, 
d'après  la  décision  du  pape  Jeati.  Agapet  admit  l'appel  et  en  éeriTit 
à  Césaire. 

c  Nous  eussions  bien  désiré,  très-cher  frère,  lui  dit-il  ',  ne  pas 
TOUS  imposer  l'obligation  d'un  nouveau  jugement;  mais  puisque 
l'évêque  Contumeliosus  a  interjeté  appel  et  veut  prouver  son  inno- 
cence, c'est  un  devoir  pour  nous  de  désirer  ardemment  qu'il  sorte 
pur  de  cette  nouvelle  épreuve.  Nous  allons  donc,  avec  l'aide  de 
Dieu,  déléguer  des  juges  qui  devront  examiner,  sans  partialité, 
tout  ce  qu'a  fait  Votre  Fraternité  en  cette  affaire.  Nous  voulons, 
jusqu'à  la  sentence  définitive,  qu'on  rende  à  l'évêque  Contume- 
liosus la  jouissance  de  ses  biens.  11  demeurera  suspendu  cependant 
de  l'administration  du  patrimoine  ecclésiastique  et  de  la  célébration 
de  la  messe.  Il  n'en  sera  que  plus  glorieux  pour  lui,  s'il  ne  re- 
couvre qu'en  vertu  d'un  jugement  ce  qu'une  sentence  juridique  lui 
avait  enlevé.  Comme  il  en  avait  interjeté  appel  avant  qu'elle  eût 
été  mise  à  exécution ,  vous  eussiez  bien  fait  d'attendre  la  décisÎQD 


*  Apud  Sirm.,  Concil.  anUq.  Gall.,  1. 1 ,  p.  237. 
'  Apud  SiriD.,  op.  cit. 
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du  siège  apostolique  avant  de  renfenner  dans  un  monastère,  d'au* 
tant  plus  qu'il  était  libre,  d'après  les  canons,  d'opter  entre  la  vie 
pénible  du  monastère  et  la  vie  privée.  » 

Césaire,  en  attendant  les  juges  envoyés  par  le  pape,  rédigea  un 
mémoire  *  dans  lequel  il  prouvait  que  Gontumeliosus  avait  été  légi- 
timement condamné ,  et  qu'on  ne  devait  pas  le  rétablir  sur  son  siège. 
Il  ne  le  fut  pas,  en  effet;  au  moins  est-il  probable  que  telle  fut  l'ifr- 
sue  de  cette  affaire. 

Césaire  avait  adressé  au  pape  Agapet ,  dès  le  commencement  de 
son  pontificat ,  une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  l'autorisation 
d'aliéner  quelques  biens  ecclésiastiques  en  faveur  des  pauvres.  Il 
voulait,  sans  doute,  doter  l'hôpital  qu'il  avait  établi  dans  la  cité 
d'Arles.  Mais  le  pape  lui  refusa  ce  qu'il  demandait.  Les  canons  dé- 
fendaient, en  effet,  d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques ,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût.  Césaire  avait  lui-même  sollicité  cette  décision  du 
pape  Symmaque,  et  n'avait  demandé  d'exception  qu'en  faveur  des 
monastères.  Le  pape  y  avait  consenti ,  et  Césaire  avait  profité  de 
cette  autorisation  pour  doter  le  monastère  de  vierges  qu'il  avait 
fondé  à  Arles. 

Le  bienheureux  Césaire,  dit  son  biographe  ',  conçut  par  l'inspi- 
ration du  Seigneur,  le  projet  d'orner  l'église  d'Arles  non-seule* 
ment  d'un  grand  nombre  de  clercs,  mais  encore  de  chœurs  de 
vierges. 

Il  avait  déjà  construit  une  partie  du  monastère  qu'il  leur  des- 
tinait, lorsque  les  Franks ,  unis  aux  Burgundes,  vinrent  mettre  le 
sié^e  devant  la  cité  d'Arles  que  défendirent  les  généraux  de  Théo- 
dorik.  Pendant  ce  siège,  le  saint  évéque  eut  la  douleur  de  voir  dé- 
truire la  plus  grande  partie  de  ses  constructions,  auxquelles  il  avait 
travaillé  de  ses  propres  mains.  Après  la  guerre,  il  les  reprit  sur  le 
même  plan  '^,  et  quand  le  monastère  fut  entièrement  terminé,  il  y 
plaça  sa  sœur,  nommée  Césarie.  Il  l'avait  envoyée  d'avance  au  mo- 
nastère de  vierges,  qu'avait  fondé  Cassien  à  Marseille,  afin  qu'elle 

<  Apud  Sirm.,  op.  cit, 

>  ViL  S.  Casar.,  Ub.  1,  c.  3. 

s  Saint  Césaire  bâllt  auprès  du  monastère  une  l>asilique  ayant  trois  nefs.  La  nef 
du  milieu  fut  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  ;  Tun  des  bas-côtés  fut  dédié  à  saint  Jean, 
et  Tautre  à  saint  Martin.  Il  fit  pratiquer  dans  les  dalles  de  cette  église  des  tom- 
beaux pour  les  religieuses ,  et  II  voulut  lui-même  y  être  enterré.  Cette  églh« 
communiquait  avec  le  monastère  par  une  porte  Intérieure ,  et  touclialt  à  l'ora- 
toire parUculier  de&  religieuses.  Les  fidèles  pouvaient  y  assister  aux  oflkces. 
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y  apprit  ce  qu'elle  devait  enseigner  on  jour ,  etfftt  simple  rdigieose 
avant  d'être  abbesse.  Césarie  n'eut  d'abord  avec  elle  que  deux  ou 
trois  vierges,  mais  bientôt  elle  en  vit  accourir  un  grand  nombre, 
toutes  pleines  de  mépris  pour  les  joies  passagères  dn  monde  et  dé- 
sireuses de  leur  perfection. 

Ces  pieuses  vierges  passaient  leurs  jours  à  chanter  des  psaomes, 
à  jeûner,  à  veiller,  à  foire  des  lectures  édifiantes  et  à  écrire  en  beaux 
caractères  les  livres  divins.  Elles  avaient  pour  guide  et  maîtresse  en 
ce  travail  la  pieuse  Césarie,  différente  de  la  sœur  du  saint  évéque 
d'Arles  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  du  monastère. 

C'est  à  elle  que  Césaire  adressa  la  règle  qu'il  composa  pour  les 
religieuses.  Nous  devons  faire  connaître  en  détail  cette  règle  qui 
fut  adoptée  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  vierges,  et  en 
particulier  par  sainte  Radegonde,  pour  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers  ^ 

«  Aux  saintes  et  vénérables  sœurs  en  J.-C,  habitant  le  monas- 
tère que  nous  avons  fondé  par  l'inspiration  et  avec  le  secours  de 
Dieu ,  Caesarius ,  évéque  : 

m  Puisque  le  Seigneur  nous  a  inspiré  de  fonder  votre  monastère, 
nous  avons  recueilli  dans  les  écrits  des  anciens  Pères  les  avis  spi- 
rituels les  plus  propres  à  diriger  votre  vie.  Par  vos  prières ,  attirez 
le  fils  de  Dieu  dans  vos  âmes ,  afin  que  vous  puissiez  les  observer  et 
dire  :  Nous  avotis  trouvé  celui  que  nos  cœurs  cherchaient. 

a  Je  demande  à  Dieu  que  vous  soyez  toujours  du  nombre  de  ces 
vierges  sages  qui  attendent  le  Seigneur  avec  leurs  lampes  allumées, 
et  j'espère  que  vous  prierez  pour  moi,  qui  ai  tant  travaillé  pour  éle- 
ver votre  monastère. 

a  Les  avis  que  je  vous  adresse  sont  extraits  de  toutes  les  règles 
en  usage,  où  j'ai  choisi  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  convenir  à  des 
vierges  de  tout  âge  qui  doivent  vivre  en  communauté. 

ff  Voici  le  point  fondamental  que  vous  devez  toutes  observer: 

«  Si  une  vierge  quitte  ses  parents  et  renonce  au  monde  pour 
entrer  dans  la  sainte  bergerie  et  échapper,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la 
dent  des  loups,  elle  doit  prendre  la  résolution  de  n'en  sortir  jamais 
jusqu'à  sa  mort,  et  de  ne  pas  même  aller  dans  la  basilique  qui  touche 
au  monastère  et  qui  a  une  porte  extérieure. 

a  On  ne  donnera  l'habit  de  religion  à  une  postulante  qu'après 
des  épreuves  multipliées.  On  la  mettra  d'abord  sous  la  conduite  de 

<  Apu<lBolland.,12Jaii. 
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Tuae des  plus  anciennes  religieuses  pendant  une  année  entière,  et 
ce  ne  sera  ordinairement  qu'après  ce  temps  qu'elle  pourra  recevoir 
l'habit  et  être  admise  dans  le  dortoir  des  religieuses.  La  prieure 
pourra  abréger  ou  prolonger  le  temps  des  épreuves  en  quelques  cir* 
constances  particulières,  suivant  le  degré  de  ferveur  de  la  postu- 
lante. 

a  Les  femmes  veuves  ou  les  femmes  mariées  qui,  du  consente- 
ment de  leurs  maris,  les  quitteraient  pour  entrer  dans  le  monastère, 
devront  donner  ou  vendre  leurs  biens  et  se  débarrasser  de  toutes 
leurs  affaires  temporelles,  suivant  cette  parole  du  Seigneur:  a  Si 
d  tu  veux  être  parfait,  vas  et  vends  tout  ce  que  tu  possèdes.  Celui 
«  qui  ne  quitte  pas  tout  pour  me  suivre,  ne  peut  être  mon  dis- 
«ciple.  »  Je  vous  parle  ainsi,  vénérables  tilles,  parce  que  les  reli- 
gieuses qui  posséderont  quelque  bien  ne  posséderont  jamais  la  per- 
fection. Ainsi ,  les  vierges  elles-mêmes  qui  ne  renonceront  pas  à 
leurs  biens,  ne  pourront  être  reçues  parmi  vous.  On  ne  leur  don- 
nera l'habit  qu'après  qu'elles  se  seront  entièrement  débarrassées  des 
soins  du  monde. 

a  Celles  qui  auraient  leurs  parents  et  ne  posséderaient  pas  encore 
leurs  biens,  ou  qui  seraient  mineures,  devront  faire  un  acte  anticipé 
de  vente  ou  de  donation  qui  aura  son  effet  au  moment  où  elles 
entreront  en  possession  de  leurs  biens  ou  dans  leur  âge  de  majorité. 

a  Aucune  religieuse  n'aura  de  servante,  pas  même  Tabbesse.  Les 
plus  jeunes  lui  rendront  les  services  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 
On  ne  recevra  pas  dans  le  monastère  d'enfant  au-dessous  de  six  ou 
sept  ans,  et  on  ne  prendra  en  pension  aucune  fille,  soit  noble,  soit 
plébéienne,  pour  en  faire  l'éducation  \ 

«  Personne  n'aura  le  choix  de  son  ouvrage.  Chaque  religieuse 
fera  ce  qu'ordonnera  l'abbesse;  aucune  n'aura  ni  chambre  à  part  ni 
meuble  fermant  à  clef.  Tontes  coucheront  dans  un  même  dortoir, 
en  des  lits  séparés  ;  les  anciennes  et  les  malades  auront  seules  une 
salle  particulière. 

a  Jamais  on  ne  doit  parler  à  haute  voix,  et,  pendant  la  psalmodie, 
il  ne  faut  ni  parler  ni  travailler. 

a  Celle  qui,  au  signal  donnée  ne  se  rendra  pas  avec  empresse- 
ment à  l'ofiice  ou  à  l'ouvrage,  sera  fortement  réprimandée.  Si  elle 
ne  se  corrige  pas  après  deux  ou  trois  avertissements ,  elle  sera  privée 
de  la  table  commune  et  excommuniée.  » 
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On  appelait  excommuDication ,  dans  les  monastères,  VezcliMioa 
des  prières  communes. 

«  Une  religieuse  qui  sera  réprimandée  devra  écouter,  sans  ré- 
pondre ,  les  avertissements  qu'on  lui  donnera*  Celle  qui  refusera  de 
se  soumettre  à  la  correction ,  sera  privée  de  la  communion  de  la 
table  ou  de  la  prière,  suivant  la  gravité  de  la  faute. 

«  Les  religieuses  chargées  de  la  cuisine  auront, à  leur  repas,  un 
peu  plus  de  vin  que  les  autres.  Toutes  seront  chargées  alternatife- 
nient  de  la  faire  et  de  remplir  tous  les  autres  oOices  domestiques.  La 
mère  et  la  prieure  en  sont  seules  exemptes. 

a  Fendant  les  veilles»  on  s'occupera  à  faire  des  ouvrages  qui  éloi- 
gneront le  sommeil  et  ne  pourront  distraire  de  Tattention  qu'on  de- 
vra apporter  à  la  lecture.  Si  une  religieuse  s'endort,  elle  sera  con- 
damnée à  se  tenir  debout  taudis  que  les  autres  seront  assises. 

«  Toutes  recevront  humblement  la  tâche  qui  leur  sera  donnée 
pour  leur  journée,  et  l'accompliront  du  mieux  possible.  Personne 
ne  fera  rien  pour  soi  et  ne  possédera  rien  en  propre,  ni  vêtement 
ni  autre  chose. 

«  Après  Dieu ,  c'est  à  la  mère  qu'il  faut  obéir ,  et  on  doit  aussi  se 
soumettre  à  la  prieure. 

a  A  table,  on  doit  écouter  attentivement  la  lecture  et  continuer 
à  la  méditer  au  fond  de  son  cœur  quand  elle  est  terminée.  On  de- 
mandera par  signes  les  choses  nécessaires  à  celle  qui  sera  cbaiigée 
de  servir  à  table,  et  il  faut  songer  à  écouter  la  parole  de  Dieu  taiùfis 
que  le  corps  prend  sa  nourriture. 

a  Toutes  les  religieuses  apprendront  à  lire.  En  tout  temps,  les 
deux  premières  heures  du  jour  seront  consacrées  à  la  lecture,  le 
reste  du  jour  sera  consacré  au  travail  et  à  la  prière.  Depuis  la 
deuxième  heure  jusqu'à  la  troisième  ou  heure  de  Tierce,  une  sœur 
Kra  à  haute  voix  pendant  que  les  autres  travailleront.  Durant  le 
temps  qu'on  ne  fera  pas  de  lecture ,  on  méditera  intérieurement  la 
parole  de  Dieu  et  on  parlera  seulement  lorsqu'on  ne  pourra  s'en 
dispenser  \ 

a  Celles  qui  possédaient  quelque  chose  dans  le  monde  l'olFriront 
humblement  à  la  mère  pour  la  communauté;  celles  qui  n'avaient 
rien  ne  chercheront  pas  à  acquérir  dans  le  monastère  ce  qu'elles 
ne  possédaient  pas  dans  le  monde.  Celles  qui  étaient  riches  ne  mé- 
priseront pas  leurs  sœurs  qui  étaient  pauvres.  A  quoi  leur  stfvirait-il 

*  Reg.,  c  2. 
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d'avoir  quitté  lelirs  richesses  si  elles  avaient  conservé  leur  or|:ueil? 
Vives  toutes  ensemble  dans  Tunion  et  la  concorde,  et  respectez  niu^ 
tuellement  en  vous  le  Dieu  dont  vous  avez  mérité  d'être  les  temples. 

a  Quand  vous  chantez  à  Dieu  des  psaumes  et  des  hymnes,  quâ 
votre  cœur  s'unisse  à  vos  voix.  Quand  vous  travaillez,  ayez  toujours 
dans  l'esprit  quelques  passages  des  Saintes-Écritures* 

«  Vous  aurez  soin  de  bien  traiter  les  malades,  afin  qu'elles  se  ré- 
tablissent promptement  et  qu'elles  puissent  reprendre  leurs  absti- 
nences accoutumées.  On  devra  leur  donner  tout  ce  qui  leur  sera  né-* 
cessaire,  et  comme  c*est  l'ordinaire  de  n'avoir  pas  de  bon  vin  pour 
la  communauté ,  l'abbesse  aura  soin  d'en  avoir  de  meilleur  pour  les 
malades  et  pour  celles  qui  auraient  utie  santé  délicate  *. 

a  Votre  vêtement  n'aura  rien  de  remarquable.  Vous  ne  devez  pas 
chercher  à  plaire  par  vos  habits,  mais  par  vos  vertus,  ce  qui  con- 
vient mieux  à  votre  profession.  Les  vêtements  seront  confectionnés 
dans  la  communauté.  Ils  seront  simples  et  honnêtes;  ils  ne  seront 
ni  noirs  ni  d^une  couleur  éclatante,  mais  de  laine  blanche. 

«  Comme  la  mère  du  monastère  doit  prendre  soin  du  spirituel, 
avoir  des  rapports  avec  les  personnes  du  dehors,  tenir  la  correspon* 
dance  et  surveiller  le  temporel ,  la  prieure  aura  la  surveillance  du 
vestiaire  et  elle  aura  soin  qu'il  y  ait  toujours  des  vêtements  pour  les 
scBurs  qui  en  auraient  besoin  '. 

c  Vous  n'userez  jamais  d'argenterie  et  il  n'y  en  aura  dans  le  nuy* 
nastère  que  pour  le  ministère  de  l'oratoire.  Les  ornements  de  l'ora- 
toire seront  en  laine.  On  n'y  mettra  ni  tableaux  ni  fleurs,  parce  qu'il 
ne  doit  rien  y  avoir  dans  le  monastère  qui  puisse  flatter  les  regards. 

a  Si  on  fait  pour  l'oratoire  quelque  présent  dont  l'usage  est  pro- 
hibé ,  on  le  Tendra  ou  on  le  mettra  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  •. 

«  Ayez  toutes  beaucoup  de  pudeur  et  de  réserve  dans  vos  regards* 
Si  vous  reitiarquez  un  peu  de  légèreté  en  quelqu'une  de  vos  sœurs, 
reprenez-la  secrètement.  Si  elle  méprise  votre  avertissement ,  dites- 
le  à  la  mère,  et  ne  pensez  pas  être  malveillante  quand  vous  agissez 
avec  une  intention  droite.  Vous  seriez  coupables  si,  par  votre  silence, 
vous  laissiez  périr  une  de  vos  sœurs  que  la  correction  pouvait  sauver  *. 

*  Reg.,  c  3,  5. 
3  Ibid.y  c  3,  A,  8. 
»  Ibîd.^  c  8. 
4 16/1/.,  Cil 
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a  Si  une  sœur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  était  tellement  avancée 
dans  le  mal  qu'elle  reçût  en  cachette  des  lettres  ou  de  petits  présents,, 
on  devrait  user  d'indulgence  et  prier  pour  elle,  si  elle  avouait  sa 
faute  avec  candeur;  mais  elle  devrait  être  sévèrement  punie,  si  elle 
la  niait,  quoiqu'elle  fût  convaincue. 

a  On  punira  de  la  même  manière  celle  qui  fera  des  présents  ou 
écrira  des  lettres.  Seulement,  si  une  religieuse,  par  affection  pour 
ses  parents ,  voulait  leur  envoyer  des  eulogies  *,  elle  en  demanderait 
la  permission  à  la  mère,  et ,  si  elle  l'obtenait,  elle  les  ferait  remettre 
par  les  portières. 

a  Si  une  des  sœurs  commettait  un  vol  ou  se  laissait  aller  à  des 
injures,  elle  devrait  recevoir  la  discipline  en  présence  de  toute  la 
communauté  '. 

cr  Une  religieuse  qui  aura  mérité  d'être  excommuniée  et  séparée 
de  la  communauté ,  restera  dans  le  lieu  que  l'abbesse  lui  aura  dési- 
gné, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  demandé  pardon  de  sa  fiiute  '. 

a  Avant  tout,  et  pour  conserver  intacte  votre  réputation,  que 
jamais  aucun  homme  n'entre  dans  l'intérieur  du  monastère  ou  dans 
l'oratoire ,  excepté  les  évêques,  le  proviseur  *  de  la  communauté,  un 
prêtre,  un  diacre,  on  sous-diacre  et  un  ou  deux  lecteurs,  tons 
recommandables  par  leur  âge  et  leurs  vertus,  et  qui  n'y  entreront 
que  pour  célébrer  la  messe.  Les  ouvriers  ne  seront  admis  qu'ac- 
compagnés du  proviseur,  et  encore  fiiudra-t-il  que  la  mère  Tait  su 
d'avance  et  l'ait  permis.  Le  proviseur  lui-même  n'entrera  jamais 
dans  le  monastère  que  dans  les  cas  indispensables,  et  encore  sera- 
t*ii  toujours  accompagné  de  l'abbesse  et  d'une  autre  sœur  des  pins 
respectables. 

CI  Les  dames  du  monde,  les  jeunes  personnes  ou  autres  femmes 
ayant  Thabit  laïque,  ne  pourront  être  non  plus  admises  dans  le 
monastère. 

<c  L'abbesse  elle-même  ne  pourra  aller  au  parloir  sans  être  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  des  sœurs. 

(c  Les  évêques,  les  abbés  et  les  autres  religieux  recommandables 
par  leur  sainteté,  seront  admis  dans  l'oratoire  pour  y  prier,  s'ils  le 
demandent.  La  porte  du  monastère  devra  être  ouverte,  à  certaines 

*  C'esl-à-dire  du  pain  bénit,  en  signe  d'affection  et  de  commiinico. 
>  Reg.,c  4. 

8  Ibid.,  c  6. 

*  Le  proTiseur  était  chargé  des  affaires  extérieures  de  la  commiuiauté^ 
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heures  convenables,  aux  personnes  qui  voudraient  rendre  aux  reli- 
gieuses leurs  devoirs  de  politesse. 

a  Jamais  y  ni  dans  le  monastère,  ni  hors  du  monastère,  vous  ne 
donnerez  de  repas  aux  évoques ,  aux  abbés ,  aux  moines ,  aux  clercs , 
aux  laïques,  aux  femmes  portant  Thabit  séculier.  Vous  n'en  donnerez 
même  pas  au  proviseur.  Seulement,  vous  pourrez  admettre  à  votre 
table,  et  encore  très-rarement,  les  religieuses  de  la  cité  qui  auront 
une  grande  réputation  de  vertu  et  honoreront  votre  monastère.  Si 
cependant  une  femme  venait  de  loin  pour  voir  sa  fille  dans  la  com- 
munauté, on  pourrait  l'invitera  partager  le  repas  des  sœurs,  si  elle 
était  pieuse  et  si  l'abbesse  y  consentait. 

a  Si  on  vient  rendre  visite  à  l'une  des  sœurs,  on  lui  accordera  la 
permission  d'aller  au  parloir,  mais  elle  y  sera  accompagnée  de  l'une 
des  plus  anciennes  religieuses  \ 

a  On  ne  fera  pas  d'aumômes  quotidiennes  à  la  porte  du  monastère. 
Si  Dieu  vous  donne  la  faculté  de  pouvoir  secourir  les  pauvres,  l'ab- 
besse chargera  le  proviseur  des  aumônes  du  monastère  '.  x> 

Césaire  termine  sa  règle  par  ces  paroles  '  : 

tt  Nous  vous  avions  composé  une  règle  dès  la  fondation  de  votre 
monastère ,  et  nous  avons  été  obligé  plusieurs  fois  de  la  modifier. 
Mais,  après  avoir  fait  l'expérience  de  ce  que  vous  pouviez  faire, 
nous  avons  fixé  aujourd'hui  définitivement  ce  que  nous  avons  cru 
possible ,  raisonnable,  utile  à  votre  sanctification.  Nous  avons  telle- 
ment adouci  cette  règle,  que  nous  vous  croyons  capables,  avec  le 
secours  de  Dieu,  de  l'accomplir  parfaitement.  Nous  vous  conjurons, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges,  de  n'y  jamais  rien  changer  *.  » 

Après  avoir  composé  cette  règle,  Césaire  l'envoya  au  pape 
Hormisdas  qui  alors  vivait  encore;  il  le  pria  en  même  temps 
d'exempter  son  nouveau  monastère  de  la  juridiction  de  l'évéque , 


*  Reg.,  c  7. 
s  md.^c  8. 
>  Ibid.yC.  9. 


*  Après  ces  paroles,  saint  Césaire  fait  une  récapitulation  des  principaux  point' 
delà  règle,  et  ajoute  trois  chapitres  :  le  premier,  sur  Téiection  de  l'abbesse;  elle 
devra  être  élue  par  toutes  les  religieuses;  le  deuxième,  sur  l'ordre  de  la  psal- 
modie et  des  Jeûnes.  Nous  avons  donné  ce  qui  regarde  la  psalmodie  dans  les  pièces 
justificatives  du  tome  i*'  de  VHistoire  de  CÉglise  de  France.  Elle  était  la  même 
qu'à  Lérios.  Le  troisième  chapitre  est  sur  l'ordre  qu'on  doit  observer  dans  les 
repas.  On  y  interdit  l'usage  absolu  de  la  viande,  excepté  dans  le  cas  de  maladie 
grave. 
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quant  au  gouvernement  intérieur  de  la  commanaoté  ,  et  de  con* 
flrroer  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  qu'il  avait  faîte  en  fiiveur 
de  religieuses. 

Le  pape  lui  répondit  ^  :  a  Je  me  réjouis  dans  le  Seigneur,  très- 
cher  frère,  de  vous  voir  animé  d'un  si  grand  lèle  pour  tout  ce  qui 
peut  procurer  la  gloire  de  Dieu,  que  vous  ne  croyez  jamais  en  avoir 
fait  assez.  C'est  le  propre  de  l'amour  d'agir  toujours  sans  pouvoir 
être  jamais  satisfait. 

a  Vous  nous  annoncez  dans  votre  lettre  que  vous  avez  établi 
dans  votre  église  d'Arles,  non-seulement  des  clercs  et  des  moines, 
mais  encore  des  chœurs  de  vierges  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu ,  et  vous  me  demandez  d'exempter  leur  monastère  de  la  juri- 
diction de  vos  successeurs. 

a  Nous  consentons  de  bon  coeur  à  la  demande  de  Votre  Frater- 
nité, et,  de  notre  autorité  apostolique,  nous  déclarons  qu'aucun 
évéque,  même  de  vos  successeurs,  ne  pourra  s'attribuer  de  droits 
dans  le  susdit  monastère ,  si  ce  n'est  celui  de  visiter ,  à  certaines 
époques,  la  famille  sainte  qui  y  est  réunie  et  pour  laqudle  vos 
successeurs  devront  avoir  une  sollicitude  pastorale. 

«  Quant  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  que  vous  avez  faite 
en  faveur  de  ce  monastère  et  que  vous  nous  priez  d'approuver, 
nous  ne  lui  donnons  cette  approbation  qu'à  la  condition  que  les 
évéques,  appartenant  au  diocèse  de  Votre  Charité,  y  donneront 
leur  consentement. 

«  Que  Dieu ,  bien-aimé  frère,  vous  conserve  en  bonne  santé,  p 

Césaire  soumit ,  suivant  la  volonté  du  pape ,  à  l'approbation  de 
ses  évoques  comprovinciaux ,  la  vente  qu'il  avait  faite.  Ils  la  confir- 
mèrent ,  et  nous  voyons  au  bas  de  la  lettre  du  pape  les  signatures 
de  Mercellus,  Jean,  Severus,  Cyprianus,  Montanus,  Pierre  et 
Contumeliosus  qui  était  encore  sur  son  siège  à  cette  époque. 

Césaire  avait  pour  son  monastère  de  religieuses  une  affection 
toute  paternelle  et  il  ne  voulut  pas  quitter  le  monde  sans  avoir  bût, 
à  ses  filles  spirituelles,  ses  derniers  adieux. 

Il  avait  soixante-treize  ans ,  et  depuis  quarante  ans  il  était  évéqae 
lorsqu'il  sentit  approcher  le  moment  suprême.  Au  milieu  des  souf- 
frances de  sa  dernière  maladie  ^^,  il  s'informait  si  le  jour  de  la  fête 
du  bienheureux  Augustin  était  proche.  «  J'espère,  disait-il,  que 

<  Epfst.  Hormlsd.  ad  Cxsar.  ;  apud  Boiland.,  12  Jan. 
3  Vit  S.  Osar.,  lib.  2,  c.  h* 
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le  jour  de  ma  mort  n'en  sera  pas  éloigné.  Vous  savez  combien  j'ai 
limé  la  doctrine  très-catholique  d'Augustin.  » 

A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  ks  religieuses  de  son  mo- 
nastère tombèrent  dans  une  si  grande  désolation,  qu'elles  en  avaient 
perdu  le  sommeil  et  ne  pouvaient  prendre  aucune  nourriture;  elles 
pleuraient  et  gémissaient  lorsqu'elles  voulaient  psalmodier.  Césaire 
se  fit  porter  au  milieu  d'elles,  afin  de  les  consoler,  mais  ses  paroles 
rendirent  leur  douleur  plus  vive  encore.  Le  saint  évêque,  après  avoir 
consolé  l'abbesse  Césarie  qui  avait  alors  avec  elle  plus  de  deux  cents 
religieuses,  et  lui  avoir  recommandé  l'exacte  observation  de  la  règle, 
donna  sa  bénédiction  à  toute  la  communauté  et  lui  fit  ses  adieux. 
Les  pieuses  vierges  poussèrent  un  cri  déchirant  en  voyant  partir 
leur  bon  père  qu'elles  ne  devaient  plus  revoir  que  daus  l'éternité. 

Césaire  se  fit  de  là  porter  à  son  église  où  il  expira  entre  les  bras 
des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  qui  étaient  accourus  en  grand 
nombre  pour  assister  à  ses  derniers  moments. 

Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  peuple  se  jeta  sur 
ses  vêtements.  Les  évêques  et  les  prêtres  ne  purent  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  mis  en  lambeaux  et  emportés  comme  de  pré- 
cieuses reliques.  En  entrant  au  ciel,  le  bienheureux  y  fut  sans 
doute  reçu  au  milieu  des  transports  d'une  ineffable  joie,  mais  il 
laissa  sur  la  terre  la  désolation  el  le  deuil.  Les  méchants  comme 
les  bons,  les  Juifs  comme  les  chrétiens  faisaient  son  éloge.  Hélas! 
disaient-ils  pendant  les  funérailles ,  le  monde  ne  fut  pas  digne  de 
posséder  plus  longtemps  un  si  bon  pasteur.  Le  corps  du  saint  fqt 
conduit,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes,  jusqu'à  la  basilique 
de  Sainte-Marie  attenante  au  monastère  des  religieuses,  et  il  y  fut 
inhumé. 

Qui  pourrait ,  disent  les  auteurs  de  sa  Vie  *,  raconter  quelles  fu- 
rent sa  patience f  sa  pureté,  sa  charité,  son  application  à  méditer 
jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu?  Il  fut  le  défenseur  de  la  foi,  le  modèle 
des  évéques,  l'ornement  des  églises,  le  prédicateur  delà  grâce,  le 
père  des  pauvres,  le  rédempteur  des  captifs.  Son  cœur  était  un 
foyer  de  charité;  jamais,  de  sa  bouche,  il  ne  sortit  une  parole 
amère,  un  mensonge,  une  malédiction.  A  ceux  qui  lui  disaient 
des  injures,  il  répondait.  0  Que  Dieu  vous  pardonne  votre  péché,  » 
ou  bien  :  «  Que  Dieu  dissipe  votre  erreur.  »  Son  visage  était  tou- 
jours d'une  angélique  tranquillité.  Jamais  trop  joyeux,  il  n'était 

I  Vit.  8.  Gssar.,  lib.  2,  c.  4. 


412  HisTomi 

jamais  non  plus  dans  une  trop  grande  tristesse,  à  moins  qu'il  ne 
déplorât  les  péchés  qu'il  voyait  commettre.  Il  n'était  pas  une  heure 
sans  méditer  la  parole  de  Dieu ,  et  quand  il  cesmit  de  méditer  oa 
de  prêcher,  un  secrétaire  continuait  de  lire  auprès  de  lui. 

Souvent  il  faisait  dans  sa  province  des  courses  apostoliques,  et  an 
jour  il  s'avança  jusqu'au  milieu  des  Alpes  avec  l'évéque  d'Avignon 
£ucherius.  Les  deux  évéques  trouvèrent  en  leur  chemin  une  pau- 
vre femme  qui  rampait  sur  les  pieds  et  les  mains  et  ne  pouvait  se 
tenir  debout  à  cause  de  ses  infirmités,  a  Baissez-vous,  ditCésaireà 
Eucherius ,  et  faites-lui  le  signe  de  la  croix.  »  Celui-ci  hésita,  et  se 
mit  à  trembler  et  à  s'excuser  ;  a  Faites-lui  le  signe  de  la  croix,  dit  en- 
core Césaire,  »  et  Eucherius  enfin  obéit,  a  Maintenant ,  ajouta  Cé- 
saire,  prenez-lui  la  main  et  relevez-la.  —  Pour  cela,  dit  Euche- 
rius ,  je  n'oserai  pas  le  faire.  Faites-le,  vous  qui  avez  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  guérir  le  corps  et  l'âme  des  malades.  —  Tout-à-l'heure, 
dit  Césaire,  vous  prétendiez  que  vous  iriez  jusqu'en  enfer,  par  obéis- 
sance, et  vous  refusez  de  faire  ce  que  demande  de  vous  la  charité? 
Prenez  donc  la  main  de  cette  femme  et  relevez-la,  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  Eucherius  obéit  enfin,  et  la  pauvre  femme  s'en  retourna 
parfaitement  guérie  en  son  logis. 

Nous  pourrions  raconter  bien  d'autres  miracles  du  saint  évéque 
d'Arles,  car  Dieu  se  plaisait  à  soumettre  la  nature  à  cet  homme  ad- 
mirable qui  s'était  élevé  an-dessus  de  la  nature  par  ses  vertus. 


II. 

Sainte  Rad«f  onde.  —  Elle  est  aoMnéc  de  Tharlnrc  par  Hlofer  CC  élevée  an  palais  d'Atlei. 

—  Hlocer  PépouM  —  Vie  de  Radefonde  an  palab  de  Solunne.  —  Sa  telle.  -  Salât 
Médard  lui  donne  l*bablt  de  reUrleuae  —  Elle  ae  retire  anprèa  de  Poklera  -  Elle  M( 
bâltrfon  nonaaière.  —  Vie  de  Radefonde  an  monatière-  —  Sa  relaUona  avec  Pertaaat. 

—  Hlocer  penae  à  arradMr  Radegonde  de  ion  monastère.-^  Saint  Gemaln  de  Parb  l*ce 
déconrne.  —  Radefonde  olMIent  de  Pcnperenr  Jnttln  nn  morceau  de  la  vraie  crois.— 
Son  nonailère  appelé  Salnie^CrolK.  —  Elle  donne  à  ion  aaonaitère  la  réffle  de  Miat 
CéMiro.— Elle  le  met  lOttt  la  protodlon  dea  éHqnea.  —  Lotira  qne  Inl  écrivent  ht 
évéqnet  dn  concile  de  Tonrt,  parmi  letqneb  eat  aalnt  Germain.  —  Voyage  de  wlat 
Germain  an  monaaiére  de  Salnte-Crolz.  -  Vie  do  saint  Germain.  —  Ses  travaux  llior. 
rlqnes.  —  Expoeltlon  dn  rit  de  ranctenne  llturf  le  rMloiso  dana  la  eéléferntlott  de  !• 
messe,  d'après  saint  Germain. 

831-567. 

L'Église  a  toujours  eu  des  saints  dans  toutes  les  conditions.  Il  sem- 
blerait même  que  ce  fut  aux  époques  où  la  société  civile  fut  en  proie 
aux  plus  terribles  commotions  que  Dieu  voulut  donner  cet  édataot 
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témoignage  à  la  divinité  de  sa  doctrine  et  de  ses  lois.  La  sainteté 
est  la  perfection  du  bien,  le  bien  n'est  que  la  vérité  en  pratique; 
la  couronne  éclatante  de  saints  qui  embellit  le  front  de  TÉglise 
atteste  donc  d'une  manière  non  équivoque  qu'elle  a  en  elle  le  prin- 
cipe du  bien  ou  la  vérité.  Après  la  vie  d'un  grand  évéque  y  nous 
avons  à  redire  celle  d'une  pieuse  reine. 

Radegonde ,  Hlothilde  et  Bathilde ,  sont  trois  figures  angéli- 
ques  qui  tranchent  bien  sur  ce  fond  si  noir  des  palais  mérowin- 
giens. 

Radegonde  était  fille  de  Berther  \  roi  de  Thuringe.  Son  père 
ayant  été  vaincu  par  les  rois  franks,  fils  de  Hlodowig,  elle  fut  em- 
menée prisonnière,  et  tomba,  elle  et  son  frère,  dans  le  lot  du 
roi  de  Soissons.  Elle  avait  à  peine  huit  ans.  Mais  elle  était  si 
gracieuse  que  Hioter  conçut  dès-lors  le  désir  de  l'avoir  plus  tard 
pour  épouse. 

Dans  ce  but,  il  la  fit  élever  soigneusement  à  Aties,  maison  royale 
située  au  territoire  des  Veromanduens,  et  il  voulut  qu'à  tous  les  tra- 
Taux  qui  conviennent  à  son  sexe  eue  joignît  l'étude  des  lettres. 
L'ame  de  Radegonde  était  naturellement  impressionnable,  et,  comme 
la  lecture  qui  lui  plaisait  le  mieux  était  la  Vie  des  Saints,  elle  conçut 
un  vif  amour  de  la  perfection,  et  elle  disait  souvent  à  ses  compagnes 
que  son  désir  le  plus  ardent  était  d'être  martyre. 

A  mesure  qu'elle  croissait  en  âge,  une  angélique  modestie  rehaus- 
sait l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  aimait  les  pauvres  jusqu'à  leur  rendre 
les  plus  humbles  services.  Son  bonheur  était  d'assister  aux  offices 
de  l'Église,  et  elle  avait  tant  de  vénération  pour  la  maison  de  Dieu, 
qu'elle  la  balayait  elle-même  et  en  nettoyait  le  pavé. 

Mais  tandis  qu'elle  passait  ainsi  des  jours  heureux  dans  l'exercice 
de  la  piété  et  de  la  charité ,  arriva  le  temps  où  Hioter  avait  résolu 
de  l'épouser.  En  voyant  arriver  les  officiers  qui  devaient  l'emmener 
au  palais  de  Soissons,  Radegonde,  effrayée  et  tremblante,  s'enfuit. 
On  l'atteignit  et  on  l'emmena,  malgré  elle,  à  Hioter  '. 

*  FortunaL,  Vit  S.  Radegund.,  c.  1;  apud  Bolland.,  13  aug.  —  La  Vie  de 
sainte  Radegonde  a  été  écrite  par  Fortunat ,  qu'elle  fit  proviseur  de  son  monas- 
tère. La  sœur Baudonivia  en  composa  une  autre  peu  de  temps  après,  pour  com- 
pléter celle  de  FortunaL  Baudonivia  était  une  des  religieuses  de  sainte  .Rade- 
gonde. 

>  Les  rois  franlcs ,  avant  d'avoir  embrassé  le  christianisme ,  regardaient  comme 
nn  des  privilèges  de  leur  dignité  d'avoir  plusieurs  femmes.  Hioter  était,  il  est 
vrai ,  ctiréUen  de  nom ,  mais  réellement  païen  et  encore  barbare.  Il  eut  un  grand 

n.  • 
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L'attrait  de  la  puissance  et  des  richesses  ne  put  ahénner  dans 
une  ame  comme  celle  de  RAdegonde  les  inexprimables  dégoûts 
qui  suivirent  cette  union  forcée.  Autant  qu'il  lui  était  possible,  elle 
se  dérobait  à  toutes  Ces  magnificences  qui  la  poursuivaient,  et  lui 
étaient  plus  cruelles  que  les  chaînes  de  l'esclavage.  Aussi  souvent 
qu'il  lui  était  possible,  elle  sortait  du  palais,  et  c'était  pour  porter 
des  secours  aux  monastères  ou  aux  pauvres  dont  la  voix  plaintive 
ne  frappait  jamais  eft  vain  son  oreille. 

Hloter  lui  avait  donné  la  maison  d'Aties,  oii  elle  avait  été  élevée. 
Elle  en  fit  un  hôpital,  et  bien  souvent  elle  venait  y  rendre  aux 
malades  les  services  les  plus  pénibles  à  la  nature*  A  la  table  même 
du  roi,  elle  savait  imiter  la  frugalité  des  anachorètes,  et,  pendant 
la  nuit,  il  lui  arrivait  fréquemment  de  se  lever,  sous  quelque  pré- 
texte, et  de  rester  si  long-temps  en  prières^  agenouillée  sur  un  dhce, 
qu'elle  se  relevait  transie  de  froid. 

Les  fétel  et  les  plaisirs  auxquels  elle  devait  prendre  part  attri^ 
taient  l'amt  dô  la  pieuse  reine  ;  elle  n'avait  de  bonheur  qu'en  voyant 
arriver  au  palais  quelque  serviteur  de  Dieu ,  avec  qui  elle  put  s'entre- 
tenir de  choses  spirituelles.  Elle  étaitindustrieuse  pour  lui  tétooîgner 
sa  joie  et  sa  vénération  ;  maift  lor^u'il  était  parti ,  elle  retombait  dans 
sa  tristesse. 

Hloter  aimait  Radegonde  avec  passion }  il  eftt  voulu  Cependant 
qu'elle  f&t  moins  vertueuse.  Sa  piété  le  mettait  en  humeur^  et  il  disait 
souvent  qu'il  avait  pour  femme  une  religieuse,  et  non  une  reine. 

Radegonde  cherchait  à  adoucir  son  caractère  fiut)uche,  et  ca- 
chait de  son  mieut  l'amertume  dont  elle  était  abreuvée. 

Pour  cette  ame  froissée  et  comme  meurtrie  par  tons  les  liens  qui 
rattachaient  au  monde ,  il  n'y  avait  qu'un  refiige ,  le  monastère. 
Radegonde  y  aspirait  de  tous  ses  vœux,  mais  les  obstacles  étaient 
grands,  et  six  années  se  passèrent  avant  qu'elle  osât  les  surmonter. 
Un  dernier  malheur  de  âimiUe  lui  en  donna  le  courage. 

Son  frère ,  amené  captif  avec  elle ,  avait  grandi  au  palais  de  Sois- 
sons.  Sans  doute,  il  regrettait  et  sa  patrie  et  le  trône  de  son  père. 

fioilibhi  &t  féniiiies ,  et  plnsiears  ensemble.  U  est  probable  que  té  mariage  de 
ftadegonde  avee  fui  ne  fut  légitime  que  suivant  les  lois  frankes,  et  non  sulrant 
lès  lois  de  TËffllsé.  C'est  la  manière  la  plui  raisonnable  (^expliquer  la  tristesse  de 
Radegonde  pendant  les  six  années  qu'elle  passa  au  palais  de  Soissons,  sa  fuite,  M 
la  consécraUon  rellgleosè  que  lui  donna  saint  Médard ,  avant  ttéme  d'avoir  cou- 
solté  moter.  SI  lé  mariage  de  Radegonde  eût  été  légitime  ànt  yeux  dS  l'Église, 
•Ile  n'eût  fn  «  en  oofladeneet  abandonner  son  iliart  ooAmé  elte  le  it. 
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lïloièr  Ini  dn  fit  tin  crime,  et,  pat  ses  ordres,  le  jeune  Thurînpea 
fiit  massacré. 

Dèë  qu'elle  eût  appriîl  cette  horrible  nouvelle,  Radegonde  prît  là 
l^ohition  de  quitter  le  palais  du  farouche  Hloter.  Elle  usa  de  ruse 
pour  en  sortir,  et  demanda  *  seulement  au  roi  la  permission  d'aller 
i'endre  visite  à  saint  Médard  *. 

Ce  vénérable  évêque  gouvernait  TÉglise  des  Veromanduens  lors- 
qu'elle était  à  Atîes.  Gomme  elle  y  revenait  souvent  pour  soigner 
les  malades,  elle  avait  eu  avec  lui  des  rapports  fréquents,  et  l'avait 
sans  doute  fait  le  confident  de  ses  pensées  les  plus  intimes  et  de 
Tamère  douleur  qui  pesait  sur  son  ame. 

Lorsque  la  cité  des  Véromanduens  fut  détruite .  Médard  transporta 
feon  siège  épiscopal  à  Noyon.  C'est  là  que  vint  le  trouver  Radegonde. 

n  était  dans  l'église  lorsque  la  pieuse  reine  vint  se  jeter  à  ses  pieds , 
le  suppliant  de  lui  donner  l'habit  religieux. 

Le  saint  évéque  fut  étonné  d'abord^  il  hésitait,  et  les  of&ciers  de 
Hloter  qui  avaient  accompagné  Radegonde  s'étaht  précipités  dans  le 
sanctuaire,  cherchaient  à  l'arracher  de  l'autel.  Mais  elle,  entrant 
dans  le  sacrarium,  se  revêtit  elle-même  de  l'habit  de  religieuse  ^ 
et  s'avanÇant  au  pied  de  l'autel  :  a  Si  vous  différez  de  me  consa- 
crer, dit-elle  à  l'évêque,  et  si  vous  craignez  plus  un  homme  que  le 
Seigneur,  le  souverain  pasteur  des  âmes  vous  demandera  compte 
d*une  brebis  que  vous  aurez  laissé  perdre!  » 

Ces  paroles  vont  à  l'ame  du  saint  évéque.  Il  ne  peut  plus  hésiter  : 
il  étend  les  mains,  et  consacre  à  Dieu  la  jeune  reine  qui  distribue 
sur-le-champ  aux  pauvres  et  à  l'église  ses  parures  chargées  d'or  et  de 
pierreries. 

*  Fortunat ,  Vlu  S.  Radegund.,  c,  a« 

>  Saint  Médard  éuit  ais  du  Frank  Nekur  et  d'une  Gillo^Ronnlne  nommée 
Protagia.  U  naquit  à  Salenci ,  près  Noyon ,  et  passa  sa  Jeunesse  à  garder  les  troi»- 
peaux  de  sOn  père,  n  avait  dë»>iors  tant  d*aniouir  pour  les  pauvres  ^  qu'il  leur 
donnait  souvent  ce  qu'il  avait  apporté  dans  les  champs  pour  sa  nourriture.  Ses 
parents  le  mirent  au  nombre  des  disdples  de  saint  Rem!  «  qol  le  Ht  évéque  ée  la 
dté  des  Véromanduens.  Le  saint  évéque  travailla  à  la  cooTerslon  dii  Frank!  ;  4e 
coricert  avec  saint  Eleutherius  de  Tournai ,  son  ami ,  et ,  comme  lui ,  disciple  de 
sadnt  Rémi .  Médard  s'étant  rendu  à  Tournai  pour  les  funérailles  de  saint  £|eu- 
therius,  les  fidèles  de  cette  Église  le  pi1èr«nC  d*ètre  leuf  pasteui*,  et  Médard 
gouverna  les  deux  ÉgUses  de  Tournai  et  de  Noyoo  ^  qtil  testèrent  unies  pendant 
six  cents  ans.  Fortunat  a  fait  la  Vie  de  saint  Médard,  et  ne  nom  apprend  presque 
rien  de  la  vie  de  ce  grand  évéque.  (F.  Fortunat.,  ViL  S.  Médard.,  apud  BoUand., 
Sjun.) 
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De  Noyon^  Radegonde  se  rendit  à  la  basilique  de  saint  Martin  de 
Tours,  vénérée  comme  un  asile  inviolable,  et  quand  elle  sut  que 
Hloter  lui  laissait  la  liberté  de  se  donner  à  Dieu,  elle  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne,  près  de  Poitiers,  où  elle  voulait  bâtir  un 
monastère. 

Hloter  lui-même  Taida  à  mettre  ce  projet  à  exécution  *,  etTévèque 
Pientius  activa  les  travaux  de  concert  avec  le  duc  Austrapius,  qui 
depuis  fut  fait  par  Hloter  évèque  d^  Selle,  au  diocèse  de  Poitiers. 

Pendant  le  temps  que  dura  la  construction ,  Radegonde  édifia 
toute  la  contrée  du  spectacle  de  ses  angéliques  vertus. 

Depuis  le  jour  '  où  elle  fut  consacrée  par  saint  Médard  jusqu'à  sa 
vieillesse,  elle  ne  mangea  que  des  légumes  et  ne  but  qu'un  peu 
d'eau  et  de  cidre.  Gomme  saint  Germain  d'Auxerre,  elle  avait  une 
petite  meule  pour  broyer  le  grain  qui  servait  à  sa  nourriture.  Elle 
faisait  elle-même  son  pain,  et,  de  la  plus  pure  farine,  elle  feisait  des 
pains  d'autel  qu'elle  envoyait  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Elle 
joignait  à  ces  humbles  occupations  les  actes  d'une  héroïque  charité, 
et  on  ne  peut  comprendre,  dit  Fortunat,  comment,  exilée  et  étran- 
gère, elle  pouvait  suffire  aux  aumônes  qu'elle  distribuait.  Tous  les 
jours,  elle  nourrissait  les  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église, 
et  deux  jours  par  semaine,  le  jeudi  et  le  samedi,  elle  réunissait 
les  infirmes,  nettoyait  et  lavait  leurs  plaies,  puis  leur  servait  un  re- 
pas. Elle  faisait  même  manger  les  aveugles  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  force  de  porter  la  nourriture  à  leur  bouche. 

Dès  que  son  monastère  fut  achevé  ',  Radegonde ,  renonçant  de 
grand  cœur  à  l'éclat  et  aux  attraits  du  monde,  s'y  enferma  pour  ne 
plus  penser  qu'à  embellir  son  ame  de  toutes  les  grâces  de  la  vertu. 
'  Le  jour  *  où  elle  entra  dans  sa  nouvelle  retraite ,  les  places  et  les 
rues  de  la  ville  de  Poitiers  étaient  remplies  d'une  foule  immense. 
Les  toits  des  maisons  étaient  couverts  de  spectateurs  avides  de  con- 
templer une  dernière  fois  cette  jeune  et  belle  reine,  qui  échangeait 
les  grandeurs  du  monde  pour  cette  vie  de  mortification  et  de  péni- 
tence qui  en  a  fait  l'émule  des  martyrs. 

Le  premier  carême  qu'elle  passa  dans  son  monastère,  Rad^nde 
ne  mangea  du  pain  que  le  dimanche.  Les  autres  jours  elle  ne  prit 

4  Baudonlv.,  Vit  S.  Radegund.,  c.  1;  apud  BoUaod. ,  13  aug. 
2  Fortunat.,  Vit.  S.  Radegund.,  c.  a. 
»  Baudoniv.,  Vit.  8.  Radegtind.,  c.  i. 
4  Fortunat,  c.  3. 
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pour  nourriture  que  des  racines  et  des  lég;uine8  non  assaisonnés. 
£Ue  était  si  exténuée ,  qu'elle  pouvait  à  peine  ouvrir  la  bouche  pour 
chanter  l'office.  Elle  avait  sur  la  chair  un  rude  cilice^  couchait  sur 
la  cendre  et  se  levait  la  nuit  pour  nettoyer  les  chaussures  de  ses 
sœurs.  Dans  la  suite,  elle  modéra  un  peu  ses  mortifications;  mais 
jusqu'au  moment  où  ses  infirmités  devinrent  très  grandes,  elle  ne 
mangea  un  peu  de  pain  que  le  jeudi  et  le  dimanche  pendant  tous 
les  carêmes,  coucha  toujours  sur  le  cilice  et  la  cendre,  excepté 
aux  grandes  solennités  de  l'Église. 

Après  avoir  établi  son  monastère,  Radegonde  se  déchargea  de  la 
direction  sur  une  abbesse  *  qu'elle  fit  élire  et  à  laquelle  elle  se  sour- 
mit  comme  la  plus  humble  des  sœurs. 

L'abbesse  et  toutes  les  religieuses  la  regardèrent  toujours  comme 
leur  mère,  elle  au  contraire  se  regardait  comme  leur  servante.  Elle 
balayait  ^  à  son  tour  les  salles  et  les  corridors  de  la  maison,  elle 
fiiisait  sa  semaine  à  l'infirmerie,  et  lorsqu'elle  était  de  cuisine ,  elle 
allait  elle-même  chercher  le  bois  au  bûcher  et  l'eau  au  puits  ;  elle 
nettoyait  et  lavait  les  légumes,  soufflait  le  feu,  lavait  la  vaisselle  et 
servait  à  table  avec  une  admirable  modestie. 

Outre  ces  humbles  actions  qui  lui  étaient  communes  avec  ses 
sœurs,  Radegonde  faisait  des  actes  de  mortification  dont  la  pensée 
&it  fi-issonner,  dit  le  pieux  Fortunat.  Elle  était  faible  et  très  déli- 
cate, et  cependant  elle  avait  l'haUtude,  pendant  le  carême,  de  s'en- 
tourer le  corps  d'une  chaîne  de  fer.  Une  année,  elle  l'avait  telle- 
ment serrée,  qu'elle  avait  complètement  disparu  dans  la  chair. 
Après  les  jours  de  pénitence,  eue  ne  put  l'ôter  elle-même,  et  il 
follut  lui  fisdre  de  profondes  incisions  qui  lui  causèrent  d'atroces 
douleurs.  Une  autre  fois,  elle  fit  rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre 
taillées  en  forme  de  croix  et  se  les  appliqua  fortement  sur  le  corps. 
Elle  se  torturait  continuellement  et  semblait  vouloir  remplacer  pour 
elle-même  les  bourreaux  qui  n'étaient  plus  là  pour  lui  fidre  soufirir 
le  martyre. 

Sa  piété  égalait  sa  mortification,  a  Sa  pensée  était  toujours  en 
Dieu,  et  lorsqu'elle  cessait  de  chanter  des  psaumes  ,  dit  sa  pieuse 
fiUe  Baudonivia  ',  son  cœur  continuait  à  se  nourrir  des  bons  senti- 
ments qu'elle  y  avait  puisés.  Jamais  de  sa  bouche  ne  sortaient  ni 

*  Cette  abbesse  s'appelait  Agnès. 

s  Fortunat,  c  3* 

I  Bandonly.,  Vit  S.  RadeguncL,  c»  2. 


malédictions  ni  mensonges  ]  elle  priait  pour  ses  persécuteqrs  et  nous 
apprenait  à  ^e  de  même.  EUq  aimait  tendrement  la  nouvelle  &* 
mille  que  le  Seigneur  lui  avait  donnée  h  la  place  de  celje  qui  lui 
avait  été  ravie  pendant  son  enfance,  et  elle  nous  disait  souvent  : 
(K  Vous  ét^s  les  filles  de  mon  cboi?^,  mes  yeux  et  ma  vie,  mon  re- 
9  pos  et  tout  mon  bonheur  1  Jeunes  pla^te^  que  je  cultive  avec 
9  amour!  pratiquon3  ensemble,  pendant  cette  vie,  les  vertus  qui 
»  nous  procureront  le  bonheur  dans  le  mo^iide  futur;  servons  le 
D  Seigneur  avec  crainte ,  foi  et  amour  ;  cherchons-le  dans  la  simpli- 
ifl  cité  de  nos  ccBurs,  afin  que  nous  puissions  lui  dire  un  jour  :  Don- 
p  nes-nous  j  Seifi[neur,  ce  que  vous  nous  aves  promis ,  puisque  nous 
»  avons  accompli  ce  que  vous  nous  aviez  ordonné.  9 

Radegonde  n'imposait  *  jamais  aux  autres  ce  qu'elle  n'avait  pas 
dle-méme  pratiqué  auparavant.  S'il  venait  au  monastère  un  ser^ 
viteur  de  Pieu ,  elle  s'empressait  de  lui  demander  ses  conseils,  et 
lorqu'elle  avait  appris  de  lui  quelque  pratique  pieuse  qu'elle  ne  con- 
naissait pa^ }  elle  la  Causait  d'abord ,  puis  Tétablusait  dans  sa  commu- 
nauté. 

Le  monastère  de  Radegonde  florissait  depuis  plusieurs  années, 
n'ayant  encore  de  règle  que  ses  exemples,  lorsqu'il  fut  visité  par 
Venantius  Fortunatus,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fortunat. 

Ce  pieux  pèlerin  était  venu  d'Italie  vénérer  les  reliques  de  saint 
Martin  de  Tours  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Il  ne  put  quitter 
cette  dernière  cité  sans  aller  rendre  visite  à  Radegonde,  dont  la  fuite 
du  palais  de  Hloter  avait  eu  sans  doute  beaucoup  de  retentissement 
dans  le  monde  chrétien. 

Radegonde  eut  à  peine  vu  Fortunat ,  qu'eUe  consut  pour  lui  beau- 
coup d'estime  et  une  de  ces  affections  connues  seulement  des  cœurs 
purs.  Elle  lui  proposa  de  se  fixer  à  Poitiers  et  d'être  proviseur  de 
son  monaj&tère,  Fortunat  y  consentit  et  se  mit  au  rang  des  clercs  de 
l'Église  épiscopale  de  Poitiers.  Bientôt  après  |  ses  vertus  le  firept 
élever  au  sacerdoce. 

Fortunat  était  un  poète  distingué ,  et  nou^  trouvons  dans  sps  œu- 
vres vingtHsept  pièces  de  vers  adressées  iti  sainte  Radegonde,  où  à 
l'abbesse  Agnès  qui  gouvernait  le  monastère  sous  sa  direction.  U 
parle  souvent  dans  ces  vers  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elles.  Il 
ne  donne  à  Radegonde  que  le  doux  nom  de  mère ,  et  il  appelle 
Agnès  sa  chère  sœur.  Son  cœur  chaste  et  pur  coppime  celui  des 

*  BaudonlT.,  VIL  S.  RadeguncL,  c.  2.    . 
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4wx  mgw  lerraitrei  qu'il  aimait  y  ne  çoupçoanalt  pas  qu'on  pftt 
lui  en  faire  un  erime. 

f  Oui,  dit-^  à  Agnès,  je  vous  donne  le  nom  de  sœur,  c'est  que 
mon  affeetion  pour  vous  est  celle  d'un  frère.  J'en  atteste  J.-G.  et 
Pierpo  et  Paul ,  ses  ministres  fidèles,  éi  la  Sainte  Vierge  Marie,  et  le 
chœur  pur  des  lierges  dont  elle  est  la  veine  t  je  n'ai  jamais  eu  pour 
YQUS  que  cette  amitié  que  nous  eussions  eue  Tun  pour  l'autre ,  si 
sainte  lUdegonde  eût  été  réellement  notre  mère.  » 

Fortunat,  dans  les  vers  qu'il  adresse  à  ses  pieuses  amies,  cfaante 
tous  ces  petits  éyénements  qui  faisaient  le  charme  de  la  vie  douce 
at  monotone  qu'il  menait  à  Poitiers.  Si  Radegonde  s'enfermait  en 
aa  cellule  au  commencement  du  carême,  suivant  sa  coutume,  il  loi 
disait  sa  tristesse,  et  il  chantait  sa  joie  et  son  bonheur  lorsqu'il  voyait 
arriver  le  jour  de  P^ue  qui  était  pour  lui  une  double  fête.  Si  Ra- 
degonde ou  Agnès  lui  envoyaient  quelque  présent  ^  du  lait ,  des  firuits 
ou  des  fleurs ,  le  poète  leur  donnait  en  retour  des  corbeilles  d'osier 
qu'il  tressait  lui-^^néme,  et  qudques  vers  exprimant  une  pensée  dé- 
licate, un  sentiment  d'amitié,  un  conseil  affectueux. 

Les  jours  de  grandes  fêtes,  les  bonnes  religieuses  se  mettaient  eu 
frais  et  déployaient  tout  leur  génie  culinaire;  Radegonde  cherchait 
s'il  ne  lui  re^t  pas  quelque  débris  de  son  ancienne  magnificence , 
et  Fc^upat  voyait  arriver  à  l'heure  de  son  repas  des  légupies  qui 
nageaient  en  un  jus  délicieux ,  des  ragoûts  pompeusement  placés  sur 
des  plats  d'argent  ou  de  marbre. 

A  cette  vue,  le  bon  proviseur  s'égayait,  et  saisissant  1^  lyre  d'Ho- 
race, il  chantait  d'une  voix  mal  assurée  son  ivresse  et  ses  excès  *. 
Ses  joviales  fantaisies  venaient  faire  diversion  &  l'existence  si  rude 
et  â  pévère  des  anges  terrestres  qu'il  était  heureux  d'égayer  quel- 
ques instants. 

Mais  tout  n'est  pas  fête  en  cette  vie ,  et  au  milieu  des  parfom^  ie 
béatitude  que  respire  un  cœur  pur,  ^u,  sein  d'une  douce  retraite, 

^  M.  Âug.  Thierry  a  prisf  ^u  sérieux  1^  fant^ialen  de  forluq^t,  <i$(Ufi|it  de  eet 
bomine  vénérable,  que  l'Église  a  mis  au  nppibre  d^  ses  saints,  un  gpqrmand  ^t 
im  Ivrogne  dont  sainte  nadegonde  et  l'abbesse  Agnès  favorisaient  les  vils  pen- 
cluials.  On  ept  «tupéfait  en  Usant,  dans  un  livre  sérieux,  une  teDe  assertion. 
M.  Thierry  consacre  à  sainte  Radegonde  des  mges  on  U  mentie,  cnmine 
toujours,  un  rare  talent  d'expos|tiQi)r  lifou^  dimni  même  quOt  d^ns  les  Mieits 
des  temps  MérowingieM ,  M.  Tliierry  est  beaucoup  moins  ennemi  de  i*ËgUse  que 
dans  VHimHrê  de  ta  C&fufuête  dei  Normandes  mais  il  est  loin  d'être  encore  débap> 
rassé  de  ses  pr^ugés  anU-cbrétfm*  (f^  MsMidai  iMDpt Mtewiagleis,  t  u.) 
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il  est  parfois  des  instants  pénibles.  Diea  les  permet  pour  noos  taire 
souvenir  que  la  terre  n'est  pas  le  séjour  du  bonheur. 

Radegonde,  si  heureuse  au  milieu  de  ses  filles  adoptîves,  se  pre- 
nait quelquefois  à  penser  à  sa  chère  Thuringe  qu'elle  avait  quittée 
si  jeune  encore,  à  ses  parents  massacrés  sous  ses  yeux,  à  son  frère 
que  le  roi  de  Soissons  avait  si  cruellement  immolé.  Ces  tristes  sou- 
venirs passaient  comme  des  nuages  sombres  sur  son  cœur.  Fortunat 
était  le  confident  de  ses  tristesses,  et  sans  doute  qu'elle  lui  peignit 
bien  souvent  les  scènes  de  désolation  et  de  meurtre  dont  elle  avait 
été  témoin  et  victime. 

Après  tant  d'années  d'exil,  le  souvenir  du  foyer  patemd  vivait 
toujours  en  son  ame.  Fortunat  écrivait  en  son  nom  au  dernier  dé- 
bris de  sa  race,  au  fils  de  son  oncle,  réfugié  à  Constantinople;  et 
dans  les  paroles  de  la  fille  des  rois  de  Thuringe,  on  retrouve  un  reste 
des  mœurs  germaniques  \  des  réminiscences  de  ces  chants  natio- 
naux qu'elle  avait  jadis  écoutés  dans  le  palais  de  bois  de  ses  ancê- 
tres et  sur  les  bruyères  de  son  pays.  La  trace  s'en  retrouve  çà  et  là 
visible  encore,  bien  que  certainement  affaiblie,  dans  quelques  pièces 
de  vers  où  Fortunat,  parlant  au  nom  de  Radegonde ,  cherche  à  ren- 
dre telles  qu'il  les  a  reçues  ses  confidences  mâancobques. 

<c  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavage,  les  mains  liées  et  les 
cheveux  épars....  l'une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son 
mari,  l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère. 

»  Chacun  a  eu  son  sujet  de  larmes....  moi  j'ai  pleuré  pour 
tous. 

»  J'ai  pleuré  mes  parents  morts,  et  il  but  que  je  pleure  aussi  ceux 
qui  sont  restés  en  vie. 

»  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler ,  quand  mes  soupirs  se 
taisent,  ma  douleur  ne  se  tait  pas. 

ft  Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute  s'il  m'apporte  quelque  nou- 
velle; mais  l'ombre  d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi.... 
Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j'aime. 

»  En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  auvent  qui  siffle;  je  le 
demande  aux  nuages  qui  passent  ;  je  voudrais  qu'un  oiseau  vint  me 
donner  de  leurs  nouvelles...  Ah  !  si  je  n'étais  retenue  par  la  clôture 
sacrée  de  ce  monastère ,  ils  me  verraient  arriver  près  d'eux  au  mo- 
ment où  ils  m'attendraient  le  moins. 

»  Je  m'embarquerais  par  le  gros  temps...  Je  voguends  avec  joie 

*  Aug,  TUerry,  Réciis  des_  temps  m^w.,  t  u. 
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dans  la  tempête.  Les  matelots  trembleraient...  moi,  je  ne  tremble- 
rais pas 

»  Si  le  vaisseau  se  brisait,  je  m'attacherais  à  one  planche  et  je 
continuerais  ma  route...  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris,  j'irais 
jusqu'à  eux  en  nageant.  » 

Ainsi  s'écoulaient,  mêlés  de  bonheur  et  de  tristesse,  les  jours  de 
Radegonde,  lorsqu'elle  apprit  que  Hloter  pensait  encore  à  elle.  Ef- 
frayée, elle  envme  sur-le-champ*  prier  un  saint  ermite  nommé 
Jean  de  la  recommander  au  Seigneur  et  d'obtenir  pour  elle  d'échap- 
per au  malheur  qui  la  menaçait.  Le  saint  homme  lui  fît  dire  : 
«  Uloter  a  conçu  le  projet  de  tous  rappeler  auprès  de  lui,  mais  il  ne 
l'exécutera  pas.  » 

Hloter  vint  en  effet  à  Tours  sous  prétexte  de  vénérer  les  reliques 
de  saint  Martin,  mais  avec  l'intention  secrète  d'aller  jusqu'à  Poitiers 
et  d'enlever  Radegonde.  Il  était  accompagné  du  grand  évêque  de 
Paris,  Germain  '.  Radegonde  envoya  secrètement  au  saint  évêque 
un  nommé  Proculus  qui  lui  remit  quelques  présents,  des  eulogies 
et  une  lettre.  Germain  l'ayant  lue  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en  pré- 
sence du  tombeau  de  saint  Martin,  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  aller  à  Poitiers. 

Hloter  comprit  que  Germain  n'était  que  l'inteprète  de  Rade- 
gonde, et  il  se  repentit  d'avoir  effrayé  cette  douce  et  pieuse  femme 
qu'il  aimait  toujours,  mais  qu'il  devait  respecter.  Il  chargea 
saint  Germain  de  lui  obtenir  sou  pardon  et  repartit  pour  Sois- 
sons. 

Délivrée  de  ses  frayeurs,  Radegonde  ne  pensa  plus  qu'à  fidre 
fleurir  de  plus  en  plus  la  piété  dans  son  monastère.  Dans  ce  but ,  elle 
l'enrichit  de  plusieurs  reliques.  Elle  eût  désiré,  dit  Baudonivia*, 
que  le  Sauveur  lui-même  vint  habiter  au  milieu  de  nous.  Elle 
voulut  au  moins  avoir  un  morceau  de  la  croix  sur  laquelle  il  racheta 
le  monde.  Elle  envoya,  pour  en  obtenir,  des  clercs  à  Justin,  em- 
pereur d'Orient.  Elle  ne  put  à  sa  demande  joindre  des  pré- 
sents, puisqu'elle  ne  possédait  plus  rien,  mais  elle  se  mit  en 
prières  avec  sa  communauté,  et  le  Seigneur  exauça  les  désirs  de  son 
cœur.  Justin  accueillit  favorablement  la  demande  *de  Radegonde 
et  lui  envoya  un  morceau  de  la  vraie  croix  entouré  d'or  et  de 

4  Grtg,  Tur.f  De  Glor.  Coofess.,  c  3. 

>  BaudoolT.f  €•  1. 

s  BaudonlVoC  3. — Greg.  Tur^Bisti  IU>.  9,  c  HO. 
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lUonumts,  dos  teliques  àm  iaints  les  phu  irésérés  »  Oiitut  el  tm 

livre  d'Évangiles  couvert  d*or  et  de  pierreries. 

^'évéque  de  Poitiers,  noouiié  Ikûrowig,  refiisa,  on  ne  sait  poar 
qu^elle  cu^use,  d'hier  auHdevantdes  saintes  relies,  et  on  fiitoUigié 
de  les  déposer  à  Tours,  dans  un  monastère  d'hommes  qu'avait 
fondé  Radegpuda* 

L'évéque  de  Tours,  Euphronius,  le»  porta  ensuite  aves  pompe 
jusqu'à  Poitiers*  Une  grande  foule  de  peuple  les  accompagnait ,  po^ 
tant  des  cierges  et  obantant  des  psaumes.  Ce  fut  pour  catle  céiémo- 
nie  que  Fprtunat  composa  rbynm^  VeacUla  Régis. 

9  L'étendard  du  Roi  est  déployé  et  nous  voyons  briUœ  avec 
éclat  le  mystère  de  la  croix  ;  ce  gibet  auquel  a  été  suspeadoe  h 
chair  du  Dieu  créateur  du  monde. 

n  Sur  ce  gibet ,  son  cœur,  percé  du  fer  ovoel  d'une  lance,  a  laissé 
couler  le  sang  et  l'eau  qui  nous  ont  lavés  de  nos  crimes. 

»  C'est  anjourd'hui  que  nous  voyons  vraiment  s'accomplir  les 
chants  prpphéliques  de  P^vid  :  Dim  a  régné  par  le  boU  tur  les 
mUons. 

p  0  arbre  magnifique  et  glorieux  orné  dn  la  pourpre  du  Rd! 
Bois  sacré  qui  as  été  trouvé  digne  de  toudier  des  memlwes  si  vén^ 
râbles  l 

p  Arbre  bienheureux  qui  i|s  tenu  sur  tes  bvas  le  prix  dn  qoonde  ! 
qui  as  été  la  balance  où  a  été  pesé  ce  corps  qui  l'a  emporté  sur  l'ei^ 
for  et  lui  <l  ravi  sa  proie» 

»  Salut  \  pieux  autel!  Salut,  victime  sainte  !  Gloire  à  ta  Passion 

par  biquplle  la  vie  a  vsincu  U  mort;  qvi  a  fiût sortir  la  vie  du  sein 
méipe  de  la  mort* 

»  Trinité  suprême I  0  Pieu  unique!  Que  tout  esprit  obsotetas 
louapges  !  Diriges  k  travers  les  àhées  ceux  que  tu  as  sauvés  par  k 

mystère  de  h  Croix,  a 

C'est  m  niilieu  de  ices  chants  de  triomphe  que  les  reliques  arrir 
virent  au  monstère  de  Poitiers ,  qui  prit  le  nqm  de  mc^iaslài^ 
dp  )a  jS^inte^roix.  Radegonde  les  y  reçut  avep  bpnbisur  et  eut  k 
consolattoi)  de  voir  sa  pieusii  famlUe  (goitre  ep  nombre  et  ep 
forveur. 

Cependai^^  le  mqm^stère  4e  Sainte-^lrpii:  œ  possédait  pas  upe 

règle  fixe,  bien  déterminée  et  propre  à  diriger  les  sœurs  dans  le  dé- 
tail de  toutes  leurs  actions.  Radegpnde  sentit  1^  oéeçssitA  i'e^  éta- 

*  Cette  strophe  de  ForMiili^  M  rS(qillaf^Mrt|)0««,  m raCfi 
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blir  une,  et  elle  se  rendit  à  Arles  *  nfin  d'y  étudier  celle  de  wnt  Cé^ 
saire  qui  passait  pour  la  plus  parfaite,  £lle  était  acpompagpée 
d'AgnèSf  L'abbesse  Césarie  les  reçut  avec  joie  et  leur  promit  de  £iir^ 
copier  el  de  leur  envoyer  la  règle  telle  que  le  saint  évéque  l'avait 
donnée.  Elle  la  leur  adressa  en  eifet  quelque  temps  après,  et  Rade* 
gonde  écrivit  aux  évéques  du  concile  de  Tours  qui  se  tenait  alors, 
pour  les  prier  d'approuver  cette  règle  et  de  prendre  son  inonastère 
sous  leur  protection. 

Voici  la  répopse  des  évéques  que  Grégoire  de  Tours  ^  nons  a  cou** 
servée  : 

a  A  la  très  bienheureuse  dame  Radegonde^  (iUe  de  l'Église  de 
J.-€.,  Oupbronius,  Preetextatus,  GermanuS|  Félix,  Domitianus, 
Yictorius  et  Dumnolus,  évéques  : 

»  Dieu,  dans  son  inidnie  bonté ,  a  toY^ours  fourni  aux  hommes 
des  moyens  de  salut,  et  aucun  temps  ni  aucun  lieu  n'a  été  privé  de 
ses  bienfaits,  Toi^ours  l'arbitre  bienfaisant  des  choses  a  suscité,  dans 
les  champs  confiés  à  la  culture  de  l'ËgUs^,  des  personnes  capables 
de  lea  cultiver  et  de  leur  faire  produire  au  centuple ,  grâce  h  la 
douce  température  qu'y  fait  régner  J.-€,  Sa  bonté  répand  ses  bien- 
faits de  toutes  parts,  et  ne  refiase  jamais  ce  qu'elle  sait  être  à  l'avan- 
tage du  grand  nombre,  afin  d'en  avoir,  au  dernier  jot^r,  un  plus 
grand  nombre  à  couronner»  C'est  ainsi  qu'à  la  naissance  de  la  reli^ 
gion  cathoUque  parmi  nous,  lorsque  les  Gaulois  commençaient  seu- 
lement à  respirer  Les  premiers  parfums  de  la  foi  catholique,  et 
qu'un  bien  petit  nombre  étaient  venus  à  la  connaissance  des  mys- 
tères ineffables  de  l'adorable  Trinité,  le  Seigneur  daigna  envoyer, 
de  contrées  lointaines,  le  bienheureux  Martin,  afin  que  la  religiofi 
n'eût  pas  moins  de  succès  en  notre  pays  que  dans  le  reste  de  l'uni- 
vers. Quoiqu'il  ne  soit  pas  venu  au  temps  des  Apdtres,  la  grâpe 
apostolique  ne  lui  a  pas  manqué;  Dieu  lui  donna,  comme  faveur, 
ce  qu'il  n'eut  pas  par  l'âge ,  et  ses  Uférites  suppléèrent  à  ce  qui  lui 
manqua  du  côté  de  la  dignité. 

JD  Nous  nous  réjouissons ,  vénérable  iiUe ,  de  voir  revivre  eA 
vous,  par  la  miséricorde  divine,  la  preuve  de  la  dilection  de  Dieu; 
car,  dans  le  déclin  et  la  vieillesse  de  notre  temps,  la  foi,  par  les 
elTorts  de  votre  amour,  gênait  et  refleurit ,  et  ce  qu'avait  engourdi 
le  froid  de  la  vieillesse,  se  rechange  aux  rayons  de  votre  ^e  bri^- 

f  BéaaDâ»f  ta  «ig.  Gniiiq.  pfipv. 
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lante.  Comme  tous  êtes  Tenue  à-peu-près  des  mêmes  lieux  d'oo 
nous  est  Tenu  le  bienheureux  Martin ,  il  n'est  pas  étonnant  qne 
TOUS  l'ayez  pris  pour  modèle  :  tous  aTez  touIu  imiter  les  œuTresde 
celui  dont  tous  aTez  suiTi  le  chemin,  et  tous  unir  à  cet  homme 
bienheureux  aussi  complètement  que  tous  tous  êtes  séparée  da 
reste  du  monde.  Brillante  de  la  lumière  de  ses  doctrines,  tous  rem- 
plissez les  coeurs  de  ceux  qui  tous  écoutent  d'une  céleste  clarté,  et 
les  âmes  des  Tierges,  attirées  Ters  tous,  embrasées  des  étincelles  du 
feu  diTin,  accourent  s'abreuTer  dans  Totre  sein,  comme  à  la  source 
de  l'amour  de  J.-C.;  elles  abandonnent  même  leurs  parents,  et 
TOUS  préfèrent  à  leur  mère.  C'est  la  grâce  qui  leur  donne  ce  cou- 
rage, et  non  la  nature.  Témoins  de  cette  ardeur,  nous  en  rendons 
grâce  à  la  Bonté  diTine,  qui  sait  unir  les  Tolontés  humaines  à  sa 
propre  Tolonté,  et  qui  retiendra  certainement  dans  ses  bras  celles 
qu'elle  a  réunies  autour  de  tous. 

»  Or,  comtne  nous  aTons  appris  que,  par  la  protection  divine, 
plusieurs  Tierges  étaient  Tenues  d'eUes-mêmes  se  soumettre  à  la 
règle  que  tous  aTez  établie,  et  après  aToir  examiné  la  requête  qne 
TOUS  nous  aTez  Mte  dans  la  lettre  que  tous  nous  aTez  adressée  el 
que  nous  aTons  reçue  aTec  joie,  nous  arrêtons,  en  J.-C.,  notre 
Créateur  et  notre  Rédempteur,  que  toutes  celles  qui  se  sont  rassem- 
blées autour  de  tous  doivent  inTiolablement  garder,  dans  l'amour 
du  Seigneur,  la  résolution  qu'elles  semblent  aToir  prise  de  leur 
plein  gré;  car  on  ne  doit  pas  souiller  la  foi  qu'on  a  promise  à  Dieu 
en  présence  du  ciel,  et  ce  n'est  pas  un  crime  léger  de  polluer  le 
temple  de  Dieu,  et  de  mériter,  chose  horrible  à  dire,  qu'il  soit  dé- 
truit par  les  flammes  de  sa  colère.  Nous  statuons  donc,  comme  nous 
l'aTons  dit,  que  si  quelque  Tierge,  appartenant  aux  Ueux  soumis  à 
notre  juridiction  sacerdotale ,  mérite  d'être  admise  dans  Totre  mo- 
nastère de  Poitiers ,  pour  y  TiTre  selon  la  règle  du  seigneur  Césaire, 
éTêque  d'Arles,  de  sainte  mémoire,  elle  ne  pourra  obtenir  la  per- 
mission d'en  sortir,  si,  comme  le  dit  la  règle,  elle  y  est  entrée  de  sa 
propre  Tolonté.  La  faute  d'une  seule  ne  doit  pas  en  efiet  ternir  ce 
qui,  pour  les  autres,  est  un  honneur. 

»  Si  donc,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  quelqu'une  d'entre  elles, 
écoutant  les  inspirations  d'un  esprit  insensé,  Toulait  flétrir  sa  gloire 
et  sa  couronne,  et  sortir  du  cloître,  comme  Êtc  autrefois  sortit  du 
Paradis;  quitter  le  ciel  pour  ainsi  dire,  et  dcTenir  semblable  à  la 
fange  qu'on  foule  aux  pieds  dans  les  places  pubUques ,  nous  déci- 
dons qu'elle  sera  séparée  de  notre  communion  et  firappée  d'ana- 
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thème.  Si  y  abandonnant  J«-G.,  elle  se  marie ,  celui  qui  s'unira  à 
elle  sera  r^ardé  comme  un  infirme  adultère,  et  plutôt  comme  un 
sacrilège  que  comme  un  mari.  Celui  qui  lui  aura  donné  le  conseil 
empoisonné  d'abandonner  ses  premiers  engagements,  sera  aussi 
frappé  d'anathéme;  elle  sera  sous  le  poids  de  la  peine  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  séparée  de  celui  auquel  elle  se  serait  unie,  et  que, 
par  une  pénitence  sincère  de  son  crime,  elle  ait  mérité  d'être  réta- 
blie dans  son  premier  état. 

»  Nous  ajoutons  que  ceux  qui  nous  succéderont  dans  le  sacerdoce 
devront  tenir  fidèlement  à  ces  décisions.  Et  si,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  s'en  relâcher,  qu'il  sa- 
che que  nous  l'appellerons  en  cause  devant  le  souverain  juge.  Il  est 
connu  de  tous,  en  effet,  que  les  promesses  que  l'on  Mt  à  J.-G. 
doivent  être  observées. 

B  Lequel  décret  nous  avons  cru  devoir  munir  de  notre  signature 
afin  de  lui  donner  plus  d'autorité  et  afin  qu'il  soit  toujours  suivi  par 
nous,  avec  la  grâce  de  J.-C.  » 

Germanus,  dont  le  nom  se  trouve  en  tête  de  cette  lettre,  était  le 
célèbre  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  avait  obtenu  de  Hloter  de 
laisser  Radegonde  en  sa  chère  solitude. 

Lorsque  Hloter  se  remit  en  route  pour  Soissons,  Germain  se  ren* 
dit  au  monastère  de  Sainte-Croix,  et  ce  fut  alors  probablement  qu'il 
donna  à  Agnès  la  bénédiction  ^  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux 
abbesses  comme  aux  abbés  des  monastères. 

Germain  est  digne  d'être  placé  au  rang  des  Rémi,  des  Avitus,  des 
Césaire,  et  sa  vie  mérite  d'être  connue  dans  ses  plus  petits  détails  ^. 

n  naquit  au  diocèse  d'Autun  et  fut  élevé  auprès  de  son  parent, 
le  prêtre  Scapilion,  qui  jeta  dans  son  ame  les  premières  semences  de 
la  science  et  de  la  vertu.  Dès  sa  jeunesse,  Germain  était  d'une  fer- 
veur singulière,  et  quoiqu'il  demeurât  loin  de  l'égUse,  il  assistait 
toujours,  même  en  hiver,  aux  ofiBces  de  la  nuit. 

Depuis  quinze  ans.il  vivait  auprès  de  ScapiUon,  remplissant  les 
plus  humbles  ministères  de  l'église,  lorsque  l'évêque  d'Autun,  saint 
Agrippinus,  l'ordonna  diacre.  Trois  ans  après,  le  même  évêque 
l'éleva  au  sacerdoce,  et  son  successeur  Nectarius  choisit  Germain 
pour  diriger  le  monastère  de  Saint-Symphorien.  La  vie  monastique 
convenait  bien  à  son  amour  pour  la  retraite  et  à  son  humilité  ;  mais 

*  EpisL  Radeg.  ad  omnes  Eplscop.;  apud  Greg.  Tur.,  HisL,  lit).  9,  c.  AS. 
s  BoUand.,  S8  maii. 
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ëes  Vertus  ef  sft  sagesse  éclatèrent  malgré  Im  y  et  ton!  le  monde  ad- 
tnirait  sa  prudence ,  sa  rie  austère,  soft  recueOIement  atl  son  des 
plus  nombreuses  occupations,  et  surtout  son  amour  pour  les  pauTres. 

Sa  réputation  eut  bientôt  franchi  les  étroites  limites  de  son  mo- 
nastère et  du  diocèse  d*  Autun,  et  ayant  été  obligé  de  fitire  un  voyage 
à  Paris,  il  fut  élu  évéque  de  cette  cité  (558). 

À  l'exemple  de  saint  Germain  d'Auxerre  qu'il  prit  pour  modèle, 
il  resta  moine  dans  Tépiscopat  ;  sa  vie  fut  toujours  humble,  recueil- 
lie et  austère.  Chaque  Jour,  à  neuf  heures  du  soir,  il  se  rendait  à 
l'église  et  il  y  restait  en  prières  jusqu'à  la  fin  de  l'office  de  la  nuit. 
Sa  table  était  aussi  frugale  que  celle  du  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien.  Il  fidsait  faire  de  pieuses  lectures  pendant  le  repas  et  fl 
atail  toujours  plusieurs  pauvres  à  manger  avec  lui. 

L'amour  qu'il  avait  pour  les  pauvres  était  héroïque ,  et  «  quand 
bien  même,  dit  l^auteur  de  sa  vie  ^,  toutes  les  voix  se  réuniraient  en 
une  seule,  il  serait  impossible  de  dire  combien  il  fut  prodigue  en 
aumônes.  S'il  rencontrait  un  pauvre  sans  vêtements,  fl  lui  donnait 
les  siens  et  ne  gardait  que  sa  tunique ,  de  sorte  que  l'indigent  avait 
chaud  tandis  que  le  bienfaiteur  avait  froid.  Nul  ne  pourrait  complet 
en  combien  de  lieux  ni  en  quelle  quantité  il  a  racheté  des  captif; 
lés  nations  voisines,  les  Espagnols  et  les  Scots,  les  Bretons  et  les 
Gascons,  les  Saxons  et  les  Borgundes,  peuvent  attester  qu'on  re- 
courait de  toutes  parts  au  bienheureux  pour  être  délivré  de  Tescla- 
vage.  Lorsqu'il  n'avait  plus  rien ,  il  était  triste  et  préoccupé.  Son 
visage  était  sombre ,  sa  conversation  sèche  et  brève.  Si  par  hasard 
quelqu'un  alors  l'invitait  à  un  repas,  il  engageait  les  convives  et 
même  les  serviteurs  à  se  cotiser  pour  racheter  un  captif,  et  l'ame  du 
saint  évêque  sortait  alors  de  son  abattement.  Si  le  Seigneur  lui  en- 
voyait quelque  secours,  il  se  recueillait  aussitôt  et  disait  :  «  Ren- 
%  dons  grâces  à  la  bonté  divine ,  car  voici  de  quoi  payer  la  rançon 
»  de  quelque  malheureux.  »  Quand  il  avait  reçu  ainsi  des  aumônes, 
les  rides  de  son  front  s'efTaçaient,  son  visage  était  plus  serein,  sa 
•  démarche  plus  légère,  sa  conversation  plus  gaie.  On  eût  vraiment 
cru  qu'en  rachetant  les  autres,  l'homme  de  Dieu  se  délivrait  Ini- 
même  du  joug  de  l'esclavage,  n 

Germain  avait  hérité  de  la  belle  vertu  de  Césaire.  Elle  était  élevée 
en  lui  au  degré  de  laf  passion  i  passion  iublime  qui  le  rendit  cher  à 
Dieu  et  aux  hommes. 

4BoUand.,28mali. 
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Wlôémiy  rd  de  Parti  ^  fit  Bonvait  Ctenflldtl  dtetHbtitent*  de  se« 
aumônes.  Ge  toi  ne  fot  pas  fin  génie ,  mais  il  fttt  religieux  ;  et  st  lé 
meurtre  des  en&nts  de  son  frère  Hlodomir  doit  flétrir  sa  mémoire, 
il  est  juste  aussi  de  lui  tenir  compte  de  ses  vertns.  Il  avait  surtout 
beaucoup  de  charité.  Ayant  un  jour  donné  à  Germain  .six  mille  soui 
d'or,  le  saint  évéque  en  distribua  suNle-cbamp  trois  mille.  Et  comme 
le  roi  eut  occasion  de  le  revoir  quelques  jours  après  :  «  Avez* 
vous  encore  de  Targent  à  distribuer,  lui  dil-lL  —  J*ai  encore  trois 
mille  sous  d'or,  répondit  Germain.  *— Donnes,  donnez  libérale- 
ment, reprit  Hildebert ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  ûe  vous  laisserai 
pas  fnatiquer  de  fonds.  »  Et  ailssilAt  11  remît  plusieurs  vases  d'ar- 
gent ail  charitable  évéque  qui  les  distribua  aussitôt  aux  pauvres  | 
car  il  croyait  ne  posséder  que  ce  qu'il  avait  donné. 

Germain  'aimait  son  prochain  plus  que  lui-même,  et  aussi  il  ai- 
mait Dieu  par-dessus  toiites  choses.  Sa  piété  vive  et  tendre  lui 
Inspirait  un  grand  zèle  pour  fout  ce  qui  tient  au  culte  du  Sei- 
gneur, n  aimait  à  assister  aux  offices  et  à  chanter  des  psaumes.  De 
son  temps,  il  se  fit  peu  de  cérémonies  éclatantes  où  il  n'ait  assisté. 
Il  était  au  Mans  pour  la  dédicace  de  l'église  et  du  monastère  de  Saint*^ 
■^^cent,  bâtis  par  l'évêqiie  Domnolus  ;  à  Poitiers,  pour  la  bénédic- 
tion de  la  sœur  Agnès;  à  Autun  pour  l'ordination  du  grand  évoque 
Syagrius;  à  Bourges,  pour  l'ordination  de  Félix  et  la  translation 
des  reliques  de  saint  Ursin. 

n  était  célèbre  par  sa  sdence  Httirgiquè,  et  souvent  on  le  consul- 
tait sur  ce  point.  Nous  avons  encore  quelques  fragments  de  ses 
lettres  dans  lesquek  il  expose  l'ordre  de  la  messe  tel  qu'il  était  ob- 
servé dans  les  Gaules  avant  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  *,  Ces 

«  lia  nuifgfe  SiiWié  dâtts  ttob  égttsei  âtànf  l^adôptioii  dé  la  liturgie  romaine, 
sous  Pépin  et  Gharlemagoe ,  est  tombée  dalis  tiH  si  ^add  oabtl ,  dit  lé  père  Ma- 
Mnon  {ÉPéUtk  ^àltteàn.) ,  (Qu'elle  est  âu]ourd*liiil  tnfcobane  aut  bommes  ies  plus 
tnttniltt.  Il  Mt  ttiâttbttable  cè^eadant  que  rËglIte  del  Gaules  a  eu  une  Ittufgte 
pnticttltèrè  Jusqu'à  ta  fin  du  tni.*  stède,  et  que  cette  lltui^e  difllSrait  beaucoup 
«e  la  Ittufgte  i*6nlalne.  A  fi  fin  du  vm.*  Siècle ,  ta  nturgié  fomalne ,  au  moins 
pour  Perdre  de  la  meste ,  fut  adbptée  si  Universellement,  que  Gbafles-té*<]bauve, 
tfant  eu  la  fantidsle  de  f6\t  paf  Ibi-mèmè  en  quoi  Pancien  rit  gaulois  diDTérait  du 
roftalii^  ftit  obligé  d'BVôif  retoufs  &  deut  prêtres  de  tôlède  pour  se  faire  dire 
la  messe  suivant  l'ancien  rit  ;  ce  qui  prouverait  que  le  rit  espa^ol  éonnu  ëous  le 
non  de  ifiotarabique  était  à-pèu-^prês  le  même  que  l'ancien  rit  gaulois. 

Ce  m  gatdOls  remontait  à  nue  haute  antiqiflté.  Hilduin  (  ^téùpag.)  prétenû 
^a'tl  éudt  vena  atec  la  foi  1  rÊgltoe  des  GAutes,  et  Grégoire  dé  Tûnrs  lemble 
liT«tr  eu  la  même  oplidon.  (  ûè  Vit,  PP. ,  ti  17»  -^  /D#  dHwr,  Martyr.^  c.  Se.)  Le 
père  Lebrun  (  DIssér ti  a. }  prétend  qu'il  «tait  ténu  a'Oriént ,.  et  loi  trouve  beau- 
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fragmente  ont  trop  d'importance  pour  l'histoire  de  la  litnrgie,  pour 
que  nous  ne  les  basions  pas  connaître  avec  quelque  étendue. 

coup  â'màlogle  arec  la  liturgie  des  c^HiiiiutioHê  itpotiûiiquet  et  les  dlrenes  li- 
turgies orienuies.  D.  Guéranger  est  du  même  avis.  (  Inst.  Lit ,  1. 1 ,  c.  8.)  Le  Mk 
MabilloQ  ne  croyait  pas  que  le  rit  gaulois  vint  d'OrleoL  Noos  oserons  proponr 
une  Idée  qui  pourrait ,  ce  nous  semble  «  concilier  ces  deux  sentimeots.  D  est  cer- 
tain que  l'ancienne  liturgie  gauloise  a  des  analogies  avec  celles  de  TOrient  ;  mais 
elle  en  diffère  sur  plusieurs  points,  n  deralt  en  être  ainsi ,  et  en  Told  la  raisoiL 
Parmi  nos  premiers  apôtres,  les  uns  sont  venus  d'Orient,  comme  saint  Tn- 
phime,  saint  Luc,  saint  Grescent,  saint  PotlilD ,  saint  Irénée,  saint  Bénigne,  etc.; 
et  ils  durent  nécessairement  apporter  avec  eux  les  usages  liturgiques  des  c^mti' 
tutimu  apostoiiquet  et  des  diverses  Églises  d'Orient,  d'Êphèse  surtout  Les  Donh 
breux  apôtres  qui  vinrent  de  Rome ,  au  ut*  siècle ,  durent  apporter  avec  eux  la 
usages  de  l'Église  de  Rome;  et  volUt  pourquoi  on  retrouve,  dans  notre  ancienne 
liturgie,  des  analogies  avec  les  liturgies  orientale  et  romaine.  Les  évêquei  des 
diverses  Églises,  surtout  aux  iv.*,  v.*  et  vt  •  siècles ,  éUbUssant  des  liturgies  pa^ 
ticulières,  empruntèrent  sans  doute  des  rits  et  usages  aux  plus  anciennes  Églises 
d'origine  orientale  ou  d'origine  romaine,  et  commencèrent  ainsi  la  fusion  entre 
les  liturgies. 

Au  V.*  siècle.  Il  n'y  avait  encore  rien  de  bien  déterminé ,  quant  à  l'office  csao- 
Dlque,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  lettre  des  SS.  Lupus  et  Euphronius  à  Ta- 
lasius  d'Angers.  Quant  à  Tordre  de  la  messe,  il  y  avait  unité  entre  les  diverses 
liturgies  particulières.  Les  cérémonies  essentielles  éuient  aussi  les  mêmes  que 
dans  la  liturgie  romaine  et  les  liturgies  orientales  ;  il  n'y  avait  de  diversité  que 
dans  les  choses  purement  accidentelles,  comme  dans  le  choix  ou  la  disposlUos 
de  certaines  prières. 

L'ordre  de  la  messe ,  suivant  la  réforme  du  pape  Gélase ,  semble  avoir  Hé 
adopté ,  dans  l'Église  des  Gaules ,  avant  le  reste  de  la  liturgie ,  et  on  trouve  dus 
le  missel  frank  le  canon  géUuien, 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  l'ancienne  liturgie  gauloise  sont  :  1.*  trois 
missels  incomplets ,  édités  d'abord  par  le  cardinal  Bona  et  le  cardinal  ThootfL 
Le  Père  M abillon  les  a  réunis  tous  trois  dans  son  ouvrage  intitulé  De  Utwpà 
gaUicanà^  1  vol.  in-ft.**,  et  y  a  Joint  un  vieux  lectlonnalre  qu'il  trouva  dms  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Luxeuit 

«  En  passant  un  jour  dans  l'abbaye  de  Luxeuil ,  dit  ce  savant  Bénédictin  (Or 
Ut,  gaÛ„  praf,,  n.«*  5-7.) ,  je  trouvai  dans  la  bibliothèque  un  vieux  lectlonoaln 
qui  me  sembla,  au  premier  abord,  avoir  au  moins  mille  ans  de  date,  et  avoir  sent 
à  lire  les  prophéties ,  les  épitres  et  les  évangiles.  Je  fus  bien  joyeux,  car  je  oe 
doutai  pas  que  je  n'eusse  découvert  un  monument  de  notre  ancienne  Usrgie. 
Ma  conjecture  se  trouva  vraie ,  et ,  après  l'avoir  examiné  avec  plus  de  soin,  U  ^ 
fut  facile  de  fixer  son  âge ,  car  les  caractères  sont  évidemment  ceux  de  l'écritsie 
mérowingienne.  » 

Les  trois  missels ,  d'abord  édités  à  Rome  et  ensuite  par  le  Père  MabiUoo,  1^ 
nalent  de  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur^^oire.  Ce  monastèic  ayant  été 
pillé  par  les  huguenots,  quelques  manuscrits  furent  sauvés  et  passèrent  du»  li 
bibliothèque  de  Christine  de  Suède ,  qui  les  emporta  à  Rome ,  et  dans  celle  ée 
l'Électeur  Palatin  «  qui  fut  enlevée  par  le  duc  de  Bavià^  et  donnée  pv  U^  « 
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Saint  Germain  commeiice  par  quelques*  notions  sur  les  orne- 
ments dont  le  prêtre  doit  être  revêtu  pour  célélNrer  la  messe.  Les 

gnnde  parUe,  au  pape  Grégoire  XV.  (Mablllon ,  De  Llu  Galt.  *-  Lebrun ,  4.*  di»- 
sert) 

Le  Père  M abiUon ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  trouva  au  monastère  de 
Bobio  un  vieux  sacramentalre ,  écrit  en  lettres  mérowinglennes  et  qui  y  Tut  sans 
doute  apporté  du  monastère  de  Luxeull  par  saint  Golomlian  ou  quelqu'un  de  ses 
disciples.  Il  l'édita  dans  le  premier  volume  do  Muitnm  tttUteum,  D  appelle  ee 
manuscrit  Sacrtimentûrium  gûUicanum,  Il  appelle  le  lectlomiaire  qull  trouva  à 
Luxeull  Lectionarium  gallicanum.  Le  plus  ancien  des  trois  missels  a  reçu  le 
nom  de  Missile  gothieihgallicanum  ;  le  second ,  le  nom  de  MissaU  Franecrum; 
le  troisième ,  celui  de  GttUicanum  Vêtus,  Nous  croyons  ce  troisième  missel  plus 
ancien  que  le  Missaie  Prmuorum ,  où  se  trouve  le  canon  gâaslen ,  et  nous  ne 
lommes  pas  de  l'avis  du  Père  Lebrun ,  qui  fixe  son  âge  au  commencement  du 
n.*  siècle,  appuyé  sur  cette  raison  :  «  On  dit  aux  oraisons  du  Vendredi-Saint: 
Oremus  et  pro  ekriitianiuimti  regtbms;  ensuite  :  BêMpice  pro^ittu*  ad  rùuumym 
benignui  iwtpeHum.  J'apprendrais  volontiers  comment  la  prière  pour  l'empire 
ronaaln  a  pu  convenir  aux  Français ,  avant  que  Charlemagne  eût  été  couronné 
empereur,  c'est-à-dire  avant  l'an  801.  »  (DisserL  H ,  art.  2.)  Sans  vouloir  donner 
une  leçon  au  savant  oratorien ,  nous  ferons  remarquer  que  la  raison  sur  laquelle 
il  s'appuie ,  pour  fixer  l'âge  du  Missate  Vêtus ,  est  fort  mauvaise  ;  car,  pendant 
toute  Tépoque  mérowtnglenne  et  au-delà ,  on  volt ,  dans  la  plupart  des  monu- 
ments, l'idée  de  l'empire  romain  mêlée  aux  royautés  barbares.  L'ombre  de 
l'empire  survécut  à  la  réalité ,  et  les  rois  franl» ,  qui  étaient  vraiment  rois  pour 
leurs  bandes ,  n'étaient ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  que  des  consuls  ou  des 
patrices  pour  la  population  gallo-romaine.  Dans  les  missels ,  on  pouvait  donc  « 
dès  les  VL*  et  vn.*  riècles,  prier,  et  pour  les  rois  franks ,  qui  étaient  chrétiens , 
et  pour  l'empire  romain.  Tout,  dans  le  Mlasale  Vêtus ,  prouve  qu'il  a  dû  être  en 
usage  dans  le  vi.*  siècle. 

On  trouve ,  dans  ce  Missate  yetus ,  des  prières  vraiment  sublimes ,  qu'il  était 
d'usage  de  faire  le  Vendredi-Saint  aux  diiférenies  heures  du  Jour.  Les  sentk» 
ments ,  les  idées ,  le  style  de  ces  prières ,  nous  portent  à  les  regarder  comme  des 
frat^ments  du  Uvre  des  Mystères ,  ou  missel ,  composé  par  saint  Hliaire  de  Poi^ 
tiers.  On  y  reconnaît  le  grand  adversaire  de  l'arlanisme.  Pour  donner  une  idée 
de  ces  belles  prières ,  nous  donnons  celles  de  la  troisième  et  de  la  neuvième  henre 
(9  heures  du  matin  et  3  heures  du  soir,  heure  de  la  mort  de  J.-G.) 

PBifeBB  DE  LA   3.*  BEURE. 

«  O  Sagesse  admirable  du  Dieu  vivant!  O  toi,  Verbe  vivant  et  étemel  !  Vertu 
étemelle  du  Père  éternel  qui  est  Dieu  I  Toi ,  dont  la  naissance  est  étemelle,  qui 
es  de  toute  éternité  fils  du  Père,  fils  de  Dieu  et  Dieu  I  Rien  n'a  été  fait  sans  toi  ; 
tout  a  été  par  toi  ;  tout  existe  en  toi.  Tu  es  Dieu  au-dessus  de  nous ,  et  homme  à 
cause  de  nous.  C'est  à  cause  de  nous  que  tu  as  voulu  être  ce  que  nous  sommes. 

»  Donne-nous  ce  que  tu  as  prorais  ;  accorde-nous ,  malgré  notre  indignité,  ce 
que  tu  as  promis  à  tous  sans  distinction.  Que  ta  passion  soit  notre  liberté ,  ta 
mort  notre  vie ,  ta  croix  notre  rédemption  i  tes  blessures  notre  guérison  !  Que , 
crucifiés  avec  toi ,  nous  nous  élevions,  par  U  grâce, Jusqu'à  ton  Père ,  avec  qui 
tu  vis  et  règnes  heureux  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

il.  • 
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prineipaiit  éttitnt  t  4  •"*  1a  «nttiftl  (m  chaflaUê^  ttottiniéé  anssi  om- 
jiiM6aliit,  parci  qu'elle  etitonnit  le  prêtre  6oniplèteiiieiit;^.*le 

pcUUum  ou  étole ,  qui  se  mettait  autour  du  cou  et  tombait  sur  les 
épaules  et  la  poitrine;  3.**  le  mamuUia  ou  manipulei  4."*  la  tonique 
nommée  aussi  aube  et  serrée  au-dessous  des  bras  par  une  ceinture. 

Les  ornements  du  diacre  étaient  Taube  ou  tunique  blancbe  et 
Fétoie,  L'aube  du  diacre  qe  devait  pas  être  serrée  par  une  cdnture. 
Pendant  le  carême^  la  diacre  ne  mettait  pas  d'ét(de  par  humilité.  Les 
ornements  appelés  aiqonrd'huî  tunique  et  dalmatique  n'étaient  en 
usage  qu'à  Rome  et  dans  certaines  églises  auxquelles  le  pape  accor- 
dait le  privilège  de  îçs  portçr. 

Après  ayoir  donné  ces  notions  générales  aur  les  ornements  du 
prêtre  et  du  diacre,  saint  G^main  explique  en  détail  les  différentes 
parties  de  la  messe. 

On  peut  diviser  Tancien  ordre  de  la  messe  en  quatre  parties  :  la 
préparation,  Toffrandâ»  la  eonsécratîon  et  la  communion. 

PUÈBK  DE  U  0.*  BKtftt. 

.  «0  heare salmali^  «i»  la  Pssuloa!  Qla  plv»  grand*  des  $^km\  La  aavviiat 
hfuia  4a  19e  Jour  Mt  la  pins  iniate  4m  liaarts.  Q  Êpoua  MMinaaiél  ^ati^niMi» 
nQu«4a  k^^  da  U  croi&i  embra^se^aous^  nous  t'en  «upplknisi  4oone«ooas  1« 
^àiu\  4e  toQ  9inour,  0  admirabU  TriQmpbfltour  !  Guide  suprftinet  Dieu  boal 
Gomb^tt^i  glorieux I  d|»*AQus  ;  k  Salut,  salut;  preaep  o^ursge ,  teaea  CaniMt • 
Parlç  a  nos  coBun,  ù  CbrUtI  Tu  l^s  vois  ;  ne  pourralt«tu  pai  faire  atyourd'bal 
çb  que  tu  fl4  autrefois?  Tu  le  peux ,  ù  hieo^almé  I  ta  peux  faire  plus  quf  noui  n^ 
saurions  penser  ;  rien  n*est  au-dessus  de  ta  puissance,  6  Pleu  tout^puissanti 
O  J^^aa  1  av«at  de  retouraer  glorieux  i  ton  père  «  avec  qui  tu  aa  été  et  tu  es  na  / 
Q  blan-alqié ,  serr^noua  sur  ton  aela  1  car  ton  aeln  «at  délicieux ,  i|  eahale  Todeer 
4e«  plus  auat^  parfuiup.  Ton  aom  est  doux  au  cœur,  et  les  Vierges  Tovt  aimé; 
Ut  rainent  ai|ssi ,  Iqs  justss  que  tu  as  atUrés  k  toi  du  baut  4e  cettç  croix  qui  eat 
tou  Ut  pi  ton  ti*Ppbé9f 

m  C'est  à  cettç  beure  que  ^  4e  ta  croix ,  tu  montes  aa  ciel  :  les  anges  et  les  a^ 
cbanges  accourent  à  ta  rencontre  et  disent  :  Quel  est  celui-ci  qui  viept  de  Basra, 
et  dont  les  habits  sont  teints  de  sang?  Ils  te  demandent  pourquoi  ton  habit  est 
sanglant ,  et  tu  réponds  :  J*al  foulé  seul  le  pressoir ,  et  personne  n*est  venu  à  moo 
aide. 

9  O  Saat«u^1  c'est  à  cause  de  nous  que  ton  corps  est  rouge  de  sang;  c'ait 
pour  nous  racheter  de  la  mort  que  tu  as  été  crucifié  \  t'est  par  tes  blesavresqee 
tu  as  guéri  les  Innombrables  blessures  de  tous  les  pécheurs.  O  Christ  !  6  boa 
Gniclflé  !  rachète-nous  avec  les  tiens!  Sauve-nous,  6  souveraine  Bonté  !  O  Dlea 

3ui  vis  et  règnes  un  avec  le  Père  et  le  Saint-Bsprit ,  dans  l^tenlté  et  tas  slèdes 
es  siècles!» 

Dans  le  Mitêate  rtttù ,  on  trouve  la  belle  prière  Exultetjim ,  qui  fut  comp6s#« 
et  chantée  par  sahit  Augustin ,  étant  encore  diacre ,  nt-on  dahs  ee  i^érable  w»- 
nument  liturgique. 


La  première  partie  commence  par  une  antienne  snivie  d'an  ver- 
set de  psaume  et  du  Gloria  Patri.  On  donnait  à  cette  doxologie  le 
nom  de  Gloire  de  la  Trinité. 

Cette  première  antienne  est  appelée,  par  saint  Germain,  de  Ptw^ 
légère  y  parce  qu'elle  précédait  les  différentes  lectures  qui  se  fai- 
saient au  commencement  de  la  messe. 

Pendant  que  les  clercs  la  chantaient,  le  célébrant  sortait  du  sacra- 
rtum  ou  sacristie,  et  lorsqu'elle  était  finie,  le  diacre  imposait  silence, 
afin  que  le  peuple  pût  écouter  la  parole  de  Dieu  avec  attention  et 
fût  ayerti  détenir  son  cœur  dans  le  silence  de  toute  mauvaise  pensée. 

Les  fidèles  et  les  clercs  ayant  fait  silence,  le  célébrant  les  bénissait 
en  disant  :  Que  le  Seigneur  tait  tov^ours  avec  vous;  et  le  peuple  lui 
rendait  la  bénédiction  par  ces  paroles  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  célébrant  entonnait  ensuite  le  triaagion  Agios  que  Ton  chan-^ 
tait  en  grec  et  en  latin.  Puis  trois  jeunes  clercs  chantaient  ensemble 
Kyrie  eleison  qui  était  suivi  de  la  prophétie  ou  cantique  Benedictus 
chanté  à  deux  chœurs. 

On  ne  chantait  pas  ce  cantique  pendant  le  carême.  Dans  plusieurs 
églises  le  Gloria  in  excelsis  remplaçait  le  Benedictm. 

La  prophétie  était  suivie  d'une  prière  appelée  Collecte  après  la 
prophétie  \  et  qui  était  ordinairement  composée  des  paroles  du 
cantique  Benedictm  lui-même. 

On  lisait  ensuite  deux  leçons  :  la  première  tirée  de  T  Ancien  Tes^ 
tament  et  la  seconde  des  Épîtres  des  Apôtres  '.  Dans  le  temps  pascal, 
les  leçons  étaient  tirées  des  Actes  des  Apôtres  et  de  TApoealypse.  Aux 
fêtes  des  Confesseurs  et  des  Martyrs  on  lisait  leurs  légendes  '. 

Après  les  leçons,  on  chantait  la  Bénédiction ,  c'est-à-dire  le  can-^ 
tique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  Benedictïe,  qui  était  suivi 
d'un  responsoir  chanté  par  déjeunes  clercs. 

4  CùlUetio  poit  proffhHiam.  Volel  celle  du  Jour  de  Pâques  :  «  Df  eu  suprême  et 
t»ttt«puiMant  ^  qui  nous  avec  conquis  le  salut  par  le  mystère  de  votre  Crèlx ,  afin 
de  nous  élever  à  la  dignlié  royale  dans  la  maison  de  David ,  accordez-nous  de 
vous  servir,  vous.  Notre  Seigneur,  dans  la  sainteté  de  la  Justice.....  » 

s  Jasqu*att  v.*  siècle ,  on  n'eut  pas  de  leçons  déterminées  pour  les  offices.  Nous 
avons  vu ,  à  cette  époque ,  Musaeus  et  Claudianus  composer  leurs  tectionaires 
on  livras  de  leçons. 

s  La  légende ,  d'après  Tétymologie  dû  mot,  était  faite  pour  être  lue  dans  les 
ofBces.  La  plupart  des  Vies  de  Saints  étaient  faites  dans  ce  but ,  et  méritent  ce 
taon  de  légendes,  n  y  a  cependant  quelques  exceptions,  et  11  y  a  certaines  Vies 
ds  Saints  qui  sont  de  vraies  Mographies  et  n'étalent  pas  faites  pour  être  lues  à 
l'office.    . 
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Pendant  ce  temps-là^  le  diacre,  accompagné  de  sept  on  cinq  céro- 
féraires,  suivant  le  degré  de  la  fSte,  s'avançait  majestnensement 
vers  Tambon,  portant  le  livre  des  Évangiles.  Il  annonçait  à  hante 
voix  le  passage  de  TËvangile  qu'il  allait  lire,  et  les  fidèles  répon- 
daient par  ces  paroles  :  Gloire  à  vous,  Seigneur  {(Uoria  tibiy  Do* 
mine). 

Tandis  que  le  diacre  venait  à  Fambon  et  retournait  à  Tantel  apr^ 
TËvangile,  les  clercs  chantaient  le  trisagion  Agios  et  l'évèque  fiiisait 
ensuite  une  homélie  dans  laquelle  il  expliquait  avec  clarté  et  simpli- 
cité les  leçons  ou  l'Évangile  dont  le  peuple  avait  entendu  la  lecture 
pendant  cette  première  partie  de  la  messe. 

L'homélie  finie,  on  se  mettait  à  genoux  et  les  clercs  priaient  à 
haute  voix  pour  le  peuple.  Le  célébrant  terminait  cette  prière  par 
une  collecte  *  ;  on  faisait  sortir  de  l'église  les  cathécumènes  et  tous 
ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au  saint  sacrifice.  Le  diacre  impo- 
sait silence  pour  la  seconde  fois,  et  on  commençait  la  seconde  partie 
de  la  messe  ou  l'offrande. 

Le  diacre  allait  d'abord  chercher  au  côté  de  l'autel  ou  dans  le  sch 
crarium  un  petit  meuble  appelé  Tour,  et  dans  lequel  étaient  renfer- 
més les  vases  servant  au  sacrifice  et  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Ministère  du  Seigneur  '.  Pendant  qu'il  l'apportait,  le  chœur 
faisait  entendre  des  chants  joyeux  que  saint  Germain  compare  aui 
fen&res  des  trompettes  d'argent  dont  les  lévites  de  l'ancienne  loi  fu- 
saient retentir  le  temple  au  moment  de  l'oblation  de  la  victime. 

Le  diacre,  après  avoir  tiré  de  la  tour  le  calice,  y  mettait  du  vin  et 
de  l'eau  pour  signifier,  dit  saint  Germain,  l'union  du  peuple  avec  le 
Seigneur  ou  l'eau  et  le  sang  qui  ont  coulé  de  la  blessure  de  J.-C. 

4  Cette  coHecte  s'appelait  CoUeetio  post  precem.  Saint  Germain  ne  parie  pas 
dans  son  exposition  de  la  messe ,  dont  nous  n'avons  du  reste  que  des  fragownis, 
d'une  admonition ,  ou  préface  «  qui  se  faisait  Immédiatement  après  la  eoUieti» 
post  precem  et  au  commencement  de  la  messe  des  idèlcs.  Cette  préface  était  un 
simple  avertissement  donné  aux  fidèles  sur  le  mystère  ou  le  saint  dont  on  célébnK 
la  fête. 

Voici  celle  du  Jour  de  Saint  ËUenne«  tirée  du  Miaaie  gothico^mUitmum  : 
«  Célébrant  aujourd'hui  la  vénérable  et  sublime  passion  du  bienlieureux  EUeooe, 
premier  martyr  ;  prions ,  très  chers  frères ,  le  Dieu  des  martyrs ,  qui  a  daigné 
couronner  ses  mérites,  de  nous  faire,  à  nous,  miséricorde  par  N.  S.  J.-C.,  soo 
fils.» 

s  D'après  les  paroles  de  saint  Germain ,  on  pourrait  croire  qu'on  reniemialt 
aussi  dans  la  tour  la  sainte  Eucharistie.  On  la  conservait  ordinairement  daas 
une  colombe  d'or  ou  d'argent,  suspendue  entre  les  colonnes  de  l'autel. 
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sar  la  croix.  Puis  il  mettait  snr  la  paUe  corporale  *  les  pains  qui  de- 
vaient être  consacrés.  Le  célébrant  plaçait  ces  pains  sur  la  patène  ^ 
«t  en  fidsait  l'oblation  ainsi  que  du  vin  mêlé  d'eau* 

Après  cette  offrande ,  on  couTrait  le  cdice  et  la  patène  d'un  voile 
qui  était  souvent  orné  d'or  et  de  pierreries  ',  et  aussitôt  les  clercs  en- 
tonnaient le  cantique  que  saint  Jean  entendit  chanter  aux  anges , 
le  joyeux  Alléluia. 

Après  l'oblation,  le  célébrant  disait  une  collecte  appelée  Collecte 
avant  les  noms  *,  et  on  lisait  ensuite  les  noms  des  vivants  et  des 
morts  qui  étaient  inscrits  sur  des  tables  appelées  dyptiques.  Cette 
lecture  était  suivie  d'une  collecte  *,  puis  les  clercs  et  les  fidèles  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix  et  le  célébrant  récitait  une 
collecte  *  qui  terminait  la  seconde  partie  de  la  messe. 

La  troisième  partie  commençait  par  une  pr^ace  appelée  Contes-- 
tatio  ^,  Illatio  ou  Immolatio.  Le  célébrant  y  avertissait  d'abord  les 

*  C'est  ce  qu*on  appelle  encore  aujourd'hui  corporaL  Saint  Germain  remarque 
que  la  polie  corporale  deralt  être  de  lin.  C'est  encore  la  règle  suivie  par  l'Église. 

>  La  patène  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  ; 
elle  avait  du  reste  ^peu-près  la  même  forme. 

'  Ce  voile  est  remplacé  aujourd'hui  par  la  polie  ^  qui  sert  à  couvrir  le  calice  et 
qui  est  ordinairement  ornée ,  par-dessus ,  d'or  ou  de  broderies* 

*  CoIIêcUo  OMîe  nomintu  Voici  celle  du  premier  dimanche  de  TAvent  dans  le 
Miêëmie  Vetm  :  ■  Nous  vous  en  supplions ,  Seigneur,  excitez  nos  cœurs  à  préparer 
les  voies  à  votre  Fils  unique ,  afin  que ,  par  sa  venue,  nous  puissions  vous  servir 
arec  des  cœurs  purifiés.  » 

*  Cette  collecte  était  appelée  Collectio  post  nomina.  Voici  celle  de  Noël ,  tirée 
dn  MiâMle  gothico-goUicaKumi  «  Receves,  nous  vous  en  prions ,  Seigneur  Jésus, 
Dieu  tout-puissant ,  le  sacrifice  de  louanges  que  nous  vous  offrons  aujourd'hui  en 
rhonneur  de  votre  incarnation t  par  lui,  soyes-nous  propice,  et  donnez  à  ceux 
qui  sont  sur  la  terre  la  vie ,  et  à  ceux  qui  sont  morts ,  le  repos  étemel.  Écrivez, 
dans  rétemité ,  les  noms  que  nous  venons  de  prononcer,  et  sauvez  ceux  pour 
lesquels  vous  vous  êtes  revêtu  de  la  chair,  ô  Sauveur  do  monde ,  qui  vivez  et  ré- 
gnes avec  le  Père ,  co-étemel  avec  vous.  » 

<  Cette  collecte  était  appelée  Collectio  ad  paeem.  Voici  celle  de  la  vigile  de  Pâ- 
ques, tirée  du  Missale  Vêtue  :  «  Recevez ,  Seigneur,  tes  prières  de  votre  peuple 
avec  l'offrande  du  Sacrifice ,  afin  que ,  dans  les  mystères  de  la  pâque,  elles  soient, 
par  votre  grâce ,  nn  remède  pour  l'éternité ,  et  qu'en  recevant  l'Holocauste ,  nous 
possédions  au  fond  de  nos  cœurs  la  paix  que  nous  avons  sur  les  lèvres.  » 

V  Void  la  préface  du  Jour  de  Pâque ,  que  l'on  trouve  dans  le  Missale  Vêtus  .*  «  Il 
«st  vrahnent  digne  et  Juste  de  vous  louer,  de  vous  bénir  et  de  vous  exalter,  6  Sei- 
gneur, en  tout  temps,  mais  surtout  en  ce  Jour  où  le  Christ,  notre  pâque ,  a  été 
iDomolé  :  c'est  par  lui  que  les  enfants  de  lumière  sont  nés  à  la  rie  éternelle ,  et 
que  les  portes  du  royaume  céleste  ont  été  ouvertes  aux  fidèles.  Au  moyen  de  sa 
bienheureuse  loi ,  nous  pouvons ,  contre  les  choses  humaines,  échanger  les  choses 
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fidèles  d'élever  leurs  cœurs  vers  le  ciel  {mrmm  corda  ),  et  die  ctail 
suivie  du  chant  du  Sanctm. 

On  ne  possède  plus  la  partie  de  l'ouvrage  où  saint  Germain  trai- 
tait du  canon  de  la  messe.  Seulement,  en  parlani  de  roCTertoire,  il 
rappelle,  par  avance,  les  paroles  de  la  consécration  et  il  s'exprime 
d'une  manière  très  claire  sur  la  présence  réelle. 

D'après  les  monuments  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés, 
le  canon  était  composé  d'une  prière  appelée  Collecte  après  le  Sanc- 
tus  \  des  paroles  de  la  consécration  et  d'une  prière  désignée  sous  le 
nom  de  Collecte  après  le  mystère  ^. 

Ces  prières  étaient  suivies  de  la  fraction  de  l'hostie  et  du  mélange 
du  corps  du  Seigneur,  comme  dit  saint  Germain.  Pendant  que  le 
célébrant  s'acquittait  de  ces  augustes  fonctions,  le  chœur  était  à  ge- 
noux et  chantait  une  antienne. 

La  troisième  partie  de  la  messe  était  terminée  par  le  Paler  précédé 
d'une  préface  '  analogue  à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  et 

divines,  parce  que  notre  vie ,  A  tous,  est  resstiscitée.  Nom  le  reconudssoas  pour 
le  Dleu'de  majesté,  sous  les  voiles  de  la  mortalité  dont  II  8*est  revêtu ,  et  nous  le 
confessons  Dieu  et  homme ,  ce  Christ  qui ,  en  mourant,  a  détruit  notre  mort, 
et ,  en  ressuscitant ,  a  réparé  la  vie.  » 

*  La  collecte  après  le  Sanciuê  était  trte  courte  ordinairement ,  et  se  temliuit 
de  manière  à  pouvoir  être  suivie  des  mots  ^i  priàiè^  qui  étalent  «  comme  au- 
jourd'hui ,  le  commencement  de  la  prière  dans  laqueUe  se  trouvent  les  paroles 
de  la  consécration*  Nous  trouvons  la  suivante  au  jour  de  la  Circoncision ,  dans  le 
Missaie  gothicthgaUicanum  :  «  Vraiment  saint ,  vraiment  béni  soit  Notre  Seigneur 
J.-C.,  votre  flls,  qui  vient  chercher  et  sauver  ceux  qui  avaient  péri , et  qui,  lui- 
même,  la  veille,  etc.,  etc.»  Cette  prière  répond  à  r/fojic  igitur  du  canon  ronaift. 

>  CoUectio  pou  tn^Mteri¥m,  nommée  aussi  CoUeciiQ  pou  êecreta*  Elle  répond  i 
la  prière  Undè  et  mewurres  du  canon  romain ,  et  oommenoe  ordinairement  par 
ces  mêmes  mots ,  comme  celle-ci ,  Urée  du  Mittalê  gmhiçç-gmUicsfêwm ,  au  jov 
de  la  Circoncision  :  «  Nous  souvenant.  Seigneur,  de  ces  InsUtuUons  et  de  cet 
préceptes,  nous  vous  prions,  prosternés  devant  vous,  de  bénir  et  sanctifier  ce 
Sacrifice,  afin  qu'il  soit  pour  nous  une  EucharisUe  léglUme,  et  qu'en  voire  non, 
au  nom  de  J.-C. ,  votre  flls ,  et  du  Saint-lâsprit ,  il  soit  transformé  au  corps  ei  ao 
sang  de  Notre-Seigneur  J.-C.,  votre  fils  uuique,  par  qui  voua  créea  tout,  veei 
bénissez  ce  que  vous  avez  créé,  vous  sanctifiez  ce  que  vous  avez  l)éni,  et  nom 
donnez  ce  que  vous  avez  sanctifié ,  6  Dieu  qui  vivez  et  régnez ,  en  Trinité  par* 
faite ,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

s  Cette  préface  varie  un  peu  dans  la  forme,  k  chaque  messe ,  quoiqu'elle  M<t 
la  même  pour  le  fond.  Celle  du  Jour  de  l'Epiphanie  est  ainsi  conçue  :  «  Seigneur, 
ne  présumant  point  de  notre  mérite ,  mais  ol>éissant  k  l'ordre  de  Notre  Seigneur 
4,.-C.,  votre  fils,  que  vous  nous  avez  envoyé  pour  nous  délivrer  des  ténèbres  et 
die  l'ombre  de  la  mort ,  nous  osons  vous  dire ,  quoique  bien  indigosi  d*#tre  ap- 
pelés vos  enfants  t  Pater  noster^  etc,  (MieuUe  goth^-ffolU) 
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suivi  i*uxm  prvèirci  (xumaeii|^t  toiypiini  par  ç«i  mot»  :  Uàera 
nos*. 

Après  cette  prière,  l*évéque  donniût  la  béaédictiqn*  Dès  I9 
VI.*  sièclei  m  piusieurg  provinces»  U  simple  prêtre  pouv^^t  donner 
U  bénédiction  à  h  messe»  mais  il  se  .servait  d'une  fonppld  moins 
solennelle  que  révéque';  et  il.  disait  «eultenlaat  oes  parDlat,  qu0 
^nt  Germain  nous  n  conservées  •  a  Qu^  la  paiz»  bl  foi»  la  eharité 
et  la  communication  du  corps  ei  du  sati|;  du  SÔigiieui*  soient  toiqûurs 
avec  V0US4  » 

Après  cette  bénédiction  »  il  était  permis  à  e^ui:  qui  ne  devaient 
pas  communier  de  sortir  de  l'église. 


*  Cette  prière,  comme  la  précédente ,  .varie  dans  la  forme  ordlDsirement,  tout 
en  restant  la  même  pour  le  fond.  Nous  (loaoons,  comme  exemple, celle  du  Jo|ir 
de  TÉpiphanie,  dans  lelfifce/t  gQ$ki<^aUicannm  4  «  Dé|lvrez>nous  du  ual« 
Dieu  étemel  et  tooli>ul80mt  t  et  régnez  sur  nous ,  vous  qui  avea  détruit  en  neus 
iVmptre  de  h  mort,  afin  qUe  toujours^  4  Seigneur,  nous  méditions  vos  edoiman- 
dements  avec  soin,  vos  jugements  avec  crainte,  vos  promesses  avec  jole«  par 
celui  qui  vit,  domine  et  règne  avec  vous,  en  l'éternité  du  Saint-Bsprit ,  dada  les 
siècles  des  siècles.  » 

3  Les  bénédictions  que  les  évéques  donnent  encore,  en  France,  aux  messes 
pontiScale8,sont  un  reste  de  ceS  addetihes  béUédietions  épisoopales  qui  se  don- 
naiaot  avant  la  communion* 


TABLEAU  COMPARATIF 
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1.'*  PASnn  IV  LA  MISSE. 


Ordre  ancien . 


I. 

S. 

s. 

4. 

a> 
s. 
t. 
s. 


Antienne  de  PrœUgere, 

Tr|«iitp«  tl  KjrrU  e^tiâom, 

Bemedietuâ  on  Clarim  im  esceUi*. 

CoUocM  post  propketimm. 

P«n4  ê^àr^à  H I*  99l>0di*ité, 

KTwiU  pr4çM6  «t  tqltl  du  Trl«nfioiii 

llomMi«. 

PrtèrM  rar  la  pcupto  miItIm  da  U  eollMt* 


Ordre 


Immiu 


4.  Antiann*  samblabla 

S  Kyrie  eteisom, 

s.  Gtorta  tm  exeelsie, 

4.  Gollaelaon  OremtÊit, 

t*  t)ila  t«*la  éfilUV  MiWla  dH  OiMiial. 

I.  Svai^li. 

T.  BooitUa- 

5.  t^rièn»  do  prdna  «niviat  d'ona  ctfllaota. 


postpreeem 

Il  n'y  a  donc  que  ces  différences  entre  l'ordre  ancien  et  l'ordie  novveau  c  dans 
Tanelen  ordre,  on  chantait  deux  fois  le  trissgloo,  et  on  ne  le  ehsnts  pas  dada 
le  nouveau.  On  a  fefflpl^cé  aussi ,  daos  10  nouveau,  le  cantique  JSenet^falf  par  |e 
graduel,  et  on  ne  Ut  qu'une  épitre.  Jamais  les  légendes  des  saints  ne  la  rempla* 
cent.  Aux  samedis  des  Quatre-Tettps ,  On  dit  encore  plusieurs  épttres,  suivies 
d'une  partie  du  cantique  BenêdiciU  :  c'est  un  reste  de  l'andenne  liturgie.  0Bps 
Tanclenne  liturgie,  comme  dans  la  nouvelle,  on  fléchissait  le  genou, à  certains 
Jours,  Svsm  les  collectes ,  et  sur  cet  avertissement  du  diacre  :  Ptectamu$  genua* 
L'avertissement  sur  la  fête ,  par  lequel  on  commençait  la  deuxième  partie  de  la 
nasN  dàds  fiiMSea  «Mrs,  est  nsiplaéÉ  par  ta  lèctars  da  Hltuel,  où  ott  donne 
aussi  r«f  ertiflsement  sur  le  dimanche  ou  les  fêtes.  • 
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Lorsque  le  célébrant  avait  communié,  les  fidèles  qui  devaient  par- 
ticiper aux  saints  mystères  s'approchaient  jusqu'au  pied  de  lautel, 
recevaient  TEucharistie  sur  la  main  et  se  communiaient  eux-mêmes. 
Les  femmes  ne  pouvaient  pas  la  recevoir  sur  la  main  nue,  ni  se 
servir  de  la  palle  de  Tautel  *,  Elles  devaient  avoir  la  tête  couverte 
d'un  voile  qu'on  appelait  dominical. 

Pendant  qu'on  donnait  la  communion ,  le  chœur  chantait  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  une  antienne  que  saint  Germain 
nomme  Trecanum,  Le  célébrant  disait  ensuite  la  collecte  sqprès  la 
communion  et  la  prière  de  la  fin  de  la  messe.  Puis  le  diacre  congé- 


2.*  PABTIB  DB  LA  HE8BB. 


Ordre  mmeiam» 

i.  Le  diacre  apporte  la  tomr,  «tend  la  eorporal . 
■lèle  l'eMaa  tIii.  LeeMébraai  fait  rolTraiidc  al  on 
•ouvre  leacblatlowa  du  «olle. 

2.  Pendaai  m  ieinpai4à,l«  egmr  cbanla  ■■  rtt- 
pontolr. 

8.  Mémoire  de«  irivmta  al  ém  mort*  préeMé  M 
««i«l  d'ane  oolloetow 

4.  Ciréaionie  de  la  paiv. 

5.  Contaetatloa  oa  prtfaee. 


Ordre  mwevcib 

4.  La  dlMre  apporte  le  calice,  développe  le  eiw 
poral,  mélo  Vttm  m  vin.  Le  c«Mbf«nt  tait  l'of* 
frnnde  et  on  emvrc  in  cniinn  de  la  pnll». 

5.  Pendant  oc  tcnvs-là,  la  chonir  cbania  l'of> 
fertolre. 

9.    rTWHIO* 


3.*  PARTIE  DB  LA  lUSSE. 


i.  Prière  avaM  ta  oonaécralion. 

3.  Conaéeratlon. 

S.  Priera  aprèa  ta  eonaéeraiion. 

4.  Pnter  précédé  de  aa  préface. 

5.  Uèer»  aM. 


f.  Hélanga  des  eai 


et  bénédiction. 


i.  Mémolra  diM  vifault  prèeédi  m  mM  d*aae 
prière. 
1.  Priera*  avant  la  Bonaéeration. 

8.  Conaéeratlon. 

4.  PriAraaaprèataaonaéeiniîon. 

5.  Mémoire  dea  mona  précédé   et    amiii  d'eae 
priera. 

(.  Paivr  préeédé  de  aa  préface. 

T.  Littrm  m»ê» 

S.  CérénM>nle  de  ta  paix. 

9.  Mélanfa  das  aapèâai  neeompnfsé  da  taMaé* 
diction. 

On  Tolt  que  les  mémoires  des  fiTants  et  des  morts  et  U  oérémonle  de  la  piii 
que  l'on  faisait  i  la  seconde  partie  de  la  messe  dans  l'anden  ordre ,  sont  faits  ï  li 
troisième  partie  dans  l'ordre  nouTeau. 

&.*  PAITIE  DE  LA  MESSE. 

4.  Gomnnnion  aacqwpatnéa  de  la  prlara.  I.  CoaNnnnion  neeompnfnéa  da  ta  priera. 
2.  Uunt  d'une  andenne  pendant  ta  oommnnlon.  2.  Gbantd'nne  antienne  pendant  ta  cwainaiwa. 

5.  Collecte  après  la  communloa.  |.  Collecte  après  la  conwinnioa. 
4.  i*ricra  pour  terminer  la  mesae.  4.  Prière  Ptae*mt  qni  termine  le  sacritce. 

8.  SoBoiida  bénèdlotton  et  tactnro  da  dcraur 
évangOa. 

Cette  dernière  cérémonie  de  l'ordre  nouveau  est  d*une  institution  plus  réeeate. 

Le  renvoi  de  la  messe  «  !te  mista  est ,  se  faisait  dans  Tancienne  Uturg;ie  oomne 
dans  la  nouvelle. 

^  On  appelait  ainsi  la  nappe  d*autel;  les  lioromes  s*en  servaient  pour  la 

muniont 
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diait  l'assemblée  par  cette  formule  usitée  au  prétoire  comme  à 
Téglise  :  Ite  missa  est^  d'où  on  a  donné  au  saint  sacrifice  le  nom 
de  messe*. 


III. 

La  race  raU«-r«Malii«  et  ta  raee  flniDke.  —  Il4dtatlin  ém  évèfac*.  —  Lc«n  mvMui  léfto- 
tatlflb 

Graadf  évéqoct  ém.  ti.«  tiède.  •—  InflocBce  des  évéquct.  —  Saint  QatatlaDOt  peMtaac 

ta  ffocrra  4*Arv«ral«b  —  Histoire  d'Attato ,  nevea  de  Mtait  Crégalre  de  Lanfret.  — 

ftatet  Oeitdcratnfl  de  Verdaa*  ->  La  Celle  Maaialn  piaeé  aa  deweat  da  Prank  yar  ta  M 

•allqae.  —  Lee  évéqncs,  qaolqae  Galta-aomalae,  donlaent  les  Pranlu.  —  Treveaji  léf  b- 

tatlflidaiévéqaee.— LeeeencItasdepalsasSIaHa'à  678.  —  f.*GaaeBeretatlftaactergd: 

—  t.*  Caneae  relatift  aax  bieae  eecMtaitlqaee.  —  Diarpatean  de  ce*  Meai»  —  Lee  évéqaee 
da  iireailer  cenelte  de  CieriBoat  et  TMedebert.  —  Htater  et  InJarloMU  de  Teara.  —  Celsae 
te^Mltatear  dee égUeee.  ~  iaeiliâaieida  deaxUMeceacUede'VMin.  —  a.«Ceaeatsarla 
JarkUctIeo.  -^  ftelat  Léaa  de  Seae  et  Hlldebevt.  —  HIeter  et  lea  évèvM  Aaitraplae.  — 
Harlbert  et  Leonttat  de  Berdeaaz.  —  Jarldlctloa  de  Pévéqae,  da  laétropelltala,  da  can- 
ette pravlaclal,  da  vlcalreda  lalnt  ■léta.  —  Aaaanlaeette  palllaa.—  ft.*  Caaea»  lar  let 
priacitaax  abat  à  cenlffer  panai  les  ddèlei.  —  Marlatee  inceetneaju  —  Salât  Nleetla»  de 
Tirèvee.  —  Saint  AlMaas  d'Anfen.  —  Hariagea  avec  let  Jalfb  défeadat.  —  &•  Caaaat  tar 
ta  Utargleb  -^  SapereUtieat  raatplacéei.  —  Piqaa  et  let  fUteatataaneltafc  —  LedlnanclM* 

—  Ordre  de  l'aOce  det  Mattnci.  ~  6.«  Caaont  tar  let  électient  épiteapalet.  —  Bnplèl^ 
BMOU  det  reU  fHinkt.  •-  PAchenx  r<aaltatt.  —  Satat  Gallaa  d'Arverale.  —  Caïaa  et  Caa. 
liant.  —  Sataalat  et  Saglttarlnt.  --  Prlicat.  —  Hakltaw.  >-  Ptetetat  de  CMleaadané 

—  Réacttan  det  évéqaet  centre  leteBplèteaMntt  det  rolt.^  Coarageatet  parelet  det  érAviea 
da  traltièaae  condla  de  Parla.  —  Dltcattloa  tar  let  trMê  ekayCtree. 


S33-S73, 

Saint  Germain  de  Paris ,  dont  nous  venons  d'analyser  les  frag- 
ments liturgiques,  prit  une  part  active  aux  travaux  législatife  qui 
furent  nombreux  et  importants  dans  l'Ëglise  franke  au  vi.*  siècle. 

A  côté  de  lui,  au  premier  rang  des  grands  évéques  de  cette  époque^ 
on  distingue  Nicetius  de  Trêves ,  célèbre  par  sa  science  et  son  carac- 
tère plein  d'énergie;  Desideratus  de  Verdun,  que  son  zèle  fit  exiler 
par  Théodorik,  roi  d'Austrasie;  Grégoire  de  Langres  et  Gallus 
d'Arvemie,  tous  deux  oncles  de  Grégoire  de  Tours;  Lupus,  qui  fht 
abbé  de  llle-Barbe  avant  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Laudus 
de  Coutances*;  Innocent  du  Mans,  qui  fit  de  son  diocèse  une 
Thébaïde;  Léon  de  Sens,  qui  racheta  par  ses  vertus  la  faute  qu'il 
avait  commise  envers  saint  Rémi;  Flavius  de  Rouen,  successeur 

*  Les  notloos  liturgiques  que  nous  avons  données  d'aprts  saint  Germain ,  pour 
la  plupart,  se  trouvent  conOrmées  et  édaircles  par  un  grand  nombre  de  pavages 
de  Grégoire  de  Tours,  réunis  par  le  père  Mabillon  dans  son  savant  ouvrage  IH 
Uturgià  gaUicanà ,  abrégé  par  le  Père  Lebrun  dans  sa  4«*  Dissertation.      .  .  _ 

2  Saint-L(y. 
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de  saint  Gilâajrd^  EumeriDS  de  Nwt^,  lié  d'une  étroile  amitié  avec 
Trojaaus  de  Saintes,  que  son  peuple  vénérait  au  point  d'arracher  les 
franges  de  ses  vêtements  pour  les  conserver  comme  des  reliques; 
Pantagathus  de  Vienne,  distingué  par  son  érudition  et  sa  noblesse; 
Âgricola  de  Châlons-sur-SaAiie,  en  qui  tout  fut  grand ,  excepté  la 
taille,  dit  Grégoire  de  Tours;  Albinus  d'Angers*;  Leontius  de 
Bordeaux ,  dont  la  femme  Pladdilia  comptait  Sidonius  parmi  ses 
aïeux;  Ferreolus  d'IIzès,  d'une  des  plus  iUustres  fomilles  gallo-ro- 
maines ;  Sacerdos  de  Lyon  et  son  successeur  Nicetius  ;  Praetextâtos 
de  Rouen,  dont  nous  raconterons  la  mort  tragique;  LeohinusMe 
Chartres  et  ses  successeurs  Pappolus  et  Galetrieus  j  enfin ,  Anxanius, 
Aurelianus  et  Sapaudus,  tous  trois  évêques  d'Arles  et  vicaires  du 
siège  apostolique  pour  TÉglise  Gallo-Franke. 

Ces  evéques  jouent  un  grand  rôlo  dans  la  société  à  cette  époque. 
Ils  nous  appandssent  dans  tous  les  événements  comme  médiatears 
entre  les  raoes  vaincues  et  les  races  viotorieusea  encore  barbares. 
Quoique  leur  action  dans  l'état  ne  fût  pas  alors  appuyée  sur  les  lois 
eomme  la  fut  celle  de  leurs  suecesseurs^  ils  étaient  déjà  leseonsad- 
1ers  des  rois ,  les  législateurs,  les  pères  des  peuples,  les  protecteurs 
des  opprimés* 

Leur  titre  d*é\êque#  leurs  lumières,  leur  sainteté  les  faisaient 
également  vénérer  des  Franks  et  des  Gallo-Romains,  qui  s'accoi^ 
daient  à  leur  reconnaître  une  autorité  supérieure  et  presque  divine. 

Quelques  faits,  racontés  d'fl^rès  Grégoire  de  Tours^  nous  feront 
apprécier,  befiucQup  mieux  que  toutes  les  réflexions,  l'mlluepce  des 
eveques. 

Tbéodorik,  roi  d'Austrasie.  faisant  b  guerre  en  Tturiuge*|  le 
bruit  courut  en  Arvernie  qu'il  était  mort.  Arcadius^  un  des  séna- 
teurs arvernes,  invita  aussitôt  Hildebert  à  venir  s'emparer  de  ce 
tays  I  et  celui-ci ,  sans  retard ,  se  mit  en  route^  Il  arriva  au  pied  de  h 
auteur  sur  laquelle  était  bâtie  la  cité  des  Arvernes,  par  un  temps 
de  brouillard  fort  épais.  Or,  le  roi  avait  l'hi^itudç  de  dire  ;  f  Je  fcor 
drais  bien  voir  de  mes  yeux  cette  Limagne  d' Arvernie  que  Ton  dit  si 
agréable,  j»  pieu  ne  lui  accorda  pas  cette  satislaction. 

Parvenu  au  pied  des  murs  de  la  ville,  Hildebert  trouva  les  portes 
fermées,  mais  Arcadius  brisa  une  serrure  et  l'introduisit. 

>  SttUt^LuMii. 

>  Greg.  Tur.,  HIst. ,  llH.  S,  c  0  ad  13. 


DB  l'b«li8k  dx  prangb.  139 

Oa  apprit  peu  après  que  Tbéodorik  était  revann  Yainquaur  de  Thur 
ringe,  et  Hildeberti  comme  s'il  eût  coraint  d'être  pris  sur  le  fiât,  se  bâta 
de  quitter  TAryernle  et  de  partir  pour  l'Espagne,  d'où  ilrameua  sa 
sœur  Hlothilde  qui  avaitépousé  Tarien  Amalarik,  avaitbeaucoupsottt 
fert  pour  la  foi  et  mourut  comme  elle  rentrait  au  pays  des  Franks. 

Tbéodorik ,  ayant  appris  Texpédilion  d'Hildebert  en  Arvemie , 
dissimula  pendant  deux  ans  le  prqjet  de  s'en  vepger  sur  la  malbei^ 
reuse  cDUtrée^ 

Il  arriva  alors  qu'Hildebert  et  Hloter  firent  ensemble  le  projet 
de  soumettre  entièrement  le  pays  des  Burgundes,  et  invitèrent 
Théodorik  à  se  joindre  à  eux.  Tbéodorik  rafiisa  j  et  lea  deux  autres 
rois  partirent  pour  la  Burgundie. 

Dès  que  les  Franka  d'Austmsie  eurent  entendu  parler  de  oette 
guerre  y  ils  vinrent  en  tumulte  autour  du  palais  de  Théodorik  ^  et 
lui  dirent  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en  Bui'gandie  areo  tesfirères,  nous 
te  quittons  ^  et  noua  les  suivons  au  lieu  de  toi.  -^  Suivez^moi  vers  la 
cité  des  Arvernes ,  leur  répondit  Tbéodorik }  c'est  un  pays  où  vous 
trouverea  à  soubait  de  l'or  et  de  l'argent  ^  des  dépouiUes  de  toute 
espèce,  des  troupeaux  et  des  esclaves.  » 

Les  Frankfi  y  conaentirent,  et  Tbéodorik  partit  pour  TArvernie, 
tandis  que  ses  frères  soumettaient  les  Burgundes.  U  ravagea  et 
dévasta  tout  le  pays*  Les  églises  ne  furent  pas  épargnées  ^  et  plu^ 
sieurs  Franks  osèrent  même  violer  la  basilique  de  saint  Julien  de 
Brioude,  une  des  plus  vénérées  des  Gaules.  Ils  en  brisèrent  les 
portes  y  y  commirent  bien  des  sacrilèges,  et  plUèrent  tous  les  biens 
des  pautres  qui  y  avaient  été  mis  comme  en  lieu  sûr«  Cependant 
Tliéodorik  avait  mis  le  siège  devant  la  capitale  du  pays*  Saint 
Qointianus  en  était  évéque. 

Il  avait  été  d'abord  évéque  de  Rhodes^  d'où  il  avait  été  obligé  de 
s'enfiiir,  parce  que  son  amour  pour  les  Franks  l'avait  rendu  odieux 
aux  Wisigoths.  Après  la  mort  de  saint  Eupbrasius  \  il  iut  élu 
évèqua  de  la  cité  des  Arvernes.  Alors ,  Aloima  et  Plaoidina,  femme 
et  sceur  d'ApoUinaris  ^,  vinrent  le  trouver^  et  lui  dirent  :  «  Seigneur 
saint ,  qu'il  suffise  à  Votre  Vieillesse  d'avoir  reçu  l'ordination  épia- 
copale,  et  que  Votre  Piété  permette  à  son  serviteur  ApoUinaris 
d'oocuper  le  siège  d' Arvemie.  Lorsqu'il  y  sera  monté,  U  fera  en 
tout  votre  bon  plaisir*  C'est  vous  qui  oommandarea^  pour  lui ,  U  se 

*  Greg.  Tur.f  HlsU»  lib.  3,  c.  2. 
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contentera  d'obéir;  seulement ,  veoillez  accueillir  fevorablement 
notre  humble  demande.  — •  Que  puis-je  tous  accorder,  répondit 
Quintianus,  moi  qui  n'ai  aucune  puissance?  Je  ne  désire  qu'une 
chose,  c'est  de  passer  mes  jours  dans  la  prière ,  recevant  de  l'Église 
ma  nourriture  quotidienne.  » 

Ayant  entendu  ces  paroles,  Alcima  et  Pladdina  firent  aussitôt 
partir  ÂpoUinaris  pour  le  palais  d'Âustrasie.  Il  fit  de  grands  présents 
à  Théodorik,  qui,  en  retour,  le  fit  &ire  évéque.  Il  le  fut  quatre 
mois  seulement,  et  U  mourut. 

Théodorik  Tayant  appris ,  ordonna  d'élever  Quintianus  sur  le 
siège  des  Arvemes  :  a  C'est  à  cause  de  son  amour  pour  nous ,  disait- 
il,  qu'il  a  été  chassé  de  Rhodez.  » 

Théodorik  aimait  donc  le  vénérable  évéque  d'Arvemie,  ce  qui  ne 
Tempècha  pas  de  dévaster  cette  malheureuse  contrée.  Pendant  qu'il 
assiégeait  la  capitale,  l'évéque  Quintianus  partageait  les  fatigues  et 
soutenait  le  courage  des  citoyens.  Tant  que  dura  le  siège  \  on  le 
vit ,  durant  la  nuit ,  fidre  le  tour  des  murailles ,  chantant  des  psaumes 
et  implorant,  par  le  jeûne  et  les  veilles,  l'aide  et  la  protection  du 
Seigneur. 

Cependant  la  ville  fut  prise,  et  le  roi  voulait  en  faire  raser  les 
murailles,  lorsqu'un  Frank  nommé  Hilping  vint  lui  dire  :  «Ecoute, 
glorieux  roi ,  les  conseils  de  ma  petitesse  :  les  murailles  de  cette  ville 
sont  très  fortes;  elles  sont  flanquées  de  redoutables  défenses;  je 
veux  parler  des  basiliques  des  saints  qui  en  garnissent  le  pourtour; 
en  outre,  l'évéque  de  ce  lieu  passe  pour  grand  devant  le  Seigneur. 
N'exécute  pas  ce  que  tu  médites,  ne  détruis  pas  la  ville  et  ne  mal- 
traite pas  l'évéque.  » 

Théodorik  suivit  ce  conseil ,  et  Quintianus  sauva  ainsi  son  Église 
par  ses  prières.  Il  était  tout-puissant  sur  le  cœur  de  Dieu ,  l'Ar- 
vernie  en  eut  une  preuve  nouvelle  dans  une  sécheresse  qui  la 
menaçait  d'une  affreuse  famine.  Le  troisième  jour  des  Rogations, 
avant  l'Ascension ,  la  procession  était  prête  à  rentrer  dans  l'élise, 
et  les  fidèles  n'avaient  pu  encore  obtenir  la  pluie  qu'ils  désiraient 
si  ardemment.  Le  clergé  et  le  peuple  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint 
évéque  et  le  pressèrent  de  chanter  lui-même  une  antienne,  per- 
suadés que  Dieu  écouterait  sa  prière.  S'étant  donc  prosterné  sur  son 
cilice ,  il  pria  longtemps  avec  larmes,  puis  il  se  leva  et  chanta  comme 
il  put  cette  antienne  :  a  Lorsque  le  ciel  sera  fermé  et  qu'il  ne  tom- 

*  Greg.  Tur.,  Vit.  S.  Quint;  De  vit.  PP.,  c  ft. 
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bera  pas  de  pluie  à  cause  des  péchés  de  ▼otre  peuple  ;  s'il  se  couver* 
tit  et  s'il  a  recours  à  vous,  exance^le^  Seigneur.  »  La  voix  du  saint 
YieiOard  alla  jusqu'à  Dieu.  Le  del  tout-à-coup  se  couvrit  de  nuages^ 
et  la  procession  n'avait  pas  encore  gagné  la  ville  qu'il  tomba  une 
pluie  abondante. 

Saint  Quintianus  était  le  médiateur  de  son  peuple  auprès  de  Dieu 
et  le  père  des  malheureux.  Il  honorait  les  haillons  du  pauvre  autant 
que  la  robe  du  sénateur,  et  dès  qu'il  entendait  quelqu'un  pleurer  à 
sa  porte ,  U  disait  à  ses  clercs  :  «  Allez  vite  porter  à  manger  à  ce 
malheureux  ;  c'est  peut-être  J.-G.  lui-même.  » 

Le  bon  pasteur  dut  ressentir  une  douleur  amère  en  voyant  Théo* 
dorîk  lui  enlever  plusieurs  de  ses  brebis.  Après  avoir  ravagé  l'Arver- 
nie  y  ce  roi  s'en  retourna  à  Metz ,  traînant  après  lui  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

C'était  le  résultat  trop  habituel  de  ces  guerres  que  se  fidsaient 
continuellement  les  fils  de  Hlodowig,  et  la  Gaule  entière  était  cou- 
verte de  captifs. 

Quelque  temps  après  la  guerre  d'Arvemie ,  Hildebert  et  Théodo- 
rik  *  se  jurèrent  amitié,  et,  pour  garantie  de  leurs  serments,  se 
donnèrent  mutuellement  des  étages.  Hs  les  choisirent  dans  les 
fiunilles  sénatoriales  et  les  donnèrent  en  garde  à  des  seigneurs 
franks.  Mais  la  mésintelligence  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
deux  rois,  les  étages  devinrent  esclaves  et  la  propriété  de  ceux  qui 
les  avaient  reçus  en  garde.  Plusieurs  parvinrent  à  s'évader,  d'autres 
furent  moins  heureux.  De  ce  nombre  était  Attale,  neveu  du  bien* 
heureux  Grégoire,  évéque  de  Langres.  D  était  devenu  l'esclave  d'un 
Frank  qui  habitait  sur  le  territoire  de  Trêves,  et  son  emploi  était 
de  garder  aux  champs  les  nombreux  chevaux  de  son  maître. 

Lé  bienheureux  Grégoire  envoya  des  serviteurs  à  la  recherche  de 
son  neveu.  Ceux-ci  l'ayant  trouvé,  offrirent  à  son  maître  le  prix 
de  sa  rançon,  mais  le  Frank  refusa  ce  qu'ils  lui  présentaient.  «  Un 
homme  de  si  grande  famille,  dit-il,  ne  peut  se  racheter  à  moins  de 
dix  livres  d'or.  »  Les  serviteurs  revinrent  apporter  cette  réponse  au 
saint  évéque.  Alors,  son  cuisinier  nommé  Léon  lui  dit  :  «  Si  vous 
vouliez  me  permettre  d'aller  au  pays  de  Trêves,  je  parviendrab  à 
tirer  Attale  de  sa  captivité,  s  L'évéque  y  consentit  avec  joie,  et  Léon 
partit  pour  le  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  A  son  arrivée ,  U  épia  l'oo^ 
casion  d'enlever  le  jeune  homme,  mais  ce  fut  inutilement.  Il  confia 

4  Greg.  Tor.,  HIsIm  Ub,  S,  c  19. 
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alors  son  pitjet  à  un  homme  dil  {Miys,  RomaiB  (Amlale  liSi.  «  Vieni 
avec  moiy  lui  dit-il,  Yend»4iioi  dtms  la  maison  de  te  barbare  ;  l'argent 
^ra  pour  toi  ;  il  me  Bui&t ,  à  moi»  d'avoir  un  moyen  plus  fiidle  d'exé^ 
cuter  mon  prqjet.  »  Après  avoir  promis  le  secret  avec  serment,  cet 
homme  conduisit  Léon  chez  le  Frank,  qui  Tacheta  douie  piècei 
d'or.  Son  nouveau  mcutre  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  savait  fiure  : 
0  Je  suis  en  état ,  répondit  Léon ,  de  préparer  tout  ce  qui  «e  mange 
à  la  table  des  grands,  et  je  ne  crains  pas  que  vous  pmssiex  trouver 
mon  pareil  dans  la  science  de  la  cuisine.  Quand  vous  auriez  le  roi  à 
traiter,  je  me  ferais  fort  de  tout  apprêter  de  la  manière  la  plus  par* 
fiûte.  «^  Ëh  bien  1  reprit  le  Frank ,  voici  le  jour  du  soleil  qui  appro- 
che (c'est  ainsi  que  les  barbares  appelaient  le  dimanche),  je  veux 
inviter  pour  ce  jour-là  à  diner  mes  vcàains  et  mes  proches  ;  il  faut 
nous  faire  un  repas  qui  les  étonne ,  et  dont  ils  disent  :  Nous  n'avons 
rien  vu  de  mieux  dans  la  maison  du  roi*  *—  Que  mon  maître,  dit 
Léon,  donne  Tordre  de  me  fournir  un  grand  nombre  de  volailles  « 
et  je  ferai  ce  qu'il  demande.  » 

Le  dimanche  arrivé,  le  repas  fut  servi,  et  les  convives  fUrentsi 
satisfaits  qu'ils  ne  cessèrent  de  complimenter  leur  hôte  jusqu'au  m<»- 
ment  de  leur  départ. 

Depuis  ce  jour,  Léon  devint  le  favori  de  son  maître;  il  eut  Tia- 
tendance  de  la  maison ,  et  il  distribuait  aux  autres  esclaves  leur 
nourriture.  Au  bout  d'une  année,  lorsqu'il  crut  son  mattre  sans 
défiance,  il  se  rendit  dans  la  prairie  où  Attale  avait  coutiime  de 
garder  les  chevaux.  Ils  s'assirent  tous  deux  sur  l'herbe,  mais  asscs 
loin  Tun  de  l'autre,  et  se  tournant  le  dos,  afin  de  ne  pas  paraître 
causer  ensemble.  Dans  cette  position ,  Léon  dit  à  Att^  :  «  11  est 
temps  de  songer  à  retourner  dans  notre  pays.  Ainsi,  cette  nuit, 
quand  tu  auras  rdmené  les  chevaux  à  Téeurie>  tu  auras  soin  de  ne  pas 
Tendormir.  Tiens^toi  tout  prêt ,  et ,  dès  que  je  t'appellerai ,  viens  et 
mettons-nous  en  route.  » 

Ce  jour4à ,  le  Frank  avait  à  diner  ehes  hii  plusieurs  de  ses  parents, 
parmi  lesquels  était  son  gendre.  Vers  minuit,  les  convives  ayant 
quitté  la  table  et  s'étant  couchés ,  Léon  suivît  la  gambt  à  sa  chambre, 
et  lui  versa  un  dernier  eou^  à  boire»  «  DisHnoi  donc,  tôt  Tliotnine 
de  confiance  de  mon  beau-père  ^  lui  dit  cehfi*<ci  en  pkisantant ,  quand 
«si-ce  que  tu  lui  voleras  ses  chevaux  pour  retourner  dans  ton  pajs? 
^*-  Cette  nuit  même ,  s'il  plait  à  Dieu ,  répondit  Léon  sans  se  décoo** 
certer. —  Que  mes  serviteurs  fassent  bonne  garde,  au  moins,  ajouta  le 
Frank,  afin  que  tu  ne  m'emportes  rien,»  Et  ils  sequittèrent  snriant. 
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Qnai^d  toqt  lé  monde  fut  endormi ,  Léon  appela  Attale  et  iu( 
demanda  s*ll  avait  une  épée,  a  Non ,  répondit-U  j  j'ai  seulement  une 
petite  lance.  »  Léon  va  droit  à  l'appartement  aë  son  mahre,  et 
lui  prend  son  bouclier  et  sa  framée.  Au  bruit  qu'il  fidt,  le  msdtre 
s'éveille  :  «  Qui  est  là  t  s'écrie-t-il  ;  que  veut-on t  —  C'est  mol  ^  votre 
serviteur,  dit  Léon  ;  je  viens  de  réveiller  Attale  pour  qu'il  se  lève  vite 
et  mène  les  chevadx  au  prt.  Il  dort  comme  un  ivrogne. —  C'est  bien, 
dit  le  maître,  »  et  il  se  rendormit.  Léon  donna  des  armes  au  jeune 
homme,  et  étant  montés  tous  deux  à  cheval,  ils  marchèrent  jusqu'à  là 
Meuse.  (Is  laissèrent  là  leurs  chevaux  et  leur  petit  bagage,  passèrent  la 
rivière  à  la  nage ,  et  s'enfoncèrent  dans  tin  bois  pour  y  passer  la  nuit. 

C'était  la  troisième  depuis  leur  fuite,  et  ils  n'avaient  encore  pria 
aucune  nourriture,  faeureusement  qu'ils  trouvèrent  un  prunier  cou- 
vert de  fruits.  Ils  en  mangèrent,  ce  qui  les  soutint  un  peu.  Ils  con- 
tinuèrent leur  route  vers  la  Champagne  ;  mais  comme  ils  observaient 
soigneusement  si  quelqu'un  ne  venait  pas  derrière  eux,  ils  enten- 
dirent le  trot  de  plusieurs  chevaux.  Couchons-nous  par  terre,  dirent 
les  deux  fngitifis,  de  peur  qu'on  ne  nous  vqie,  et  ils  coururent  se 
cacher  derrière  un  buisson,  mettant  à  côté  d'eux  leurs  épées  nues. 
Pa^  hasard ,  les  cavaliers  s'arrêtèrent  près  du  buisson ,  et  l'un  d'eux , 
pendant  que  les  chevaux  urinaient^  se  mit  à  dire  :  a  Quel  malheur, 
que  ces  QtiBénAIe»  nous  éehtppent^  Je  le  dis  pai^  mon  satut;  si  je 
peux  les  tenir,  l'un  d'eux  mm  pendu ,  et  l'autre  coupé  par  mor-^ 
ceaux.  n  C'était  le  maHre  Itii-mQme  q^  partait  aiftsi.  Il  avait  entrer 
pi*is  de  eourir  jusqu'à  Reims  après  eux,  et  la  nuit  seule  l'avait  em-^ 
péohé  de  Ifed  atteindre.  Les  ftjgitifii  enteadiFênt  bientôt  le  pas  de^ 
chevaux  qni  s'étoignaient.  Ils  se  remirent  em  route,  et  la  quatrième 
nuit  de  leur  véyage,  ils  arrivèrent  à  Reims.  Ils  demandèrent  à  M 
première  péNoviAe  cm'lls  rencontrèrent  la  ddmeure  du  préti^  Pau-^ 
lelius^  Intime  ami  ne  Vévéque  Grégoire;  comme  ils  arrivaient  à  sa 
porte ^  on  lonnait  Matines,  oar  o'étail  un  dimanche.  Léon  noikimar 
«on  jeude  mritta^  et  raeonta  en  peu  de  mots  leurs  aventura,  sm< 
qud  le  prêtre  dit  t  a  Mdn  rdve  se  trouve  donc  vrai  ;  je  voyais  eetté 
nuit  deux  [Mgeons  venir  à  moi  et  se  poser  sur  mu  main,  l'tln  était 
blanc  et  l'autre  noir.  »  Les  voyageiirft^  qui  mouraient  de  fiiim ,  él^ 
rent  au  bon  Panlelhis  ;  «  IMeu  nous  pardonhéira  de  ne  pas  garder  soii 
taint  )6ur  ^,  mais  nous  vous  en  prions,  d6nne»-noiH  à  manger;  il 

■ 

*  Les  fidèles  ne  mangeaient  pas  le  dimanche  matin ,  à  cause  de  la  communion 
quMls  faisaient  ce  Jour^là,  pour  la  plupart. 
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y  a  quatre  jours  que  nous  n'ayons  goûté  ni  pain ,  ni  rien  de  cuit.  > 
Le  prêtre  les  fit  mettre  dans  un  appartement  secret^  leur  donna  à 
manger,  et  s*en  alla  à  Matines. 

Comme  il  sortait,  il  rencontra  leur  maitre  qui  les  cherchait  et  qui 
lui  demanda  des  renseignements.  Paulellus  sut  si  bien  lui  donner 
le  change,  qu'il  lui  persuada  de  retourner  chez  lui. 

Après  avoir  passé  deux  jours  chez  Vami  de  son  oncle,  Attale  se 
remit  en  route  avec  son  compagnon.  Quand  il  arriva  à  Langres, 
Grégoire  le  reçut  avec  des  transports  de  joie  et  le  serra  tendrement 
sur  son  cœur.  Par  reconnaissance,  il  affranchit  Léon  avec  toute  sa 
famille,  et  lui  donna  en  propriété  des  terres,  où  il  vécut  heureux 
avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Cette  anecdote  intéressante  peint  au  naturel  la  position  des  Gallo- 
Romains  vis-à-vis  des  Franks. 

A  la  première  mésintelligence  qui  s'élevait  entre  les  rois  firanks, 
ils  tombaient  les  uns  sur  les  autres  à  la  tête  de  leurs  bandes.  Ils 
pillaient ,  ravageaient  tout  ;  emmenaient  de  longues  files  de  prison- 
niers attachés  derrière  leurs  charriots  remplis  de  butin ,  et  ces  pri- 
sonniers étaient  presque  tous  de  la  race  gauloise,  attachée  au  sol  et 
sans  défense.  Si  les  rois  franks  faisaient  des  alliances,  c'étaient  en- 
core des  Gallo-Romains  qu'ils  se  donnaient  pour  otages. 

Dans  leur  malheur,  les  indigènes  n'avaient  de  refuge  que  dans  la 
religion  et  les  évéques^  et  ceux-ci  remplissaient  admirablement  la 
glorieuse  mission  de  médiateurs  que  leur  avaient  confiée  les  mal- 
heureux. Leurs  vies  nous  les  montrent  tous  occupés,  comme  les 
Césaire  et  les  Germain,  à  racheter  les  captifs ,  à  secourir  les  pauvres, 
à  protéger  les  opprimés.  Des  cités  entières  étaient  sauvées  quelque- 
fois par  .un  saint  évéque,  comme  celle  de  Verdun.  Desideratas,  son 
évéque,  eut  à  souCûir,  dit  Grégoire  de  Tours  \  un  grand  nombre 
d'iqures  de  la  part  du  roi  Théodorik.  Mais  après  bien  des  calamités , 
des  pertes  et  des  souffrances,  il  revint  dans  sa  ville  ^iscopale  et 
recouvra  sa  liberté.  En  arrivant  à  Verdun ,  il  fut  bien  afiÛgé  en 
voyant  la  misère  de  son  troupeau  ;  il  n'avait  pas  de  quoi  la  soulager, 
car  il  avait  été  dépouillé  de  ses  biens  par  Théodorik.  Mais  ce  roi 
était  mort  et  il  connaissait  la  bonté  de  son  fils  Théodebert,  qui 
l'avait  rappelé  d'exil.  Il  lui  envoya  un  message  pour  lui  dire  :  «  La 
terre  entière  parle  de  votre  bonté,  et  votre  libéralité  est  si  grande, 
que  vous  venez  au  secours  de  ceux-là  même  qui  n'osent  vous  adres- 

4  Greg.  Tur.,  Hiat,  iib.  8,  c  36. 
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ser  leurs  prières.  Je  vous  en  prie,  si  Votre  Kété  a  quelque  argent, 
qu'elle  veuille  bien  nous  le  prêter,  afin  que  nous  puissions  secourir 
nos  citoyens.  Les  négociants  de  notre  cité  répondront  pour  elle 
comme  cela  se  fait  partout  aiUeurs ,  et  nous  vous  rendrons  votre  ar- 
gent avec  un  légitime  intérêt.  »  Théodebert  fut  ému  de  compassion 
et  lui  envoya  sept  mille  pièces  d'or.  L'évêque  les  ayant  reçues,  les 
distribua  aux  citoyens,  qui  rétablirent  leurs  affaires  et  devinrent  ri- 
ches. Lorsque  Tévêque  rapporta  au  roi  l'argent  qu'il  lui  devait , 
Théodebert  lui  répondit  :  a  Je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent,  il  me 
suffit  que  par  tes  soins  et  par  mes  largesses  ceux  qu'accablait  la 
misère  aient  été  soulagés.  » 

n  était  trop  rare  de  voir  les  rois  s'unir  aut  évêques  pour  soulager 
la  race  indigène.  Il  leur  était  plus  ordinaire  de  la  piller,  de  l'oppri- 
mer en  toute  manière.  Le  Frank  estimait  peu  le  Gallo-Romain, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  passage  de  la  loi  salique  : 

a  Si  quelque  homme  libre  ^  a  tué  un  Frank,  il  sera  jugé  coupable 
au  taux  de  deux  cents  sous  '.  Si  un  Romain  ,  possesseur,  c'est-à- 
dire,  ayant  des  biens  en  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a  été 
tué ,  cdui  qui  sera  convaincu  de  l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à 
cent  sous. 

»  Celui  qui  aura  tué  un  Frank  ou  un  barbare  dans  la  truste, 
(  service  de  confiance  du  roi),  sera  jugé  coupable  à  six  cents  sous. 
Si  un  Romain ,  conv  ive  du  roi ,  a  été  tué ,  la  composition  sera  de  trois 
cents  sous. 

»  Si  quelqu'un,  ayant  rassemblé  une  troupe,  attaque  dans  sa 
maison  un  homme  libre  (Frank  ou  barbare),  et  l'y  tue,  il  sera  cou- 
pable à  six  cents  sous.  Mais  si  un  lite  ou  un  Romain  a  été  tué  par 
un  semblable  attroupement ,  il  ne  sera  payé  que  la  moitié  de  cette 
composition. 

»  Si  quelque  Romain  charge  de  liens  un  Frank  sans  motif  légi- 
time ,  il  sera  jugé  coupable  à  trente  sous.  Mais  si  un  Frank  lie  un 
Romain  pareillement  sans  motif,  il  sera  jugé  coupable  à  quinze 
sous. 

»  Si  un  Romain  dépouille  un  Frank ,  il  sera  jugé  coupable  à 
soixante-deux  sous.  Si  un  Frank  dépouille  un  Romain,  il  sera  jugé 
coupable  à  trente  sous.  » 

«  Traduct.  de  M.  Aug.  Thierry,  lett  7. 

s  Le  sou  d'or  «quhalait  à  00  fr,  33  e.  de  notre  monnaie,  d'après  H.  Gué- 
rard. 
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«  yoUà  *  comment  la  loi  salique  répond  à  la  question  de  la  diffé- 
rence originelle  de  condition  entre  les  Franks  et  les  Gaulois.  Tont 
ce  que  fournissent  à  cet  égard  les  documents  législatifs,  c'est  que  le 
wergheld  ou  prix  de  l'homme j  était,  dans  tous  les  cas,  pour  le 
barbare,  double  de  ce  qu'il  était  pour  le  Romain.  Le  Romain,  libre 
et  propriétaire,  était  assimilé  au  Utey  Germain  de  la  dernière  con- 
dition, cultivateur  forcé  des  domaines  de  la  classe  guerrière.  » 

Parmi  les  Gallo-Romains,  si  rabaissés  par  le  Frank,  il  y  avait 
une  classe  privilégiée  que  son  caractère  sacré  et  ses  vertus  sépa- 
raient de  la  masse  qui  dominait  le  Frank  lui-même  ;  c'était  celle 
des  évéques  qui ,  au  milieu  même  des  premières  commotions  de  la 
conquête,  entreprirent  de  christianiser  et  les  Franks  et  leur  légis- 
lation barbare.  Les  rois  franks  secondèrent  leur  action  en  fiivorisant 
ces  réunions  que  Ton  a  désignées  sous  le  nom  de  conciles  et  qui 
étaient  des  assemblées  aussi  politiques  que  religieuses,  où  les  rois, 
les  seigneurs  franks  et  les  nobles  gaulois  se  trouvaient  à  cAté  des 
évêques« 

De  533  à  573 ,  il  se  tint  douze  conciles  principaux  dont  nous  avons 
les  canons  ou  décrets  législatif.  Ce  sont  :  les  deuxième,  troisième, 
quatrième  et  cinquième  d'Orléans  ;  le  premier  et  le  second  de  la  cité 
d'Arvernie  (Glermont);  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  de 
Paris;  le  cinquième  d'Aries,  le  deuxième  de  Tours,  et  le  deuxième 
de  Lyon  •. 

<  Aug.  Thierry,  7.*  lettre. 

>  Nous  avons  dëJA  vu ,  au  vi.*  siècle ,  les  conciles  suivants  : 

SOS.  Concile  d*Agde  {jlgathense). 

611.  \.^Qoùc\\td*OrléAM{^ureUmi£nse). 

517.  Concile  d*Épaone  {Epaonensé), 

534.  IV«*  Concile  d'Arles  (iretofeiur), 

527.  Concile  de  Garpentras  {Céurpentoraciense), 

5S0.  IL*  Concile  de  Vaison  (rasitmense). 

639.  n.«  Concile  d'Orange  (ilrwMi/camnN). 

530.  II.*  Concile  de  Valence  {Falentinum), 
Voici  la  chronologie  des  Conciles  nommés  cMessus  : 

533.  n.*  d'Orléans. 

5S5.  L**  de  Clermont  (CteTMMfi/aiiaiM). 

538.  III.*  d'Orléans. 

541.  IV.*  d'Oriéana. 

540.  V.*  d'Orléans. 

553.  IL*  de  Clermont. 

953.  IL*  de  Paris  {ParMtnsé), 

554,  V.*  d'Arles. 
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Let  canons  dé  ces  condles  peutent  étra  classés  sons  siic  titres  prin- 
eipaux  :  i.«  le  dergé  ;  i.^  les  biens  ecclésiastiques;  3.*laJuridictioti 
ecclésiastique  ;  i."  les  abus  à  corriger  parmi  les  fldèks;  S.""  la  litur- 
gie; 6.»  les  élections  épiscopales. 

i  .*  Canons  relatif  au  clergé  : 

La  vertu  la  plus  reconunandée  au  clergé  est  la  continence  *,  Les 
éréques  comprenaient  qudle  était  la  vie  du  dergé,  le  principe  de 
son  influence  et  de  la  vénération  qu'avaient  pour  lui  les  barbares. 
Aussi  y  obligent-ils  les  dercs  à  prendre  les  précautions  ^  on  pourrait 
dire  les  plus  minutieuses ,  pour  k  conserver  intacte.  Le  premier 
concile  de  Clermont  défend  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  dia- 
eres,  de  laisser  entrer  dans  leurs  chambres  des  femmes  étrangères, 
même  des  servantes  ou  des  vierges  consacrées  à  Dieu.  Le  troisième 
concile  d'Orléans  range  les  sott»-diacres  parmi  les  dercs  obligés  à 
la  continence.  Cette  loi,  établie  d'abord  à  Rome,  Tavait  ensuite 
été  pour  les  Églises  méridionales  des  Gaules,  au  concile  d'Agde. 
Le  troisième  concile  d'Orléans  Tétablit^ur  les  Églises  centrales 
et  septentrionales.  Dans  cette  même  assemblée,  on  statua  que  les 
clercs  qui  né^igeraient  de  prendre  pour  se  conserver  purs  les  moyens 
indiqués  par  les  conciles,  seraient  excommuniés  pôidant trois  ans. 

Si  un  évêque  métropolitain  se  rend  coupable  d'un  crime  hon- 
teux ,  les  évéques  de  la  province  se  réunironl  pour  le  dégrader, 
eoivant  les  canons. 

Si  un  simple  évêque  se  rend  coupable  du  même  crime,  le  métro- 
politain convoquera  ses  comprovindaux  pour  le  déposer. 

Le  derc  qui  a  commis  un  péché  honteux  sera  puni  par  Tévêque 
et  excommunié;  mais  s'il  a  été  ordonné  malgré  lui,  ou  si,  marié 
avant  son  ordination,  il  n'a  eu  depuis  conunwce  qu'avec  sa  femme 
légitime,  il  sera  seulement  déposé,  mais  non  excommunié. 

Le  deuxième  concile  de  Tours  entre  surtout  en  de  grands  détails 
«ur  les  moyens  que  doivent  employer  les  évéques  et  les  prêtres 
pour  mettre  leur  vertu  à  l'abri  du  plus  léger  soupçon.  Il  leur  dé- 
fend d'abord  d'avoir  chez  eux  d'autre  femme  que  leur  mère,  leur 

557.  m.*  de  Paris. 
567.  IL*  de  Tours  {Turat^ensé), 
567.  IL*  de  hf on  (iMgdunensê)^ 
573.  IV.«  de  Paris. 

(r.  81itD.,  CoDdL  «otiq.  OalL,  1 1,  pt  SftO  «t  Se<[. 

*  n  ÂttreL,  can.  8.  —  I  Clarom.,  can.  16.  —  III  AureU,  can.  2,  4«  7.  —  tV  Au. 
rek^  tan,  S9.  ^  V  Aorel.,  ean.  S,  A.  -«  H  Tnr.^  ean.  le,  il,  lt«  IS, Ift,  tl>. 
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sœur  ou  leur  fiUe.  L'évèque  qui  a  été  marié  avant  sùù.  ordinafioii 
ne  demeurera  pas  avec  sa  femme,  mais  avec  ses  clercs.  Les  archi- 
prêtres,  dont  la  maison  devait  être  modelée  sur  celle  de  Tévèque, 
devront  être  accompagnés  d'un  clerc  partout  où  ils  iront;  ils  valle- 
ront  avec  soin  sur  la  chasteté  des  dercs  soumis  à  leur  autorité, 
c'est-à-dire,  formant  leur  école  paroissiale  et  remplissant  les  dif- 
férents ministères  de  leurs  églises.  S'ils  sont  négligents  dans  l'ac- 
complissement de  cet  important  devoir,  l'évêque  les  mettra  en  pii- 
son  pendant  un  mois,  et  les  y  fera  jeûner  au  pain  et  à  l'eau. 

Le  clerc  convaincu  d'un  crime  honteux  sera  enfermé  pour  toute 
sa  vie  dans  un  monastère. 

Ces  lois  n'étaient  pas  trop  sévères ,  car  il  fidlait  prémunir  le 
clergé  contre  les  scandales  de  l'impureté  raffinée  des  Gallo- 
Romains  et  les  impudicités  éhontéesdes  Franks. 

Le  troisième  concile  d'Orléans  *  défend  aux  clercs  de  prêter  à 
usure  ou  de  fiûre  du  commerce;  il  condamne  à  être  déposé  le 
clerc  convaincu  de  vol  o#  de  &ux;  il  excommunie  pour  deux  aus 
le  clerc  coupable  de  faux  témoignage  en  justice ,  et  U  signale  aux 
punitions  de  l'évêque  les  clercs  qui  feraient  des  complots  contre 
le  gouvernement. 

Pour  obvier  aux  abus  qui  tendent  toujours  à  s'introduire  dans 
les  institutions  les  plus  saintes,  et  en  raison  même  de  leur  sainteté, 
il  est  défendu  '  d'ordonner  un  laique  avant  une  année  de  conver- 
sion, c'est-^-dire  de  continence.  On  ne  pourra  être  ordonné  prêtre 
qu'à  trente  ans,  et  diacre  qu'à  vingt-cinq.  Les  bigames  doivent 
être  exclus  des  Ordres,  comme  trop  enclins  à  l'incontinence,  et  les 
esclaves  et  colons  ne  peuvent  entrer  dans  le  clergé  qu'après  avoir 
été  affranchis  dans  les  formes  prescrites.  Telles  étaient  ces  formes  : 

L'esclave  qu'on  voulait  affranchir  était  conduit  en  cérémonie  à 
l'église  ',  et  là,  toutes  les  portes  étant  ouvertes  en  signe  du  droit 
que  devait  avoir  l'afiranchi  d'aller  partout  où  il  voudrait ,  l'évêque 
déchirait  devant  l'archidiacre  gardien  des  rôles  d'afiranchissement^ 
qu'eu  égard  aux  services  de  l'esclave  ou  pour  toute  autre  raison 
qu'il  spécifiait,  il  lui  plaisait  de  le  rendre  libre  et  de  le  fiiire  ci- 
toyen romain. 

«  m  Goncil.  AiureL,  cao.  27,  8, 21. 

s  m  Gondl.  Aurel.,  can.  6, 26.  —  V  Aurel.»  cao.  a.  —  in  AureL,  can.  31  — 
IV  Aurel.,  can.  13,  20. 

s  Aug.  Thiarry, letu  8,  —  F.  HIst,  de  r£gûse  de  France, 1. 1,  p.  960, 261. 
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L'archidiacre  dressait  l'acte  de  manumission  suiTant  le  protocole 
usité,  avec  les  clauses  suivantes  *  :  «  Que  ce  qui  a  été  fidt  selon  la 
loi  romaine  soit  à  jamais  irrévocable.  Aux  termes  delà  constitution 
de  l'empereur  Constantin ,  de  bonne  mémoire ,  et  de  la  loi  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  quiconque  sera  afi&«nchi  dans  l'église,  sous  les 
yeux  des  évéques,  des  prêtres  ou  des  diacres,  appartiendra  dès-lors 
à  la  cité  romaine  et  sera  protégé  par  l'église  :  dès  ce  jour,  l'esclave 
ici  présent  sera  membre  de  la  cité  ;  il  ira  partout  où  il  voudra  et  du 
côté  qu'il  lui  plaira  d'aller,  comme  s'il  était  né  et  procréé  de  pa- 
rents libres.  Dès  ce  jour,  il  est  exempt  de  toute  siqétion,  de  servi- 
tude, de  tout  devoir  d'affranchi,  de  tout  lien  de  patronage;  il  est 
et  demeurera  libre  d'une  liberté  pleine  et  entière,  et  ne  cessera  en 
aucun  temps  d'appartenir  au  corps  des  citoyens  romains.  » 

Ce  titre  d'affranchissement  n'eût  pas  été  valable,  si  on  n'eût  pas 
donné  au  nouveau  citoyen  quelque  bien  en  propriété.  Le  concile 
d'Agde  avait  fixé  à  vingt  sous  d'or  '  la  ^eur  des  biens  que  Tévê- 
que  pouvait  donner  à  l'esclave  de  l'Église  qui  avait  mérité  d'être' af- 
franchi. 

Il  avait  été  décidé ,  au  premier  concile  d'Orléans,  que  l'ordination 
affranchirait  l'esdave,  mais  que  l'évêque  qui  l'ordonnerait  serait 
obligé  d'en  payer  le  prix  au  maître.  On  abusa  sans  doute  de  ce 
décret,  et  il  fut  ainsi  modifié  :  L'évêque  qui  ordonnait  un  esclave 
avec  connaissance  de  cause  était  suspens  pendant  six  mois  de  la 
célébration  des  saints  mystères,  et  le  nouveau  derc  restait  sous  la 
puissance  de  son  mahre,  qui  ne  devait  en  exiger  qu'un  service 
convenable.  Si  le  maître  en  exigeait  des  services  incompatibles 
avec  l'Ordre  qu'il  avait  reçu,  l'évêque  était  obligé  de  l'échanger 
contre  deux  autres  des  siens. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  n'eût  pu  admettre  beaucoup  d'en- 
claves dans  les  Ordres  sans  nuire  à  la  considération  dont  le  clergé 
devait  jouir  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  celui  de  la  société. 

Le  deuxième  concile  d'Oriéans  '  veut  que  l'évêque  ordonne  ses 
clercs  gratuitement,  L'évêque  doit  aussi  veiller  à  ce  que  les  ordi- 
nands,  pour  les  Ordres  inférieurs,  sachent  lire  et  administrer  le 
baptême,  et  que  tous  les  prêtres  des  paroisses  aient  chez  eux  un 

*  Bfarctdf.,  FormnL  56  ;  apud  D.  Bouquet ,  U  nr,  tnuL  de  M.  Aug.  Thierry. 

^  EoTlron  2,000  fr.  de  notre  monnaie. 

'  s  II  Gondl.  ÂureLf  ean.  3^  14i  10.  —  IV  Aurel.,  can«  6.  —  V  Arelaf.i  can.  h. 
—  IITur.,€an,7. 
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etemplaire  det  lou  eeclésiafltiqneSy  afin  d'en  instniîfe  les  fldëes  et 
que  pereonne  ne  poisse  prétexter  de  son  ignorance. 

C'est  à  l'éréqne  seol  qa'ii  appartient  de  déposer  les  clercs  qid 
n'exerceraient  pas  bien  leurs  fonctions^  et  les  prêtres  ne  pouTsient 
déposer  ni  les  diacres  ni  les  sous-diacres;  mais  si  Tévéque  avait  à 
déposer  un  archiprétre,  il  devait  auparavant  consulter  les  aatres 
prêtres  et  obtenir  leur  consentement.  De  méme^  avant  de  déposer 
un  abbé,  l'évéqae  devait  avoir  le  consentement  des  antres  abbés  de 
son  diocèse. 

Nous  l'avons  fiiit  observer  d^à^  à  propos  des  appeb  aux  oondlei 
provinciaux ,  les  évêques  étaient  jaloux  de  concilier  à  leurs  senten* 
ces  la  plus  haute  considération ,  et  ils  voulaient  en  éloigner  tout 
soupçon  d'arbitraire.  Le  décret  du  condle  de  Tours  »  que  nous  ve*> 
nous  de  rapporter,  en  est  une  nouvelle  preuve.  Il  révèle  de  plus, 
dans  les  Pères  de  ce  concile,  des  idées  larges,  qui  contrastent  àor 
gulièrement  avec  les  idé^trdtes  et  despotiques  alors  en  vigueur 
dans  la  société  chile* 

S.*  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  *  : 

On  a  vu,  par  les  conciles  d'Agde,  d'Orléans  et  d'Épaone,  que 
les  biens  ecclésiastiques  consistaient  en  biens  fonds  appartensnt 
aux  diverses  églises,  et  en  ofBraodes  faites  par  les  fidàes  et  qui 
devaient  être  partagées  entre  les  paroisses  qui  les  recevaient  et 
l'égUse  épiscopale. 

L'évéque  avait  l'administration  de  tons  les  bieus;  il  distribuait 
les  revenus  dont  jouissait  son  église  et  la  partie  des  offrandes  qui 
lui  venait  des  paroisses  aux  clercs  n'ayant  pas  charge  d'ames. 

Quant  aux  dercs  auxquels  il  confiait  la  direction  d'une  paroisse, 
il  leur  donnait  l'usufruit  des  biens  appartoiant  à  cette  paroisK^ 
soit  pour  un  temps  Undté ,  soit  à  vie.  Ceux  qui  avaient  reçu  la  jouis- 
sance à  vie  ne  pou:vaient  être  privés  de  leurs  biens  par  les  suoces* 
seurs  de  l'évêqne  qui  les  leur  avait  donnés  ;  et  si  ces  dercs  n'obéir 
saient  pas  comme  ils  le  devaient,  ce  qui  était  tovùours  pour  eux  un 
devoir,  et  s'ils  méritaient  d'être  punis,  On  ne  devait  pas  pour  ceb 
les  dépouiller  de  leurs  revenus. 

L'inamovibilité  de  certains  prêtres,  dans  les  parusses,  remoate 
donc  au  moins  au  vi.«  siède. 

Les  dercs  ne  devaient  prendre  que  leur  nécessaire  sur  les  biens 

*  m  Condl  Aiirel.,csD«  f7,lSt«-II  Liigduii.| osq*  S»  —  IV  Avm»,Mi  tt* 
—  V  AureL,  can.  20,  21..—  U  Tur.,  can.  S. 
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ecclésiastiques  qui  leur  étaient  concédés.  Ils  ne  pouvaient  aliéner 
le  fonds ,  ni  employer  les  revenus  à  acquérir  des  biens  en  propriété; 
mais  ils  devaient  les  consacrer  à  l'entretien  de  Téglise,  au  soulage-^ 
ment  des  captifs  et  des  malades ,  et  en  nourrir  les  pauvres  de  leurs 
paroisses  j  afin  de  lei  empêcher  d^ aller  mendier  ^ 

D'après  les  nombreux  canons  ^  qui  frappent  d'anatbème  les  usur» 
pateurs  des  biens  ecclésiastiques ,  il  demeure  constaté  que  s'il  y 
avait ^  au  vi/  siècle,  beaucoup  de  fidèles  qui  confiaient  à  l'église 
le  soin  de  distribuer  leurs  aumônes  y  il  y  avait  aussi  un  grand 
nombre  d'hommes  avides  qui  cherchaient  à  s'enrichir  de  ses  dé^ 
pouilles. 

Ils  profitaient  des  troubles  occasionnés  par  les  rivalités  conti*- 
nuelles  des  rois  franks,  et  des  fréquents  changements  dans  les 
démarcations  du  territoire,  pour  demander  aui  rois  des  biens  ap- 
partenant à  des  églises  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans  les  limites  de 
leurs  royaumes. 

Les  évéques  du  premier  concile  de  Clermont  adressèrent  à  Théo- 
debert  une  requête  contre  cet  abus  :  a  Nous  espérons  de  votre 
piété  et  de  votre  justice,  lui  disent-ils,  que  vous  accueillerez  notre 
demande  :  que  vos  sujets  et  ceux  des  rois  vos  oncles,  évéques, 
clercs  ou  laïques,  puissent  jouir  en  toute  liberté  des  biens  qui  leur 
appartiennent,  en  payant  l'impôt  ordinafare.  » 

Théodebert  aimait  l'Église  et  les  évéques.  Il  est  probable  qu'il 
admit  la  juste  requête  du  concile  ;  mais  Hloter,  roi  de  Soissons,  au 
lieu  de  protéger  les  biens  ecclésiastiques,  fit  un  édit  pour  obliger 
toutes  les  Ëgbses  à  lui  donner  la  troisième  partie  de  leurs  revenus  *. 
Il  réunit  donc  les  évéques  de  son  royaum6,  et  les  força  de  signer 
son  décret.  Injuriosus  de  Tours  fut  le  seul  qui  osa  refuser,  et 
8*adres8ant  à  Hloter  en  pleine  assemblée  :  «  ^  tu  veux  ravir  les 
biens  de  Dieu,  lui  dit-il ,  le  Seigneur  t'enlèvera  bientôt  ton 
royaume.  C'est  une  criante  injustice  de  remplir  ainsi  tes  greniers 
du  bien  des  pauvres,  que  tu  devrais  nourrir  de  tes  propres  biens  ;x> 
et,  plein  d'indignation,  il  quitta  l'assemblée  sans  même  saluer  le 
roi.  Hloter  fut  efirayé  et  craignit  de  s'attirer  le  courroux  de  saint 

*  On  volt  que  l'Église  a  précédé  la  phllantrople  moderne  pour  l'extinction  de 
la  mendicité.  On  peut  remarquer  aussi  qu'elle  y  consacrait  ses  propres  biens, 
tandis  que  la  phllantrople  s'est  contentée  de  la  théorie  Jusqu'à  présent 

^  I  Condl.  Clarom.,  can.  5.  —  III  Paria. i  «an.  1, 2, 3.  -7 II  Tur.,  oan,  2A|  2S« 

*  Greg.  Tur.,  ffist.,  llb.  &,  «.  2* 
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Martin  / dont  Injuriosus  était  successeur;  il  fit  courir  après  lui  avec 
des  présents,  lui  demanda  pardon,  condamna  ce  qu'il  avait  fait, 
et  le  supplia  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  saint  Martin. 

La  religion  régnait  jusque  sur  Tame  féroce  du  roi  de  Solssons. 
Parmi  les  spoliateurs  de  TÉglise,  on  remarquait  surtout  un  certaia 
Gelsus,  homme  d'une  grande  taille,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  fort 
des  épaules,  robuste  des  bras,  hardi  en  paroles,  prompt  à  répondre, 
et  habile  dans  la  science  du  droit.  Il  avait  une  telle  passion  de  s'en- 
richir, que  souvent  il  usurpait  les  biens  des  Églises  et  les  ajoutait 
aux  siens.  On  raconte  qu'un  jour ,  entendant  lire  dans  l'église  la 
leçon  du  prophète  Isaîe  où  il  est  dit  :  <x  Malheur  à  ceux  qui  joi- 
gnent maison  à  maison ,  et  champ  à  champ,  jusqu'à  ce  que  la  terre 
leur  manque ,  »  il  s'écria  tout-à-coup  :  a  C'est  bien  insolent  de 
chanter  ainsi  :  malheur  à  moi  et  à  mes  enfants,  n 

Il  ne  laissa  qu'un  fils  qui  mourut  sans  postérité  et  donna  la  plus 
grande  partie  de  ses  richesses  aux  Églises  que  son  père  avait  pillées. 

Le  père  avait  sans  doute  plus  d'imitateurs  que  le  fils ,  car  les  évé- 
ques  du  second  concile  de  Tours  se  crurent  obligés  de  lancer  les 
plus  foudroyants  anathémes  de  l'Église  contre  les  usurpateurs  de  ses 
biens. 

«  Si  quelqu'un,  disent-ils,  s'empare  des  biens  de  TËglise,  un 
prêtre  ira  d'abord  l'avertir  de  l'obligation  bii  il  est  de  restituer;  s'il 
refuse ,  les  évéques  de  la  province  lui  écriront  une  lettre  commune 
pour  l'y  engager.  Après  cela,  s'il  persiste,  les  évéques,  les  abbés, 
les  prêtres  et  tbus  les  clercs  réciteront  contre  ce  meurtrier  des  pau- 
vres le  psaume  cent  huitième,  afin  qu'il  soit  firappé  de  la  malédic- 
tion qui  tomba  sur  Judas.  Celui  qui ,  au  mépris  de  Dieu ,  de  l'Église 
et  des  évéques,  aura  volé  le  bien  de  l'Église,  sera  fi^ppé  du  glaive 
du  Seigneur;  il  mourra  excommunié,  et  sous  le  poids  de  l'ana- 
thême.  D 

3.^  Canons  sur  la  juridiction  ecclésiastique  '  : 

La  juridiction  ecclésiastique  fut  souvent  attaquée  par  les  premiers 
rois  franks  qui  se  prenaient  parfois  à  vouloir  conduire  l'Église  comme 
leurs  bandes  ;  ils  comprenaient  l'importance  de  l'action  directe  de 
l'Église  sur  la  société ,  et  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'elle  ne  poar- 

*  Greg.  Tur.,  Hlst.,  Hb.  ft,  c.  24. 

3  m  Concll.  Âurel., can.  15.  —  IV  AureL, can.  7,  —  V  ÂrelaL,  can.  7, 1, 3, 5, 
22, 17, —  V  Aurel,,  can.  2, 15.  -^  III  Paris.,  can.  7.  —  II  Tur.,  can.  8, 0,  lAt  l^t 
16, 17, 1.  -—  II  AureL ,  can.  1.  —  I  Clarom.,  can.  1. 
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rait  avoir  cette  action  bienGûsante  si  elle  ne  restait  pas  libre  dans  sa 
sphère  spirituelle. 

Ils  vénéraient  les  évéques ,  mais  ils  les  auraient  voulu  souvent  plus 
dévoués  à  leur  puissance  qu'à  l'intérêt  des  peuples,  et  ils  essayèrent 
plusieurs  fois  de  créer  des  évêchés,  afin  de  mettre  dans  les  dignités 
ecclésiastiques  leurs  serviteurs  les  plus  complaisants. 

Nous  avons  contre  cet  abus  une  forte  réclamation  de  saint  Léon 
de  Sens,  à  Hildebert. 

Une  partie  du  diocèse  de  Sens  faisait  partie  du  royaume  de  Paris, 
et  la  cité  épiscopale  était  dans  celui  de  Metz.  Hildebert,  ne  voulant 
pas  qu'une  fraction  de  son  territoire  f(ït  soumise  à  la  juridiction  d'un 
évéquequi  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi ,  érigea  de  sa  propre  auto- 
rité, Melun,  en  siège  épiscopal;  y  nomma  un  évéque  et  écrivit  à 
Léon  de  le  venir  ordonner. 

Léon  lui  répondit  *  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  avec  respect ,  mais 
qu'il  était  surpris  qu'il  voulût  lui  6ter  une  partie  de  son  troupeau. 
a  S'il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  les  habitants  de  Melun  demandent 
un  autre  évéque,  vous  devez  les  regarder  comme  des  déserteurs  et 
non  comme  des  brebis  fidèles.  C'est  un  devoir  pour  vous  de  rejeter 
une  requête  plus  propre  à  causer  du  scandale  qu'à  procurer  la  paix. 
Vous  dites  qu'ils  veulent  un  évéque  parce  que  les  chemins  me  sont 
fermés  et  que  je  ne  puis  ni  les  visiter  moi-même ,  ni  leur  envoyer 
de  visiteurs.  Mais  est-ce  à  moi  qu'il  fout  s'en  prendre  ou  bien  à  vous 
qui  avez  fermé  ces  chemins?  Sans  votre  défense,  ni  l'âge,  ni  les 
infirmités  ne  m'eussent  empêché  de  visiter  un  troupeau  confié  à  mes 
soins,  ou  au  moins  je  lui  aurais  envoyé  des  visiteurs,  comme  les 
canons  l'ordonnent.  Sachez  que  si  on  entreprend  d'ordonner  à 
Melun  un  évéque  sans  mon  consentement,  et  cet  évéque  et  ceux 
qui  l'auront  onlonné  seront  excommuniés  jusqu'à  la  décision  du 
pape  ou  du  concile.  » 

Hildebert  ne  donna  probablement  pas  de  suite  à  son  projet.  Mais 
Hloter,  moins  scrupuleux,  créa  un  siège  épiscopal  à  Selle,  au  dio- 
cèse de  Poitiers.  Il  en  dota  Austrapius ,  qui  l'avait  servi  pendant 
la  révolte  de  son  fils  Khramn  ^.  Austriqpius  espérait  bien  succéder 
à  l'évêque  de  Poitiers  Pientius.  Hloter  le  lui  avait  promis,  mais 
Hloter  n'était  plus  quand  Pientius  mourut,  et  Haribert,  son  fils, 
mit  sur  le  siège  de  Poitiers  l'abbé  Pascentius.  Austrapius  jeta  les 

<  Apnd  SimL,  GondU  antlq.  Gall,  1 1 ,  p.  258. 
3  Greg.  Tur.,  HIsL,  lib.  ht  c  18. 
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hauts  crÎB ,  ce  fut  inutilement  «  et  Comme  il  fbt  tué  bieutèt  wpeè»  par 
les  Taïfales  \  son  prétendu  diocèse  rentra  sous  la  juridiction  de  Té* 
véque  de  Poitiers. 

Haribert  ne  respectait  pas  plus  que  son  père  les  droits  de  l'Église. 
Du  temps  de  ce  roi,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  Leontius,  ayant  ras- 
semblé à  Saintes  les  éTéques  de  sa  province ,  déposa  Ëmerios,  évè- 
que  de  cette  cité,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  élevé  canoniqoement 
à  cet  honneur;  le  roi  Hloter  avait  en  effet  voulu  qu'il  fût  ordonné 
en  l'absence  du  métropolitain.  Emerius,  ayant  donc  été  déposé, 
on  mit  à  sa  place  Heradius ,  prêtre  de  Bordeaux ,  et  les  évéques  pré» 
sents  envoyèrent  à  Haribert  le  prêtre  Nuncupatus ,  pour  le  prier  de 
confirmer  l'acte  de  nomination. 

Nuncupatus  passa  par  Tours  et  présenta  cet  acte  au  bienheureox 
Euphronius  qui  refusa  de  le  signer.  Étant  arrivé  à  Paris,  il  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  lui  dit  :  «  Salut,  roi  glorieux,  le  siège  apos- 
tolique envoie  à  Votre  Éminence  une  très  ample  salutation.  -^  Eàst- 
ce  que  tu  viens  de  Tours  '  m'apporier  les  salutations  de  l'évèque? 
dit  le  roi.  -*-  Non,  répondit  le  prêtre,  c'est  votre  père  Leontins  et 
ses  comprovinciaux  qui  vous  saluent.  Ils  vous  informent  en  même 
temps  qu'Ëmulus  (c'est  ainsi  qu'on  avait  coutume  d'appeler  Eme- 
nus  dans  son  enfiince)  a  été  déposé  de  l'épiscopat  pour  avoir  été 
élevé  sur  le  siège  de  Saintes  contre  les  canons,  et  ils  vous  envoient 
l'acte  de  nomination  de  son  successeur  afin  d'en  mettre  un  autre  à 
sa  placer  en  condamnant  les  transgresseurs  des  canons,  votre 
puissance  ne  pourra  que  s'affermir  d'âge  en  âge.  d  En  l'entendant 
parler  ainsi,  le  roi  se  mit  en  fureur  et  ordonna  de  saisir  le  paa^t« 
Nuncupatus  et  de  le  traîner  en  exil  sur  un  chariot  rempli  d'^aes  : 
«  Crods-tu  donc,  s'écriaitr41  en  colère,  que  Hloter  n'ait  plus  de  fils 
capable  de  soutenir  ce  qu'il  a  fiiit?  Crois-tu  que  je  laisserai  ainsi 
déposer  un  évéque  de  son  choix?  d  II  envoya  ensuite  à  Saintes  des 
hommes  religieux  qui  rétablirent  l'évèque  Emerius,  et  des  offi- 

4  C'était  une  tribu  de  Gotbs  éUbUe  auprès  de  Poitiers. 

s  Oreg.  Tur.,  Hist.,  Hb.  4,  c.  26. 

>  Quelques  auteurs  lisent  dans  le  texte  le  nom  de  Borne  ^  d*après  D.  Rainart; 
anls  les  plus  anciennes  éditions  et  les  pins  profonds  érudlts,  d'après  elles,  ad- 
mettent le  not  Vtwrê*  On  donnait  le  non  de  siégf$  tipattçUqmt  à  totis  les  sièges 
épiscopaux.  Nuncupatus  le  donne  ici  à  celui  de  Bordeaux.  Haribert  était  bien , 
sans  doute,  avec  Euphronius  de  Tours,  qui  refusa  de  signer  cet  acte  qui  le  mit 
eu  si  grande  fureur,  et  11  pouvait  croire  que  Nuacupatna  venaH  le  saluer  de  sa 
part 
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ciera  de  mm  palais  qui  firent  pa*f  er  à  Leontitis  mille  sous  d'or  et 
aux  autres  évéques  des  amendes  proportionnées  à  leurs  moyens. 

De  tels  fiuts  n'étaient  pas  rares  et  font  comprendre  la  nécessité  où 
étaient  les  évéques  de  renouveler  et  de  raffermir  les  lois  sur  la  juri-* 
diction. 

L'évéque  n'avait  de  juridiction  que  dans  son  diocèse.  S'il  allait 
dans  le  diocèse  d'un  autre  consacrer  des  autels  ou  fiiire  des  ordina- 
tions, Q  devait  être  suspens  de  la  célébration  de  la  messe  pendant 
un  an  et  les  clercs  ordonnés  par  lui  étaient  déposés. 

L'évéque  avait  sur  tous  les  clercs  de  son  diocèse  une  telle  juridic- 
tion, qu'ils  ne  pouvaient  être  élevés ,  sans  son  consentement  par 
écrit,  à  un  autre  degré  de  la  hiérarchie  ecclérfastique.  Si  un  évoque 
ordonnait  un  clerc  d'un  autre  diocèse  qui  n'avait  pas  le  démissoire 
de  l'évéque  de  ce  diocèse,  il  était  suspens  de  ses  fonctions  pendant 
trois  mois* 

Un  clerc  ne  pouvait  non  plus,  sans  l'agrément  de  son  évéque, 
exercer  aucune  fonction  ecclésiastique,  même  dans  une  maison  pai^ 
ticulière. 

h'éïèque  seul  pouvait,  dans  son  diocèse,  lancer  une  sentence 
d'excommunication.  Un  autre  évéque  ne  pouvait  tenter  de  la  lever 
sans  être  excommunié  lui-même.  Seulement  il  était  défendu  d'ex- 
communier pour  des  causes  légères.  Et  si  la  sentence  était  évidem- 
ment injuste,  le  métropolitain  et  ses  oompronmiciaux  pouvaient  en 
suspen<h*e  l'effet  jusqu'au  plus  prochain  concile,  où  l'afEaire  était 
examinée. 

L'évéque  seul  pouvait  donner  des  lettres  de  communion  aux 
fidèles  et  aux  clercs  de  son  diocèse.  Il  avait  en  outre  la  surveillance 
des  hôpitaux  et  des  monastères.  Il  avait  droit  de  correction  sur  les 
abbés,  n  devait  veiller  à  ce  que ,  dans  les  monastères  de  religieuses , 
il  ne  se  fit  rien  contre  la  règle. 

En  général,  les  monastères  étaient  en  dehors  de  la  juridiction 
épiscopale  pour  leur  gouvernement  intérieur,  mais  cependant  l'évé- 
que avait  droit  de  les  obliger  aux  règlements  qu'il  ûûsait  pour  la 
bonne  administration  de  son  diocèse. 

Le  pouvoir  de  l'évéque  était  étendu,  et  il  eût  pu  feicilement  deve» 
nir  despotique  s'il  eût  été  sans  contrôle.  De  saints  évêques  comme  il 
yen  avait  alors  un  grand  nombre,  ne  pouvaient  s'en  servir  que 
pour  le  bien.  Mais  les  Cautinus,  les  Salonios,  les  Sagittarius,  les 
Priscus  et  les  Makliaw,  dont  nous  aurons  tout-è-l'heure  occasion 
de  parler,  en  auraient  abusé  certainement  beaucoup  plus  encore 
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qu'ils  ne  le  firent,  s'ils  n'ayaient  pas  eu  près  d'eux  leurs  pairs  pour 
surveiller  leur  conduite  et  les  juger  au  besoin. 

L'évéque,  dans  Texercice  de  ses  fonctions ,  était  sous  la  snrveil- 
lance  du  métropolitain  qui ,  lui-même  ^  était  sous  celle  de  ses  corn- 
provinciaux  et  ne  pouvait  rien  sans  eux.  Il  devait  les  réunir  deux 
fois  ou  au  moins  une  fois  par  an.  S'il  ne  les  convoquait  pas,  il  était 
suspens  de  ses  fonctions  pendant  un  an ,  et  les  évèques  convoqués 
qui  ne  se  rendaient  pas  au  concile  encouraient  la  même  peine  s'ils 
n'avaient  pas  d'excuse  légitime. 

Comme  les  rois  franks,  dans  leurs  dissensions  si  fréquentes, 
voulaient  interdire  aux  évêques  leurs  sujets  de  se  rendre  au  condle 
si  le  lieu  où  il  devait  se  tenir  n'était  pas  de  leur  royaume,  les  évè- 
ques déclarèrent  que  ladifTérencederoyaumeet  la défenseduroi  n'é- 
taient pas  des  raisons  suffisantes  pourse  dispenser  de  venir  au  concile. 

Les  grands  évêques  du  yu^  siècle  comprenaient  qu'une  aveugle 
soumission  aux  exigences  et  aux  préventions  injustes  des  gonvome- 
ments,  peut  souvent  causer  àl'Égiise  d'afiBreux  malheurs.  Ils  aimaient 
mieux  être  persécutés  que  de  renoncer  à  la  juste  indépendance  qui 
leur  était  due  dans  leur  action  spirituelle  et  purement  ecclésiastique. 

Le  concile  provincial,  qui  devait  se  tenir  si  fréquemment,  était 
un  tribunal  devant  lequel  l'évêque  lui-même  pouvait  être  cité.  On 
y  faisait  les  règlements  qu'on  jugeait  utiles  pour  la  province ,  et 
chaque  évêque  y  proposait  les  points  spéciaux  sur  lesquels  il  dési- 
rait des  éclaircissements  ou  des  réformes. 

Les  provinces  ecclésiastiques  se  gouvernaient  ainsi  elles-ménics 
sous  la  surveillance  générale  du  pape,  auquel  on  n'avait  recours  que 
dans  les  causes  majeures.  L'évêque  qui  se  croyait  injustement  con- 
damné par  son  métropolitain  et  ses  comprovinciaux,  pouvait  de 
même  en  appeler  au  pape. 

Nous  avons  vu  Chelidonius  de  Besançon  et  Ck>ntumdiosus  de 
Riez  user  de  ce  droit. 

Le  pape  exerçait  sa  surveillance  générale  dans  les  Gaules  par  un 
vicaire  qui  était  ordinairement  l'évêque  d'Arles.  Au  moment  où  les 
Gaules  furent  partagées  en  trois  royaumes  ennemis,  les  papes  sem- 
blent avoir  eu  trois  vicah*es,  saint  Rémi  pour  le  royaume  des 
Franks  %  saint  Avitus  de  Vienne^  pour  celui  des  Bui^^mdes,  et 

<  De  là ,  sans  doute ,  vient  la  badiUon  du  vicariat  donné  à  saint  Reml  par  k 
8aint-5lége.  (F.  Bolland.,  Gomm.  pnBv.^  1  octob.) 

2  Saint  Avitus  eut  une  Juridiction  plus  étendue,  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
successeurs,  et  le  pa|>e  Anastase  Tavait  accrue  légalement 
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révéque  d'Aries  pour  cetoi  des  Wisigoths.  Mais  lorsque  les  Franks 
eurent  conquis  à  peu  près  toutes  les  Gaules,  l'évéque  d'Arles  rentra 
dans  son  ancien  privilège. 

C'est  à  cette  époque  que  mourut  saint  Césaire.  Son  successeur 
Anxanius  reçut  avecbeaucoup  de  solennité  l'investiture  de  sa  dignité. 
Quelque  temps  après  son  ordination,  il  avait  écrit  an  pape  Vigile 
pour  lui  en  donner  avis  et  lui  demander  en  même  temps  le  pallium. 

Cet  ornement,  purement  religieux,  donnait  sans  doute,  ou  des 
privilèges  civils  ou  une  juridiction  reconnue  des  empereurs.  Or, 
comme  pour  les  Romains  Tempire  existait  encore  et  que  les  rois 
franks  étaient  censés  reconnaître  l'empereur  d'Orient  comme  leur 
père  et  être  seulement  ses  généraux  ou  ses  patrices,  le  pape  fut 
obligé  de  demander  à  l'empereur  l'autorisation  de  donner  le  pallium 
à  Auxanius. 

Après  l'avoir  obtenue,  il  écrivit  à  Auxanius  qu'il  lui  en  accordait 
l'usage  et  qu'il  le  nommait  son  vicaire  dans  les  Gaules.  En  consé- 
quence ,  il  lui  donne  le  pouvoir  de  terminer  les  différends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  èvêques  en  s'en  adjoignant  quelques-uns 
des  plus  capables  de  l'éclairer.  Quant  aux  causes  majeures  et  aux 
questions  de  foi  qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les  lieux,  il  les 
instruira  avec  maturité  et  sagesse,  enverra  tous  les  renseignements 
au  saint-siège  et  lui  laissera  le  jugement  à  prononcer. 

Le  pape  Vigile  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  èvêques  des 
Gaules  pour  les  avertir  qu'Auxanius  était  son  vicaire,  et  qu'ils  de- 
vaient prendre  de  lui  des  lettres  formées  s'ils  avaient  à  faire  de  longs 
voyages. 

Saint  Aurelianus^  successeur  d' Auxanius,  eut  les  mêmes  privi- 
lèges ^ 

4.^Canons  relatifs  aux  principaux  abus  à  corriger  parmi  les  fidèles  : 

Les  conciles  s'élèvent  particulièrement  contre  les  mariages  inces- 
tueux*. 

On  déclare  incestueux  les  mariages  contractés  avec  la  veuve  du 
frère  ou  de  l'oncle,  avec  la  sœur  de  la  femme,  la  belle-mère,  la  bru, 
la  tante,  la  belle-fille  ou  avec  la  fille  de  la  belle-fille.  On  tolérera 
seulement  ces  mariages  quand  ils  auront  été  contractés  avant  le 
baptême. 

*  Apud  Slnn.,  Condl.  GalL,  1. 1 ,  p.  370, 275. 

^ncoodl.  AureL,  can.  10.  — I  Glaroiii»,caii.  IS.  —  HI  Aurei.|Caii.  10.— 
niPari8.,caD.  A.  — nTtur«,caii«  SO. 
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Les  mariam  entre  parents  ont  de  tout  tempa  été  contraires  à  l'in- 
tention  de  TE^se,  qui  a  toujours  travaillé  activement  k  l'union  in- 
time de  toute  la  société  chrétienne.  Mais  les  évéqnes  devaient,  à 
répoque  où  nous  sommes  arrivés,  travailler  à  les  abolir  avec  d'autant 
plus  de  sèle  qu'ils  avaient  à  unir  des  races  ennemies. 

En  interdisant  le  mariage  entre  les  membres  d'nne  môme  famille, 
on  le  propageait  entre  les  races  ;  on  les  attachait  les  unes  aux  antres 
par  mille  liens  indissolubles  ;  on  eflhçait,  par  le  contact  habituel  et 
nécessaire  qui  s'établissait  par  le  mariage  entre  les  ikmilles  de  race 
différente ,  ces  nuances  nombreuses  qui  eussent  rendu  leur  ftison 
impossible* 

Il  y  avait  chei  les  Franks  une  réaction  puissante  contre  ces  lois 
religieuses  si  salutaires,  et  les  évéques  eurent  souvent  à  lutter.  Us  le 
firent  avec  énergie. 

Grégoire  de  Tours  *  raconte  à  ce  sujet  un  trait  de  courage  de  la 
part  de  saint  Nicetius  de  Trêves. 

Un  jour  Théodebert  entra  dans  l'église  après  les  lectures  et  lors-- 
qu'on  offrait  les  dons  sur  l'autel  '.  Il  était  accompagné  de  plosâeurs 
Franks  que  le  saint  évéque  avait  excommuniés  pour  avoir,  oialgré 
ses  avertissements ,  contracté  des  mariages  incestueux.  Nioetiiu  les 
voyant  entrer  se  tourna  vers  le  peuple  et  dit  :  a  Nous  ne  dirons  pas 
la  messe  ici  ai^yourd'hui,  à  moins  que  les  excommuniés  ne  se  reli- 
rent.  p  On  se  mit  en  devoir  de  les  fidre  sortir  ;  mais  Tliéodebert  s  y 
opposait,  lorsque  tout"^<oup  un  énergumène  se  mit  à  publier  à 
haute  voix  et  les  vertus  de  l'évéque  et  les  adultères  du  roi. 
a  Qu'on  chasse  de  l'église  cet  homme  possédé  du  démon ,  disait 
Théodebert.  —  Il  faut  auparavant,  répondait  l'évéque,  en  chasser 
les  incestueux,  les  homicides  et  les  adultères.  » 

Théodebert  avait  des  qualités  brillantes,  mais  il  les  déshonorait 
par  un  amour  adultère  pour  Deuteria.  Jusqu'au  jour  où  il  fut  désen- 
chanté de  cette  femme,  qui  poussa  l'infamie  jusqu'à  faire  périr  sa 
fille  qu'elle  commençait  à  regarder  comme  une  dangereuse  rivale, 
Nicetius  lutta  avec  une  fermeté  inflexible  contre  la  passion  du  jeune 
roi. 

Son  énergie  le  rendait  fermidahle  à  tous  les  pécheurs.  D  fiûsait 
dans  ses  homélies  des  portraits  si  ressemblants  des  coupables^  qa'on 
ne  pouvait  les  méconnaître.  Aussi  s'attira-t-il  des  persécutions.  Il 

*  Gr^g.  Tur,,  De  Vit.  PP.,  Cp  |7. 

3  C'6St-4HUre  au  GomiDeiicement  de  la  dauxièM  pvtiede  la 
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les  craignait  peu  et  disait  souvent  s  <  Je  mourrais  bien  volontiers 
pour  h  justice.  » 

Saint  Albinus  d'Angers  partageait  le  zèle  de  saint  Nicetius  contre 
les  mariages  incestueux  et  il  les  combattit  jusqu'à  s'exposer  même 
au  martyre,  dit  Fortunat  ^  Il  fit  le  voyage  d'Arles  pour  consulter 
saint  Césaire  sur  ce  point  de  discipline  ecclésiastique,  et  il  contribua 
puissamment,  dans  plusieurs  conciles,  à  faire  adopter  les  décisions 
qu'on  y  rendit  sur  ce  sujet.  Un  jour  cependant  il  fut  obligé,  dans  un 
concile,  de  lever  l'excommunication  qu'il  avait  lancée  contre  un 
personnage  important  qui  avait  contracté  un  marii^e  opposé  aux 
lois  de  l'Eglise,  et  ses  confrères  mêmes  le  prièrent  de  bénir  des  eu- 
logies  et  de  les  lui  envoyer.  «  Vous  m'obligez,  leur  (Ut-il,  à  donner 
cette  bénédiction,  mais  puisque  vous  abandonnez  la  cause  de  Dieu , 
il  saura  la  défendire  lui-même.  » 

En  effet,  la  personne  excommuniée  mourut  avant  d'avoir  reçu  les 
eulogies. 

Mais  en  cherchant  à  propager  les  mariages  entre  les  chrétiens, 
les  condles  défendaient  d'en  contracter  avec  les  Juife  ^  qui  semblent 
avoir  été  très  nombreux  à  cette  époque  dans  le  royaume  des  Franks. 
Dsvoulaient  sans  doute  empêcher  tout  élément  hétérogène  de  s'in* 
troduire  dans  la  société  chrétienne.  C'est  pourquoi  ils  défendent 
aux  catholiques  d'avoir  des  rapports  intimes  avec  ces  ennemis  de 
J.-G.  et  de  traiter  avec  eux,  même  pour  leurs  affaires  temporelles, 
depuis  le  Jeudi-Saint  jusqu'au  lun(U  de  Pâque.  Les  évêques  crai- 
gnaient qu'il  ne  s'élevât  des  collisions  entre  les  chrétiens  et  les  Juifs 
pendant  les  jours  consacrés  au  souvemr  de  la  Passion  de  J.-C. 

5.*  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

Les  conciles  dont  nous  étudions  les  règlements  travaillèrent  avec 
soin  et  avec  beaucoup  d'intdligence  à  remplacer  par  les  pratiques 
du  culte  véritable  les  restes  des  superstitions  druidiques  et  païennes 
qui  s'étaient  déposées  comme  un  limon  au  fond  de  la  société  '. 

On  trouvait  encore  des  chrétiens  ignorants  et  superstitieux  qui 
venaient  dans  les  églises,  comme  autrefois  les  païens  dans  leurs 
temples ,  faire  des  vœux  au  milieu  des  plus  honteux  excès  d'intem- 
pénÂce.  D'autres,  en  souvenir  de  la  récolte  du  gui  ou  du  dieu  Ja- 
nus,  ae  livraient  à  de  sacrilèges  réjouissances  dans  les  premiers 

*  Fortunat.  «  Th.  S.  Albin.;  apud  Bolland.,  1  mart. 

^  n  CoBcll.  Àurel.,  caft*  10.  —  III  AuraL:  ttau  13,  SOl  -«  IV  AoreLf  ctn.  31. 

>  II  GoBCil.  Aurel.,  can.  12.  — *  II  Tur.,  can.  »• 
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jours  de  janvier.  D'autres,  enfin,  vénéraient  des  pierres,  des  arbres, 
des  fontaines,  ou  venaient  déposer,  le  vingt-deux  février,  des  vian- 
des sur  les  tombeaux  des  morts. 

Comme  nous  l'avons  fiGÙt  observer  ailleurs  \  l'Église  chercha 
toujours  à  remplacer  sans  secousse  les  pratiques  superstitieuses  par 
celles  du  vrai  culte. 

Ainsi,  le  vingt-deux  février,  elle  établit  qu'on  ferait  un  festin 
pieux  dans  les  familles,  afin  d'abolir  le  repas  superstitieux  qui  se 
faisait  ce  jour-là  avec  les  viandes  ofiertes  aux  mânes  des  morts.  £t 
ce  jour  où  on  célèbre  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  fîit  appelé 
long-temps  le  jour  du  festin  de  saint  Pierre. 

Les  nombreuses  fêtes  de  cet  apôtre  se  célébraient  avec  une  très 
grande  solennité.  Dans  nos  vieux  missels  gaulois  et  franks,  la  fête 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  est  au  nombre  des  plus  solennelles;  et 
nous  pensons  qu'on  a  eu  principalement  pour  but,  dans  ce  déploie- 
ment de  pompe  religieuse ,  d'abolir  le  culte  des  pierres  qui  avait  en- 
core, au  vi.<^  siècle,  de  nombreux  partisans. 

La  similitude  des  mots  n'est  pas  sans  influence  sur  les  esprits 
grossiers;  et  l'Église,  dans  sa  divine  sagesse,  use  de  toutes  les  iroîes 
pour  communiquer  à  tous  la  vérité.  Elle  comprend,  comme  son 
divin  fondateur,  que  l'ame  de  l'idiot  est  Mte  pour  la  vérité  comme 
celle  du  philosophe;  et  c'est  une  forte  preuve  en  faveur  de  la  vérité 
de  sa  doctrine,  de  surpasser  en  même  temps  les  plus  hautes  concep- 
tions du  génie  et  d'être  à  la  portée  des  plus  faibles  intelligences. 

Les  conciles  travaillaient  non-seulement  à  arracher  les  dernières 
racines  de  la  superstition,  mais  à  régler  le  vrai  culte  jusque  dans 
ses  plus  petits  détails.  Leurs  canons  liturgiques  ont  surtout  rapport 
à  la  célébration  de  la  pàque  et  des  grandes  fêtes  de  l'année;  à  la 
sanctification  du  dimanche  et  à  l'ordre  qu'on  devait  observer  dans 
les  ofiices' . 

La  fête  de  Pâque  a  toujours  été  la  première  des  fêtes  chrétiennes; 
elle  était  précédée  du  carême  qui  devait  être  observé  uniformément 
dans  toutes  les  Églises.  Le  quatrième  concile  d'Orléans  défend  de  le 
commencer  à  la  Sexagésime  ou  à  la  Quinquagésime,  c'est-à-dire, 
soixante  ou  cinquante  jours  avant  Pâque.  Il  ne  devait  durer  que 
quarante  jours  pendant  lesquels  tous  les  fidèles  étaient  obligés  de 

*  Goup-d*œU  général  sur  l'Église  Galio-Romalne,  I.*'  vol.  de^cette  Histoire. 

->  IV  GoncU.  Aurel.,  can.  2, 1,  S.  —  I  Clarom.,  can.  15,  ^  JJl  Aorel.,  can.  f8« 
31, 29, 14.  —  n  Tur.,  can,  15, 18. 
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jeûner,  excepté  le  dimanche,  à  moîng  d'un  empêchement  légitime. 
Les  jom^  de  jeûne,  on  ne  faisait  qu'un  seul  repas  vers  le  soir. 

Tous  les  évoques  étaient  tenus  de  célébrer  la  pâque  le  même 
jour;  de  suivre,  pourfixer  ce  jour,  le  cyde  de  Victorius,  et  de  l'an- 
noncer aux  fidèles  le  jour  de  l'Epiphanie,  S'il  s'élevait  quelque 
différend,  touchant  l'époque  où  il  fallait  célébrer  la  Pâque,  le  mé- 
tropoUtain  en  référait  au  saint-siége  et  s'en  tenait  à  sa  décision. 
Depuis  l'adoption  du  cycle  de  Victorius,  le  pape  n'avait  plus  besoin 
d'annoncer  le  jour  de  Pâques  par  une  circulaire,  comme  c'était  la 
coutume  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Église. 

Personne  ne  pouvait  à  Pâques  s'absenter  de  sa  paroisse  sans  la 
permission  de  l'évéque.  Il  en  était  de  môme  pour  les  fêtes  de  Noël  et 
de  la  Pentecôte.  Ces  jours-là,  les  laïques  ayant  des  oratoires  parti- 
culiers ,  les  clercs  attachés  à  ces  oratoires  et  non  chaînés  de  paroisses 
devaient  se  rendre  à  l'église  épiscopale ,  pour  y  assister  aux  offices 
célébrés  par  l'évéque. 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  on  devait  s'abstenir  du  travail  et  as- 
sister aux  offices.  Il  était  permis  de  voyager  avec  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  cbarriots ,  de  préparer  à  manger  et  de  faire  ce  qui  con- 
Tenait  pour  la  propreté  des  personnes  ou  des  maisons  ;  mais  il  était 
défendu  de  labourer,  de  travailler  à  la  vigne,  de  faucher,  de  mois- 
sonner etde  battrele  grain.  Si  quelqu'un  était  surpris  faisant  ces  tra- 
vaux, il  devait  être  puni  par  l'évéque  et  non  par  l'autorité  laïque.  Le 
troisième  concile  d'Orléans,  qui  entre  dans  ces  détails,  semble  appuyer 
sur  cette  dernière  phrase.  Les  évêques  invoquaient  alors  très  rare- 
ment le  secours  de  l'autorité  laïque,  pour  forcer  à  exécuter  leurs 
décrets.  Et  dans  les  conciles  que  nous  analysons,  nous  ne  les  voyons 
le  réclamer  que  deux  fois,  contre  les  hérétiques  et  contre  les  moi- 
nes qui  voulaient  se  marier  après  leurs  vœux. 

Tous  les  fidèles  étaient  obligés,  le  dimanche,  d'assister  à  la  messe 
et  de  n'en  sortir  qu'après  l'Oraison  Dominicale.  La  messe  finissait 
avec  cette  prière  pour  ceux  qui  ne  devaient  pas  communier.  Mais 
si  l'évéque  était  présent,  il  fallait  attendre  sa  bénédiction  qu'il  don- 
nait immédiatement  après  le  Pater. 

Aux  fêtes  solennelles ,  comme  la  messe  se  disait  avec  plus  de  pompe 
et  était  plus  longue,  on  la  commençait  à  la  troisième  heure  du  jour, 
c'est-à-dire ,  à  neuf  heures  du  matin ,  afin  que  les  fidèles  qui  avaient 
assisté  à  la  messe  eussent  la  facilité  de  revenir  pour  les  vêpres. 

Le  deuxième  concile  de  Tours  fit  un  règlement  remarquable  sur 
l'ordre  de  la  psalmodie  qu'on  devait  suivre  à  Matines.  U  est  ainsi 

II.  H 


çoacu  :  «  Ka  l'honneiir  de  saint  Martin ,  Toid  Tordre  de  la  psalmodie 
qu'on  sera  tenu  d'obf  erver,  tant  dans  son  église  que  dans  les  nôtrei. 
Les  jours  de  fête  y  on  dira  à  Matines  six  antiennes  avec  deux  p»o- 
mes  à  chaque  wtienne,  pendant  tout  le  mois  d'août;  et,  comme  il 
]  a  des  fôtes  et  des  messes  de  saint ,  pendant  ce  vùxâm  ,  on  dira  l'office 
plus  matin  que  dans  le  reste  de  l'année  ^  En  septembre,  on  dira 
sept  antiennes  à  deux  psaumes;  en  octobre,  on  dira  huit  antiennes 
à  trois  psaumes  ;  en  noveml»« ,  neuf  antiennes  à  trois  psaumes  ;  en 
décembre  y  dix  antiennes  à  trois  psaumes;  en  janvier  et  en  février, 
jusqu'à  Pâques,  Toflice  des  Matines  sera  aussi  long  qu'en  décembre. 
On  doit  &ire  en  sorte  de  ne  jamais  dire  moins  de  douze  psaumes  à 
Matines,  car  les  Pères  ont  ordonné  d'en  dire  six  à  Sexte  avec  l'allé- 
biia,  et  donse  à  la  douzième  heure  (c'est-à-dire  aux  vêpres),  aosa 
avec  VoUeluia;  ce  qu'ils  ont  établi  d'après  la  révélation  d'un  ange. 
Puisqu'on  dit  douze  psaumes  aux  vêpres,  pourquoi  n'en  pas  dire 
aussi  douze  à  Matines  ?  Celui  qui  aura  manqué  un  jour  de  dire  dôme 
psaunies  à  Matines,  jeûnera  ce  jour-là  an  pain  et  à  Tenu  et  ne  pren- 
dra point  d*autre  nourriture.  Et  s'il  n'a  pas  voulu  se  sonmettreàee 
jeûne  ^  il  sera  condamné  à  jeûner  une  semaine  entière^  tout  ks 
jours,  au  pain  et  à  l'eau,  a 

6,»  Canons  sur  les  élections  épiscopales  : 

De  grades  abus  s'étaient  introduits  dans  les  élections  épiscopales 
depuis  la  conquête  des  Franks.  Les  Pères  du  concile  d'Orléans,  en 
admettant,  sur  la  proposition  de  Hlodowig,  que  le  consentement  du 
roi  serait  nécessaire  pour  élever  les  laïques  aux  divers  degrés  de  k 
hiérarchie  cléricale,  avaient  posé  un  principe  dont  ils  ne  prévirent 
pas  les  conséquences  désastreuses.  Les  rois  en  abusèrent ,  empié- 
tèrent pen-à*peu  sur  les  élections  et  parvinrent  à  les  annuler,  à  ks 
remplacer  par  leur  volonté  absolue;  leur  prépondérance  ne  Ait  pis 
à  l'avantage  de  l'Église.  A  mesure  qu'elle  s'accrut,  on  les  vit  mettre 
dans  le  clergé  leurs  créatures,  quelques  Gallo-Romains  soumis 
comme  des  esdavesi  et  plus  souvent  des  Franks  qu'ils  choittssaieBt 
parmi  les  plus  dévoués.  Or  les  Franks  n'étaient  pas  encore  assez 
christianisés;  ils  étaient  trop  ignorants  pour  être  capables  de  diriger 
l'Église  et  la  civilisation.  Leur  invasion  trop  prédptée  dans  le 
clergé  iht  une  des  principales  causes  de  la  décadence  intellectuelle 
qo'on  a  ^agérée,  mais  qui  est  rédie  cependant,  surtout  aux  vn.*et 

*  Sans  doute  ft  cause  des  travaux  de  fo  campagne ,  «uxqueb  en  poufili  k  U- 
wir  apH»  iMoSoMdes  ptattft  fetet. 
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yui.'  sièdes.  EU^  eut  nmù  pour  résultat  néeesesôre  Tintrediiotloti 
dam  VÉgUse  àss  eaioears  frankes,  et  c'est  du  mélange  incohérent  dé 
Ge$  mœurs  avec  leys  mœurs  b^^ées  sur  les  lois  ecdésiastiques  qu'est 
sorti  ce  clergé  dans  lequel  on  Toit  côte  à  côte  les  plus  héroïques  ver* 
tus  et  les  crimes  les  plus  atroces. 

Quelques  extraits  de  Grégoire  de  Tours  nous  feront  connAttreies 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  électiana  épiseopales  dès  le  ?i.» 
siècle. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'élection  de  saint  Quintianus  au  siégë 
d'Arvemiei  et  l'ambition  d'Apollinaris  qui  fut  évéque  quatre  mois 
par  la  seule  volonté  de  Théodorik  d'Austrasie.  Ce  fiit  OaÛus  (  S.  Gai) 
qui  succéda  à  saint  Quintianus. 

n  appartenait  à  une  fiimille  sénatoriale  et  descendait  par  sa  m^ 
Leocadia  du  célèbre  martyr  Vettius  Epagatfaus  ^  H  se  sentit  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  d'attrait  pour  la  vertu,  et  ses  parent^  ayant  vould 
le  marier,  il  s'enfuit  au  monastère  de  Counion  et  supplia  Tabbé  de 
Jui  donner  la  tonsure.  L'abbé  ne  voulut  pas  l'admettre  avant  d'avoir 
consulté  Georgius  son  père.  Le  pieux  sénateur  eut  de  la  peine  ft 
doqner  son  consentement  :  a  C'est  mon  fils  aîné,  dit--il,  c'est  pour- 
quoi je  voulais  le  marier  ;  mais  enfin,  si  Dien  daigne  l'appeler  à  son 
service,  que  sa  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  » 

Gailus  se  distingua  au  monastère  par  sa  piété  et  la  beanté  singn-^ 
lière  de  sa  voix.  Saint  Quintianus  l'ayant  entendu  chanter  le  fit  clere 
de  son  église  ;  et  sa  voix  devenant  de  plus  en  pins  belle,  le  roi  Théo^ 
dorik  le  fit  venir  à  Metz  pour  être  clerc  de  sa  chapelle,  et  l'aima 
comme  son  fils. 

Gailus  ayant  accompagné  le  roi  à  Cologne,  mit  le  feu  ft  un  temple 
d'idoles.  Les  païens  le  poursuivirent  pour  le  tuer,  mais  Théodorik  le 
protégea,  et  Gailus,  dans  sa  vieillesse,  disait  souvent  à  son  neveu 
Grégoire  de  Tours,  qu'il  regrettait  bien  de  n'avoir  pas  alors  donné 
sa  vie  pour  la  foi. 

Gailus  était  de  retour  en  Apvemie  lorsque  saint  Quintianus  mou- 
rut. Il  fut  témoin  de  tous  les  mouvements  que  l'on  se  donnait  pour 
le  choix  d'un  nouvel  évoque  ;  les  réunions  des  clercs  se  tenaient  che^ 
le  prêtre  Impetratus  son  oncle,  et  c'est  là  que  se  dévoilaient  les  in- 
trigues des  ambitieux.  «  Ils  ont  beau  Êdre,  disait  Gailus,  c'est  moi 
qui  serai  évéque,  »  et  par  le  conseil  d'Impetratus,  il  se  rendit  an 
faim  d'Austrêsie,  afin  d^annonoer  à  Théodorik  la  mort  de  saint 

<  Greg,  Tur.,  De  Vie  PP.,  c  6. 
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Quintianus  :  a  Si  Dieu  lui  inspire  de  te  fiûre  évêque,  lui  aTait  dit 
Impetratus,  nous  en  rendrons  grâces  au  Seigneur,  ou  du  moins  tu 
pourras  te  recommander  à  celui  qui  sera  choisi.  »  Comme  Gallus 
arrivait  à  Trêves  où  était  le  roi  d'Austrasie,  Aprunculus,  évéque  de 
cette  cité,  venait  de  mourir.  Le  clergé,  qui  avait  connu  Gallus  pen- 
dant qu'il  était  clerc  du  palais ,  vint  en  corps  le  demander  pour  évé- 
que :  a  Choisissez-en  un  autre,  répondit  Théodorik,  car  j'ai  destiné 
Gallus  à  une  autre  église.  x>  Le  clergé  de  Trêves  choisit  alors  saint 
Nicetius  dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  des  clercs  d'Arvernie  arrivèrent  au  palais  porteurs  de 
l'acte  d'élection  et  de  grands  présents  ;  car,  ajoute  Grégoire  de  Tours, 
dès-lors  les  rois  vendaient  l'épiscopat  et  les  clercs  l'achetaient;  cette 
mauvaise  coutume  était  déjà  établie.  Théodorik  annonça  aux  clercs 
arvemes  que  le  diacre  Gallus  serait  leur  évéque.  C'est  pourquoi  il  le 
fit  ordonner  prêtre,  et  comme  il  l'aimait  beaucoup,  il  donna  un  fes- 
tin à  ses  Franks  en  réjouissance  de  sa  promotion;  sur  quoi  Gallus 
disait  souvent  que  l'épiscopat  ne  lui  avait  coûté  qu'un  tiers  de  sou 
d'or  qu'il  avait  donné  au  cuisinier. 

Théodorik  fit  accompagner  Gallus  par  deux  évéques  jusqu'à  la 
cité  d'Arvemie;  il  y  Ait  reçu  au  chant  des  psaumes  et  ordonné 
évéque.  Gallus  fit  oublier  par  ses  vertus  le  vice  de  son  élection.  H 
fut  la  providence  de  son  peuple  au  milieu  des  malheurs  qui  l'acca- 
blèrent, et  par  ses  mérites  il  le  préserva  d'une  peste  qui  désola  une 
grande  partie  des  Gaules. 

Comme  il  priait  *  nuit  et  jour  le  Seigneur  de  lui  épargner  la  dou- 
leur de  voir,  son  Église  ravagée  par  le  fléau,  un  ange  lui  apparut  en 
songe  et  lui  dit  :  «  Évéque,  tu  fais  bien  de  prier  ainsi  pour  ton 
peuple  ;  ta  prière  a  été  entendue  et  vous  serez  épargnés  toi  et  ton 
peuple.  Personne  dans  cette  contrée  ne  sera  frappé  de  cette  peste 
pendant  ta  vie  ;  mais  dans  huit  ans,  tremble.  »  Il  était  évident  que 
le  bienheureux  évéque,  d'après  cette  prédiction,  quitterait  ce  monde 
après  huit  années,  et  qu'alors  le  fléau  tomberait  sur  son  peuple.  La 
prédiction  se  réalisa. 

S'étant  éveillé ,  Gallus  rendit  grâces  à  Dieu  et  institua  dans  ce  bat 
les  Rogations  de  la  mi-caréme ,  dans  lesquelles  on  devait  se  rendre 
à  la  basilique  de  saint  Julien,  martyr  (de  Brioude),  éloignée  d'en- 
viron trois  cent  soixante  stades  de  la  cité  d'Arvemie. 

Saint  Gallus  étant  mort,  les  clercs  s'en  allèrent  complimenter  le 

4  Greg.  Tur.,  HIst.,  lib.  4,  c.  5, 6, 7. 
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prêtre  Caton  sar  son  élévation  à  Tépiscopat^  qu'ils  considéraient  tons 
Gommie  certaine.  Caton  n'en  doutait  pas  non  plus;  et  comme  si  déjà 
il  eût  été  évéque,  il  s'empara  de  tous  les  biens  de  l'église,  changea 
les  anciens  adîuinistrateurs  et  régla  tout  de  sa  propre  autorité. 

Les  évéques  qui  étaient  venus  pour  ensevelir  saint  Gallus  se  ren- 
dirent aussi  chez  le  prêtre  Caton  après  la  cérémonie  et  lui  dirent  : 
a  Nous  voyons  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  t'a  choisi,  viens 
te  concerter  avec  nous,  nous  te  bénirons  et  te  consacrerons  évéque. 
Le  roi  est  un  en&nt  (c'était  alors  Théodebald ,  fils  de  Théodebert), 
si  on  t'attaque,  nous  prendrons  ta  défense  et  nous  traiterons  avec 
les  officiers  du  roi,  afin  qu'on  ne  te  &sses  aucune  peine.  S'il  t'ar* 
rive  quelque  dommage,  compte  sur  nous,  nous  te  servirons  de  cau- 
tion et  nous  t'indemniserons  sur  nos  propres  biens.  »  Mais  Caton , 
enflé  de  vaine  gloire,  leur  dit  :  a  Vous  savez  sans  doute  que  dès  ma 
jeunesse  j'ai  toujours  vécu  religieusement;  sur  ce  point  ma  réputa- 
tion est  &ite.  Vous  le  savez  aussi,  le  jeûne  et  l'aumêne  sont  mes 
délices;  je  suis  assidu  à  célébrer  les  saintes  Vigiles,  et  très  souvent 
j'ai  passé  les  nuits  entières  à  chanter  les  psaumes.  Le  Seigneur  mon 
Dieu,  que  j'ai  si  bien  servi,  ne  peut  permettre  que  je  sois  privé  de 
l'ordination  épiscopale.  J'ai  passé  canoniquement  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  déricale;  j'ai  été  lecteur  pendant  diiL  ans;  j'ai 
exercé  l'office  de  sous-diacre  pendant  cinq  ans  et  de  diacre  pendant 
quinze  ans.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  été  élevé  à  l'honneur  du  sacer- 
doce; qu'ai-je  donc  à  recevoir  maintenant,  si  ce  n'est  l'épiscopat? 
Je  l'ai  certainement  bien  mérité.  Vous  donc,  retournez  à  vos  cités  et 
occupez-vous  de  vos  affaires;  je  ne  veux  être  évéque  que  suivant  les 
canons.»  A  ces  mots,  les  évêques  se  retirèrent  stupéfiEÛts  de  l'orgueil 
de  cet  homme. 

Caton  fut  en  effet  élu  avec  le  consentement  des  clercs.  Avant  son 
ordination,  il  prit  en  main  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Et 
connue  il  n'aimait  pas  l'archidiacre  Cautinus,  il  lui  faisait  de  grandes 
menaces  :  a  Bientôt,  lui  disait-il,  je  te  chasserai,  je  t'abaisserai,  je  te 
ferai  souffrir  nulle  morts.  —  Très  pieux  seigneur,  répondait  Cauti- 
nus, je  désire  obtenir  ta  foveur  ;  si  j'ai  le  bonheur  de  la  mériter,  je  te 
rendrai  un  service,  et  pour  t'éviter  la  peine  d'aller  au  palais,  j'irai 
moi-même  et,  loyalement,  je  demanderai  pour  toi  l'épiscopat  ;  je  ne 
veux  que  tes  bonnes  grâces  pour  récompense.  »  Caton  soupçonna 
quelque  ruse  et  réponcUt  à  Cautinus  avec  mépris. 

Celui-ci,  se  voyant  humilié  et  en  butte  à  la  calomnie,  feignit  d'être 
malade  pour  dissimuler  son  absence^  et  sortant  de  la  cité  pendant  la 
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nuit)  il  alla  trouver  le  roi  Théodebald  et  lui  aûnonça  k  mort  de  samt 
GaÛus.  A  cette  noutelle,  le  roi,  ou  plutdt  ceux  qui  étaient  au  pdaîs 
avec  lui,  convoquèrent  les  évdqueâ  qui  se  rendirent  à  Mets  et  or- 
donnèrent Cautinus  évéqued'Arvemie.  Il  était  d^à  consacré  quand 
arrivèrent  le$  clercs  envoyés  par  le  prêtre  Caton.  Le  roi  fit  mettre 
ces  clercs  au  pouvoir  de  Cautinus  ainsi  que  les  présents  qu*ik 
avaient  apportés  et  qu'ils  avaient  pris  sur  les  biens  de  Téglise;  pms 
il  désigna  les  évéques  et  les  domestiques  qui  devaient  accompagner 
Cautinus  jusqu'en  Arremie.  D  ^  fut  i^u  volontiers  par  les  clercs  et 
les  citoyens  et  installé  comme  évéque. 

Mais  bientôt  s'élevèrent  de  grands  débats  entre  lui  et  le  prêtre 
Caton  ;  car  jamais  personne  ne  put  décider  celui-ci  à  être  sonaiîs  à 
son  évéque.  Les  clercs  se  partagèrent  aussi  en  deux  partis;  les  uns  se 
déclarèrent  pour  l'évéque  Cautinus,  les  autres  pour  le  prêtre  Caton. 
Ce  fut  pour  eux  la  source  de  grands  dommages ,  car  l'évéque  Cauti- 
nus f  voyant  qu'il  était  absolument  impossible  de  dompter  son  advei^ 
saire,  retira  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  à  lui  et  à  tons 
ceux  de  sa  faction  et  les  réduisit  ainsi  à  une  extrême  indigence.  D 
rendait  cependant  à  ceux  qui  rentraietit  sous  son  autorité  ce  €|u*ii 
leur  avait  enlevée 

Sur  ces  entrefaites,  Gunthar,  évéque  de  Tours ,  étant  olort  %  on 
pensa,  au  palais,  à  confier  cette  église  à  Caton.  Il  est  probable  que 
ce  fut  Cautûius  qui  suggéra  cette  idée,  dans  le  désir  de  se  débarras- 
ser de  lui*  Plusieurs  clercs  de  Tours,  accompagnés  deraU>é  Leit- 
baste,  se  mirent  donc  en  route  pour  l'Arvemie,  aveo  un  grand  ap- 
pareil. Quand  ils  eurent  fidt  connaître  à  Caton  la  volonté  du  roi ,  il 
leur  demanda  quelques  jours  de  réflexion.  Mais  eux^  désirant  s'en 
retourner,  lui  dirent  :  a  Dis-nous  de  suite  si  tu  veux  ou  ilon  être 
notre  évéque,  afin  que  nous  sachions  à  qiloi  nous  en  tenir;  car 
nous  repartons  sans  retard  pour  notre  pays;  nous  né  sommes  pas 
venus  à  toi  de  notre  gré ,  mais  par  l'ok^re  du  roi.  0 

Caton  obtint  cependant  quelque  sursis^  et  il  en  profita  poor  foire 
assembler  autour  de  sa  maison  une  foule  de  pauv^es  qui  durent  s'é- 
erier  en  présence  des  députés  de  l'église  de  Tonl«  ;  t  Bon  père , 
pourquoi  nous  abandonnes-tu^  nous,  tes  enfants,  que  tu  as  sou- 
tenus jusqu'à  ce  jour?  Qui  nous  doilnera  à  manger  et  à  boife,  si  tu 
t'en  vast  Nous  t'en  prions,  n'abandonne  pas  tes  enfttnts  que  tn 
avais  coutume  de  nourrir  !  »  Les  ordre!  de  Gat<m  fiirent  exéeutés 

*  6h|k  Tur.»  Hlfctiillte  a^  Ct  11«  iS; 
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et  les  pauTPes  firent  entendre  de«  cris  déebiriaits  ipiand  les  elefcs  de 
Tours  vinrent  chercher  la  réponse  définitive,  a  Vous  voyei^  mes 
très  chers  frères ,  leur  dit  Caton,  combien  ces  pauvres  ont  d'amour 
pour  moi.  Je  ne  puis  les  quitter  pour  m'en  aÛer  avec  vous,  h  Les 
clercs  n'en  demandèrent  pas  davantage  et  s'en  retoumèrenl  à 
Tours. 

Hloter  de  Soissons,  après  la  mort  de  Théodebeld  d'Austrasie  et 
de  Hildebert,  fut  reconnu  roi  par  tous  les  Franks^  mais  soti  fils 
Khramn  conçut  le  projet  de  se  mettre  à  sa  place ,  et  se  révolta  con- 
tre lui.  Le  centre  de  la  révolte  était  en  Arvemie.  Caton  embrassa  le 
parti  de  Khramn  y  qui  lui  promit  de  chasser  Cautinus  et  de  le  Sure 
à  sa  place  évéque  d'ArverniCi  aussitôt  qu'il  aurait  tué  Hloter»  Mais 
celui  c[ui  méprisa  la  chaire  de  SainUMartin  n'obtint  pas  celle  qu'il 
désirait  y  et  en  lui  s'accomplit  la  parole  de  David  t  U  r^^isa  la  béné- 
diction et  elle  s'éloigna  de  lui» 

Il  ne  grandit  qu'en  vaniié  et  il  arriva  au  faite,  au  point  qnll était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  personne  pins  saint  que  lui«  U  allait  jusqu'à 
payer  des  femmes,  afin  qu'elles  criassent  dans  l'église  avec  un  ton 
d'inspirées,  qu'il  était  un  grand  saint  chéri  de  Dieu,  tandis  que 
l'évoque  Cautinus  était  un  grand  coupable,  couvert  de  crimes  et  in- 
digne de  l'épiscopat. 

En  cela»  elles  ne  se  trompaient  pas,  car  Cautinus  se  conduisait 
de  manière  à  se  faire  exécrer  de  tout  le  monde  *.  U  buvait  outre 
mesure,  et  en  telle  quantité,  que  souvent  ce  n'était  pas  trop  de 
quatre  hommes  pour  l'emporter  de  table.  U  en  devint  épilq)tique, 
et  le  peuple  fut  témoin  fréquemment  de  ses  convulsions,  fl  était  si 
avare ,  qu'il  était  au  désespoir  s'il  ne  parvenait  pas  à  rogner  quelque 
chose  des  propriétés  qui  touchaient  aux  siennes.  U  l'emportait  sur 
les  plus  puissants,  à  force  de  contestations  et  de  querelles;  quant 
aux  Subies ,  il  les  volait  impudemment. 

Il  y  avait  en  ce  temp»*là  un  jHnêtre  nommé  Anastase  qui  possé- 
dait une  propriété  que  lui  avait  autrefois  donnée  la  reine  Hlotbilde, 
de  glorieuse  mémoire*  Cautinus  le  fit  venir  plusieurs  fois  et  s'abaissa 
jusqu'aux  plus  humbles  prières,  pour  en  obtenir  la  charte  attestant 
la  légitimité  de  sa  possession.  Mais  le  prêtre  refusant  d'obtempé- 
rer à  sa  volonté ,  il  laissa  les  caresses,  et  eut  recours  aux  voies  de 
rigueor  t  il  le  fit  tenir  de  force  en  la  dté  d'Arvemie  et  ordonna 
de  l'aceabler  de  coups  et  de  le  fiiire  mourir  de  fidm  ^  s'il  ne  donnait 

*  Grec  Tiir.,Hi8t,, Ub.  &,  c  tS. 
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pas  la  charte  qu'il  convoitait.  Le  prêtre  tint  bon ,  disant  qu'il  valait 
mieux  pour  lui  mourir  de  faim ,  que  de  laisser  ses  enfants  dans  la 
misère;  et  Gautinus  remit  le  malheureux  Anastase  entre  les  mains 
de  plusieurs  bourreaux  ^  avec  ordre  de  le  laisser  mourir  s'il  ne  don- 
nait sa  charte. 

Il  y  avait  dans  la  basilique  de  saint  Gassien ,  martyr,  une  crypte 
très  ancienne  et  très  profonde,  où  se  trouvait  un  grand  tombeau  de 
marbre  de  Paros,  dans  lequel  on  avait  déposé  autrefois  le  corps 
d'un  homme.  Ce  fut  dans  ce  sépulcre  qu'on  enterra^  tout  vivant,  le 
malheureux  prêtre ,  et  on  replaça  par-dessus  lui  la  pierre  qui  re- 
couvrait auparavant  le  sarcophage.  On  mit  des  gardes  devant  les 
portes  de  la  basilique.  Gomme  c'était  en  hiver,  ces  gardes  aJlamè- 
rent  du  feu ,  burent  du  vin  chaud  et  s'endormirent  bientôt ,  appe- 
santis par  les  vapeurs  du  vin. 

Gependant  Anastase,  comme  un  autre  Jonas ,  criait  vers  Dieu  du 
fond  de  son  tombeau  et  il  élevait  les  mains  vers  lui.  Le  sépulcre 
était  assez  grand  pour  qu'il  pût  étendre  les  bras  de  tous  côtés;  mais 
dès  qu'il  voulait  s'agiter,  il  remuait  les  restes  du  cadavre  sur  lequel 
il  était  étendu  et  qui  exhalait  une  puanteur  à  lui  soulever  les  entrail- 
les. Use  fermait,  il  est  vrai,  les  narrines  avec  son  manteau  et  retenait 
son  haleine  aussi  long-temps  qu'il  pouvait  ;  mais  lorsqu'il  était  sur 
le  point  d'étouffer,  il  était  forcé  de  respirer  un  peu,  et  alors  Todeur 
empestée  lui  entrait  par  le  nez,  par  la  bouche,  et ,  pour  ainsi  dire, 
par  les  oreilles.  Il  était  depuis  quelque  temps  dans  son  afireux  car- 
chot ,  lorsque ,  machinalement ,  il  se  mit  à  promener  sa  main  le  long 
des  bords  du  couvercle  du  tombeau.  Heureusement  pour  lui ,  il  ren- 
contra la  pointe  d'un  levier  qu'on  avait  laissé  par  mégarde  endavé 
entre  le  bord  du  sépulcre  et  la  pierre  qui  le  recouvrait.  En  remuant 
un  peu  ce  levier,  il  s'aperçut  qu'il  ébranlait  cette  pierre;  grâce  à  des 
efforts  inouïs ,  il  parvint  à  former  une  ouverture  assez  large  pour  y 
passer  la  tête;  bientôt  il  put  y  passer  tout  son  corps  et  il  se  trouva 
dans  la  crypte.  Elle  avait  deux  ouvertures ,  une  donnant  dans  l'é- 
glise, et  l'autre,  sur  la  rue.  Il  se  dirigea  vers  cette  dernière,  mais 
elle  était  fermée  d'une  porte  très  épaisse  et  garnie  de  fortes  serrures. 
Les  planches,  cependant,  n'étaient  pas  tout-à-fait  jointes  à  on  en- 
droit ,  et  il  put  en  s'approchant  de  très  près  apercevoir  un  homme  qui 
passait.  Il  l'appela  à  voix  basse;  et  comme  celui-ci  avait  une  hache, 
il  coupa  la  porte  de  manière  à  pouvoir  soulever  la  serrure  ^  et  le  prê- 
tre fut  ainsi  délivré  de  sa  prison. 
Il  était  nuit  quand  il  sortit  de  la  Crypte ,  et  les  gardes  n'avaient 
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rien  entendu.  Il  pria  l'homme  qui  l'avait  délivré  de  ne  rien  dire  à 
personne )  courut  à  sa  maison,  y  prit  la  charte  que  voulait  Cauti- 
nus  et  alla  raconter  au  roi  Hloter  comment  sou  indigne  évéque  Ta- 
irait enseveli  tout  vivant.  Gautinus  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au 
palais  pour  se  défendre ,  mais  sous  le  poids  de  l'accusation  du  prê- 
tre,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  s'en  retourna  vaincu  et  humilié. 

Ce  fut  toute  la  punition  infligée  à  ce  monstre. 

Il  n'était  estimable  sous  aiicun  rapport,  et  il  était  absolument 
dépourvu  de  science ,  tant  ecclésiastique  que  profime.  Les  Juifs 
seuls  l'aimaient,  parce  qu'il  feisait  avec  eux  du  commerce  et  qu'il 
était  leur  dupe. 

Il  avait  une  peur  horrible  de  Khramn ,  qui  ravageait  l'Arvemie  et 
voulait  s'y  faire  un  parti  contre  son  père. 

Or,  le  jour  de  la  mi-caréme  étant  arrivé  ^,  il  fut  obligé  de  feire  la 
procession  qu'avait  instituée  saint  Gallus  et  d'aller  à  la  paroisse  de 
Brioude  en  chantant  des  psaumes.  En  sortant  de  sa  ville  d'Arvemie , 
il  pleurait  beaucoup  et  tremblait  qu'il  ne  lui  arrivât  en  chemin  quel- 
que malheur.  Il  savait  que  Khramn  avait  fiût  des  menaces. 

Il  eut  donc  soin  de  fiiire  tenir  près  de  lui  un  cheval  seUé ,  afin 
de  pouvoir  prendre  la  fuite  au  premier  danger.  Il  allait  ainsi  trem- 
blant et  regardant  de  tous  côtés  s'il  ne  verrait  pas  des  ennemis, 
quand  tout-è-coup  il  entendit  des  cavaliers  accourir  par  derrière. 
a  Malheur  k  moi,  s'écrie-t-il,  voici  ceux  que  Khramn  envoie 
pour  me  prendre  ;  »  et  sautant  à  cheval,  il -laisse  la  procession,  presse 
sa  monture  des  deux  talons,  et  s'enftiit  au  galop  jusqu'au  portique 
de  la  basilique  de  Saint-^uUen.  Il  était  k  demi  mort  quand  il  mit 
le  pied  dans  cet  asUe. 

a  En  racontant  de  tels  fiiits,  dit  Grégoire  de  Tours,  je  me  sou- 
'viens  de  cette  parole  de  Salluste  :  «  H  est  difScile  d'écrire  les  évé- 
9  nements  pai»és,  d'abord  parce  qu'il  faut  que  les  paroles  soient  à 
9  l'unisson  des  &its,  et  ensuite  parce  que  la  plupart  attribueront  à 
9  l'envie  ou  à  la  malveillance  le  blâme  que  vous  voudres  imprimer 
9  au  crime.  » 

Ce  qu'il  raconte  de  Gautinus  serait  en  effet  incroyable,  si  le  bon 
^storien  n'était  pas  aussi  véridique  et  aussi  sincère. 

Cependant  le  prêtre  Caton,  voyant  Gautinus  s'enfoncer  toujours 
de  plus  en  plus  dans  le  crime ,  s'imagina  que  le  moment  était  arrivé 
de  le  supplanter ,  et  il  se  dirigea  du  côté  du  palais  de  Hloter.  Les 

<  Gr^.  Tur.f  fllsCf  Ub,  Af  c  13. 
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clercs  de  Tours  s'y  étaient  rendus  aussi  apris  ftvoîi^  âft  rrèqne 
ËuphroniuSj  «  J'avais  ordonné,  leur  dit  Hloter,  qu'on  fit  éréqne 
de  Tours  le  prâtrâ  Galon  i  pourquoi  ne  m'a4'on  posobéiTs  «  Noos 
sommes  allés  le  ehereher,  dirent  les  dercs,  et  il  n'a  pas  touIu  yeaàr 
avec  nous.  »  Comme  ils  pariaient  ûnsî,  Gaton  arriva  et  deniasda 
au  roi  de  renvoyer  Gautinus  et  de  le  mettre  à  sa  plaee.  Hlot^  ee 
moqua  de  lui ,  et  il  demanda  alors  le  siège  de  Tours  qu'il  avait  d'a- 
bord refusé.  Le  roi  lui  dit  :  a  J'avais  donné  ordre  de  te  saerer  évè- 
que  de  Tours  ^  et  il  parait  que  tu  as  méprisé  cette  Ëglise;  tu  ne 
l'auras  donc  pas.  »  Gaton  se  retira  eonfiis  et  Hloter  ayant  npprîs 
qu'Euphronius  était  neveu  du  bienheureux  Grégoire  (do  Langre^, 
a  C'est  une  &miUe  de  première  qualité,  dit-il^  que  la  volonté  de 
Dieu  et  de  saint  Martin  s(Ht  fiiiie^  fÀ  cette  élection  oonfiniiée.  • 

Caton ,  de  retour  m  Arvemie,  s'Y  distingua  par  scm  courage  et  sa 
charité  ^  pendant  une  peste  affi>ense  qui  désola  cette  contrée*  Tan- 
dis qu'un  grand  nombre  fuyaient  la  eontegied  Sil  resta  dans  la  cité, 
ensevelissant  les  morts  et  disatit  des  messes.  Ce  prêtre,  ï^oaie 
goire  de  Tours,  avait  beaucoup  d'humanité,  et  il  afana  les 
cette  vertu  lui  servit  sans  doute  ^  devant  Dieu^  de  remède  à  son 
orgueil.  Pour  Gautinus»  il  se  mit  à  errer  çà  et  là  pour  évita*  la  con- 
tagion »  et  ne  revint  en  sa  cité  que  la  veille  du  dinuuu^  de  la 
Passion.  U  prit  la  peste  ce  jour-là  môme  et  mourut. 

Voici  un  autre  récit  de  Grégoire  de  Tours  où  figuitat  deux  in- 
dignes évéques ,  Salonius  d'Bmbruû  et  Sagittarius  de  Gap  '• 

Ces  deux  évéques  étaient  frètes  i  ils  avaient  été  élevés  par  saint 
Nicetius  de  Lyon ,  qui  les  avait  crus  vertueux  et  leur  avait  conféré 
l'ordre  du  diaconat.  Quand  ils  furent  évéques,  ils  s'abandonnèrent 
avec  une  espèce  de  fureur  aux  brigandages^  au  meurtre,  à  l'adul- 
tère et  à  toutes  sortes  de  crimes*  Un  jour  que  Victor^  évéqae  de 
Saint-Paul-Trois-Cbàteaux ,  célébrût  l'anniversaire  de  sa  aatasanoe, 
ils  envoyèrent  une  troupe  de  gens  armés  d'épées  et  de  flèdwB^  qni 
tombèrent  sur  lui,  déchirèrent  ses  vêtements^  frappèrent  ses  ser* 
viteurs,  et  pillèrent  les  vases  et  tout  l'appareil  du  festin*  On  les 
dénonça  à  Gunthntmtt)  qui  alors  était  roi  et  Bnrginidie,  et  qui 
assembla  à  Lypn  un  ecmcile  sous  la  présidence  dn  bierihenrent  pa- 
triarche Nicetius^  Ils  ftirent  convaincus  des  crimes  doat  on  iee  ao- 
eusûty  et  déposés*  Mais,  connaissant  que  le  roi  i«i»  était bvoralite, 

*  Greg.  Tur.,  Hist/Ub.  A,  c  81. 

*  md.  Ubb  A,  c  37,  lib.  5,  c  SO. 
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ib  vidrast  à  lai  »  se  plai^etit  d'av0it<  élé  ilijiisléliS«iit  c^Atmiétf , 
et  implorèFent  la  permission  d'aller  vers  )e  papa  de  IK  ville  dé  Rotné. 
Le  Foi  le  leur  permit  et  leuf  donna  des  lettres  de  reeomniandâtloB; 
Le  pape  Jean  les  crut  snr  parole^  ëi  écrivit  au  roi  qu'il»  devaient 
être  réintégrés  dans  leurs  églises.  Le  roi  les  renvoya  donc  à  leurs 
églises,  après  toutefois  leur  avoir  adressé  une  vive  réprimande^ 

Après  leur  réintégration ,  Salonius  et  Sagîttarius  cotitinuèrem 
leur  vie  crimineUe.  On  les  Vit  dans  les  combats,  armés,  non  pds 
de  la  crdîx ,  mais  du  casque  et  de  la  cuirasse ,  tuant  force  eïinemls 
de  leur  propre  main.  Ils  n'épargnaient  pas  davatitage  leurs  eonci- 
toyens,  et  ils  en  firent  battre  plusieurs  à  coups  de  bAtoû  jusqu'au 
sang. 

On  les  dénonça  de  nouTeau  au  roi,  qui  les  cita  à  ooraparaitre  de- 
vant lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  refusa  de  les  voir,  et  voulut 
qu'on  examinât,  avant  de  leur  donner  audience,  s'ils  étaient  dignes 
d'être  admis  au  palais.  8agittariu6^  qui  était  plein  de  vanité,  fiit 
blessé  du  procédé  du  roi ,  et  Tomit  contre  lui  les  injures  les  pltls 
atroces.  Ounthramn  alors  enleva  aux  deux  coupables  évéques  leufs 
chevaux,  leurs  serviteurs  et  tout  ce  qu'ils  possédaient^  et  les  fit  ed- 
fermer  chacun  dans  un  monastère,  ne  leur  laissant  qu'un  seul  cle^ 
pour  les  servir,  et  défendant  expressément  à  qui  que  ce  f&t  de  lés 
visiter. 

Or,  dans  ce  temps,  le  roi  Gunthramu  atait  deux  fils,  et  Tablé 
tomba  malade.  Les  fiimiliers  du  roi  Itii  dirent  :  et  Si  le  roi  daigne 
écouter  ^EiTorablement  les  paroles  de  ses  servi  leUrs ,  ils  se  feront  en- 
tendre à  tes  oreilles.  *—  Parlez  comme  il  vous  plaira,  dit  le  roi. ->- 
Prends  garde ,  ajoutèrent  ceux-ci ,  que  ces  évéques  aient  été  etilés 
injustement,  et  que  le  péché  du  rm  ne  soit  cause  de  la  mort  de  soti 
tUs. — Allez  vite ,  s'écria  Gunthramn  effrayé  ^  les  feire  sortir  de  leurs 
monastères;  conjurest-les  de  prier  Dieu  pour  nos  petits  enfknts.  d 

Salonius  et  Sagittarius,  remis  ainsi  en  liberté,  retournèrent  à 
leurs  cités,  tellement  convertis  qu'on  les  voyait  sans  cesse  occupés 
à  psalmodier,  à  jeûner  et  à  faire  des  aumônes*  Ils  disaient  le  psail- 
tier  tout  entier  chaque  jour,  et  ils  passaient  les  nuits  à  chanter  et  à 
méditer  les  hymnes  et  les  leçons. 

Leur  régularité  ne  fut  pas  de  longue  durée ^  et  bientôt^  comme 
auparavant,  ils  passèrent  la  plupart  des  nuits  à  inanger  et  h  boire. 
Pendant  que  les  clercs  chantaient  matines  à  l'église,  ils  faisaient 
couler  le  vin ,  et  le  service  de  Dieu  était  le  moîadra  de  lettra  soucis. 
Au  lever  dejraurore,  ils  se  revêtaient  de  vêtements  modieisi  et  se 
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couchaient  pour  ne  plus  se  lever  qu'à  la  troisième  heure  du  jour 
(9  heures  du  matin).  Après  des  nuits  d'une  afiBreuse  immoralité, 
Us  prenaient  le  bain,  et  se  mettaient  à  table  pour  n'en  plus  sortir 
de  la  journée.  Telle  fut  leur  vie  quotidienne  jusqu'au  jour  où  la 
colère  de  Dieu  tomba  sur  eux. 

Gunthramn  ^  les  fit  juger  de  nouveau  au  concile  de  Ghftlons  (sur 
Saône).  Us  furent  encore  déposés;  mais  ils  se  réfugièrent  dans  la 
basilique  de  saint  MarceUus,  où  ils  furent  gardés  à  vue.  Us  trou- 
vèrent cependant  moyen  de  s'échapper,  et  errèrent  çà  et  là  jusqu'à 
leur  triste  mort,  qui  couronna  dignement  leur  triste  vie. 

Saint  Nicetius  de  Lyon  eut  pour  successeur  Priscus,  qui  ne  fat 
pas  meilleur  évéque  que  ses  deux  élèves  Salonius  et  Sagittarius. 

Makliaw,  évéque  de  Vannes,  ne  menait  pas  une  vie  plus  édi- 
fiante. 

Khanao,  comte  des  Bretons,  ayant  tué  trois  de  ses  frères,  dit 
Grégoire  de  Tours  ',  fit  prendre  Makliaw,  le  quatrième,  et  l'en- 
ferma dans  une  prison ,  après  l'avoir  chargé  de  chaînes.  Il  fut  sauvé 
par  Félix,  évéque  de  Nantes,  qui  obtint  sa  grâce.  Makliaw  jura 
fidélité  à  son  frère  -,  mais  il  voulut  rompre  son  serment  quelque 
temps  après,  et  Khanao,  en  ayant  été  informé,  recommença  à  le 
poursuivre.  Makliavir  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  échapper,  et  se  ré- 
fugia chez  un  autre  comte  breton,  nommé  Khonomor.  Cdui-d, 
ayant  appris  que  les  gens  qui  poursuivaient  Makliaw  n'étaient  pas 
éloignés,  le  fit  cacher  dans  un  petit  réduit  sur  lequel  il  construisit 
une  tombe,  suivant  l'usage.  Il  n'avait  laissé  qu'un  soupirail  imper- 
ceptible pour  qu'il  eût  un  peu  d'air»  Les  envoyés  de  Khanao  étant 
arrivés,  et  lui  ayant  demandé  le  fugitif,  Khonomor  les  conduisit 
au  tombeau  et  leur  dit  :  a  Voici,  Makliaw  est  mort  et  il  est  là  ense- 
»  veli.  i>  Sur  ce,  les  envoyés,  pleins  de  joie,  se  mirent  à  boire  et  à 
manger  sur  la  tombe,  puis  retournèrent  annoncer  à  Khanao  que 
son  frère  n'était  plus. 

Quelque  temps  après,  Makliaw  sortit  de  terre,  et  gagna  la  cité  de 
Vannes,  où  il  fiit  tonsuré  et  ordonné  évéque.  A  la  mort  de  Khanao, 
il  apostasia ,  laissa  croître  ses  cheveux,  reprit  sa  femme  et  s'empara 
de  tout  le  royaume  des  Bretons.  Il  fut  excommunié  par  les  évèques, 
et,  quelque  temps  après,  tué  par  le  fils  d'un  comte  dont  il  avait 
usurpé  le  domaine. 

*  Greg.  Tur.,  HisL,  Ui>.  3,  c  27. 
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Nous  poumons,  à  ces  indignes  éréques,  joindre  Safiaracns  de 
Paris  et  plusieurs  autres  non  moins  coupables;  mais,  pour  com- 
prendre les  funestes  etTets  des  empiétements  des  rois  franks  dans  le 
domaine  de  TÉglise,  il  suffira  d'ajouter  à  ces  déplorables  récits 
l'exposé  de  Tafifaire  de  Promotus,  qui  fut  jugée  au  quatrième  con- 
cile de  Paris. 

iEgidius,  éyéque  de  Reims,  par  une  lâche  complaisance  pour 
Sighbert  qui  fut  roi  d'Austrasie  après  la  mort  de  Hloter,  avait  or* 
donné  Promotus  évéque  de  Châteaudun.  Cette  paroisse  était  du 
diocèse  de  Chartres,  et  Pappolus,  qui  alors  en  était  évéque,  dut 
porter  cette  cause  au  concile  de  Paris.  Il  lut  donc  dans  l'assemblée 
la  requête  suivante  *  : 

«  Les  canons  nous  avertissent  de  porter  aux  tribunaux  des  con* 
cilesles  différends  qui  s'élèvent  dans  l'Église.  C'est  pourquoi,  très 
pieux  évoques,  j'ai  cru  devoir  vous  déférer  ce  qui  a  été  fait  à  notre 
préjudice.  Quoique  j'aie  été  élu  évéque  de  Chartres  par  les  suffrages 
du  clergé  et  des  citoyens,  et  du  consentement  de  mon  métropoli- 
tain, un  prêtre  de  mon  diocèse,  nommé  Promotus,  a  usurpé  une 
de  mes  Églises,  appelée  Dun  ',  en  vertu  d'un  prétendu  titre  épis- 
copal.  n  a  même  osé,  je  ne  sais  de  quelle  autorité ,  usurper  les  pe- 
tits biens  que  possède  mon  église  au  territoire  de  Dun. 

»  Je  supplie  et  conjure  Votre  Sainteté,  par  le  Saint-Esprit  qui  ré- 
side en  vous.  Mes  Seigneurs,  par  le  jugement  dernier  et  par  la  ré- 
mission des  péchés,  de  me  rendre  justice  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  me  fasse  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vou»- 
mémes.  Ce  sera  le  moyen  de  prévenir^  pour  la  suite,  de  pareils  dé- 
sordres ,  et  de  rétabUr  la  paix  dans  l'Eglise,  d 

Le  concile,  ayant  entendu  cette  requête,  Constitutus  de  Sens, 
métropolitain  de  Chartres,  pria  les  évêques  de  charger  Germain 
de  Paris  de  poursuivre  cette  affaire  et  de  citer  Promotus  à  compa- 
raître devant  le  concile.  Promotus  ne  se  rendit  pas  à  la  réquisi- 
tion, et  Germain,  de  concert  avec  Constitutus,  en  fit  son  rapport 
au  concile  qui  procéda  au  jugement. 

On  fit  un  décret  qui  fut  adressé  à  iEgidius,  et  dans  lequel  on  lui 

*  Âpud Slnn.,  Goncil.  GalL,  1 1,  p.  350. 

s  Dumm  était  une  des  localités  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  castrum  (châ« 
teau),d'où  on  a  fait  Caitrodtmmn ,  Cliâteaudun.  Promotus  prétendait,  sans 
doate ,  que  Châteaudun  devait  être  siège  épisoopal ,  à  cause  du  séjour  qu'y  avait 
fait  saint  Aventin ,  lorsqu'il  eut  cédé  son  siège  à  saint  Solenne. 
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reprocha  d'a?oiF  violé  les  ea&ons,  eu  ordonaanty  eontre  tooles  les 
règles,  ua  évdque  pour  le  diocèse  d'ua  autre. 

a  Celui  qui  a  été  ainsi  ordeaaé,  eontiiiueat  les  Pères  du  concile, 
piérite  d'être  déposé,  e)  celui  qui  a  fait  une  telle  ordination  mé- 
rite d'être  puni.  Cepeodai^t  npus  pe  voulons  pas  rompre  runioo  qui 
est  entre  nous ,  et  nous  vous  déclarons  seulement  que  vous  devei 
appeler  et  retenir  auprès  de  vous  le  prêtre  Promotos,  afin  qu'il  ne 
puisse  plus  faire  outragea  TÉglise  et  à  son  évêque.  De  plus,  comme 
il  a  différé  de  comparaître  devant  le  concile,  après  y  avoir  été  cité 
par  notre  frère  Germain,  à  la  réquisition  de  son  métropoUtiain 
Constitutus,  Votre  Sainteté  saura  que  si  ce  prêtre,  soutenu  par 
quelque  puissance  ou  par  pur  entêtement,  ose  encore  demeurer 
au  château  de  Dun ,  retenir  les  biens  de  cette  église,  bénir  des  au- 
tels, confirmer  des  enfants,  faire  des  prdinatioas  ou  résister  à  soo 
évêque,  il  sera  frappé  d'un  anathéme  étemel,  et  séparé  de  la  eom* 
munion  des  évêqi^es.  » 

Malgré  ce  décret  formel,  Sighbert  maintiat  Promotos  sur  le  siège 
de  Cbàteaudun. 

Les  saints  évéques ,  si  nombreux  au  vi.*  siècle  dans  TÉglise 
Gallo-Franke,  étaient  pro&ndément  afOigés  de  ces  empiétements 
des  rois,  et  ne  se  dissimulaient  pas  les  graves  inconvénients  que 
devait  nécessairement  avoir  pour  TÉglise  l'intervention  de  l'autorité 
séculière  dans  le  choix  des  évéques.  Ils  étaient  trop  courageux  [>our 
ne  pas  attaquer  le  mal  de  front ,  et  ils  firent  les  décrets  suivants 
pour  ramener  les  élections  épiscopales  aux  formos  anciennes  '  : 

«  Le  métropolitain,  suivant  les  anciens  canons,  sera  élu  par  le$ 
évéques  corn  provinciaux ,  de  concert  avec  le  clergé  et  le  peuple. 
Celui  qui  achètera  Tépiscopat  sera  regardé  comme  un  réprouvé. 
Ceux  qui  auront  brigué  la  protection  des  bommes  puissants  pour 
arriver  à  la  dignité  épiscopale,  ou  qui  auront  employé  des  pro- 
niesses  oq  des  menaces  pour  foire  signer  le  décret  d'élection  ^  seront 
excommuniés.  L'évéque  devra  être  sacré  dans  son  Église  ^  ou  au 
moins  dans  la  province,  par  les  comprovi^ciaux  qt  avec  l'agrément 
du  métropolitain,  » 

On  voit  que  les  évéques  attaquaient  directement  les  abus  que 
nous  ont  révélés  les  récits  de  Grégoire  de  Tours. 

Mais  les  Pères  du  troisième  concfle  de  Paris  se  prononcent  avec 

4  n  Conçu.  4]WfL,  c»  7, 6^  »r  ni  ÀiiMi.t  c.  «•  1-f  1 /Q««M^  a.  t. -- 1^ 
c.  5. 
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fïw  à'éwtpA  PPflere  po^  Faoéidiuia  ditéiplinei  Voiet  comment  ils 
^'exprimeat  *  :  a  Çooiaie)  ^a  certaina  pointa ,  on  néglige  de  se  oon- 
foriper  ^px  ^oi^paet»  règlos  ^  et  qu'on  ose  même  fioler  les  canons, 
Dou»  avons  ordonné  qu'on  suitrait  à  Tavenir  eautstement  ees  dèr 
crets  :  Que  personne  donc  ne  soit  ordonné  évéque  d'nne  Église 
malgré  les  citoTand  et  sans  atoir  été  élu  par  les  suffrages  libres  du 
cliargé  et  du  peuple.  Que  personne  n'entve  dans  Tépiseopat  par  l'au- 
torité do  prince  ou  par  tout  autre  moyen ,  contre  laTolonté  du  mé- 
tropolitain et  des  autres  évèques  du  la  province.  Si  quelqu'un  ose 
usurper  la  dignité  épisaopale  en  vertu  d'un  ordre  dn  roi  ^  il  ne  devra 
pas  être  reçu  par  les  évêques  comprovinciaux  qui  connaîtront  l'i»- 
régul^té  de  009  institution.  L'évèque  qui  le  recevra ,  malgré  celte 
défense,  sera  ei(iSommunié,  Quant  aux  ordinations  déjà  faites  contre 
lep  règles  y  le  métropolitain  eonvoquara  ses  comprovinciaux  et  d'an- 
tres évêquçs ,  pour  en  statuer  suivant  les  anciens  canons.  » 

Ces  courageuses  paroles  étaient  signées,  entre  autres,  de  Gfer- 
manus  de  Pari$,  de  Prsstextalns  de  Rouen,  de  Leontins  de  Bor- 
deaux, de  Patemus  d'Avranches,  de  Caletricns  de  Chartres. 

Les  rois  firanks  secondèrent  quelquefois  cependant  les  évêqnes 
dans  leurs  travaux  de  réforme,  si|rtout  Hildebert  de  Paris  et  Théo- 
di»bert  d'Austrasie.  Ce  dernier  consulta  *  même  le  siège  apostolique 
mir  les  pénitences  que  devaieirt  Caire  ceux  qni  avaient  contracté  des 
maviages  incestueux ,  et  il  semUe  avoir  compris  comme  tes  évêques 
l'importance  des  règles  ecclésiastiques  snr  ce  point. 

llildebert  montra  plus  de  sièle  encore  que  Tbéodebert,  et  on  a 
de  lui  une  ordonnance  fort  curieuse  contre  certaines  superstitions 
dont  il  voulait  corriger  le  peuple  ;  la  voici  ^  1 

«  Cehii  qui  a ,  dans  son  champ ,  des  idoles  consacrées  au  démon , 
et  qui  refuse  de  les  détruire  ou  empécherévêquede  les  briser,  compa- 
yaitra  devant  nous,  et  nous  vengerons  snr  hd  Pi^jure  qu'il  fidt  à  Dien. 

»  On  nous  a  rapporté  que  plusieurs  d^entre  le  peuple  passent  les 
nuits  à  boire,  à  manger  ou  s'abandopnent  à  d'autres  désordres.  Il 
^n  est  qui  osent  même  profaner  mnsi ,  an  mépris  de  la  bi  de  Die», 
les  saints  joufs  4e  P4ques  et  de  Noël  ou  les  antres  solennités.  Noas 
savons  aussi  que  le  dimanche  des  aventurières  courent  de  maison  en 
maison  dans  les  campagnes. 

*  niConcil.  Paris.,  G.  8. 

3  Apud  Sinn.,  GonclL  antlq.  Gall.,  U  1,  p.  lAD. 

*  Wid.,  p.  aoo. 
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»  Nous  ne  pouvons  tolérer  ces  désordres  qui  offensent  Diea  gri^ 
yement.  Celui  donc  qui  s'en  rendra  coupable  après  la  publication 
de  cette  ordonnance  et  après  avoir  été  av^li  par  les  évéques,  sera 
puni  de  cent  coups  de  fouet  s'il  est  esclave  y  ou  de  la  prison  s'il  est 
homme  libre.  » 

On  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  à  Hildebert  du  soin  qu'il  apporta 
à  la  réforme  de  la  législation  barbare  des  Franks,  et  du  zèle  avec 
lequel  il  seconda  les  efforts  tentés  dans  le  même  but  par  les  évéques. 
Il  contribua  surtout  à  modifier  la  loi  salique  dans  ce  qu'elle  conte- 
nait de  contraire  aux  principes  chrétiens,  comme  nous  l'apprend  le 
prologue  de  cette  loi  elle-même. 

a  La  nation  illustre  des  Franks  *  a  Dieu  pour  fondateur.  Elle  est 
forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en 
conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
singulières,  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu  convertie 
à  la  foi  catholique  et  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une 
croyance  barbare  et  que,  par  l'inspiration  de  Dieu ,  elle  recherchait 
la  clef  de  la  science  et  désirait  la  justice,  la  loi  salique  fut  dictée  par 
les  chefs  qui ,  en  ce  temps-là,  commandaient  chez  elle. 

n  On  choisit  entre  plusieurs  quatre  hommes,  savoir  :  le  gast* 
de  Wise ,  le  gast  de  Bode ,  le  gast  de  Sale  et  le  gast  de  Winde,  dans 
les  lieux  appelés  canton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de  Bode 
et  canton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réunirent  dans  trois  mais', 
discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de  procès,  traitèrent  de  cha- 
cune en  particulier  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui 
suit. 

»  Puis,  lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  Hlodowig  le  chevelu,  lebean, 
l'illustre  roi  des  Franks,  eût  reçu  le  premier  le  baptême  catholique, 
tout  ce  qui,  dans  ce  pacte,  était  jugé  peu  convenable,  fut  amendé 
avec  clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig,  Hildebert  et  Hloter,  et 
ainsi  fut  dressé  le  décret  suivant.  » 

Les  lois  firankes  ne  furent  pas  subitement  modifiées,  transformées, 
mais  les  travaux  législatife  des  évéques  y  introduisireut  peu-à-pea 
l'esprit  chrétien  et  en  firent  disparaître  tout  ce  qui  sentait  les  mœars 
sauvages  des  bandes  germaniques. 

*  Âpud  D.  Bouquet,  Script  rer.  Franc  «  t  n.  (TraducUon  empruntée  en  partie 
à  M.  Aug.  Thierry.) 

>  Nom  donné  aux  chefs  de  trilm. 

>  On  nommait  ainsi  les  assemblées  ou  conseils  des  chefs  desfnnick& 
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Mais  Tactivité  qu'ils  déployaient  dans  leurs  réformes  législatives 
ne  les  empêchait  pas  d'avoir  Tœil  ouvert  sur  TÉglise  catholique  tout 
entière  et  d'y  veiller^  pour  leur  part  y  au  maintien  des  vraies  doc- 
trines dans  toute  leur  pureté.  Nous  les  voyons  mêlés  aux  discus- 
sions qui  eurent  lieu  vers  le  milieu  du  vi.«  siècle  relativement  aux 
trois  chapitres. 

Sous  ce  nom  de  trois  chapitres,  on  désignait  :  i.<^  les  écrits  de 
Théodoret  contre  saint  Cyrille;  2."^  la  lettre  d'Ibas  à  Maris;  3.°  les 
écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  *. 

Justinien,  empereur  d'Orient,  avait  entrepris  de  les  fiiire  con- 
damner pour  faire  plaisir  aux  eutychiens  et  affaiblir  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  En  apparence ,  il  semblait  n'avoir  en  vue 
que  la  défense  de  la  saine  docûine,  mais  les  catholiques  n'étaient 
pas  dupes  de  son  hypocrisie  et  lui  savaient  peu  de  gré  du  secours 
qu'il  prétendait  porter  à  la  foi.  EUe  ne  manquait  pas  d'autres  défen- 
seurs un  peu  moins  suspects.  La  dissertation  théologique  que  l'em*- 
pereur  adressa  à  toute  l'Église  catholique  y  fut  donc  assez  mal  reçue, 
et  Justinien  sentit  le  besoin  de  l'appuyer  sur  une  autorité  plus  dé- 
cisive que  la  sienne  en  matière  de  foi. 

Il  y  avait  alors  sur  le  siège  apostolique  un  pape  qui  n'y  était 
monté  que  par  les  intrigues  de  l'impératrice  Theodora,  épouse 
hérétique  de  Justinien.  C'était  Vigile. 

L'empereur  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  le  gagner  à  sa  pause,  et 
il  le  manda  à  Constantinople.  Vigile  partit ,  et  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  eut  occasion  d'écrire  pendant  son  voyage,  il  tâcha  de  faire  bien 
comprendre  à  Justinien  qu'il  ne  condamnerait  pas  les  trois  cha- 
pitres. Cet  empereur  le  reçut  bien  cependant,  mais  bientôt  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'amener  à  son  but.  H  semblerait  même  qu'il 

*  Le  moine  Eutycbës ,  en  combattant  Nestorius ,  évoque  de  Constantinople , 
tomba  dans  Terreur  opposée.  Nestorius  distinguait  deux  personnes  en  J.-G.; 
Butychès  confondit  ses  deux  natures  divine  et  tiumaioe  en  une  seule.  La  vraie 
doctrine  est  :  qu*ll  n'y  a  en  J.-C.  qu'une  seule  personne  ayant  deux  natures. 
J.-C.  est  Dieu-bomme  :  ses  deux  natures  sont  unies ,  sans  se  confondre ,  dans 
une  même  personne  qui  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Les  trois  évéques  Théodoret,  Ibas  et  Tiiéodore,  étalent  plus  favorables  à 
Nestorius  qu'à  Eutychès  ;  voilà  pourquoi  les  eulycbiens  poursuivaient  leur  con- 
damnation. L'Église  n'a  Jamais  approuvé  tout  ce  que  leurs  écrits  contenaient; 
mais  comme  ils  étaient  morts  dans  la  fol  catholique ,  et  que  les  eutychiens  ne  les 
poursuivaient  que  pour  affaiblir  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine ,  qui  avait 
condamné  Eutychès  et  n'avait  pas  condamné  ses  trois  adversaires,  l'Église  refusa 
assex  long-temps  d'accéder  à  ce  qu'ils  demandaient. 

II.  12 
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usa  de  viûlenoa,  car,  daas  (une  aiaemblée^  le  pape  s*éeria  ;  t  Je 
1F0US  déclara  ijue  quoique  vous  me  teniei  captif,  vous  ne  teaet  pas 
saint  Pierre.  » 

Cependant  il  oontentlt  à  oe  que  cette  eatiae  (lit  discutée  à  Con»- 
tantinople  dans  une  assemblée  de  soiiantenlii  évèques ,  et  il  for- 
mula lui-même  son  avis  dans  une  pièce  officielle  connue  sous  le 
nom  de  J%kHcahim,  Il  y  condamne  la  doctrine  trop  birorable  aa 
nestoriaaisme  qui  est  contenue  dans  les  trois  chapitres,  en  mettant 
toutefois  cette  réserve  :  sauf  l'autorité  du  concile  de  Chaleédoine. 
La  sentence  do  pape  était  juste  par  rapport  à  la  doctrine;  mais  il 
semblait  cependant ,  malgré  sa  réserve,  donner  une  sorte  de  satis-» 
fiustion  aux  eatychiens. 

Les  évèques  d'Afrique,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie,  eSirayés  de  Fat- 
teinte  qu'il  sefnblait  par-là  donner  au  concile  de  Chaleédoine,  se 
séparèrent  de  sa  communion,  et  deux  de  ses  diacres,  Rusticus 
et  8eba$tianuft)  écrivirent  en  plusieurs  provinces  qu'il  avait  aban- 
donné oe  concile. 

Ib  écrivirent  en  ce  sens  à  Aurelianus,  évéque  d'Arles.  Ce  s^nt 
évéque,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  envoya  à  Oonstantinople  on 
prâtre  nommé  Anastase,  avec  une  lettre  pour  Vigile  qui  lui  répon- 
dit <: 

a  Soyez  certain  que  nous  n'avons  rien  fait  de  oentraire  ni  aux 
eonslitii^tiont  de  nos  prédécesseurs  ni  aux  décisions  des  quatre  eon- 
dles  généraux  de  Nicée,  de  Oonstantinople,  d^Éphèse  et  deChalcéi- 
doine*  Nous  condamnons  tous  ceux  qui  n'y  adhèrent  pas.  Que 
Votre  Fraternité ,  en  aa  qualité  de  vicaire  du  saint^siége ,  avertisse 
les  évéque»  de  ne  se  troubler  ni  des  fkusses  nouvelles  ni  des  Ihuises 
lettres  qu'ils  pourront  recevoir,  et  d'étra  assurés  que  nous  gardons 
inviolablement  la  foi  des  Pères.  Quand  l'empereur  notre  fils  nous 
aura  laissé  libre  de  retourner  en  Italie,  nous  vous  enverrons  qud- 
gu'uu  pour  vous  instruire  exactement  de  tout  ce  qui  a'eat  pasié. 
Gomme  nous  connaissons  la  parfiiite  vénération  que  professe  pour 
le  siège  apostolique  notre  glorieux  fils  le  roi  Hildebert,  priez-le  de 
prendre  soin  de  TËglise  dans  les  malheureuses  circonstances  oh  elle 
se  trouve,  Si,  comme  on  le  dit ,  les  Goths  '  ont  pris  Rome,  conju- 
reE**le  d'écrire  à  leur  roi  de  ne  rien  jEûre  qui  puisse  nuire  k  notre 

t  Apud  Sirm^,  Çond}*  anUq,  Gall,,  1. 1  «  p.  S87. 

>  L'Italte  était  alors  ravagée  par  les  OstrogothSi  et  leur  hil  Tetila  aVnipin 
en  effet  de  Rome. 
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tii^  QU  tiH^ler  la  paix  des  ftttlei.  Il  «il  Aghé  d*mi  Mi  catho- 
lique de  défendre  la  foi  de  TÉglisa  dans  laqti  jUe  il  a  été  baptisé. 
Son  s^le  lui  méritera  récompense ,  car  il  est  éorît  :  J«  v&  0êje  ghri- 
fierai  W¥ç  9iri  nm^ar^mL  Travaille!)  trèn  cher  frère,  fc  tous 
inaiatemr  dsôis  la  waie  foi  et  à  eatreteiiir  la  paix  dans  les  Églises; 
IH^U)  en  tous  élevant  à  la  dignité  épisoopale ,  vous  a  diargé  de 
cioaiserver  cette  paix,  el  nous  aussi,  nous  tous  en  aVons  eon&é  le 
I         aoi»  m  vous  dàéguant  notre  puisaanea.;  montrei^  par  des  œuvres 
I         ^bgpes  d^  Dieu  >  que  vous  êtes  vraiment  le  yioaire  du  aîége  apdsU^ 
[        lique.  a 

Sur  0^  entrdaites»  Théodebald,  fils  et  suooesaenr  de  Tk^odebert, 

envoya  des  ambassadeurs  à  JustinieUi  Les  cleFoa  d'Italie  espérèrant 

I         que  ces  ambassadeurs  preudr^ieiat ,  à  deustantittople,  la  défense  du 

I         P^P^7  auquel  on  Msait  souffiîr  les  plus  indignes  tmitements^  Ils  lenr 

I         écrivireut  donc  une  lettre  qu'ils  commencent  par  le  tableau  des 

Tiolences  exercées  contre  Yi^le  pour  Tameuer  à  condamu^rfo 

concile  de  Cbalcédoine,  On  les  avait  ppus^ées  si  Ipip,  que  l^  paf^ 

\        avait  été  obligé,  pour  mettre  sa  vie  eu  sûreté,  de  se  ré(iw#r  dans 

\         Véglise  de  Saint-Pierre,  L4*empereur  voulut  Veu  tirar  de  force  et 

,         chargea  de  cette  mission  le  préteur  destiné  h,  rechercher  les  vol^vrs 

et  les  meurtriers.  Celui-ci  entra  dau3  Véglise  à  la  tête  d'une  troupe 

I         de  soldats,  les  épées  nues  à  la  main  et  les  ares  bandés.  A  cette  vu#, 

^         le  pape  se  réfugia  sous  Tautel  et  les  clercs  lui  ûreut  un  rempart  de 

,         leurs  corps.  Le  farouche  préteur  se  jeta  sur  euX|  et  taudis  que  plu- 

\         sieurs  de  ses  satellites  les  traînaient  par  1^  cheveux  hon  du  saQ<^- 

tuaire,  d'autres  avaient  saisi  le  pape  lui*méme  et  le  tiraient  jpar  les 

pieds,  les  cheveux  et  la  barbe,  vigile  était  fort  et  robuste*  H  saiait 

une  des  colonnes  qui  soutenaient  Tautel  et  tint  ferme,  Mais  comme 

aes  ennemis  redoublaient  de  violence,  la.  colonne  se  rompit  et  la 

table  de  l'autel  Teùt  écrasé  si  les  clercs  ne  Veussent  soutenue, 

Cet  indigné  spectacle  émut  jusqu'au  fond  de  Tame  le  peuple  aui 
était  accouru  à  l'église;  plusieurs  soldats  poussèrent  des  cris  d'indi- 
gUatlon,  et  le  préteur  épouvanté  s'enfuit  avec  sa  troupe. 

Après  avoir  raconté  aux  ambassadeurs  de  Théodebald  ces  bruta- 
lités exercées  contre  le  pape,  les  clercç  d'Italie  oontipuent  aipsi  ^  : 

«  On  a  envoyé  des  émissaires  dans  les  provinces  d'Italie  »  afin  4e 
répandre  contre  le  pape  d'atroces  calomnies.  On  a  même  suborné 
un  de  ses  secrétafares  qui  sait  itniter  son  écriture,  et,  à  l'aide  de  ce 

<  Apud  Slnn..  GonciL  antiq.  OàlK,  ti  i,  pé  %%k* 
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fanssaire,  on  a  &briqaé  des  lettres  mensongères  qu'on  oertûn 
Etienne  a  été  chargé  de  répandre  en  Italie. 

»  Nous  vous  conjurons  par  le  terrible  jugement  de  Dieu ,  défaire 
connaître  au  plus  tôt  toutes  ces  choses  dans  les  provinces,  afin  qu'on 
ne  se  laisse  point  surprendre  par  ces  émissaires,  ni  par  un  certain 
Ânastase  envoyé  à  Constantinople  par  le  saint  évéque  d'Arles  Au- 
relianus.  Cet  Anastase,  afin  de  pouvoir  sortir  de  Constantinople, 
promit  avec  serment  d'engager  les  évéques  gaulois  à  condamner  les 
trois  chapitres,  et  le  pape  n'a  pas  eu  la  liberté  d'envoyer  par  lui  à 
ces  évéques  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  a  pu  seulement  dé- 
clarer qu'il  était  attachéà  la  foi  catholique  et  aux  quatre  conciles ,  sui- 
vant la  tradition  des  Pères,  p 

Les  clercs  d'Italie  font  allusion  à  la  lettre  du  pape  à  Aurelianns, 
que  nous  avons  rapportée. 

Quelque  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre ,  ce  saint  évéque  mon- 
rut  et  eut  pour  successeur  Sapaudus.  Le  pape  Vigile  lui  survécut 
quatre  ans  ;  il  les  passa  à  Constantinople  au  milieu  des  discussiom 
relatives  aux  trois  chapitres,  qu'il  finit  par  condamner  solennelle- 
ment ,  sans  toutefois  porter  atteinte  aux  décrets  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  et  sans  imprimer  aucune  flétrissure  ni  à  Théodoret  nia 
Ibas,  ni  même  à  Théodore  de  Mopsueste,  qui  étaient  morts  tous 
trois  dans  le  sein  de  l'Église.  Après  cette  condamnation,  Vigile  eut 
la  permission  de  retourner  à  Rome,  mais  il  mourut  en  route  et  eut 
pour  successeur  Pelage,  qui  était  soupçonné  d'avoir  contribué  aux 
mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  et  même  d'avoir  avancé 
sa  mort.  Il  fut  obUgé  d'attester  par  un  serment  solennel,  qu'il  en 
était  innocent. 

On  avait  aussi  répandu,  dans  l'Église  Gallo-Franke,  que  le  nou- 
veau pape  n'était  pas  orthodoxe ,  à  cause  de  la  part  qu'Û  avait  prise 
à  la  condamnation  des  trois  chapitres.  Sans  admettre  les  erreurs  con- 
tenues dans  ces  ouvrages,  on  considérait  dans  plusieurs  Églises  leur 
condamnation  comme  une  concession  faite  aux  exigences  des  héré- 
tiques. C'était  l'opinion  généralement  répandue  parmi  les  évéques 
gaulois,  qui  prièrent  Hildebert  d'envoyer  au  pape  des  ambassadeurs 
pour  le  prier  de  dissiper  leurs  craintes,  en  leur  envoyant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  les  articles  eu  question. 

Pelage  adressa  à  Hildebert  la  lettre  suivante  *  : 

*  Apud  Slrm.,  Concil.  antiq.  GalL»  1 1,  Pé  a06« 
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«  Au  très  glorieux  et  très  excelleat  seigneur  roi,  notre  fik,  Hit- 
debert  : 

9  RufBnus,  ambassadeur  de  Votre  Excellence,  nous  avertit  qu'il 
s'est  répandu  dans  les  Gaules  des  semences  de  scandale ,  et  que  plu- 
sieurs prétendent  qu'on  a  donné  atteinte  à  la  foi  catholique.  Quoi- 
que depuis  la. mort  de  l'impératrice  Theodora  on  n'ait  plus  rien  à 
craindre  pour  la  foi,  en  Orient,  et  qu'on  y  ait  seulement  agité  cer- 
taines questions  qu'il  serait  trop  long  de  tous  exposer  en  une  lettre , 
et  qui  ne  touchent  point  à  la  foi;  nous  consentons  volontiers,  de 
l'avis  du  seigneur  RufiBnus,  et  pour  calmer  votre  inquiétude  et  celle 
des  évéques  des  Gaules ,  à  déclarer  en  peu  de  mots,  que  nous  ana- 
thématisons  et  jugeons  indigne  de  la  vie  éternelle  celui  qui  s'é- 
carte ou  s'écartera  tant  soit  peu  de  la  foi  proclamée  par  le  pape  Léon , 
d'heureuse  mémoire,  et  d'après  sa  lettre,  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Que  Votre  Excellence  et  nos  frères  les  évéques  n'aient  donc 
point  égard  aux  discours  de  ceux  qui  aiment  les  scandales.  L'empe^ 
reur  votre  père  *  a  détruit  toutes  les  hérésies  qui ,  jusqu'à  son  règne , 
avaient  à  Constantinople  leurs  évéques  et  leurs  églises,  de  grands 
revenus  et  quantité  de  vases  précieux  qu'il  a  donnés  aux  catholiques. 
Ce  sont  les  hérétiques  qui  s'efibrcent  de  répandre  des  calomnies 
afin  de  troubler  l'Eglise.  Ce  sont  eux  qui,  pendant  notre  séjour  à 
Constantinople,  envoyaient  de  fausses  lettres  sous  notre  nom,  dans 
lesquelles  on  nous  faisait  dire  qu'on  avait  altéré  la  foi  catholique; 
maintenant  encore ,  on  fait  courir  des  lettres  anonymes  pour  mettre 
notre  foi  en  suspicion.  » 

Hildebert  avait  chargé  ses  envoyés  de  demander  des  reliques  au 
pape.  Pelage  lui  dit  dans  sa  lettre,  qu'il  lui  en  a  déjà  envoyé  par  des 
moines  de  Lérins,  et  qu'il  en  a  confié  d'autres  au  sous-diacre  Ho- 
mobonus,  qui  les  portera  jusqu'à  Arles.  Il  chargea  en  outre  cet  en. 
Toyé  d'une  lettre'  pour  Sapaudus,  qui  avait  sollicité  le  pallium 
par  l'entremise  de  Hildebert.  Il  lui  dit  qu'il  est  tout  disposé  à  le  lui 
accorder,  mais  qu'il  est  convenable  d'envoyer  à  Rome  des  clercs,  le 
solliciter  en  son  nom,  suivant  l'usage.  Il  lui  recommande  le  sous- 
diacre  Homobonus  et  le  prie  de  dire  au  patrice  Placidus  de  recueillir 
tout  ce  qu'il  pourra  des  revenus  de  l'Église  Romaine,  dans  les  Gau- 

*  Les  Romaios  n'avaient  pas  renoncé  aux  idées  d'empire ,  et  considéraient  les 
rois  barbares  comme  dépendants  de  l'empereur.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  remarquer. 

3  Apud  SIrm.  y  op,  cil.^  p.  300. 
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1M)  et  dl*to  Mhetér  dn  tniiiqim  bkmdMB  ^  des  cnoulfei,  ioi laies 

et  autres  habits  à  Tusage  des  pauvres ,  si  nombreux  en  Italie  depiiit 
leM  rftT«^  des  Goths^ 

L'Ëgliso  Roitiiiin»  pottédait  dans  les  GaïUea,  suftout  da&a  ks  fto^ 
vixioes  méridionales  ^  des  biens  trèa  côBaidémUos  qui  étaient  «rduuiH 
reknent  administrés  par  un  patrice  réaidant  sut*  les  lieux. 

Sapaudus  en^of  a  à  Rome  deux  clercs  de  son  église  y  comme  le 
voulait  le  pape»  afin  de  solUoiler  ed  son  nom  le  pidlium  et  les  pi^ 
rogativea  quft  le  siège  apostolique  avait  coutume  d'acoorder  à  ses 
piéiécesseurs.  Ces  deros  étaient  aussi  porteutt  de  nouvelles  lettres 
de  Hildebert  f  dans  lesquelles  il  disait  aU  pape  que  sa  professioil  de 
foi  n'avait  pas  été  jugée  satisfaisante  ^  et  U  le  priait  d'^ii  envoyer  uAe 
a^t^e  plus  explicitet 

Pelage  lui  répondit  ^  a  a  Le  Sauveur  du  monde  a  dit  à  ses  disoî- 
pies;  Votr§Pér$mvêuipc^qu\mietUdeoeipeiUsmftmi9^ 
et  il  meuape  de  grands  supplioei  ceu«  qui  les  seandaliMut.  Gombiea 
dçvons-tnous  donc  être  soigueul  d'ôter  tout  siyet  de  soandale  im 
Tesprit  des  rois|  auxquels  ^  suivant  rËcriture^  nous  devtms  obéit* 
sance*  Le  seigneur  Rufl^us ,  envoyé  de  Votre  fixoeUence,  aona 
ayant  prié  de  déelarer  nettement  si  nous  recevions  de  tout  point  la 
lettre  du  pape  Lioti  >  d'beureuae  mémoire  i  et  de  oomtMser  nous* 
même  notre  profession  de  foi ,  nous  atons  accédé  6ur4<Mihamp  à 
1^  preOiiire  partie  de  sa  demande  »  et  atous  déclaré»  dans  ua  écrit 
signé  de  notre  main»  que  la  foi  exposée  par  le  pape  Léoo  est  bien 
la  nôtre.  » 

Pelage  envoya  e»  outre  à  Hildebert  une  profession  de  foi  détaUlée 
sur  la  Trinité  »  Tlnoarnation  y  les  différent^  mystéroe  de  la  vie  du  Saur 
veur  et  la  vie  ftiture>  il  dit  en flnissaat  > 

€  Voilà  notre  foi  et  notre  mpétajkt»f  dent  saint  Pienre  nous  a  or- 
donné  de  rendre  compte  k  teus  cent  qui  le  demanderaient^  Mainte- 
nant que  voui  n'avea  plus  d'inquiétude  eur  ce  point»  U  vwa  veste 
à  réprimer  sévèrement  Taudace  de  oeui  qui  répandent  dea  semences 
de  discorde  et  oherehent  à  tromper  nos  fWires  les  évéques^  on  les 
peuplée  confiés  à  leurs  scâns.  Que  Ueu»  dont  la  misérienrde  vous  a 
suacité  I  dan»  ces  tenipt  malheureux  »  pour  combattre  lea  ennemis 
de  la  paix  de  TÉglise,  vous  rende  si  vigilant ,  qu'ils  ne  puissent  se- 
mer leur  ivraie  dans  le  champ  du  Seigneur,  p 

Pelage  écrivit  eti  mémo  temps  à  ^audUs  pour  lui  accorder  le 

*  Apud  Slnn.,  op,  eit»^  p.  310. 
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psIUuni  et  le  aeiamei^  tieiûre  du  dége  apostdiqne.  Quelque  iempi 
fiprèS)  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre  poulr  lui  demander  û  èà  deiM- 
nière  profession  de  M  avait  été  bien  reçue  dans  les  Gaules.  H  lui  ré» 
commande  en  même  temps  à  lui  et  au  patrice  Placidus^  d'àvoif  pîtii 
des  Romaine  qui  avaient  eherohé  datis  les  Gaules  un  rrfuge  contre 
les  malheurs  qui  accablaient  Tltalie  ^  et  les  éup^die  d'eIlvo7e^  aii 
plus  vite  les  vêtements  qu'ils  avaient  dû  acheter  avec  les  revenus  de 
l'Église  Romaine  -,  car,  dit^^il  ^  la  pauvreté  et  le  dénuement  sont  tels 
dans  cette  ville  ^  qu'on  né  peut  voir,  métlie  les  gens  qui  autrdftiis 
étaient  dans  Taisance  ^  sans  aVoir  Tame  navrée  de  dduleari  » 

On  n'a  pas  la  réponse  de  Sàpaudus.  Il  est  probàUe  que  la  proftssion 
fie  foi  de  Pelage  avait  tranquillisé  les  évéques  sur  son  orthodeaie« 


IV. 

PaO«Ràa  DE  li'wSTlTUf lOK   MONASTIQUE. 

CMMI*«U  ff<A«ftl  MUT  M  rêglM  iBtaaitlttiM  S»  ClÉiltirii  <^  MIAt  GllidM»|  (te  Utet 
AnrelUnus  d'Arlct,  de  Mlnt  Ferrcolv»  d'IItèt,  d«  Mlnt  Jetn  dt  Rfomafto.  -^  ¥l«  dete 
Mliit.  —  Saint  Selikè  ion  dlifetplé.  —  Etbté  dn  ttonattère  de  silnt  Seine.  —  Acole  nienaMi- 
i|md«CM«|ait  Mtat  ■nfen^nn  VIvMtleÉnfi  Plertasvt.  —  Un^MUétm  et  UriM,  Ato 
Sainl-VIctor,  de  Bodane;  salpt  Marin».  -  Monàftère  de  Mtct.  —  Saint  LI4  à  Mlei;  mu 
iii*nBfi«r«;  --  saint  Avlt  et  Mlnt  Calait  ft  ileriht  et  ft  Mlei.  -^  tenr  hiilte  Ai  Solngne,  lën^ 
ftettadaaa  |e  fertha*  —  lfanatt*r«  de  mIhi  AvM.  --  «iaqaiiAtn  dn  latet  CiMli  danfe  Ife 
ilalne.  —  Salltalres  du  Maine.  —  Saint  Innocent  dn  Mans  demande  à  saint  BennltqncdU 
^ihat  mis  A«  leèdliclpieh  ^  Saint  Haiir  H  •••  éawpattiMu  dans  lei  eâtaiat.  —  i^andatldii 
dn  manfuMèm  de  Qladfenll.  -^  Saint  Irifei.  —  Saint  Wlfllalk  aan  dUcIple  ^  Ut  fedw  Bo#- 
plllns,  Clbar^  Senocb.  —  Saint  Crsut.  —  Saint  Braktalon.  —  Saint  Ponrçaln.  — .  Saint  C»- 
Inlipa.  ~  Saint  l>airtoaWj  —  Sbidt  l>haliai>.  ^  SalAi  ÈM  -^  Saldt  inMCè.  ^  Saint  Mâricd. 
Saint  Frlard.  —  Saint  Martin  da  ¥erton.  -  Saint  Vallert.  —  Saint  Jnnien  Sa  Unaofai^ 
—  Saint  Jnnien  de  Poitiers.  —  Saint  Fridolln.  —  Saint  Paterne.  —  instltuilons  monaa. 
tIqlMI  Sâju  M  BanUfrlS  et  daAfe  t«Ar«oalktf :  ^  talAI  lAlkM.  -^  SâUii  Ummêê,  ~  FdiiddtlaB 
dn  inanailèra  da  Salnl*Vln«eiu  par  UUdeiiert, 

Tstidis  qtie  les  évéques  travaillaient  avec  pefi^éVérancë  à  faire 
{j^ominer  les  idées  chrétiéntiâs  dans  lés  ttioetirâ  et  la  législation 
deà  ti'i^àhks ,  6il  voyait  àë  développer  d'uilê  tnatiièrâ  prôdigteuâë 
ridàtitiitlod  ttiotiastiqué  destinée  I  exercer  sut*  la  société  uùe  In- 
flUenéè  ti6n  moins  isaltitaire  qttè  les  fé^lfeinétits  dés  eôtidles. 

Les  évéques  du  Vi.^  ftiècle  comprenaient,  cokntnfe  cëuï  du  dn- 

qniénie^  là  bàttte  mis^don  dés  monastère^.  Ds  en  fondaient  un  grand 

nombre  et  plusieurs  même  voulurent  en  être  les  législateurs.  On 
possède  encore  la  règle  de  saint  Césaire  pour  les  moines  i  elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  eelle  des  religieuses  que  noUs  avons  fitlt 
connaître.  Saint  Aurelianus,  uM  d6s  )dUil  iséUSlreé  SUceeâsetti^  de 
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Césaire,  marcha  sur  ses  traces  et  fit  ane  règle  assez  étendue,  dont 
les  idées  principales  sont  empruntées  à  celle  de  Cassien.  Il  en  est 
de  même  de  celle  que  donna  saint  Ferreolus  d'Uzès  aux  monastères 
qu'il  fonda  dans  son  diocèse. 

Cassien  fut  le  grand  législateur  des  moines  des  Gaules  avant  Ta- 
doption  de  la  règle  de  saint  Benoit.  On  pourrait  même  dire  que  ce 
saint  patriarche  ne  fit  que  la  compléter,  en  réglant,  dans  les  plus 
petits  détails,  la  prière ,  l'étude  et  le  travail ,  qui  partagent  dans  sa 
règle,  comme  dans  celle  de  Cassien,  la  vie  du  moine.  Cassien, 
comme  saint  Benoît ,  fait  consister  la  vie  monastique  dans  la  prati- 
que des  trois  conseils  évangéliques  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de 
chasteté ,  qui  forment  comme  l'essence  de  la  vie  chrétienne  à  son 
plus  complet  développement.  Leur  unique  différence  consiste  dans 
quelques  usages  non  essentiels  et  certaines  pénalités  qni  ont  dh.  va- 
rier nécessairement  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  mœurs. 

Il  en  était  de  même  des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurelia- 
nus  et  de  saint  Ferreolus,  qui  posaient  les  mêmes  hases  de  la  per- 
fection monastique,  instituaient  les  mêmes  obligations  de  la  prière, 
de  l'étude  et  du  travail ,  et  ne  différaient  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  développement  donné  à  ces  occupations.  Saiut  Aurelianus  semble 
dans  sa  règle  avoir  donné  la  préférence  à  la  prière  vocale  et  com- 
mune ^  Saint  Ferreolus,  au  contraire,  s'attache  plus  pariculière- 
ment  dans  la  sienne  à  régler  le  travail  manuel,  à  faire  du  monastère 
une  pieuse  métairie  et  un  atelier  chrétien.  Il  y  avait  dans  les  monas- 
tères qu'il  institua  des  bergers  et  des  laboureurs.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient travailler  à  la  terre  exerçaient  des  métiers,  faisaient  des  filets 
ou  des  chaussures  ^. 

Il  y  avait  dans  chaque  monastère,  dès  le  v.*  siècle,  une  classe  de 
moines  dont  le  travail  manuel  était  l'occupation  principale.  D'autres, 
plus  instruits,  étudiaient  et  copiaient  des  livres,  et  tous  se  réunis- 
saient pour  la  prière.  Mais  au  vi.*'  siècle  et  aux  suivants  le  nombre 
des  travailleurs  fut  beaucoup  plus  considérable  dans  les  monastères 
que  celui  des  studieux ,  et  nous  avons  remarqué  combien  les  uns  et 
les  autres  contribuèrent  au  bien-être  social  et  à  la  civilisation.  Lea 
contemplatifs  furent  toujours  les  moins  nombreux,  excepté  dans 
l'école  de  saint  Martin,  qui  ne  permettait  qu'aux  plus  jeunes  même 

4  Nous  avons  donné  sa  Règle  de  i'oHlee  dans  les  Pièces  jusUficatlves  du  preinler 
volume  de  celle  Hisloire.  —  F.  Lecoinle ,  AnnaL 

3  Reg.  S.  Ferreo|.;ap,LecolntrevADn^ 
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de  copier  des  livres.  Mais  la  règle  du  grand  évéque  de  Tours  eut 
mieux  convenu  à  des  anges  qu'à  des  hommes,  et  celle  de  Cassien 
fîit  adoptée  à-peu-près  dans  tous  les  monastères  des  Gaules  avec 
quelques  modifications  accidentelles. 

Elle  fut  adoptée,  en  particulier,  par  le  saint  abbé  Jean,  fondateur 
de  Reomaûs  *. 

Cet  homme  vénérable  était  originaire  de  Dijon  et  appartenait  à 
une  famiUe  sénatoriale.  Il  avait  reçu  de  Dieu  un  goût  prononcé  pour 
la  vie  monastique,  et,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  retira  avec 
deux  serviteurs  dans  une  propriété  de  son  père  nommée  Reomaûs 
et  située  dans  im  lieu  solitaire  et  sauvage.  L'éclat  de  ses  vertus  lui 
attira  un  grand  nombre  de  disciples  qui  n'eurent  d'abord  pour  règle 
que  ses  pieux  exemples.  Il  sentit  cependant  la  nécessité  de  leur  en 
donner  une,  et  il  se  mit  en  route  pour  visiter  les  divers  monastères 
des  Gaules,  afin  de  s'instruire  de  leurs  usages  et  de  recueillir, 
comme  une  abeille  industrieuse,  le  suc  de  leurs  saintes  institutions. 

Lérins  jouissait  encore  de  son  antique  réputation.  L'abbé  Porca* 
rius,  qui  avait  reçu  Césaire,  y  avait  conservé  les  bonnes  traditions 
des  Honorât,  des  Maximus,  des  Faustus,  et  il  possédait,  au  moment 
oii  Jean  vint  le  visiter,  un  saint  homme  nommé  Antoine,  qui  vint 
des  bords  du  Danube  jusqu'à  Lérins  en  fuyant  de  solitude  en  solitude 
devant  la  persécution  des  honneurs  que  lui  attiraient  ses  vertus. 

Jean  resta  dix-huit  mois  à  Lérins  confondu  avec  les  simples  uo*- 
vices.  Il  y  fut  reconnu  par  un  pèlerin  qui  vint  aussi  visiter  ce  célèbre 
monastère  et  en  donna  avis  à  l'abbé ,  qui  demanda  pardon  à  Jean, 
dont  la  réputation  était  déjà  grande,  de  l'avoir  traité  comme  un  no- 
vice. Cependant  les  disciples  du  saint  abbé  de  Reomaûs  s'étaient 
relâchés  pendant  son  absence,  et  saint  Grégoire  de  Langres  ayant 
appris  qu'il  était  à  Lérins,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  revenir  au 
plus  vite,  afin  de  rétablir  la  discipline  parmi  eux.  Grégoire  écrivit 
en  même  temps  à  l'abbé  de  Lérins  de  renvoyer  Jean  à  son  monas- 
tère. 

Le  saint  abbé  y  revint  en  effet  et  y  eut  bientôt  rétabli  la  plus  exacte 
discipline. 

*  La  Vie  de  saint  Jean  de  ReomaOs,  écrite  par  un  auteur  contemporain,  a 
été  revue  par  Jonas.  On  y  volt  que  la  règle  donnée  par  saint  Jean  à  son  mo- 
nastère était  celle  de  saint  Macairè,  avec  des  modifications,  c'est-A-dlre ,  que 
le  fond  était  pris  dans  les  règles  orientales,  et  quMI  prit  aux  monastères  de 
Lérins  et  de  Salnt-Vlclor  les  réglementa  qu'avaient  faits  Cassien  pour  rendre 
ces  règles  praticables  dans  les  Gaules.  (F.  Bolland*.  28]an.) 


IM  Hinoio 

Las  mtiutfs  de  Rcèdkaûa  virent  m  des  odlulss  stptfies  «I  aV 
mtot  qu'un  oratoire  ooramua  oti  Us  se  réunissaient  pour  Vofifioe* 
Leur  temps  était  partagé  ^  eomoie  à  Lérius  et  à  Saint^VietoTi  antre 
la  prière  y  l'étude  et  le  traTail  des  mains*  Jean  leur  donna  TaKemple 
de  toutes  les  vertus  jusqu'à  Tâge  de  eent  vingt  ans«  Quand  il  mou- 
rut, il  avait  encore  toutes  ses  dents;  sa  vue  ni  sa  mémoire  n'étaient 
affidblies.  Il  était  oqpeudant  le  plus  austère  de  toute  la  oommunaoté. 

Le  plus  célèbre  des  disciples  de  saint  J^an  de  Reomaûs  fut  S»* 
quanus»  vulgairement  appelé  saint  Seine  K  Ëlevé  au  sacerdooe  par 
révéque  de  Langres,  il  ne  soupirait  qu'aprèa  le  jour  où  il  poumùl 
se  donner  à  Dieu  satis  réserve  ^  éloigné  même  des  distraotiona  inno* 
oentes  que  procure  la  vie  cénohitique.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Reomaûs,  il  alla  s'ensevelir  au  fond  d'une  forêt ^  près  de  la 
source  de  la  Seine.  Il  n'y  fut  pas  long*teraps  sans  voir  aceourir  i  lui 
des  ibsciples  auxquels  il  fiât  oUigé  de  êenir  de  pire.  L'étude  ftit  en 
grand  honneur  dans  son  monastèrei  et  11  y  d(mna  ua  si  grand  dé- 
veloppement aux  saintes  lettres  I  dit  sou  biographe»  que  les  autres 
monastères  du  voisinage  en  étaient  dans  l'Adodration. 

Saint  ËugeudUs  '  avait  donné  auisi  unefbrteimt>ulsiQliaua  études 
dans  le  monastère  de  Gondat^  fondé  autrefois  par  saint  Romain'. 
Après  la  moH  de  saint  Lupioinus^  èe  monaatà^  fut  goUvemé  par 
saint  Mlnaukitts  qui  9  se  sentant  trop  fluide  pour  porter  seul  le  fri^ 
deau  dé  sa  digUité^  s'astoda  Eugendus. 

Après  la  mort  de  Minautius^  Eugendus  Ait  seul  chargé  de 
reetien  de  la  dommunauté.  Il  était  jeune  eneofe^  mais  pir  sa 
et  là  prudence,  il  suppléa  à  l'expérience  que  l'âge  na  loi  avait  pas 
encore  donnée.  Jusqu'alors  lés  moines  de  Gondat,  oomme  eduz  de 
Lérins  et  de  la  plupart  des  monastères  ^  vivaient  en  des  cellnics  Éé« 
parées,  il  fit  démolir  ces  calluled  et  réunit  tous  lés  moines  dans  ose 
maison  commune)  il  prit  soin,  eu  outro,  de  recueillir  tous  les ré«* 
glemeuts  fidts  par  ses  prédéeesseurs,  leà  retoueha  et  les  mit  en  tneiK 
leur  ordre.  Sous  sa  direction ,  le  monastère  de  Condat  devint  plus 
oétèbre  que  jamais  par  sa  régularité,  et  le  laint  abU  prit  un  sain 
particulier  d'y  faire  fleurir  les  études.  Il  avait  lui-même  beaucwitl 

«  BoUàVifL,  10  ÈepiénA,  ^  Si  Vlfe  i  M  écHté  psr  ttH  âHtêiir  SMlSIliltofalBk 

^  Vit  &  Ëugend.,  apud  BoUand.,  1  Jàn.  —  Cette  vie  à  été  «eflte  pSr  uh  âidIDe 
de  Cdndat ,  contemporain  et  àUtëut  deè  VléS  de  kAltti  HoUal^  et  dé  HUni  Lupl- 
dfius. 

>  r.  Histoire  de  l*É|Uie  ^  Francs ,  ^  1  «  U  y,  4^ 
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d'imtractiQii  0t  a'était  rmdxi  foimllert  lei  «titeurfc  sMm  et  litwBi  Q 
avait  chargé  de  l'école  du  monastère  Viventiolus,  qui  fut  ensuite 
éTèque  d^  Lf  cm,  et  donua  à  oet  éool^  beaucoup  d'éclat,  y àbbé  Tbé^ 
dats  successeur  de  saint  Eugendus^  fbt  chargé  àe  Téeole  apiis  Vi-^ 
ventiolus  I  et  ce  fot  sous  sa  direetioa  q^e  Floriauul  étudia  rÉcri^ 
ture-Sainte. 

FloriaauS)  après  avoir  étudié  qu^que  tempe  à  TéCole  éplsoop^e 
de  Pavie,  dout  le  Gaulois  Eimodius  était  évéque^  s'était  fait  disciple 
de  saint  Gésaire  d'Arles.  Il  passa  ensuite  à  l'éûcle  de  Coadat^  oÛ  il  le 
fortifia  dans  la  scieuce  et  la  piété.  Il  fut  élu  abbé  du  monastère  après 
Théodati  et,  malgré  les  occupations  de  sa  charge,  il  trOuvdit  encore 
le  moyeu  de  lire  les  ouvrages  des  anciepsi  Ul  réputation  dé  Floria** 
nus  s'étendit  au  loin.  U  Ait  en  reln^tion  avec  Ennodius  de  Pavie  el 
saint  Nicetius  de  Trêves  j  et  le  poète  Arator  lui  adtessa  wa  poèm4 
des  AcUi  4ei  Apôtres*  U  l'aocompagnn  d'une  lettre  en  vers  dans 
laquelle  il  exalte  le  mérite  et  la  science  de  l'abbé  de  Condat  et  le 
loue  du  %èle  qu'il  avait  pour  enriQhir  dei  meilleurs  ouvrages  la  bi^ 
bUotbèque  de  son  monastère  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  om  que  Florianus  avait  quitté  Cendat  pour 
se  retirer  à  LérinS|  dont  il  aureit  été  aussi  abbé» 

Lérins  ayait  conservé  sa  vieille  réputation  et  parlait  toiyoulv 
pour  l'éoole  monastique  la  plus  parfaites  Le  monastère  de  Sainte 
Victor  fut  beaucoup  moins  célèbre  après  la  mort  dé  Calsien,  et  il  ftit 
éclipsé  par  ceux  que  fondèrent  dans  la  province  d'Arles  saint  Cé« 
saire  et  son  neveu  Tetradius*  Un  des  plus  célèbres  monaltères  de 
cette  province  fut  celui  de  Bodane>  que  gouverna  saint  Miurius  et 
où  fut  élevé  Lucretius  qui  devint  évéque  de  Die» 

Marins  '  était  natif  d'Orléans  et  avait  sans  doute  CQmmenoé  son 
éducation  monastique  à  Mici.  Cet  illustre  monastère  éteit  encore 
dirigé  par  saint  Maximin  avec  beaucoup  de  sagesseï  et  la  réputation 
de  ce  saint  abbé  lui  attira  plusieurs  hôtes  illustres. 

De  ce  nombre  était  Lœtus(S.  Lié).  Formé  à  la  vie  monastique  dans 
le  diocèse  de  Bourges  et  sous  la  direction  de  l'ebbé  Trierus»  L»ttts  le 
sentit  de  l'attrait  pour  la  vie  sdliteire  et  se  retira  dans  les  lieux  les 
plus  sauvages  de  la  iBologne*  Attiré  h  Mici  par  le  désir  de  profita  deft 
leçons  et  de*  estemplei  de  aaint  Mnximm  f  il  y  liasse  quelque  temps 

i  Ennod.,  Epist,  lib.  1,  eplsL  15, 16.  —  Arator-Poem.,  BibUoth.  PP.,  U  10. 
—  Epist  Florian.,  apud  Dachéne ,  Rer.  Franc  script,  cpastao,,  t.  i. 

^  ViLll  lHarli  à  Dyasm.  script;  apud  BolUad.)  2^  Jam 
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et  se  retira  ensuite  dans  la  forêt  d'Inatolre,  nommée  dépnis  Forftt- 
aux*Loges. 

L'abbé  Trierus  ayant  appris  que  son  ancien  disciple  a^ait  été 
obligé  de  prendre  la  direction  d'un  monastère  qui  s'était  formé  au- 
tour de  son  ermitage,  vint  avec  plusieurs  de  ses  moines  augmenter 
la  nouvelle  communauté. 

Saint  Maximin  reçut  à  Mici  y  à-peu-près  dans  le  même  temps  que 
saint  Lœtus ,  deux  moines  du  monastère  de  Menât  y  nommés  Ayitus 
et  Carilefus  (S.  Avit  et  S.  Calais). 

Avitus  *  était  né  en  Aquitaine  de  parents  d'une  humble  condition 
aux  yeux  des  hommes,  mais  nobles  et  illustres  aux  yeux  de  Dieu. 
Ils  gagnaient  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  firont  et  trouvaient  cepen- 
dant moyen  de  secourir  les  pauvres  auxquels  ils  donnaient  souvent 
place  à  leur  humble  foyer.  Un  bon  prêtre  du  voisinage  se  chai^ea  de 
la  première  éducation  d' Avitus  qui  perdit  ses  parents  étant  encore 
bien  jeune  et  qui  se  trouva  ainsi  de  bonne  heure  seul  et  abandonné 
au  milieu  des  dangers  du  monde.  Mais  grftce  aux  exemples  de  ses 
parents  et  aux  leçons  de  son  premier  maître,  il  ne  fut  pas  de  ceux 
qui  disent  :  Hâtons-nous  de  nous  couronner  de  roses  avant  qu'eDes 
se  flétrissent  ;  il  aimait  mieux  qu'on  pût  dire  de  lui  :  Bienheureux 
celui  qui  souffre  la  tentation,  parce  qu'après  les  jours  d'épreuve  il 
recevra  la  couronne  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment. 

Avitus,  plein  de  mépris  pour  le  monde,  n'aspirait  qa'à  l'aban- 
donner. Il  visita  plusieurs  monastères ,  et  partout  il  donna  des 
preuves  de  son  amour  pour  la  piété  et  pour  la  science. 

n  y  avait  alors  en  Arvemie  un  célèbre  monastère  appelé  Menât. 
Avitus  s'y  rendit  et  supplia  en  grâce  l'abbé  de  lui  donner  la  tonsure, 
n  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  il  avait  reçu  de  Dieu  de  si  excellentes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  l'étude,  qu'il  devint  en  très  peu  de 
temps  un  des  plus  saints  et  des  plus  instruits  de  la  communauté.  Il 
était  en  même  temps  le  plus  humble.  L'abbé  remarqua  son  mérite 
et  le  fit  cellerier. 

Les  occupations  muHipUées  de  sa  charge  ne  l'empêchèrent  pas  de 
travailler  à  sa  perfection,  et  il  y  fit  de  si  grands  progrès,  que  la  vie 
cénobitique  ne  pouvait  plus  lui  offrir  de  moyens  de  s'élever  plus 
haut.  Il  conçut  donc  le  projet  de  s'ensevdir  dans  quelque  lieu  sau- 
vage et  d'y  vivre  uniquement  pour  Dieu, 


*  VIL  S.  Avit.  »  Cette  Vie  est  très  bien  écrite ,  et  a  été  composée  par  un  ae- 
teur  contemporain.  (F.  Bolland.,  ITJun.) 
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Un  jour  qa'Q  réfléchissait  aux  moyens  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
ciitiony  mi  moine  qui  partageait  son  amour  de  la  vie  parfaite  le  vint 
trouver  afin  de  jouir  avec  lui  des  pures  délices  d'un  entretien  spiri- 
tuel :  c'était  Garilefiis.  Dans  les  confidences  de  Tamitié,  Avitus  laissa 
échapper  de  son  cœur  le  secret  que  Dieu  seul  connaissait  encore ,  et 
Caiilefus  voulut  accompagner  son  pieux  ami.  Ds  convinrent  de 
partir  la  nuit  suivante.  Avitus  étant  donc  venu  le  soir,  selon  sa  cou- 
tume, à  la  cellule  de  Tabbé  pour  l'aider  à  se  mettre  dans  son  lit, 
détacha  adroitement  de  sa  ceinture  les  clefs  du  cellier  et  les  attacha 
à  celle  de  Tabbé ,  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Lorsque  toute  la  commu- 
nauté fut  endormie,  les  deux  fugiti&  sortirent  du  monastère  et 
s'avancèrent  en  droite  ligne  vers  les  bords  de  la  Loire. 

Lorsque  l'abbé  se  leva  pour  l'office  de  la  nuit,  il  fut  étonné,  en 
prenant  sa  ceinture,  d'entendre  un  bruit  de  clefs.  Il  se  douta  de  ce 
qui  était  arrivé  et  courut  à  la  cellule  d' Avitus  pour  s'en  assurer. 
Avitus  et  son  compagnon  étaient  déjà  loin.  Arrivés  sur  le  bord  de 
la  Loire,  ils  la  passèrent  en  bateau  et  se  dirigèrent  vers  le  territoire 
d'Orléans. 

Ils  y  entendirent  parler  de  saint  Maximin  qui  cultivait  soigneuse- 
ment à  Mid  la  philosophie  spirituelle,  dit  le  biographe  de  saint  Avi- 
tus, et  ils  ne  voulurent  point  passer  si  près  de  son  école  sans  lui 
demander  ses  leçons.  Maximin  avait  alors  plusieurs  disciples  distin- 
gués par  leur  sainteté,  tels  que  Théodmir  et  Yiator  (S.  Yiatre). 

n  salua  très  respectueusement  ses  deux  nouveaux  hôtes  et  les  re- 
çut avec  une  grande  bonté.  Les  paroles  du  saint  abbé ,  l'air  de  sainteté 
qui  brillait  sur  son  visage  séduisir^it  tellement  Avitus  et  CarUefus, 
qu'ils  se  décidèrent  à  rester  quelque  temps  parmi  ses  disciples. 
Maximin  les  admit  volontiers ,  et  il  conçut  tant  d'estime  pour  eux 
qu'il  les  fit  élever  au  sacerdoce  et  nomma  Avitus  cellerier  de  son 
monastère. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  les  habitants  d'Orléans,  qui  eurent 
alors  à  souffirir  de  la  famine.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain 
accouraient  à  Mid,  et  le  bon  ceUerier  fut  leur  providence.  Maximin 
avait  laissé  liberté  entière  à  sa  charité ,  aussi  les  provisions  du  mo- 
nastère furent  bientôt  épuisées;  Cependant  les  pauvres  revenaient 
toujours,  et  Avitus  fut  enfin  obUgé  de  leur  dire  qu'il  n'y  avait  plus 
rien.  Par  habitude,  il  se  rendit  au  cellier  et  la  foule  le  suivait  em- 
pressée. 11  l'ouvrit  et  le  trouva  rempli  de  blé  et  de  vin.  Dieu  avait 
voulu  donner  à  Avitus  le  bonheur  de  secourir  les  pauvres  pendant 
tout  le  temps  de  la  fiunine. . 
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CeptmdBut  A^tUB  et  Corileft»  aviiéiit  MBtt  i^ettattrd»  jplils  ar- 
dent enoore  qu'autrefois  ^  leur  désir  de  la  vie  mUtaire*  fls  l'eafiil- 
reat  de  Mioi  eommo  Us  s'étaient  enfuis  de  Menât ,  et  se  retiràrent 
dans  un  lieu  désert  de  la  Sologne  ^  où  ils  se  coastraislrent  une  hutte 
aTQo  de  la  terre  et  des  branohes  d'arbre.  Os  j  ^véeurent  quelque 
temps  inconnus  aux  hoiniiies;  mais  le  bienheureiix  Maiimiaos 
étant  mort ,  les  moines  de  Mid  désirèrent  avoir  Avitus  pour  abbé, 
et  le  cherebàrent  avec  tant  de  soin  qu'ils  lo  découvrirent»  Us  le  ra- 
mena rent  à  Mici  avec  son  compagnon  ^  et  le  firent  abbé  malgré 
lui.  Mais  quelque  temps  après  ^  effrayé  du  poids  d'une  dignité 
que  son  bumiÛté  grandissait  encore  à  ses  yeux ,  il  s*enfuit  une 
troisième  fois  et  ne  s'arrêta  que  dans  les  profondes  BoUtudes  du 
Perobei  GarildfUs  Tavait  suivi ,  et  ih  se  mirent  tous  ^ma  à  la 
recberche  de  quelque  Ueti  où  ils  pussent  enfin  ne  vlvi«  que  pour 
Dieu  seul» 

Hs  s'arrêtèrent  dans  un  endroit  très  solitaire  ^  et  en  même  temps 
fertile  et  pittoresque  ;  on  l'appelait  Pîofcicum.  n  y  avait  eu  là  au- 
trefois une  babitation  charmante  dont  il  ne  restait  plus  que  des 
pans  de  mur  sur  lesquels  les  deux  solitaires  ajustèrent  un  toit. 
Os  y  vécurent  assea  longtemps,  entièrement  ignorés ,  ne  man- 
geant que  des  fruits  sauvages  et  ne  buvtnt  que  de  Teau  d'une  fon- 
taine dont  Garileftis  avait  lui-même  creusé  le  bassin. 

Lorsqu'on  Içs  eut  découvert,  il  leur  anîva  des  disciples  de  toutes 
parts,  et  le  roi  Hildebert  leur  fit  construire  une  église  et  un  ma- 
toastère» 

Le  bienheureux  Garilefoi  l'abandonna  à  son  ami ,  et  se  dirigea 
avec  un  seul  compagnon  vers  le  pays  du  Maine.  Il  s'arrêta  dans 
une  forêt,  près  la  rivière  d'Anisole,  et  commença  à  défHcher  un 
petit  espace  pour  y  établir  sa  hutte  et  celle  de  son  compagnon.  Un 
jour  qu'il  travaillait  avec  courage  et  qu'il  était  tout  couvert  de  raenr, 
il  quitta  sa  cucuUe  et  la  suspendit  aux  branches  d'un  arbre.  Un  roi- 
telet s'y  glissa  et  y  déposa  un  œuf.  Le  bon  solitaire  trouva,  dans  ee 
petit  événement,  quelque  chose  de  mystérieux,  et  revint  àPIdacnm 
trouver  Avitus,  afin  de  lui  faire  connaître  et  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
le  lieu  qu'il  avait  choisi»  «  Mon  cher  et  vénérable  ami,  lui  répondit 
Avitus  )  courage  1  et  tu  verras  éolore  en  ee  lieu  une  communauté 
plus  nombreuse  que  celle  qui  est  ici  réunie  autour  de  md.  »  Caii- 
lefisLs  s'en  retourna  à  k  solitude  d'Anisole  ^  et  vit  6e  vérifier  la  pa- 
role d'Avitusi 

Or,  comme  il  était  là  paisiblement  occupé  k  ^éftichêi^  une  lote 
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inctillé  •!  à  ËèMt  IMétt  Afâo  âês  dltdplM,  Mdebeft  *  irint  à  la  mai- 
ton  dé  Madowal^  qui  en  était  trts  rapprochée.  Un  jour  qu'il  était 
à  la  ehasie  et  pdardUivait  avec  ardeur  un  bufDe  ^  l'animal  épouvanté 
i4nl  «e  réftigier  auprès  de  la  eellule  de  Carileftes  et  semblait  lui  de^ 
mander  pioleotien.  Les  Pranks  du  palais  de  Hildebert ,  qui  avaient 
devaneé  le  roi,  arrivèrent  au  même  instant;  mais  Us  n'osèrent  at- 
taquer le  buffle,  par  respect  pour  le  saint  homme ,  s'en  retournèrent 
au-devant  du  roi ,  et  lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé.  Hildebert 
86  moqua  d'eui  et  accourut  à  la  cellule  deCarilefhs.  L*animal  était 
parti  ;  alors  le  rot,  plein  de  colère,  dit  à  l'abbé  :  c  Pourquoi  éte»- 
vous  venu  Vûn%  établir  Id  sans  ma  permission?  «^Cen*a  point  été, 
répondit  Gavileftis ,  pour  troubler  vos  plaisirs ,  mais  bien  pour  servir 
le  Seigneur.  -«  J'entends,  ôontinua Hildebert,  que  vous  quittiea  oe 
It^U  M  plus  vit4)«  *««•  Seigntar^  répondit  tranquillement  Qarilefus, 
votti  devei,  vous  et  vos  offiders,  itrs  Mgués  -,  daignai  aeoepter  un 
peu  de  vin  qui  nous  reste  epcore«  a  La  placidité  du  saint  homme 
redoubla  la  colère  de  Hildebert ,  et  il  se  retirait  furieux ,  lorsqu'à 
mm  certaine  distanee  des  œllules  son  cheval  s'arrêta  tout-ii<:oup. 
n  «ut  beau  finira»  l'aninial  restait  immobile,  a  Bon  roi,  dit  alors  Un 
4#  Fraukf  »  si  j0  ne  me  trompa,  Dieu  veut  le  fiiire  comprendre  que 
tu  M  hiçn  maltraité  les  sorviteurs*  A  mcm  avis ,  ces  hommes  sont 
ai  puissante  auprèa  de  lui  que ,  s'ils  disaient  au  soleil  de  s'arrêter, 
il  s'arrêterait.  »  Hildebert  fut  bien  obligé  d'en  convenir,  ft  envoya 
OU  de  ses  pf&çi^rs  &ire  ses  ascua^  au  saint*  a  Afon  fila»  dit  Qarilefus 
à  celui-ci,  ya3  4ir^  k  ton  maître  da  revenir  oberchar  la  bénédiotion 
des  serviteurs  de  Dieu  avant  de  retourner  ebea  lui,  a  La  roi  prit  le 
p^  d'oublier  ^  colère,  il  raviut  sur  aes  pas»  accepta  la  ^n  du  bon 
^bé,  et  lui  doQu^  çn  retour  sa  maison  de  Itfadowal  pou?  en  faire 
un  fnouMtèrfif 

Le  diocèse  du  Mans  était  alors  peuplé  d^uu  grand  nombre  d'au- 
tre#  solitairof.  Qn  distinguait  parmi  eux  saint  Ul&ce  s  saint  Bpm- 
yner,  saint  Aimer,  saint  Léonard,  saint  Fraimbauld ,  qui  vint  d'A(^ 
vernie  avec  saint  Coustantieu  ;  saint  Emée,  qui  vint  d'Aquitaine  avçc 
saint  Aînée;  saint  Gai  ou  Gault,  et  saint  Front.  La  plupart  de  ces 
hommes  vénérables  joignaient  les  travaux  de  l'apostolat  aux  pieux 
iB^erdces  de  la  vie  solitaire.  La  vénération  des  peuples  qu'ils  ont 
édi&és  de  Içurs  exemples  et  nourris  de  la  vérité,  atteste  qu'ils  ont 
pa^  eu  oe  mouda  çn  fisâsant  le  bien.  Saint  Innocent ,  évéqua  du 

*  WU  s.  Garilef.;  apud  noUsnd.,  1  JuL,  auet  d.  BtrlâMa. 
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Mans ,  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  l'instir- 
tution  monastique  dans  son  diocèse,  et  il  fut  le  premier  *,  dans  les 
Gaules  y  qui  songea  à  enrichir  son  Église  d'une  colonie  d'enfuits  de 
saint  Benoit.  Dans  ce  but,  il  envoya  au  Mont-Cassin  son  archidiacre 
Flodgar  et  le  procureur  de  sa  maison ,  nommé  Harderar,  afin  de 
lui  donner  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  les  mettre  en  un  mo- 
nastère qu'il  voulait  établir. 

Le  saint  patriarche  choisit  Maurus,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Maur,  et  les  quatre  moines  Simplicius,  Antonius,  Constantiar- 
nus  et  Faustus ,  qui  durent  regarder  Maurus  comme  leur  abbé. 

La  communauté  tout  entière  les  conduisit  jusqu'au  seuil  de  la 
porte  y  et  saint  Benoit ,  après  les  avoir  bénis  et  embrassés,  remit  à 
Maurus  un  exemplaire  de  sa  règle ,  écrit  de  sa  main. 

Les  pieux  voyageurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  charité  dans 
tous  les  monastères  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  route ,  particulière- 
ment à  Agaune  et  à  Font-Rouge,  que  Romanus,  ancien  ami  de 
saint  Benoit,  venait  de  fonder. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Orléans,  ils  apprirent  la  mort  du  saint 
évéque  qui  les  avait  demandés.  Harderar,  qui  les  accompagnait, 
voulut,  avant  de  passer  outre,  savoir  si  le  nouvel  évéque  voudrait 
les  recevoir,  et  il  partit  pour  le  Mans  après  avoir  installé  Mauras  et 
ses  compagnons  dans  une  maison  située  tout  près  de  l'é^tise  de 
Saint-Pierre. 

Le  successeur  d'Innocent  ne  partageait  pas  ses  vues  et  refusa  de 
recevoir  en  son  diocèse  les  enfants  de  saint  Benoit.  Alors  Hardénir 
leur  envoya  son  fils  Adhémar  pour  leur  dire  de  se  diriger  sur  le 
diocèse  d'Angers  où  ils  le  retrouveraient  lui-même ,  et  où  il  leur 
procurerait  un  endroit  convenable  pour  s'y  établir.  Maurus  et  ses 
compagnons  partirent  avec  joie;  car,  tout  en  se  rendant  aux  désirs 
de  l'évéque  du  Mans,  il  leur  semblait  que  l'endroit  qu'il  leur  desti- 
nait et  qui  s'appelait  Rupiac  *,  serait  peu  propre  à  l'établissement 
d'une  colonie  monastique.  Le  nom  seul  du  lieu  leur  faisait  croire 
qu'il  y  avait  plus  de  rochers  que  de  terre  labourable. 


^  La  Vie  dé  saint  Maur  dit  que  ce  fut  Bertramn  ;  mais  c'est  éTldemmeot  uv 
erreur.  Cette  Vie  a  été  écrite  par  Faustus,  compagnon  de  saint  Maur;  H  s'y  est 
glissé  quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  doivent  pas  empéclier  de  la  regarder 
comme  authentique.  (  K  In  Annai.  ord.  Bened.,  t  i ,  ad  fin.  —  DIsaert  D.  Th. 
Ruinart.  —  BoUand.,  15  Jan.) 

*  Ce  nom  vient  de  rupf9j  rocher. 
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En  arrivant  à  Angers  y  ils  trouvèrent  Hardérar  et  toute  sa  fimoille 
qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Hardérar  avait  au  palais  de 
Théodebert  un  parent  nommé  Florus,  qui  nourrissait  depuis  long-» 
temps  la  pensée  de  fonder  un  monastère.  Il  Tavait  averti  de  rarrivée 
de  Maurus,  et  Flonis  s'était  rendu  à  Angers.  Il  donna  aux  nouveaux 
moines  une  terre  considérable  nommée  Glanfeuil,  qu'il  possédait 
dans  le  pays  et  qui  devint  ainsi  la  première  abbaye  de  l'Ordre  de  saint 
Benoît  ennieçà  des  Alpes.  Florus  y  prit  l'babit  religieux  ainsi  que 
Florianus,  un  des  fils  d'Hardérar. 

Maurus,  après  avoir  organisé  le  nouveau  monastère,  en  laissa  le 
gouvernement  à  Bertulf  et  se  retira  dans  une  cellule,  près  d'une 
église  dédiée  à  saint  Martin  ;  il  y  mourut  entre  les  bras  de  Constan* 
tianus  et  de  Faustus,  auxquels  il  recommanda  de  retourner  an 
Moût-Cassin. 

Ils  lui  obéirent  et  quittèrent  l'abbaye  de  Glanfeuil  lorsqu'elle  flo- 
rissait  sous  la  direction  de  Florianus,  fils  d'Hardérar  et  successeur 
de  Bertulf. 

Outre  Florus  qui  se  fit  moine  à  Glanfeuil,  le  palais  de  Théoddiiert 
fournit  encore  à  l'état  monastique  une  de  ses  gloires,  Aredius,  ap- 
pelé vulgairement  saint  Iriez. 

n  naquit  à  Limoges  de  parents  distingués.  Son  père  se  nommait 
Jocundus  et  sa  mère  Pelagia.  Il  fut  instruit  de  bonne  heure  dans  les 
lettres  où  il  fit  de  grands  progrès  en  peu  de  temps.  Il  eut  pour 
maître  Sebastianus,  abbé  de  Yigeois,  et  passa  de  l'école  de  ce  monas- 
tère à  l'école  du  palais  de  Théodebert.  Saint  Nicetius  de  Trêves 
l'ayant  vu  au  palais ,  remarqua ,  dit  Grégoire  de  Tours  ^  je  ne  sais 
quoi  de  divin  sur  son  visage  et  lui  ordonna  de  le  suivre.  Aredius 
^ndonna  aussitôt  le  palais  du  roi  et  le  suivit.  Lorsqu'ils  furent  en- 
trés dans  la  cellule  où  demeurait  l'évéque ,  ils  se  mirent  à  causer 
ensemble,  et  le  jeune  homme  supplia  le  bienheureux  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  disciples,  de  le  corriger  et  de  l'instruire  des  saints 
livres.  Nicetius  le  reçut  volontiers  à  son  école  épiscopale,  le  tonsura 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  la  science  divine  et  la  piété. 
Un  jour  qu 'Aredius  était  au  chœur  occupé  à  chanter  des  psaumes 
avec  les  autres  clercs,  une  colombe  descendit  de  la  voûte  et,  après 
avoir  voltigé  quelque  temps  autour  de  lui,  vint  se  reposer  sur  sa 
tête.  Dieu  voulait  sans  doute,  ajoute  Grégoire,  attester  que  le  jeune 
clerc  était  rempli  de  la  grâce  de  l'Esprit  Saint.  Aredius  chercha  en 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  10«  c  2Q. 

n.  « 


^Lv*"^  a  U  foreaii  d,  «VJolp,» 
—  ■-       "*  "  ""  »"  ■»'  un  ému 

n iSZT^    M*^ ^''°"'  '■''^*'''q"<:  ne 
_  ^""JT*  •  "^  ^t  "atraoryliniure. 
^2»~»>i  pm  M  œn  Kre,  rel< 

ZTk    T"'  •  °«"P"  1<"  'le  l«  pi 

S^  2Z*»t°"'" '"'""?■'• 
^         -'"V— '**"  «"»!  pour  U 

"~  awr.  n  en  Uli,  „„  p,, 
.■      "  "  «•*  "MmoinistéreoÙDlu 

T«lenrïdclaueinoni 

^  .    '  *  Swniir  à  U  nouvel 

-"Wtacemin  ue  lempfchi 

.*  ■'^«"  »  par  oiccn»  d'un 


DB  l'Aglisb  dk  frakce.  i9S 

tua  saint  HHaire  et  saint  Martin  seç  héritiers,  et  fût  pris  d'une  47s- 
senterie  qui  le  conduisit  au  tombeau  aprë?  six  Jours  de  spuffran^^es. 

Saint  Aredius  avait  reçu  de  Dieu  Joeaucoup  de  pouvoir  et  11  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  nous  sont  attestés  par  saint  Grégoire 
de  Tours  qui  connut  le  saint ,  vit  les  témoins  de  ses  œuvres  merveU- 
lenset  et  les  apprit  de  ceux  mêmes  sur  lesquels  elles  avaient  été  opé- 
rées* 

Pelagia,  mère  d' Aredius,  est  aussi  honorée  comme  sa{nte.  Elle 
avait  prié  son  fils  de  ne  la  feire  enterrer  que  le  quatrième  Jour  après 
sa  mort,  aân  que  ceux  qui  avaient  ^té  ^  son  service  et  à  oui  elle 
avait  &it  du  bien,  eussent  le  temps  de  se  rendre  à  ses  ftméraiDe^.  Il 
s'y  fit  plusieurs  miracles  *. 

Saint  Aredius  eut  un  disciple  qui  renouvela  daus  les  Gaules  Y&- 
tonnante  vie  et  les  vertus  des  stylltes  de  l'Orient.  C'était  Wlfllaïk, 
vulgairement  appelé  saint  Oulfroi  ou  Valfroi.  H  racoutalui-n)ême  son 
histoire  à  Grégoire  de  Tours  •. 

a  Étant  venu  au  château  d'Bposlum  '^  dit  cet  historiep,  Je  trouvai 
là  le  diacre  Wlfilaïk  qui  me  conduisit  à  son  monastère,  où  le  fus  très 
bien  reçu.  Ce  monastère  est  b&ti  sur  la  cime  d'un  mont  et  rabi>é  y  a 
élevé  une  grande  basilique  qu'il  a  décorée  des  reliques  du  bienheu- 
reux Martin  et  de  plusieurs  autres  saints.  Pendant  mou  séjour  en  ce 
Ken,  je  priai  Wlfllaïk  de  me  raconter  quelque  chose  de  son  entrée 
dans  la  vie  monastique,  et  çpmment,  étant  Lombard,  il  était  arrivé 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Mais  le  saint  abbé,  qui  craignait  la 
vaine  gloire,  ne  se  rendait  pas  &  mes  prières.  Son  rems  augmentait 
mes  désirs  et  je  le  conjurais  par  les  choses  les  plus  saintes ,  lui  pro- 
mettant de  ne  rien  divulguer  de  ce  qu'il  me  raconterdt.  Apres  s'y 
être  refiisé  long-temps,  v^cu  enfin  par  mes  sollicitations  et  mes 
prières^  il  me  dit  :  a  J'étais  encore  tout  petit  enfant  quand  J'eutendls 
9  parler  pour  la  première^  fois  du  bienheureux  Martin.  J'ignorais 
»  encore  s'il  avait  été  martyr  ou  confesseur,  quel  bien  U  avait  fidt 
»  pendant  sa  vie,  quel  pays  avait  mérité  de  posséder  ses  membres 
9  bienheureux,  et  déjà  cependant  je  célébrais  des  veilles  par  véné- 
D  ration  pour  lui,  et  s'il  me  venait  quelque  argent,  Jefidsaisdes 
p  aumônes  en  son  honneur*  Eu  ^vauçant  en  4ge ,  Je  m'appliquai  à 
9  apprendre  mes  lettres  et  Je  sus  les  écrire  avant  de  savoir  les  assem- 

*  Oreg.  Tur.,  Hist ,  Qe  Qlor.  Confess,,  c.  XOfi. 
.    *  Ipsch ,  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
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»  bler  poDr  lire.  Je  m'attachai  ensuite  à  l'abbé  Aredins,  qui  m'ins- 
»  tniisit  et  m'emmena  avec  lui  à  la  basilique  du  bienheureux  Martio. 
D  Avant  de  la  quitter,  il  prit  un  peu  de  poussière  du  tombeau  et 
»  l'enferma  dans  une  petite  botte  qu'il  suspendit  à  mon  cou.  Quand 
»  nous  fûmes  de  retour  à  son  monastère  situé  au  territoire  de  li- 
»  moges,  il  prit  la  petite  boite  pour  la  placer  dans  son  oratoire,  mais 
»  la  poussière  s'était  teUement  augmentée  qu'elle  remplissait  la 
»  boîte  entière  et  s'échappait  par-dessus  les  bords.  Ce  miracle  me  fit 
»  voir  plus  clairement  encore  que  je  devais  placer  toute  mon  espé- 
»  rance  dans  le  bienheureux  Martin.  Après  avoir  passé  quelque 
»  temps  au  monastère  de  l'abbé  Aredius,  je  me  rendis  au  territoire 
»  de  Trêves  et  sur  cette  montagne,  où  je  construisis  de  mes  mains 
»  la  demeure  que  vous  voyez.  J'y  trouvai  à  mon  arrivée  une  statne 
»  de  Diane  que  le  peuple,  encore  idolâtre,  adorait  comme  nnedi- 
Y  vinité,  et  j'y  élevai  une  colonne  sur  laquelle  je  me  tenais  avec  de 
»  grandes  souffrances,  sans  aucune  espèce  de  chaussure.  Lorsqu'ar- 
»  rivait  le  temps  de  l'hiver,  j'y  souffrais  tellement  du  froid,  que  tr^ 
»  souvent  les  ongles  me  sont  tombés  des  pieds,  et  que  l'eau  glacée 
»  pendait  à  ma  barbe  en  forme  de  chandelles,  car  cette  contrée 
»  passe  pour  avoir  des  hivers  très  froids.  » 

D  Je  lui  demandai  avec  instance  quelle  était  sa  nourriture  et  com- 
ment il  avait  renversé  la  statue  de  Diane  qu'il  avait  trouvée  sur  k 
montagne.  Il  me  dit  : 

a  Un  peu  de  pain,  de  légumes  et  d'eau  faisait  toute  ma  nourri- 
»  ture.  Une  grande  multitude  de  gens  des  villages  voisins  étant  venus 
»  me  visiter,  je  leur  préchais  continuellement  que  Diane  et  les 
»  autres  idoles  qu'ils  adoraient  n'étaient  rien;  que  les  chants  qu'ils 
»  faisaient  entendre  au  miUeu  de  leurs  festins  et  de  leurs  débau- 
»  ches,  étaient  mauvais,  et  qu'il  valait  bien  mieux  offrir  un  sacrifice 
»  de  louanges  au  Dieu  tout-puissant  qui  a  &it  le  ciel  et  la  terre,  ie 
»  priais  aussi  bien  souvent  le  Seigneur  de  détruire  le  simulacre  et 
»  d'arracher  ce  peuple  à  ses  erreurs.  La  miséricorde  du  Seigneur 
9  fléchit  ces  esprits  grossiers  et  les  disposa  à  prêter  l'oreille  à  mes 
»  paroles,  à  abandonner  leurs  idoles  pour  suivre  le  Seigneur.  J'as- 
»  semblai  alors  plusieurs  hommes  afin  de  pouvoir,  avec  leur  se- 
»  cours,  renverser  la  statue  de  Diane.  J'avais  bien  pu  tout  seul  dé- 
»  truire  les  autres  idoles,  mais  celle-là,  je  ne  le  pouvais,  car  elle 
»  était  immense.  Un  grand  nombre  vinrent  à  mon  secours,  y 
»  jetèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  la  tirer.  Mais  c'était  en 
»  vain,  ils  ne  pouvaient  même  pas  l'ébranler.  Alors ,  je  me  reu^^^ 
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»  la  basilique,  me  prosternai  à  terre  et  je  priai  Dieu  avec  larmes  de 
B  détruire  par  sa  puissance  ce  que  les  efforts  des  hommes  ne  pou- 
»  Taient  renverser.  Ma  prière  finie ,  je  revins  à  ceux  qui  travail- 
»  laienty  je  les  aidai  à  tirer  la  corde ,  et,  du  premier  coup,  Fidole 
B  roula  à  terre.  On  la  brisa  ensuite  avec  des  maillets  de  fer  et  on  la 
»  réduisit  en  poudre. 

p  Comme  l'ennemi  des  hommes  cherche  toujours  à  nuire  à  ceux 
»  qui  cherchent  le  Seigneur,  les  évoques,  qui  auraient  dû  m'en- 
B  courager,  afin  que  je  pusse  continuer  plus  par&itement  Tœuvre 
9  que  j'avais  commencée,  survinrent  et  me  dirent  :  La  voie  que 
B  tu  as  choisie  n'est  pas  bonne,  et  tu  n'as  pas  assez  de  vertu  pour 
»  imiter  Siméon  d'Antioche,  qui  vécut  sur  sa  colonne.  Le  climat  ne 
B  permet  pas  de  supporter  de  pareilles  souffrances.  Descends  plutôt 
B  et  habite  avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés.  —  A  ces  paroles 
B  (car  on  regarde  comme  un  crime  de  ne  pas  obéir  aux  évéques),  je 
»  descendis,  j'allai  avec  eux,  et  je  pris  la  même  nourriture. 

p  Un  jour  l'évéque  m'emmena  assez  loin  et  envoya,  pendant  mon 
p  absence,  des  ouvriers  avec  des  haches  et  des  marteaux  pour  dé- 
p  tmire  ma  colonne.  Quand  je  revins  le  lendemain,  il  n'en  restait 
p  rien  et  je  pleurai  amèrement.  Je  ne  voulus  pas  la  rétablir,  de 
p  peur  qu'on  ne  m'accusât  de  désobéir  aux  évéques,  et,  depuis  ce 
p  temps,  je  me  suis  contenté  de  demeurer  ici  avec  mes  frères, 
p  comme  vous  voyez,  p 

A  l'autre  extrémité  des  Gaules,  près  de  Nice,  vivait  un  saint  reclus 
dont  la  vie  n'était  pas  moins  merveilleuse  que  celle  de  Wlfilaîk, 
c'était  saint  Hospitius,  homme  d'une  grande  abstinence  \  qui  ser- 
rait son  corps  à  nu  dans  des  chdnes  de  fer,  portait  un  dlice  par- 
dessus et  ne  mangeait  que  du  pain  sec  et  quelques  dattes.  Dans  les 
jours  du  carême,  il  se  nourrissait  de  la  racine  d'une  herbe  d'Egypte 
à  l'usage  des  solitaires  de  ce  pays ,  et  que  lui  apportaient  les  mar- 
chands, n  buvait  d'abord  le  jus  dans  lequel  il  l'avait  fait  cuire  et  la 
mangeait  ensuite.  Dieu  daigna  opérer  par  lui  de  grands  miracles,  et 
il  prédit,  en  particulier,  les  ravages  que  les  Lombards  firent  à  cette 
époque  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules  :  «  Les  Lom- 
bards vont  venir,  disait-il  aux  habitants  du  pays,  et  dévasteront  sept 
cités...  Rassemblez  tout  ce  que  vous  possédez  dans  l'enceinte  des 
murailles,  de  peur  que  les  Lombards  ne  vous  le  prennent.  Songez 
vous-mêmes  à  vous  mettre  en  défense  en  des  lieux  fortifiés,  p  II 

^  Greg.  Tur.i  ffisu,  lib.  6,c  6. 
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disait  aox  mainM  qni  habituent  sut  «nwont  :  «  Parte!  de  oé  oe 
liea  et  emportes  avec  youi  ce  que  tous  ayea,  car  voici  qoe  fe'appro* 
chent  les  peuples  que  je  vous  ai  onnotioés*  »  Mais  eux  lui  répen« 
daient  :  «Très  saiut  père,  nou^  ne  touIoub  pas  Vous  abcmdoiiDeré 
-^  Ne  craignez  rien  pour  moi^  ^outa-t-îl|  ils  me  f^nt  des  i^juresi 
mais  ne  me  tueront  pas.  d 

Les  Lombards  arrivèrent  comme  U  Tavait  prédit  et  parvinrent  jus- 
qu'à l'endroit  où  était  enfermé  le  saint  de  Dieu»  Il  se  montra  à  eux 
par  la  fenêtre  de  sa  tour;  mais  comme  ils  voulaient  entrer  et  ne 
trouvaient  point  de  porte,  ils  montèrent  sur  le  toit  et  le  découvri- 
rent» En  voyant  le  saint  homme  chargé  de  chaînes  et  couvert  d'un 
eiliee  i  a  C'est  sans  doute  un  malfiiiteur,  dirent-ils,  il  aura  fait  quel- 
que meurtre }  voilà  pourquoi  on  Ta  chargé  ainsi  de  chaînes.  •  Et 
ils  lui  demandèrent  par  interprète  quel  crime  il  avait  fait  pour  être 
condamné  à  un  tel  supplice.  Lui  s'avoua  homicide  etcoupaUede 
tous  les  crimes.  Alors  un  d'eux  tira  sou  épée  pour  la  lui  ûdre  tomber 
sur  la  tête,  mais  le  bras  qu'il  levait  pour  frapper  se  raidit  tout-à- 
coup  et  il  lAcba  son  épée  qui  tomba  à  terre.  A  la  vue  de  ce  prodige» 
les  autres  Lombards  poussèrent  de  grands  cris  vers  le  ciel  et  prièrent 
le  saint  de  leur  donner  ses  conseils.  Le  bienheureux  Bospitim 
ajant  fait  approcher  de  la  fenêtre  de  la  tour  le  «soldat  dont  le  brai 
s'était  raidi,  lui  fit  le  signe  du  salut  et  le  guérit.  Ce  soldat,  converti 
sur-le-champ,  fut  tonsuré  et  est  maintenant  un  excellent  moiDe» 
dit  Grégoire  de  Tours. 

Saint  Hospitius  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  mîradeS)  et 
on  accourait  de  toutes  parts  à  sa  tour  pour  implorer  la  guérison  de 
ses  infirmités.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  actes  de  charité  et  dans  lei 
exercices  d'une  mortification  qui  serait  incroyable^  si  elle  n'était 
aussi  bien  attestée,  que  cet  homme  extraordinaire  vit  approcher 
l'heure  de  sa  mortt  Ayant  fait  venir  le  prévêt  du  monastère  voisin^ 
il  lui  dit  {  «  Apporter  des  outils^  ouvret  la  mundUe  et  entoyei  dire  à 
l'évêque  de  la  cité  de  venir  m'ensevelir  ;  dans  trois  jours,  je  quitte 
oe  monde  et  je  m'en  vais  au  repos  que  Dieu  tn'a  promis,  a  Après 
avMT  entendu  ces  parolea,  le  prévôt  envoya  avertir  l'évêque  de  Nice. 
Un  certain  Gresoens  vint  alors  à  la  fenêtre  d'Hoëpitius  et  le  voyaat 
chargé  de  chaînes  et  rempli  de  vers  :  a  0  monsàgneur^  luiditHl» 
comment  pouvea-vous  supporter  avec  tant  de  courage  d'auni  ber* 
riUes  tourments)  »  Le  saint  redus  lui  répondit  :  «  Celui  pour  k 
gloire  de  qui  je  soufire  ces  choses  m'en  donne  la  force.  Mais  je  le 
dis,  bientôt  mes  chaînes  seront  brisées,  et  je  m'en  vais  au  repoe.  • 
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Le  troirième  jour  étant  Tenu  y  il  ôta  les  cboines  dont  il  étût  chargé 
et  se  prosterna  en  terre.  Après  avoir  prié  long-temps  avec  larmes, 
il  se  coucha  sur  une  planche,  étendit  ses  jambes^  leva  les  yeux  au 
ciél^  et  en  rendant  grâces  à  Dieu,  lui  remit  son  esprit.  Aussitôt  les 
Yen  qui  dévoraient  ses  membres  disparurent^  et  l'évéque  Austadios 
étant  arrivé,  inhuma  le  bienheureux  corps  avec  beaucoup  de  8oin« 

Dans  le  même  temps  *  mourut  à  Angouléme  le  reclus  Epârchios 
(S.  Cibar),  homme  d'une  éclatante  sainteté  et  par  qui  Dieu  fit  de 
grands  prodiges.  Il  était  natif  de  Périguem.  Lorsqu'il  eut  embrassé 
la  vie  religieuse  f  il  toi  ùli  clerc  et  vint  aux  environs  d'Angouléme, 
où  il  se  bâtit  une  cellule.  Il  y  rassembla  un  petit  nombre  de  moines 
et  se  hvrait  avec  eux  à  une  prière  continuelle.  Si  on  lui  apportait  de 
l'or  ou  de  l'argent,  il  l'employait  à  soulager  les  pauvres  ou  à  rache- 
ferles  captife.  Tant  qu'il  vécut,  on  ne  fit  jamais  cuiredepain  dans  son 
monastère,  mais  les  personnes  pieuses  en  apportaient  pour  lui  et 
pour  ses  moines  quand  ils  en  avaient  besoin.  Avec  les  offrandes  qu'il 
recevait^  il  racheta  une  grande  multitude  de  captifs,  guérit  par  le  signe 
de  la  croix  beaucoup  de  maladies  contagieuses,  et  très  souvent  les 
juges  furent  obligés  de  lui  accorder  la  grâce  même  des  coupables , 
tant  sa  douceur  avait  sur  eux  d'empire*  Son  langage  était  si  doux 
qu'il  était  impossible  de  lui  refuser  ce  qu'il  demandait. 

Un  jour  on  avait  condamné  à  être  pendu  un  homme  qui  avait  été 
convaincu  de  vol  et  que  les  habitants  du  pays  accusaient  de  beaucoup 
d'autres  crimes.  Eparchius  ayant  appris  qu'on  le  conduisait  au  sup- 
plice, envoya  un  de  ses  moines  demander  au  comte  d'accorder  la 
vie  à  ce  malheureux.  Mais  comme  le  peuple  se  mit  à  pousser  des  cris 
et  à  dire  que  s'il  était  relâché,  ni  le  pays  ni  le  juge  ne  s'en  trouve^ 
raient  bien,  il  fut  exécuté.  On  l'étendit  par  terre,  et  après  l'avoir 
firappé  à  coups  de  verges  et  de  bâtons ,  on  le  suspendit  au  gibet»  Le 
mdne  revint  fort  triste  rendre  cette  réponse  à  son  abbé,  d  Retourne^ 
kd  dit  le  saint,  et  tu  resteras  un  peu  éloigné  les  yeux  fixés  sur  la  po** 
tence.  Sache  que  celni  qui  m'a  été  refosé  par  l'homme ,  me  sera 
donné  par  Dieu.  Quand  tu  verras  tomber  le  coupable  de  son  gibet, 
oonrsà  lui  et  amène^le  au  monastère.  Le  moine  partit  et  Eparchius 
ae  mit  en  prières.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où  le  pendu  tomba  à 
terre.  Le  moine  l'ayant  vu  tomber  courut  à  lui,  le  trouva  sans  aucun 
mal  et  l'amena  à  son  abbé.  Celui-ci ,  rendant  grâces  à  Dieu ,  envoya 
chercher  le  comte  et  lui  dit  :  «  Fils  bien-aimé,  tu  avais  coutume  de 

*  Greg.  Tiir.t  Hiac»  ilb.  S,  e.  6. 
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m'écouter volontiers  ;  pourquoi  aujourd'hui  m'as^tu  refusé  cethomme 
dont  je  te  demandais  la  vie? —  Saint  prêtre,  lui  répondit  calui-d,  je 
t'aurais  encore  obéi  comme  toujours,  mais  le  peuple  s'est  soulevé  et 
je  n'ai  pu  faire  autrement,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  révoltât  contre 
moi.  —  Tu  ne  m'as  pas  écouté,  continua  Ëparchius,  eh  bien,  Dieu 
m'a  écouté,  lui,  et  il  a  rendu  la  vie  à  celui  que  tu  as  envoyé  à  la 
mort;  le  voici  plein  de  vie  en  ta  présence,  x» 

J'ai  appris  ce  fait,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  la  bouche  même  du 
comte  à  qui  la  chose  est  arrivée. 

n  n'était  pas  rare  de  rencontrer  alors,  dans  l'Église  Gallo-Franke, 
de  ces  hommes  extraordinaires,  reclus  ou  solitaires,  isolés  au  fond 
des  bois,  enfermés  en  des  tours  ou  des  cellules  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir,  poussant  jusqu'à  l'héroïsme  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques.  Depuis  long-temps,  ces  héros  de  la  pénitence  sont  taxés  de 
foUe  par  ceux  qui  mettent  leur  bonheur  dans  la  jouissance  des  biens 
fragiles  et  passagers  du  monde.  A  leur  point  de  vue,  ils  ont  parfai- 
tement raison.  Les  reclus  et  les  solitaires,  les  moines,  les  vierges  et 
les  martyrs,  sont  des  fous  comme  les  apôtres  de  J.-C.  qui  se  glo- 
rifiaient d'être  atteints  de  cette  foUe  sublime  qui  est  la  folie  de  la 
Croix ,  et  qui  est  plus  sage  que  la  sagesse  du  monde.  Glorieuse  folie, 
qui  les  a  fait  pousser  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu! 
Plût  au  ciel  qu'il  y  eût  en  ce  monde  un  plus  grand  nombre  de  ces 
héroïques  insensés  *  ! 

Un  reclus  non  moins  célèbre  que  les  saints  Hospitius  et  Eparchios 
était  le  saint  prêtre  Sénoch  qui  établit  sa  demeure  auprès  de  Tours, 
dans  les  ruines  d'un  oratoire  de  saint  Martin.  Il  marchait  toujours 
nu-pieds  et  portait  une  chaîne  de  fer  aux  pieds,  aux  mains  et  an  cou. 
Saint  Léobard  vivait  dans  le  même  temps  au  territoire  de  Tours.  0 
s'était  enfermé  dans  une  cellule  de  Marmoutiers  et  consacrait  tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  prière  à  tailler  des  pierres  dans  le 
roc,  à  faire  du  parchemin  ou  à  transcrire  des  livres.  Il  était  vena 
d'Arvemie  où  florissait  un  autre  reclus  nommé  Caluppa.  Cetbonune 
admirable  avait  d'abord  été  moine  au  monastère  de  Melet ,  et  ses 
austérités  l'avaient  tellement  affaibh  qu'il  ne  pouvait,  comme  les 
autres,  travailler  des  mains.  Le  prévôt  du  monastère  lui  disait  à  cause 
de  cela  les  paroles  les  plus  dures ,  et  lui  répétait  souvent  :  c  Un 


*  M.  Guizot  (Hist.  de  la  Civil,  en  France,  1&.*  leçon.  )  traite  fort  mal  les  re- 
clus et  les  anachorètes  ;  il  s'est  permis  les  expressions  les  plos  inconvenantes  poor 
les  caractériser.  H  eût  dû  laisser  cela  aux  vétérans  de  la  vieille  école. 
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moine  qui  ne  travaille  pas ,  ne  doit  pas  manger.  Calnppa  résolut  de 
se  soustraire  à  ces  reproches  continuels  et  se  retira  dans  le  creux 
d'un  rocher.  Il  n'y  vécut  que  d'un  peu  de  pain  qu'on  lui  envoyait 
du  monastère  et  de  l'eau  qui  dégouttait  de  la  voûte  de  sa  grotte.  Il  y 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  très  souvent,  lorsqu'il  était  en  prière, 
des  serpents  lui  tombaient  sur  la  tête  et  s'entortÛlaient  autour  de  son 
cou.  Ses  souffrances  et  ses  mortifications  lui  méritèrent  le  don  des 
miracles,  la  vénération  des  peuples  et  la  gloire  éternelle  \ 

Un  pieux  solitaire  illustrait  l'Arvemie  en  même  temps  que  le  re^ 
dus  Caluppa  :  c'était  Emilianus,  qui  eut  la  gloire  de  convertir  saint 
Brakhion. 

Ce  saint  fut  d'abord  esclave  de  Sighivald,  duc  d'Arvemie,  qui 
l'avait  amené  de  Thuringe.  Or  Sighivald  était  un  grand  chasseur  et 
il  appréciait  beaucoup  l'adresse  de  Brakhion,  qui  était  toigours  le 
compagnon  de  ses  courses  à  travers  les  immenses  forêts  d'Arvemie. 

Un  jour  que  Brakhion ,  poursuivant  avec  ardeur  un  sanglier, 
s'était  enfoncé  au  plus  épais  d'un  bois^  il  vit  tout-à-coup  ses  chiens 
s'arrêter  et  rester  immobiles.  Étonné,  il  s'avance  et  aperçoit  le  san- 
glier aux  pieds  d'un  saint  ermite  assis  à  la  porte  d'une  hutte  de 
feuillage,  a  Mon  fils,  dit  Emilianus  au  jeune  chasseur,  vous  me  sera* 
blez  bien  paré  et  peut-être  cherchez-vous  à  plaire  moins  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Youdriez-vous  toujours  servir  un  maître  dont  la 
puissance  est  si  fragile?  Croyez-moi ,  il  vaut  bien  mieux  servir  celui 
qui  a  dit  :  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger  y  celui  qui 
donne  la  vie  étemelle  pour  récompense  à  ceux  qui  le  servent.  » 

De  retour  à  la  maison  de  Sighivald ,  Brakhion  n'oublia  pas  les 
paroles  du  solitaire.  Il  comprit  la  nécessité  de  la  science  du  sidut ,  et 
lorsqu'il  voyait  arriver  chez  son  maître  des  abbés  ou  des  clercs,  il 
courait  à  eux  et  les  priait  de  l'instruire.  Sighivald  ayant  été  tué, 
Brakhion  s'en  alla  trouver  Emilianus,  vécut  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort  et  hérita  de  sa  pauvre  celhile  et  de  ses  vertus. 

Sa  réputation  de  sainteté  lui  attira  des  disciples  ;  il  leur  bâtit  un 
monastère,  et  Ranikhilde,  fille  de  Sighivald,  lui  donna  les  terres 
qui  lui  appartenaient  autour  de  sa  cellule  ^. 

Porancius  (vulgairement  S.  Pourçain)  édifiait  aussi  alors  l'Arver- 
nie.  D'abord  esclave  d'un  Frank  qui  le  traitait  avec  cruauté,  ce  saint 
homme  avait  coutume  de  s'enfuir  au  monastère  de  Mirandes  pour 

<  Greg.  Tur.,  Htot,  Ub.  9«  c  7-0;  De  Vit  PP., e.  16,  20, 11. 
>  Greg.  Tut.,  De  Vit  PP.,  c.  12. 


éohapper  aux  brutalités  de  ton  maître.  Le  Freuky  aooounit  uprèe  lui, 
et  le  bon  abbé  du  monastère  trouTait  ordinairement  moyen  d'apaiser 
l'orage.  Il  en  Alt  cependant  une  fois  k  ^iotime,  et  le  Frank ,  plus 
furieux  encore  qu'à  l'ordinaire  oontre  son  esclave  fugitif ,  déohaigea 
toute  sa  bile  sur  l'abbé  et  vomit  contre  lui  les  plus  grossières  in- 
jures. A  l'instant  même  il  devint  aveugle.  Ce  fut  pour  lui  une  fin» 
veur  de  la  divine  miséricorde^  oar^  rentrant  aussitôt  en  lui-même ^ 
il  se  jeta  aux  pieds  de  l'abbé  pour  lui  demander  pardon.  Celui-et, 
qui  connaissait  la  vertu  de  Porandus,  lui  ordonna  d'imposer  les 
mains  sur  les  yeux  de  son  maitre,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue.  Po- 
rancius  reçut  en  récompense  sa  liberté,  mais  il  la  consacra  au  Sei* 
gneur  dans  le  monastère  même  de  Mirandes.  Il  en  devint  abbé ,  et 
ses  vertus  et  ses  miracles  lui  attirèrent  une  foule  d'admirateurs  qui 
se  fixèrent  auprès  de  lui  et  y  formèrent  une  ville. 

Nous  voyons  )  à  cette  époque  y  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
villages  se  former^  comme  celle  de  saint  Pourçaini  autour  d'un  mo- 
nastère ou  de  l'humble  cellule  d'un  ermite.  Les  peuples  se  croyaient 
là  mieux  à  l'abri ,  et  de  la  colère  céleste  et  des  vexations  des  hom«< 
mes  puissants  qui  abusaient  si  facilement  de  leur  pouvoir  dans  ces 
temps  où  la  force  était  à^^peu^'près  le  seul  droit.  Us  y  venaient  ad* 
mirer  des  prodiges  de  sainteté  y  et  chercher  la  guérison  de  leurs 
souffrances  ;  ils  y  apprenaient  en  même  temps  à  aimer  le  travail  » 
dont  les  moines  leur  donnaient  Texemplei  et  à  pratiquer  toutes  ces 
vertus  chrétiennes  principes  du  perfectionnement  social  comme  du 
perfectionnement  individuel. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  localités 
plus  ou  moins  importantes  y  entre  autres  Saint**Seine  |  Sainte 
Léonard -lo^Noblet  y  Saint-^CalaiS)  Saint-Dié,  Saint-JunieUi  Saint- 
Lié,  Selles  \  au  diocèse  de  Bkns»  qui  se  forma  autour  de  la  oelluk 
de  saint  Eusice.  Ce  saint  homme  menait  depuis  assez  long-temps  la 
vie  érémitique  dans  un  lieu  Sauvage  situé  sur  les  bords  dtt  Ôier, 
lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Hildebert.  Le  roi  Iraûk  se  rendait  au 
royaume  des  Wisigoths  pour  délivrer  sa  soeur  Hlothilde ,  et  il  espé- 
rait que  les  prières  du  saint  ermite  attireraient  la  bénédiotioû  de 
Dieu  sur  ses  armes.  Gomme  il  lui  oflrait  cinquante  pièces  d'or, 
«  Pourquoi  m'offrei<-vous  cet  aigent  ?  lui  dit  Eusioe  «  donnec<4e 
plutôt  à  d'autres  qui  en  feront  des  aumônes.  L'argent  n'est  point 

«  Beaucoup  de  lociUtéstlfmHtettriiemaei^.sstte  eu  Celle «oieossiSPs^ftNi 

de  eeUula ,  cidlule  ou  petite  eelle. 
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à  mon  luagei  et  je  me  contente  de  prier  le  SdgûeUr  pour  qn'O  tné 
pardonne  mes  péchés.  AUes^  ajouta^t^U^  youb  gagnerez  la  tio 
toire.  »  Le  saint  homme  aTait  bien  prophétisé  ;  Hildebert  ftit  yicto* 
rieux)  et  remplaça  par  un  monastère  et  une  I)eile  église  l'humble 
celle  de  saint  Eusice  *. 

Ce  fut  saint  Dié  qui  fit  connaître  la  retraite  de  saint  Eusice  au  roi 
Hildebert  '«  Il  avait  été  lui-même  visité  par  Hlodowig,  lorsque  oc 
roi)  après  avoir  vaincu  les  Wisîgoths,  revenait  de  Tours  à  Paris» 
Ce  fut  avec  les  libéralités  de  ce  prince  que  saint  Dié  bâtit  sur  la  riva 
gauche  de  la  Loire,  à  quelque  distance  de  Blois,  le  monastère  au- 
tour duquel  se  forma  la  petite  ville  qui  porte  son  nom* 

Saint  Dié  était  originaire  du  diocèse  de  Bourges  ^  et  avait  été 
élevé  au  monastère  de  saint  Pbaletrus  (S.  Pbalier).  C'est  aussi  de 
ce  pays  que  sortit  saint  Patrocle  ',  homme  d'une  admirable  sain^ 
tête  et  d'une  grande  abstinence.  Il  ne  buvait  ni  vin  ni  bière  ^  ni  rien 
de  ce  qui  peut  enivrer^  mais  seulement  de  Veau  un  peu  adoucie  de 
miel.  Du  pain  trempé  dans  de  l'eau  salée  fidiait  toute  sa  nourri- 
ture, n  était  assidu  à  la  prière,  et  lorsqu'il  l'interrompait  un  peu, 
il  lisait  ou  écrivait.  Il  avait  toujours  sur  la  chair  un  cilice.  Dans 
sa  jeunesse ,  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père  )  mais  une  rail- 
lerie de  son  frère  qui  étudiait,  le  décida  à  aller  à  Téoole^  où  il  fit 
en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès ,  qu'il  entra  à  l'école  du 
palais  de  Hildebert.  Après  la  mort  de  son  père^  il  revint  dans  sa 
patrie  I  où  sa  mère  voulut  le  marier.  «  J'ai  un  autlre  projet  »,  dit^ 
à  sa  mère,  et,  sans  lui  en  dire  davantage,  il  vint  à  Bourges  de- 
mander la  tonsure  à  l'évéque  Arcadius.  Il  fût  reçu  à  l'école  épisco- 
pale,  et,  quelque  temps  après,  ordonné  diacre.  Comme  Patrocle, 
par  amour  de  l'abstinence,  ne  venait  point  à  la  table  commune  des 
clercs,  l'archidiacre  lui  dit  aveô  aigreur  qu'il  devait  vivre  comme 
les  autres ,  ou  s'en  aller  ailleurs.  Le  pieux  clerc  quitta  donc  l'école 
épiscopale  et  se  retira  au  village  de  Néris ,  où  il  bâtit  un  oratoire  en 
l'honneur  de  saint  Martin,  et  se  mit  à  faire  l'école  aux  petits  en- 
fants. Ses  vertus  jetèrent  malgré  lui  beaucoup  d'éclat;  il  en  fut  ef- 
frayé, et  partit  un  jour  n'emportant  qu'une  bêche  et  une  hache,  et 
se  retira  au  fond  d'une  forêt. 

îl  lui  vint  des  disciples  ;  mais  il  fonda  pour  eux  le  monastère  de 

*  Vit  S.  Easit;  apnd  Labbe  Biblioth.  ^  Greg.  Tur.,  De  Qlor*  CeiifMl*^e.  62. 

>  Vit.  S.  Deodat,;  apud  Bolland.,  34  aprlL 

>  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  9,  c*  10  <  Da  Vit  PPm  «•  •• 
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Golombières,  où  il  établit  un  abbé;  pour  lui,  il  vécut  seul  dans  sa 
ceQule,  qu'il  habita  pendant  dix-huit  ans.  Il  mourut  à  l'ftge  de 
quatre-vingts  ans,  célèbre  par  ses  miracles. 

Saint  Ursus  (S.  Ours)  édifiait  le  diocèse  de  Bourges  en  même 
temps  que  saint  Patrocle.  Il  était  originaire  de  Cahors  %  et  après 
avoir  établi  plusieurs  monastères  dans  le  diocèse  de  Bourges,  il 
passa  dans  celui  de  Tours ,  fonda  à  Senevière  un  monastère  qu'il 
laissa  à  saint  Lubais  y  et  se  retira  à  Loches ,  où  il  en  fonda  un  autre 
dans  lequel  il  mourut  plein  de  jours  et  de  vertus. 

Le  diocèse  de  Limoges  possédait  aussi  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  d'anachorètes.  Outre  saint  Iriez ,  dont  nous  avons  parlé, 
mentionnons  saint  Léonard  ',  dont  la  célébrité  atteste  les  miracles 
et  les  vertus  ;  saint  Yalleri ,  qui  vint  de  Germanie  à  Limoges  par  dé- 
votion pour  saint  Martial;  enfin  saint  Junien,  qu'il  &ut  distinguer 
d'un  autre  saint  du  même  nom  qui  vivait  au  diocèse  de  Poitiers. 

Ce  dernier*  avait  mérité  l'afiection  de  sainte  Radegonde,  et  ils 
8*envoyaient  mutuellement  des  instruments  de  pénitence,  comme 
témoignage  de  la  sainte  amitié  qui  les  unissait.  Sainte  Radegonde 
ayant  une  fois  envoyé  à  saint  Junien  un  dlice  qu'elle  avait  fiùt  elle- 
même,  celui-ci  lui  fit  présent  d'une  chaîne  de  fer,  qu'dle  mit  sur- 
ie-champ  autour  de  son  corps. 

Avant  saint  Junien,  saint  Fridolin^  avait  édifié  le  diocèse  de 
Poitiers.  Il  était  venu  d'Irlande,  et  après  avoir  été  quelque  temps 
abbé  du  monastère  de  saint  Hilaire,  il  passa  en  Austrasie,  et  fonda 
un  grand  nombre  de  monastères  sur  les  bords  du  Rhin. 

Saint  Patemus  *  quitta  le  diocèse  de  Poitiers  à-peu-près  dans  le 
même  temps  que  saint  Fridolin.  Il  avait  été  élevé  au  monastère 
d'Ansion  ou  Ennesion;  mais,  dans  le  désir  de  fidre  de  plus  grands 
progrès  dans  la  perfection ,  il  abandonna  sa  femiUe  et  sa  patrie ,  et  se 

*  Vit  S.  Uni  ;  apud  BoHand.,  28  Jul.  ^  Greg.  Tur.,  De  VIL  PP.,  c  IS. 

*  r.  Haglog.,  6  novemb.  —  On  reconnaît  plusieurs  saints  du  nom  de  Léonard  : 
saint  Léonard  du  Limousin ,  dont  nous  parlons  el  qui  fut ,  dit-on ,  d'abord  moine 
à  Mici  ;  saint  Léonard  de  Dunois,  qui  aurait  été  aussi  moine  de  Mlci ,  avant  de 
se  réfugier  dans  un  ermitage  du  pays  de  Châteaudun  ;  saint  Léonard  de  Cor^ 
bigny,  et  plusieurs  moines  ou  anacliorètes  de  ce  nom.  Leurs  Vies  ne  sont  pas  k 
l'abri  de  la  critique ,  et  celle  de  saint  Léonard  du  Limousin ,  qui  fut  composée  de 
son  temps ,  a  été  falsifiée  par  la  suite. 

s  BoUand.,  13  au^ 

^  ibiiL^  6  mart» 

SFortunat,  Vit.  &  Pateni.;.apad.BoUaiid.,  ISapriL 


retira  au  diocèse  de  Goutances.  n  n'était  accompagné  que  d'un  senl 
moine  y  nommé  Scobilion  y  et  n'avait  emporté  avec  lui  qu'un  psau- 
tier, n  parcourut  y  non-seulement  le  diocèse  de  Goutances,  mais 
ceux  du  Mans  9  de  Bourges,  d'Avranches  et  de  Rennes.  Il  établissait 
partout  des  monastères  et  prêchait  l'Évangile  aux  idolâtres,  encore 
assez  nombreux  dans  les  villages  de  ces  contrées.  Sa  parole  avait 
cette  autorité  puissante  que  donne  toujours  la  sainteté.  Un  peu  de 
pain  et  de  légumes  assaisonnés  au  sel  fBusait  toute  sa  nourriture; 
il  ne  buvait  que  de  l'eau ,  couchait  sur  la  terre  nue,  et  portait  tou- 
jours sur  la  chair  un  rude  cilice.  Émerveillé  de  tant  de  zèle  et  de 
vertus,  Leonianus,  évéque  de  Goutances,  conféra  à  Patemus  la 
dignité  sacerdotale.  Le  saint  n'en  fut  ni  moins  humble  ni  moins 
austère,  et  il  continua  sa  vie  toute  apostolique  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-douze  ans ,  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Avranches.  Pa- 
temus, dans  l'épiscopat,  fut  toujours  moine  et  apôtre;  il  prit  part 
aux  travaux  législatifs  des  évéques  et  gouverna  son  église  pen- 
dant treize  ans. 

Saint  Yigor^,  évéque  de  Bayeux,  était,  comme  saint  Paternus, 
un  apdtre  zélé  et  un  ardent  propagateur  des  institutions  monasti- 
ques. Gomme  son  maître,  saint  Waast  d'Arras,  et  comme  tous  les 
grands  évoques,  il  les  regardait  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  cultiver  parmi  les  peuples  la  semence  évangélique. 
Le  monastère  de  Gérisi  est  le  plus  célèbre  de  ceux  que  fonda  le 
saint  évéque  de  Bayeux. 

Gette  Eglise  eut  la  gloire  de  donner  à  l'état  monastique  le  célèbre 
saint  Markulf ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Marcou  ^.  Après  avoir 
passé  à  Bayeux  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  piété,  il  en- 
tra à  l'école  cléricale  de  saint  Possessor,  évoque  de  Goutances.  Il  y 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  lorsqu'il 
fut  élevé  au  sacerdoce ,  Possessor  le  chargea  de  parcourir  son  dio- 
cèse ,  pour  y  prêcher  l'ÉVangile  et  ranimer  la  ferveur  des  fidèles. 

Marcou  ne  borna  pas  au  diocèse  de  Goutances  ses  courses  apos- 
toliques ;  il  évangéUsa  les  diocèses  voisins,  et  passa  même  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Avant  de  partir,  il  était  allé  trouver  Hildebert,  et  en  avait  obtenu 
la  terre  de  Nanteuil  pour  y  établir  une  colonie  monastique.  A  son 
retour,  il  la  trouva  bien  augmentée.  Hildebert  et  Ultrogothe,  son 

*  r.  Hagiog.,  1  noTemb. 

>  Vit  S.  Harcolt;  apad  Bolland.,  1  mail. 
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époQse,  pourvurent  à  la  sabsistance  de  ses  di3ciples,  Marcou  ter- 
mina sa  vie  dans  son  monastère  de  Nanteuil.  Saint  L6,  successeur 
de  saint  Possessor  sur  Je  siège  de  Coutances  ^  le  vint  visiter  pendant 
sa  dernière  maladie  et  ât  ses  funérailles. 

Ébrulf  ^  dont  le  nom  populaire  est  saint  Évroul,  naquit^  comme 
saint  Marçou  ^  au  diocèse  de  Bayeux.  U  fut  élevé  au  palais  de  Hilde- 
bert  y  où  il  exerça  une  charge  importante.  Mais  au  milieu  des  gran- 
deurs y  et  dans  les  liens  du  mariage ,  il  avait  trouvé  moyen  dç  créor 
en  son  cœur  une  solitude  où  ne  pouvait  arriver  le  bruit  du  monde. 
Quand  il  était  seul;  il  Usait  et  méditait  les  Saintes-Écritures  ou  les 
ouvrages  de»  anciens  Pères.  Il  y  puisa  un  dégoût  inexprimable  du 
siècle ,  et  communiqua  à  son  épouse  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
l'abandonner  entièrement.  La  pieuse  femme  partageait  les  senti- 
ments de  son  mari,  et  se  retira  dans  une  communauté  de  reli- 
gieuses pour  lui  rendre  toute  sa  liberté. 

Évroul  vendit  alors  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
suivant  le  conseil  de  l'Évangile,  et  se  retira  avec  trois  compagnons 
dans  la  forêt  d'Uticum',  Il  y  convertit  plusieurs  voleurs  qui  y  fai- 
saient Leur  demeure  et  qui  devinrent  ses  premiers  disciples.  L.e  bruit 
de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  lui  attira  depuis  un  nombre  consi- 
dérable de  disciples.  Il  y  eut  jusqu'à  quinze  cents  cellules  autour  de 
la  sienne^  et  il  fonda  en  outre  quinze  monastères. 

Avant  de  se  retirer  dans  la  forêt  d'Uticum ,  Evroul  avait  passé 
quelque  temps  au  monastère  des  Ûeux-Jumeaux  à  Bayeux ,  sa  pa- 
trie. Ce  monastère  venait  d'être  fondé  par  saint  Martin  de  Vertou  et 
avait  reçu  son  nom  de  deux  jumeaux  qui  lui  avaient  donné  leur 
patrimoine  et  qui  s'y  étaient  consacrés  à  Dieu. 

Martin ,  après  avoir  été  élevé  à  l'école  épiscopale  de  Nantes ,  sa 
patrie,  fut  fait  diacre  par  Félix  qui  en  était  évêque.  Après  avoir 
évangélisé  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Herbadille  ',  Il  se  mit  en 
route  afin  de  visiter  les  tombeaux  des  martyrs  les  plus  illustres  et  les 

{)lus  célèbres  monastères.  De  retour  en  Armorike,  il  se  retira  dans 
a  forêt  de  Vertave  ou  Vertou.  Il  vit  bientôt  accourir  à  lui  des  dis- 
ciples auxquels  il  donna  une  règle  tirée  des  anciens  Pères  et  qu'il 
apporta  d'Italie  *,  n  fonda  depuis  plusieurs  autres  monastères. 

<  Haglog.,  20  decemb. 
>  Nommée  depuis  forêt  d'Ouche. 

s  On  prétend  que  cette  viUe  fut  enf  louUe ,  et  gu*à  sa  place  (1  se  forma  le  lac 
qui  existe  près  de  Herbauges. 
4  Ce  qui  a  lait  penser  que  c'était  celle  de  saint  Benoit. 
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L'Annorike  poisédiit  dani  le  mtme  tempi  mai  Priard,  uint 
Secondel  et  un  grand  nombre  de  moinefi  et  d'apôtres  illustres  qui 
loi  étaient  Tenus  de  Bretagne. 

Dès  le  milieu  dn  t.*  siàde,  un  grand  nombre  de  Bretons^  fuyant 
4ev]mt  les  Saxons  et  les  Angles  ^  traTersèrent  TOoéan  ^  ponr  aller 
retrouYer  dans  la  Gaule  un  des  pays  que  leurs  aïeux  avaient  peuplés 
en  même  temps  que  la  Bratagne,  et  où  vivaient  encore  des  hommes 
issus  de  leur  race  et  parlant  leur  langage. 

De  nombreux  vaisseaux  de  fngitià  Bretons  abordèrent  successi- 
vement à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  rArmorike^  dans  les 
eantonsqui,  sous  les  Romains  et  même  avant  eux^  avaient  été  ap^ 
pelés  territoires  des  Osismiens  et  des  Venètes.  D'accord  avec  les 
anciens  habitants  qui  reconnaissaient  en  eux  des  firères  d'origine, 
les  nouveaux  venus  se  répandirent  sur  toute  la  côte  septentrionale 
jusqu'à  la  petite  rivière  qu'on  nomme  Coésnon ,  et  vers  le  sud ,  jus^ 
qu'au  tenrhoire  delà  dté  des  Venètes,  aujourd'hui  Vannes. 

ns  avaient  avec  eux  leur  comtes.  Des  moines  et  des  évoques  ré- 
gionnaires  s'attachèrent  à  leur  fortune.  Parmi  eux,  on  distinguait 
Sampson  (S.  Samson),  qui  avait  été  revêtu  du  caractère  épisoopal 
par  saint  Dubrice,  évêque  deCoeriéon.  Il  avait  été  élevé  au  célèbre 
monastère  de  LAun^Carvann,  sous  l'abbé  Iltut  qui  avait  reçu  lui^ 
même  les  leçons  du  grand  évêque  d'Auxerre,  sidnt  Germain. 

Sampson  était  accMnpe^é  de  Maklor  (S.  Magioire)  et  de  Maf- 
kliavr  (8.  Malo)^  ses  parents.  Naklor  n'était  que  diacre  et  MakHaw 
était  prêtre.  Ils  parcoururent  la  partie  de  TArmorique  habitée  par 
les  Bretons,  annonçant  l'Évang^e  aux  indigènes,  dont  un  assez 
{[Fand  nombre  étaient  encore  païens,  et  établirent  de  nombreux 
monastères.  MakUaw  se  fixa  à  Aleth*  dont  il  ftit  ftdt  évêque. 
Sampson  fonda  le  monastère  de  Doi  où  il  fit  sa  demeure  *  et  celui  de 
Kerfùnt  où  il  mit  Maklor,  Qudque  temps  après  il  le  fit  prêtre,  afin 
qu'il  pdt  lui  succéder  dans  la  dignité  épisçopale.  Mais  après  avoir 

*  Àug.  TMerry,  Htot  de  la  Gonq.  d'AngtcUrre,  1 1 ,  p.  20. 

S  Auprès  d'Aleth  éuit  une  peUto  tla  oA  ud  9reion,  nommé  Asron ,  avait  fondé 
US  monssière.  Jean  de  la  GrlBe,  i^Mue  d'AIetb ,  traniféra  so  %Ui  ton  oiége 
dam  cette  Xle«  i^  sa  foraia  la  vUJa  de  SaiotrMalo. 

>  Dol  devint  ainsi  un  siège  épiscopal,  et  comme  saint  Samson  était  en  quelque 
sorte  le  chef  de  la  mission  bretonne,  ses  successeurs,  les  évéques  de  Dol,  pré- 
lendlrent  être  méiropolitatns  de  la  Bretagne  :  févéqne  métropolitain  de  Tours 
réclama ,  ce  qui  donna  Heu  k  des  discussions  qui  ne  furept  terminées  qu'en  JIOS, 
par  Innocent  TIÎ ,  qui  donna  rtlson  à  T^véque  de  Tours, 
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gouverné  qndqae  temps  le  monastère  de  Dol^  Maklor  établit  à  sa 
place  Budok  et  mena  la  \ie  érémitique. 

Sampson  était  encore  accompagné,  à  son  arrivée  dans  rArmo- 
rique,  de  deux  moines  ses  parents,  Pol  et  Mévenn  (S.  Méen).  Le 
premier  se  fixa  au  territoire  des  Osismiens.  Withur,  comte  des 
Bretons  de  ce  pays,  le  fit  ordonner  évéque  de  leur  ville  qui  prit  le 
nom  du  saint  apôtre.  Mévenn  obtint  du  comte  Kadwon  une  terre 
sur  la  rivière  de  Meu,  où  il  fonda  un  monastère. 

Outre  saint  Sampson ,  trois  autres  évéques  régionnaires  étaient 
venus  de  Bretagne  en  Armonke  accompagnés  de  plusieurs  moines. 
C'étaient  Leonor  (S.  Lunaire),  qui  établit  un  monastère  entre  les 
rivières  de  Ranceet  d'Arguenon;  Tugdual  (S.  Tugal)  et  Briok 
(S*  Brieuc).  Tugdual  établit  plusieurs  monastères,  entre  autres  cdui 
de  Trécor,  qui  devint  le  si^e  épiscopal  de  Tréguier.  Briok  avait 
connu  saint  Germain  d'Auxerre  et  l'avait  accompagné  dans  les 
Gaules.  Il  était  retourné  ensuite  en  Bretagne,  d'où  il  revint  en  Ar- 
monke. Le  comte  Riwallon  lui  donna  une  terre  dans  laquelle  il 
bâtit  un  monastère  qui  devint  un  siège  épiscopal. 

A  ces  grands  apôtres,  il  faut  joindre  Winwaloê  (S.  Guinolé)  qui 
naquit  en  Armorike  d'une  &mille  bretonne  émigrée.  Son  père  le 
mit  dans  sa  jeunesse  à  l'école  du  monastère  qu'un  Breton  nommé 
Budok  avait  établi  dans  l'île  des  Lauriers  (île  Verte).  Winwaloë  se 
distingua  tellement  par  sa  science  et  ses  vertus,  que  Budok  le  mit  à 
la  tête  de  onze  moines  qu'il  envoyait  former  un  autre  monastère. 
La  pieuse  colonie  se  fixa  d'abord  dans  une  île  déserte  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Aven  ;  mais  des  vents  furieux  rendaient  cette 
île  inhabitable.  Us  la  quittèrent  au  bout  de  trois  ans  et  vinrent  s'éta- 
blir dans  la  vallée  de  Landevenec,  où  leur  communauté  devint  très 
florissante. 

Nous  pourrions  encore,  parmi  les  Bretons,  citer  bien  des  moines 
illustres;  mais  outre  que  leurs  vies  n'ont  pas  tous  les  caractères 
d'authenticité  qu'on  pourrait  désirer,  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter  en  traçant  le  tableau  de  leurs  vertus.  Tous  étaient  illustres 
par  leur  zèle  apostolique ,  par  leur  abstinence  et  par  la  pratique 
parfaite  des  plus  sublimes  conseils  de  l'Évangile.  Nous  ne  pou- 
vons pas  cependant  passer  sous  silence  le  grand  nom  de  Gildas  \ 

*  On  peut  consulter,  sur  les  saints  de  la  Bretagne,  les  Bollandlstes  ou  les  autres 
hagiographes.  ^  D.  Lobineau ,  Vies  des  Saints  de  Bretagne.  —  D.  M orioe ,  Hist. 
de  fireUgne.  ^  Sur  saint  Gildas ,  en  particulier ,  l'Histoire  littéraire  de  France 
par  les  Bénédictins ,  t.  m.»Bibllotb.  Pp.  (ediu  Lugd.),  t  vm. 
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ce  Jérémie  qui  laissa  échapper  de  sa  grotte  de  si  plaintife  accents  sur 
les  malheurs  de  sa  race  et  sur  les  yices  des  chefe  et  des  prêtres  qui 
les  aTaient  causés. 

Gildas  avait  reçu,  comme  Sampson  et  la  plupart  des  mission- 
naires bretons,  les.  leçons  de  Tabbé  Iltut  qui  le  fit  élever  au  sacer- 
doce. Il  parcourut  rÉcosse  sa  patrie,  la  Bretagne  et  l'Irlande,  prê- 
chant de  toutes  parts  la  réforme  des  abus  et  la  pénitence.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  visita  Rome  et  Ravenne  et  vint  s'ensevelir  dans 
une  île  sur  la  côte  sauvage  de  Rhuis  en  Armorike. 

Les  malheurs  de  sa  race,  la  désolation  de  sa  patrie  ravagée  par  les 
Anglo-Saxons,  avaient  pénétré  son  ame  d'une  amère  douleur.  Il 
chercha  la  cause  de  tant  de  calamités  et  la  révéla  avec  une  noble  et 
courageuse  indépendance. 

Gildas,  au  commencement  de  son  ouvrage,  sent  le  besoin  de 
protester  que  ce  n'est  point  la  haine  qui  l'a  porté  à  écrire,  mais 
l'amour  de  sa  patrie  qu'il  voudrait  sauver.  Il  ne  veut  que  déplorer 
ces  malheurs  que  tous  les  Bretons  déplorent  comme  lui.  Sans  doute, 
continue-t-il,  mon  ouvrage  ne  plaira  pas  à  tous.  Ceux  qui  craignent 
Dieu  le  liront  et  verseront  des  larmes  avec  moi.  Les  mauvais  chré- 
tiens s'en  offenseront,  mais  leur  haine  ne  m'empêchera  pas  de  dire 
la  vérité.  L'amour  de  la  vérité  doit  être  plus  fort  encore  que  l'amour 
de  la  patrie. 

Après  ce  préambule,  Gildas  fait  le  tableau  des  malheurs  de  la 
Bretagne  et  en  trouve  la  cause  dans  la  corruption  des  mœurs  de  ses 
habitants.  Il  s'adresse  ensuite  directement  aux  chefs  qui  gouver- 
naient les  diverses  tribus  des  Bretons  et  leur  reproche  leurs  crimes 
avec  une  liberté  et  une  véhémence  qui  rappelle  les  écrits  prophé- 
tiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Gildas  reproche  au  clergé 
ses  vices  avec  la  même  vigueur. 

Le  savant  solitaire  de  Rhuis  vit  bientôt  accourir  de  toutes  parts 
des  fidèles  avides  de  ses  Conseils.  Il  céda  aux  instances  continuelles 
qu'on  lui  fit  d'établir  un  monastère  sur  la  côte.  Mais  lorsqu'il  vit  sa 
communauté  nombreuse  et  florissante,  il  la  quitta  pour  reprendre  la 
vie  érémitique  qui  convenait  mieux  à  son  caractère  et  à  son  amour 
passionné  pour  la  perfection.  Il  mourut  vers  la  fin  du  vi.®  siècle  et 
il  est  honoré  comme  saint  ^ 

4  M.  Aug.  Thierry  (  Hlst  de  la  Gonq.  d'Angleterre ,  1 1 ,  p.  &7  et  su1t«,  9.«  édit) 
fait  des  remarques  assez  singulières,  à  propos  des  apôtres  hntJOûB  qui  vinrent 

II.  «4 
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A  tons  Im  rttdns,  aotitairo»  oa  oénobîtM  dont  nom  avent ptrU, 
nom  poumons  en  qonUir  un  gnmd  nombra  d'autros ,  tels  que 
saint  Thiou  et  saint  Basle,  saint  Victor  d'Archies,  saint  Léonaid  de 
Dnnois;  et  nûUt  antres  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les 
martyrologes  et  les  légendaires  $  mais  leurs  Vies,  outre  qu'elles  sont 
peu  certaines,  ne  pr&ienteraient  pas  un  grand  intérêt  liistorique. 
Nous  terminerons  ce  tableau  des  progrès  étonnants  de  Tétat  mo- 
nastique par  Tahrégé  de  la  Vie  de  laint  Laumer  *  et  de  saint  li- 
fard  *y  dont  les  biographies,  à^peu^^rès  contemporaines ,  oSrent  de 
llntérét. 

Lanmer  était  originaire  du  territoire  de  Chartres.  Dans  son  ea- 
fimce,  il  gaida  les  troupeaux  de  son  père,  et  avant  même  de  con- 


en  AmuMllM  ;  tf  *  0  aCTeptf  (k  fajjns  remirqurn*  ipi*iVi  éui^t  bien  r»^  parce 
au*Us  ne  demaqdaient  riep ,  ce  qui  ferait  penser  <|ue  les  zuires  apôtres  chrétiens 
etaieat  beapeoup  moins  désintéressés^  M.  Thierry  ne  prouve  point  ce  fait,  et 
Coûta  rhfstoire  l«  dément  3.*  M.  Tinter ry  pMtend  que  les  émigrés  bretons  Sreat 
iModa  à  part  et  s'eurent  point  de  rapport  arec  h  elt rgé  lRdl0ke«  «t  les  antres 
évéquaa  fiaiiloia.  I^a  lé^eiidea  noiis  tea  montrspt,  an  contraire ,  ao  rapporuaaii- 

tinuela  avec  les  évéqueis,  avec  les  rofs  fran](s,  et  en  particulier  Hildebert»  ^ 
lea  aida  ^  bAiW  leurs  monastères  et  en  fit  ordonper  quelques-uns  éréque^.  Plp- 
aleuffs  de  cas  légendes  n'ont  pi|s ,  il  est  frai ,  une  grande  autorité  ;  cependant 
aucun  monument  historique  ne  les  contredit  sur  ce  point.  M.  Thierrf  avait  aaas 
lloeCe  qM^  qna  «  parvi  les  aouai^riptlons  du  ?*^  compte  de  Paris,  op  voit  celle 
4e  saint  3amson,  ^nef  de  la  mission  breioimc ,  quand  il  dit  que  Iqs  évéques  Im«- 
tons  n'asslsuient  pas  aux  conciles  convoqués  par  les  rois  franks.  3.*  fll  Thierry 
prétend  quf  la  biérarehla ,  parmi  les  Bretona,  était  vague,  mobile ,  au  gré  de  la 
folemé  populalra*  G'^at  ainii  qu'il  Interprl^e  la  coutume  oa  on  i6|ait  dana  rÉgltoe 
traimne  de  donner  la  dignité  épi«;opala  h  ^ruips  abbéa ,  et  d'en  faire  des  éf^ 

ques  sans  siège ,  ou  régfonnaires ,  qu'on  peut  comparer  aux  anciens  Mçtift  4e* 
nations^  ou  aux  nouveaux  éoêques  in  partibus.  Ces  évéques^bbés  s^  donnaient 
des  aueeesaeups  rpvêtm  de  leur  dignité.  C'était  un  polni  de  pure  discipline,  sur 
lequel  différaient  les  Ëglises  bretonne  et  isiuioian.  M,  Tbiarrr  doit  aavohr  que  la 
dÛpUna  #aot  pnraniant  eaaIMMtiqua,  peut  et  doH  varier  suivant  les  i^mps 
et  les  pays,  C'est  cependant  sur  de  seniblablcs  variétés  qu'il  a  basé  son  Idée  de  la 
dllférence  de  phris^ianisme  qyi  existait ,  suivant  lui ,  entre  les  Bretons  at  les 
Gnuloia.  \m  a.'  eondte  de  Tours,  ean.  S,  s'éleva  eonlre  la  coutume  que  les  émi- 
gréf  bwlona  nHdaleet  établir  dans  rArmorilo.  Cependant  las  nouveaux  iléges 
fnfanf  appr9|iv4s,  Pi«a  ua  fut  qn'nna  qneatien  de  pnre Juridiction  ecdésMIeoe 
qui  s'éleva  eplra  l'évoque  de  Jours  et  çelyi  de  Dol. 

<  On  possède  deux  Vies  de  saint  Laumer  :  l'une ,  composée  aussitôt  aprè^  sa 
mort,  par  un  de  ses  disciples;  D.  Mabillon  l'a  éditée  dans  son  recueil,  Aet. 
SS.  ord.  S,  Bened,  ;  l'autre ,  faite  assez  long-temps  après  sur  la  première,  a  été 

4pfmée  par  Mlppdt*  i^  Jaa» 
s  Aped  teHand.,  s  inn. 
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o«lt?9  paFHiitemfit  la  toi  Hmne  »  il  ToNerv^it  w  m  bm^^Hx 
instinct,  et  pe  cli^Ungnait  fnv  w»  ftnimr  pfti»  l»  pavtvmi,  5fm  Mtt- 
(4tioR  fut  (xn^^  h  w  wn^  prétPQ  wmmé  Q^rémv^t  U^  eél^i^ 

à  ÇbartrfBp  i^r  cv^  piété»  et  qi4  déposa  0p  oaMa  twp»  àBW  «m 
iate)%ei}(^  1a  g^rpie  d^  1»  sci/çoce»  et  dm»  ¥>^  fiçpur  ^lui  4^  )& 
TArtu,  JLauiQer  pwa,  d^  U  jm^tm  ds  CbéfémiVi  à  l'épolf  épi^çip- 
P^e^  et  fut  él^vé  ai^  sm^rdoc^,  H  ét^t  4  bçn  pour  top  ses  fr^m, 
que  Tévéque  l§  APWPA  éepuoi»»  de  Ymile  clériçAtet 

Quçlqvjç^  aau^  nprè»  spg  ordioAtipp  »  Uwaf r  m\  ^  miÇfKion 
te  projet  qu'il  ayait  epnfiu ,  ditfw  iOP  «pftWWr  4^  WW^r  h  W  M- 
mitique.  Une  nuit,  tandis  que  les  clerps  do^n^Pty  il  se  tpy^, 
et,  Iç  Mtpn  du  voyagf^ur  h  la  piaîu ,  9»  Mg^  ^  ^i^  ^  ^  f^^* 
t»d^r  pl>JOt  i^  s^  désirs.  Q  gngnç^  une  forêt  4u  Peppluif  et  s'y 
coustruûùt  uue  pauvre  butte- 

Des  voleurs  qui  ffe  cacba^Pt  ^n  pett^  fopH,  Aya^t  remarqué  celte 
demeuTQ,  «'imagipèr^t  que  te  solitaire  devait  <^W  dl»  Tai^^t»  ?t 
résolûreut  de  le  venir  |Lttaqu§r  pendipuit  1a  puitî  ipaiS|  JMisqu'an 
joïAtin,  iia  errèrent  autour  de  la  «êUule  ^ans  pQuvpir  la  ^VT^r«  P^ 
qu'il  fit  jour,  ils  ù  virent  tput  pré^s,  et  cpnnureut  g\i'i}4  av^ier^t  été 
ftveuglés  par  Dieu  ;  ils  vipreQt  sur-r)e-i^))aiup  ^e  jeter  aux  pied^  de 
LAUmer,  qui  leur  dit .  p^  Ebl  mes  fr^i^,  que  veuleztfvpust  Qu'esf- 
(ce  qui  vpus  amène  au  foud  de  (^  boip?  1^  Le^  vol^ur^  lui  racoptèreat 
)eur  aventure,  et  il  lyputa  ;  «  Je  cpppeî^sfis  bieu  YQtre  projet;  vw^ 
en£mts;  que  le  Seigneur  vous  p^rdonqe  :  retlres^YQ^s  ep  paix  çt  ^e 
pépbe»  plus.  Cessex  vos  brigAudâges  et  vos  rapipei  9  afip  qup  yous 
puissiez  trouver  miséricorde  aupr^i»  dP  Seigneur^  Qua^t  h  moî  9 
soyez  bien  sûrs  que  je  n'ai  pas  d'argent;  toute  ma  fortim^y  e'p^t 

L'aventure  arrivée  m  pteu^  ^btWP  la  &t  POiwattr#  •  PP  aWW- 
irut  k  lui  j  et  plusieurs  m^me  se  construisirent  des  l^uttç^  aut(Wf  4e 
la  sienne.  TeUe  fut  l'origine  du  monastère  appelé  Cellomer  (  c^le 
4e  Lipimer).  yia^h  (es  fréquepts  pura4e9  de  L^pm^r  lui  ettir^ent 
trop  de  visiteurs  9  et  il  quitta  ce  monastère  aveiQ  quelqu^sHips  dç  ^^ 
4^pies,  Up  boimpe  riche  et  puissant  nommé  RagPQSoiptb  ^  Ayapt 
eu  occasion  de  le  voir,  cpnçpt  pour  Ipi  ppe  gnmde  vépér^Pi  et 
lui  donpa  la  terre  de  Corbiop  pour  s'y  étal^lpr  AT^  l^s  dispiples  qui 

J'ivaiept  myl 

J-aumer  gopyerpa  WP  mPUAstère  de  Çorbiçp  juw'î^  upe  e^tr^e 
vieillesse,  fl  était  près  de  quitter  le  monde,  lorsque  Malehar,  évo- 
que de  Chartres ,  le  fit  venir  en  celte  eitjê  pqpr  jouir  de  ses  pieux 
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entretiens  et  de  ses  exemples.  Il  y  était  depuis  quelques  jours  sea- 
lement,  lorsqu'il  tomba  malade.  L'évéque  accourut  le  visiter,  et 
lui  dit  en  pleurant  :  a  Vénérable  père,  pourquoi  m'abandonnes^tu? 
—  Ne  pleure  pas,  saint  évéque,  lui  répondit  Laumer  :  la  mort  est 
une  loi  que  nous  devons  tous  subir;  je  la  vois  venir  sans  crainte, 
car  j'espère  en  la  miséricorde  divine.  0  Seigneur  des  vertus ,  dit-H 
ensuite,  que  vos  tabernacles  sont  chers  à  mon  cœur!  0  mon  Roi! 
6  mon  Dieu!  mon  ame  se  consume  du  désir  de  vous  posséder!  » 

Laumer  prédit  ensuite  les  malheurs  qui  devaient  tomber  sur  la 
cité  de  Chartres,  et  quitta  ce  monde  pour  aller  recevoir  la  cou- 
ronne due  à  ses  mérites. 

Le  bienheureux  Ufard  ne  fut  pas,  comme  Laumer,  possédé  dès 
son  enfance  de  l'amour  de  la  solitude.  Il  entra  dans  le  barreau  à 
Orléans,  s'y  distingua  par  sa  science  des  lois  et  sa  probité.  A  l'âge 
de  quarante  ans,  il  demanda  à  entrer  dans  le  clergé,  et  fut  fait 
diacre;  puis  il  se  retira  dans  un  lieu  appelé  Magdunum  (Meun). 
C'était  un  ancien  castrum  ruiné  par  les  Vandales;  mais  comme  les 
habitants  l'avaient  abandonné,  il  était  devenu  tout-à-fait  sauvage, 
lifard  y  vécut  d'abord  avec  un  seul  compagnon  nommé  Urbicius. 
Marcus ,  évéque  d'Orléans ,  ayant  été  obligé  de  résider  quelque 
temps  à  Cléri ,  entendit  parler  des  vertus  du  solitaire ,  se  rendit  à  sa 
cellule ,  l'ordonna  prêtre,  et  lui  fit  bâtir  un  petit  oratoire.  La  cellule 
de  Lifard  se  changea  en  monastère,  qu'il  édifia  de  ses  vertus,  et 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Urbicius. 

Un  très  grand  nombre  des  saints  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie  furent  aidés  dans  l'établissement  de  leurs  monastères  par 
Hildebert. 

Ce  roi  comprit  beaucoup  mieux  que  les  autres  enfants  de  Hlo- 
do^ig  l'importance  des  travaux  législatif  des  évéques  et  des  ins- 
titutions monastiques  pour  le  bien  de  la  société  :  c'est  une  preuve 
de  haute  sagesse. 

Sa  femme  Ultrogothe  suivait  ses  exemples.  On  voit  souvent  leurs 
noms  unis  dans  les  récits  des  légendaires ,  et  ils  fondèrent  de  concert 
le  célèbre  monastère  de  Saint -Vincent ,  nommé  depuis  Saint- 
Germain-des-Prés.  Voici  à  quelle  occasion. 

Hildebert ,  dit  Grégoire  de  Tours  \  entra  en  Espagne  avec  Hloter, 
et  tous  deux  ils  entourèrent  et  assiégèrent  avec  leur  armée  la  dté  de 
Sarragosse.  Mais  les  habitants  se  tournèrent  vers  Dieu  avec  une  grande 


I  Greg.,  Tur.  Hist.,  Wh,  t^  t.  90. 
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humilité  y  se  revêtirent  de  dlices,  s'abstinrent  de  boire  et  de  manger, 
et  se  mirent  à  fiedre  le  tour  des  murs  en  chantant  des  psaumes  et  en 
portant  la  tunique  du  bienheureux  martyr  Vincent.  Les  femmes 
marchaient  par-derrière  en  pleurant ,  enveloppées  de  longs  man- 
teaux, les  cheveux  épars  et  couverts  de  cendre;  on  eût  vraiment 
dit  qu'elles  assistaient  aux  funérailles  de  leurs  maris.  La  ville  en- 
tière avait  tellement  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  qu'on  pou- 
vait bien  comparer  leur  jeûne  à  celui  des  Ninivites ,  et  tous  les  ha- 
bitants ne  croyaient  avoir  plus  rien  à  &ire ,  dans  l'extrémité  où  ils 
étaient,  que  de  fléchir  par  leurs  prières  la  miséricorde  divine.  Les 
assiégeants,  qui  les  voyaient  tourner  autour  des  murs,  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qu'Us  faisaient,  et  croyaient  qu'ik  exerçaient 
quelque  maléfice.  Ayant  donc  pris  un  paysan  du  Ueu,  ils  lui  de- 
mandèrent ce  qu'on  faisait  ainsi  dans  la  ville.  Il  leur  répondit  :  a  Ils 
portent  la  tunique  du  bienheureux  Vincent,  et  le  prient  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ait  pitié  d'eux,  d 

Saisis  d'une  crainte  respectueuse ,  les  deux  rois  levèrent  le  siège, 
et  Hildebert  obtint  *  des  habitants  l'étole  de  saint  Vincent.  A  son 
retour,  il  fit  commencer  une  belle  église  pour  y  placer  cette  pré- 
cieuse reUque. 

Cette  église  fut  bâtie  dans  un  feubourg  de  Paris,  nommé  Luco- 
titius  ',  auprès  des  jardins  où  Hildebert  aimait  à  cultiver  des  arbres 
fruitiers  qu'il  avait  plantés  lui-même.  On  donna  à  cette  église  la 
forme  d'une  croix,  et  elle  fut  ornée  de  colonnes  de  marbre.  Les 
fenêtres  étaient  grandes  et  artistement  travaillées;  la  voûte,  en  bois, 
était  dorée  et'chargées  de  sculpture  ;  les  murailles  étaient  décorées 
de  peintures  qui  tranchaient  sur  un  fond  d'or  ;  le  pavé  était  composé 
de  morceaux  de  marbre  de  diverses  couleurs,  qui  formaient  des 
figures  par  leur  assemblage  symétrique;  le  toit  était  de  cuivre  doré, 
et  avait  l'éclat  du  feu  quand  le  soleil  dardait  sur  lui  ses  rayons.  On 
ne  pouvait  regarder  cette  basilique  sans  être  ébloui ,  et ,  comme  elle 
semblait  toute  d'or,  elle  fut  appelée  Saint-Germain-le-Doré,  car 
elle  ne  conserva  pas  long-temps  son  vocable  de  Saint-Vincent. 

La  description  de  cette  basilique  peut  donner  une  idée  de  l'art 
chrétien  au  vi.*  siècle;  on  y  avait  conservé  évidemment  les  tradi- 
tions du  cinquième. 

*  GesL  rer.  Franc 

s  Vie  S.  DroctOT.;  apud  Bolland.,  10  mart  —  Fortunat,  lili.  0,  carm.  8; 
Ub.  2,  caim,  11. 


Hildébën  fit  oôtistrUife  auprès  dé  l'égtlse  Htl  ihbUftsfM ,  et 
èhargéA  Mltit  GetiInÂiH  d'f  établii"  Utie  commtiilailté  dé  lùôinet  *.  Lé 
saint  élrê(îUe  eil  fit  Venir  de  Saint-^Sytnphorleti,  ëlitfc  mitei,  An- 
thédfë  d  Droctovée,  qtll  dtàieilt  6ié  ^es  disdples. 

HildebeH  motlrut  deux  jours  ftvdnt  la  dédicace  de  là  i)asilique  de 
Saifiit-Vincelit,  qu'il  sembla  n'aroir  bâtie  que  potlf  lui  serrii' de 
tottibefttt.  Baiiit  Germain  fit  la  dédicace  lé  jour  de  Noël  598,  et  le  foi 
ftit  inhumé  lé  lendemain  dahs  le  chœur.  Ultrogothe  fut,  dans  la 
stiitë,  enseveUe  k  côté  de  lui. 

*  Aidloln ,  llV.  2,  c  ild. 
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LIVRE  TROISIEME. 

(961— 59S) 


I. 

ÎMiUéit  Hlotn*.  -^  Goilikraillik.  -  llii4WM  M  màtHMûttH  ilMÉM.  •«•  ftlgftMrt  itt 
anoAMÊé  —  mipérlk  ic  «Mtwiftt*  ^  FPMCfvftM  fkli  ■Morlr  «alMrlti»  «t  évvtoat 
IMpooie  de  Bllpërik.  —  Guerre  de  Hllpérlk  et  de  SIrhbert.  —  l^tre  de  Mlnt  CSennaln  à 
IhnnAllde  poét  détMHief  eëtle  gûéttêi  ^  tterc  de  MilAt  Gëfiutin.  -«'  Sa  ytfédlMMI  à 
«Ifftikeri.  ^  Mert  de»l|riben*  ^  Erwieldlde à  Pferto.  ^  feUe  e«  ealMeà  A#««n«  ~  Mér». 
wlf,  flb  de  Hll^rlk,  va  à  Roaeo  et  époiue  Bmaetallde.  —  ^ rédéfende  penécnte  Mére- 
wlr.  ^  Il  «it  êtéMtmê  pr«lre  M  dliltfé  M»  M  mMIMléM  d*A«ltltt.  -  H  à*eftAllt  à  là  iMtl- 
IHlM  de  Teorfc  —  L*év4qafe  «réfelfeb  —  ilérowlf  daiu  U  ftaàlU^ue  dd  Tettra.  —  U 
■VnAili  en  Aastretle  et  n*y  est  pea  reçu.  ->>  Il  errtf  dent  le  Champefne  et  11  cet  traliL  — 
PMMÉfttMAt,  évê^M  «•  iMëcA,  M  àCdnté  ié  Pâ%«lr  |^r«téfd«  ^  GMcIMi  ««Pirli(Ai«) 
•Meablé  centre  laL  —  Son  JoffemenU  —  Il  cet  déftadn  caoMffeveement  par  ^refaire  Sa 
Teon»  ~  Il  cet  exilé.  —  Gréffelre  de  Tewt  aeco«é.  —  daiiella  de  Bralné.  —  GfétalM  êK 
JitttMé»  ~  i«itiiaaiBl«t«ai%  LMAaiia  M  Elkuift  ^  1*  fvitfa  mikUT  pMMfd  ftt  ^élU 
daflantee.  —  IjettradeGréfalreàcatévèqua. 

Thé  quatre  filn  de  Hlodowigy  Hloter  dé  Soisâons  resta  le  dernier. 
Hlodoald,  filsdeHIûdoinir)  ne  pedsiût  qu'à  mériter  le  royaume  cé- 
leste; Uildebert  était  mort  sans  enfimtsy  et  Théodebert,  fils  deThéc>- 
doriky  n'avait  laissé  qu'un  fils,  Tbéodebald^  qui  mourut  jemie 
comme  lui  et  sans  postéritéé 

Hloter  fut  quelque  temps  roi  de  tous  les  Franka*  Le  cruel  époux 
de  Radegonde  ne  jouit  pas  long^temps  de  ta  puissance.  U  fut  pris  de 
la  fièvre  ^  dit  Grégoire  de  Tours  \  et  tomba  bientôt  dangereusement 
malade.  Il  comprit  que  sa  mort  était  proche,  et  il  disait  :  a  Hélas  ! 
que  pensez-vous  que  soit  ce  Roi  du  ciel ,  qui  fait  mourir  de  si  puis- 
sants rois?  »  Et  il  rendit  l'esprit  accablé  d'un  profond  chagrin. 

Ses  quatre  fils  se  partagèrent  les  royaumes  des  Pranks.  Hilpérik, 
aussi  cruel  que  son  père,  eut  son  royaume  de  Sois^ns;  le  bon  et 
pacifique  Guothramn,  le  royaume  d'Orléans  et  de  Burgundie;  Sigh- 
bert,  celui  d'Austrasie;  Haribert,  le  royaume  de  Paris. 

*  Greg.  Tur.,Hl8t,llhÉ  Ai  c  SI,  M. 


Si6  HMTOIRB 

Ce  roi  sembla  d'abord  avoir  hérité  des  vertus  de  Hildebert  aussi 
bien  que  de  son  royaume.  U  était  doux ,  bienveiUant  et  instruit  ;  il 
parlait  latin  aussi  bien  que  les  Romains  ^  U  eût  été  un  bon  roi,  si 
la  volupté  n'eût  eu  sur  son  cœur  un  trop  fatal  empire. 

U  avait  pris  pour  femme  ^  Ingoberge,  de  qui  il  eut  une  fille  qui 
fut  ensuite  mariée  et  conduite  au  pays  de  Kent  '.  Ingoberge  avait  à 
son  service  deux  jeunes  filles  d'un  pauvre  homme,  dont  la  pre- 
mière s'appelait  Marcofève  et  portait  l'habit  religieux  *,  l'autre  s'ap- 
pelait Mérofiède.  Le  roi  était  très  épris  d'amour  pour  elles.  Or  leur 
père  était  ouvrier  en  laine.  Ingoberge,  jalouse  de  ce  que  le  roi  les 
aimait,  donna  secrètement  à  leur  père  de  l'ouvrage  à  faire^  croyant 
bien  que  le  roi  le  voyant  travaiUer  ne  voudrait  pas  s'abaisser  jusqu'à 
aimer  ses  filles.  Lorsqu'il  fut  au  palais  occupé  à  travailler  les  laines, 
Ingoberge  appela  son  mari  qui  accourut  bien  vite  croyant  qu'elle 
voulait  lui  montrer  quelque  chose  de  nouveau.  En  voyant  le  pauvre 
ouvrier  occupé  de  son  travail,  il  comprit  la  pensée  de  son  épouse, 
et  sur-le-champ  il  la  répudia  pour  épouser  Mérofiède.  Il  eut  en  même 
temps  pour  maîtresses  la  fille  d'un  berger  nommée  Théodhilde,  et 
Marcofève  sœur  de  Mérofiède. 

Les  Pères  du  concile  de  Tours  qui  se  tenait  alors,  sans  craindre  la 
disgrâce  de  Haribert,  appuyèrent  surtout,  dans  leurs  décrets,  sur  la 
défense  si  souvent  renouvelée,  des  mariages  incestueux  et  des  ma- 
riages de  reUgieuses  '.  Ils  citent  sur  ce  point  les  autorités  du  pape 
Innocent,  des  conciles  d'Arles,  de  Milan ,  d'Epaone  et  de  la  loi  ro- 
maine, c'est-à-dire  du  code  Théodosien.  Ils  voulaient  sans  doutefaire 
'  comprendre  à  Haribert  la  gravité  de  son  crime;  mais  leur  zèle  et 
leur  science  furent  inutiles,  et,  à  son  retour  du  concile,  saint  Germain 
fut  obligé  d'excommunier  le  roi  et  sa  maîtresse  Marcofève,  qui 
déshonorait  l'habit  religieux  qu'elle  portait.  • 

Ils  moururent  l'un  et  l'autre  peu  de  temps  après. 
Le  partage  de  son  royaume  fut  une  première  cause  de  dissensions 
entre  ses  frères,  surtout  entre  Hilpérik  et  Sighbert.  Il  y  en  eut  bien- 

*  Fortunat.,  lib.  6,  c  60. 

3  Greg.  Tur.,  Hist,  llb.  a,  c  26. 

>  Elle  s'appelait  Beithe  ou  Eldeberge;  elle  épousa  Etbelbert,  roi  de  Kent  et 
contribua  puissamment  à  sa  conversion. 

^ny  avait  donc  des  religieuses  dans  les  maisons  particulières,  employées 
dans  le  monde  comme  d'autres  filles. 

*  n  Goncil.  Tur.,  can.  20, 21  ;  apud  Sinn.,  1. 1 ,  p.  dSO. 
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tôt  une  autre  qui  enfimta  un  des  plus  horribles  drames  que  nous 
offre  rhistoire. 

Sighbert,  dit  Grégoire  de  Tours  \  envoya  des  ambassadeurs  en 
Espagne,  chargés  de  beaucoup  de  présents,  pour  demander  en  ma- 
riage Brunehilde ,  iille  du  roi  Athanagild.  C'était  une  jeune  fille  de 
manières  élégantes,  belle  de  figure,  honnête  et  décente  dans  ses 
mœurs ,  de  bon  conseil  et  d'agréable  conversation.  Le  roi  son  père 
consentit  à  l'accorder  et  l'envoya  à  Sighbert  avec  de  grands  trésors. 
Celui-ci,  à  son  arrivée ^  rassembla  les  seigneurs,  fit  des  réjouis- 
sances et  la  prit  pour  épouse  avec  très  grande  joie.  Elle  était  sou- 
mise à  la  loi  arienne,  mais  les  prédications  des  prêtres  et  les  exhor- 
tations du  roi  l'amenèrent  à  la  foi  catholique  dans  laquelle  elle 
persévéra. 

Sighbert  était  vertueux,  il  eût  été  un  grand  roi,  si  Hilpérik  son 
frère  ne  l'eût  forcé  de  passer  sa  trop  courte  vie  au  miUeu  des  com- 
bats. Aussitôt  qu'il  fut  roi,  il  rappela  saint  Nicetius  de  Trêves  exilé 
par  Hloter.  Il  ne  voulait  pas,  lui  écrivit-il,  commencer  son  règne 
sans  avoir  l'amitié  d'un  saint  évêque  qui  pouvait  l'aider  si  efiBcace- 
ment  par  ses  prières  et  ses  conseils. 

Hilpérik  était  un  monstre  d'immoralité  et  de  cruauté.  Il  avait  déjà 
plusieurs  femmes  ^  quand  Sighbert  épousa  Brunehilde;  mais,  jaloux 
de  la  puissance  que  cette  union  apportait  à  son  fi*ère,  il  voulut  en 
contracter  une  aussi  avantageuse  et  demanda  en  mariage  la  soeur 
même  de  Brunehilde,  l'infortunée  Galsi^^inte.  Comme  il  promit  de 
renvoyer  ses  autres  femmes ,  Athanagild  la  lui  accorda  et  l'envoya , 
comme  Brunehilde,  avec  de  grands  trésors.  Hilpérik  aima  d'abord 
sa  nouvelle  épouse,  mais  bientôt  il  revint  à  Frédégonde,  qui  avait 
été,  avant  son  mariage ,  une  de  ses  maîtresses.  Galswinte  délaissée, 
abreuvée  de  mépris,  ne  soupirait  qu'après  son  retour  au  palais  de 
son  père.  Elle  offrait  de  s'en  retourner  et  de  laisser  tous  ses  trésors. 
Hilpérik,  qui  craignait  Athanagild  et  Sighbert,  cherchait  à  l'apaiser; 
mais  enfin  il  ordonna  à  un  esdave  de  l'étrangler  en  secret ,  et  on  la 
trouva  morte  dans  son  lit. 

Hilpérik  fit  mine  de  la  pleurer,  et  quelques  jours  seulement  après 
sa  mort,  il  épousa  Frédégonde.  Le  nom  de  cette  femme  rappeUe  la 
plus  atroce  cruauté.  C'était  la  seule  épouse  digne  de  Hilpérik. 

Brunehilde  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  la  mort  de  sa  soeur.  Elle 

«  Greg.  Tut.,  HisU,  llb.  A,  c.  27. 
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eidta  8ighbeH  &  en  iitet  vengeatice.  Le  i^i  d'Australie  dtalt  dti  téM 
à  punir  son  frère  des  ravages  qu'il  avait  commis  dans  soil  t^Y^tlttie 
pendant  qu'il  âdsait  la  gtlefrè  aux  AnVafés.  Bidiit  Céntialii,  dfrayé 
des  malheurs  qu'allaient  attif ei*  mt  les  peuplés  ces  guêtres  iut^ 
tines,  entreprit  de  les  prévenir  et  écrivit  k  Brunebilde  la  lettite  sni^ 
vantée 

<f  A  très  douce,  très  excellente  et  très  pieuse  datne,  la  reine  Bra« 
nebilde,  fille  de  TËglise  catholique,  Germauus  pécheur  : 

o  Là  charité ,  qui  aime  la  Vérité  et  est  prête  à  tout  sduArir,  me 
donne  la  hardiesse  de  Vous  exposer  la  douleur  dôut  tuou  coeur  est 
oppressé.  Les  premiers  fidèles  disaient  avec  les  ApAtred  :  Void  le 
temps  favorable,  voici  les  jours  dé  salut;  mdis  nôUs,  à  k  vue  des 
temps  malheureux  où  nous  sommes,  nous  crions  les  larmes  aut 
yeux  :  Voici  les  jours  de  trlbulatidU  et  de  càlamitéâ;  malheur  à 
nous,  car  nous  avons  péché  ! 

j0  Si  la  douleur  qui  a  saisi  moti  ame  à  la  pensée  des  malheurs 
prêts  à  tomber  sur  nous,  n'eut  affaibli  mon  corps,  je  serais  allé  à 
vous,  car,  j'ose  le  dire,  mon  cœur  ressent  pour  vous  une  bien  vive 
affection.  Et  vous  savez  qu'on  ne  doit  pas  taire  à  ceux  qu'on  aime  ce 
qui  est  de  leur  intérêt  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  On  ddt  leur 
en  écrire,  si  on  ne  peut  faire  mieux. 

»  Serait-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  vous  exciteriez  vous- 
même  le  très  glorieux  seigneur  roi  Sigbberi  à  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  notre  province?  Nous  ne  pouvons  vraiment  croire  à 
ce  bruit  répandu  dans  le  peuple.  Ah!  si  Dieu  m'edt  écouté,  il  m*eùt 
enlevé  de  ce  monde  et  je  n'aurais  jamais  été  témoin  de  tant  de  cala- 
mités I  J'ai  les  yeux  remplis  de  larmes  en  vous  écrivant  cette  lettre; 
je  gémis  en  voyant  les  rois  et  les  peuples  courir  à  leur  perte,  eH  se 
jetant  dans  les  voies  de  l'iniqUité.  Je  vous  en  supplie»  considérez 
combien  est  triste  la  victoire  qu^on  remporte  sur  un  frère,  combien 
il  est  affreux  de  désoler  sa  fanulle  et  l'héritage  de  ses  pères  I  » 

Radegonde  unit  sa  douce  voix  à  celle  de  Germain  pour  conjurer 
l'orage  qui  commençait  à  gronder.  £Ue  redoubla  ses  jeûnes  et  ses 
prières  pour  désarmer  là  colère  divine.  Le  bon  roi  de  Burgundie, 
Gunthranm,  engagea  les  évèques  du  quatrième  concile  de  Paris  à 
travailler  à  la  réconciliation  de  ses  deux  frères  9  mais  tout  fiit  inutile. 
La  mort  déplorable  de  Galswinte  parlait  trop  haut  au  cœur  de  firu- 

*  Apud  Slmu,  Condl.  anUq.  GalL^  U  i ,  p.  355. 
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liehilde,  et  le  sâlnf  éVêqtie  dé  Paris  he  molirill  qù'dprês  àvoii*  été 
témoin  des  t)i'emiet^  malheiirs  qu'il  redoutait. 

Il  avait  envîf  ott  qtiâtré-tiilgts  ans  lorsqu'il  s'en  alla  dans  la  gloire 
éternelle.  Là  sciferice ,  le  xèle ,  l'éloqticnde  vlve  et  pénétrante  dé?  te 
grand  évéque,  llii  avaient  acquit ,  datts  toute  l'Église  Gallo-Prankè, 
une  réputation  méritée.  Sa  piété  surtout  était  admirable.  Sa  con- 
versation *  roulait  toujours  sur  dès  sujets  édifiants.  Il  sanctifiait  àes 
voyages  par  le  chant  des  psaumes  et  dôs  hymnes.  Il  ne  disait  janiaii^ 
l'office  sanë  avoir  là  tête  découverte,  même  lorsqu'il  tombait  de  la 
pluie  ou  de  la  neige.  Il  se  levait  ordinairement  pendant  là  ntlit  ei 
allait  chanter  à  l'église  ciiKluante  psaiimes  avant  d'éveiller  ses  cleTdj 
ponr  TofiQce  nocturne.  Lorsqu'il  était  transi  de  froid,  il  allait  de  cou- 
cher afin  que  personne  ne  s'aperçût  qu'il  était  depuis  si  long-tempii 
à  l'église.  Souvent  aussi  il  restait  à  l'église  d&p\n%  la  trokième  hetire 
de  la  nuit  (neuf  heures  du  soir)  jusqu'au  matin,  tandld  (|ue  ses  clercd 
se  succédaient  potn»  chanter  Tôfflce  tour-»à-tour. 

Hilpérik  lui-même  vénérait  le  gràUd  êvéqUe  de  Parla  et  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

«  Gi-gît  Germain,  le  miroir  de  l'Église,  la  force  de  la  patrie ^ 
l'autel  des  coupables  ;  le  père  et  le  Uiédecin ,  lé  pasteUr  et  l'amour  de 
son  troupeau  ;  illustre  par  sa  vertu ,  sa  foi,  son  éloquence,  sa  cha'» 
rite.  Son  corps  est  enfermé  dans  ce  tombeau,  mais  sou  ame  est  dant 
la  gloire  céleste.'  Il  n'a  point  subi  la  cruelle  nécessité  de  la  mort,  car 
U  vit,  et  la  mort  qui  l'a  ravi  le  craint  et  le  vénère.  » 

Lorsque  Sighbert,  marchant  contre  son  frère,  traversait  la  cité  de 
Paris,  Oermain  lui  avait  dit  '  :  (c  Bi  tu  retournes  k  ton  royaume  et 
si  tu  n'as  pas  intention  de  tuer  ton  frère,  tu  vivras  et  tu  seras  victo^ 
fieux;  mais  si  tu  poursuis  toh  dessein,  tu  mourras.  Car  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  parlé  par  la  bouche  de  Salomon  :  Tu  tomberwi  dans  la 
fosse  que  tu  auras  creusée  p&ur  ton  frère.  » 

Sighbert  méprisa  les  parole^  prophétiques  du  saint  évoque.  Il  dut 
s'en  réjomr  d'abord ,  car,  arrivé  au  village  de  Vitry,  l'artnée  de  son 
frère  accourut  à  lui,  l'éleva  sur  le  bouclier  et  le  proclama  roi*  Mais 
pendant  ce  temps-là,  Prédégonde  trempait  dans  le  poison  deUx  poi>- 
gnards  qu'elle  remit  à  deut  esclaves  dévoués.  CeuX'Ci  s'approchèrent 
de  Sighbert  sous  quelque  prétexte  et  le  frappèrent  chacun  dans 
un  des  flancs.  Il  poussa  un  cri ,  tomba  et  peu  de  temps  après  rendit 

*  r&eiMAàu,  Vit*  &  ûetmi\  tpikl  BdUftiidM  S6  mali. 
3  Greg.  Tur.^  Hlst,  lit).  4,  c.  51. 


3M  HISTOIRE 

Fesprit.  Brunehilde  n'eut  que  le  temps  de  s'eufiiir  jusqu'à  Paris,  où 
elle  s'enferma  avec  son  jeune  fils  Hildebert,  à  peine  âgé  de  cinq  ans. 
Accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur  \  elle  ne  savait  ce  qu'elle  avait 
à  faire.  Le  duc  Gundobald,  qui  l'accompagnait,  arracha  son  fils  à  la 
mort  que  lui  eût  certainement  donnée  Hilpérik ,  et  l'emmena  jusr 
qu'en  Austrasie,  où  il  le  fit  proclamer  roi. 

Cependant  Hilpérik  arriva  à  Paris,  et  ayant  dépouillé  Brunehilde 
de  ses  trésors,  il  l'envoya  en  exil  à  Rouen. 

Or  le  roi  de  Soissons  avait  eu  de  sa  femme  Andovère,  que  Frédé- 
gonde  avait  fait  enfermer  dans  un  monastère  de  la  cité  du  Mans, 
trois  fils  nommés  Théodebert,  Mérowig  et  Hlodowig.  Frédégonde 
étant  devenue  mère,  avait  juré  la  mort  des  trois  enfants  de  son  an- 
cienne rivale. 

Lorsque  Hilpérik  était  à  Paris ,  Mérowig  s'était  ému  de  compas- 
sion à  la  vue  de  Brunehilde  si  jeune  encore  et  déjà  si  malheureuse. 
Ses  regards  compatissants  n'échappèrent  pas  à  la  veuve  de  Sighbert; 
elle  comprit  qu'elle  était  aimée  de  Mérowig  qui,  comme  elle,  abhor- 
rait Frédégonde.  Quelque  temps  après ,  Hilpérik  envoya  Méro^vig 
avec  quelques  troupes  au  territoire  de  Poitiers.  Mais  lui,  oubliant 
les  ordres  de  son  père,  passa  à  Tours  les  fêtes  de  Pâques,  et  puis, 
sous  prétexte  d'aller  voir  sa  mère  exilée  au  Mans,  se  rendit  à  Rouen 
pour  épouser  Brunehilde. 

Cette  cité  avait  alors  pour  évéque  Praetextatus.  Depuis  le  jour  où 
Prœtcxtatus  avait  levé  Mérowig  des  fonts  du  baptême ,  il  s'était  re- 
gardé comme  son  père  et  il  l'aimait  d'une  tendresse  paternelle.  Son 
amour  le  rendit  faible  et  il  bénit  une  union  contraire  aux  lois  de 
l'ÉgUse  2. 

A  la  nouvelle  du  mariage  de  son  fils  avec  l'ennemie  de  Frédé- 
gonde son  épouse ,  Hilpérik  courut  à  Rouen  l'ame  en  proie  à  une 
amère  douleur.  Mérowig  et  Brunehilde  apprenant  qu'il  avait  l'in- 
tention de  les  séparer,  se  réfugièrent  dans  une  basilique  dédiée  à 
saint  Martin  et  construite  en  bois  sur  les  murs  de  la  cité.  Le  roi  em- 
ploya mille  artifices  pour  les  tirer  de  leur  asile  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
réussirait  pas,  il  fit  le  serment  solennel  de  ne  les  point  séparer.  Mé- 
rowig et  Brunehilde,  après  ce  serment,  sortirent  de  la  basilique,  et 
Hilpérik  les  reçut  avec  tendresse ,  les  embrassa  et  leur  fit  fête. 


'    4  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub.  5,  c  1,  3,  3, 14. 

>  Mérowig  ne  pouvait  se  marier  licitement  à  Bnmeliilde  «  parce  qa'eUe  était 
la  veuve  de  son  onde. 
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Peu  de  jours  après,  il  retourna  à  Soissons,  emmenant  avec  lui  Mé- 
rowig. 

Ils  étaient  encore  à  Rouen,  lorsqu'une  troupe  de  gens  de  la 
Champagne  attaqua  la  ville  de  Soissons'et  en  chassa  Frédégonde  et 
Hlodowig,  fils  du  roi.  {lilpérik  marcha  contre  cette  troupe ,  coucha 
à  terre  la  plus  grande  partie  de  ces  forts  et  vaillants  hommes  et  mit 
le  reste  en  fuite.  C'était  Godin,  transfuge  de  l'armée  de  Sighbert, 
qui  avait  excité  cette  révolte;  mais,  à  Tinstigation  sans  doute  de 
Frédégonde,  le  roi  en  accusa  son  fils  Mérowig  et  commença  à  entrer 
en  soupçon  contre  lui  à  cause  de  son  mariage  avec  Brunehilde.  Il  lui 
ôta  ses  armes  et  le  fit  garder  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il  eût  définitivement 
statué  sur  son  sort.  Quelque  temps  après,  il  le  fit  tonsurer,  ordonner 
prêtre  et  revêtir  de  l'habit  ecclésiastique,  puis  l'envoya  au  monastère 
d'Anisle  (Saint-Calais)  pour  y  être  instruit  de  la  règle  sacerdotale. 

n  y  avait  alors  dans  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours ,  un  ré- 
fugié nommé  Gunthramn  Boson.  C'était  un  intrigant  sans  bonne 
foi,  qui  n'avait  pu  trouver  qu'en  ce  saint  asile  un  abri  contre  la 
colère  de  Hilpénk.  Quand  il  eut  appris  que  Mérowig  était  conduit 
au  monastère  d'Anisle,  il  lui  envoya  le  sous-diacre  Rikulf  pour  lui 
conseiller  secrètement  de  se  réfugier  aussi  à  la  basilique  de  saint 
Martin.  Mais  pendant  que  Mérowig  était  en  route  pour  Anisle , 
Gaïlen,  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs,  vint  à  sa  rencontre,  tomba 
sur  ceux  qui  le  gardaient  et  le  délivra.  Mérowig  se  couvrit  la  tête 
pour  cacher  sa  tonsure,  et  s'étant  revêtu  d'habits  laïques,  il  s'enfuit 
en  toute  hâte  à  la  basilique  de  saint  Martin. 

Grégoire  était  alors  évêque  de  Tours  depuis  trois  ans  ^  Il  était  né 
en  Arvemie  et  avait  reçu  les  noms  de  Georgius  Florentins.  L'un 
était  le  nom  de  son  aïeul  et  l'autre  celui  de  son  père  y  ce  ne  fut  qu'au 
moment  où  il  monta  siu*  le  siège  de  Tours  qu'il  prit  le  nom  de  Grego- 
rius,  qui  était  celui  de  saint  Grégoire ,  évêque  de  Langres,  son 
bisaïeul.  Sa  famille  était  depuis  long-temps  distinguée  par  sa  no- 
blesse, ses  dignités  et  sa  fortune.  Armentaria,  sa  mère,  était  de 
lafamiUe  de  Vettius  Epagatus,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres martyrs  des  Gaules,  et  son  père  Florentins  était  fi-ère  de  saint 
Gallus,  évêque  d' Arvemie.  Grégoire  comptait  encore  entre  ses  pa- 
rents saint  Nicetius  de  Lyon,  et  tous  les  évêques  de  Tours,  à  l'ex- 
ception de  cinq,  avaient  été  choisis  dans  sa  &mille. 

*  Grégoire  fut  é?6que  de  Tours  depuis  l*an  573  Jusqu'en  505.  (Vit  S.  Greg. 
Tut. y  aucL  Odon.  Glun.  inter  op.  S.  Greg.  Tur.,  edit.  Ruinart  ) 


Bon  pare  i^ourut  pop  i»  temps  nprès  sa  naitsaïusd }  mais  sa  mère, 

femme  d'un  mérite  distingué,  prit  un  soin  particulier  de  l'éducatioa 
d'uD  (ils  dont  la  complexion  délicate  alaniu|it  chaque  jour  sa  tendresse, 
nfut  conGé,  dans  sou  enfance,  à  saintGaliusson  oncle.  Saint  Avitus, 
évéque  d'Arvemie,  Tordonaa  diacre,  et  ca  fi)t  ainsi  à  Técole  épi»- 
copale  d'Arvernie  qu'il  se  forma  h  la  scieace  et  à  la  vertu.  D  y  ac- 
quit des  connaissances  varices .  mais  il  préférait  les  livres  sacra  am 
Eoètes  profanes,  a  Je  ne  me  suis  poia(  occppé,  dit-il  lui-même,  de 
i  fuite  de  Saturne ,  ni  de  la  colère  de  Junou ,  ni  des  adultères  de 
Jupiter,  Je  méprise  toutes  ces  choses  dont  le  règne  est  pa^,  et 
j'aime  mieux  m'occqper  des  choses  divines  et  des  miracles  de  l'Évan- 
gile, p  Une  grave  maladie  dopt  il  fqt  atteint  lui  fit  eatreprendre  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin  qui  était  vénéré  d'une  ma- 
nière particulière  daas  toute  l'Église  Gallo-Franker  Le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Tours  le  prirent  ep  grande  estime  pendant 
son  séjour  en  leur  cité  et  l'élurent  évéque  à  la  mprt  de  saint  Eu- 
phronius, 

Grégoire  était  au  palais  de  Sighbert  lorsque  les  clercs  de  Tours  y 
apportèrent  la  décret  de  son  élection.  Il  refusa  d'abord;  mais  il  céda 
aux  sollicitations  4e  Sighbert  et  de  Brunehilde  qui  se  joignirent  aqx 
députés  pour  le  presser  de  donner  son  consentement.  U  fut  sacré  par 
^gidius,  é vaque  de  Reims. 

Fortunat  apprit  avec  grande  joie,  dans  sa  retraite  ^e  Poitiers, 
l'élévation  de  Grégoire  qu'il  aimait  tendrement,  et  il  adressa  un 
poème  ^  aux  habitants  de  Tours  pour  les  féliciter  de  ce  que  la  Provi- 
dence leur  donnait  un  si  digne  évéque.  11  y  prédit  que  Grégoire  fera 
revivre  Atbanase  et  Hilaire,  Grégoire  deNazian^  et  Amhroise,  Mar- 
tin ,  Augustin  et  Césaire.  Is  nom  de  Grégoire  de  Tours  n'est  pas 
indigne,  en  effet ,  de  figurer  parmi  ceux  des  plus  grands  évêques. 

Grégoire  '  célébrait  la  messe  dans  la  basilique  de  saint  Martin 
Iprsque  Mérowig,  ayant  trouvé  la  porte  ouverte,  y  entra.  Après  la 
messe,  Mérowig  s'approchant  de  l'autel  dit  à  l'évéque  qu'il  devait 
lui  donner  les  eulogies.  C'était  le  signe  de  )a  communion.  Grégoire 
eut  scrupule  sans  doute  d'admettre  dans  sa  communion  celui  qui 
reniait  3on  sacerdoce ,  il  refusa.  Mérowif;  entra  alors  en  fureur  : 
ix  C'est  une  injustice,  s'écriait-il,  de  me  séparer  de  la  commnnion  saps 
avoir  été  jugé;  vf  et  il  menaçait  de  se  jeter  l'épée  à  la  main  sur  les 

f  Fortuiu^.,  Poeifî»»  )|b.  10,  c. }. 

>  Greg.  Tur.,  Uiai,.  »b,  H.ic,  |4t 
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fidèlat  qui  ^tfdeot  ^s  1»  baiiUque»  Grégoire  ay«t  miprès  de  lui 
itAgnemod^  évéque  de  Paris  et  successeur  de  saint  Cermaip.  I^es 
dmm  éyéques  se  consultèreot  ensemble,  et  après  avoir  discuté  pauo- 
niquement  le  eag  pu  ^e  trouvait  le  pauvre  fugitif,  ils  s'accordèreut 
A  lui  dooner  les  euiogiest  D'ailleurs  ils  çraiguaient  de  Teiaspérer  et 
d'être  cause  du  meurtre  de  plusieurs  fidèles.  Leur  décisiou  attira 
bim  des  malheurs  sur  le  pays  de  Tours, 

Gr^oire  avait  cependant  pris  la  précaution  d'envoyer  à  HilpériK 
«on  diacre  et  Nicetius  son  neveu ,  pour  lui  apprendre  la  fuite  de 
liérowig  $  mais  Frédégond?  «oonnaiss^it  déjà  çt  cette  fuite  et  la  cour- 
duite  de  Grégoire  f  aussi,  an  les  voyant  arriver  ;  a  Ce  sont  des  es- 
pions, s'écriar«t-elle,  ils  yienqept  observer  ce  que  &it  le  roi  afin  de 
la  rapporter  h  Méfowig.  a  St  Aussitôt  elle  les  fit  conduire  en  ei^l 
«près  les  ayoir  dépouillés  de  tout  cç  qu'ils  ayaiept.  HUpérik  envoya 
«n  même  temps  dire  k  Grégoire  :  «  Chasse  l'apostat  de  ta  basilique, 
autrement  je  vais  livrer  tout  le  pays  au^  flammes.  »  L'évoque  refusa 
«t  Hilpérik  marcha  sur  Tours  à  la  tête  d'une  armée, 

Mérowig,  apprenant  les  desseins  de  son  père,  songea  à  fuir  en 
Austnisiç  vers  Brunebilde,  avec  Guutbramn  Boson  :  «  A  Dieu  ne 
phùse,  disait'il,  que  la  basilique  de  mon  seigneur  Atartin  soit  violée 
ou  que  le  pays  soit  ravagé  à  cause  de  moi.  n  II  se  disposait  h  partir^ 
lorsque  Frédégonde  envoya  h  Guutbramn  Boson  un  message  sepret 
pour  lui  dire  :  a  Si  tu  peux  faire  sortir  Méro^ig  de  la  basilique  afin 
qu'on  h  tue,  je  te  ferai  un  grand  présent.  »  Frédégonde  aimait 
Guoibramn  Boson,  parpe  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir  tué  Tbéode- 
bert,  le  fils  aîné  d'Audoyèrç.  Pour  la  môme  raison,  Hilpérik  le  dé- 
testait, nm^  Frédégonde  était  plus  puissante  que  k  roi.  Gunthramn 
3p9on  ayait  toujours  une  trahison  au  serviQe  d^  ses  amis.  Croyant, 
4'ap^s  lef  parolçs  de  Frédégonde^  que  les  assassins  n'étaient  pas 
loin  y  fi  dit  à  JIféFowig  :  »  Pourquoi  restons-nous  ici  pomme  des 
JAcbeSi  et  sommes-nous  ossez  imbéciles  pour  nous  cacher  ainsi 
dana  cette  basilique?  F^ûsons  venir  des  chevaux ,  prenons  nos  fau- 
cons et  nos  chiens  et  allons  i^  la  ehasse  respirer  un  peu  le  grand 
AÎr.  a  Le  traître  ne  parlait  ainsi  que  pour  le  faire  sortir  de  la  sainte 
twilique,  Mérowig  s'y  l^i^sa  prendre;  mais  quoique  Frédégonde 
t(ii  h«ihile  dans  le  crim^,  le  coup  manqua  et  personne  ne  fit  de  mal 
au  prince  malheureux. 

Hilpérik  étftjit  grriyé  spr  le  territoire  de  Tours ,  écrivit  à  saint 
Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  h  fFWi  àe  lui  4ii*e  ç'fi  lui  était 
permis  ou  non  de  tirer  Gunthramn  Q^sop  de  sa  b^liqui^.  Lç  diacre 
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Baudépsil  fut  chargé  de  déposer  cette  lettre  sur  le  tombeau  du  saint, 
et  il  eut  grand  soin  de  mettre  à  côté  une  feuille  de  papier  blanc, 
afin  que  saint  Martin  pût  y  écrire  sa  réponse.  Après  l'avoir  attendue 
trois  jours  inutilement,  Baudégisil  retourna  vers  Hilpérik. 

Mérowig  voulut ,  à  son  tour,  consulter  saint  Martin  sur  le  sort  qui 
l'attendait.  Il  mit  sur  son  tombeau  trois  livres,  savoir  :  le  Psautier, 
le  Livre  des  Rois  et  l'Évangile,  et  passant  toute  la  nuit  en  prières, 
il  conjura  le  bienheureux  confesseur  de  lui  faire  connaître  l'avenir, 
et  s'il  serait  roi  ^  Il  passa  trois  jours  dans  le  jeûne ,  les  veilles  et  la 
prière;  après  quoi,  s'approchant  du  saint  tombeau ,  il  ouvrit  un  des 
livres,  qui  était  celui  des  Rois.  Le  premier  verset  de  la  page  sur 
laquelle  il  tomba  était  celui-ci  :  a  Parce  que  vous  avez  abandonné 
»  le  Seigneur  voire  Dieu  pour  suivre  des  dieux  étrangers,  et  que 
»  vous  n'avez  pas  fait  le  bien  en  sa  présence ,  le  Seigneur  votre  Dieu 
D  vous  a  livré  entre  les  mains  de  vos  ennemis.  »  Dans  le  livre  des 
Psaumes,  le  premier  verset  qu'il  dut  lire  était  celui-ci  :  «  A  cause 
»  de  leur  perfidie ,  vous  les  avez  accablés  de  maux  ;  vous  les  avez 
x>  renversés  lorsqu'ils  s'élevaient.  Comment  sont-ils  donc  tombés 
D  dans  la  désolation?  Ils  sont  tombés  tout-à-coup ,  et  ils  ont  péri  à 
»  cause  de  leurs  iniquités,  d  Enfin  il  prit  le  livre  des  Évangiles,  et, 
à  l'endroit  où  il  l'ouvrit ,  lut  ces  paroles  :  a  Vous  savez  que  la  pâ- 
»  que  se  fera  dans  deux  jours,  et  que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré 
»  pour  être  crucifié.  » 

Le  pauvre  Mérowig  fut  attéré  sous  ces  réponses  de  malheur  :  S 
pleura  long-temps  sur  le  tombeau  du  saint  évéque ,  et  sortit  ensuite 
de  la  basilique  avec  le  duc  Gunthramn  Boson.  Il  fut  accompagné 
dans  sa  fuite  par  environ  cinq  cents  hommes.  Comme  il  passait  sur  le 
territoire  d'Auxerre ,  il  fut  pris  par  Erpon ,  un  des  ducs  du  roi  Gun- 
thramn ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  ses  mains ,  et  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saint-Germain.  H  y  resta  deux  mois,  après 
lesquels  il  parvint  à  r^oindre  Brunehilde;  mais  les  Austrasiens 
n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  se  jeta  dans  la  Champagne ,  où 
l'armée  de  son  père  se  mit  à  le  poursuivre ,  après  avoir  ravagé  le 
territoire  de  Tours.  Mérowig  fut  trahi  par  les  habitants  de  Té- 
roucnne.  Ils  lui  dirent  ^  que  s'il  voulait  venir  à  eux ,  ils  abandon- 
neraient son  père  pour  se  soumettre  à  lui.  Mérowig  les  crut,  et, 

^  On  appelait  cette  manière  de  consulter  les  saints,  ie  sari  des  Matnis.  Cette 
supersUtion  fut  défendue  en  plusieurs  conciles. 

s  Greg.  Tur.,  Hist,  11b.  5,  c.  18. 
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accompagné  d'hommes  courageux,  il  arriva  auprès  de  Térouenne. 
Les  traîtres  le  saisirent ,  renfermèrent  dans  une  métairie ,  et  en 
donnèrent  avis  à  Hilpérik,  qui  se  mit  en  route  sans  retard  pour  se 
rendre  sur  les  lieux.  Méroi^g  savait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre 
que  des  supplices  atroces  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis :  appelant  donc  son  fidèle  Gaïlen,  il  lui  dit  :  a  Nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  qu'une  ame  et  une  volonté  ;  ne  souffre  pas,  je 
t'en  conjure,  que  je  sois  livré  entre  les  mains  de  mes  ennemis; 
prends  cette  épée  et  tue  moi.  »  Gaïlen ,  sans  hésiter,  lui  enfonça 
l'épée  dans  le  cœur.  Le  roi,  en  arrivant,  le  trouva  mort.  Il  prit 
Gaïlen ,  et  lui  fit  couper  les  pieds ,  les  mains ,  les  oreilles  et  le  dessus 
des  narines,  et  le  fit  ainsi  périr  misérablement.  On  attribua  la  tra- 
hison qui  perdit  Mérowig  à  Gunthramn-Boson  et  à  l'évéque  de 
Reims,  iEgidius.  Cet  évéque  était  cher  à  Frédégonde  depuis  long- 
temps :  c'était  pour  lui  un  triste  honneur. 

Tandis  que  Mérowig  fuyait  à  travers  les  forêts  de  la  Champagne , 
l'évéque  de  Rouen,  Prsttextatus,  qui  l'aimait,  cherchait  à  lui  foire 
des  partisans  *.  Hilpérik  le  fit  arrêter,  lui  prit  des  effets  que  lui  avait 
autrefois  confiés  la  reine  Brunehilde ,  et  ordonna  de  le  retenir  en 
exil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé  par  les  évêques.  Il  convoqua  un 
concile  à  Paris,  et  les  séances  eurent  lieu  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Praetextatus  y  fut  amené.  Le  roi ,  faisant  l'office  d'accusateur, 
lui  adressa  ces  paroles  en  présence  desévêques  :  «  Dis-moi,  évêque, 
pourquoi  as-tu  marié  Mérowigqui  a  été  mon  ennemi  et  qui  eût  dû  plu- 
tôt être  mon  fils,  avec  la  veuve  de  son  oncle?  Ignorais-tu  qu'une 
telle  alliance  était  contraire  aux  canons?  Mais  ce  n'est  pas  là  ton 
seul  crime  :  tu  as  encore  travaillé  par  des  présents ,  de  concert  avec 
lui ,  à  me  faire  tuer.  Tu  as  &it  d'un  fils  un  ennemi  de  son  père  ;  tu 
as  répandu  de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  le  séduire  et  le  porter 
à  la  trahison  ;  tu  as  voulu  livrer  mon  royaume  dans  les  mains  d'un 
autre.  »  A  ces  paroles,  la  multitude  des  Franks  qui  étaient  dehors 
frémit  d'indignation,  et  voulait  briser  les  portes  de  la  basilique  pour 
en  tirer  l'évéque  et  le  lapider.  Le  roi  les  apaisa.  Prsetextatus  niant 
avoir  Mt  ce  que  le  roi  lui  reprochait,  il  vint  de  &ux  témoins  qui 
montrèrent  quelques  effets  en  disant  :  a  C'est  toi  qui  nous  as  donné 
cela  pour  nous  fÛre  promettre  fidéUté  à  Mérowi^.  —  C'est  vrai ,  ré- 
pondit l'évéque,  je  vous  ai  souvent  fait  des  présents,  mais  non 
dans  le  but  de  vous  faire  trahir  le  roi.  Puisque  vous  veniez  vous- 

4  Greg.  Tnr.,  BIst.,  Hb.  5,  c.  IS. 
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mêmes  m'offrir  dé  très  bons  chevaux  ou  d'autreB  choses,  je  ne  pou'- 
Tais  pas  me  dispenser  de  tous  fiûre  aussi  des  présents.  » 

Les  candides  réponses  de  Pretextatus  avaient  déjoué  l'astuce  de 
Hilpérik^  il  se  retira  pour  aviser,  avec  Frédégonde,  à  d'autres 
moyens  d'accusation.  Les  évéques,  pendant  ce  temps-là,  étaient 
assis  et  causaient  ensemble  dans  la  sacristie  de  la  basilique  de  l'église 
de  Saint-Pierre»  Tout4.-coup  arriva  Aètius,  archidiacre  de  l'église 
de  Paris,  qui,  après  avoir  salué  très  respectueusement  les  évéques, 
leur  dit  :  «  Ëcoutei-moi ,  prêtres  du  Seigneur  réunis  en  ce  Ûeu  ; 
c'est  aiyourd'hui  que  tous  pouvei  couvrir  votre  nom  d'éclat  et  de 
^oiré.  Certes^  personne  ne  tous  regarderait  plus  comme  des  prê- 
tres de  Dieu^  si  tous  ne  saTies  pas  tous  conduire  aTec  sagesse,  et  si 
TOUS  laissiez  périr  Totre  frire.  »  A  ces  mots,  les  éTéques  gardaient 
un  profond  alence.  Us  soupçonnaient  un  piège  de  Frédégonde  et 
craignaient  sa  fureur.  Comme  ils  demeuraient  là  immobiles,  le  doigt 
sur  la  bouche  ^  Grégoire  de  Tours  se  leTa  et  leur  dit  :  a  Très  saints 
prêtres  de  Dieu,  tous  surtout  qui  semblea  être  les  confidents  du 
roi,  écoutes  bien  ce  que  je  Tais  tous  dire.  Portea-lui  un  conseil 
salutaire  et  Traiment  sacerdotal,  de  peur  qu'en  poursoiTant  aTec 
colère  un  ministre  du  Seigneur,  il  n'attire  sur  lui  la  colère  diTine 
et  ne  perde  en  même  temps  son  royaume  et  la  gloire,  s  Tous,  après 
ces  paroles ,  gardaient  encore  le  silence  ;  Grégoire  iqouta  :  c  SouTe- 
neir-Tous,  mes  seigneurs  éTêques,  de  cette  parole  du  prophète  :  Si' 
la  lentinMe  voit  Viniquilé d'un  homme  et  ne  l  avertit  pas,  elle  sera 
Ofmpable  de  la  perte  de  cet  homme*  Ne  gardes  donc  pas  le  silence; 
au  contraire ,  parles  haut,  mettes  deTant  les  yeux  du  roi  ses  péchés, 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  arriTe  malheur  et  que  tous  ne  soyes  cou- 
pables de  sa  perte.  Ignorez-Tous  ce  qui  est  anÎTé,  il  n'y  a  pas 
long -temps  encore,  lorsque  Hlodomir  fit  prisonnier  SigÛs^ 
mond?  Le  prêtre  de  Dieu  ÀTitus  lui  dit  :  c  N'apesantis  pas  ta  main 
»  sur  lui  et  tu  reTiendras  victorieux  de  Buiigundie.»  Mais  lui ,  après 
aToir  méprisé  les  paroles  du  prêtre  et  avoir  £ait  périr  Sighismoud 
aTec  sa  femme  et  ses  en&nts ,  partit  pour  la  Burgundie  où  il  fiit  tué. 
Ne  saTczrTous  pas  ce  qui  est  arriTé  à  l'empereur  Maxime?  Il  avait 
foi^  le  bienheureux  Martin  à  communiquer  aTec  un  évêque  homi- 
cide, et  le  saint  y  aTait  consenti  pour  obtenir  de  cet  empereur  in-^ 
pie  la  délivnLlice  de  plusieurs  personnes  condamnées  à  mort.  Ma» 
poursuivi  par  le  jugement  du  Roi  étemd,  Maxime  ftat  chassé  de 
l'empire  et  périt  de  la  mort  la  plus  cruelle,  d 

Aucun  des  évéques  ne  répondit  à  ces  paroles;  ils  étaient  tous  in- 
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quiets  et  pensi&.  Ils  se  levèrent,  s*en  allèrent  de  cAté  et  d'antre,  et 
il  se  trouva  parmi  eux  deux  flatteurs  qui  coururent  dire  au  roi  que^ 
dans  cette  affaire,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  ennemi  que  Grégoire* 

Aussitôt  Hilpérik  envoya  à  Tévéque  de  Tours  un  officier  du  pa- 
lais chargé  de  l'amener  devant  lui. 

Lorsque  Grégoire  arriva,  le  roi  était  sous  une  tente  de  feuillage; 
à  sa  droite  il  avait  Bertramn  de  Bordeaux,  à  sa  gauche  Ragnemod  de 
Paris,  deux  évéques  franks  de  haute  noblesse.  Devant  eux  était  une 
petite  table  couverte  de  pain  et  de  différents  mets,  a  Ëvêque,  dit 
Hilpérik  à  Grégoire,  tu  dois  à  tout  le  monde  la  justice  et  voici  que 
moije  ne  puis  l'obtenir  de  toi.  Évidemment,  tu  consens  à  l'iniquité 
et  en  toi  s'accomplit  le  proverbe  :  Le  corbeau  n'arrache  pas  l'œU  du 
corbeau.  »  L'évoque  de  Tours  répondit  :  a  Si  quelqu'un  de  nous  est 
injuste,  tu  peux,  6  roi,  le  corriger.  Mais  si  c'était  toi  qui  serais 
injuste,  à  qui  appartiendrait-il  de  te  reprendre!  Nous  pouvons  bien 
te  parler,  mais  tu  nous  écoutes  si  tu  veux.  Si  tu  ne  le  veux  pas,  qui 
te  condamnera,  si  ce  n'est  celui  qui  s'est  dit  la  justice  même.  0 

Les  flatteurs  de  Hilpérik  l'avaient  fortement  indisposé  contre 
Grégoire  :  or  J'ai  trouvé  de  la  justice  en  tous  les  autres,  lui  dit-0,  il 
n'y  a  qu'en  toi  que  je  n'en  trouve  pas.  Mais  je  sais  ce  que  je  ferai 
afin  que  tu  sois  noté  et  reconnu  de  tous  comme  un  homme  injuste; 
j'assemblerai  le  peuple  de  Tours  et  je  lui  dirai  :  Criez  contre  Gré- 
goire, dites  qu'il  est  injuste  et  qu'il  n'accorde  la  justice  à  personne; 
quand  ils  crieront  ainsi,  je  leur  répondrai  :  Et  moi,  qui  suis  roi, 
je  n'ai  bien  jamais  pu  en  obtenir  justice,  comment,  vous  autres, 
plus  petits,  voudrier-vous  l'obtenir?» 

Grégoire,  avec  un  calme  tant  soit  peu  malin,  répondit  :  «  Si  je 
suis  injuste,  tu  ne  peux  le  savoir;  celui-là  seul  le  sait,  qui  voit  dans 
ma  conscience.  Quant  à  ces  cris  mensongers  dont  tu  me  menaces,  je 
les  redoute  peu ,  car  tout  le  monde  les  saura  commandés  par  toi.  Ce 
n'est  donc  pas  moi ,  mais  toi  plutôt  qui  seras  noté  par  ces  clameurs. 
Mais  à  quoi  bon  tant  de  paroles?  Tu  as  la  loi  et  les  canons.  Consulte- 
les  avec  soin ,  et  si  tu  n'observes  pas  ce  qu'ils  prescrivent ,  sache  que 
le  jugement  de  Dieu  pèsera  sur  toi.  » 

Hilpérik  vit  bien  que  son  air  furieux  n'avait  pas  réussi.  Prenant 
donc  un  ton  doucereux  et  montrant  à  Grégoire  un  bouillon  qui  était 
sur  la  table  ^  :  «  J'ai  fait  préparer  ce  bouiJDion  pour  toi,  lui  dit-il^ 
il  n'a  été  fait  qu'avec  de  la  volaille  et  quelques  pob  chicbes«  » 

*  C*était  la  coutume  de  prendre  toujours  quelque  chose  avant  de  sortir  de  la 
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Grégoire  était  plus  fin  que  Hilpérik  et  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prendre  par  des  flatteries  ;  il  lui  répondit  avec  la  spirituelle 
bonhomie  qui  le  caractérise  :  a  Notre  nourriture  doit  être  de  Êdre 
la  volonté  de  Dieu,  non  de  prendre  ces  mets  délicieux;  et  nous  de- 
vons avoir  grand  soin  de  ne  jamais  transgresser  les  ordres  du  Sei- 
gneur. Mais  toi ,  qui  accuses  les  autres  d'injustice ,  promettrais-tu 
bien  de  suivre  scrupuleusement  la  loi  et  les  canons?  Ce  n'est  qu*à 
cette  condition  que  nous  croirons  que  tu  veux  la  justice.  »  Hilpérik 
leva  aussitôt  la  main  droite  et  jura  par  le  Dieu  tout-puissant  d'ob- 
server toutes  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  canons.  Grégoire  alors, 
après  avoir  pris  du  pain  et  avoir  bu  du  vin,  se  retira.  La  nuit  sui- 
vante, il  venait  de  rentrer  chez  lui  après  avoir  chanté  Matines, 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  grands  coups  à  la  porte  de  sa  demeure. 
Il  envoya  un  serviteur  qui  vint  lui  dire  que  c'étaient  des  envoyés  de 
la  reine  Frédégonde.  Il  les  fit  introduire,  et  ceux-ci,  après  l'avoir 
salué  de  la  part  de  la  reine,  le  prièrent  de  ne  point  se  déclarer  contre 
elle  dans  l'a&aire  de  Pr^etextatus;  ils  lui  promirent  même  deux 
cents  Uvres  d'argent  s'il  le  faisait  condamner.  «  Nous  avons  déjà, 
ajoutèrent-ils ,  la  parole  de  tous  les  autres  évêques.  On  vous  de- 
mande seulement  de  ne  pas  aller  à  l'encontre.  —  Quand  vous  me 
donneriez  mille  livres  d'or,  répondit  Grégoire,  je  ne  puis  faire 
autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  ordonne;  je  ne  vous  promets 
qu'une  chose,  de  m'unir  aux  autres  évéques  en  ce  qu'ils  statueront 
conformément  aux  canons.  » 

La  réponse  était  claire.  Cependant  les  envoyés  ne  la  comprirent 
pas  et  s'en  allèrent  en  faisant  à  Grégoire  de  grands  remercîments. 
Dès  le  matin ,  l'évoque  de  Tours  vit  arriver  chez  lui  plusieurs  de  ses 
confrères  qui  lui  firent  les  mêmes  propositions  et  recurent  la  même 
réponse.  Ils  se  rendirent  ensemble  à  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
Hilpérik  y  arriva  aussitôt  que  les  évêques.  Il  avait  changé  ses 
moyens  d'attaque  et  il  ouvrit  la  séance  en  disant  avec  beaucoup  de 
gravité  :  Les  canons  ordonnent  qu'un  évêque  convaincu  de  vol 
soit  déposé.  —  A  quel  évêque  impute-t-on  le  crime  de  vol,  dit 
Grégoire?  —  Vous  avez  vu ,  répartit  le  roi ,  ce  que  Praetextatus  m'a 
volé. 

maison  d'un  grand  personnage.  Refuser  était  rompre  avec  lui  et  lui  faire  la  plus 
grave  Incivilité.  Hilpérik  dit  à  Grégoire  que  le  bouillon  quMl  lui  offrait  avait  été 
fait  avec  de  la  volaille ,  parce  que  les  plus  saints  évêques ,  comme  les  moines,  ne 
mangeaient  Jamais  de  grosse  viande ,  beaucoup  plus  appréciée  alors  que  la  vo- 
laille. 
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ffilpérik  avait  en  efiét,  trois  jours  auparavant,  montré  aux 
évéques  deux  ballots  remplis  de  choses  précieuses  estimées  plus  de 
trois  mille  sous  d'or  et  un  sac  qui  en  contenait  bien  deux  mille  en 
espèces;  il  prétendait  que  Pnetextatus  lui  avait  volé  ces  choses. 

Praetextatus  répondit  au  roi  :  cr  Tu  te  souviens,  je  pense, 
que  la  reine  Brunehilde  ayant  quitté  Rouen,  j'allai  te  trouver  et 
te  dis  qu'elle  m'avait  confié  ses  trésors  contenus  en  cinq  ballots; 
que  ses  serviteurs  venaient  souvent  me  les  demander,  mais  que  je 
ne  voulais  pas  les  remettre  sans  ton  avis.  Tu  m'as  dit  sdovs  : 
a  Renvoie  tout  cela  et  rends  à  cette  femme  ce  qui  lui  appartient ,  de 
»  peur  que  ce  ne  soit  une  cause  d'inimitié  entre  moi  et  mon  neveu 
»  Hildebert.  »  De  retour  à  Rouen,  je  remis  aux  serviteurs  un  des 
baUots  seulement ,  car  ils  ne  pouvaient  en  porter  davantage.  Us  re- 
vinrent demander  les  autres,  je  consultai  de  nouveau  Votre  Magni- 
ficence. Tu  m'ordonnas  la  même  chose,  disant  :  a  Rejette,  rejette 
9  loin  de  toi  ces  trésors ,  ô  évéque ,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  naître 
»  quelque  querelle.  v>  Je  rendis  donc  encore  deux  ballots  ;  les  deux 
auti^  me  restèrent.  Mais  toi ,  pourquoi  me  calomnies-tu  maintenant 
et  m'accuses-tu  de  vol,  puisque  tu  sais  que  je  n'avais  ces  objets 
qu'en  dépôt?  »  A  cela  le  roi  dit  :  a  Puisque  ces  ballots  n'ont  été 
^mis  qu'en  dépôt  entre  tes  mains ,  pourquoi  en  as-tu  ouvert  un  et 
coupé  une  frange  tissue  de  fils  d'or  et  l 'as-tu  donnée  à  des  gens  que 
tu  voulais  par-là  engager  à  me  chasser  de  mon  royaume?  »  L'évéque 
Prsetextatus  répondit  :  à  Je  t'ai  déjà  dit  que  j'avais  reçude  ces  hommes 
des  présents.  Comme  je  n'avais  rien  alors  à  leur  offrir  en  retour, 
je  pris  cette  frange  pour  la  leur  donner.  Je  regardais  commeà  moi  ce 
qui  était  à  mon  fils  Mérowig  que  je  levai  des  fonts  du  baptême.  v> 

Hilpérik,  voyant  que  toutes  ses  calomnies  échouaient  contre  l'inno- 
cence dePrstextatus,  se  retira  confus  et  plein  de  dépit;  puis  il  manda 
au  palais  quelques-uns  de  ses  flatteurs  auxquels  il  dit  :  «  Je  l'avoue, 
je  suis  vaincu  par  les  réponses  de  l'évéque  et  je  sais  bien  que  ce  qu'il 
dit  est  vrai.  Qu'ai-je  à  faire  maintenant  pour  satisfaire  la  reine? 
Allez-le  trouver,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  réflexion ,  et  dites-lui 
comme  si  vous  lui  donniez  de  vous-mêmes  ce  conseil  :  Tu  sais  que 
le  roi  Hilpérik  est  bon  et  sensible,  qu'il  se  laisse  facilement  toucher. 
Humilie-toi  en  sa  présence ,  avoue-toi  coupable  de  ce  qu'il  te  re- 
proche. Nous  nous  prosternerons  tous  à  ses  pieds  et  nous  obtien- 
drons ton  pardon.  » 

Les  lâches  évéques  firent  ce  que  demandait  Hilpérik ,  et  le  can- 
dide Prstextatus  se  laissa  prendre  au  piège. 
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Le  lendemain  matin ,  les  évéques  étaient  réunis  au  même  lieu. 
Le  roi  fit  encore  Toi&ce  d'accusateur  et  dit  à  Pnetextatus  :  o  Si  tu 
n'as  fait  de  présents  à  ces  hommes  que  dans  l'intention  de  t'acquit- 
ter  envers  eux ,  pourquoi  leur  as-tu  fait  jurer  fidélité  à  Mérowig?  b 
L'évéque  répondit  :  a  C'est  vrai ,  j'ai  demandé  leur  amitié  pour  lui, 
et  s'il  m'eût  été  possible  j'aurais  appelé  à  son  secours  non-seule* 
ment  les  hommes,  mais  les  anges  du  ciel;  car^  je  le  répète,  il  était 
mon  fils  spirituel  par  le  baptême,  d 

Le  roi  et  l'évoque  s'animèrent  et  l'altercation  était  devenue  fort 
vive,  lorsque  Prstextatus.  se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  fiiite 
aux  évêques,  se  jeta  à  genoux  et  s'écria  :  a  O  roi  très  miséricor- 
dieux, j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi.  Je  suis  un  détestable 
homicide;  j'ai  voulu  te  faire  périr  et  élever  ton  fils  sur  ton  trône,  m 
A  ces  mots  Hilpérik,  se  prosternant  aux  pieds  des  évéques,  s'écria  : 
«Vous  l'entendez,  très  pieux  évéques,  le  coupable  a  confessé  son 
exécrable  crime.  »  Les  évéques,  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret, 
furent  dupes  de  cette  hypocrisie.  Émus  jusqu'aux  larmes,  ils  s  em- 
pressèrent de  relever  le  roi  qui  fit  chasser  Prœtextatus  de  Téglise. 
Lui-même  se  retira  au  palais  et  envoya  aux  évêques  un  recueil  de 
canons  auquel  on  avait  £\jouté  un  quatrième  livre  contenant  des 
canons  soi-disant  apostoliques ,  où  se  trouvaient  ces  paroles  : 
«  L'évéque  convaincu  d'homicide,  d'adultère  et  de  parjure,  doit 
être  déposé  de  l'épiscopat.  »  Lorsqu'on  les  eut  lus,  Pr«textatus  se 
tenait  là  debout,  stupéfait  de  l'indigne  comédie  qu'on  lui  avait  fait 
jouer.  L'évéque  Berthramn,  un  de  ses  perfides  conseillers,  lui  dit 
alors  :  a  Écoute,  frère  et  co-évéque,  comme  tu  n'es  pas  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  tu  ne  peux  pas  jouir  non  plus  de  notre  cha^ 
rite,  n  faut  auparavant  que  tu  mérites  son  indulgence.  »  Après  cela, 
le  roi  demanda  qu'on  déchirât  la  robe  de  Praetextatus  ou  qu'on  ré** 
citât  sur  sa  tête  le  psaume  cent  huitième  qui  contient  les  malédic- 
tions contre  Judas  Iscariote,  ou  qu'on  portât  contre  lui  un  jugement 
d'excommunication  perpétuelle. 

Grégoire,  comme  plusieurs  autres,  croyait  vraiment  PraBtexta^ 
tus  coupable  depuis  son  aveu.  Mais  ce  que  le  roi  demandait  était 
contraire  aux  canons,  et  ilfit  valoir  la  promesse  qu'il  lui  avait  faitede 
les  suivre  scrupuleusement.  Hilpérik  n'insista  pas  ;  mais  Prétexta- 
tus  fut  saisi  par  des  soldats  aux  yeux  même  des  évêques,  et  comme 
il  essaya  de  s'enfuir  pendant  la  nuit,  il  fut  cruellement  frappé  et 
relégué  dans  une  Ue  près  de  la  ville  de  Coutances. 

A  travers  tous  les  incidents  de  ce  scandaleux  procès,  on  voit  ap- 
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panitre  le  nom  terrible  de  Frédégonde  qui  fiûsait  mouvoir  et  le  roi 
et  d'indigne»  évéques.  Elle  ne  perdit  pas  de  Yue  Prstextatus  et 
trouva  aussi  moyen  de  mettre  en  jugement  réyéqne  de  Tours;  elle 
ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  été  juste.  Pour  arriver  à  ses 
fins,  elle  se  servit  de  Leudaste  qui  avait  lui«*méme  à  se  venger  de 
révéque.  Lendaate  était  ^  le  fils  d'un  esclave  chargé  de  cultiver 
quelques  vignes  du  fisc ,  et  il  fut  d'abord  employé  dans  les  cuisines 
du  palais  de  Haribert ,  roi  de  Paris.  Comme  il  avait  les  yeux  cha8<> 
aieux  et  que  la  fumée  leur  était  con traire ,. on  le  fit  passer  du  pibn 
W  pétrin.  11  parut  d'abord  se  plaire  au  travail  de  la  pâte  fermentée, 
mais  un  beau  jour  il  disparut,  et  comme  il  s'enfuit  ainsi  deux  ou 
trois  fois  9  on  lui  coupa  l'oreille  pour  le  punir.  Marcofève,  maîtresse 
de  Haribert,  le  prit  en  affection  et  le  fit  comte  de  ses  écuries.  Quel* 
que  temps  après  il  fut  nommé  comte  de  Tours.  Il  ne  traversa  pas 
sans  secousse  les  diverses  révolutions  qu'enfantèrent  les  quer^es 
de  Sighbert  et  de  Hilpérik;  mais  enfin ,  après  la  mort  de  Sighbert» 
il  était  resté  en  possession  de  sa  charge  sous  la  protection  du  roi  de 
Soissons.  Se  croyant  solidement  afiermi,  il  poussa  l'insolence  jufr* 
qu'au  dernier  degré  y  au  point  d'entrer  dans  la  maison  de  l'Église 
couvert  de  sa  cuirasse ,  la  lance  à  la  main  et  le  casque  en  tète. 

Hilpérik,  instruit  de  tout  le  mal  que  fidsait  Leudaste,  et  àl'Ëglise 
et  au  peuple,  envoya  à  Tours  Ansowald  qui,  après  avoir  consulté 
l'évéque  et  les  citoyens,  mit  à  sa  place  Eunomius.  Leudaste  soup^ 
çonna  Grégoire  d'avoir,  plus  que  tout  autre,  contribué  à  lui  faire 
perdre  sa  place ,  et  il  saisit  avec  joie  l'occasion  d'en  tirer  vengeance* 
n  ourdit  son  intrigue  de  concert  avec  un  prêtre  nommé  Rikulf , 
aussi  pervers  que  lui,  et  un  autre  Rikulf  qui  était  sous-diacre,  et  il 
partit  pour  le  palais  de  Hilpérik,  «  Jusqu'à  présent,  excellent  roi, 
lui  dit*il,  j'ai  élé  là  pour  garder  la  ville  de  Tours,  mais  aujourd'hui 
que  je  n'y  suis  plus ,  prends  garde  à  la  manière  dont  elle  sera  garw 
dée;  car  tu  sauras  que  l'évéque  Grégoire  veut  la  livrer  au  fils  de 
Sighbert,  ^^  Tu  mens,  répartit  Hilpérik,  et  tu  parles  ainsi  parce 
que  tu  as  été  destitué,  «^  L'évéque,  reprit  Leudaste,  fait  encore 
bien  autre  chose  contre  toi.  Il  a  dit  que  ta  femme  vivait  en  adultère 
avec  l'évéque  Bertbramn.  »  A  ces  mots,  Hilpérik  plein  de  fureur 
tomba  sur  Leudaste,  et  après  l'avoir  fi^ppé  à  coups  de  pied  et  à 
coups  de  poing,  le  f|t  jeter  en  prison  et  charger  de  chaînes.  Leu<«< 
daste  ne  s'attendait  pas  sans  doute  à  cette  récompense,  H  ne  se 
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déconcerta  pas  cependant ,  et  il  criait  comme  un  maUieareax  en 
cevant  les  coups  du  roi  :  «  Je  tiens  cela  d'un  derc  nommé  Rikulf. 
Si  on  &isait  mettre  à  la  question  Platon  Tarchidiacre  et  Gallienus, 
Tami  de  Grégoire,  on  verrait  que  j'ai  dit  la  vérité.  » 

Le  sous-diacre  Rikulf  avait  ^  en  effet ,  promis  à  Leudaste  d'accaser 
Grégoire;  mais  ce  clerc  était  plus  léger  que  méchant,  et  lorsqu'il 
réfléchit  au  mauvais  pas  qu'il  avait  fait,  il  en  fut  efirayé  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Grégoire,  a  Si  tu  ne  me  secoures  promptement, 
lui  dit-il,  je  suis  perdu.  Voici  qu'à  l'instigation  de  Leudaste  j'ai 
dit  ce  que  je  ne  devais  pas  dire.  Envoie-moi  dans  un  autre  royaume; 
autrement  le  roi  va  me  fiaire  prendre,  et  je  serai  livré  aux  derniers 
supplices.  —  Si  tu  as  fiût  quelque  sottise,  répondit  Grégoire,  tu  la 
paieras,  et  je  ne  t'enverrai  point  dans  un  autre  royaume,  de  peur 
de  devenir  suspect  au  roi.  »  Le  pauvre  Rikulf  fut  bientôt  pris  en 
effet  et  chargé  de  chaînes.  Leudaste,  au  contraire,  fut  relâché,  et 
il  vint  même  à  Tours,  se  saisit  de  Gallianus  et  de  l'archidiacre 
Platon,  et  les  fît  conduire  à  Frédégonde,  enchaînés  et  dépouiOés 
de  leurs  vêtements. 

.  Grégoire  fut  désolé  des  mauvais  traitements  que  l'on  faisait  subir 
à-ses  amis  et  le  prêtre  Rikulf,  qui  s'entendait  avec  Leudaste,  prenait 
à  tâche  d'augmenter  encore  son  chagrin.  Son  complice  lui  avait 
promis  l'épiscopat ,  et  il  comptait  si  bien  sur  l'heureux  succès  du 
complot ,  qu'il  accablait  son  évêque  des  plus  indignes  outrages. 

Mais  c'était  surtout  Grégoire  que  Frédégonde  eût  voulu  tenir 
sous  sa  puissance.  Elle  chargea  le  duc  Bérulf  et  le  comte  Euno- 
mius  de  lui  tendre  un  piège,  afin  qu'il  pût  donner  prise  sur  lui  et 
se  mettre  dans  le  cas  d'être  poursuivi  directement. 

Bérulf  et  Eunomius  feignirent  donc  que  la  ville  de  Tours  était  en 
danger  d'être  prise  par  le  roi  Gunthramn,  et,  sous  prétexte  de  h 
défendre,  ils  mirent  des  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Ds 
firent  ensuite  donner  secrètement  à  Grégoire  le  conseil  de  s'enfuir 
en  Arvemie  avec  les  trésors  les  plus  précieux  de  son  église,  lui 
laissant  à  entendre  que  cet  appareil  de  force  n'était  que  pour  s'as- 
surer de  lui,  et  que  sa  fiiite  était  encore  possible.  Grégoire  ne  donna 
pas  dans  le  piège,  et  Frédégonde,  voyant  qu'elle  ne  pourrait  en 
arriver  à  ses  fins  par  des  moyens  détournés,  engagea  Hilpérik  à 
convoquer  les  évêques  pour  juger  cette  affaire. 

Grégoire  fut  convoqué  comme  les  autres ,  et  se  rendit  à  Solssons. 

Pendant  ce  temps-là,  on  faisait  subir  au  clerc  Rikulf  de  fi^uents 
interrogatoires.  Un  jour  qu'il  avait  déposé  de  nombreuses  ôdom- 
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nies  contre  son  évéque ,  un  certain  Modestus,  ouvrier  en  bois,  lui 
dit  à  demi-yoix  :  a  Malheureux,  qui  yomis  tant  d'atroces  calomnies 
contre  ton  évéque,  il  eût  bien  mieux  valu  te  taire  et  lui  demander 
pardon,  d  A  ces  mots ,  Rikulf  se  mit  à  crier  :  «  En  voilà  un  qui  me 
conseille  de  garder  le  silence  et  de  taire  la  vérité;  c'est  un  ennemi 
de  la  reine,  puisqu'il  ne  veut  pas  qu'on  informe  ceux  qui  l'ont  ac- 
cusée. »  On  courut  le  dire  à  Frédégonde ,  et  sur-le-champ  Mo- 
destus  fut  appliqué  à  ht  torture,  flagellé  et  chargé  de  chaînes.  Tan- 
dis qu'au  milieu  de  la  nuit,  il  était  entre  deux  gardes,  enchaîné  et 
retenu  dans  les  ceps,  il  pria  Dieu  de  venir,  dans  sa  puissance,  vi- 
siter un  malheureux ,  et  Tévéque  saint  Martin  vint  avec  saint  Mé- 
dard  délier  celui  qu'on  avait  enchaîné  injustement.  Ses  gardes 
étaient  endormis  :  il  ouvrit  les  portes,  et  s'enfuit  dans  la  badlique 
de  Saint-Médard,  où  Grégoire  passait  la  nuit  en  prières. 

Le  roi  avait  désigné,  pour  la  réunion  du  concile,  la  maison  royale 
de  Braine;  il  s'y  rendit  au  jour  fixé,  et,  après  avoir  donné  le  salut 
à  tous  les  évéques  et  en  avoir  reçu  la  bénédiction,  il  prit  séance 
avec  eux.  Alors  Berthramn,  évéque  de  Bordeaux,  qui  était  impliqué 
dans  l'accusation  portée  contre  la  reine ,  exposa  l'affaire  et  interpella 
Grégoire,  l'accusant  d'avoir  dit  les  calomnies  révélées  par  Leudaste. 
Grégoire  nia  les  avoir  dites  et  les  avoir  jamais  entendues. 

Tandis  que  Berthramn  accusait  Grégoire,  le  peuple  qui  était 
dehors  fiiisait  grand  bruit  :  a  Pourquoi,  disait-on,  imputer  ces  ca- 
lomnies à  un  prêtre  de  Dieu?  Pourquoi  le  roi  poursuit-il  de  telles 
affaires?  Un  évéque  aurait-il  pu  dire  de  semblables  choses,  même 
d'un  esclave?  Ah!  ah!  Seigneur  Dieu,  prête  secours  à  ton  servi- 
teur. B  En  entendant  ces  clameurs ,  le  roi  disait  aux  évéques  : 
c  L'accusation  portée  contre  ma  femme  est  pour  moi  un  opprobre; 
je  m'en  rapporterai  cependant  à  votre  sagesse.  Si  vous  jugez  à  pro- 
pos qu'on  produise  des  témoins  contre  l'évêque,  les  voilà  ici  ;  mais 
si  vous  pensez  que  cela  ne  doive  pas  se  âdre  et  qu'il  foille  s'en  rap- 
porter à  la  parole  de  l'évêque ,  je  me  conformerai  à  votre  avis.  » 
Tous  admirèrent  la  sagesse  et  la  douceur  du  roi ,  et  s'accordèrent 
à  dire  :  «  Un  clerc  inférieur  ne  peut  être  cru  dans  ses  accusations 
contre  un  évéque.  »  Grégoire  dut  seulement  célébrer  trois  messes 
sur  trois  autels  différents,  après  avoir  attesté  par  serment  son  inno- 
cence. Ce  fut  le  roi  qui  demanda  cette  épreuve,  et,  pour  lui  plaire, 
les  évéques  y  consentirent,  quoique  ce  fut  contraire  aux  canons. 

Pendant  ce  procès,  Grégoire  fut  entouré  des  plus  vives  sympa- 
thies, non-seulement  de  la  part  du  peuf^e  qui  priait  pour  lui ,  mais 
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de  la  part  de  Rigonthe  eUe*>iiièine ,  la  fille  dç  Frédfégonde»  q»  jeftn 
avec  toute  sa  maison  jusqu'au  moment  où  il  lui  envoya  dire  qnH 
avait  accompli  tout  ce  qui  lui  avait  été  imposé* 

Lorsque  Grégoire  eut  dit  ses  trois  messes  ^  les  évéques  retooniè- 
rent  vers  le  roi  et  lui  dirent  :  a  0  roi,  toutes  les  choses  imposées  à 
l'évéque  sont  accomplies;  que  reste^t-ilà  fiôre,  si  ce  n'est  de  t'es* 
communier,  ainsi  que  l'évéque  Berthramn ,  qui  a  accusé  un  de  ses 
firères? — Ce  n'est  pas  moi ,  dit  Hilpérik,  qui  ai  intenté  cette  accosa* 
tion  ;  je  n'ai  fidt  que  répéter  ce  que  j'avais  entendu  dire.  <^  Et  qui 
vous  l'avait  dit?  répartirent  les  évéques.  -^  C'est  Leudaate,  dit  le 
roi.  »  On  envoya  chercher  l'accusateur;  mais  il  n'était  plus  là,  il 
avait  pris  la  fuite.  Alors  les  évoques  le  condamnèrent  comme  ca^ 
lomniateur  de  la  reine  et  accusateur  d'un  évéque,  éarivirent  nne 
lettre  à  tous  les  évéques  absents  pour  leur  fiiire  part  de  l'expommu» 
nic^tion  lancée  contre  Leudaste,  et  chacun  ensuite  se  retira  chez 
soi. 

Le  clerc  Rikulf  fut  condamné  à  mort,  comme  calomniateur,  par 
l'autorité  civile*  Grégoire  intercéda  pour  lui,  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  sauver  la  vie,  et  ne  put  l'exempter  des  tourments,  c  Je 
ne  crois  pas,  dit  Grégoire,  qu'aucune  chose  inanimée,  aucun  mé* 
tal  méme^eût  pu  résister  à  tous  les  coups  que  supporta  ce  msé- 
rable.  A  la  troisième  heure,  on  le  suspendit  à  un  arbre,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  On  le  détacha  à  la  neuvième,  et  on  l'étendit 
sur  des  roues  où  il  fut  firappé  à  coups  de  b&ton ,  de  verges  et  de 
courroies  mises  en  double;  et  ce  n'était  pas  par  un  ou  deux  qu'il 
était  frappé,  mais  par  tous  ceux  qui  pouvaient  approcher  de  lui. 
Dans  ces  tourments ,  il  découvrit  la  vérité ,  et  révéla  le  secret  du 
complot,  n  dit  qu'on  avait  accusé  la  reine  d'adultère  afin  de  la  faire 
chasser  du  trône.  Alors ,  Hlodowig ,  troisième  fils  de  Hilpérik  et 
d'Audovère,  aurait  été  roi,  Leudaste  duc,  le  prêtre  Rikulf  évéque 
de  Tours,  et  lui  Rikulf  archidiacre. 

Ces  prétendues  révélations  étaient  sans  doute  inspirées  par  Fré** 
dégonde,  qui  voulait  perdre  le  malheureux  Hlodowig.  Si  les  coiqu- 
rés  voulaient  convaincre  Frédégonde  d'adultère,  pourquoi  accu- 
saient-ils donc  Grégoire  de  calomnie,  et  voulaient-ils  le  faire 
déposer  pour  avoir  parlé  mal  de  la  reine?  Ses  imprudences  eusseot 
servi  leur  dessein, 

Frédégonde  s'en  prit  à  Leudaste  de  n'avoir  pu  perdre  Grégwe  y 
et  elle  le  poursuivit  sans  relftche.  Ce  misérable  erra  dans  les  dio- 
cèses de  Tours,  de  Bourges  et  de  Poitiers,  traqué  oonune  une  bêle 


DE  h  EGLISE  DE  FRANGE.  335 

sauvage  et  ne  trouvant  d'aûle  que  dans  les  basiliques /qu'il  souillait 
de  ses  infamies  et  dont  il  se  faisait  chasser.  Il  lui  était  resté  au  palais 
de  Soissons  quelques  amis  qui  obtinrent  sa  grâoe,  et  il  put  revenir 
à  Tours*  n  y  arriva  porteur  d'une  lettre  de  communion  qu'avaient 
signée  plusieurs  évéques,  et  il  vint  la  présenter  à  Grégoire. 

L'évéque  de  Tours  était  prudent  et  connaissait  Frédégonde. 
«  C'est  surtout  à  cause  d'elle  que  tu  as  été  excommunié ,  lui  dit-il  ^; 
j'attendrai  donc  ses  ordres  pour  avoir  des  rapports  avec  toi.  »  Et  il 
envoya  vers  Frédégonde ,  qui  lui  répondit  :  a  Je  n'ai  pu  refuser  k 
de  nombreuses  sollicitations  la  permission  qui  a  été  donnée  à  Len- 
daste  d'aller  à  Tours  ;  mais  je  te  demande  de  ne  point  lui  donner  ta 
paix  ni  les  eulogies^  jusqu'à  ce  que  j'aie  pris  sur  lui  une  dernière 
résolution,  s  Dans  le  langage  de  Frédégonde,  ces  paroles  signifiaient 
que  Leudaste  vivrait  tout  juste  autant  de  temps  qu'il  en  &udrait  à 
cette  afBreuse  femme  pour  s'en  défiedre.  Grégoire,  n'écoutant  que  sa 
charité ,  jQt  venir  le  beau-père  de  Leudaste  et  lui  donna  connaissance 
de  la  lettre  de  Frédégonde,  afin  que  son  gendreseUnt  sur  ses  gardes. 
Leudaste  méprisa  le  conseil  de  l'évéque ,  et  se  rendit  même  vers  le 
roi,  qui  était  aux  environs  de  Melun  avec  son  armée.  A  sa  prière, 
les  soldats  demandèrent  sa  grâce ,  et  Hilpérik  permit  qu'il  se  pré- 
sentât devant  lui.  Leudaste  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  par- 
don, a  Tiens-toi  sur  tes  gardes  encore  quelque  temps ,  lui  dit  le  roi, 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  vu  la  reine ,  envers  qui  tu  t'es  rendu  si  cou- 
pable, et  qu'elle  t'ait  dit  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  auprès 
d'elle.  »  Mais  lui,  imprudent  et  léger,  se  crut  délivré  de  tout  dan- 
ger parce  qu'il  avait  été  admis  en  la  présence  du  roi ,  et  il  suivit 
l'armée  à  Paris.  Un  dimanche,  Frédégonde  étant  venue  avec  Hil- 
périk à  la  sainte  église,  Leudaste  vint  s'y  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
demanda  pardon.  A  sa  vue ,  Frédégonde  fut  prise  d'un  accès  de 
rage$  elle  le  repoussa  du  pied,  et  s'écria,  les  larmes  aux  yeux: 
a  Oh!  puisque  je  n'ai  pas  d'enfants  pour  prendre  ma  cause,  je  te 
la  remets  à  toi.  Seigneur  Jésus  I  »  Puis ,  se  jetant  h  terre  devant  le 
roi  :  a  Malheur  à  moi  !  criait-eUe ,  je  vois  mon  ennemi ,  et  je  ne  puis 
l'écraser.  »  On  saisit  Leudaste  et  on  le  chassa  de  la  basilique  ;  après 
quoi  on  célébra  la  messe.  Le  roi  étant  sorti  de  l'église  avec  la  reine, 
Leudaste  les  suivit  jusqu'à  la  place,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  al- 
lait arriver;  et  là  il  se  mit  à  aller  de  boutique  en  boutique,  exami- 
nant en  amateur  des  pièces  d'argenterie  et  autres  bijoux  :  a  J'achè- 

*  Greg.  Tur.f  HIst ,  lib.  6 ,  c  32. 
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terai  ceci  et  cela^  disaitr-il^  car  il  me  reste  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent. » 

Frédégonde  l'avait  aperçu  en  sortant  de  l'Eglise.  ArrÎTée  an 
palais,  elle  envoya  soi^le-champ  ses  serviteurs,  avec  ordre  de  le 
lui  amener  chargé  de  chaînes.  Leudaste  comprit  enfin  le  dangar  où 
il  était;  il  saisit  son  épée  et  frappa  un  des  serviteurs,  ce  qui  mit  les 
autres  en  furie.  Ils  tombèrent  tous  sur  lui  à  coups  d'épée,  et  il  y  en 
eut  un  qui  lui  enleva  d'un  coup  presque  toute  la  peau  de  la  tète. 
La  partie  n'était  pas  égale,  et  il  lui  fallut  prendre  k^fuite;  mais, 
comme  il  passait  sur  le  pont,  son  pied  se  prit  entre  deux  ais  mal 
joints ,  et  il  se  cassa  la  jambe.  On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos, 
et  on  le  jeta  en  prison.  Le  roi  voulait  le  bire  soigner,  afin  que, 
guéri  de  ses  blessures ,  il  eût  la  force  de  supporter  de  plus  longs  sup- 
plices; mais,  comme  on  le  conduisait  à  une  maison  du  fisc,  la 
pourriture  se  mit  dans  ses  plaies,  et  il  fut  bientôt  à  Faxtrémité. 
Alors,  par  ordre  de  Frédégonde,  on  le  coucha  par  terre  sur  le  dos, 
la  nuque  appuyée  sur  une  barre  de  fer;  on  le  frappa  ensuite  avec 
une  autre  barre  de  fer,  sur  le  visage  et  sur  la  gorge.  C'est  ainsi ,  dit 
Grégoire,  que  ce  malheureux  finit ,  par  une  mort  bien  méritée ,  sa 
vie  tissue  de  perfidies. 

L'évéque  de  Tours  était  délivré  d'un  dangereux  ennemi,  mais  il 
restait  encore  ce  prêtre  Rikulf  qui  s'attendait  si  bien  à  le  remplacer 
sur  son  siège  épiscopal. 

Pendant  que  Grégoire  était  à  Braine,  Rikulf  s'installa  impudem- 
ment dans  .la  maison  de  l'Église  comme  s'il  eût  déjà  été  évéque,  fit 
l'inventaire  de  l'argenterie  et  se  mit  à  la  tète  de  toute  l'administra- 
tion. Il  faisait  des  présents  aux  clercs  supérieurs,  et  leur  donnait 
des  vignes  et  des  prés.  Quant  aux  clercs  inférieurs ,  il  ne  leur  don- 
nait que  des  coups  de  bâton  et  leur  disait  :  «  Reconnaissez  votre 
maître  qui  a  su  l'emporter  sur  ses  ennemis  et  qui  a  eu  ajsseï  d'es- 
prit pour  nettoyer  Tours  de  cette  raced'Arvemie.  i>  —  Une  savait 
pas,  le  misérable,  dit  Grégoire  *y  que  tous  les  évéques  de  Tours, 
excepté  cinq,  avaient  été  choisis  dans  ma  famille.  Lorsque  Rikulf 
vit  arriver  Grégoire  de  l'assemblée  de  Braine,  il  fut  bien  obligé 
d'évacuer  la  maison  épiscopale;  mais  il  n'en  diminua  rien  de  ses 
prétentions  et  de  son  orgueil  ;  il  ne  vint  point  saluer  son  évéque 
avec  les  autres  citoyens  et  il  menaçait  même  de  le  tuer.  Grégoire 
ayant  pris  l'avis  deses  comprovindauz,  l'enferma  dans  un  monastère. 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub.  5«  c  AO. 
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Rikulf  était  soutenu  dans  ses  projets  ambitieux  par  un  saint 
évéque  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  en  si  mauvaise  cause  ;  c'était 
Félix  de  Nantes.  Déjà  il  avait  eu  avec  Grégoire,  son  métropolitain, 
des  rapports  peu  charitables.  Comme  il  désirait  *  un  domaine  de 
l'Église  de  Tours  que  Grégoire  refusa  de  lui  donner,  il  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  d'injures  qui  méritait  cette  réponse  :  «  Souviens* 
toi,  lui  écrivit  Grégoire,  de  cette  parole  du  Prophète  :  Malheur  à 
ceux  qui  joignent  maison  à  maison  et  champ  à  champ;  veulent-ils 
donc  habiter  seuls  sur  la  terre?  Oh  !  c'est  vraiment  dommage  que  tu 
ne  sois  pas  évéque  de  Marseille;  les  vaisseaux  n'y  apporteraient  plus 
ni  huile  ni  autre  épice,  mais  seulement  du  papier  ^  pour  te  donner 
toute  la  ÊLcilité  désirable  de  diffamer  les  gens  de  bien.  Il  n'y  a  que 
le  papier  qui  ait  fait  défaut  à  ta  loquacité,  d 

Faix  n'avait  pas  oublié  la  lettre  de  Grégoire,  et  lorsque  Rikulf 
fut  enfermé  dans  un  monastère,  il  y  envoya  des  gens  qui  trom- 
pèrent l'abbé  et  amenèrent  Rikulf  à  Félix,  qui  le  reçut  avec  em- 
pressement. 

Quelque  temps  après  Félix  fut  attaqué  de  la  peste  '•  Ayant  alors 
appelé  les  évécpies  du  voisinage,  il  les  pria  de  confirmer  le  choix 
qu'il  avait  fait  de  son  neveu  Burgundio  pour  lui  succéder  ;  ils  y 
consentirent  et  envoyèrent  Burgundio  à  Grégoire  qui  était  métro- 
politain de  la  province,  afin  de  le  prier  de  venir  à  Nantes  fiiire  l'or- 
dination. Burgundio  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans.  Grégoire 
refusa  de  fiiire  cette  ordination  qui  était  contraire  aux  canons. 
«  Mon  fils,  dit-il  au  jeune  homme,  il  est  écrit  dans  les  canons  que 
personne  ne  pourra  parvenir  à  l'épiscopat  sans  avoir  d'abord  passé 
par  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Retourne  donc,  mon 
très  cher  fils,  et  demande  à  celui  qui  t'a  élu  de  te  tonsurer.  Quand 
tu  auras  reçu  la  dignité  du  sacerdoce,  sois  assidu  à  l'église,  et  lors- 
que ton  oncle  sera  sorti  de  ce  monde ,  tu  monteras  facilement  à  la 
charge  épiscopale.  »  A  son  retour  à  Nantes,  Burgundio  trouva  son 
oncle  beaucoup  mieux  et  négligea  de  suivre  le  conseil  de  Grégoire. 
Mais  cependant  quelque  temps  après ,  Félix  mourut  et  son  cousin 
Nonnichius  lui  succéda  par  onlre  du  roi. 

Félix  ne  peut  être  excusé  d'avoir  voulu  transgresser  les  canons 
en  choisissant  son  neveu  pour  lui  succéder,  et  peut-être  ne  fut41 

*  Greg.  Tur.,  HIstt,  llb.  5^  c  5. 

9  Le  papier^  ou  papyrus  ^  se  fabriquait  surtout  en  Egypte, 

s  Greg.  Tur.,  HIst.,  Hb.  0,  c  15» 
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pas  exempt  de  âiotè  dans  ses  procédés  'vis-à-^vis  de  Grégoire  de 
Tours.  Cependant  il  fut  un  grand  et  saint  évêqne,  fort  instndt  el 
très  sélé  pour  le  bien  de  TËglise.  H  tratailla  ayec  succès  à  la  con- 
version de  quelques  bandes  de  Saxons  qui  s'étaient  établis  sur  le 
territoire  de  son  diocèse,  et  bien  souyent  il  adoucit  les  comtes  des 
Bretons  qui  n'étaient  pas  tovyours  reconna&asants  de  l'hospitalité 
qu'ils  avaient  trouvée  dans  l'Armorike,  Félix  se  distingua  aussi  par 
de  grands  travaux  d'utilité  publique.  Ses  immenses  richesses  appar- 
tenaient aux  pauvres,  et  il  fit  achever  une  belle  é^tse  qu'avait 
commencée  à  Nantes  son  prédécesseur  Eumerius. 

On  voit  par  la  description  qu'a  laissée  Fortunat  de  cette  basilique, 
qu'on  n'avait  pas  oublié  les  traditions  artistiques  du  v«*  siède.  Elle 
avait  deux  belles  ailes  de  chaque  côté  de  la  nef.  Le  toit  en  était 
d'étain  et  les  murs  étaient  enrichis  de  fresques.  Du  milieu  de  l'édi- 
fice s'élevait  très  haut  une  tour  carrée  terminée  par  un  toit  fiiit  en 
forme  de  dôme.  L'autel  principal  était  dédié  à  saint  Pierre,  celui 
de  l'aile  droite  à  saint  Hilaire  et  à  saint  Martin ,  celui  de  l'aile  gauche 
à  saint  Ferrèol. 

Félix  était  particulièrement  lié  avec  Fortunat  de  Poitiers,  qui  lui 
adressa  plusieurs  de  ses  poésies  *  où  il  donne  les  plus  grands  éloges 
à  son  éloquence,  k  son  talent  pour  la  poésie,  et  le  félicite  de  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  grecque.  Félix  avait  fait, 
en  prose  et  en  vers ,  plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus  ^ 


n. 
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Lorsque  Gr^oire  était  à  Braine ,  il  eut  avec  Hilpérik  une  discus- 
sion théologique. 
Hilpérik  se  croyait  très  fort  en  théologie ,  en  liturgie  et  en  droit- 

4  Fortunat,  lib.  3,eirak  5»e«7«t. 
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canoa;  il  aT«t  même  des  prétentkms  à  b  poéri6«  Lonqiill  avait 
composé  mie  hymne ^  une  messe  ou  tme  dissertation,  il  aimait  à 
en  faire  part  à  Tévéque  de  Tours,  qu'il  voulait  bien  croire  capable 
de  les  apprécier.  Il  voulait  des  compliments,  sans  doute  ;  mais  le 
bon  évéque  de  Tours  n'était  pas  flatteur,  et  il  accordait  rarement 
son  approbation  aux  œuvres  royales»  A  son  avis,  les  messes  de 
Hiipérik  étaient  insoutenables  ;  dans  ses  hymnes,  il  était  loin  de 
Sedulius,  qu'il  prétendait  imiter;  et  il  ignorait  tellement  la  quan- 
tité, qu'il  mettait  des  syllabes  brèves  pour  des  longues,  et  récipro^ 
quement;  de  sorte  que  ses  pauvres  vers,  perclus  de  tous  leurs 
membres,  ne  pouvaient  ee  tenir  sur  les  pieds  *. 

Le  roi  et  l'évéqiie  étaient  surtout  rarement  d'acoofd  dans  les 
dissertations  théologiqiies.  Hiipérik  s'était  imaginé  on  jour  qu'on 
avait  tort,  dans  l'Église,  de  croire  qu'en  Dieu  il  y  eût  trois  per^ 
sonnes.  Selon  lui ,  il  ne  de^t  plus  être  (fuestion  de  Trinité ,  et  on 
devait  se  servir  tout  simplement  du  mot  Z>»eiu  «C'est  une  indignité, 
disait-il  ',  d'appeler  Dieu  une  personne ,  comme  s'il  était  un  homme 
de  chair.  Le  Père  est  le  même  que  le  Fils ,  et  le  Saint-^Esprit  le 
même  que  le  Père  et  le  Fils;  c'est  ainsi  qu'il  s'est  révélé  aux  pro^ 
phètes  et  aux  patriarches  ;  c'est  ainsi  que  la  Loi  l'a  annoncé*  a 

Hiipérik  avait  mis,  à  développer  cette  thèse,  tout  son  savoir 
théologique,  et  fit  lire  sontmvailàGrégoireen  sa  présence.  La  lecture 
&iie,  il  ajouta  :  a  Je  veux  que  tu  croies  ainsi,  toi  et  tous  les  autres 
docteurs  de  l'Église.  »  La  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée* 
c  Excellent  roi,  rendit  Grégoire,  je  croirais  que  ce  sendt  à  toi 
de  suivre  la  doctrine  que  nous  ont  enseignée,  d'après  les  ApAtres^ 
les  Docteurs  de  l'Église,  et  en  particulier  Hilaire  et  Eusèbe ,  et  que 
tu  as  confessée  toinnéme  à  ton  baptême*  «--^  Ah  1  fit  le  roi  en  co-» 
1ère,  il  parait  qu'en  œtte  cause  j'ai  principalement  pour  ennemis 
Hilaire  et  Eusèbe  a  ;  et  il  allait  sans  doute  les  excommunier,  lor»^ 
que  Grégoire  l'interrompit  :  «  Prends  garde,  lui  dit-il,  d'offenser 
Dieu  et  ses  saints  ;  sache  bien  qu'en  personnalité ,  autre  est  le  Père, 
Autre  le  Fils,  autre  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  pris 
chair;  Ce  n'est  pas  non  plus  le  Saint-Esprit,  mais  bien  le  Fils.  C'est 
lui,  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  Mt  le  fils  d'une  Vierge  pour  racheter 
rhomme«  Ce  n'est  pas  le  Pèro  qui  a  soufiert  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
le  £aimtH^Esprit|  mais  le  Fils  qui  a  pris  un  ooips  en  ce  monde  afin 

*  Greg.  Tor.,  Hist,  llb.  5, tx  44$  Ml.  a,  t.  «a» 
s  KM.,  lUi.  5,  c  hh. 
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de  roffrir  pour  le  inonde.  Quant  à  ce  que  tu  dis  des  personnes,  ta 
te  trompes,  en  ce  que  tu  prends  au  corporel  ce  qui  ne  doit  être  pris 
qu'au  spirituel.  Dans  la  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  seule  gloire,  une 
seule  éternité,  une  seule  puissance.  -^  Je  vois,  dit  Hilpérik  passa- 
blement ému,  que  tu  ne  peux  pas  comprendre  ma  pensée;  j'en 
parlerai  à  de  plus  sages  que  toi,  et  je  suis  sûr  qu'ils  seront  de  mon 
avis.  — Celui  qui  sera  de  ton  avis,  qouta  Grégoire,  ne  sera  pas 
sage ,  mais  un  vrai  imbédlle.  »  Le  roi  frémit  à  ces  mots;  mab  il  vit 
bien  qu'il  ne  l'emporterait  pas,  et  ne  dit  plus  rien.  Quelques  jours 
après  survint  Salvius  ^,  évéque  d'Albi,  qui  dut  aussi  se  résoudre  i 
entendre  la  thèse  du  royal  théologien.  Il  partagea,  sur  son  mé- 
rite ,  le  sentiment  de  Grégoire,  et  il  en  fut  même  si  indigné  que, 
s'il  eût  pu  saisir  le  papier  sur  lequel  elle  était  écrite,  il  l'eût  dé- 
chiré en  morceaux.  Hilpérik  s'aperçut  enfin  qu'il  aurait  bien  pu  se 
tromper,  et  abandonnasonprojetderéformerledogmede  la  Trinité. 
Grégoire  nous  a  conservé  le  récit  d'une  autre  discussion  théolo- 
gique qu'il  eut,  en  présence  de  Hilpérik,  avec  un  Juif  nommé 
Priscus.  Ayant  appris  que  le  roi  devait  quitter  Nogent,  où  il  était 
venu  le  visiter,  Grégoire  s'était  rendu  au  palais  pour  lui  fiûre 
ses  adieux  ^.  Il  s'y  trouva  avec  un  Juif  nonuné  Priscus,  que  le  roi 
aimait  beaucoup  et  dont  il  se  servait  pour  faire  du  commerce. 
Hilpérik,  prenant  gaiement  le  Juif  par  les  cheveux,  l'amena 
aux  pieds  de  Grégoire  en  disant  :  «  Viens,  prêtre  de  Dieu,  et  im- 
pose-lui les  mains.  »  Le  Juif  se  débattait  de  son  mieux,  et 
manifestait  une  peur  effroyable  de  la  bénédiction.  «  0  esprit  dur, 
dit  alors  le  roi,  race  incrédule  qui  ne  veut  pas  comprendre  que  le 
Fils  de  Dieu  lui  a  été  promis  dans  les  prophéties ,  et  que  les  mys- 
tères de  l'Église  ont  été  figurés  dans  ses  sacrifices!  »  Priscus  releva 
la  tête  à  ces  mots.  «  Quoi ,  dit-41  au  roi ,  tu  donnes  un  fils  à  Dieuî 
mais  il  n'est  pas  marié?  Il  ne  veut  point  non  plus  avoir  de  compa- 
gnons de  sa  puissance;  car  il  a  dit ,  par  la  bouche  de  Moïse  :  «  Voyei, 
B  voyez  que  je  suis  le  Seigneur,  et  qu'il  n'est  pas  d'autre  dieu  que 
»  moi  ;  c'est  moi  qui  Ms  mourir  et  qui  fiiis  vivre,  qui  blesse  et  qui 
B  guéris.  x>  Le  roi  était  en  vdne  de  théologie  :  «  Mais,  dit-il,  c'est 
d'une  manière  spirituelle  que  Dieu  a  engendré  son  Fus ,  étemel  et 
puissant  comme  lui.  C'est  de  ce  Fils  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  Je  t'ai 
»  engendré  de  mon  sein  avant  l'étoile  du  jour,  p  Ce  Fils,  il  l'a  en- 

*  Vulgairement  nommé  saint  SaM  ou  sslnt  SiUTe. 
3  Grès.  Tur.,  HIst,  Ub.  6,  c.  5. 
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Toyé  dans  ces  derniers  temps  pour  guérir  le  monde,  comme  le  dit 
ton  prophète  :  «  Il  envoya  son  Verbe ,  et  il  les  guérit.  »  Penx-tu 
dire  qu'U  n'engendre  pas,  quand  il  a  dit ^  par  la  bouche  d'un  autre 
de  tes  prophètes  :  a  Moi  qui  ai  donné  aux  autres  la  puissance  d'en- 
»  gendrer,  ne  le  pourrai-je  pas?  i>  —  Enfin,  répondit  le  Juif,  dis- 
moi  si  Dieu  a  pu  se  foire  homme,  naître  d'une  fanme,  être  firappé 
de  veines  et  condamné  à  mort?  »  La  science  de  Hilpérik  était  à 
bout,  et  il  follut  que  Grégoire  vint  à  son  aide.  «  Remarque  bien, 
dit  révéque  au  Jmf ,  que  si  le  Fils  de  Dieu  s'est  &it  homme ,  il  n'y 
a  pas  été  forcé.  Ce  n'est  que  pour  nous  qu'il  est  venu  dans  le 
monde,  et  il  n'eût  pu  racheter  l'homme  captif  du  péché,  s'il  n'eût 
pris  l'humanité.  Je  ne  prendrai  pas,  pour  prouver  cette  vérité, 
mes  témoignages  dans  les  évangiles  ou  les  épitres,  tu  n'y  crois  pas, 
mais  dans  tes  livres  eux-mêmes,  afin  de  te  percer  de  ta  propre 
épée,  comme  on  lit  qu'autrefois  David  fit  à  Goliath.  Tu  demandes 
si  Dieu  a  pu  se  foire  homme?  Écoute  un  de  tes  prophètes;  il  va  te 
répondre:  a  Dieu  est  homme;  et  qui  ne  le  connaît  pas?...  C'est 
»  lui  qui  est  notre  Dieu,  et  il  n'en  est  pas  d'autre  que  lui  ;  c'est  lui 
m  qui  a  trouvé  toutes  les  voies  de  la  science,  et  qui  l'a  donnée  k 
»  Jacob  son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-^mé.  n  a  été  vu  sur  ia 
»  terre,  et  il  a  conversé  parmi  les  hommes.  »  Tu  veux  savoir  main- 
tenant s'il  est  né  d'une  vierge?  écoute  encore  un  de  tes  prophètes  : 
c  Une  viei^  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Emma- 
I»  nuel ,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  i>  Tu  demandes  s'il  a  été  fi^ppé 
de  verges,  crucifié  avec  des  clous,  et  soumis  à  d'autres  injures?  un 
autre  prophète  te  répond  :  a  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds, 
»  ils  ont  partagé  mes  vêtements,  ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nour- 
»  riture,  et  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  En  parlant 
»  de  la  croix,  David  a  dit  :  Dieu  régnera  par  le  bois.  » 

Priscus  avait  rencontré  son  maître ,  il  se  sentit  percé  de  sa  propre 
épée ,  comme  le  lui  avait  dit  Grégoire.  Aussi,  au  lieu  de  rester  sur 
le  terrain  des  témoignages  de  l'Écriture,  il  se  lança  dans  des  ques- 
tions purement  rationnelles  où  l'esprit  orgueilleux  peut  se  donner 
plus  large  carrière. 

«  Qui  obUgeait  Dieu  à  souffirir  tout  cela?  s'écria  le  Juif.  —  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  reprit  Grégoire,  Dieu  ayant  créé  l'homme  innocent  et 
l'homme  étant  devenu  coupable,  le  fils  de  Dieu  a  soufiert  pour  le 
réconcilier  avec  Dieu  le  père.  —  Mais,  ajouta  le  Juif,  ne  pouvait- 
il  pas  envoyer  des  apôtres  et  des  prophètes  pour  ramener  l'homme 
dans  la  voie  du  salut,  et  avait-il  besoin  de  se  rabaisser  hii-même 

II.  <• 


HA  ftisTdtRft 

jusqu'à  se  ùirt  homme?  •=-  G'est justefneht  eê  qti'il «fait,  dît Qré- 
goire  ;  et  idutilemeiit  puisque  les  Jaife  led  ont  tués  an  lieu  de  fidre 
pénitence  à  leur  tèix.  d  Le  bon  éTéque  reprit  ensuite  sa  thèse 
et  {fronva,  par  les  prophéties  ^  que  J;^.  était  bien  le  Messie  pro- 
mis. 

Toute  àon  érudition  tint  se  briser  sur  la  tète  dure  dé  Prisens, 
èonuile  les  fldts  sur  un  rocher.  L'indigne  enfant  d'Abraham  ne 
trotLva  rien  à  i^éponflre  et  n'ëil  resta  pas  moins  daùs  son  opinion. 
6oii  entétemërit  Itil  tiiit  lieu  dé  raison ,  comme  à  beaucoup  d'autres. 

La  discussion  finie,  Hilpérlk  songea  à  partir.  Mais  s'adressant 
éu^MuràTant  h  Grégoire, ;  «Evèquei  lui  dit-il  gracieusement,  je  te 
dirai  ce  que  dit  Jacob  à  l'ange  qui  était  Tenu  s'entretenir  arec  loi: 
c  Je  be  vous  laisserai  pdint  aller  que  tous  he  m'ayez  béni.»  Puis  il 
ordlonna  qii'on  loi  apportât  de  l'eau;  S'étant  laré  les  mains  y  il  fit  la 
prière  et  prit  le  pun  en  r^etidant  grâces  à  Dieu.  Grégoire  le  reçut  de 
ses  mdins,  lé  bénit  et  le  péseUta  aii  roi:  Bs  burétit  ensuite  uil  peu 
de  tin  etisemble  et  se  séparèi'ent  après  s'étrè  dit  adieu. 

Les  disoiissions  de  Gi^goirésont  des  documeilts  pleins  d'intérêt  et 
très  prdprél  à  nous  donner  une  idée  juste  de  la  théologie  à  cette 
époque.  Noiis  éh  rapporterons  enèôre  qndques-tines; 

Leutigild  ^  roi  dés  Wisigoths,  entoya  en  ambassade  à  Hilpérik  un 
certain  Agilan.  C'était  un  arien  *  dériué  d'esprit  et  de  logique  et  qui 
n'avait  pkmr  tout  mérite  qii'une  haine  (nrononcée  contre  la  foi  catho- 
lique; Bn  passant  par  Tours,  il  se  mit  à  attaquer  Grégoire  et  à  com- 
battre les  dogmes  Catholiques.  L'évèqùe  dé  Tours  n'était  pas  homme 
à  refuser  le  eombat. 

c  Ce  fut,  loi  dit  Agilan  avec  beaucoup  de  gravité,  une  Sentence 
bien  impie  que  ceDe  des  ancieiis  évéques  qtd  déclarèrent  le  Fils  égal 
au  Père;  car  n'é-t-il  pas  dit  lui-même  :  Mon  Père  est  plus  grand 
•qne  moi.  Dotie  le  Père  lui  est  supérieur,  d 

Le  bravé  champion  croyait  avoir  dit  une  chose  magnifique,  il 
gavait  par  ccedr  qud^ues  phrases  dé  l'Écriture  et  il  était  très  dispo^ 
à  dérouler  devant  Grégoire  toutes  les  splendeurs  de  sa  science. 

aCrois-tu,  répondit  l'évéque,  que  J.-€.  soit  la  sagesse  de  Dieu,  sa 
hitiiière,  sa  vérité^  àavle,  sajuSttce?— -Oui,d)t  Agilaà. — DisHonoi 
doUtc  j  ajouta  Grégoire,  quand  est-ce  que  le  Père  f^  sans  sagesse, 
iam  lumiète^  sans  vérité,  sans  vie,  sans  justice;  11  me  semble  que 
si  le  Père  n'ât  pti  être  sans  ces  attributs,  il  d'à  pu  être  sans?  le  FÛs; 


*  Qfe^i  im.i  ÈlâU;  lUf;  S^c  43. 


et,  Ijiie  iam  le  PllS  fl  n'éidslëfîUt  pas.  f  ti  fetiiàtiities  du'Il  d  dit  i  îAon 
Père  eét  plu^  grand  qiié  Wbl  ;  Wàls  îl  à  dit  aûési  î  MWî  (Bt  mon  t^fere 
libad  9omme^  une  même  cho^e.  il  k  [iroblàmé  sdn  ihfëHôritë  ({iiarii 
«  son  hilmàttité.  IHoulâit  qu'on  le  crût  Dieu  égal  du  P^te  et  fabmmé 
îiif&piëul'  au  Pite.  » 

«  On  est  iafëriedi"  à  celui  ddtit  on  tdlt  Id  tbWiitg;  dit  A^laîi  sdni 
se  dodtef  le  mollis  dd  ihBddë  ({ii'il  dvait  diTairë  à  du  adversaire  si 
^péKëtir;  le  Fils  est  Ihftrîëdt  au  Père,  t)disqti11  fait  fea  vôldnte:  » 
Grégoire  ëi|)bsd  tfenquillërfiëHt  pldsiëtii's  tëitës  de  l'Êcrittitc  trbu- 


tërbe  était  Dieu;  fet  le  Vérïe  i*'éÉi  fait  cMr  et  il  à  habité  parmi 
lidiis.  h 

Agilan  ^'ën  jjril  auSdint-Esprit.  h  Ne  dilës-vou^  fias  ^ufe  le  ^dlht- 
Esprit  est  Dieu?—  Odl,  répondit  Grégoire .  11  n'y  i  ddn^  les  trdî^ 
l5ersodncsde  Id  Trinité  qd'unë  sëdlé  Volohte,  une  âeillë  |)uiâsahcë; 
iltië  sedle  actîdd.  n  Le  défefascur  de  Tatrianismè  fit  feotitJ'e  le  Saln<- 
Esprit  des  objections  «Idssi  rëddùtable^  que  tfelies  (|U'il  avait  dirigée^ 
contre  le  Fils.  Grégbirë  liii  fdlirhii  des  témoighages  dé  rÉcriturë 
cbûtrè  toutes  sesas^ertJoris  et  fttlit  en  disant  :  (fÉvidëmmetil ,  lou^ 
atttreâ  àrieds ,  vous  n'avez  pa^  Une  idée  juste  de  Id  Trinité  ;  \k 
lïtfert  d'At*itis  phouië  bien,  dd  teste;  Id  pëHersité  implîë  dé  ^a 
secte:  -^Ne  Wasphôme  paè  ce  ^tretli  ri'àddreî^  paè,  s'ébria  Jl^lâti; 
Hdds  ne  blâsphêmohs  ^ah  votre  fcrbyaticë;  et  mèitiè  c'est  iln  pro^- 
verbë  pahtnt  tioù^  de  dire  à  belui  ^tli  passe  ëhtre  une  ë^Hse  et  un 
temple  païen  :  ce  fa'eèt  pas  ftlal  de  les  rëvéf  er  Yûh  et  l'autre,  rf 

Agilàii  était  philosoi^lle  ;  k  ce  qu'il  pàt^t,  et  dàigndit  fidre  de 
Dieti  dn  être  dbsurde,  iddiflférërit  S  l'ërrcùr  6d  à  Id  vérité.  Gi-égdifë 
"♦it  bien  que  c'était  peine  perdue  de  discuter  avec  dti  être  aussi  sôt  et 
finit  par  lui  Insinuer,  d'un  air  iitf  peu  tnâlid,  qu'il  pburrètit,  san^ 
trop  ^'humilier,  suivre  une  dofetrine  qde  d'adtrés,  pliié  spirituel^ 
^e  Idi ,  ii'£tvaient  pas  dédaigné  d'âdmëttrë.  Agilàn  de  gbftta  pdé 
ettréhiemetit  ce  conseil;  Il  se  mit  etl  ëolëi'ë  et  pfondnçÀ  cette  Idi-^ 
précatlon  sui*  hd  ton  des  plus  fimbliinës  r  <t  Que  mon  diilë  ^ë  d^- 
tdi^hë  des  Uens  de  mort  cbtpi ,  si  jdmâisf  J'atccëpte  la  (^omnidnidd 
A'tn  prêtre  de  ta  religion.  —  Que  Diëtl,  dit  Grégoire  sûr  lé  niëdië 
ton  y  ne  permette  pas  que  notre  foi  s'avilisse  au  point  de  Jëtëf  lë^ 
saints  mystères  aux  chiens  et  les  perles  précieuses  devant  les  pour- 
ceaux. » 
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Âgilan  trouva  le  compliment  peu  flatteur,  levalaséancé[et  s'en  alla. 

Quelque  temps  après,  un  autre  ambassadeur  arien  nommé Oppîla 
passa  par  Tours  *.  Comme  il  y  arriva  le  saint  jour  de  P&cjnesy  Gré- 
goire lui  demanda  s'il  était  de  k  religion  catholique.  Je  croîs,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  croient  les  catholiques,  et  il  accompagna  Tévéque 
à  l'église.  Il  y  entendit  la  messe  solennelle,  mais  ne  reçut  ni  la 
paix  ni  la  communion,  ce  qui  fit  bien  voir  qu'il  était  arien.  Grégoire 
l'invita  cependant  à  sa  table  et  pendant  le  repas  lui  demanda  ce  qu'il 
croyait.  La  question  était  posée  nettement  et  le  pauvre  Oppila,  qui 
n'avait  pas  à  ce  qu'il  parait  une  très  grande  confiance  en  son  savoir 
théologique,  prit  encore  le  parti  de  dissimuler  autant  que  possible. 
«  Je  crois,  répondit-il ,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  unis  dans 
une  môme  puissance.  —  Si  tu  crois  ainsi,  ajouta  Gr^oire,  quel 
motif  t'a  empêché  de  participer  au  sacrifice  que  nous  avons  ofiert  à 
Dieu? —  C'est  que,  i^épondit  Oppila,  vous  ne  dites  pas  bien  le 
Gloria.  Conformément  aux  paroles  de  l'apôtre  Paul,  nous  disons, 
nous,  GUnreà  Dieu  le  Père  par  le  Fils,  et  vous,  vous  dites  :  Gloire 
au  Père ,  au  Fils ,  au  Saint-'Esprit.  Vous  savez  bien  cependant  que 
le  Fils  a  été  envoyé  dans  le  monde  pour  annoncer  le  Père,  et  que 
saint  Paul  a  dit  :  Au  Roi  des  siècles,  immortel,  invisible,  à  l'unique 
Dieu  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  —  Il  n'y  a 
pas  un  catholique,  dit  Grégoire,  qui  ignore  que  le  Père  ait  été  an- 
noncé par  le  Fils  ;  mais  en  même  temps  qu'il  annonçait  son  Père ,  le 
Fils  prouvait  par  ses  miracles  sa  propre  Âvinité.  Il  a  fallu  que  Dieu 
le  père  envoyât  son  Fils  en  ce  monde  afin  de  rendre  Dieu  sensible 
pour  l'homme,  et  afin  que  l'homme  qui  avait  refusé  de  croire  les 
paroles  des  Patriarches  et  des  Prophètes,  crût  au  moins  celles  de 
son  Fils,  n  est,  selon  nous,  nécessaire  de  rendre  gloire  au  Dieu 
unique  sous  le  nom  des  trois  personnes,  et  de  dire  :  Gloire  à  Dieu 
le  père,  qui  a  envoyé  son  Fils;  gloire  à  Dieu  le  fils,  qui  a  racheté 
les  hommes;  gloire  au  Saint-Esprit,  qui  sanctifie  l'homme  ra- 
cheté. »  Le  savant  évèque  accumula  ensuite  les  textes  afin  de  prou- 
ver la  divinité  de  J.-C.  Puis  il  conseilla  à  son  adv^saire  d'appUquer 
un  bon  collyre  sur  ses  yeux  tant  soit  peu  troubles,  s'il  vocdait  en- 
tendre ce  Paul  qu'il  avait  cité  sans  le  comprendre.  Oppila  vit  bien 
qu'avec  un  tel  adversaire  le  mieux  pour  lui  était  de  garder  le  si- 
lence. Il  s'arrôta  à  ce  parti  et  se  remit  en  route  le  plus  tôt  qu'il  loi 
fut  possible. 

*  Greg»  Tur.,  Hist,  Ub,  a,  c  40. 
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La  conférence  la  plus  curieuse  de  Grégoire  est  celle  qu'il  eut  avec 
un  prêtre  de  son  Église  sur  la  résurrection  des  corps.  Nous  le  lais- 
serons la  raconter  lui-même  \ 

a  Un  de  nos  prêtres,  dit-il,  s'étant  laissé  infecter  de  l'hérésie 
sadducéenne,  niait  la  résurrection  future.  Comme  je  lui  afiBrmais 
qu'elle  avait  été  prédite  par  les  Saintes-Écritures  et  enseignée  par 
l'autorité  des  traditions  apostoliques,  il  répondit  :  <x  Je  sais  qu'on  en 
»  fidt  grand  bruit,  qu'on  la  donne  comme  une  vérité  incontestable; 
»  cependant  on  ne  peut  en  avoir  de  certitude,  surtout  quand  on  réilé- 
»  chit  à  ces  paroles  qu'adressa  le  Seigneur  dans  sa  colère  à  l'homme 
»  coupable  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage  jusqu'à 
9  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  es  sorti;  car  tu  es  pous- 
»  sière ,  et  tu  retourneras  en  poussière.  Qu'avez-vous  à  répondre  à 
»  cela ,  vous  qui  prêchez  la  résurrection  future  Y  Évidemment,  Dieu 
»  ne  promet  pas  de  ressusciter  l'homme  réduit  en  poussière.»  —  Je 
réponds,  lui  dis-je,  qu'aucun  catholique  n'ignore  ce  qu'ont  dit  sur 
ce  point  le  Seigneur  lui-même  et  les  Pères  qui  nous  ont  précédés.  I 
est  clair  d'abord  dans  l'Écriture  que  les  âmes  ne  meurent  pas. 
Quand  elle  parle  de  la  résurrection ,  il  ne  s'agit  donc  que  des  corps. 
Or,  Job  ne  dit-U  pas  qu'il  ressuscitera  à  la  résurrection  des  morts  ? 
Le  prophète  David  ne  prévoit-il  pas  la  résurrection  des  morts  dans 
ces  paroles  :  Celui  qui  dort  du  sommeil  de  la  mort  ne  se  réveiilera- 
t-il  pas?  Isaîe,  Ëzéchiel  ne  vous  enseignent-ils  pas  cette  vérité?  En&n 
J.-G.  n'est-il  pas  ressuscité  et  n'en  a-t-il  pas  ressuscité  d'autres?  Le 
prêtre  dit  :  <x  Je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  fidt  homme  ne  soit 
»  mort  et  ressuscité,  mais  je  n'en  conclus  pas  que  les  autres  ressus- 
»  citeront,  b  —  Et  moi  je  lui  dis  :  Pourquoi  donc  le  Fils  de  Dieu 
s'est-il  feit  homme,  si  ce  n'est  pour  racheter  l'homme  tout  entier? 
—  a  Quoique  vous  disiez,  ajouta  le  prêtre,  je  ne  pourrai  jamais 
»  croire  que  des  os  réduits  en  poussière  puissent  redevenir  ce  qu'ils 
»  étaient  auparavant  et  former  de  nouveau  le  corps  d'un  homme 
»  vivant.»  —  Et  moi,  je  crois,  lui  répondis-je,  qu'il  n'est  pas  très 
difficile  à  Dieu,  qui  a  créé  les  corps,  de  leur  donner  une  nouvelle 
vie,  quand  bien  même  ils  seraient  en  poudre,  engloutis  au  fond 
des  mers  ou  dispersés  par  les  vents.  —  <x  Et  moi,  dit  le  prêtre,  je 
»  crois  que  vous  vous  trompez  d'une  manière  étrange  en  prêchant 
»  et  en  cherchant  à  persuader  que  nos  corps  dévorés  par  des  ani- 
»  maux  sauvages  ou  des  poissons,  qui  ont  subi  le  travsul  de  la  di- 
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9!  g^ûoQ  fi  9pni  4Qyqiq9  Iwi^F?  pjfiss^pt  ^f;  oouy^iamrey^iûr  à  h 
»  yi^.  1^  7-7  Je  Im  fépondi^  :  U  paraît  q^^  tif  ^  oubUé  ces  p^p|e§f)e 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Alors  la  mer  feiidra  sps  If)<)r^  \  cp  qpi 
yef)t  dire  qu^  Iq^  cqrps  ff^yqr^s  par  les  n)on§ti:e§paarms  cpmn^e  peux 
qui  j-ôi^t  ^té  p^  ^Vutres  botes  féroce^^  séropt  f^ppelé^  à  la  vie  p«r 
le^jsigppuf .  Il  ipe  sepble  qi^e  Pieu  ppurf^  fj^cileiqenl  réunir  d^ 
éléments  gui  ne  sopt  fs^^  anéantis  ^  l^f  gûj  ^  cyéfi  )es  coiips  fl^neii; 
fp4js  c'eçt  (in  qutrjs  unç  yépté  clair^enl  e^priiné^  daqç  l'Évangile. 
}fl^|he  fig  dit-^lle  pas  en  parlant  ^Q  sop  pcèrp  :  )q  ^  q^'^l  r^s^pç- 
çjtpr^  ap  ^çrnier  jour  j  ]ç  Seigne^^r  qe  4ii-il  pas  lui-piéinQ  :  4?  suis  )a 
rpçupeçtion et  la  vje.  rr  <f  Pp^NH^^ ^PR9?  ajouta  Je  prêtre,  li^n^ 
n  noi4^  d^uf  le  psauipe  :  Les  ipipip^  ne  re^su$çitpfoi(t  pas  pour  le 
»  jugemenf.»  -ttPU^  F^P^^r^'A^Pfi  F^sspsciterqfit  pas  pour  jugtf 
ppc  Jes  jijftes,  01843  jk  re^çu^cj feront  pour  ^tre  jugéç.  —  «  Cepcu- 
fl  dant  ^  d^t  ]p  prjStf e ,  le  Sejgnp^r  parle  ajasi  dfips  1  Éyan^le  :  Cpl^ 
f  q^j  ne  croit  ppipt  est  dpjà  jugé.  Il  n'a  qqpç  poini  besoiif  de  fesn 
p  si^sciter  pour  çubjr  le  jpgemenj.  a  -r-  Je  fépoqdi^  :  Q  est  déjà  jugé , 
c'esty^rdire  que  s^  cppd^innatipu  n'^t  pas  apptei^^ç,  m^s  il  yienr 
dra  cepepda^t  §vd)jr  lé  jugement  avqç  çpu  corps  qpi  aevr^  ^i^finr 
ayp(^  Tai^e  le^  tourinpnt^  (ju'il  ftqr^  mérités,  —  a  Mais,  dit  çaicorp 
i|  le  prétrp^  nov^s  hsops  d^$  pp  psapine  çqs  parql^s  :  l^ei|r  ame 
»  étftqt  §prtiQ  de  iQup  cqrp^^  \U  fetqurn^ont  daps  }a  terre  d'où  ils 
9  sont  softi?,  et  ce  J0iir-14  même  topfç^  {p|i]r§  yainqs  pjppfép§  périr 
if  rq'nf.  s  —  Tu  dis  yfài,  I4Î  réppndis-jç,  q|jfiïi4  l'ps.P'^^  9S^  ^rti  du 
çofp?  de  J'bppïiûQ  et  gm?  Ip  qopp^  p^i  Pft'^cJ^é  djBJ\^  h  tefre,  rbpmipe 
pe  pepse  plus  guère  p}rqb^iemei\|  a(|:(  chôçgs  4p  ii^Pf^d^^  ^  ^àtir,« 
pliintpr,  i^  pultiypr  i^p  pbajpp ,  i  fH»^^  4^^  nc|iesse$.  ijf^s  qq'ep 
Beuqf:-|u  conplprp  poutre  la  féspfréptionî  f  PPXtIu  ^Pttter  dç  pettp 
yéqté ,  lor^i^p  §aiu(  P^i||  r^pfime  d'pne  mfjpîpre  ^i  clfufe  paf  £& 
papolçs  ;  Nqu^  res^pscitpfons  tq^^?....  là  Irpflppptte  ^qp^era  ej  te 
ppftç  r^çusciterqnt  pn  up  ét^t  mpqruppt^bjp...,  '^pus  ppqs  cpmpj- 
raîtrqns  ^evapt  le  tribppjrt  dp  «|.-C.  pqpr  j  feiipre  compte  des 
lipune^  qi}  des  p)ftflv4i§pf  ^tipn?  q^p  ^^cqn  ^qrâ  f^te^  peq^ant 
qp'il  ptait  reyét^  de  son  corps,-  jS^Qt  f  api  4e  dit^il  pa^  enqpfe  djpfs 
^oq  épîtrq  pwe  Thç^^pniciens  :  ije  pg  ypux  pas>  paés  frèpç§,  vqus 
Mçpqr  4^1^  f  Jgporfîjcè  tquç%|  çqvix  qpi  dopi^ept^u  ^flimpeil  4p 
1^  pipct ,  dp  peipp  gue  voqs  ne  soypz  ^ttpté$  cqpi|pp  ppuf  qui  a*oqt 

r'd'e^p&aacp.:..  -j^H  ^0^.  fl?  ^  froi^pette  ï^  Se^eui:  ^e^cpndij 
ciel  et  les  morts  ressusciteront.  Je  pourrais  te  citer  d'autres  té- 
moignages; mais  vraiment  je  ne  comnEejq^d|  pj^  P?i)i^f^S^  ^^  49^^ 
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de  la  césurcectioa  que  les  saints  aUead^nt  avec  honhenr  et  que  les 
pécheuES  seuls  redoutent  à  cause  de  leurs  crimes.  N'entends-tu  pas 
le  langage  de  la  nature  entière  qui  te  Tannonce  en  se  dépouillant  aux 
approches  de  l'hiver ,  et  en  se  couronnant  au  printepaps  de  vasdure 
et  de  fleurs)  Ne  crains-tu  pas ,  impie  que  tu  es  y  la  terrible  sentence 
queJ"G.  prononcera  au  dernier  jour  :  AUei,  maudits ,  au  feu  éter- 
nel)» 

La  péroraison  du  bon  évéque  de  Tours  ne  fut  pas  sans  effet  sur  le 
prêtre  incrédule  qui  s'en  alla  fort  triste  et  en  proipettant  de  crcMve  à 
la  résurrection  comme  le  lui  enseignait  l'Écriture. 

Ce  prôtre  de  Tours  avait  peut-être  été  séduit  par  un  diacre  de  Pans 
BomiÂé  Tbéodulf  t,  qui  chercliait  à  répandre  les  mêmes  erreurs. 
C'était  un  demi-savant  qui  aimait  passionément  à  disputer,  comme 
c'est  ordinaire  à  cette  sotte  engeance.  Il  avait  connu  à  Técole  épis» 
eopale  de  Paris  l'évéque  d'Angers  Audoveus.  Il  vint  s'installer  chex 
lui  et  refusa  de  retourner  à  Paris,  malgré  les  excommunications  de 
Bagnemod  son  évéque.  Audoveus  était  un  bon  évéque,  mais  il  était 
d'un  caractère  faillie  et  il  fermait  les  yeux  non-seulement  sur  les 
erreurs  de  Théodulf,  mais  sur  sa  conduite  qui  était  fort  mauvaise, 
car  il  aimait  le  vin  et  les  femmes.  Audoveus  avait  fidt  construire  sur 
les  mi|rs  de  la  ville  une  petite  terrasse  afin  d'y  venir  respirer  l'air  frais 
^>rès  le  souper.  Il  y  montait  un  jour  appuyé  sur  Théodulf ,  qui  était 
tellement  ivre  qu'il  pouvait  à  peine  avancer.  Arrivé  sur  le  haut,  cet 
ivrogne  eut  la  fantaisie ,  on  ne  sait  pourquoi ,  de  donner  un  coup  de 
poing  par  la  tète  du  serviteur  qui  marchait  devant  portant  la  lu* 
mière.  Mais  comme  il  ne  poqvait  se  soutenir,  l 'implosion  qu'il  se 
donna  pour  frapper  le  fit  ^mber  du  haut  du  mur.  Il  avait  saisi, 
dans  sa  chute,  le  mouchoir  suspendu  à  la  ceinture  d' Audoveus,  et 
peut-être  l'évéque  lui-même  serait-il  tqmbé  avpc  lui,  si  un  abbé  qui 
se  trouvait  là  ne  l'eût  retenu  vite  par  les  pieds.  Théodulf  étant  tombé 
sur  la  pierre,  se  brisa  les  os  et  les  côtes  et  rendit  l'esprit  en  vomis- 
sant du  sang  et  de  la  bile. 

Théodulf  eut  peu  de  partisans  et  son  erreur  mourut  avec  lui.  Les 
peuples  n'étaient  pas  alors  portés  à  discuter  sur  les  dogmes  de 
l'Église,  ils  se  laissaient  plutôt  séduire  par  des  charlatans  qui, 
par  l'apparence  du  merveilleux,  avaient  beaucoup  plus  d'empire 
que  les  raisonneurs  sur  ces  âmes  simples  et  candides.  Il  en  parut 
plusieurs  à  cette  époque  ;  le  plus  habile  fut  un  paysan  du  terri- 

4  Grea.  Tur.,  HlsL,  liJx  1%  ç.  tlu 
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toire  de  Bourges  ^  Un  jour  qu'il  était  allé  dans  une  forêt  coup^  du 
bois  dont  il  ayait  besoin ,  il  fût  entouré  d'un  essaim  de  mouches  et  il 
en  demeura  fou  pendant  deux  ans.  Après  cela,  il  voulut  se  donner 
comme  iaspiré,  parcourut  les  Yilles  Toisines  et  s'ayança  jusqoes  à 
la  proyince  d'Arles.  Il  se  vêtit  de  peaux ,  se  mit  à  prier  comme  un 
religieux  et  à  s'attribuer  le  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir.  Après  avoir 
parcouru  la  province  d'Arles,  il  entra  dans  le  diocèse  de  Gabales,  se 
donnant  pour  le  Christ  et  se  fidsant  accompagner  d'une  femme  qu'il 
disait  sa  sœur  et  qu'il  appelait  Marie.  Le  peuple  accourait  en  foule 
après  le  nouveau  Christ  et  lui  apportait  des  malades.  U  les  guéris- 
sait *  en  les  touchant ,  et  on  lui  donnait  en  retour  de  l'or,  de  l'aident 
et  des  vêtements  qu'il  distribuait  aux  pauvres ,  afin  de  séduire  plus &- 
cilement  les  peuples  ;  dans  le  même  but,  il  faisait  avec  sa  prétendue 
sœur  de  longues  prières  et  se  faisait  ensuite  adorer.  Il  prédisait  aussi 
l'avenir  et  annonçait  à  quelques-uns  des  malheurs,  à  d'autres  des 
maladies;  rarement  il  piûiait  du  salut  à  venir.  Il  séduisit,  par  ses 
prestiges  diaboUques  une  foule  immense  de  peuple  et  même  des 
prêtres  de  l'Église.  Il  avait  toujours  à  sa  suite  plus  de  trois  mille 
personnes.  Escorté  de  cette  armée  fanatique,  il  pillait  ceux  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin  et  distribuait  leurs  dépouilles  aux  plus 
pauvres  de  sa  troupe;  il  menaçait  de  mort,  surtout  les  évêques  et 
les  citoyens  notables,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  l'adorer.  Étant 
entré  sur  le  territoire  de  la  cité  du  Yelay ,  il  arriva  dans  un  endroit 
appelé  Anicium  (le  Puy),  s'arrêta  avec  son  armée  dans  une  basi- 
lique voisine,  et  là  rangea  son  armée  en  bataille  pour  livrer  combat 
à  Aurelius,  évêque  du  Veiay.  U  envoya  d'abord  pour  lui  annoncer 
sa  venue  des  hommes  entièrement  nus  qui  arrivèrent  jusqu'à  lui  en 
dansant  et  en  gambadant  comme  des  gens  dénués  de  sens  commun. 
L'évêque  ne  fut  pas  peu  surpris  de  l'arrivée  de  ces  étranges  ambas- 
sadeurs et  envoya  à  la  rencontre  du  nouveau  prophète  des  hommes 
courageux  pour  lui  demander  ce  qu'il  voulait.  Un  d'eux,  qui  était 
un  de  premiers  de  la  cité,  se  prosterna  devant  lui  en  arrivant, 
conune  s'il  eût  voulu  l'adorer;  et  le  prenant  par  les  jambes,  il  le 
tit  tomber.  Lorsque  ses  compc^nons  l'eurent  dépouillé  ,  il  tira 


^  Greg.  Tur.,  Hist.,  iib.  10,  c  25. 

^  Ces  guérisous  pouvaient  être  quelquerois  l'effet  d'une  influence  diabolique, 
comme  le  pense  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  fois  , seulement  apparentes  et 
effectuées  sur  des  adeptes  dévoués,  qui  feignaient  d'être  malades,  pour  fournir 
à  l'imposteur  un  moyen  facile  de  faire  des  miracles. 
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son  épée  et  le  coupa  en  morceaux.  Ausâtdt  les  adeptes  du  prétendu 
Christ  se  dispersèrent  :  Marie ,  mise  à  la  torture ,  découvrit  les 
prestiges  dont  il  s'était  servi  pour  fiisciner  les  esprits.  Ses  principaux 
partisans  ne  revinrent  pas  à  la  raison ,  et  ils  se  répandirent  dans  les 
Gaules,  traînant  après  eux  des  femmes  qui  les  proclamaient  des 
saints.  «  J'en  ai  vu  plusieurs,  dit  Grégoire  de  Tours  ^  que  je  me  suis 
efforcé  de  faire  revenir  de  leur  erreur.» 

Grégoire  nous  a  raconté  l'histoire  de  deux  autres  fanatiques  qui 
parurent  au  diocèse  de  Tours.  L'un  d'eux  se  nommait  Desiderius  \ 

Il  se  disait  un  grand  personnage,  afBrmût  qu'il  avait  le  pouvoir 
de  Cadre  beaucoup  de  miracles,  et  se  vantait  de  correspondre,  par 
des  messagers,  avec  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  Grégoire  était  absent 
lorsqu'il  vint  à  Tours.  Il  séduisit  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes grossières  qui  lui  amenaient  des  aveugles  et  des  boiteux  afin 
qu'il  les  guérit.  Cet  imposteur  cherchait  à  les  tromper  par  les  arti- 
fices de  la  nécromancie.  Lorsqu'on  lui  amenait  des  paralytiques, 
ses  gens  les  prenaient,  les  uns  par  les  bras ,  les  autres  par  les  pieds^ 
et  les  tiraient  chacun  de  son  côté,  de  telle  sorte  qu'on  aurait  cru 
que  leurs  nerfe  allaient  se  rompre.  Il  en  guérit  ainsi  quelques-uns 
et  il  en  tua  un  plus  grand  nombre.  Ce  misérable  était  tdlement  gon- 
flé d'orgueil  qu'il  s'égalait  aux  Apôtres  et  ne  trouvait  que  saint 
Martin  qui  lui  fût  un  peu  supérieur.  Il  portait  une  tunique  et  une 
cuculle  de  poil  de  chèvre ,  devant  le  monde  il  s'abstenait  de  boire 
et  de  manger.  Il  s'en  dédommageait  lorsqu'U  était  seul  à  l'hôtellerie, 
et  là  il  s'empifirait  tellement,  que  le  valet  pouvait  à  peine  suffire  à 
lui  apporter  tout  ce  qu'il  demandait.  Les  clercs  de  Tours  le  surpri- 
rent un  jour,  dévoilèrent  son  hypocrisie  et  il  fut  chassé  du  territoire. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru  un  autre  imposteur  qui 
avait  trompé  beaucoup  de  gens  par  ses  fourberies.  Il  était  vêtu  d'une 
tunique  sans  manches  et  s'enveloppait  par-dessus  d'un  suaire.  Il 
portait  une  croix  de  laquelle  pendaient  des  fioles  qu'il  disait  conte- 
nir de  l'huile  sainte;  il  prétendait  venir  d'Espagne  et  en  apporter 
des  reliques  de  saint  Vincent  et  de  saint  Félix,  martyrs.  Il  arriva  sur 
le  soir  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours.  «  Comme  j'étais 
à  prendre  mon  repas,  dit  Grégoire,  il  m'envoya  dire  :  et  Qu'on 
»  vienne  vite  au-devant  des  saintes  reliques.  »  Je  lui  fis  répondre  : 
L'heure  est  trop  avancée,  dépose  les  bienheureuses  reliques  sur 
l'autel  et  demain  matin  nous  irons  les  recevoir.  Le  pèlerin  était 

4  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  0,c  0. 


^Hf  pl^d  au  gqifit  d]i  jqi)f  e|  U  amya  fiYef;  ^PFpii  4uis  m»  Cfdlnlft 
au  i^pine|i(  pu  je  l'aiten^^s  le  poia^.  Je  fas  vp|ime|it  rtupéfût 
d'une  telle  hardiesse  ^\  Ivà  4^&qd^  ce  qi^e  c^  yo\fii^i  dipe.  AiiSr- 
sitôt,  grosçi$saôt  s^  voix,  il  me  dit  avec  u^  aiç  d'^i^tprité  Yraimeii) 
prodigieux  :  a  Tu  ^urai^  dû  ^Q^f  faire  ui(  BiieilleDr  {icpueil.  llai^ 
»  Tep  d^r^  ^^  ^ot  au  roi  Hilpérill^til  ^punliadu  peu  d'yards  que 
»  tu  as  eu  pour  moi.  »  Puis,  ^trapt  d^$  ftkof^  f^ratoûr^  laps  s'oc- 
cuper dav^tage  de  mqi,  il  4U  ^npc^^ivemfsfit  V^^  capitules  ^t  un 
orêmus,  élpva  $a  croix  e(  s'ep  ^is^.  U  était  fort  gros^i^  d^ns  soq 
l^^ngage ,  très  fécond  pu  fnot^  ignoblp»  e,\  ql^sfiènp^ ,  (^t  ne  disait 
riep  (]ui  eut  \e  mqif)dre  licm  ^^ifii-  De  foui^  >  il  ^  rendit  i  Par 
ris.  Ou  Y  fi^ç^jl  les  I^qgatipp^,  qu'Qn  a  poutun^e  4^  c^^rer  pen- 
dant les  tfpjs  jour^  qui  prépèdç^il  1^  fête  de  l'Aspei^sipi),  Tandi^  que 
i'évôcjHp  fl^nemod  allait  en  pfpcps^jpp  y^  le^  lieuiç  s^duts,  il  «ri- 
va avec  ^  crQÎx  suivi  de  femfp^  ppbjjqu^  et  ^lutre^  femmes  de  h 
derrière  clj^se  ayec  le^Yfplle^  i|  çomipença  k  £air§  aU9si  une  piioces- 
sion.  R^^ueoipd  lui  e^voy^  d^rc  pfMT  spf)  arphidiac^e  :  ^  Si  tu  portes 
ï>  des  reliques  de  saiut$y  dépose-|^^  dai^s  ipie  l^siUque  et  célèbre 
x>  fivec  i^ou^  le^  ^^ts  jours  \  la  fête  passée,  \}j^  continuera^  ta  route.* 
M VS  lui  1  P9Hr  *pute  repose ,  pbargea  Véyéfl^e  de^  plus  grossières 
iiyure^,  p'é\pqqe,  vpyaftt  qup  c'était  u(f  io^postf^uTï  i^  fl*  eofe^! 
ippr  4i^q$  m^c  cellule.  On  e](aiuiufL  touj  ce  qu'il  portait  et  on  lui 
Ifpuy^  un  gr^d  ^c  f empli  de  racjf^es  ^e  di^e^Bps  pl?atp^ ,  de  dents 
dp  tftHPPS,  d'p?  de  souris,  d  ougles  et  dp  gr^^^e  d'uun.  ûp  jeta  i  la 
riviprp  tous  ces  ipstpumentç  de  mi[4^fiç^.  Qo  lui  ^1^  ^  PTûîx  et  on 
jifi  ordoup^  4^  Quitter  Ip  dioç^se  4c  Pans.  V^9  lui>  s'étwt  fi|it  une 
autrp  cf oix ,  se  liv^p^  4c  nouye^u  à  ^s  prpiiques  ordinaires.  Alon 
l'arcl^diacre  le  fit  chf^rgpr  de  pba|ups  et  g^der  k  ^P*  J^é|ais  alo^  à 
P^s,  dit  Qjrégojre,  et  j'étais  logé  à  k  basilique  de  saint  Julien  ^ 
f^nwl  suivante  9  le  uiiséra|ilp  ^yput  échappé  i  ses  gaides,  se  rifb? 
gia  4^^  cette  b^ilique,  se  jct^sur  Ip  payé  à  Tcndi^oit  q^  j'avais 
pputumc  de  me  placer,  et  cpuipp  il  était  pipin  dp  \in >  il  9'î  endor- 
{iiit.  Ncn^e  dqutsMit  de  flpp,  j'entrai  s^u  W^îcu  deli(  nuit  dans  Téglise 
pouf  y  dife  ToÔ^ce  et  je  Ip  trpuy^  ainsi  plpngé  4au^  le  sommeil;  il 
f  épandait  nne  tcUp  pp^teur  qu'elle  surpassait  celle  de  tous  Ici 
clpaques  et  4c  tous  Ips  privés.  4c  n'y  pus  tpuir  pt  je  fw  obligé  de 

^  Il  7  avait,  auprès  des  basiliques ,  une  maison  où  demeuraient  les  clercs  et  où 
ils  devaient  rhospitallté  aux  membres  du  clergé  qui  voyageaient  «  aux  pèlerins  et 
à  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  basiliques. 
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çpFtjr  (le  Vpgjjgp.  Up  des  clercs  y  ^t^^t  |rfi\é  »  9flBr9c)is  dp  c^t 
ivrogne  en  se  bouchant  les  narines  et  ne  put  jamais  parvenir  à  réveil- 
ler î  alQr3  vi^reiit  qpafce  ^\x\te%  c}eros  qifi  le  tr^^ifèrenf  dans  ui(  coin 
^e  1^  }|«^sfligue ,  ja^prpul  le  payé  pf  1^  cpi^yrir^t  d'becbes  pd^^ffé- 
rantps.  Ç^  np  fjit  qu'^prps  pfiç  préqauljoïi^  (^uq  l'pn  pjil  comfflei|q?r 
Tofficfi.  PJo^  phftpjs  fl'pyeil}è|rent  p^  l'jvrogfjp  et  le  spjejl  éf^iî  4éjji 
bieif  i\B^\\i  )9csqu'f[  pomfxipnç^  à  ouyfif  leV  yei^x.  Plusieurs  évêques 
j§taief^t  à  f  ari^  ep  ippme  tjeif^ps  qije  n^qi.  ppmme  fiops  étions  jk  t^lf^p, 
j^  }eur  cacontfii  pette  ^i^tpjpp  pt  jp  4^  yp^JF  1^  fnispra})lp  a|^  qu'il 
reçût  la  cofrpctipn  de  ^n  évfîque.  ^i^pUt^i  PY^<IV^^  4^  Bigorne,  np 
fut  pas  ppu  surpris  ep  recpi^paisçant  ^m^  Ip  pr^tpuçlH  propliètp  un 
dp  ^s  ^pryiteucç  qui  s  était  pfifui  dp  ch&p  }ui.  |i  le  reprit  et  Y^VfiT 
ipena  apr^^  ayoir  pro]:pis  ^e  ffp  ^i  &irp  aucfifi  inal.  » 

Il  n'est  pa§  rare,  poi)tifi]iip  Qrégqire  de  Tour^,  de  vqii  4p  ces  if^r 
ppstpuc^  qvii  cl)erc][|pfit  4  sp4uicp  le  ppup)p  dp$  cfipffpagaps. 

Le*  ^aiiit^  étaipnj  {fè?  PQïflbfeux  ^  çpttp  ^ppqqe  et  ^e^  qp^r^t 
par  )pvif  n^oyen  t)p4Vlpoqp  fip  o^iff^cle^.  il  n'esf  p^  étoifuant  qu'jl  sp 
^it  pleyp  4^f  fj[ûsén^)e$  qu|  aieqf  pberc^é  à  ^user  4e  la  dispq^tiqp 
à  croire  au  merveilleux  qu'entretenaient  dans  les  esprits  lesffpqupniç 

{prodiges  49^^^  «R  ^^f  témoin.  L^ç  pla§§p  supéppiirp?  (ip  h  ^9piété , 
e  clerpé  §urtou{,  pe  ^e  laii^eqf  pa^  ijlu^ippiipf  ppr  ces  prestiges  qq'i| 
iptait  orflii^aireijaeifi  %ije  (}p  dji^lii^ffuer  fle$  vfais  mjf acle^.  IVfftjs  Ip^ 
ignorants  s'y  laissaient  prendrp  pt  le  S|ipcè§  des  prqpl)pte$  ri4lcq]e^ 
giie  uq|}s  a  dépeints  Grégoire  n'^upa  ripn  4^  s^f  B^^4^^  ?  ^  <^it  J^éP^- 
cbit  4  }'ptat  de^  populatioffs,  dont  la  foi  ét^t  fr^Rpbe  pt  $incère, 
pipi^  4us$j^  ifi^ve  et  p^iqdjdepommp  ce^e  4e  tq^is  les  pepp^e^  enfants. 

Âlais  di^ôï^  ^yepprégoire/p{^  P^l^ipt  de  ces  ff^j  prop|ij^tp^; 
P'est  asse?  spr  ces  ^eiis-là  !  et  portons  no^  reg^iid^  yers  le  paoqftstpre 
de  Saipte-Croixy  ou  tpqninait  sa  vip  la  douce  et  pieqse  Il^degon4p. 

Qpégpire  ^  qui  fit  se^  fiinéraiUes,  pop^  ei^  a  fait  un  j'écit  p)ein  d'iar 
térét  et  qpus  ^  aqss^  copservé  l$k  tpjfre  qu'plle  épriyi^  Quelque  tep(ps 
ay^t  ^  iftofl  k  fpp*  le^  éyôque^  pqpr  Ippr  recommander  son  p^Or 
pastèrp.  ^e  est  ain^i  ppnçup  ^  : 

(f  A  tou^le^  sejgpeur^  pvéque^^  saipU  et  très  digpp^  dp  ^égp 
apostpljqpe,  me^  pe^e^  ep  J.4^.,  B^degpnde^  pécf^efe^e  : 

^  pn  ^oit  pécp$sairpp)pp{  cfoirp  au  ^ucçè$  p(  à  rafTenpi^epaept 
d'upe  ep|repri?e,  lorsqp'pp  I4  repQmm^ndp  au?  p^es,  ftpx  piéd^ 
çipp,  au|t  P9StçuR  dp  tpqppg^j  qu'qp  f'pp  rapppjrtp  f^  |ppr  sage^, 
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et  qu'ils  y  interviennent  par  leur  charité ,  leurs  oonsdls  et  leurs 
prières. 

»  Or,  délivrée  autrefois  des  chaînes  de  la  vie  du  monde  et  guidée 
par  la  divine  Providence  au  sein  de  la  religion  pour  y  marcher  à 
la  suite  de  J.-G.,  j'ai  pensé  à  fiùre  partager  à  d'autres  mon  bon- 
heur et  à  leur  être  utUe,  et  j'ai  établi  à  Poitiers  un  monastère  de 
vierges ,  avec  l'aide  de  mon  très  excellent  seigneurie  roi  BDoter.  Je 
l'ai  doté  de  tout  ce  que  m'avait  accordé  la  munificence  royale ,  et 
aussi  de  la  règle  sous  laquelle  vécut  sainte  Gésarie  et  qui  fut  re- 
cueillie dans  les  saints  Pères  par  le  bienheureux  Gésaire  y  évéque 
d'Arles.  Du  consentement  de  tous  les  bienheureux  évéques,  et  en 
particulier  de  celui  de  la  cité  de  Poitiers ,  d'après  le  choix  de  notre 
congrégation,  j'ai  institué  abbesse  ma  dame  et  ma  sœur  Agnès, 
que  j'ai  élevée  comme  ma  fille  dès  sa  plus  tendre  enfimce,  et  je  me 
suis  soumise  à  lui  obéir  après  Dieu  et  conformément  à  la  règle. 
Voulant  aussi  imiter  les  Apôtres,  nous  avons  abandonné  entre  ses 
mains ,  et  par  écrit ,  tout  ce  que  nous  avions  possédé  en  ce  monde, 
et  nous  n'avons  rien  conservé,  de  peur  d'avoir  le  sort  d'Anaoie  et 
de  Saphire. 

B  Hais  les  choses  humaines  sont  bien  mobiles  et  bien  incertaines, 
en  ces  temps  particuUèrement  où  l'on  cherche  plus  à  faire  sa  propre 
volonté  que  celle  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'au  nom  de  J.-C.  j'ose 
adresser  cette  lettre  à  Votre  Apostolat. 

n  Prosternée  en  esprit  à  vos  pieds ,  je  vous  conjure,  par  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  par  le  jour  du  jugement  redoutable, 
que  si,  après  ma  mort,  quelqu'un,  fftt-il  même  évéque  de  cette 
cité  ou  roi,  voulait  troubler  ma  congrégation  ou  changer  la  règle; 
établir  une  autre  abbesse  que  ma  sœur  Agnès ,  consacrée  par  saint 
Germain  en  présence  de  plusieurs  évêques ,  ou  s'attribuer  une  auto- 
rité et  des  privilèges  auxquels  il  n'aurait  pas  droit;  si  quelqu'un 
voulait  ravir  au  monastère  les  biens  que  je  lui  ai  cédés  d'après  le 
consentement  du  très  excellent  seigneur  roi  Hloter,  consigné  dans 
une  charte  approuvée  par  ses  fils,  les  très  excellents  seigneurs  rois 
Haribert ,  Gunthramn,  Hilpérik  et  Sighbert  ;  de  même  si  quelqu'un, 
même  roi  ou  évéque,  ou  quelqu'une  des  sœurs  osait  vouloir  en- 
vahir et  réclamer  comme  sa  propriété  le  bien  que  les  sœurs  ou  au- 
tres personnes  auraient  donnés  au  monastère  pour  le  salut  de  leur 
ame;  je  supplie  Votre  Sainteté  et  celle  de  vos  successeurs  de  dé- 
fendre en  ces  occasions,  auprès  de  Dieu ,  la  cause  de  notre  congré- 
gation ,  et  de  priver  de  votre  &veur  les  spoliateurs  de  ses  biens. 
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»  Je  vous  en  conjure  aussi ,  lorsque  le  Seigneur  voudra  retirer 
de  ce  monde  ma  dame  et  sœur  Agnès ,  ayez  soin  qu'on  élise ,  pour 
lui  succéder^  une  abbesse  qui  garde  notre  règle  et  ne  retranche  rien 
des  moyens  de  sainteté  que  nous  ayons  établis.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  quelqu'un  voulait  commettre  des  injustices  envers  le  mo- 
nastère ou  fiiire  de  la  peine  à  ma  sœur  Agnès  Je  le  dénonce  à  Dieu, 
à  sa  sainte  croix ,  à  la  bienheureuse  Marie  et  aux  saints  confesseurs 
Hilaire  et  Martin,  auxquels,  après  Dieu,  j'ai  confié  la  défense  de 
mes  sœurs. 

»  Je  vous  en  prie,  saints  Pontifes,  6  rois,  nos  illustres  seigneurs, 
et  vous  tous,  en&nts  de  J.-C,  je  vous  en  supplie  par  la  foi  catho- 
lique dans  laquelle  vous  avez  été  baptisés,  ayez  soin,  lorsque  Dieu 
aura  fermé  mes  yeux  à  la  lumière  de  ce  monde,  d'ensevelir  mon 
corps  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  dont  j'ai  fiiit  commencer 
la  construction,  et  dans  laquelle  reposent  déjà  quelques-unes  de 
nos  sœurs.  Je  vous  conjure,  les  larmes  aux  yeux,  de  conserver 
cette  lettre  dans  vos  églises,  afin  que  si  ma  sœur  Agnès  et  la  con- 
grégation étaient  obligées  de  recourir  à  votre  protection,  vous  vous 
souveniez  de  les  protéger,  et  qu'elles  ne  se  disent  pas  abandonnées 
de  moi ,  qui,  avec  l'aide  de  Ûeu,  réclame  pour  elles  votre  bien- 
veillance. 

B  Je  voils  adresse  cette  prière  par  celui  qui,  du  haut  de  sa  croix 
glorieuse,  recommanda  la  Vierge,  sa  mère,  au  bienheureux  apôtre 
Jean,  afin  que,  comme  il  a  accompli  l'ordre  du  Seigneur,  vous 
daigniez  accomplir  ce  que  moi,  humble  et  indigne,  j'ose  vous  re- 
commander à  vous,  mes  seigneurs,  pères  de  l'Église  et  hommes 
apostoliques. 

B  Daigne,  le  Seigneur,  vous  accorder  la  grâce  de  conserver  pré- 
cieusement le  dépôt  qu'il  vous  a  confié,  et  de  participer  aux  mérites 
de  celui  dont  vous  continuez  l'œuvre  apostolique ,  en  suivant  les 
exemples  qu'il  vous  a  donnés.» 

En  lisant  cette  lettre  touchante,  on  serait  tenté  de  croire  que 
Radegonde  avait  quelque  pressentiment  des  troubles  qui  devaient 
désoler  son  monastère. 

Peu  de  temps  après  l'avoir  écrite,  elle  s'en  alla  au  del  recevoir 
la  couronne  qu'avait  méritée  ses  vertus.  On  ne  saurait  peindre  la 
douleur  des  pieuses  filles  du  monastère  de  Sainte-Croix,  au  mo- 
ment de  perdre  leur  mère.  «  0  mère  chérie,  s'écrie  Baudoniyia % 
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plût  k  Diëti  qùé  itt  mà&eé  tdûmi  Aetatit  tOi  m  èiel  là  bfeKs  que 
ta  avais  râsâëtuMéèâ  !  Je  né  ptûh ,  sâii^  tehlér  dëâ  làhiies .  Hcoiitéf 
sa  mort,'  et  lefi  sanglota  étotlfifetlt  nitt  vdii.  A  ^i  déhiieri  RidtiiéDtsj 
nous  étions  toutes  t'éuiiie!j  atitoUr  dé  ^  èbilcUe ,  et  doué  diâdils  èil 
firappaiit  nos  poitribes:  a  Ah!  Sèi^èfiir,  tie  pèrMefttée  pas  qu'iiH 
p  si  grand  malheiir  notiâ  àrtïté  ]  tdudHeK-tdtif^  ttitià  rfttir  notre 
»  lumière  et  nous  laisser  dati«{  led  téuèbtéâ?  x^  Dieti  ti'exdtien  pas 
nos  prières,  et  notre  bienhëtireuse  tiière  sfeii  alla  de  6e  fnbndè  il  la 
quatrième  férié  (mercredi),  jour  qu'elle  affectionnait  pdrtictttièt^ 
ment ,  parce  que  le  SauVetlr  y  est  lié:  IffiaRfettr  à  fibUà!  tfe  soni  nos 
péchés  qui  nons  odt  privées  sitôt  dé  notr^  tnèf*è.  Ldt^ci'elle  rendit 
le  dernier  soupir^  ajoute  la  pieuse  Bàudônitisl ,  wx  cri  ddtilbiireui 
partit  dé  notre  hionaétère ,  émit  le  dèl  It^l-inCme,  et  des  ouvriers, 
qui  taiUaient  là  pierre  danâ  une  carrière  vbiîâïie,  ënfëndifent  un 
afage  qui  disait  :  t  Que  faites-vous  là?  Lal^^et  Radegdiide  sur  là 
»  terre,  car  les  cria  plaîtitife  dé  ^es  enfdrits  soUt  pârvetius  jtisqu'aui 
»  oreilles  du  Scigrietii*.  »  Et  d'dtithesl  angèg  lui  répbndaîetit  :  Cora- 
D  ment  £anre?  elle  e^  déjà  en  paradis;  dit  sein  de  la  gloii^e  de  Dieu  j 
D  et  le  Seigneur  fie  nous  laièsëra  jamais  lUî  ravir  celle  qdi,*  ^ur  \i 
»  terre,  ù'a  cherché  qu'à  lui  plaire,  h 

»  Radegonde  est  donc  au  ciel ,  continue  Baudonivia ,  et  si  nous 
avons  perdu  une  ûièrè  eii  ce  monde,  UbUs  possédons  Une  protec- 
trice auprès  de  Dieu.  » 

L'évèque  dé  Poitiers  était  absêUt  lorsque  UJ^t^Ut  Rade^ôUde;  on 
envoya  donc  avertir  le  ^èigneUt  hëi\tié  de  Tout^  ^  Grégoff e ,  qUi 
partit  siir-le-chatrip)  pour  le  moiiËStèrè  de  Saihte-Crôii  \ 

a  A  mon  arrivée,  dit  Grégoire  lui-même*,  je  trouvili  \à  sainte 
dans  un  cercueil  dée^ttvert.  Son  Visage  était  si  beau  (:|u'îl  surpa^t 
les  lis  en  blancheuf ,  et  il  était  cU  Inéme  teUip'à  pliis  vermeil  que  les 
roses.  Autour  du  cercueil  se  pfWsait  une  grande  foulé  de  vierges, 
au  nombre  d'environ  deux  cents.  Beaucoup  d'etrtre  elles  étaient  dé 
bmilles  sénatoriales,  plusieurs  ihénie  de  race  royale^  et  tbUtes 
avaient  embrassé  la  vie  religieuse  à  Timitation  de  Radegonde.  Elles 
pleuraient  en  disant  :  «  0  notre  mère,  pourçpioi  nous  laisées-tû  or- 
9  phelinest  A  qui  Irons^nons  dans  notre  désjotâtioti  ?  Ne  te  ëôtiViéiis- 
»  tu  ^s  que  nous  avons  quitté,  pour  te  shivrë,  nôs.pareut^,  txÀ 
»  richesses,  notre  pàtrief  et  tu  tious  abàddonne»!  Ah!  Iio^  lânAes 

4  Baudoniv.,  Vit  S.  Radegund.,  c.  &. 
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i  n(i  se  sècUeitUt  pùiy  bbttt  Smilëùr  tirhi  tôiijdùrs  àii  totià  flè  nefs 
0  cœtirs.  Ju^d'à  présent  ce  motisiâtëre  noti^  é.  semble  |)Iué  spacieux 
B  que  les  campâmes  ëi  léè  cités.  Partout  6\i  nbUé  allions  ;  nous 
«  pouTÎôns  voir  ton  aicaable  Tisagè,  et  il  tibns  faisait  oublier  les 
É  cbtëaiix  écnironnés  de  lignes  ^  les  tiidiâSotis  et  lés  prés  flëtiris!  Tti 
»  étais  pour  nous  le  lis  et  la  rose  :  tes  pàrdléè  étaient  côtniiië  des 
ij  rayons  lumineux  qui  péuétraifeni  et  éclairâieût  nos  amés.  Maiii- 
0  tenant  la  terre  entière  est  triste  et  sombre  jiour  iidus  ;  il  est  biéh 
B  resserré^  ce  monastère  dû  tidtiS  ne  pouvons  plus  tê  Wr!  Hélas! 
»  nbus  n'atons  plus  notre  sainte  mère!  heureuses  celles  qui  Torit 
»  précédée  dans  l'autre  ifiondé!  Nous  lé  satdns,  6  pieuse  nicré,  iti 
0  es  au  ciel^  tinie  au  chalur  dés  vierges!  Cette  pensée  noiis  console, 
h  inais  ne  Âminne  pas  Itt  dbuleur  que  nbiis  reèsentbns  dé  ne  te  plus 
n  revoir.  » 

»  En  entendant  dé  si  tristes  gétnisâénjërits  j'e  îië  pus  retenir  mes 
larmes  j  et  je  dis  à  FabbèâSe  :  Donnez^  je  vduS  en  prie,  quelque  trêve 
à  Totrc  douleur,  afin  d'aviser  à  te  qii'il  fadt  feirè;  Notre  frère  Md- 
rowig  n'est  pas  id  et  fait  sa  tisitë  dans  lëS  paroisses  ;  inàis  il  ne 
ftradnut  pas  cependàiit  diCfSrër  plùé  Ibng-tenips  d'inhumer  ce  Éàiûi 
corps.  Faites  les  apprêts  de  la  èépUltu^é.  — ^  Cofilfîlëht  fërohs^iioùs, 
dit  Tabbesse,  si  îtotré  évèqne  n'arrifë  paS?  car  le  lieu  bti  on  doit 
rinhumër  n'est  pas  ëiiêorë  béni.  —  Lés  dtbyëùs  et  tbiis  Ceux  <iui 
étaient  accourus  pour  assister  aux  funérailles  de  la  bienhedreuse 
Mné,  me  dirent  :  Ict^résdme  bien  dé  là  ëUârité  de  ton  èotîfrèrë.  et 
%  bénis  cet  autel  de  la  bààillqtië  bù  oii  doit  l'ihhtihier.  Notis  Sommes 
t  bien  certains  qn'au  Uéli  d'ëd  être  fSclië^  Tév^e  Marb\<rig  t'en 
i  remerciera.  »  Je  riîe  rendis  à  leurs  pWèrès ,  et  je  cohsacraî  la 
pierre  de  l'autel  dflns  te  cëUùlë  niëfne  où  éiait  le  corps  de  Ist  bleh- 
heureuse. 

»  Lorsque  nduk  èdttdtiislo^s  lë  ^iif  cot-pâ  aii  lietî  ^e  la  sépulture, 
les  religieuses  ^;A  iië  pbu^dëilt  pas  tiolus  siiîvre  danâ  Jà  bàslÙqiie  se 
niettdSent  aux  fenêtres  dëà  tours  et  siif  les  hiuré  qui  eniôùraièni  le 
monastère;  dlés  poù^cdetft  dëà  ërîà  déchifahts^èft  pehonnë,  en  les 
entendant  y  nepouvtit  retëtiir  âës  larihèiâ.  Les  ëlercs  ëux-iiiëmés  (}ili 
délaient  chanter  l'dfQcë  pbùvaient  à  peine  proférer  (Quelques  pa- 
roles entreobnfitée^  àt  sanglot^.'  » 

Avant  d'entrer  dans  la  basilique,  il  fallut  arrétef  lé  èônibi  ^  à  k 
prière  desrehgietises  ï{\A  ne  pbiltaiènt  détacher  leurs  ^edx  du  cer- 
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cueQ  de  leur  mère  bien-aimée.  Quand  on  fiit  arrWé  au  lieu  de  la  sé- 
pulture,  les  religieuses  non  clottrées  qui  suivaient  le  convoi  en  por- 
tant des  cierges  se  mirent  en  cercle  autour  du  sépulcre. 

«  Après  avoir  &it  les  prières  ;  «joute  Grégoire,  je  laissai  le  corps 
de  la  sainte  dans  le  tombeau  sans  le  couvrir,  réservant  à  révécjae 
du  lieu  l'honneur  de  terminer  les  funérailles.  Après  la  cérémonie, 
je  revins  au  monastère,  et  Tabbesse,  accompagnée  des  autres  reli- 
gieuses, me  conduisit  dans  tous  les  Ueux  oà  Radegonde  avait  cou- 
tume de  lire  et  de  prier.  Voici  sa  cellule ,  me  disait-elle  les  larmes 
aux  yeux ,  mais  notre  mère  n'y  est  plus;  c'est  ici  le  lieu  où  elle  se 
prosternait  et  &isait  ces  prières  qui  sJlaient  au  cœur  de  Dieu;  voici 
le  livre  dans  lequel  elle  nous  faisait  la  lecture;  mais  hélas!  sa  douce 
voix  ne  frappe  plus  nos  oreilles.  Voilà  le  fuseau  sur  lequd  elle  filait 
pendant  les  longues  heures  du  jeûne  et  de  la  pénitence,  mais  nous 
ne  voyons  plus  se  mouvoir  ses  doigts  chéris.  A  mesure  qu'elle  par- 
lait, des  larmes  plus  abondantes  tombaient  de  tous  les  yeux,  et  la 
doideur  de  ces  pieuses  filles  m'avait  tellement  ému,  que  je  ne  pour- 
rais, en  y  pensant,  m'empécher  de  pleurer  moi-même ,  si  je  oe 
savais  que  la  bienheureuse  Rad^onde  ne  quitta  son  monastère  que 
pour  s'en  aller  demeurer  dans  les  cieux.  » 

Agnès  ne  survécut  pas  deux  ans  à  sa  douce  mère  Radegonde,  et 
on  élut  après  elle  Leubovera  pour  gouverner  le  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Ce  choix  irrita  une  religieuse  pleine  d'ambition  nommée  Hlod- 
hilde  *,  qui  se  disait  fille  du  roi  Haribert.  Elle  était  fière  de  sa  nais- 
sance qui  eût  dû  plutôt  l'humilier,  et  regardait  comme  une  sanglante 
injure  qu'on  lui  eût  préféré  Leubovera.  Quarante  religieuses  envi- 
ron prirent  son  parti  et  s'engagèrent  par  serment  à  imputer  à  Leu- 
bovera des  crimes  capables  de  la  &ire  déposer  et  d'élire  à  sa  place 
Hlodhilde.  Elles  sortirent  du  monastère  ayant  à  leur  tête  Hlodhîlde 
et  Basine ,  fille  de  Hilpérik.  Ces  deux  vierges  folles  disaient  :  c  Nous 
allons  trouver  les  rois  nos  parents  afin  de  leur  fiiire  connaître  les 
outrages  qu'on  nous  a  feits.  On  nous  a  traité  dans  ce  monastère 
moins  en  filles  de  rois  qu'en  filles  de  mauvaises  servantes,  j» 

Elles  étaient  loin  de  l'humilité  de  Rad^onde  qui,  elle  aussi,  était 
fille  de  rois  et  qui  s'était  abaissée  au-dessous  de  toutes  les  autres 
pour  imiter  J.-C. 

Arrivée  à  Tours  à  la  tête  de  sa  troupe,  Hlodhilde  vint  trouver 

*  Greg.  Tur^  mst.,  llb.  0,  c  30. 


Tévéqae  Grégoire /et  après  l'avoir  salué,  elle  loi  dit  :  c  Saint  évéque, 
ces  filles  que  tu  vois  à  ma  suite  ont  été  persécutées  par  Tabbesse 
Leubovera;je  te  prie  de  les  loger  et  de  les  nourrir  pendant  que  j'irai 
vers  les  rois  nos  parents  leur  exposer  ce  que  nous  avons  soufiPert.  » 
Grégoire  lui  répondit  :  «  Si  Tabbesse  est  en  &ute  et  a  trangressé 
quelque  point  de  la  règle,  allons  trouver  mon  frère  Marowig.  J'exa- 
minerai avec  lui  sa  conduite  et  nous  lui  ferons ,  de  concart,  les  ré^ 
primandes  qu'elle  aura  méritées.  Quant  à  vous,  ce  que  vous  avez  à 
faire,  c'est  de  rentrer  dans  votre  monastère,  et  prenez  garde  que 
l'amour  du  monde  ne  disperse  le  troupeau  que  sainte  Radegonde  a 
rassemblé ,  grâce  à  ses  jeûnes,  à  ses  prières  et  à  ses  abondantes  au- 
mônes. —  Pas  du  tout,  répondit  Hlodhilde,  nous  irons  trouver  les 
rois. — Pourquoi,  dit  Grégoire,  résister  à  mes  conseils,  et  pour  quel 
motif  refuseat-vous  d'écouter  l'avis  d'un  évéque?  Je  crains  bien  que 
mes  confrères  ne  se  réunissent  et  ne  vous  retranchent  de  la  com- 
munion de  leurs  Églises.  Ils  ont  promis,  dans  la  lettre  qu'ils  écri- 
virent à  sainte  Radegonde ,  d'en  agir  ainsi  contre  ceux  qui  mettraient 
le  trouble  dans  sa  conununauté.  » 

Grégoire  donna  lecture  aux  religieuses  révoltées  de  cette  lettre 
écrite  par  les  évéques  du  concile  de  Tours  et  que  nous  avons  rap- 
portée; mais,  après  l'avoir  entendue,  Biodhilde  dit  :  <x  Rien  ne 
peut  nous  arrêter  et  nous  allons  de  ce  pas  vers  les  rois  nos  parents.» 
Et  comme  Grégoire  leur  avait  parlé  de  Marowig ,  elle  se  mit  à  en 
dire  beaucoup  de  mal  et  le  peignit  comme  l'auteur  des  troubles  du 
monastère  ^  Cet  évéque  s'était  en  effet  toujours  montré  assez  mal 
disposé  envers  le  monastère  de  sainte  Radegonde  sur  lequel  il  eût 
voulu  une  juridiction  plus  directe. 

Grégoire,  voyant  qu'il  ne  pourrait  persuader  à  Hlodhilde  et  à  sa 
troupe  de  retourner  à  leur  monastère ,  leur  conseilla  d'attendre  au 
moins  une  saison  plus  favorable  pour  continuer  leur  voyage.  Le 
temps  était  affreux,  il  tombait  depuis  long-temps  des  pluies  violentes 
qui  avaient  couvert  d'eau  tous  les  chemins.  Malgré  cela,  elles 
étaient  venues  à  pied  de  Poitiers,  et  comme  personne  n'avait  voulu, 
pendant  la  route,  ni  leur  prêter  des  chevaux ,  ni  leur  donner  de  quoi 
manger,  elles  étaient  arrivées  à  Tours  exténuées  de  fatigue  et  dans 
le  plus  triste  équipage.  Elles  en  furent  mieux  disposées  à  écouter 
les  propositions  de  Grégoire  :  a  Votre  projet,  leur  dit-il,  est  certai- 
nement déraisonnable ,  et  vous  avez  tort  de  ne  pas  écouter  un 
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conseil  ({ai  vôqs  épaf  gùetnit  beaucoop  de  blàniâ.  Mais  enfiii  y  puisque 
TOUS  ne  voulez  pas  écouter  la  raison ,  considérée  au  moins  qu'il  est 
impossible  que  vous  voyagiez  pendant  cette  saison  d'hiver.  Quand 
le  printemps  sera  venu  et  que  la  température  sera  plus  douce ,  vous 
pourrec  aller  où  vous  voudrez.  » 

Elles  accédèrent  à  ce  conseil,  et  ce  ne  fut  que  l'été  suivant  que 
Hlodhilde^  laissant  à  Basine  la  conduite  des  religieuses ,  se  mit  en 
route  pour  le  palais  de  Burgundie.  Gunthramn  la  reçut  bien ,  lui  fit 
des  présents  et  lui  promit  de  nommer  des  évéques  pour  examiner 
ses  difficultés  avec  l'abbesse.  Hlodhilde  j  au  comble  de  la  joie,  laissa 
dans  un  monastère  d'Autun  la  sœur  Constantina,  fille  de  Burgolin, 
pour  y  attendre  les  évéques  ^  et  revint  en  toute  hâte  à  Tours  pour 
anncmcer  œtlè  bonne  nouvelle  à  ses  religieuses.  Elle  les  trouva 
moins  nombreuses  qu'à  son  départ.  Plusieurs ,  en  effets  s'étaient 
mariées  pendant  son  absence.  Après  avoir  attendu  quelque  temps 
les  évéques^  Hlodhilde  ne  les  voyant  pas  venir,  se  remit  en  route 
pour  Poitiers  à  la  tête  des  débris  de  l'étrange  armée  qui  l'avait  choi- 
sie pour  général.  A  son  arrivée ,  elle  campa  dans  la  basiUque  de 
Salnt-Hilaire  et  appela  pour  auxiliaires  les  voleurs,  les  meurtriers, 
les  adultères  et  tous  les  criminels,  afin  de  pouvoir  soutenir  un  siège 
s'U  le  fallait  :  «  Nous  sommes  filles  de  rois ,  répétaient  Hlodhilde  et 
Basine,  et  nous  ne  rentrerons  pas  au  monastère  que  l'abbesse  n'en 
soit  chassée.  » 

Leur  troupe  s'augmenta  bientôt  d'une  certaine  recluse  qui,  du 
vivant  de  sainte  Rad^onde,  s'était  enfuie  du  monastère  par-dessus 
le  mur  et  avait  été  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire ,  vo* 
missant  contre  l'abbesse  beaucoup  d'accusations  que  Grégoire  de 
Tours  toi  appelé  à  juger  et  qu'il  trouva  calomnieuses.  Contrite  de 
son  péché,  la  reUgieuse  avait  demandé  à  rentrer  dans  le  monastère, 
et  on  l'avait  tirée  avec  des  cordes  pour  la  faire  rentrer  par  le  même 
endroit  qu'elle  était  soitie.  «  Gomme  j'ai  beaucoup  péché ,  avait-elle 
dit  alors,  et  comme  j 'ai  offensé  Dieu  et  ma  dame  Radegonde,  je  désire 
être  séparée  de  la  conununauté  et  finir  ma  vie  dans  la  pénitence.  9 
On  l'enferma  dans  une  cellule.  Mais  lorsqu'elle  eut  entendu  dire  que 
Hlodhilde  était  revenue  du  palais  de  Gunthramn ,  elle  brisa  la  porte 
de  sa  cellule  pendant  la  nuit  et  s'enftiit  à  la  basilique  de  Saint-B>« 
laire. 

Pendant  ce  temps-là  * ,  Gondégisil ,  évèque  de  Bfirdeanx ,  réimis- 
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Sait  ses  suflhtgahts  ^  Nicasius  d* Âagotilêniè ,  SaiTarius  de  Périgueux 
et  MaroMrig  de  Poitiers.  Il  se  fendit  avec  eux  et  avec  plusieurs  clercs 
à  la  basUiqfle  de  Saint-Hilaire  pour  y  admonester  tes  religieuses  ré- 
voltées et  les  sommer  de  rentrer  dans  leur  monastère.  Celles-ci  réfu- 
tèrent avec  o{)i(ùfttreté  et  les  évéques  lancèrent  contre  elles  la  sen- 
tence d'èxcommutiication,  conformément  à  la  lettre  écrite  par  les 
Pères  du  concile  de  Tours  à  sainte  Radegonde.  Au  n^i^me  instant , 
les  brigands  que  Hlodhilde  avait  appelés  à  son  àicfe  se  jetèrent 
Étir  lés  év^<][ues  et  les  frappèrent  si  cruelletnent  ^  qu'ils  en  tombèrent 
Mr  le  pavé  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  i-elever.  Les  diacres  et 
Aiitres  detcs  sortirent  de  la  basilique  meurtris  et  roués  dé  coups. 
Tous  furent  si  épouvantés,  que,  sans  même  songer  à  se  dire  adieu , 
ils  s'enfuirent  h  pied  et  par  le  premier  chemin  qu'ils  rencontrèrent- 
Desideriti^,  diacre  de  Syagrius,  évêque  d'Âuiuil,  qui  s^était  trouvé 
datls  ce  désordre,  sauta  à  cheval;  11  avait  tellement  perdu  la 
tête,  qu'il  alla  se  jeter  dans  le  Clein  sans  aviser  s'il  était  au  gué,  et 
fit  passer  son  cheval  à  la  nage  de  l'autre  côté  de  cette  rivière. 

Hlodhilde  victorieuse  redoubla  d'audace.  Elle  s'empara  des  biens 
dti  monastère,  nomma  de$  administrateurs,  obligea  à  force  de 
coups  les  esclaves  et  les  colons  à  lui  obéir,  et  disait  hautement  que 
âl  eue  parvenait  à  entrer  dans  le  monastère ,  elle  en  jetterait  l'abbesse 
par-dessus  le  mur. 

Cependant  Hildebert  II  j  toi  d'Austrasie ,  a^ant  appris  ce  qui  se 
passait  à  Poitiers ,  ordonna  au  comte  Macco,  qui  y  commandait  en 
son  nom,  de  réprimer  tous  ces  désordres.  D'un  autre  côté,  Gondé- 
gisil,  de  concert  avec  ses  suflragants,  écrivit  aux  évéques  du  royaume 
de  Gunihramn  qui  étaient  alors  assemblés ,  une  lettre  pour  leiir  faire 
fàti  de  l'excommunication  qu'Ss  avaient  lancée  contrôles  religiehses 
rebelles;  Ils  en  reçurent  la  réponse  suivante  : 

«  A  leurs  fhères  et  seigneurs  très  dignes  du  siège  apostolique  ^ 
Gondégisil,  Nicasius  et  Saffarius  :  iCtherius,  Sya^us,  Aunahar, 
Hesichius,  Agricob,  UrMcus,  Félix,  Veranus,  Félix  et  Ber- 
thramn,  évéques: 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Béatitude,  et  tôiit  en  nous 
i^onissant  de  vous  savoir  en  bonne  santé ,  nous  avdtis  été  bien  affli- 
ge en  apprenant  les  mauvais  traitements  qu'on  v(ms  a  fait  souffrir, 
le  mépris  qu'on  a  fait  de  la  règle  et  les  outrages  dont  ta  religion  a  été 
l'objet. 

»  Vous  nous  dites  que  des  religieuses  sont  sorties  du  monastère 
de  Radegonde  de  sainte  mémoire ,  qu'elM  dut  reftnS  d^eiHcUndré  Vos 
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admonitions  y  qu'elles  ont  profimé  la  basilique  du  sdgneur  Hilaire 
par  les  mauvais  traitements  qu'elles  vous  ont  fait  souffrir  à  vous  et 
aux  vôtres,  et  que  pour  cela  vous  les  avez  excommuniées.  Sur  quoi 
vous  demandez  l'avis  de  notre  humilité. 

»  Nous  reconnaissons  que  vous  avez  suivi  très  fidèlement  les 
'saints  canons  d'après  lesquels  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  tels 
excès  doivent  être  excommuniés  et  contraints  de  satisfaire  par  la  pé- 
nitence. Ainsi  donc,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  notre 
respect  et  de  notre  sincère  dilection,  nous  déclarons  être  d'accord 
avec  vous,  en  attendant  que  nous  puissions  aviser  aux  moyens  de 
prévenir  de  pareils  scandales ,  dans  le  synode  que  nous  tiendrons  aux 
calendes  de  novembre. 

B  Cependant,  comme  le  seigneur  apôtre  Paul  nous  avertit  de 
travailler  à  temps  et  à  contre-temps,  par  nos  prédications  conti- 
nuelles, à  corriger  les  pécheurs,  et  comme  il  nous  assure  aussi  que 
la  piété  est  utile  à  tout,  nous  vous  engageons  à  supplier  la  miséri- 
corde du  Seigneur  d'inspirer  à  ces  pécheresses  l'esprit  de  componc- 
tion, afin  qu'elles  satis&ssent,  par  de  dignes  pénitences,  pour  les 
péchés  qu'elles  ont  commis ,  qu'elles  conçoivent  la  bonne  pensée  de 
rentrer  dans  leur  monastère ,  et  que  le  Seigneur  qui  rapporta  sur 
ses  épaules  la  brebis  errante,  puisse  se  réjouir  en  voyant  tout  son 
troupeau  rassemblé. 

B  Nous  avons  confiance  que  vous  nous  accorderez  aussi  le  suffrage 
de  vos  prières. 

B  Moi,  votre  ami  jiEtherius  pécheur,  j'ose  vous  saluer;  moi,  Ué- 
sychius  votre  client,  je  vous  salue  respectueusement;  moi,  Sya- 
grius  qui  vous  chéris,  je  vous  offre  mes  respectueuses  salutations; 
moi ,  Urbicus  pécheur  qui  vous  vénère,  je  vous  salue  humblement  ; 
moi ,  Veranus  évêque  plein  de  vénération  pour  vous ,  je  vous  salue 
avec  respect;  moi,  Félix  votre  serviteur,  je  me  permets  de  vous  sa- 
luer; moi,  Félix  votre  très  humble  et  très  affectionné,  j'ose  vous 
saluer;  moi,  Berthramn  évêque  votre  très  humble  et  obéissant, 
j'ose  vous  offrir  mes  salutations.  » 

Dans  les  circonstances  déplorable»  où  elle  se  trouvait ,  l'abbesse  * 
lut  à  haute  voix  à  sa  communauté  la  lettre  que  sainte  Radegonde 
avait  écrite  à  la  fin  de  sa  vie  et  elle  en  envoya  une  nouvelle  copie  à 
tous  les  évêques  des  cités  voisines. 

Elle  n'était  pas  soutenue  de  l'évéque  de  Poitiers,  Marovng,  qui  re- 
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doutait  Hlodhilde  et  n'avait  pas  signé  la  lettre  qoe  ses  comprovin. 
ciauz  avaient  adressée  à  leurs  frères  de  Burgundie.  Il  envoya  *  même  à 
Gondégisil  son  métropolitain,  Porcarius  abbé  de  la  basilique  deSaint- 
Hilaire,  pour  demander  Tautorisation  de  réintégrer  les  rebelles  en 
communion  et  d'écouter  leurs  réclamations.  Il  ne  put  l'obtenir. 

Cependant  Hildebert,  fatigué  des  plaintes  continuelles  des  deux 
partis ,  envoya  à  Poitiers  le  prêtre  Theuthar  avec  mission  de  juger 
définitivement  ces  querelles.  Celui-ci  ayant  cité  à  comparaître  devant 
lui  Hlodhilde  et  ses  adhérentes ,  elles  lui  firent  répondre  :  a  Nous  ne 
pouvons  pas  comparaître  parce  que  nous  sommes  excommuniées. 
Qu'on  nous  réconcilie,  et  nous  nous  rendrons  smvle-champ  à  votre 
tribunal,  d  Theuthar  s'en  alla  trouver  les  évéques,  mais  il  ne  put 
obtenir  qu'elles  fussent  admises  en  communion  et  il  retourna  à  Poi- 
tiers ,  fort  embarrassé  de  sa  mission.  Il  trouva  le  parti  de  Hlodhilde 
beaucoup  moins  formidable.  Presque  toutes  ses  religieuses  s'étaient 
dispersées;  les  unes  étaient  rentrées  chez  leurs  parents ,  les  autres 
dans  leurs  propriétés  ;  plusieurs  étaient  retournées  au  monastère. 
Leur  courage  n'avait  pas  tenu  contre  la  rigueur  de  l'hiver  et  toute 
l'armée  s'était  débandée  faute  de  bois  pour  se  chaufier.  Les  plus 
braves  restèrent  seules  autour  de  Hlodhilde  et  de  Basine  qui  ne  s'ac- 
cordèrent pas  long-temps  entre  elles,  ambitionnant  l'une  et  l'autre 
la  gloire  du  commandement. 

Hlodhilde  l'ayant  emporté  sur  sa  rivale,  résolut  de  faire  une  irrup- 
tion dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  ^  et  d'en  tirer  l'abbesse  Leubo- 
Tera.  Elle  confia  cette  attaque  à  la  troupe  de  malfaiteurs  dont  elle 
avait  demandé  le  patronage.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  le  monastère 
pendant  la  nuit.  L'abbesse  était  alors  tourmentée  des  douleurs  de  la 
goutte.  Lorsqu'elle  entendit  le  tumulte ,  elle  se  fit  porter  devant  la 
châsse  de  la  sainte  Croix ,  afin  d'en  obtenir  assistance.  Cependant  les 
agresseurs  ayant  pénétré  jusques  dans  l'intérieur  du  monastère,  al- 
lumèrent un  flambeau  de  cire  et,  les  armes  à  la  main,  coururent 
de  côté  et  d'autre  à  la  recherche  de  l'abbesse.  Us  entrèrent  dans  l'ora- 
toire et  la  trouvèrent  prosternée  à  terre  devant  la  sainte  Croix.  Un 
d'eux,  plus  cruel  que  les  autres,  se  disposait  à  la  couper  en  deux 
d'un  coup  d'épée,  lorsqu'il  reçut  lui-même  dans  le  flanc  un  coup 
de  couteau  et  tomba  baigné  dans  son  sang.  Au  même  instant,  Jus- 
tina,  prieure  du  monastère,  arriva  dans  l'oratoire  avec  plusieurs 
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i^l^tres  sœurs  j  dl^  éteignit  le  flambeau  et  cacha  Tabbesse  sous  la  palk 
4e  Tautel  qui  étajt  devant  la  châsse  de  la  sainte  Croix.  Mais  d'aotrei 
jlgresseurs  arrivèrent  dans Toratoire  l'épée  à  la  main,  livrèrent  on 
lâche  combat  aux  religieuses  qui  formaient  comme  un  rempart  au* 
tour  de  leur  mère,  déchirèrent  leurs  vêtements,  les  accablèrent  de 
poups  et  se  saisirent  de  la  prieure  qu'ils  prirent  pour  Tabbesse.  Ils 
lui  arrachèrent  son  voile  et  la  traînaient  par  les  cheveux  vers  la  ba~ 
silique  de  Saint-Hilaire,  lorsqu'à  la  foveur  des  premières  lueurs  du 
jour  qui  commençait  à  poindre,  ils  s'aperçurent  de  leur  erreur.  Ils 
retournèrent  sur-le-champ  au  monastère,  s'emparèrent  de  Vahbesse 
et  l'enfermèrent  dans  un  des  bâtiments  dépendants  de  la  basilique 
4e  Saint-Hilaire,  à  côté  de  celui  qu'habitait  Basine. 

Pendant  cette  même  nuit,  les  infâmes  soldats  de  Hlodhilde 
avaient  pillé  le  monastère,  et  comme  ils  n'avaient  pu  trouver  de 
Qambeaux  pour  s'éclairer,  ils  avaient  tiré  du  cellier  une  tonne  en- 
duite de  poix  sèche  et  y  avaient  mis  le  feu.  A  l'aide  de  cette  lumière 
ils  parcoururent  toute  la  maison  et  emportèrent  tout  ce  qu'Us  trou- 
vèrent à  leur  convenance. 

Ces  scènes  scandaleuses  arrivèrent  avant  les  sept  jours  des  fêtes  de 
Pâques .  L'é  véque  Marowig,  qui  en  était  profondément  afOigé  et  n'avait 
pu  parvenir  à  les  empêcher,  envoya  dire  à  Hlodhilde  :  «  Relâcherai)- 
besse  et  pendant  ces  jours  ne  la  retiens  pas  prisonnière ,  autrement 
je  ne  célébrerai  pas  la  pâque  du  Seigneur;  aucun  cathécumène  ne 
recevra  même  le  baptême  dans  cette  ville.  Si  tu  ne  mets  pas  l'ab- 
besse  en  liberté ,  j'assemblerai  les  citoyens  et  irai  l'enlever.  »  A  ces 
mots ,  Hlodhilde  envoya  à  la  prison  de  l'abbesse  quelques-uns  de  ses 
soldats  et  leur  dit  :  «  Si  on  tente  de  l'enlever  de  force,  tuei-la  d'un 
coup  d'épée.  »  Leubovera  dut  la  vie  à  un  eslave  du  monastère  nom- 
mé Flavianus,  qui  la  fit  entrer  dans  la  basilique  elle-même  de 
Sajnt-Hilaire  :  c'était  un  asile  inviolable. 

Les  succès  de  Hlodhilde  augmentaient  toiyours  de  plus  en  plus 
sou  audace  et  celle  des  malfaiteurs  qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Cas 
hommes  féroces  allaient  souvent  au  monastère  e\  tuèrent  plu- 
sieurs personnes  auprès  du  tombeau  de  sainte  Radegonde  et  devant 
1^  châsse  de  la  sfdnte  Croix,  Enfin  la  cruauté  et  l'orgueil  de  Hlod- 
hilde allèrent  si  loin,  que  Basine,  méprisée  par  elle,  i^oaunençai 
se  repentir  et  se  dit  à  4le-même  :  9  J'ai  erré  en  suivant  l'orgusii- 
leuse  Hlodhilde;  je  ne  reçois  d'elle  maintenant  que  des  mépris  pour 
récompense  et  je  vis  en  rébellion  contre  mon  abbesse.  1»  Cette  pen- 
sée salutaire  porta  ses  fruits;  elle  rentra  dans  le  devoir,  sij^  trouver 
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Tabbesse  dans  son  aaile  et  s'humilia  deyant  eUe«  Leubarera  lui  par^ 
donna  et  la  reçut  avec  bonté. 

Gomment  raconter^  dit  Grégoire ,  tous  les  maui  qui  se  eonuni* 
rent  1  A  peine  se  passait^-il  un  jour  sans  un  meurtre  y  une  heure  sttns 
querelles  y  un  instant  sans  pleurs  ! 

Le  roi  Hildebert  d'Austrasie ,  pour  mettre  un  tome  à  ces  atro^ 
eités,  pria  Gunthramn  son  oncle  de  s'entendre  atec  lui^  afin  qud 
des  évéques  des  deux  royaumes  pussent  s'assembler^  prononcer 
ipi  jugement  canonique  et  remédier  au  désordre.  Hildebert  nomma 
pour  juges  Grégoire  de  Tours,  Ëbrégisil  de  Cologne  et  Maro^vig  de 
Poitiers  ;  Gunthramn  désigna  Gondégisil  de  Bordeaux  et  ses  su^Nh 
gants.  Mais  oes  évoques,  se  soutenant  de  la  manière  dont  on  ayail 
traité  ceux  qui  avaient  entrepris  les  premiers  de  comprimer  la  r6- 
i^olte,  refusèrent  de  se  rendre  à  Poitiers ,  jusqu'à  ce  que  les  séditieux 
fussent  mi^  à  la  raison.  Hildebert  envoya  alors  à  Macco,  comte 
de  la  ville ,  Tordre  d'employer  la  force  si  on  faisait  résistance*  Hlod* 
hilde,  l'ayant  appris,  mit  sa  troupe  en  bataiUe  et  en  plaça  une  par- 
tie devant  la  porte  de  l'oratoire  du  monastère ,  qui  était  devenu 
comme  sa  forteresse.  Macco  se  dirigea  de  ce  côté,  et  voyant  les  révol- 
tés sous  les  armes  tomba  sur  eux  à  coups  de  barres  de  fer,  de  javelots 
et  d'épées.  A  cette  vue ,  Hlodhilde  saisit  la  croix  du  Seigneur  que 
tout-^-l'heure  encore  eUe  méprisait  et  s'avança  au-devant  des  sol* 
dats  en  s'écriant  :  o  Ne  me  faites  aucune  violence;  je  suis  reine,  fille 
de  roi  et  cousine  de  roi.  Veillez  à  ce  que  vous  allez  faire ,  un  temps 
pourrait  venir  où  je  saurais  en  tirer  vengeance.  »  Les  soldats,  sans 
s'occuper  de  ce  qu'elle  disait^  continuaient  à  s'emparer  de  ses  crimi- 
nels complices  et  h  les  jeter,  chargés  de  chahies,  hors  du  monastère. 
On  les  attacha  à  des  poteaux ,  et ,  après  les  avoir  accablés  de  ooups , 
on  coupa  aux  uns  la  peau  de  la  tête,  aux  autres  les  mains,  les 
oreilles  on  les  narines.  La  sédition  ftit  ainsi  apaisée. 

Alors  les  évéques  se  rendirent  à  Poitiers,  et  ayant  pris  séance, 
citèrent  les  deux'^partis  à  paraître  devant  eux.  Hlodhilde  accusa  l'ab- 
besse  des  crimes  les  plus  infilmes  et  ne  put  en  prouver  aucun.  Leu- 
bovera  se  défendit  avec  une  candeur  qui  attestait  son  innocence. 
Les  évéques,  après  avoir  examiné  scrupuleusement  l'afiaire,  dé*- 
clarèrent  Leubovera  innocente  et  la  rétablirent  dans  sa  charge.  Pour 
Hlodhilde  et  Basine,  il  fut  aisé  de  constater  leurs  crimes  et  elles 
furent  excommuniées.  Basine  s'était  réconciliée  avec  Hlodhilde.  Au 
lieu  de  se  soumettre,  elles  allèrent  trouver  le  roi  Hildebert,  renou- 
velèrent devant  lui  les  accusations  que  les  évéques  avaient  jugées 
calomnieuses ,  et ,  pour  s'attirei  sel  bettnes  grAees^  loi  nofnmii^ht 
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certaines  personnes  qu'elles  prétendaient  en  relations  atec  son  en- 
nemie Frédégonde.  Hildebert  fit  arrêter  ceux  qu'elles  lui  avaient 
désignés  et  les  trouva  innocents. 

Les  évéques  du  royaume  d'Austrasie  s'étant,  vers  ce  temps-là , 
réunis  à  Metz  pour  juger  Tévéque  de  Reims  iËgidius ,  Hlodhilde  et 
Basine  se  présentèrent  au  concile.  Basine  se  jeta  aux  pieds  des 
évéques,  demanda  pardon  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  promit  de 
rentrer  à  son  monastère  pour  y  vivre  en  charité  avec  l'abbesse  et 
observer  exactement  la  règle.  Hlodhilde  protesta ,  au  contraire, 
qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  tant  que  Leuhovera  serait  abbesse.  Les 
évéques  ne  devaient  pas  désirer  l'y  voir  rentrer,  et  comme  le  roi 
Hildebert  intercéda  pour  elle,  on  leva  l'excommunication.  Basine 
retourna  au  monastère  de  Sainte-Croix  et  Hlodhilde  s'en  alla  dans 
une  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée  ^ 

Ainsi  se  terminèrent  ces  querelles  qui  durent  étonner  à  une  épo- 
que où  l'état  monastique  était  si  florissant. 


IIL 

liC  roi  Gantbnimii  M  l'ÉrllM  de  Barffandle.  —  Ganibnion  à  Paris.  »  Mewcra  de  Prstei- 
Utiu.  —  GraauiésdeFrédéfonde.  —  Son  liypocrble.  —  Gantkramn  veat  timr  vcacMBoe 
delà  monde  PrKiextatus.  —  Il  en  eft  empécbé  par  la  conjuration  de  Gondobald.  —  Pln- 
■leort  évAqoe*  Impltqnéa  dans  cette  conJurMlon.  —  Gnnthrann  i  Oriéani.  —  ton  tntn- 
vue  avec  les  évAques  quUI  soupçonne  d^avolr  fkvorbé  la  conjuration.  —  Gréfoire  de  Tours 
vient  Inl  densander  la  ffrftce  de  deux  conjurés.  —  Gunihransn  et  CMfolre.  —  Kapporis  de 
Guntluramn  et  des  évéques  pendant  son  séjour  à  Orléans.  —  Concile  aneasHé  pourjufcr 
les  évéques  Impliqués  dans  la  conjuration.  —  Berthramn  de  Bordeaux  et  Palladlas  de 
Saintes.  —  Saint  Théodore  de  Marseille.  _  Urslcinus  de  Gabors,  sa  condamnation.— 
Grands  évéques  du  rojaume  de  Bnrfundie.  —  École  du  palais  de  Gnntkramn.  —  Xttieilus. 
~  Aunabar  et  AustreflsU.  —  École  éplscopale  de  Syatrius  d'Autun.  —  Conciles  du 
royaume  de  Burfundle.  —  Léftsiailon.  —  Amour  de  Guntltfamn  poiw  le  pcupieu  >-  n  «l 
obllffé  de  déclarer  la  f  uerre  aux  WlslffOllis  pour  veufer  la  mort  d'inffondcet  deson  épeux 
Hermenlffllde.  —  Ravages  de  ion  année.  —  Procès  tklt  aux  ducs  de  cette  armée.  —  le- 
kared,  roi  des  Wislgoilis ,  se  fkli  catholique  et  demande  la  paix.  >-  HlUebort  envole  A 
Guuthramn  une  ambassade  pour  Teuf ager  A  ftlro  la  paix  avec  Rekared.  -^  Grifolre  de 
Tours,  cbefde  Pambassade  —  Son  entrevue  avec  Guntbramn.—  OnioudeHIldebect  ctda 
Gnnthramn*  —  Frédégonde  en  est  Jalouse.  —  Elle  veut  capter  la  blenveHlanee  de  Go»> 
ttaramn  et  lui  demande  de  présenter  au  baptême  son  fils  Hloter  qui  n'était  pas  cncsre 
baptisé.  —  Gunthramn  y  consent  et  reste  cependant  uni  avec  Hildebert.  —  Mort  de  Oe^ 
tbramn.  —  Son  caractère. 

$84—893. 

Hilpérik  était  mort  lorsque  éclatèrent  les  troubles  du  monastère  âe 
Sainte-Croix,  et  il  n'avait  laissé  qu'un  fils  âgé  de  quatre  mois  nom- 


*  Greg.  Tur.,  His^,  lil».  10,  c*  19, 17,  M. 
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mé  Hloter.  C'était  un  &ible  appui  pour  Frédégonde.  Cette  femme 
atroce  qui  avait  âdt  assassiner  l'infortunée  Gakwinte,  le  roi  Sigh- 
bert  et  les  enfants  d'Audovère,  était  encore  accusée  d'avoir  fidt  tuer 
Hilpérik  lui-même ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  punit  ses  amours  adul- 
tères avec  Landri.  Le  peuple  était  furieux  contre  elle.  Aussi ,  dès 
qu'elle  fut  veuve ,  dit  Grégoire  de  Tours  *y  elle  se  hâta  de  gagner  la 
basilique  de  Paris ,  où  elle  fut  protégée  par  l'évéque  Ragnemod. 

Voyant  plusieurs  des  Franks  du  palais  de  Soissons  passer  à  celui 
d'Austrasie,  elle  songea  à  réclamer  l'appui  de  Gunthramn  et  à  lui 
confier  la  tutelle  de  son  fils. 

Le  bon  roi  de  Burgundie  était  aussi  pacifique  que  ses  frères  Hilpérik 
)t  Sighbert  avaient  été  remuants  et  ambitieux.  Au  milieu  des  dis- 
lordes  qu'excitèrent  entre  Hloter  et  Hildebert  leurs  mères  Frédégonde 
A  Brunehilde ,  il  n'apparut  que  pour  offrir  son  arbitrage  à  ces  deux 
implacables  ennemies  et  fidre  des  menaces  qu'il  n'exécutait  pas. 

Frédégonde,  abandonnée  et  prévoyant  que  Hildebert  ne  laisse- 
ràt  pas  impunis  le  meurtre  de  son  père  et  la  mort  cruelle  de  Gais- 
whte ,  sœur  de  sa  mère ,  implora  Gunthramn  dont  elle  connaissait 
la  bnté ,  et  lui  envoya  des  députés  pour  lui  dire  '  :  «  Que  mon  sei- 
gnur  vienne  et  prenne  le  gouvernement  du  royaume  de  son  frère; 
j'ai'on  petit  enfimt  que  je  désire  mettre  dans  ses  bras  et  moi-même 
je  ne  soumets  humblement  à  sa  puissance.  »  C'était  la  première 
nouelle  que  le  bon  roi  de  Burgundie  recevait  de  la  mort  de  son 
frère;  il  le  pleura  amèrement  et  marcha  sur  Paris  avec  son  armée. 
Tands  qu'il  arrivait  d'un  côté,  Hildebert  arrivait  de  l'autre;  mais 
les  Firisiens  ne  reçurent  que  Gunthramn  qui  s'appliqua  à  réparer 
les  inpstices  de  Hilpérik.  Û  rendit  tous  les  biens  que  les  leudes  du 
roi  so^  frère  avaient  injustement  ravis,  fit  beaucoup  de  présents 
aux  égses  et  confirma  les  testaments  des  morts  qui  avaient  institué 
les  égUes  leurs  héritiers,  testaments  autrefois  supprimés  par  Hilpé- 
rik; il  e  montra  bienveillant  envers  tout  le  monde  et  fit  beaucoup 
de  bienaux  pauvres.  Il  ne  se  fiait  pas  cependant  aux  hommes  au 
milieu  esquelsil  était  obligé  de  vivre,  et  il  n'allaitjamais  à  l'église 
ou  ailiers  sans  être  accompagné  d'une  garde  considérable.  Un  di- 
manche après  que  le  diacre  eût  fidt  fidre  silence  au  peuple  *  afin 

*  Greg.  W. ,  HUt ,  lib.  7,  c  4. 

S  Nous  a)DS  fait  remarquer,  dans  l'exposé  de  la  lUnrgle  gauloise,  que  le 
diacre  impoit  silence  au  peuple  aprte  l'anUenriedi  pnUegtrt  ou  IntrolL 
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qu'il  écotttfli  les  messes  ^  le  roi  Ouathratnn  se  tourna  vers  les  assis- 
tants et  dit  :  «  Je  yous  en  conjure ,  hommes  et  femmes  qui  êtes  id 
présents ,  gardez-moi  une  fidélité  inviolable  et  ne  me  tues  pas  comme 
vous  avez  tué  dernièrement  mes  firères.  Laissecr-moi  au  moins  pen- 
dant trois  ans  élever  mes  neveux  que  j*ai  faits  mes  fils  adoptife,  de 
peur  qu'après  ma  mort^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  ne  périssiei 
avec  eux,  n'ayant  plus  personne  de  notre  Êunille  capaUe  de  vous 
défendre.  »  A  ces  mots,  tout  le  peuple  tomba  à  genoux  et  fit  une 
prière  pour  le  roi. 

Tandis  que  Gunthramn  était  à  Paris  ^,  Pratextatus  de  Rouen  vint 
Ty  trouver  pour  le  prier  de  faire  reviser  son  jugement.  Après  la  mort 
deHilpérik,  les  citoyens  de  Rouen  avaient  rappelé  ce  saint  évéqui 
de  son  exil  et  l'avaient  reçu  avec  des  transports  de  joie  et  comne 
en  triomphe.  Frédégonde,  en  le  voyant  arriver  à  Paris,  sentit  re 
naître  toute  sa  haine.  Elle  prétendait  qu'on  ne  devait  pas  recevor 
un  homme  qui  avait  été  déposé  du  ministère  épiscopal  par  quarante- 
cinq  évoques.  Le  roi  allait  convoquer  un  eoncile  pour  examiier 
cette  cause,  lorsque  l'évoque  de  Paris,  Ragnemod,  lui  dit  :  «  Saotet 
que  les  évéques  lui  ont  infligé  une  pénitence ,  mais  ne  l'ont  pasdé- 
posé  de  l'épiscopat.  n  Dès-lors  le  roi  le  reçut  et  l'adtnit  à  sa  tafae*. 
Avant  de  quitter  Paris  >  Gunthramn  oitiopnali  Frédégonde  À  se 
retirer  dans  le  domaine  de  Reuil  situé  au  territoire  de  Rouen  ^.Elk 
y  fut  accompagnée  par  les  hommes  les  plus  considérable  du 
royaume  de  Hilpérik  qui  l'y  laissèrent  ensuite  avec  l'évéque  Man- 
tius  qu'elle  avait  placé  sur  le  siège  de  Rouen  après  le  jugemitit  de 
Prœtextatus,  et  qui  venait  d'en  être  chassé. 

Frédégonde,  se  voyant  comme  abandonnée  au  fond  de  ce  dooaine, 
passa  son  temps  à  former  les  plus  noirs  complots  ^  et  contre  Mne^ 
hilde,  dont  la  position  au  palais  d'Austrasie  était  plus  brilliite  qae 


^  On  appelait  mêisei  les  leçons  dites  au  pupitre;  nous  l'avons  faitobserrer 
dans  les  Dot«8  dutpNtiiter  volume  de  eette  Histoire.  On  donnait  aoil  ceooitt 
aux  dUD^rentea  parties  de  Tofliee* 

s  Greg.  Tur.,  Hist ,  lib.  7,  c.  16. 

I  Promotust  qal  avait  été  malnteno  dans  son  évéolié  de  Cbâlcaufhi  par  Sigb* 
bert,  fut  déposé  après  la  mort  de  ce  roi.  H  vint  à  Paris  prier  Gunthamo  de  lui 
rendre  son  évéclié.  Pappoius ,  évéque  de  Chartres ,  s'y  opposa ,  et  mntra  au  roi 
le  décret  du  concile  de  Paris.  Promotus  ne  put  doÉo  obtenir  de  Guthramn  que 
les  biens  qui  lui  appartenaient  dans  le  Dunois,  où  il  demeiira  a»  sa  aière. 
(Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  7,  ç^  17.) 

*  Gréa,  Tnr.«  ilisu,  tttb  7»  ^  A0i 
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la  si0mie)  9\  cootre  Guptlira»!!  qui  ne  Im  avait  fiât  que  du  bien,  et 
lK>nfre  tous  peux  euflii  qu'il  lui  preu^t  feutaisiô  de  ftdre  périr» 
Ck^mnie  elle  avait  upe  hai)itation  &  Houqo  \  elle  voyait  souveot 
levéque Prstextatus et  lui  fiusait  dea  menaces  :  $c Un  temps  vien* 
dra ,  lui  dit^Ue  un  jour,  que  je  te  ferai  revoir  le  lieu  de  tou  exil.  » 
£t  Prsetextatus  lui  répondit  :  a  En  exil  et  hors  de  Texil ,  j*ai  toujours 
(Été ,  je  suis  et  je  sfsrai  évèque,  et  toi ,  tu  ne  jouiras  pas  toujours  de  la 
puissance  royale.  Moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  passerai  de  l'exil 
dans  le  royaume  des  deux ,  et  toi ,  de  ton  royaume  tu  tomberas  dans 
Tabime.  Au  lieu  de  fiiire  des  menaces ,  il  serait  plus  sage  à  toi  d'en 
finir  avec  tes  méchancetés  et  tes  folies  >  de  te  convertir,  de  renoncet 
à  cet  orgueil  qui  bouilloune  tovqours  dans  ton  cosur^  de  ebercber 
enfin  à  mériter  la  vie  éternelle  et  à  élerer  l'enfant  que  tu  as  mis  au 
monde.  » 

Frédégonde  s'en  alla  furieuse  eontre  l'évéque ,  dissimulant  cepen- 
dant la  rage  qui  dévorait  son  ame. 

Or  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur  '  étant  arrivé ,  l'évéque 
s'était  rendu  de  bonne  heure  à  l'église  po^r  y  chanter  l'ofiioe.  I) 
avait  entonné  l'antienne  selon  la  coutume  ^  et  U  s'appuyait  sur  son 
siège  pendant  le  chaut  des  psautnes^  lorsqu'un  cruel  meurtrier  s'ap^ 
procha  et  lui  enfonça  un  couteau  sous  l'aisselle.  Il  jeta  un  grand  cri^ 
appelant  Les  clercs  à  son  aide  ;  mais  aucun  de  ceux  qui  étaient  là  en 
grand  nombre  ne  vint  le  secourir  et  il  se  traîna  seul  jusqu'à  l'auteL 
Il  y  fit  sa  prière,  étendit  vers  la  sainte  Buchaiistie  ses  mains  teintes 
de  sang,  se  munit  du  viatique  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  et 
lui  rendit  grâces  à  genoux  sur  les  degrés  de  l'autel  '•  Pendant  ce 
temps-là  y  des  fidèles  plus  courageux  que  les  dercs  étaient  accourus) 
ils  l'emportèrent  entre  leurs  bras  et  le  couchèrent  dans  son  lit^ 
Bientôt  Frédégonde  arriva  pour  lui  faire  visite  avec  le  duc  Beppo** 
lène  et  Answald  ;  elle  osa  lui  adresser  ces  paroles  :  a  0  saint  évéque, 
nous  déplorons  avec  ton  peuple  le  malheur  qui  vient  de  t'arriver. 
Plût  à  Dieu  qu'on  pût  nous  &ire  connaître  celui  qui  s'est  rendu  cou-* 
pable  d'un  tel  forfait^  il  expierait  son  crime  dans  les  supplices  qu*i) 
^,  mérités.  »  L'évéque ,  indigné  de  tant  d'hypocrisie  ,  lui  répondit  ; 
«(  Eh  1  qui  m'a  donc  firappé,  si  ce  n'est  celle  qui  a  tué  tant  de  rois^ 
qui  a  répandu  si  souvent  le  sang  innocent  ^  qui  a  cansé  au  royaume 

4  Gtflg.  Tur.,  BlsU,  llb.  s,  e.  81. 

s  C*es«-Mlre  le  dUmaolia. 

B  Greg.  Tnr.,  Hlst,  ttb.  S,  c.  31.  —  â«L  BpHoap,  MiolonHiSé 
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tant  de  malheurs?  —  J'ai  d'habiles  médecins,  répondit  tranquille- 
ment Frédégonde,  ils  pourront  guérir  ta  blessure,  accepte  leurs 
soins.  —  C'est  inutile,  ajouta  Tévéque,  Dieu  yeut  que  je  quitte  ce 
monde  ;  mais  toi,  qui  as  commandé  tant  de  crimes,  tu  seras  mau- 
dite sur  la  terre  et  Dieu  vengera  mon  sang  sur  toi.  x»  Frédégonde  se 
retira  satisfaite  du  succès  de  son  crime ,  et  Praetextatus ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  de  sa  maison,  rendit  l'esprit.  Il  fut  enseveli 
par  Romakar,  évéque  de  Coutances,  qui  l'avait  connu  et  aimé  pen- 
dant son  exil. 

Tous  les  citoyens  de  Rouen  et  surtout  les  principaux  d'entre  les 
Franks  qui  habitaient  cette  ville  furent  remplis  d'une  grande  dou- 
leur. Un  de  ces  seigneurs  franks  vint  à  Frédégonde  et  lui  dit  :  «  Tu 
as  déjà  commis  bien  des  crimes  en  cette  vie,  mais  tu  n'as  rien  fait  de 
pire  que  d'ordonner  le  meurtre  d'un  prêtre  de  Dieu.  Que  le  Seigneur 
venge  bientôt  le  sang  innocent  !  Nous  poursuivrons  ce  forfait ,  et 
désormais  tu  ne  pourras  plus  exercer  de  telles  cruautés.  s>  Gomme  le 
Frank  se  retirait  après  avoir  dit  ces  paroles ,  un  serviteur  de  Frédé- 
gonde accourut  à  lui  pour  le  convier  à  sa  table,  et  celui-ci  ayant 
refusé,  elle  le  fit  prier  d'accepter  au  moins  un  coup  à  boire,  afin 
qu'il  ne  sortît  pas  d'une  maison  royale  sans  avoir  pris  quelque  chose. 
C'eût  été,  en  efiTet,  contre  les  règles.  Le  Frank  ne  put  refuser,  il 
reçut  un  breuvage  composé  à  la  manière  des  peuplades  germaniques, 
de  vin ,  d'absinthe  et  de  miel.  Ce  breuvage  étîdt  empoisonné.  A  peine 
l'eût-il  bu  qu'il  ressentit  d'atroces  douleurs,  comme  si  on  lui  eut 
déchiré  les  entraiUes.  Voyant  ses  compagnons  sur  le  point  de  boire 
comme  lui  la  liqueur  empoisonnée  :  «  Fuyez,  fuyez,  malheureux! 
s'écria-t-il,  où  vous  mourrez  avec  moi.  »  A  ces  mots,  ik  jettent  la 
coupe  et  s'enfuient.  Le  Frank  courageux  monta  aussi  sur  son  cheval 
et  les  suivit;  mais  bientôt  sa  vue  s'obscurcit,  il  chancela,  et  à  la 
troisième  stade,  il  tomba  mort. 

Leudowald ,  évéque  de  Bayeux ,  à  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
contre  Prsetextatus  son  métropolitain ,  envoya  des  lettres  à  tous  les 
prêtres,  et,  après  avoir  pris  conseil,  fit  fermer  toutes  les  ^lises  de 
Rouen,  afin  que  le  peuple  n'assistât  point  aux  divines  solennités, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  coupable.  Il  fit  saisir  quelques  per- 
sonnes qui,  dans  les  tourments  de  la  question,  avouèrent  que  le 
crime  avait  été  commis ,  d'après  les  ordres  de  Frédégonde.  Elles  ajou- 
taient que  cette  reine  avait  envoyé  des  meurtriers  pour  le  tuer  lui- 
même,  et  qu'il  n'avait  dû  la  vie  qu'à  ses  clercs  qui  l'entouraient  tou- 
jours et  le  gardaient  soigneusement. 
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Le  roi  Gunthramn,  ayant  eu  connaissance  do  crime  dont  on  accu- 
sait Frédégonde,  envoya  au  palais  de  Hloter  trois  évéques,  Arthe- 
mius  de  Sens,  Veranus  de  Cavaillon  et  Agraecius  de  Troyes ,  chargés 
de  rechercher  le  coupable  et  de  le  lui  amener.  Mais  les  Franks 
chargés  de  la  tuteUe  de  Hloter  leur  répondirent  :  a  De  tels  crimes 
nous  déplaisent  et  nous  voulons  en  tirer  vengeance.  Mais  y  s'il  est 
parmi  nous  quelque  coupable,  on  ne  doit  pas  le  conduire  devant 
votre  roi,  puisque  nous  pouvons  nous-mêmes,  avec  la  sanction 
royale,  en  &ire  justice.  »  Alors  les  évéques  répondirent  :  «  Sachez 
que  si  la  personne  qui  a  commis  ce  crime  n'est  pas  mise  en  juge- 
ment, notre  roi  viendra  et  mettra  tout  votre  pays  à  feu  et  à  sang.  Il 
est  évident  que  c'est  la  même  qui  a  tué  l'évéque  et  empoisonné  le 
Frank.  »  Après  avoir  ainsi  parlé ,  ils  s'en  allèrent  sans  avoir  pu  obte- 
nir de  réponse  raisonnable  et  en  protestant  que  jamais  Melantins, 
qui  déjà  avait  été  mis  à  la  place  de  Prsetextatus  pendant  son  exil, 
n'exercerait  dans  l'Église  de  Rouen  les  fonctions  épiscopales. 

Cependant  la  mort  cruelle  de  Prsetextatus  fsdsait  grand  bruit  dans 
tout  le  pays  \  et  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  accuser  Frédégonde 
de  ce  crime.  Cette  femme  conçut,  pour  s'en  laver,  un  projet  qui  ne 
pouvait  naître  qu'en  son  infernal  génie,  ce  fut  d'en  poursuivre  elle- 
même  la  vengeance.  Ayant  donc  fait  saisir  le  malheureux  esclave 
qui  n'avait  été  que  l'instrument  de  sa  cruauté,  elle  le  fit  rouer  de 
coups,  a  C'est  toi,  lui  disait-elle,  qui  as  fait  tomber  sur  moi  cette 
accusation  en  tuant  Praetextatus ,  évéque  de  la  ville  de  Rouen.  »  Et 
elle  le  livra  au  neveu  de  l'évéque.  Celui-ci  l'ayant  fait  mettre  à  la 
torture,  il  avoua  tout  et  dit  :  a  Pour  commettre  le  crime,  j'ai  reçu 
de  la  reine  Frédégonde  cent  sous  d'or,  cinquante  de  l'évéque  Me- 
lantins, cinquante  de  l'archidiacre  de  la  cité.  En  outre,  on  me  pro- 
mit que  je  serais  afiranchi  avec  ma  femme.  »  En  entendant  ces  pa- 
roles ,  le  neveu  de  Prsetextatus  se  jeta  comme  un  furieux  sur  l'esclave 
et  le  coupa  en  morceaux.  Pour  Frédégonde ,  son  crime  resta  impuni 
et  elle  fit  même  replacer  Melantius  sur  le  siège  épiscopal  encore 
teint  du  sang  qu'il  avait  contribué  à  faire  verser. 

Gunthramn  ne  put  exécuter  ses  menaces.  Ce  fut  peut-être  la 
conjuration  de  Gondobald  qui  l'empêcha  de  poursuivre  un  crime 
dont  il  connaissait  bien  le  véritable  auteur. 

Gondobald  se  donnait  pour  fils  de  Hloter  I.^,  roi  de  Soissons,  et 
prétendait  avoir  droit  à  la  puissance  royale  au  même  titre  que  son 

*  Greg.  Tur.,  Hlst ,  llb.  8,  e.  41. 
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frèpeCttiittirtimaM  seénerenx  HloteretHiUflbert.  Aprèidéseoiiito 
aT6iitoreus6s  à  trafen  les  Gaules  et  lltatie  j  il  s'était  réfîigié  à  Con* 
stantiaople,  d'où  le  rappelèrent  plusienrè  personnages  importants, 
entre  autres  le  patrieeMnnuno^is,  dé  famille  gallo-romaine,  et  les 
Franks  Garakar  et  Bladaste,  ainsi  que  plusietirs  évdques  qui  prirent 
son  parti.  Gunthramn  soupçonnait  principalement  Théocknrede  Mar^ 
saille,  Berthramnde  Bordeaux  %  Palladius  de  Saintes,  Nieisios 
d'Angouléme  et  Antidiua  d'Agen.  D  mit  une  armée  à  la  poursuite  de 
Gondobald.  Les  conjurés  furent  bientôt  sans  espoir,  sacriûèrentleur 
prétendant  et  périrent  presque  tons.  Garaktf  et  Bladaste  se  réfu- 
gièrent dans  la  basilique  de  Saint-Martin. 

Or,  Gunthramn  étant  venu  à  Oiiéans ,  Grégoire  de  Tours  s'y  ren- 
dit afin  d'obtenir  leur  grâce. 

«  Lorsque  Gunthramn  vint  à  Orléans ,  dit  Grégoire  ',  il  se  mon- 
tra vraiment  grand  aux  eitoy«[is.  Il  allait  dans  les  maâsons  de  ceux 
qui  l'invitaient  et  acceptait  lès  repas  qui  lui  étaient  offerts.  Il  reçut 
beaucoup  de  présents  et  en  fit  de  plus  grands  encore  avec  une  tou- 
ehante  bonté.  Il  arriva  dans  la  ville  on  jour  de  fête  de  Saint-Marlin, 
e'est»à-dire  le  quatre  des  nones  du  cinquième  mois  ' .  Une  fouie 
immense  de  peuple  alla  au-devant  de  lui  avec  des  bannières  et  des 
drapeaux  en  chantant  ses  louanges.  Les  uns  chantaient  en  langue 
abaque,  les  autres  en  langue  latine;  les  Juifs  eux-mêmes,  dan 
leur  langage,  criaient  avee  les  autres  :  «Tive  le  rcâî  qu'il  vive  sur 
%  ses  peuples  pendant  de  longues  années  !  Et  ils  ajoutaient  :  Que 
m  toutes  les  nations  t'adorent,  fléohissent  k  genou  devant  toi  et 
a  qu'elles  te  soient  soumises.  » 

Ces  éloges  exagérés  ne  plurent  pas  au  roi ,  et,  lorsqn'après avoir 
assisté  k  l'office  il  se  mit  à  table ,  il  dit  :  «  Midheur  à  cette  mauTsise 
race  des  Juifs,  toujours  perfide  et  hypocrite!  Ds  ont  voulu,  par 
leurs  flatteries ,  m'amener  à  rebâtir  leur  synagogue  cpii  a  été  détruite 
par  les  chrétiens,  mais  je  ne  le  ferai  pas.  Dieu  le  défend.»  Les 
évéques  qui  étaient  alors  à  Orléans  étaient  à  table  avee  le  roi.  Au 


*  BerUiraiiui  fut  évèque  ()•  BonUaux  af^nt  Goadégtsll  «  dont  noua  «vous  parle 
à  propos  de  la  révolte  des  religieuses  de  Poiliérs.  Pour  iseUre  de  Tordre  dans 
les  récits  confus  de  l'époque  m'érowtnglenne ,  OU  ne  peut  pas  suivre  scrupuleuse- 
ttent  l'ordre  chronologique. 

>  0#eg.  Tvr.,  Hlsk,-  UK  s,  e^  1<  t,  a,'<9<  V 

s  h  Juillet ,  fête  de  la  Translation  du  corps  de  saint  Martin.  Grégoire  fait  com- 
mencer l'année  au  mois  de  mars. 
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nilièd  àvL  retma,  fl  leur  dit  :  «  Jd  yàuk  prie  dé  Teitir  demain  me 
bénir  dans  ma  maison  ^  votre  présence  sera  pdur  moi  une  grftee  et 
)a  fliTeilr  oélesie  coolera  snr  mm  avec  les  paroles  de  votre  bénédic- 
tion.  » 

Dès  le  matin  )  le  roi  ayant  visité  les  lieux  saints  pont*  y  foire  sa 
prière,  entra  ohex  Grégoire  qui  logeait  à  la  basilique  du  saint  abbé 
Avitus.  L'évéque  de  Tours  aceourut  tout  joyeux  à  sa  rencontre  et  le 
pria  d'accepter,  dans  sa  maison,  les  eulogies  de  saint  Martin.  Le  bon 
roi  ne  refusa  pas,  but  un  coup,  invita  Grégoire  à  sa  table  et  s'en 
«lia  gatraent.  Parmi  les  évéques  qui  étaient  à  Orléans,  on  dis^ 
tinguait  Berthramn  de  Bordeaux  et  Palladius  de  Saintes ,  que  le  roi 
n'aimait  pas,  parce  qu'ils  avaient  pris  le  parti  de  Gtindobald.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  les  invitât,  et  il  ne  céda  qu'aux 
prières  des  autres  évéques.  Berthramn  s'étant  rendu  à  l'invitation  ^ 
le  roi  demanda  en  le  voyant  i  c;  Quel  est  celui*ci?  »  car  il  y  avait 
iong^-terapa  quil  ne  l'avait  vu.  On  lui  dit  :  e  C'est  Berthramn, 
évéque  %  la  ville  de  Bordeaux.  -^  Ah  !  dit  le  roi ,  mille  actions  de 
grâces ,  mon  très  cher  père^  de  ce  que  tu  as  été  si  fidèle  à  ta  &miUe« 
Tu  aurais  dû  savoir  que  tu  étais  mon  parent  par  ma  mère,  et  tu 
D'auraia  pas  dû  attirer  sur  ta  famille  une  peste  étrangère.  »  Après 
d'autres  reproches  semhls^blea,  le  roi  se  tourna  vers  Palladius  et  lui 
dit  :  «  ÉvÂpie  Palladius  ^  je  n'ai  pas  de  grands  remercdments  à  te 
fiiire;  car  (ce  qui  n'est  pas  très  beau  pour  un  évéque)  tu  m'as 
trompé  trois  fois  en  m'envoyant  des  avis  mensongers.  En  même 
temps  que  tu  m'écrivais  des  lettres  d'excuse,  tu  appelais  mon  frère 
par  d'autres  lettres.  C'est  Dieu  lui-*mème  qui  a  pris  ma  cause,  car 
tandis  que  je  voua  traitais  comme  les  Pères  de  l'Eglise,  vous  cher-* 
ebiea  à  me  tromper*  t  II  dit  ensuite  aux  évéques  Nicasius  et  Anti-* 
dius  }  «  Et  vous ,  très  saints  Pères ,  veuillez  dire  œ  que  vous  avez  fait 
pour  lebî^i  du  pays  et  l'avantage  de  notre  royMime.  0  Le^  évéques 
ne  répondirent  pas  et  le  roi  se  lava  les  mains,  reçut  la  bénédiction 
dea  évéques  et  se  mit  à  table  d'un  air  joyeux,  comme  sll  n'eût  pas 
été  question  des  affronts  qu'il  avait  reçus. 

On  était  à  la  moitié  du  repas,  lorsque  Gunthramn,  se  tournant 
vers  Grégoire,  lui  demanda  de  faire  chanter  son  diacre  qui,  la  veille 
à  l'office 9  avait  chanté  le  psaume  responsoir.  Lorsqu'il  eut  fini,  le 
roi  voulut  que  Grégoire  fit  chanter  tous  les  évéques  qui  étdent  à 
IdMe;  ohacnn  fit  de  son  mieux  et  chanta  devant  le  roi  un  psaume 
tesponsoir.  Le  reste  du  HpBs  se  passa  en  causeries  amicales. 

Le  lendemain ,  le  roi  alla  à  la  chasse.  A  son  retour,  Grégoire  vitit 
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lui  présenter  Garakaret  Bladaste,  autrefois  partisans  de  GondobaM. 
Gunthramn  refusa  de  les  voir. 

Le  lendemain  le  spirituel  évèque,  voyant  encore  ses  prières  inutiles, 
prit  tout-èrcoupun  ton  solennel  etdit  :aO  roi,  que  TaPuissance  m'é- 
coute! C'est  mon  maître  qui  m'a  envoyé  en  ambassade  vers  toi  ;  que 
pourrai-je  rapporter  à  celui  qui  m'a  envoyé ,  puisque  tu  ne  veux  me 
donner  aucune  réponse?»  Le  roi,  très  étonné,  lui  dit  :  a  Eh!  qnel 
est  ce  maître  qui  t'a  envoyé?  —  C'est  saint  Martin,  répondit  Grégoire 
en  souriant.  Le  bon  Gunthramn  ne  put  refuser  plus  long-temps, 
permit  de  lui  représenter  Garakar  et  Bladaste ,  puis ,  après  leur  avoir 
reproché  vivement  leurs  ruses  et  leurs  perfidies,  finit  par  leur  par- 
donner et  leur  fit  rendre  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés. 

Le  jour  du  Seigneur  étant  arrivé ,  le  roi  se  rendit  à  l'église  pour  y 
assister  aux  solennités  des  messes.  Les  évéques  cédèrent  à  Palladius 
l'honneur  d'ofiBcier.  Comme  il  entonnait  la  Prophétie  %  le  roi  de- 
manda qui  était  l'officiant.  Quand  il  eut  appris  que  c'était  Palladius  : 
a  Quoi,  s'écria-t-il  en  colère,  c'est  cet  homme  toujours  infidèle  et 
perfide  envers  moi  qui  prononcera  en  ma  présence  les  paroles  di- 
vines !  Je  sors  de  l'église  et  je  ne  veux  pas  entendre  prêcher  mon 
ennemi.  »  Et  il  se  levait  en  efiet  pour  sortir.  Les  évéques ,  émus  de 
l'affiront  que  recevait  leur  fi*ère,  accoururent  au  roi  et  lui  dirent: 
a  Nous  l'avons  vu  à  ta  table  et  tu  as  reçu  de  lui  la  bénédiction , 
pourquoi  veux-tu  le  mépriser  maintenant?  Si  nous  avions  su  qu'il 
te  fût  odieux ,  nous  en  aurions  choisi  un  autre  pour  célébrer  l'office; 
mais  puisqu'il  a  commencé,  permets  qu'il  termine;  si  tu  as  quelque 
grief  contre  lui,  tu  le  porteras  devant  un  tribunal  qui  prononcera 
une  sentence  canonique.  »  Pendant  ce  temps-4à,  Palladius,  tout 
confus ,  s'était  retiré  dans  le  sacrarium.  Gunthramn  ayant  consenti 
à  ce  qu'il  fCkt  rappelé ,  il  continua  l'office.  Il  fut  même  de  nouveau 
invité  à  la  table  du  roi  ainsi  que  Berthramn ,  et  ces  deux  évéques  s'y 
échauffèrent  tellement  l'un  contre  l'autre ,  qu'ils  se  reprochèrent 
mutuellement  force  adultères,  fornications  et  paijures.  Beaucoup 
en  riaient  ;  mais  d'autres,  plus  sages  et  plus  clairvoyants,  gémissaient 
de  voir  entre  des  prêtres  de  Dieu  cette  altercation  diabolique  K  £n 

4  C'est-à-dire  le  cantique  Benedieivs,  qui  se  disait  à  la  place  du  Glmriê  in 
êxeiUiê  dans  plusieurs  égliaes. 

s  Palladius  pouvait  avoir  à  se  reprocher  quelque  duplicité  dans  sa  condolte 
politique;  mais  U  était  vertueux,  et  est  reconnu  comme  saint.  Bertliraaui  de 
Bordeaux  était  un  fort  mauvais  évéque ,  d'une  conduite  plus  que  suspecte,  et 
très  orgueilleux. 
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quittant  le  roi  ^  ils  s'engagèrent  à  se  rendre  au  concile  qui  devait  les 
juger,  et  ils  en  donnèrent  des  cautions. 

Ce  concile  se  tint  àMâoon  et  fut  présidé  par  le  saint  patriarche  * 
Priseus  de  Lyon,  qui  ouvrit  ainsi  la  première  séance  *  : 

«  Frères  et  co--évéques ,  rendons  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir 
réunis  et  de  nous  avoir  accordé  la  consolation  de  nous  voir  en  bonne 
santé,  j»  Les  autres  métropolitains  '  lui  répondirent  :  a  Très  saint 
frère,  nous  avons  beaucoup  de  joie  de  voir  assemblés 'en  concile 
tous  les  évéques  du  royaume  du  roi  Gunthramn;  prions  la  majesté 
divine  de  nous  conserver  ce  rû  pendant  de  longues  années,  et  de 
nous  accorder,  à  nous  qui  ne  sommes  qu'un  même  corps  dont 
J.-C.  est  la  tête ,  la  grâce  de  ne  jamais  rien  fidre  qui  soit  contraire 
à  la  divine  volonté.  »  Tous  les  évéques  du  concile  dirent  en  s'adres- 
sant  aux  métropolitains  :  a  Très  saints  Pères,  nous  ressentons  aussi 
une  grande  joie  de  nous  voir  réunis,  après  avoir  été  si  long-temps 
sans  nous  voir  ;  nous  vous  prions  de  faire  en  sorte  qu'on  traite  avec 
le  plus  de  diligence  qu'il  sera  possible  les  différentes  aflEûres  qui  de- 
vront être  proposées,  de  peur  que  l'hiver  ne  nous  sinrprenne  et  ne 
nous  retienne  long-temps  éloignés  de  nos  Églises,  dont  plusieurs 
sont  très  éloignées.  »  Les  métropolitains  répondirent  :  a  Nous  ré- 
glerons ensemble ,  avec  l'aide  du  Seigneur,  les  points  sur  lesquels 
nous  jugerons  nécessaire  de  délibérer,  et  nous  avons  l'espoir  que 
vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  vous  soumettre  à  ce  que  l'Esprit 
Saint  nous  aura  inspiré.  C'est  l'indivisible  Trinité  qui  nous  a  réunis 
à  ce  concile;  travaÛlons  donc  avec  accord  à  fiiire  de  sages  régie- 


*  On  donnait  quelquefois ,  au  vi.*  siècle,  le  nom  de  patriarche  aux  métropo- 
litains. 

*  II Concil.  Hatiscon.;  apud  Sirm., Concil.  antiq.  Gall.,  1 1,  p.  381. 

B  Les  métropolitains  qui  assistèrent  à  ce  concile  étalent  :  Evantius  de  Vienne, 
Prstextatus  de  Rouen ,  Berthramn  de  Bordeaux ,  Artemlos  de  Sens ,  SuIplUos  de 
Bourges,  Ce  concile  se  tint  en  585 ,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  mort  de  saint 
PraBlexlatus  de  Rouen.  Nous  avons  fait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  suivre  l'ordre 
chronologique,  pendant  l'époque  mérowlngiennc ,  sans  jeter  dans  les  récits  la 
plus  étrange  confusion.  Saint  Prastextaïus  lut  dans  le  concile  plusieurs  prières 
qu'il  avait  composées  pendant  son  exil.  Il  désirait  sans  doute  les  faire  adopter 
pour  les  offices  de  l'Église;  mais,  quoiqu'elles  fussent  bien  écrites ,  elles  ne  plu- 
rent pas  à  tous  les  évéques ,  et  quelques-uns  trouvèrent  qu'on  n'y  avait  pasassex 
observé  les  règles  de  l'art 

Sylxestre  de  Besançon  et  Emerltus  d'Embrun  ne  sont  point  nommés  dans  les 
Actes  du  concile  parmi  les  métropolitains.  Besançon  était  donc  encore  de  la  pro- 
vince de  Lyon ,  et  Embrun  de  la  province  d'Arles. 

II.  « 
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mente,  de  peur  que  notre  dlence  ne  nous  rende  ooupabk»  defant 
Dieu ,  et  ne  soit  une  cause  de  chute  pour  les  peuples.» 

Le  coneite ,  suivant  les  intentions  de  Gnntlmimn ,  eonnuença  par 
instruire  le  procès  des  éYéquet  partisans  de  Goodobald»  et  surtout 
de  TlKéodore  de  Marseille,  de  Berthramn,  de  Palladins  et  d'Urâd- 
mw  de  Gahors. 

Berthramn ,  Palhdhis  et  Oreste  de  Baïas  forent  condamnés  à 
Bouirir  pendant  tonte  sa  vie  Fanstianns,  qu'ils  aTaient  ordonné 
évéque  d*Aoqa,  et  qui  avait  été  nommé  à  œ  siège  par  QonddMdd.  n 
ne  ftit  pas  prouvé  qulla  eussent  direotement  fait  partie  de  la  eonjiH 
ration,  et  ils  ftirent  déclarés  famocants  sur  ce  point.  Unkîntts  àt 
Gahors  fut  seul  condamné  pefor  celte  cause;  on  lui  imposa  une 
pénitence  de  trois  ans,  pendant  laquelle  il  lui  lût  défendu  de  se 
eeuper  la  barbe  et  les  cheveux ,  de  manger  de  la  viande  et  de  beire 
du  vin,  de  célébrer  la  messe,  d'ordonner  des  clercs,  de  bénir  le 
chrême  et  de  donner  des  eologles.  Il  conserva  cepoidant  i'adnî* 
nktration  temporelle  de  son  ÉgHae. 

Théodore  de  Marseille ,  que  Gunthramn  regardait  omnme  un  des 
phis  chauds  partisans  de  Oondobald ,  se  justifia  pleinement  devant 
le  condle.  Ce  saint  évéque  eut  pendant  sa  vie  bien  des  p^'aécntioDs 
à  supporter  de  la  part  des  rois  Ifranks,  qui  avaient  l'oeil  ouvert  inr 
Miorseille,  un  des  points  les  plus  importants  des  Gaules,  et  la  porte 
par  laquelle  pouvaient  y  entrer  les  empereurs  d'Orient,  qui  n'avaient 
point  renoncé  aux  provinces  du  vieil  empire  d'Occident.  Théodore 
ftit  exilé  et  emprisonné  plusieurs  foia.  Ses  vertus  et  aes  mirads 
vinrent  toujours  prouver  son  innocence.  Il  se  conduisit  d'une  ma- 
nière sublime  pendant  une  peste  qui  ravagea  son  Église.  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eut  du  fléau,  il  quitta  le  palais  de  Hild^ert, 
où  il  était  alors,  et  accourut  se  dévouer  au  soulagement  de  son 
peuple.  Malgré  ses  soins  ^  la  cité  fiit  dépeuplée,  et  il  fut  réduit  à 
s'enfermer,  avec  le  petit  ncMnbre  d'habitante  qui  restait,  dans  la 
basilique  de  Saint-Victor,  où  il  passa  les  jours  et  les  nuits  en  prières 
pour  fléchir  la  miséricorde  du  Seigneur  et  désarmer  sa  colère  *. 

Lorsque  le  concile  eut  terminé  Texamea  de  l'aflaire  relative  à  la 
eoiQuration  de  Gondobald ,  un  évéque,  qui  se  croyait  très  habile,  se 
leva  et  entreprit  de  démontrer  aux  Pères  du  concile  que  le  nom 
fhùmo  ne  pouvait  convenir  à  la  femme.  On  lui  prouva  par  l'Écri- 
ture que  ce  mot  était  applicable  à  l'espèce  humaine  tout  entière^  et 

*  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ilb,  9,  c  22. 
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on  passa  à  la  rédaction  des  oabons  disdpBnatres ,  beaucoup  plus 
utiles  que  les  vaines  discussions  d'une  prétendue  subtilité. 

Nous  donnerons  ces  règlements  dans  Texposé  de  la  législation 
ecclésiastique  établie  dans  les  oondles  assemblés  par  les  soins  de 
Gunthramn.  Ce  roi,  bien  inspiré  par  la  piété  qui  est  utile  k  tout^ 
trayailla  actiyement  à  la  réforme  des  abus  que  rendaient  assez 
communs  les  mœurs  à  demi  ^sauvages  des  Franks  et  leurs  lois 
encore  barbares*  Il  tint ,  de  concert  avec  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs de  son  royaume ,  un  assez  grand  nombre  de  ces  assemblées 
qu'on  a  appelées  des  conciles,  et  qui  étaient  aussi  politiques  que 
religieuses.  Les  principaux  de  ces  condles  sont  :  le  premier  de  Ma- 
çon \  un  de  Lyon  y  spécialement  convoqué  pom^  aviser  aux  moyens 
d'apaiser  les  troubles  qui  agitaient  le  royaume  ';  un  autre  qui  se 
tint  deux  ans  après  dans  la  même  cité;  le  concile  de  Valence,  le 
deuxième  de  Mâcon ,  et  plusieurs  autres  mentionnés  par  Grégoire 
de  Tours. 

Gunthramn  se  trouva,  dans  ces  conciles,  entouré  d'un  grand 
nombre  d'évêques  distingués,  non^seulement  par  leur  sainteté, 
mais  aussi  par  leurs  lumières  '.  L'Église  ne  participait  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire  à  l'ignorance  trop  répandue  parmi  les 
Franks  :  les  sciences  ecclésiastiques  étaient  cultivées  aVec  Soin , 
surtout  dans  le  royaume  de  Burgundie,  où  les  évéqttes  gallo- 
romains  ,  plus  nombreux  que  dans  les  royaumes  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  avaient  conservé  plus  d'amour  pour  la  science. 

Gunthramn  avait  subi  sur  ce  point  leur  influence,  et  l'école  de 
8on  palais  était  florissante.  Elle  était  sous  la  direction  d'^the- 
rius,  homme  plein  de  sagesse  et  de  prudence,  qui  était  en  hiéme 
temps  cher  au  roi,  qui  lui  confiait  les  secrets  les  plus  impof- 
tants ,  et  au  peuple,  qui  lui  décerna  le  titre  de  pètê  de  la  patrie  *, 
Sous  un  maître  aussi  distingué  ^  l'école  du  palais  de  Burgundie  eut 

*  I  Gondl.  Mâtiscon.  (5S1).— Concile  dé  Lyon  (5S1).  —  Autre  concile  de  Lyon 
(583).  —  Concile  de  Valence  (584).  —  2.*  Concile  de  Mâcon  (585). 

s  Greg«  Tur.,  HItt ,  Hb.  6^  o.  U 

s  Parmi  les  évéques  du  premier  concile  de  Mâcon ,  on  remarque  un  certain 
Hiconius,  qui  fut  probablement  le  premier  évéqaè  de  Maurlenne.  Cette  fille  fut 
érigée  en  siège  épiscopal  sous  le  règne  de  Gnntbraibn  ^  qui  ae  toalait  pas  qu'une 
jptrtie  de  ses  si^ets  fût  soumise  à  l'éveque  de  Turin.  Maurlenne  prit  â  oette  époqtte 
le  nom  de  Saint-Jean,  parce  qu*uae  femme  y  apporta  d'Orient  on  daigt  dâsirtat 
Jean^Baptiste. 

*  Bolland*,  ad  diem  S7  sug«,  de  9.  ifitherio» 
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beaucoup  d'éclat,  et  on  en  vit  sortir  deux  hommes  qui  firent  la 
gloire  de  TÉglise  Gallo-Franke:  Aunahar  et  Austrégisil. 

Aunahar^  naquit  à  Orléans  d'un  père  gallo-romain ,  nonuné 
Pastor,  et  d'une  mère  franke  qui  s'appelait  Ragnoare.  Recommandé 
dès  son  en£mce  au  roi  Gunthramn,  il  fut  élevé  au  palab;  mais  il 
se  sentit  de  bonne  heure  plus  de  goût  pour  l'Ë^se  que  pour  les 
honneurs  du  monde.  Il  s'enfuit  un  jour  du  palais  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin,  bâtie  à  Chftlons  par  le  roi  Gunthramn ,  et  s'y  fit 
tonsurer. 

Autun  avaitalorsun  grand  évéque,  c'était  Syagiius  '.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  la  fuite  d' Aunahar  à  la  basilique  de  Saint-Martin ,  il  con- 
çut le  désir  d'en  enrichir  son  école  épiscopale  et  l'enyoya  chercher. 
Aunahar  se  rendit  avec  joie  à  Autun,  et  Syagrius  se  plut  à  lui  com- 
muniquer tous  les  trésors  de  science  qu'il  possédait  lui-même.  Il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  et  on  le 
choisit  pour  remplir  le  siège  d'Auxerre,  qu'avait  illustré  saint 
Germain.  Il  fut  le  digne  successeur  de  ce  grand  évéque  par  sa  cha- 
rité et  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Il  abandonna  à  son 
ÉgUse  les  grands  biens  qu'il  possédait  dans  les  territoires  d'Orléans 
et  de  Blois ,  régla  en  détail  les  prières  pubUques  qui  devaient  être 
en  usage  dans  son  Église,  et  tint  avec  tous  ses  clercs  un  synode 
dont  il  nous  reste  de  sages  et  curieuses  décisions.  Nous  les  ferons 
connaître  dans  l'exposé  des  travaux  législatifs  des  évéques  de  Bor- 
gundie. 

Aunahar  conserva  aussi  les  bonnes  traditions  de  l'écde  de  Sya- 
grius, et  son  école  épiscopale  devint  très  célèbre.  On  y  remar- 
quait surtout  un  Africain,  nommé  Stephanus,  qui  écrivait  avec 
ÊLcilité  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  une  lettre  que  lui  adressa 
Aunahar  pour  l'engager  à  écrire  en  prose  la  Vie  de  saint  Amator, 
et  envers  celle  de  saint  Germain ,  les  plus  célèbres  de  ses  prédéces- 
seurs. 

«  Comme  j'ai  eu  mille  preuves  de  ta  science,  lui  dit-il',  j'ai 

<  BollaDd.,  258eptoDib.  ^  On  appelle  fulgairement  ce  saint,  Aunaln  on  à»' 
nacaire. 

2  BoUand.,  27  aug.,  de  S.  Syagrlo. 

*  Bolland.,  ad  25  septemb.  —  Les  BollaDdistes  {Comment,  prtn,^  êâ  Fit, 
S,  jiwuUutr.,  S  4.  )  donnent  deux  lettres  adressées  par  le  pape  Pelage  à  S.  Ai- 
sahar.  Par  la  première ,  on  volt  que  Téféque  d'Auxerre  lui  avait  demandé  dct 
reliques,  et  qu*U  avait  déploré  les  malheurs  de  Tltalle  désolée  par  lesLombirdi 
Pelage  lui  répond  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  pleurer,  mais  exdter  les  roif 
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pensé  à  t'imposer  une  obligation  ;  elle  ne  sera  pias  pour  toi  une 
peine,  un  fardeau  écrasant,  mais  un  honneur  et  un  moyen  de 
t'élever  jusqu'au  ciel.  Tu  sais,  très  cher  frère,  que  les  goûts  sont 
très  diyersifiés  dans  la  nature  humaine,  et  que,  parmi  les  savants 
eux-mêmes,  on  distingue  la  même  variété  que  dans  là  masse  :  les 
uns  préfèrent  la  prose,  et  les  autres,  les  syllabes  mesurées  et  ca- 
dencées des  vers.  J'ai  conçu  l'idée  de  satisfiore  ces  goûts  différents, 
et  d'écrire  plusieurs  Vies  de  saints ,  les  unes  en  style  ordinaire ,  et 
les  autres  en  vers.  Je  réclame  ton  concours  pour  cette  œuvre, 
et  j'attends  de  ton  amitié  que  tu  m'écriras  en  vers  la  Vie  du 
très  bienheureux  évêque  Germain ,  et  en  prose  celle  de  saint  Ama- 
tor.  » 

Stephanus  promit  les  ouvrages  que  lui  demandait  Aunahar  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  put  composer  que  la  Vie  de  saint  Amator  *. 
Parmi  les  disciples  du  saint  évêque  d' Aux  erre,  il  fiiut  mentionner 
son  neveu  Lupus,  qui  fut  depuis  évêque  de  Sens;  Teterius,  qui 
joignit  à  l'étude  des  belles-lettres  celle  de, la  philosophie ,  et  saint 
Anstrégisil,  qu'il  avait  connu  à  l'école  du  palais  de  Burgundie. 

Austrégisil  *  avait  été  recommandé  à  Gunthramn  comme  Au- 
nahar. n  reçut  les  leçons  d'^Ëtherius.  Le  roi  l'affectionnait  beau- 
coup, et  lui  avait  donné  la  charge  de  lui  présenter  le  linge  lorsqu'il 
se  lavait  les  mains.  iËtherius  avait  aussi  conçu  pour  Austrégisil 
une  affection  particulière.  Aucun  de  ses  disciples  n'avait  à  un  plus 
haut  degré  l'amour  de  la  prière  et  des  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Par  amour  pour  la  chasteté,  Austrégisil  refusa  un  mariage 
avantageux,  et  tout  son  désir  était  d'entrer  dans  le  clergé.  Il  obtint 
du  roi,  par  le  moyen  d'iEtherius,  la  permission  de  quitter  le  palais, 
et  il  se  retira  auprès  de  son  ami  Aunahar  d'Auxerre ,  qui  le  tonsura 
et  l'initia  aux  sciences  ecclésiastiques. 

iEtherius  ayant  été  élevé  sur  le  siège  de  Lyon  après  la  mort  de 
saint  Priscus ,  Austrégisil  se  mit  sous  la  discipline  de  son  ancien 
maître,  qui  le  fit  prêtre  et  abbé  de  la  basilique  du  bienheureux 

franks  à  lui  porter  secours.  Dans  sa  seconde  lettre ,  Pelage  félicite  Annabar  de 
son  lèle  pour  construire  des  églises,  et  lui  envole  les  nouveUes  reliques  qu'il  lui 
avait  demandées  pour  ces  églises.  Il  le  remercie  de  ses  efforts  pour  procurer  du 
secours  k  l'Italie ,  et  de  son  amour  pour  Rome ,  où  Aunahar  serait  allé  si  les 
Lombards  ne  loi  eussent  pas  rendu  ce  voyage  Impossible. 

*  Bolland.,  ad  25  seplemb.  —  HIst.  Iltt.  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  uu 

s  n  était  né  à  Bourges.  (  F.  tJM  VU.  apud  BolUmd. ,  20  maiL)  On  le  nomme 
vulgairement  saint .  OutrUle. 
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confesseur  Nicetius  (  S.  Niûer  de  Lyon  ).  Il  fut  ensuite  élevé  sur  le 
siège  de  Bourges. 

L'éoole  épisGopale  de  cette  cité  avait  conservé  l'éclat  que  lai  avait 
donné  le  grand  évéque  Sulpitius,  surnommé  le  sévère.  Saint  Rémi 
de  Bourges  étant  mort ,  dit  Grégoire  de  Tours  ^ ,  Sulpitus  fut  bit 
évéque,  grâce  surtout  au  roi  Gunthramn.  Comme  plusieurs  lui  of* 
fraient  des  présents  pour  obtenir  cet  évéché,  le  roi  leur  répondit: 
a  Ce  n'est  pas  notre  habitude  de  vendre  Tépiscopat ,  et  c'est  très 
mal  à  vous  de  vouloir  Tacheter.  Un  tel  marché  nous  rmdrait  digne 
d'encourir  l'infemie  d'un  gain  honteux ,  et  vous  ferait  comparer  à 
Simon4e*Magicieo.  Comme  Dieu  l'a  fait  connaître ,  Sulpitius  sera 
évéque  de  Bourges.  »  Sulpitius  était  un  homme  très  noble  et  des 
premiers  sénateurs  des  Gaules ,  distingué  par  son  éloquence,  et  sans 
égal  dans  la  poésie. 

Austrégisil  fut  un  de  plus  dignes  successeurs  de  Sulpitius,  et  fl 
eut  la  gloire  de  former  à  son  école  épiscopale  Sulpitius,  surnommé 
le  Pieux  ',  qui  lui  succéda  et  dont  nous  parierons  ailleurs. 

Outre  ces  grands  évéques,  le  royaume  de  Gunthramn  possédait 
encore  Austrène  d'Orléans,  frère  de  saint  Aunabar  d'Auxerre'; 
Desîderius  de  Vienne  \  qui  avait  tant  d'ardeur  pour  la  science, 
qu'il  donnait  lui-même  des  leçons  publiques  de  grammaire  dans  sa 
cité  épiscopale.  Il  avait  été  élevé  aux  Ordres  successivement  par 
saint  Philippe^  saint  Evfmtius  et  saint  Veras  auquel  il  succéda. 
Saint  Aregiua  de  Gap  '  n'était  pas  moins  célèbre  que  Desîderius,  et 
avait  été  élevé  à  l'école  épiscopale  deChâlons,  illustrée  principale- 
ment par  saint  Agrieola.  L'école  d'Autun  avait  donné  à  l'Eglise 
Marins  d'Avenche,  qui  continua  la  Chronique  de  saint  Prosper*, 
et  Yirgilius,  le  digne  ami  de  Syagrius,  qui,  après  l'avoir  fait  abbé 
du  monastère  de  Saint-Symphorien ,  contribua  puissamment  à  le 
bire  élire  évéque  d'Arles  ^  à  la  place  de  licerius,  qui  avait  été  ré- 
férendaire du  roi  Gunthramn  '.  Ces  évéque»  y  et  beaucoup  d'antres 

*  Greg.  Tur.,  mst,  Ub.  6,  g.  39. 

2  Vit.  &  Austreg.;  apnd  BoUaad.,  20  maU. 

B  BoUand.,  25  Mplemb. 

sj»fif.,lmall. 

s  Hisu  litt  de  France  par  les  Bénédictins  ^  L  lu. 

T  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  0,  c,  33. 

s  J[bid,y  Ub.  8,  c  39. 
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moins  oélèbres,  eonvent  réuihis  en  eonoO«  fêr  Gttâthhiinn ,  étaMi^ 
rent  des  réglementa  pleini  de  sagesse  dont  nous  devons  offrir  Tan»- 
lyse.  On  peut  les  rapporter  à  quatre  titres  principaux  :  i,"*  le  clei^é; 
SI."*  les  pratiques  religieuses  et  la  litnigie  ;  3.^  les  institutions  «o»- 
dates  et  la  répression  des  abus;  4.<*  la  réforme  des  superstitions  ** 

i.<»  Canons  relalifii  an  dergé  : 

La  continence  était  toqjours  la  vertu  reenmmaçdée  aux  derûs 
DBajeurs.  Les  conciles  défendent  anx  évéques,  aux  préllres^  aux  dift^- 
cres  et  aux  sous^acres  d'habiter  avec  d'autres  femnles  que  leur 
«isule,  leur  mère,  leur  sœur,  leur  tante  ou  leur  niàoe.  Le  premier 
concile  de  Màcon  dit  même  qu'ils  ne  pourront  demeurer  avec  «as 
proches  parentes  qu'en  cas  de  nécessité.  C'est  qu'on  aioiait  beau- 
coup mieux  voir  tons  les  dercs  d'une  paroisse  vivre  en  commun, 
que  de  les  voir  disséminés  avec  leurs  parents  au  milieu  du  monde. 
Il  est  défendu  aux  évéques  de  laisser  entrer  une  femme  dans  leur 
ehambre,  si  ce  n'est  en  présence  de  deux  prêtres  ou  de  deux  diacres. 
Les  dercs  convaincus  de  n'avoir  pas  gardé  la  continence  seront  dé^ 
gradés ,  et  tt  l'arcbiprétre  n'avertit  pas  l'évéque  ou  l'archidUacre  des 
péchés  qu'il  sait  avoir  été  commis  par  les  prêtres,  les  diacres  ou  les 
sousHJHacres  soumis  à  sa  juridiction ,  il  sera  excommunié  un  an ,  et 
les  coupables  seront  déposés  '. 

On  sait  qu'on  donnait  alors  le  titre  d'archiprétre  à  des  prétfSs 
placés  à  la  tête  de  paroisses  importantes»  Ils  avaient  droit  de  sui^ 
veiUance  sur  les  clercs  exerçant  le  saint  ministère,  dans  uo  rayon 
plus  ou  moins  étendu,  et  avaient  la  direction  d'écdee  ecclésiasti*» 
ques  quelquefois  fort  importantes.  On  doit  rcnaaiquer  qu'ik  pou- 
vaient Dure  leur  rapport  à  l'archidiacre  aussi  bien  qu'à  l'évéque  » 
ce  qui  prouverait  que  ce  fonctionnaire  avait  dam  ses  attributions, 
avec  l'administration  générale  du  tempord  et  des  revenus  de  la 
maison  épiscopale,  l'examen  des  causes  ecdésiastiques* 

Il  était  sans  doute,  sous  la  surveillance  de  révéque>  le  chef  du 
tribunal  qui  existait  dans  toutes  les  églises  épiscopales,  et  où  de- 
vaient être  jugées  toutes  les  causes  des  dercs.  Ceux-d  étaient 
obligés  de  soumettre  leurs  causes  à  ce  tribunal,  et  il  leur  était  dé- 
fendu d^avoir  recours  aux  tribunaux  laïques,  sous  peine  de  trente- 


«  Lss  canOiiB  de  ces  ootttUes  sont  dans  le  ReotteU  du  pèrs  Simioad.  (ConciL 
antiq.  Gall.,  1 1.) 

s  I  Goncll.  Blatiacon.,  can.  1, 3^  11.  —  m  Lugdlili.«  caa.  i«  —  Sinod.  Aaies- 
aMttcaïkao* 
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deux  coups  de  fouet  pour  les  clercs  mineurs,  et  d'un  mois  de  prison 
pour  les  clercs  majeurs.  Les  juges  laïques  ne  pouvaient  mettre  les 
clercs  en  prison  que  pour  des  causes  très  graves ,  comme  lliomi- 
dde,  le  vol  ou  le  maléfice;  le  tribunal  épiscopal  jugeait  tout  le 
reste  ^ 

Les  évéques  ne  pouvaient  être  jugés  que  dans  le  concile  de 
la  province.  Si  quelqu'un  avait  des  plaintes  à  porter  contre  un 
évèque,  il  devait  s'adresser  au  métropolitain,  qui  assemblait  ses 
comprovindaux,  afin  d'examiner  l'affaire.  Celui  qui  ne  procédait 
pas  ainsi  pour  se  foire  rendre  justice  contre  un  évéque  était  excom- 
munié ^. 

On  regardait,  avec  raison,  comme  indigne  d'un  évéque  d'être 
traîné  devant  les  tribunaux  laïques,  et  les  conciles,  dans  leurs  rè- 
glements, ne  perdaient  jamais  de  vue  la  considération  dont  le  dergé 
devait  jouir  pour  l'honneur  de  l'Église  et  le  bien  de  la  société.  C'est 
dans  ce  but  qu'ils  défendent  à  tous  les  dercs  d'assister  au  jugement 
ou  à  l'exécution  des  criminels;  de  chanter  ou  de  danser  dans  les 
festins,  de  porter  des  saies  et  d'autres  vêtements  ou  chaussures  à 
l'usage  des  laïques  '. 

Plusieurs  dercs  voulaient  sans  doute  adopter  la  chaussure  et  les 
habits  courts  des  barbares.  Le  concile  d'Agde  en  avait  déjà  fait  la 
défense.  Le  vêtement  romain  était  plus  modeste  que  le  vêtement 
des  barbares  et  devait  ainsi  attirer  aux  dercs  plus  d'égards.  Le 
deuxième  concile  de  Mâcon  fit  un  canon  fort  curieux  sur  le  respect 
que  les  laïques  devaient  aux  ecclésiastiques  ^:  a  Si  un  laïque,  dit-il, 
rencontre  sur  son  chemin  un  clerc  dans  les  Ordres  majeurs,  il  doit 
lui  faire  une  profonde  salutation.  Si  le  derc  et  le  laïque  sont  à  che- 
val ,  le  laïque  se  découvrira  pour  saluer  le  derc  ;  mais  si  ce  deniier 
est  à  pied ,  le  laïque  devra  descendre  de  son  cheval  pour  lui  rendre 
hommage.  » 

2.^  Canons  relatifo  aux  pratiques  religieuses  et  à  la  liturgie  : 

L'archevêque  '  ne  devait  point  célébrer  l'office  divin  sans  être 


*  I  Concil.  Matiscuii.,  can.  8, 7.  —  II  Matiscoo.,  can.  10.  —  On  appela  depuis 
eus  tribunaux  offUialités» 

'  II  Concil.  Matiscon.,  caa.  9. 

^  Ibid.^  can.  19.  —  Syiiod.  Autessiud.,'can.  33,  36 ^  40.  ~  I  CondL  Ma- 
tiscoii.,c.  5. 

4  H  Concil.  Mallscoti.,  c  15. 

>  C'est  la  première  fois  que  nous  rcuianjuons  le  mot  d'archeveqne  pour  dM* 
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revêtu  du  paUium  %  et  il  était  défendu  aux  prêtres,  aux  Aacw»  et 
aux  80us--diacres  de  remplir  leurs  fonctions  à  la  messe  ou  d'y  assis- 
ter sans  être  à  jeun. 

11  est  ordonné  à  tous  les  prêtres  des  paroisses  d'envoyer  quel- 
qu'un à  la  maison  épiscopale  pour  y  demander  quel  jour  on  devra 
célébrer  la  pâque,  atin  de  pouvoir  l'annoncer  au  peuple  le  jour  de 
rÉpiphanie.  Us  s'y  rendront  eux-mêmes,  vers  le  milieu  du  ca- 
rême, pour  recevoir  le  saint-chrême;  et  s'ils  ne  le  peuvent,  ils  y 
enverront  leur  archidiacre  ou  leur  archi-sous-diacre.On  devait  por- 
ter le  saint-chrême  avec  le  même  respect  que  les  reliques  des  saints, 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage  et  qu'on  avait  soin  d'envelopper 
d'un  linge'. 

Le  carême  était  suivi  des  fêtes  de  Pâques ,  qui  devaient  durer  six 
jours,  pendant  lesquels  il  était  défendu  de  travailler.  Les  évêques 
ne  pouvaient  pas  célébrer  ces  fêtes  hors  de  leur  Église,  non  plus 
que  les  fêtes  de  Noël. 

Ces  fêtes  étaient,  comme  celles  de  Pâques,  précédées  d'un  ca- 
rême qui  commençait  à  la  fête  de  Saint-Martin ,  et  penidant  lequel 
on  devait  jeûner  trois  jours  par  semaine  :  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi.  Dans  ces  jours  de  jeûne ,  on  suivait  à  la  messe  le  même 
rit  que  dans  le  carême,  et  on  devait  y  instruire  le  peuple  des  ca- 
nons. Les  veilles  ou  vigiles  de  Pâques^  de  Noël  et  des  autres  grandes 
solennités ,  on  devait  s'abstenir  de  manger  pendant  la  nuit  et  jeû- 
ner jusqu'à  la  deuxième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  sept  heures  du 
matin.  Les  fidèles  avaient  coutume  d'assister  à  l'office  de  la  nuit 
aux  grandes  fêtes ,  et  le  deuxième  concile  de  Mâcon  les  engage 
même  à  y  assister  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  '. 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  il  Mait  s'abstenir  de  tous  les  tra- 
vaux spécialement  défendus  parles  canons,  comme  d'atteler  des 
bœufe,  de  travailler  à  la  terre,  etc.  Il  était  même  défendu  de  plai- 

gner  un  métropolitain.  On  le  trouve  bien  en  quelques  légendes  et  dans  le  testa- 
ment de  saint  Césaire;  mais  cette  dernière  pièce  ne  nous  est  peut-être  pas  par- 
venue dans  toute  sa  pureté ,  et  les  légendes  où  le  nom  d'archevêque  se  trouve 
sont  évidemment  postérieures  au  vi.*  siècle. 

4  n  faut  entendre  Id  un  ornement  différent  du  pallium  donné  par  le  pape  ;  car 
les  archevêques  ou  métropolitains  n'aValent  pas  tous  reçu  du  pape  la  permission 
de  le  porter.  On  donnait  le  nom  de  palUum  à  l'étole. 

3  I  Goncll.  Matiscon«,  can.  6.  —  Synod.  Autesslod.,  can.  10,  3, 6. 

B  n  Gondi.  Matiscon.,  can.  2, 1.  —II  Lugdun.,can«  S.  —  I  Matiscon.,  can.  0. 
—  Synod.  Autessiod.,  can.  il. 


382  U0TOIIII 

der  ee  jour-là;  si  un  avocat  transgresiait  on  précepte^  il  était  diané 
pour  toujour»  du  barreau,  et  son  dieut  perdait  sa  cause.  Sî un  ha- 
bitant de  la  campagne  ou  un  esclave  travaillait  le  dimanche,  il  de- 
vait être  condamné  à  recevoir  un  certain  nombre  de  coups  de 
bâton  ;  le  derc  ou  le  moine  qui  ne  respectait  pas  cette  défense  était 
excommunié  pour  six  mois  ** 

Dans  leurs  canons  sur  la  liturgie,  les  évéques  traitèrent  princi- 
palement de  ce  qui  avait  rapport  à  radminiatration  du  baptême  et 
de  rEucharistie. 

C'était  la  coutume^  dans  TÉglise  primitive,  de  donner  le  baptême 
d'une  manière  solennelle  pendant  les  fêtes  de  Pâques;  mais  peu-èr 
peu  les  fidèles  avaient  pris  l'habitude  de  faire  baptiser  leurs  en&nts 
à  toutes  les  fêtes  des  martyrs ,  et  à  peine  si  on  avait  à  Pâques  deut  ou 
trois  personnes  à  baptiser.  Les  conciles  de  Burgundie  ordonnèrent 
de  ne  fiiire  baptiser  les  enfimts  qu'à  Pâques,  hors  le  cas  de  néces- 
sité. Pendant  le  carême,  à  des  jours  déterminés,  les  parents  de^ 
vaient  apporter  leurs  en&nts  à  l'église,  afin  qu'on  leur  imposât  les 
mains  et  qu'on  leur  fit  l'onetion  de  Thuile  des  catéchumènes»  Les 
Jours  où  on  devait  présenter  les  en&nts  s'appelaient  jours  d'exa- 
mens ou  de  scrutins,  parce  qu'on  y  interrogeait  lee  adultes  pour 
Gonnattre  a'ils  étaient  capables  d'être  baptisés. 

Quant  à  l'Eucharistie  ^  le  synode  d'Au&erre  signale  un  abus  dé- 
plorable qui  s'était  introduit  dans  la  oomécraUon  du  iang  du  8eir 
gneur^  et  qui  consistait  à  prendre,  pour  matière  de  la  consécration, 
du  vin  mêlé  de  mid.  Comme  les  Âlèles  apportaient  ordinairemoit 
à  l'église  la  matière  du  sacrifice ,  les  Fmnks  ou  Burgundes  appor- 
taient leurs  boissons  ordinaires ,  o'est^-nlire  des  liqueurs  fermeor 
tées  ou  du  vin  mêlé  de  miel  et  d'absinthe»  Le  synode  défend  de  se 
servir,  pour  le  saint-sacrifice,  d'autre  liqueur  que  de  vin  mêlé 
d'eau. 

Il  est  défendu  de  dire  deux  messes  sur  le  même  autel ,  dans  un 
même  jour.  Un  prêtre  ne  devait  pas  surtout  dire  la  messe  sur  ua 
autd  le  jour  où  un  évêque  l'y  avait  dite.  Il  fallait  être  à  jeun  pour 
célébrer  la  messe ,  excepté  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur  ou  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-là^  on  la  disait  après  le  repas  du  soir,  pour  imiter 
phis  parfidtement  Notre  Seigneur  J.*€. ,  qui  institua  k  sainte  Eu- 
charistie après  le  repas  pascal.  Les  fidèles  devsdent  être  aussi  à  jeun 
pour  communier,  ainsi  que  les  enfants,  auxquds  on  donnsit, 

^  Sjnod.  Autesslod.,  can.  16.  ^  n  CondL  HaUscon.,  cao,  1. 
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trempées  dans  du  vin,  le%  particules  de  la  saiate  Eucharistie  qui 
restaient  après  le  sacrifice.  Ces  particules  étaient  distribuées  aux 
enfants  deux  fois  par  semaine ,  le  mercredi  et  le  vendredi  ^ 

Quand  les  femmes  venaient  communier ,  elles  ne  pouvaient  ni 
recevoir  TEucharistie  dans  la  main  comme  les  hommes»  ni  toucher 
à  la  palle  du  Seigneur  ou  nappe  d'autel.  Elles  devaient  avoir  un 
linge  blanc  sur  lequel  elles  recevaient  la  sainte  hostie,  qu'elles  por<- 
taient  elles-mêmes  à  leur  bouche.  U  leur  était  défendu  de  commu<- 
nier  sans  avoir  sur  la  tête  un  voile  nommé  dominical ,  et  celle  qui 
ne  l'avait  pas  était  obligée  de  remettre  sa  communion  au  dimanche 
suivant  ^.  La  plupart  des  fidèles  communiaient  chaque  dimanche. 

Ce  jour-là,  à  la  messe,  ils  étaient  tenus,  sous  peine  d'exeommu- 
nication,  de  fiiire  des  offrandes  de  pain  et  de  vin.  On  fiiisait  aussi 
des  ofirandes  semblables  aux  messes  des  morts;  mais  TËglise  ne 
recevait  pas  celles  qu'on  aurait  voulu  &ire  pour  ceux  qui  étaient 
morts  hors  de  son  sein,  comme  ceux  qui  s'étaient  suicidés  '. 

Ces  o£Qrandes  étaient  un  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
du  culte  et  à  la  subsistance  des  clercs  et  des  pauvres.  Tous  les  fidèles 
étaient  en  outre  obligés,  comme  dans  l'ancienne  Loi,  de  donner  h 
l'Église  la  dixième  partie  de  leurs  revenus  chaque  année.  U  paraît 
qu'au  VI."  siècle  on  n'observait  pas  très  scrupuleusement  cette 
loi ,  suivie  religieusement  dans  les  premiers  siècles ,  suivant  les 
Pères  du  deuxième  concile  de  Mâcon.  Ce  concUe  frappe  d'excom* 
munication  ceux  qui  ne  paieront  pas  cette  contribution ,  que  le 
clergé  devait  employer  à  soulager  les  pauvres  et  à  racheter  les 
captif  ^« 

S.*"  Institutions  sociales  et  répression  des  abus  : 

Le  soin  des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  est  fortement  re^ 
commandé,  par  les  conciles  que  nous  analysons ,  aux  évéquea  qui 
étaient  les  adiministrateurs  généraux  des  biens  et  des  revenus  ecdé»* 
siastiques. 

L'évéque,  dans  son  diocèse,  était  obligé  de  nourrir  et  vêtir  tous  les 
lépreux.  Afimïempécher  le  vf^gabondage,  il  lui  est  ordonné  de  r^ 
cueiUir  les  voyageurs  sans  asile.  La  maison  de  l'évéque  devait  être 

*  Synod.  Autessiod.,  cm.  IS,  8, 10.  ^  II  Goncll.  Matiscon.,  can.  3, 6, 

<  Syood.  Autessiod.,  ean.  30, 37,  A2. 

s  U  ConctU  Matiscon.,  can.  4.  —  Synod.  Autessiod.,  can.  17.  ^  Ces  offrandes 
de  pain  sont  l'origine  des  offrandes  d«  pain  b^it. 

*  II  GonclL  Matlacoii.,  can.  5. 
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ouverte  à  tous ,  sans  distinction.  H  était  défendu  d'y  nourrir  des 
éperviers,  ce  qui  eût  été  une  dépense  inutile,  et  des  chiens ,  de 
peur  que  les  malheureux  qui  y  viendraient  demander  des  secours 
ne  fussent  mordus  ^ 

Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  la  sollicitude  pour  les  pau- 
vres. Ce  fut  toujours  le  privilège  de  l'Église  d'aimer  les  êtres  souf- 
firants.  On  peut  remarquer  que,  pour  éteindre  la  mendicité  et  arrê- 
ter le  vagabondage,  TEglise  avait  établi ,  dès  les  premiers  siècles ,  la 
contribution  de  tous  ceux  qui  possédaient,  ce  qu'on  a  voulu  fiiire 
passer  comme  une  admirable  invention  des  gouvernements  moder- 
nes les  plus  parfiiits.  Elle  avait  même  dépassé  ces  gouvernements 
en  établissant ,  pour  le  soulagement  des  pauvres ,  Fimpôt  en  nature, 
proportionnel  aux  reoenuSy  moyen  bien  préférable  à  l'impôt  en 
argent,  toujours  le  même,  sans  égard  aux  diverses  drconstances 
qui  devraient  le  modifier  pour  chaque  individu.  Cet  impôt  en  argent 
peut  quelquefois  atteindre  dans  son  nécessaire  le  petit  propriétaire 
qui  se  trouve  obligé  de  concourir  au  soulagement  des  pauvres  d'une 
manière  disproportionnée  avec  son  revenu,  diminué  accidentelle- 
ment par  des  malheurs  imprévus,  et  lorsque  lui-même  aurait  besoin 
des  secours  de  la  charité. 

Nous  avons  exposé  les  règlements  fiiits ,  dans  les  conciles  anté- 
rieurs, pour  Taffranchissement  des  esclaves;  mais  il  arrivait  souvent 
que  des  héritiers  avides  réclamaient,  devant  les  tribunaux  laïques, 
les  esclaves  afiranchis  par  l'Église  suivant  la  volonté  des  testateurs. 
Le  deuxième  concile  de  Mâcon  décida  que  les  causes  de  ceux  qui 
avaient  été  afiranchis  dans  l'égUse  seraient  de  la  compétence  de 
l'évêque,  qui  pourrait  appeler  le  juge  ordinaire  ou  quelque  antre 
laïque  pour  l'assister  dans  le  jugement.  De  plus,  l'asile  de  l'église 
était  ouvert  aux  esclaves  malheureux,  et  ils  trouvaient  là,  comme 
ions  les  opprimés,  du  pain ,  un  logement  et  des  amis  déposés  à 
prendre  en  main  leur  cause  et  à  les  défendre  \ 

Auprès  des  basiliques  épiscopales  et  des  sanctuaires  les  plus  vé- 
nérés, il  y  avait  un  local  plus  ou  moins  vaste,  attenant  à  l'église  et 
à  la  maison  de  l'évêque.  C'était  l'asile  des  réfugiés  que  l'Église 
prenait  sous  sa  protection. 

Que  d'injustices  et  de  violences  l'Église  a  comprimées  !  Plus  on  ap- 
profondit les  admirables  lois  qu'elle  établit  dans  ces  temps  de  com- 

*  m  Condl.  Lugdun.f  c.  6.  —>  If  MaUScon.,  can«  11, 13. 
3 II  ConciL  MatiscoD.,  caa*  7, 8» 
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motioiis  sociales^  plus  on  voit  à  découvert  le  doigt  de  la  Providence , 
qui  l'entoura  d'influence  et  de  force,  vi»-4Hvis  des  peuples  et  des 
gouvernements,  pour  protéger  le  fiiible  et  diriger  les  forts  et  les 
puissants.  Elle  fut  placée  comme  un  contrepoids  nécessaire  à  la 
prédominence  de  cette  race  victorieuse  qui  eût  dépouillé ,  comprimé 
la  race  vaincue  engourdie  et  sans  vigueur,  si  sa  férocité  naturelle 
n'eût  trouvé  un  frdn  dans  une  autmté  que  sa  foi  lui  rendait  véné- 
rable et  sacrée. 

L'Église  ne  protégeait  pas  seulement  la  personne  mais  aussi  le 
bien  des  fiiibles;  elle  firappait  d'excommunication  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  de  force  des  biens  des  particuliers ,  ou  demandaient 
an  roi  d'en  être  mis  en  possession.  Les  veuves  et  les  orphelins  étaient 
le  plus  ordinairement  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient ,  et  les  tri- 
bunaux ordinaires  leur  rendaient  Uen  peu  justice.  Le  deuxième 
Gondle  de  Mftccm  réserva  leurs  causes  à  l'évéque,  et  défendit ,  sous 
peine  d'excommunication,  aux  juges  laïques  d'en  connaître,  si  ce 
n'est  en  présence  de  l'évéque  ou  de  son  archidiacre ,  qui  se  consti- 
tuaient ainsi  les  avocats  des  malheureux  \ 

A.^  Canons  sur  la  réforme  des  superstitions  : 

L'Église  a  eu  dans  tous  les  temps  un  aussi  grand  zèle  pour  eitin- 
per  la  superstition  du  cœur  des  peuples  que  pour  répandre  les  pra- 
tiques salutaires  du  véritable  culte. 

C'était  une  mauvaise  coutume  conservée  du  paganisme,  de 
se  déguiser,  le  premier  jour  de  janvier,  en  s'affublant  de  peaux 
de  vache  ou  de  cerf.  On  n'osait  pas  ce  jour-là  prêter  quelque  chose 
à  son  voisin,  mais,  en  revanche,  on  mettait  à  sa  porte  des  tables 
chargées  de  viandes  que  venaient  dévorer  ceux  qui  fidsaient  d'igno- 
bles mascarades. 

On  condamna  ces  étrennes  diaboliques  et  on  interdit,  sous  des 
peines  sévères,  les  déguisements^  On  défendit  aussi  de  se  réunir,  aux 
veilles  des  fêtes,  en  des  maisons  particulières,  pour  y  acquitter  les 
voeux  qu'on  aurait  fiiitsaux  buissons,  aux  arbres  et  aux  fontaines. 
On  ne  devait  acquitter  de  vœux  que  dans  l'égUse  en  donnant  son 
aumône  aux  pauvres  inscrits  sur  la  matricule.  Il  parait  que 
c'était  principidement  aux  Vigiles  de  la  fête  de  saint  Martin, 
que  ces  superstitions  avaient  lieu.  Le  synode  d'Auxerre  abolit  ces 
Vigiles  et  défendit  de  fidre  des  figures  de  pieds  ou  de  petites  figures 
d'hommes  pour  les  jeter  sur  les  chemins  dans  un  but  superstitieux  ; 

<  n  Concil.  MatiscoD.,  can.  \h%  il* 
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Il  bâtit  en  outre  une  église  magnifique  en  Thonneur  de  saint  Mar- 
cel ^  et  un  monastère  à  Chftlons-sur-Saône  \ 

Craignant  que  par  la  suite  les  églises  et  les  monastères  qu'il  a^ut 
fondés  ou  dotés  fussent  dépouillés  de  leurs  biens,  il  fit  écrire  aux 
évéqnes  du  concile  de  Valence  par  son  référendaire  Asdépiodote, 
une  lettre  dans  laquelle  il  les  priait  de  confirmer  de  leur  autorité  les 
donations  que  lui ,  sa  femme  et  ses  filles  avaient  fûtes. 

Le  concile  de  Valence  rendit  à  ce  sujet  le  décret  suivant  '  : 

«  Étant  assemblés  dans  la  ville  de  Valence  par  ordre  du  très  glo- 
rieux roi  Gunthramn,  pour  aviser  aux  moyens  d'apporter  remède 
aux  souffrances  des  pauvres,  nous  avons  cru  devoir  rendre  d'abord 
le  décret  qu'il  a  fSût  demander  au  saint  concile  par  son  référendaire 
Asclépiodote.  Comme  il  nous  a  témoigné  le  désir  de  voir  confirmées 
par  notre  autorité  apostolique  et  par  nos  signatures  les  donations  que 
lui,  son  épouse  Austrehilde  d'heureuse  mémoire,  et  ses  deux  filles 
Hiodberge  et  Hlodhilde  ont  faites  ou  feront  dans  la  suite  aux  églises; 
nous  avons  jugé  que  des  évéques  ne  pouvaient  qu'autoriser  et  en- 
courager la  dévotion  louable  dont  ils  ont  donné  l'exemple.  Aussi, 
le  saint  concile,  assisté  de  Dieu,  a  décrété  à  l'unanimité  par  cette 
présente  constitution ,  que  toutes  les  donations  foites  par  ledit  sei- 
gneur roi,  par  son  épouse  ou  ses  filles,  et  qui  pourront  être  fiiites 
dans  la  suite  à  la  basilique  de  Saint-Marcel ,  au  monastère  de  Saint- 
Symphorien  ou  à  d'autres  lieux  saints ,  ne  pourront  être  aliénés  ni 
par  les  évéques  des  lieux,  ni  par  les  rois  futurs,  même  du  consen- 
tement des  évéques. 

»  Si  quelqu'un  est  assez  téméraire  pour  usurper  quoique  ce  soit 
de  ces  biens,  qu'il  soit  frappé  d'anathême,  par  le  jugement  de 
Dieu ,  comme  meurtrier  des  pauvres,  et  qu'il  soit,  comme  sacrilège, 
condamné  aux  supplices  étemels.  » 

On  ignore  quels  furent  les  moyens  adoptés  au  concile  de  Valence 
pour  apporter  remède  à  la  misère  du  peuple  qu'accablaient  deux 
fléaux,  la  peste  et  la  fomine.  Gunthramn  s'efforça,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  de  soulager  son  peuple.  Non-seulement  il  con- 
voqua dans  ce  but  le  concile  de  Valence,  mais  il  prit  soin^  comme 

*  Saint  MareeUus,  martyrisé  à  Cbâlons  arec  saint  Valerianus.  {K  Ht.  1.*  de 
cette  Histoire.) 

3  Fredegi,  Ghron.^  c  1. 

s  Apud  Sfrin., op.  dt,^  t,  i,  p.  370. 
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l'aurait  Adt  un  bon  évéque,  dit  Grégoire  de  Tours  ^^  d'ordonner  des 
remèdes  capables  de  guérir  les  maux  que  les  péchés  avaient  attirés 
sur  le  monde.  Il  fit  assembler  tout  le  peuple  à  l'église,  voulut  qu'on 
y  célébrât  des  Rogations  avec  grande  dévotion ,  que  personne  ne  prît 
pour  nourriture  que  du  pain  d'orge  et  ne  bût  que  de  l'eau  pure,  et  il 
ordonna  que  tous  assistassent  assidûment  aux  Vigiles.  On  fit  pendant 
trois  jours  cette  pénitence  comme  il  l'avait  prescrit.  Pour  lui,  il  ré- 
pandit des  aumônes  plus  abondamment  encore  que  de  coutume.  Il 
montrait  tant  de  sollicitude  pour  tout  son  peuple,  qu'on  leconsidérait, 
non-seulement  comme  un  roi,  mais  comme  un  évéque  du  Seigneur. 

C'était  le  plus  grand  éloge  que  le  peuple  pût  faire  de  ce  bon 
roi,  qui  partageait  les  sentiments  vraiment  chrétiens  du  clergé  pour 
le  peuple,  pour  tous  les  malheureux  et  les  opprimés  :  le  vrai  chré- 
tien les  place  toujours,  dans  son  cœur,  avant  les  grands  et  les  puis- 
sants du  monde.  Le  peuple  conçut  tant  de  reconnaissance  pour 
Gunthramn,  qu'il  le  vénérait  et  lui  attribuait  des  miracles. 

Gunthramn  fut  obligé  d'interrompre  ses  œuvres  charitables  et  ses 
travaux  législatif  pour  porter  la  guerre  chez  les  Wisigoths  '. 

Ces  peuples ,  chassés  des  Aquitaines  par  Hlodowig ,  s'étaient 
maintenus  dans  la  Narbonnaise.  Ils  étaient  restés  ariens ,  et  avaient 
vécu  cependant  en  assez  bonne  harmonie,  surtout  avec  les  Franks- 
Austrasiens ,  depuis  le  mariage  de  Brunehilde.  La  fille  de  cette 
reine,  nommée  Ingonde,  avait  épousé  Herménigild,  fils  aine  du  roi 
Leuvigild.  Or,  Ingonde  était  catholique,  et  Gonswinte,  femme  de 
Leuvigild ,  était  une  arienne  fenatique  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
gagner  Ingonde  à  sa  secte.  Elle  commença  par  employer  les  paroles 
les  plus  affectueuses  et  les  plus  douces  pour  l'engager  à  se  faire  re- 
baptiser; mais  Ingonde,  ferme  dans  sa  foi,  et  ennuyée  des  obses- 
sions de  la  vieille  reine,  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  décidé  :  a  II  me 
suffit  d'avoir  été  une  fois  ])urifiée  de  la  tache  originelle  par  un  bap- 
tême salutaire  ;  j'y  ai  confessé  l'égalité  des  trois  personnes  de  la 
Trinité  :  c'est  là  ma  foi,  je  m'y  tiens  et  je  n'en  changerai  pas.»  A  ces 
mots,  Gonswinte  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'elle  se  jeta  sur 
Ingonde,  la  saisit  par  les  cheveux,  la  terrassa  et  la  foula  aux  pieds 
avec  tant  de  cruauté  qu'elle  la  mit  tout  en  sang.  EUe  la  fit  ensuite 
dépouiller  de  ses  vêtements  et  jeter  dans  une  piscine ,  comme  pour 
la  baptiser  malgré  elle.  Ingonde  resta  ferme  dans  sa  foi ,  et  Leuvi- 

*  Greg.  Tur.,  Hist..  lib.  0,  c.  21. 

^  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  5,  c.  38  ;  lib.  8,  c.  30. 
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gUdy  pour  mettre  fin  aux  scènes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour 
dans  son  palais,  donna  à  son  fils  Herménigild  une  ville  où  Û  se 
retira  avec  son  épouse. 

Ingonde  y  entreprit  la conv»»on  de  son  marii  qui,  après  bien 
des  résistances,  se  fit  catholique.  Sa  constance  dans  la  foi  prouva 
que  sa  conviction  était  ferme  et  sincère.  Leuvigild,  son  père,  fut  si 
irrité  de  sa  conversion,  qu'il  se  saisit  de  lui  et  le  fit  mourir.  Ingonde 
fiit  livrée  aux  Grecs,  et  mourut  en  Afrique.  Gunthramn  voulut  ven- 
j[er  sa  nièce  et  déclara  la  guerre  aux  Wisigoths. 

Des  bandes  indisciplinées,  conduites  par  des  ducs  sans  autorité, 
se  dirigèrent  sur  leur  pays,  et,  chemin  &isant ,  commirent  les  plas 
aifireux  ravages,  pillèrent  les  églises  et  tuèrent  les  prêtres  eux- 
mteies  au  pied  des  autels.  C'était  le  Frank  dans  toute  sa  férocité. 
Leuvigild  ne  tenta  point  de  résister  à  une  telle  invasion  \  il  laissa 
ces  bandes  se  charger  de  butin,  et  lorsqu'il  les  vit  reprendre  le 
chemin  de  leur  pays  sans  ordre  et  sans  songer  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  il  tomba  sur  elles  et  en  fit  une  aflreuse  boucherie.  Gun- 
thramn fut  désolé  de  cette  défiiite,  et  plus  encore  des  crimes  et  des 
ravages  commis  pendant  l'expédition.  Les  ducs  ne  trouvèrent  de 
refuge  contre  son  indignation  que  dans  la  basilique  de  Saint- 
Symphorien,  à  Autun.  Le  roi,  s'y  étant  rendu  pour  la  fôte  du  saint 
martyr,  consentit  à  les  voir,  mais  à  condition  qu'ils  se  présenta 
raient  pour  l'examen  juridique  de  leur  cause.  Ils  le  promirent,  et 
Guathrâmn  convoqua  quatre  évéques  et  les  principaux  seigneurs 
pour  les  juger.  Les  ducs  ayant  comparu,*  le  roi  parla  ainsi  dans 
l'assemblée  :  «  Gomment  pourrions-nous  ai^ourd'hui  gagner  des 
mtoires,  nous  qui  sommes  si  peu  fidèles  à  suivre  les  exemples  de 
nos  pères?  Pour  eux ,  ils  bâtissaient  des  Églises ,  plaçaient  en  Dieu 
leur  espérance,  vénéraient  les  martyrs,  honoraient  les  prêtres;  voilà 
pourquoi  ils  soumirent  tant  de  nations  ennemies  avec  le  seoourf  de 
Dieu.  Mais  nous ,  nous  ne  craignons  point  Dieu ,  nous  pillons  les 
choses  saintes,  nous  tuons  les  ministres ,  nous  dispersons  avec 
mépris  les  reliques  des  saints.  Il  est  impossible  de  gagner  la  victoire 
lorsque  l'on  commet  dé  tds  crimes^  aussi ,  nos  bras  sont-ils  sans 
force,  nos  glaives  sont-ils  émoussés,  nos  boucliers  inutiles  i  notre 
défense.  Si  le  mal  doit  m'étre  imputé,  que  Dieu  m'en  punisse;  mats 
JD  c'est  vous,  dit  le  roi  en  s'adressant  aux  ducs,  qui  avez  méprisé 
mes  ordres  et  négligé  d'obéir  à  mes  commandements,  vos  têtes  tom- 
beront sous  la  hache.  G'est  un  exemple  pour  toute  l'armée,  quand 
un  des  chefs  est  puni  de  mort.  Examinons  ce  que  nous  avons  à  fiûre; 


il  fimt  $uivF«  I4  JDstic»,  «t  ^lai  qoi  b  méprUeraii  méritemt  qu«  1% 
-vepgeftnce  du  peuple  iowiAl  sur  «a  téter  Sachiez  qu'il  yaut  vmm 
qa'mi  petit  nombre  de  coupables  périsse  que  d'exposer  tout  le  pay» 
h  h  colère  diviae,  9  Le  roi  eywt  ainsi  parlé ,  les  duca  répondirent  : 
e  I>è$  bon  roi ,  il  ne  serait  pas  facile  d'exprimer  la  grandeur  de  ta 
bonté;  de  dire  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  crainte  de  Dieu^  d'amour  pour 
i'Êgli^e,  de  respect  pour  les  prêtres,  de  compassion  pour  les  pau* 
vres,  de  libéralité  envers  les  malheureuic.  Tout  ce  que  Votre  Gloire 
a  dit  est  vrai  et  juste  y  mais  que  pouvons-nous  finre  quand  tout  le 
p^ple  se  pbnge  dans  les  vices  et  se  comptait  dans  Tiniquité?  Iful 
ne  craint  ui  roi ,  ni  duc,  ni  comte.  Si  quelqu'un  désapprouve  le  mal 
et  fi'efforc(sde  le  réprimer  pour  prolonger  ta  vie,  aussitôt  le  peupla 
8(9  soulève,  rejette  sur  cet  bomme  sage,  et  sa  vie  est  en  danger  ?'U 
ne  prend  pas  la  finte,  ou  ne  consent  pas  à  se  taire.  »  Le  roi  dit  m- 
suite  (  a  Je  ne  veux  pas  que  le  blâme  des  désordres  qui  opt  été 
cnnunis  me  poursuive  plus  long-^'temps.  Ainsi,  que  celui  qui  a  suivi 
la  justice,  viye;  que  celui  qui  a  transgressé  mes  ordres  soit  cout 
damné  àmort.»  On  ignore  quai  fut  le  sort  des  dues^car  la  séance 
fut  subitement  interrompue  par  un  courrier  qui  vint  annoncer 
que  Ip  second  fils  de  Leuvigild,  Rékared,  était  entré  avec  son 
armée  sur  le  territoire  de  la  province  d' Arles*  Guntbramn  y  envoya 
le  duc  Leudegi^il,  avec  des  troupes,  pour  garder  ses  frontières, 
Rékared  y  commit  qudques  ravages;  mais  bienlAt  il  embrassa  la 
foi  catholique,  et  envoya  demander  au  palais  d'Austrasie  la  paix  et 
la  main  de  Hlodswinte ,  fille  de  Brunebilde  et  sœur  d'Ingonde. 
Qrun/^ilde  et  son  fila  HUdebert  n'osèrent  aeeepter  ees  propositions 
sws  en  avoir  donné  avis  à  Gnnibramn ,  avec  qui  ils  vivaient  en 
parftite  intelligence  depuis  le  traité  qu'ils  avaient  &it  ensemble  à 
Andelot, 

Guntbramn  cependant  avait  fiût  quelque^  plaintes  relativement 
à  l'observation  de  ce  traité,  et  désirait  assemUçr  un  concile  de  tous 
]i$  évéques  de  Bnrgundie  et  d'Austrasie  pour  les  lui  soumettre* 
Hildebert  et  Brunebilde  ne  jugeaient  pas  cette  assemblée  nécessaire; 
mais  ils  vouJment  ménagerGnnthramn,  et  pour  l'amener  h  lenr avis, 
ils  Loi  envoyèrent  en  ambassade  Grégoire  de  Tours  et  un  seigneur 
aitemmé  Félix,  Grégoire  *  trouva  Guntbramn  àChâlonip-sur-Saône, 
et  lui  dit  i^U  i'abordant  :  «  Roi  iUuatre ,  ton  nevieu  9 1^  ^èe  glorieux 
Hildebert,  t'envoie  un  très  ample  salut  et  rend  d'immenses  grftces 

4  Greg.  Tur. ,  HisL,  lib.  0,  c.  30.- 
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à  Ta  Piété  y  de  ce  que  tu  lui  donnes  souvent  des  conseils  pour  que 
ses  actions  plaisent  à  Dieu,  te  soient  agréables  et  soient  utiles  au 
peuple,  n  promet  d'accomplir  toutes  les  choses  dont  vous  avez  parlé 
ensemble,  et  de  ne  violer  aucun  des  engagements  dont  vous  êtes 
convenus.  »  Le  roi  répondit  ;  a  Moi ,  je  n'ai  pas  à  le  remercier  beau- 
coup de  ce  qu'il  viole  tous  ses  engagements  ;  »  et ,  après  avoir  exposé 
ses  grie&,  U  fit  relire  le  traité  d'Andelot.  Cette  lecture  finie,  Gun- 
thramn  dit  :  a  Que  je  sois  frappé  du  jugement  de  Dieu,  si  j'ai  violé 
quelque  point  de  ce  traité.  »  ;  et  se  tournant  vers  Félix  :  c  Dis-moi, 
Félix,  tu  as  sans  doute  pleinement  réussi  à  reconcilier  ma  sosur 
Brunehilde  avec  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu  et  des  hommes?» 
Félix  le  nia,  et  Grégoire ,  prenant  la  parole  :  «  Le  roi  ne  peut  dou- 
ter, dit-41,  qu'elles  ne  conservent  entre  elles  cette  inimitié  dont  elles 
ont  donné  des  preuves  depuis  long-temps.  Sache  donc  bien  que  la 
haine  qui  règne  entre  elles  ne  fiiit  que  s'accroître,  au  lieu  de  dimi- 
nuer. Plût  au  Ciel,  roi  très  glorieux,  que  tu  n'eusses  pas  pour  Fré- 
dégonde plus  de  bienveillance!  Nous  avons  appris  que  tu  avais  reçu 
son  ambassade  beaucoup  mieux  que  la  nôtre. —  Prêtre  de  Dieu,  ré- 
pondit Gunthramn ,  sache  que  je  n'ai  reçu  son  ambassade  que  de 
manière  à  ne  pas  blesser  l'amitié  que  j'ai  pour  mon  neveu,  le  roi 
Hildebert.  Évidemment  je  ne  puis  être  uni  d'amitié  avec  celle  qui 
a  envoyé  souvent  des  gens  pour  m'ôter  la  vie  de  ce  monde.  » 

Frédégonde  avait  en  effet  cherché  plusieivs  fois  à  fiiire  tuer 
Gunthramn*. 

Lorsque  Félix  eût  parlé  à  Gunthramn  du  projet  de  mariage 
entre  Rékared  et  Hlodswinte,  et  qu'il  lui  eût  demandé  de  porter  la 
guerre  en  Italie  contre  les  Lombards,  Grégoire  de  Tours  prit  la 
parole  en  ces  termes  '  :  «  Tu  as  fait  connaître  à  ton  neveu  qu'il 
devait  rassembler  tous  les  évêques  de  son  royaume ,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'ils  doivent  examiner.  Mais  ton  neveu  très 
glorieux  désirerait  que,  suivant  l'usage  canonique,  chaque  mé- 
tropolitain se  réunît  avec  ses  suffragants ,  afin  de  remédier,  dans  sa 
province,  aux  abus  qui  pourraient  y  exister,  en  établissant  des  rè- 
glements pour  les  combattre.  Car,  pourquoi  rassembler  un  si  grand 
nombre  d'évêques?  la  foi  de  l'Église  n'est  pas  en  péril,  il  ne  s'é- 
lève pas  de  nouvelle  hérésie  ;  quelle  nécessité  donc  de  réunir  tant 
de  prêtres  du  Seigneur?  —  Ils  auront   beaucoup  d'iniquités  à 

*  Greg.  Tur^  HisL,  lib.  8,  c  44;  lib.  0,  e.  3. 
S/^M.,llb.  9,  C.  20. 
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juger  y  répondit  Giinthramn^  bien  des  mariages  incestueux  surtout , 
sans  compter  les  difiérends  qui  existent  entre  nous.  Mais  l'affaire 
de  Dieu  est  la  plus  grande  de  toutes,  et  vous  aurez  à  rechercher 
comment  l'évéque  Praetextatus  a  été  tué  dans  son  église.  Beau- 
coup d'infamies  devront  être  aussi  examinées  et  jugées  définitive- 
ment, n  Le  roi  fixa  ce  concile  au  commencement  du  quatrième 
mois  \  mais  il  est  probahlequ'il  n'eut  pas  lieu.  Onn'en  trouve  nulle 
part  aucune  mention. 

Après  cet  entretien,  le  roi,  accompagné  des  deux  ambassadeurs, 
se  rendit  à  l'église,  car  c'était  le  jour  de  la  Résurrection  du  Sei- 
gneur. Après  la  messe,  il  les  invita  à  sa  table;  le  repas  fut  splen- 
dide  et  très  gai.  Gunthramn  y  ramenait  souvent  la  conversation 
sur  Dieu,  la  construction  des  églises  et  la  défense  des  pauvres. 
Mais  il  entremêlait  des  si]yets  aussi  graves  de  mots  spirituels  qu'il 
aimait  beaucoup  à  dire  et  à  entendre,  et  de  confidences  qui  cau- 
saient une  grande  joie  aux  ambassadeurs  :  «  Si  mon  neveu  garde 
ses  promesses,  disait-il,  tout  ce  que  je  possède  est  à  lui.  Pourquoi 
s'efihrouche-t-il  que  je  reçoive  les  envoyés  de  mon  neveu  Hloter? 
Je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  ne  pas  chercher  à  entretenir  la  paix 
entre  eux.  Afin  de  ne  pas  donner  occasion  aux  troubles,  quand  je  ne 
serai  plus,  je  donnerai  à  Hloter,  si  toutefois  je  dois  le  rq;arder 
comme  mon  neveu,  deux  où  trois  villes,  pour  de  ne  pas  paraître  le 
déshériter.  » 

Après  ces  paroles  et  d'autres  discours  très  aimables,  il  combla 
Grégoire  des  marques  de  la  plus  vive  amitié,  le  chargea  de  présents 
et  lui  recommanda  de  toujours  donner  à  Hildebert  les  conseils  les 
plus  utiles  pour  diriger  sa  vie  avec  sagesse. 

Frédégonde  ne  voyait  pas  sans  dépit  la  bonne  intelligence  qui 
existait  entre  Gunthamn  et  Hildebert,  et  comprenait  enfin  que  ses 
violences  et  ses  intrigues  n'auraient  pas  pour  son  fils  un  heureux 
résultat.  Elle  convoitait  pour  lui  le  royaume  de  Burgundie,  et  elle 
le  voyait  avec  rage  passer  aux  mains  du  fils  de  Brunehilde ,  qui  avait 
su  mériter  l'amour  de  Gunthramn.  Il  ne  lui  restait  qu'une  espé- 
rance, celle  de  séduire  le  roi  de  Burgundie  par  une  amitié  hypo- 
crite ;  elle  essaya  de  ce  moyen  et  le  pria  de  venir  lever  des  fonts 
son  fils  Hloter ,  qui  n'était  pas  encore  baptisé.  Elle  lui  envoya  dire  : 
a  Que  mon  seigneur  roi  vienne  jusqu'à  Paris,  y  fasse  venir  mon 
fils  son  neveu ,  et  ordonne  de  le  consacrer  par  la  grâce  du  baptême  -, 

*  Au  commeiicemeDt  de  Juin. 
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afin  qQ*après  TaTOir  levé  des  fonts  sacrés,  tu  daigner  le  regarder 
comme  tmi  propre enfkiit.  »  Gtmthramii  ayant  entenda  c^  paroles, 
fit  partir  iEtheritis ,  étéqne  de  Lyon ,  Syagrius  d'Autnd ,  Flaritis  de 
GbftlonsH^ur^Saône  et  quelque!)  autres  évéques,  et  leur  ordonna  de 
se  rendre  à  Paris  pour  annoncer  qu'il  y  arriverait  bientôt.  11  s*y 
rendit  en  effet ,  puis  alla  à  sa  maison  de  Ruel  où  il  fit  -venir  l'eti- 
faut,  et  ordonna  de  faire  les  préparatifii  de  son  baptême  au  village 
de  Nanterre. 

HQdebert ,  apprenant  que  Gunthramn  avait  consenti  à  être  le  père 
spirituel  de  Hloter,  lui  envoya  fidre  des  reproches  de  ce  qu'U  ne 
tenait  pas  les  engagements  qu'il  avait  contractés  envers  lui.  «  Je  ne 
manqué  point  à  la  promesse  que  j'ai  faite  à  mon  neveu  Hildebert^ 
répondlt-il  ;  si  je  lève  des  fonts  sacrés  son  cousin ,  fils  de  mon  frère, 
il  ne  doit  pas  le  trouver  mauvais ,  c'est  un  devoir  qu'aucun  chré^ 
tien  tie  doit  refiiser  de  remplir.  Puisque  les  maîtres  lèvent  bien  lenrs 
esclaves  eux**mémes  des  fonts  du  baptême ,  cotnmeilt  ne  me  serait- 
il  pas  pertnis  de  faire,  de  mon  proche  parent,  mon  fila  spirituel? 
Ailes  et  dites  à  votre  maître  :  «  Je  Veux  observer  esuietement  le  traité 
que  j'ai  fiiit  atec  toi ,  et  si  tu  ne  le  violes  pas ,  je  ne  le  violerai  pis 
non  plus.  B 

Après  avoir  ainsi  parié,  il  présenta  Teniknt  au  baptême,  pois 
l'invita  à  un  festin  et  lui  fit  des  présents.  Après  avoir  été  invité  luî^ 
même  à  un  autre  festin  par  Hloter ,  et  en  avoir  reçu  quelques  dons, 
il  s'en  retourna  dans  son  royaume. 

n  mourut  deux  ans  après  (f)d3).  On  n'a  pas  donné,  dans  l'his- 
toire ,  à  Gunthramn  la  place  qu'il  mérite.  On  a  préféré  générale- 
ment faire  des  réputations  brillantes  à  ces  guerriers ,  dont  le  nom 
rappelle  tant  de  malheurs,  qu'à  ces  rois  pacifiques  et  religieux  qui 
ne  pensaient  qu'au  bonheur  du  peuple.  C'est  une  injustice,  et  le 
bon  Gtmthraihn  occupé,  pendant  toute  sa  vie,  à  faire  des  lois,  à 
soulager  et  civiliser  ses  peuples,  à  seconder  les  institutions  sociales 
les  plus  utiles,  fht  certainement  un  des  plus  remarquables  entre  les 
rois  mérowingiens.  «Il  gouverna  heureusenâent,  dit  Frédégaire* 
lé  royaume  de  Burgundie.  Plein  de  douceur  et  de  bonté ,  il  montrait 
comme  un  évéque  au  milieu  des  évêques.  Il  était  en  bonne  intdli^ 
génce  avec  ses  leudes,  faisait  aux  pauvres  d'abondantes  anmênes, 
et  régnait  enfin  avec  tant  de  sagesse  et  de  prospérité,  que  les  n»- 
tiotis  voisines  elles-mêmes  chantaient  seâ  louanges.  »  Dieu  tronft 

<  Fredeg.,  Ghron.,  c.  1. 
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ses  œuvres  bonnes  et  le  couronna  dans  le  ciel  ;  son  nom,  digne  d'être 
inscrit  parmi  cenx  des  meilleurs  rois,  le  flit  dans  le  livre  de  vie  et 
dans  le  catalogue  des  saints  ^ 

Cependant  tonte  la  vie  de  Gunthnunn  ne  fnt  pas  sainte^  et  il  dut 
plenrer  plusieurs  &utes  graves.  Il  eut  dans  sa  jeunesse  un  amour 
ooopable  pour  Veneranda  qu'il  abandonna  afin  de  contracter  un 
mariage  Intime  avec  Mercatrode.  Il  répudia  cette  femme  à  cause  de 
sa  cruauté  *  et  quand  elle  fut  morte  il  épousa  Austrehilde,  qui  mou- 
rut jeune.  Lorsqu'elle  se  vit  bien  malade,  dit  Grégoire  de  Tours  '  et 
qu'elle  vit  qu'elle  n'en  pourrait  échapper,  elle  poussa  un  profond 
soupir  et  dit  au  roi  :  «  Je  pouvais  espérer  de  vivre  encore  si  je  n'é- 
tais tombée  entre  les  mains  de  mauvais  médecins.  Ce  sont  leurfc 
potions  qui  m'arrachent  la  vie  et  me  précipitent  trop  tôt  dans  le 
tombeau  ;  que  ma  mort  ne  reste  pas  sans  vengeance  !  je  t'en  prie, 
promets-moi  avec  serment  de  les  tuer  aussitôt  que  j'aurai  fermé  les 
yeux  à  la  lumière.  Puisque  je  ne  peux  vivre  plus  long-temps ,  qu'au 
moins  ils  ne  demeurent  pas  après  ma  mort  pour  s'en  glorifier,  et 
que  leurs  amis  soient ,  en  même  temps  que  les  nôtres,  plongés  dans 
la  douleur,  s  Après  avoir  ainsi  parlé,  elle  rendit  son  ame  malheu- 
reuse. 

Gunthramn  se  crut  obligé  par  son  serment ,  et  accomplit  les  dé- 
sirs de  sa  crueUe  épouse.  Il  fit  périr  les  médecins ,  ce  que ,  dans  leur 
sagesse,  beaucoup  de  gens  ont  pensé  qu'il  n'avait  pu  fiiire  sans 
péché ,  dit  Grégoire  de  Tours. 

n  y  avait  encore  du  sang  barbare  dans  les  veines  de  Gunthramn , 
et  il  en  donna  une  preuve  nouvelle  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Chassant  un  jour  *  dans  la  forêt  des  Vosges,  il  trouva  les  restes 
à*im  bufle  qu'on  avait  tué.  Le  garde  de  la  forêt,  interrogé  sévère- 
ment, accusa  de  ce  délit,  Hundo,  chambellan  du  roi.  Gunthramn 
fit  conduire  le  garde  à  Châlons-sur-Saône,  afin  de  le  confronter 
avec  Hundo.  Celui-ci  soutenant  qu'il  n'avait  pas  fedt  l'action  qu'on 
lui  reprochait,  le  roi  ordonna  le  combat,  qui,  suivant  un  usage  firank, 
était  le  moyen  de  connaître  la  vérité.  Hundo  présenta  son  neveu 
pour  combattre  à  sa  place  contre  le  garde.  Les  deux  champions  se 
rendirent  au  champ  désigné.  Le  neveu  de  Hundo  ayant  jeté  sa 

<  MaityroL  Rom.,  ad  dlem  28  mart. 
s  Greg.  Tur.,  Hist.,  11b.  ft,  c  25. 
s  J»M.,  11b.  5,0.35. 
4  IMtf.,  Ub.  iO,  c  10. 
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lance  contre  le  garde  de  la  forêt  ^  lui  perça  le  pied,  et  comme  il  le  lit 
tomber  à  la  renverse  y  il  tira  le  couteau  qu'il  avait  à  sa  ceinture  et 
se  rua  sur  lui  pour  lui  couper  la  gorge.  Mais  le  garde,  feisantun 
dernier  efiort ,  lui  enfonça  son  propre  couteau  dans  le  ventre,  et 
tous  deux  tombèrent  morts.  Ce  que  voyant ,  Hundo  s'enfuit  au  plus 
vite  vers  la  basilique  de  Saint-Marcel.  Mais  le  roi  se  mit  à  crier  de 
le  saisir  avant  qu'il  n'atteignit  le  seuil  de  l'église  ;  il  fut  arrêté  en 
effet,  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  Le  roi  se  repentit  beaucoup 
d'avoir  fait  tuer  un  homme  fidèle  et  qui  lui  était  nécessaire,  pour 
une  cause  aussi  futile  et  qui  méritait  si  peu  la  mort. 

C'est  une  arme  dangereuse  que  l'autorité  absolue,  même  dans 
les  mains  d'un  saint. 


IV. 

AffUte  ûrt  la  RarbonoalM.  —  GoMvanloa  àm  BélurtdM  eu  Wlti(«ikt»  —  GMMllede  TuMdh 

—  C«nelle  de  Narbonne. 

Ègltm  d^Auatrasie.  —  Saint  Nieeciaa  de  Trèvea.  —  Sea  auvrafca.  —  Soa  nceeaaear  Maia<- 
rlc.  —  PérU  que  court  Maf  néric  à  PaaaenMée  d'Aadelot,  «le  la  part  de  GunibraHS  Uêêêêl 

—  Mort  de  ce  trattre.  —  Mafnërte  aaalale  aa  coocUe  de  Meu  oè  est  Jufé  «t  dépoté  iCfl- 
dlna  de  Betna  (  ClUaa  )•  —  Cet  iBfldlaa  avait  taeré  évéqae,  Créfolre  de  Toara ,  aaab  11  B*i- 
nlta  paaaea  varttti.  —  Anoar  do  Gréffolre  pour  aoo  peuple.  —  Étadea  anr  aaaoavrofca.  - 
Son  voyafo  A  Rome.  —  Son  éloge.  —  Sa  n»ort«  —  Sea-rapporta  avec  Fortonai,  —  Éindcasar 
la  vie  «t  lea  onvragoado  rortonai, 

587-S93. 

Pour  achever  l'histoire  du  vi.«  siècle ,  si  riche  de  faits  impor- 
tants et  d'hommes  illustres  par  leur  science  et  leur  sainteté,  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'Église  de  la  Narbonnaise,  encore 
soumise  aux  Wisigoths,  et  sur  l'Église  d'Austrasie. 

Après  la  mort  d'Herménigild,  converti  à  la  foi  par  son  épouse 
Ingonde,  Leuvigild,  son  père,  se  prit  à  détester  une  hérésie  qui 
l'avait  rendu  si  cruel.  Le  sang  de  son  fils  intercédait  pour  lui.  Se 
voyant  près  de  mourir,  il  fit,  dit-on,  pénitence  de  son  erreur, 
pleura  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  Dieu,  et  embrassa  la  foi  catho- 
lique *;  il  voulut  même  que  son  fils  Rékared,  qui  devait  lui  suc- 
céder, quittât  i'arianisme,  et,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
recommanda  à  saint  Léandre,  évêque  de  SéviUe,  de  lui  fiure  ce 


*  Grcg.  Tur»,  Ulst,  lib.  8,  c  4e. 
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qu'il  atail  fidt  à  Uerménigild  y  c'est-à-dire  de  le  rendre  catho- 
iiqae. 

Rékared^  une  fois  assis  sur  le  trône,  se  fit  instruire,  abjura  pu- 
bliquement Terreur,  et  en  donna  aids  aux  Goths  qui  habitaient  la 
Nari>onnaise.  Ik  suivirent  presque  tous  son  exemple  :  Tévéque  ca- 
tholique de  Narbonne ,  Migetius,  en  eut  autant  de  joie  que  Tévéque 
arien  Atfaalocus  en  eut  de  dépit.  Cet  hérétique,  que  l'on  nommait  le 
nouvel  Arius,  ne  voulut  jamais  imiter  les  évéques  ariens  ses  con- 
frères, qui  entrèrent  franchement  dans  l'Église,  et  il  tenta  même 
d'organiser  dans  la  Narbonnaise  un  parti  contre  Rékared.  Il  ne 
put  réussir  et  en  mourut  de  chagrin. 

Pour  affermir  la  foi  des  Goths,  Rékared  convoqua  à  Tolède  tous 
les  évéques  des  pays  soumis  à  sa  domination.  Ils  s'y  rendirent  au 
nombre  de  soixante-douze,  dont  huit  de  la  province  Narbonnaise, 
ayant  à  leur  tète  leur  métropolitain  Migetius.  Ce  fut  ce  concile  de 
Tolède  *  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'arianisme  dans  les  Gaules  et 
l'Espagne.  De  retour  du  concile  de  Tolède,  les  évéques  de  la  Nar- 
bonnaise se  réunirent  à  Narbonne.  Ils  étaient  au  nombre  de  huit , 
savoir:  Migetius,  métropolitain;  Sedatus  de  Béziers,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  homélies  *  ;  Benenatus  d'Elne  *,  Boetius  de  Mague- 
loue,  Pelagius  de  Nîmes,  Sergius  de  Carcassone,  Agrippinus  de 
Lodève,  et  Tigridius  d'Agde,  dont  l'école  épiscopale  était  illustrée 
par  Roterius,  qui  composa  une  élégante  histoire  des  invasions  des 
barbares  \ 

Ces  évéques  firent  quinze  canons,  principalement  sur  les  devoirs 
des  clercs;  en  voici  l'analyse  :  Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  habits  de  pourpre,  de  s'arrêter  ou  de  se  promener  dans 
les  places  publiques  pour  y  entretenir  de  vaines  conversations,  et 
cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  déposition  pour  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres.  Les  deres  rebelles  seront  enfermés 


*  C'est  &  ce  troisième  concile  de  Tolède  qu'on  ordonna  de  chanter  ii  la  messe 
le  symbole  de  Gonstantinople ,  qu'on  y  chante  aujourd'hui  dans  tout  l'univers 
catholique. 

s  V.  HIst,  Litt.  de  France ,  par  les  Bénédictins ,  t.  m. 

s  Ce  siège  épisoopal  a  été  transféré  à  Perpignan  ^  et  celui  de  Hagnelone  à 
Montpellier. 

*  C'est  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Sévère  d'Agde  qui  nous  fait  connaître  cet 
historien  et  son  ouvrage ,  qui  est  malheureusement  perdu.  Tigridius  d'Agde  avait 
remplacé  Fronimus ,  chassé  de  son  siège  par  Leuviglld ,  pour  avoir  exhorté  In- 
gonde  à  se  tenir  ferme  dans  la  foi. 
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dans  un  monastère^  où  Tabbé  sera  obligé ^  tous  pane  de  tnspense, 
de  les  traiter  comme  i'évéque  l'aura  ordonné.  Un  derc  qui  aun 
désobéi  à  son  éyêque  sera  privé  de  la  rétribution  de  Tégliae  et  de  la 
communion  pendant  un  an.  Il  est  défendu  aux  évéques  d'oidomur 
un  diacre  ou  un  prêtre  ne  sachant  pas  lire.  Les  prêtres  ou  diacrei 
qui  ne  sauraient  pas  lire  sont  obligés  de  l'apprendre,  sous  peine 
d'être  privés  de  la  rétribution  et  enfermés  dans  un  monastère.  Ca 
canon  nous  &it  connaître  un  étrange  abus*  Il  est  défendu  aux  pré* 
très  de  sortir  du  sanctuaire  pendant  la  messe ^  et  aux  diacres,  aux 
sous^acres  et  aux  lecteurs  |  de  quitter  leur  aube  avant  que  le  saint* 
sacrifice  soit  achevé.  Il  est  ordonné  aux  sousnliacres ,  aux  portien 
et  autres  clercs  inférieurs  de  lever  les  rideaux  des  portes  des  églises 
lorsque  les  clercs  supérieurs  entrent^  Si  les  sous-diacres  néglifreot 
de  s'acquitter  de  oe  devoir,  ils  sefont  privés  de  la  rétribution ,  et  les 
autres  clercs  mineurs  recevront  des  coups  de  fouet  s'ils  ne  renn 
plissent  pas  bien  cette  fonction  ^ 

Le  concile  de  Narbonne  ordonna ,  conformément  à  la  décision 
du  deuxième  concile  de  Yaison,  que  l'on  chanterait  la  doxologie 
Gloria  PtUriy  etc.,  k  la  fin  de  chaque  psaume  et  à  chaque  division 
des  psaumes ,  que  Ton  partageait  à  l'office  à  cause  de  leur  km* 
gueur'* 

Le  quatrième  canon  est  remarquable  en  ce  qu'il  étend  aux  Joifi 
et  aux  Syriens ,  comme  aux  Goths  et  aux  Romains  qui  étaient 
chrétiens,  l'obligation  de  s'abstenir  du  travail,  le  dimanche.  Le 
concile  de  Narbonne  n'était  pas  une  assemblée  pnrcitiait  religieuse, 
et  on  7  fit  des  règlements  qui  prouvent  évidemment  qu'il  avait 
une  autorité  civile  et  politique;  il  est  probable  même  que  les  nuh 
gistrats  laïques  s'y  trouvaient  unis  aux  évéques,  comme  l'avait  (X^ 
donné  le  dix-huitième  canon  du  concile  de  Tolède.  Ainsi ,  le  Jnif 
comme  le  chrétien^  l'homme  libre  conune  l'esclave^  étaient  ieoai 
de  ne  point  travailler,  sous  peine  d'une  amende  de  six  sous  d'or 
pour  l'homme  libre,  et  de  cent  coups  de  fouet  pour  l'esclave.  H  ibt 
défendu  dans  le  même  concile  aux  Juifs  de  porter  leurs  morts  en 
terre  en  chantant  des  psaumes,  sous  peine  de  payer  six  onces  d'or. 
Celui  qui  recelait  chez  lui  des  magiciens  ou  des  sorciers  devait  être 
condainné  à  payer  six  onces  d'or  au  comte  de  la  ville*  Pour  les 
magiciens,  devins  ou  sorciers,  on  devait  les  fouetter  publiquement 

*  GqodL  NarboDB.,  can.  i.  S,  S«  S»  iO,  il|  il«  iSi 
s  Md.y  can.  2. 


DE  L*B*UaB  M  FRANCE.  S99 

et  les  vendre  au  profit  des  |Niuvres^  nsème  ceax  qdi  n'étaietit  pM 
de  condition  s^vile  ^ 

Par  le  dernier  canon,  il  est  défendu  de  fêter  le  jeudi.  C'était  un 
reste  des  superstitions  païennes^  et  plusieurs  chrétiens  ignorants  ne 
traTaillaient  pas  ce  jour-là  qui  était  autrefois  consacré  à  Jupiter,  le 
chef  des  dieux.  Le  concile  défend  cette  superstition  solis  peine  d'ex- 
communication et  d'un  an  de  pénitence  pour  les  personnes  libres^ 
sous  peine  de  coups  de  Ibuet  pour  les  esclaveé. 

n  est  remarquable  que  le  concile  ne  donne  à  peu  près  que  des 
peines  temporelles  pour  sanction  à  ses  décrets^  C'est  une  preuve 
que  les  juges  laïques  j  assistaieni  et  que  les  canons  étaient  lois  de 
l'ÉUt« 

La  Narbonnaise  resta  soumise  aux  rois  wisigoths  jusques  à  Karle^- 
Martel  qui  compléta  la  conquête  de  Hlodowig* 

L'ÉgÛse  de  la  Narbonnaise  nous  est  beaucoup  moins  connue  que 
celle  d'AustrasiCy  où  l'on  remarque  à  cette  époque  des  écoles  épis» 
copales  très  célèbres^  entre  autres  celles  de  Grégoire  à  Tours ,  de 
Fortunat  à  Poitiers,  d'iËgidius  à  Reims  et  celle  de  Trêves  illustrée 
surtout  par  saint  Nicetiusy  un  des  plus  saints  évéques  du  vu«  siëde. 
Ce  grand  homme  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  exilé  par  Théo- 
dorik  et  rappelé  par  Théodebert.  Exilé  de  nouveau  par  Hloter  L*'  et 
rappelé  par  Sighbert,  la  persécution  ne  putjamais  refroidir  son  zèle 
qui  lui  fit  étendre  sa  sollicitude  jusque  sur  l'Eglise  d'Orient.  On  pos- 
sède encore  une  belle  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Justinien  pour 
le  prémunir  contre  les  diverses  sectes  qui  agitaient  l'Église  orien- 
tale«  Il  écrivit  aussi  à  la  fille  de  Hloter,  Hlodowinde,  qui  av$it 
épousé  Alboin,  roi  des  Lombards,  pour  l'exciter  à  marcher  sur  les 
traces  de  son  aïeule  Hlodhilde  qui  avait  converti  son  mari  Hlodoifvig. 
Outre  ces  deux  lettres,  on  possède  encore  du  saint  évéque  de  Trêves 
deux  petits  traités  ^  l'un  intitulé  Det  VeiUei  des  iervitews  de  Dieu, 
et  l'autre  De  tutilUé  de  la  psabjvodie»  Dans  le  premier,  il  montre 
combien  la  pratique  des  veÛles  ou  prières  nocturnes  est  utile  et  an- 
cienne j  dans  le  second,  il  établit  l'utilité ^  l'antiquité  et  l'excellence 
de  la  psalmodie.  Ces  deux  traités  liturgiques  sont  courts  et  écrits 
d'un  style  simple  et  clair.  Saint  Nicetius  avait  sans  doute  composé 
d'autres  ouvrages  qui  sont  perdus.  Sa  réputation  était  gnmde,  et 
plusieurs  des  hommes  les  plus  distingués  qui  vivaient  de  son  temps 
rendent  hommageà  son  mérite  et  à  ses  vertus.  Florianus  lait  de  lui  de 
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grands  éloges  dans  les  deux  lettres  qu'il  lui  adressa  ;  on  possède  deux 
autres  lettres ,  l'une  d'un  évéque  d'Italie  nommé  Ruftas  j  l'autre  d'un 
anonyme,  qui  sont  à  sa  louange  ;  Grégoire  de  Tours  lui  consacra  une 
partie  de  son  livre  des  Vies  des  Pères  * .  Enfin ,  Fortunat  de  Poitiers, 
le  chantre  de  toutes  les  gloires  de  son  temps ,  fit  de  lui  un  éloge 
magnifique  dans  ces  vers  '  :  «  Nicetius!  glorieux  défenseur  de  la  fcn, 
toi ,  que  l'univers  entier  aime  et  vénère  et  que  les  évoques  regardent 
comme  leur  chef!  Toi,  qui  déjà  illustre  par  le  troupeau  dont  la 
garde  te  fut  confiée,  unis  à  cet  éclat  celui  de  tes  mérites!  Tout  en- 
fier  à  l'œuvre  divine,  tu  méprises  les  choses  de  la  terre;  mais  si 
pour  toi  le  monde  est  mort,  toi  tu  ne  mouiras  jamais.  Puisque  les 
bons  ne  périssent  pas,  tu  seras  certainement  immortel.  Économe 
pour  toi ,  tu  es  libéral  envers  les  pauvres.  Que  de  captib  qui ,  grâce 
à  toi,  ont  revu  leur  foyer  et  leur  patrie  !  Que  d'exilés  tu  as  secourus  ! 
Celui  qui  vient  à  toi  mourant  de  fiiim,  s'en  retourne  rassasié;  ta 
sèches  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent ,  tu  rends  la  joie  et  le  bon- 
heur aux  affligés  et  tu  fids  renaître  l'espérance  dans  les  âmes  abat- 
tues par  le  chagrin.  Pasteur  vigilant ,  tes  brebis  et  tes  agneaux  pais- 
sent bien  tranquilles  et  n'ont  point  à  redouter  les  ravages  des  loups; 
les  temples  du  Seigneur  tombant  de  vétusté  se  relèvent  par  tes 
soins  ;  tu  sais  donner  à  la  maison  de  Dieu  une  splendeur  nouvelle. 
Puisses-tu  y  prier  long-temps  pour  tes  brebis  !  » 

Parmi  les  disciples  de  saint  Nicetius,  on  distingue  saint  Aredius, 
que  nous  avons  &it  connaître,  et  Magneric  qui  fiit  son  successeur. 

Ce  fut  un  saint  évéque,  particulièrement  vénéré  de  Hildebert 
d'Austrasie  qui  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  se  rendit  à  Andelot  pour 
y  fiiire  un^  traité  avec  Gunthramn.  Il  arriva  alors  à  l'évéque  de 
Trêves  une  aventure  étrange  que  nous  fiiit  connaître  Grégoire  de 
Tours  *. 

Gunthramn  Boson ,  ce  perfide  ami  de  l'infortuné  Mérovrig ,  s'était 
retiré  en  Austrasie  après  l'avoir  trahi,  et  il  s'était,  par  ses  méfaits, 
attiré  la  haine  de  Hildebert  et  de  Brunehilde  comme  celle  de  Gun- 
thramn. Pour  échapper  à  la  mort  qu'il  avait  mille  fois  méritée,  il 
s'était  réfugié  dans  la  basilique  épiscopale  de  Verdun ,  espérant  bien 
obtenir  son  pardon  par  le  moyen  du  saint  évéque  Agéric,  qui  avait 
levé  Hildebert  des  fonts  du  baptême.  Agéric  obtint  en  effet  sa  grftce, 

*  Greg.  Tur.i  De  Vit.  PP.,  c.  17. 
s  Fortunat,  lib.  3«  c.  0. 
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mm  à  condition  que  le  coupable  se  présenterait  devant  le  roi  Gun- 
thramn.  Il  se  rendit  donc  à  Andelot;  mais  Hildebert  n'emmena 
point  ave  lui  Agéric ,  afin  que  si  Gunthramn  Boson  était  jugé  digne 
de  mort,  il  ne  fût  pas  là  pour  le  défendre.  Un  saint  évéque  avait 
alors  une  autorité  qui  faisait  souvent  plier  la  volonté  des  rois.  Hilde- 
bert et  Gunthramn  y  après  avoir  condu  leur  traité,  s'occupèrent  de 
Gunthramn  Boson  et  le  condamnèrent  à  mort.  Lorsque  celui-ci  eut 
appris  cette  sentence ,  il  courut  à  la  demeure  de  Tévéque  Magneric , 
en  ferma  les  portes ,  et  le  prenant  à  part ,  lui  dit  :  a  Je  sais ,  bienheu- 
reux évéque 9  que  les  rois  ont  beaucoup  de  respect  pour  toi;  je  me 
réfugie  donc  auprès  de  toi  pour  que  tu  me  sauves  la  vie.  Ceux  qui 
doivent  me  tuer  sont  à  ta  porte.  Il  fisiut  que  tu  saches  que  si  tu  ne 
veux  pas  me  sauver,  je  commencerai  par  te  tuer  et  je  sortirai  ensuite 
pour  me  Mre  tuer  moi-même.  Comprends  bien  que  nous  mour^ 
Tons  tous  deux  ou  que  nous  vivrons  tous  deux.  0  saint  évêque!  je 
sais  que  le  fils  du  roi  t'a  pour  père  spirituel  et  que  tu  peux  obtenir 
tout  ce  que  tu  lui  demanderas.  Le  roi  ne  refusera  rien  à  ta  sainteté  ; 
ainsi,  obtiens  mon  pardon,  ou  nous  mourrons  tous  deux.  »  En  di- 
sant ces  paroles,  il  tenait  à  la  main  son  épée  nue.  L'évéque  eut 
peur,  mais  reprenant  bientôt  son  assurance  :  «  Comment  veux-tu 
que  je  prie  pour  toi,  lui  dit-il,  si  tu  me  retiens  ici?  Laisse-moi  sor- 
tir, j'irai  implorer  la  miséricorde  des  rois,  et  peut-être  auront-ils 
pitié  de  toi.  — Non  pas,  vraiment,  dit  Boson,  mais  envoie  tes  abbés 
et  tes  hommes  de  confiance  rapporter  aux  rois  ce  que  je  t'ai  dit.  d 
Magneric  envoya  donc  des  serviteurs  qui  dirent  seulement  aux  rois 
qu'il  prenait  la  défense  de  Boson.  a  Si  l'évoque  ne  veut  pas  sortir  de 
sa  maison ,  s'écria  le  roi  Gunthramn  irrité ,  qu'il  périsse  avec  le  cou- 
pable. D  Magneric  ayant  eu  connaissance  de  ces  paroles ,  envoya  de 
nouveau  au  roi  pour  lui  foire  connaître  ce  qui  se  passait ,  Gunthramn 
ne  les  écouta  pas  :  «  Qu'on  mette  le  feu  à  la  maison,  dit-il,  et  si 
l'évéque  ne  veut  pas  sortir,  qu'il  brûle  avec  Boson.  »  Cependant  les 
clercs  de  Magneric  voyant  le  danger  qu'il  courait,  brisèrent  la  porte 
et  parvinrent  à  le  mettre  dehors.  Alors  Boson,  se  voyant  entouré  de. 
flammes,  ceignit  son  épée  et  se  précipita  vers  la  porte.  Comme  il 
mettait  le  pied  sur  le  seml ,  un  trait  lancé  par  un  homme  de  la  foule; 
l'atteignit  au  front.  Étourdi  du  coup,  il  chancela,  et  comme  il  cher- 
chait à  tirer  son  épée ,  il  fut  assailli  de  mille  coups,  et  il  avait  un  si 
grand  nombre  de  lances  enfoncées  dans  le  corps,  qu'elles  le  soutin- 
rent et  l'empêchèrent  de  tomber  par  terre.   Le  petit  nombre  de 
leudes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  périrent  avec  lui.  On  jeta 
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l^ars  eorp»  à  to  Yiiim ,  el  ce  ne  fut  qu'à  gmid'pma  qn'oB  ohévi 
des  rois  la  perioistioa  de  tes  couTrir  d'un  peu  de  terre. 

Magneric  fui  sans  doute  un  des  évéques  qui  déposèrent ,  eu  con* 
die  de  Metz',  iGgidius  de  Reims. 

iEgidins  était  un  évéque  distingué  par  son  éloquence  et  très  cba- 
ritable  envers  les  pauvres  ^  ;  mais  l'ambition  le  perdit.  Il  se  Jeta  en 
des  intrigues  politiques  avec  Aunthramn  Boson  et  il  devint  un  mau- 
vais évéque  et  un  traître.  Il  (ut  Tami  de  Prédégonde ,  c'en  est  assez 
pour  flétrir  sa  mémoire.  Il  avait  eu  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment  pendant  la  minorité  de  Hilddtiert  ',  et  on  lui  confia  plusieurs 
ambassades  dans  lesquelles  il  ftit  accusé  d'avoir  trahi  le  roi.  Un  Jour, 
eoine  autres ,  qu'il  était  dans  le  camp  y  les  soldats  feent  entendre  de 
grands  murmures  contre  lui  et  les  autres  seigneurs  qui  gouvernaient 
pour  Hildebert  :  a  Otoos  y  e'éeriaient4ls,  de  devant  les  yeux  du  nn 
ces  faommeb  qui  vendent  son  royaume,  soumettent  ses  cités  à 
la  domination  d'un  autre  et  livrent  à  nu  étranger  et  le  roi  et  son 
peuple,  m  Dès  le  matin,  ils  coururent  aux  armes  pour  se  saiôr  de 
l'évèque  dt  des  autres  seigneurs,  A  cette  nouvdle,  Agidius  sauta  à 
cheval  et  s'enfiiit  vers  la  cité  de  Reiras.  Le  peuple  le  poursuivit  avec 
de  grands  cris ,  Jetant  après  lui  des  pierres  et  vomissant  des  injures  ; 
Brais,  giAce  à  sa  monture,  il  Ait  bientôt  hors  de  leurs  atteintes,  fl 
était  tellement  effrayé  qu'une  de  ses  chaussures  étant  sortie  de  son 
pied ,  il  ne  s'arrêta  point  pour  la  ramasser. 

Accusé  de  nouveau  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration  ,  il  fut 
<ri>ligé  de  se  rendre  au  palais  de  Hildebert  poqr  se  Justifier.  H  ne  partit 
qu'après  qu'on  lui  eut  promis  avec  serment  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  pendant  la  route;  et  comme  il  offrit  des  présents  magnifiques  à 
Hildebert,  U  obtint  ses  bonnes  grâces.  Il  était  coupable  cependant, 
et  ftit  dénoncé  plus  tard  par  Sunntgisil,  un  de  ces  agents  secrets  de 
Prédégonde  qui  se  trouvaient  mêlés  à  tous  les  meurtres,  à  toutes 
les  trahisons.  Arrêté  au  moment  où  il  allait  tuer  Hildebert,  Sunoi- 
gisil  dénonça,  non--seulement  ses  complices,  mais  encore  les  chefe 
de  la  conjuration  dont  iËgidius  avait  été  soupçonné  de  feire  partie. 
iEgidius  était  idors  atteint  d'une  grave  maladie ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  de  le  transporter  à  Metz.  Là  on  le  mit  sous  bonne  garde,  et  le 
roi  ordonna  aux  évêques  de  se  rendre  au  commencement  du  hui- 
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tiène  nois  \  daoas  la  viUt  de  Verdany  peur  lé  juger.  Les  évéques 
trouvèrent  maaTais  que  le  roi  eût  &it  ainsi  saisir  et  jeter  en  prison 
un  homme  qui  n'avait  pas  été  entendu*  Hiidebert  fut  obligé  de  le 
renvoyerà  sa  ville  épiseopale^  et  adressa  de  nouvelles  lettres  aux  évé* 
quespour  leur  ordonner  de  se  rendre ,  au  milieu  du  neuvième  mois, 
dans  la  cité  de  Metz.  Il  tombait  à  cette  époque  de  très  fortes  pluies  ; 
k  terre  était  couverte  d'eau ,  le  froid  était  intolérable  y  les  chenûns 
étaient  détrempés  et  impraticables,  les  rivières  enfin  étaient  sorties 
de  leurs  lits^  cependant  les  évéques  n'osèrent  pas  désobéir  au  roi  et 
ae  rendii^ent  à  Mets,  où  JEff£m  arriva  aussi*  Le  roi  l'accusa  d'être 
son  ennemi  et  traître  au  pays,  et  chargea  le  duc  Ennodius  de  la 
poursuite  de  l'athire.  Les  évéques  s'étaat  réunis  en  coadle,  EnmH 
dius  parla  ainsi  à  iEgidins  :  «  Dis^«not,  évèque,  pourquc»  as»tn 
trahi  le  roi  dans  la  ville  duquel  tu  jouissais  de  Thonneur  de  l'épiai- 
copat,  en  te  liant  d'amitié  avec  le  roi  Hilpérik,  qui  s'est  toujours 
montré  ennemi  de  notre  seigneur  roi,  qui  a  tué  son  père ,  qui  a 
condamné  sa  mère  à  l'exil,  ravagé  son  royaumet  Comment  as-t« 
pu  mériter  de  sa  part  des  biens  provenant  du  fisc  et  situés  dans  les 
villes  qu'il  a  iiyusteaient  enlevées  au  royaume?  o  iEgidins  répon- 
dit :  o  J'ai  été  ami  du  roi  Uilpérik,  je  ne  puis  le  nier;  mais  cette 
amiUé  ne  m'a  point  Cût  tinhir  les  intérêts  du  roi  Hilddiert,  Quant 
aux  biens  dont  tu  parles,  je  les  iù  obtenus  par  des  chartes  du  roi 
Hiidebert  lai-méme. »  Les  chartes  forent  produites  publiquement, 
et  Hilddiert  nia  les  avoir  accordées.  On  fit  venir  Othon ,  alors  réfé^ 
rendaire  et  dont  on  croyait  reoonnattre  la  signature*  U  nia  les  avoir 
signées,  et  il  Ait  prouvé  qu'on  avait  contrebit  son  écriture*  L'évéque 
fiit  déclaré  faussaire.  On  produisit  ensuite  des  lettres  écrites  par  lui 
à  Hilpérik,  et  dans  lesqueUes  il  disait  bien  des  dioses  injurieuses  de 
ia  reine  Bnmehilde.  On  possédait  en  oirtre  des  lettres  die  Hilpérià  à 
iEgidius,  dans  l'une  desquelles  on  remarquait  cette  phrase  :«  Quand 
la  racine  n'est  pas  coupée,  ta  tige  qui  s'élève  au-dessus  de  terre  ne 
se  dessèche  pas  :  s  ce  qui  signifiait  qu'il  fallait  d'abord  tuer  Brune* 
hUde,  pour  en  venir  ensuite  à  Hiidebert  son  fils.  iEgidins  voulut 
nier  avoir  écrit  on  reçu  ces  lettres  ^  mais  un  de  ses  secrétaires  avait 
tenu  note  dss  lettres  qu'il  avait  adressées  et  reçues  ;  cette  pièce  était 
aeeablante  pour  lui.  Hiidebert  fit  mettre  ensuite  devant  les  yeux  des 
évéques  de  faux  traités  écrits  par  ifigidius  lui-même,  et  dans  le»*- 
quds  Hiidebert  était  senaé  allié  à  Hilpérik  pour  ravager  k  royaume 

*  Mol9d*oetobre. 
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du  roi  Ganthramn.  Hilpérik  et  les  traîtres  ament  en  poor  motif, 
dans  ces  faux  traités,  de  mettre  en  mauvaise  intelligence  Hîldd)ert 
avec  son  oncle,  afiù  de  pouvoir  Taccabler  plus  fiicUement.  iEgidins 
iiit  obligé  d'en  convenir  et  de  reconnaître  qu'il  avait  anssi  reçu  de 
Hilpérik  deux  mille  pièces  d'or  et  beaucoup  de  présents  pour  lui 
rester  fidèle. 

Les  Pères  du  concile  furent  accablés  de  douleur  en  voyant  un 
prêtre  de  Dieu  convaincu  de  tant  de  crimes ,  et  ils  prièrent  le  roi  de 
lui  accorder  trois  jours  afin  que,  s'il  trouvait  quelque  moyen  de 
défense,  il  pût  le  présenter.  Le  troisième  jour.  Us  se  réunirent  de 
nouveau  dans  l'église,  et  demandèrent  à  i£gidius  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  pour  sa  justification  ;  celui-ci  répondit  :  a  Ne  différez 
pas  plus  long-temps  de  prononcer  la  sentence  d'un  coupable.  Je 
me  reconnais  digne  de  mort  pour  crime  de  lèse-majesté  :  j'ai  tou- 
jours agi  contre  le  roi  et  contre  sa  mère  -,  par  mon  conseil,  beaucoup 
de  combats  ont  eu  lieu,  et  plusieurs  pays  des  Gaules  ont  été  dé- 
peuplés. »  Les  évèques  pleurèrent  l'opprobre  de  leur  frère,  et, 
après  avoir  obtenu  qu'on  lui  conservât  la  vie,  le  dégradèrent,  sui- 
vant les  canons,  de  l'honneur  du  sacerdoce.  Il  fut  exilé  dans  la  ville 
de  Strasbourg,  et  Romulf  fut  établi  évéque  à  sa  place. 

C'était  ifigidius  qui  avait  sacré  Grégoire,  évéque  de  Tours.  Heu- 
reux s'il  eût  imité  les  exemples  de  ce  digne  évéque!  Grégoire,  qui 
par  ses  vertus  avait  déjoué  la  malice  de  Frédégonde  et  forcé  Hilpé- 
rik à  l'estimer,  était  aimé  et  vénéré  au  palais  d' Ansfrasie  ;  toutef^s 
il  n'était  pas  courtisan  et  savait  prendre,  contre  le  roi  lui-même, 
l'intérêt  de  son  peuple.  Il  le  prouva  bien  *  dans  une  circonstance  où 
Hildebert  avait  envoyé  à  Tours  Florentianus,  major  ou  maire  de  h 
maison  du  roi ,  et  Romulf,  comte  du  palais ,  pour  établir  un  nouvel 
impôt.  Grégoire  prit  chaudement  les  intérêts  de  sa  cité ,  qui  ne  fut 
pas  imposée. 

C'est  par  leur  dévouement  aux  Intérêts  du  peuple  que  les  évêqua 
devinrent  peu-à-peu  les  premiers  magistrats  et,  plus  tard,  les  prin- 
ces de  leurs  cités.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  leur  autorité 
n'était  pas  définie  clairement,  et  cependant  elle  contrebalauçait 
celle  du  comte  et  du  duc,  les  deux  magistrats  civil  et  militaire  im- 
posés aux  villes  par  les  rois  fi^nks  ;  ordinairement  même  elle  l'em- 
portait sur  celle  de  ces  fonctionnaires. 

Grégoire  se  montra  toujours  Tami  et  le  protecteur  de  son  peuple; 

*  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  0,c.  30. 


DE  l'église  DB  VBANCl.  305 

aussi  en  était-il  aimé  comme  un  père,  tandis  que  toute  l'Église 
l'admirait  pour  les  nombreux  et  savants  ouvrages  qu'il  trouva 
moyen  de  composer  au  milieu  des  occupations  multipliées  du  saint 
ministère.  H  a  eu  soin  d'en  dresser  lui-même  la  liste,  et  tous  ceux 
qu'il  y  marque  sont  heureusement  venus  jusqu'à  nous,  excepté 
deux. 

Le  plus  important  de  tous  et  le  premier  dans  l'ordre  de  l'édition 
de  ses  œuvres  donnée  par  le  savant  D.  Ruinart  *  est  son  Histoire 
divisée  en  dix  livres.  Elle  est  tantôt  appelée  dans  les  manuscrits  : 
Histoire  des  Pranks,  Gestes  des  PrankSj  Chroniques  ou  Histoire 
ecclésiastique  des  Franks.  C'est  ce  dernier  nom  qu'on  lui  donne 
communément.  Il  est  probable  que  cette  histoire  est  le  dernier  ou- 
vrage de  Grégoire  dans  l'ordre  des  temps ,  car  il  y  cite  tous  ses  autres 
ouvrages,  et  dans  ceux-ci,  il  ne  flBÛt  jamais  allusion  à  son  histoire. 
Elle  fut  publiée  en  deux  fois.  La  première  fois,  elle  ne  contenait  que 
les  six  premiers  livres  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Hilpérik;  il  y 
ajouta  plus  tard  les  quatre  derniers  qui  se  terminent  à  la  mort  du 
roi  Gunthramn  (593  ou  59 i). 

Après  une  préface  et  sa  profession  de  foi,  Grégoire  commence  son 
histoire  à  la  création  du  mondé  et  va  dans  le  premier  livre  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Martin.  Le  second  livre  se  termine  à  la  mort  de  Hlo- 
dowig  (511  ) ,  le  troisième  à  celle  de  Théodebert  (548) ,  le  quatrième 
à  celle  de  Sighbert  (575),  le  cinquième  finit  après  le  récit  Ae  l'as- 
semblée de  Braine  (580) ,  le  sixième  se  termine  à  la  mort  de  Hilpé- 
rik  (584).  Les  quatre  derniers  livres  contiennent  les  événements 
qui  se  sont  accomplis  depuis  la  mort  de  Hilpérik  jusqu'à  celle  de 
Gunthramn.  Grégoire  termina  son  histoire  par  un  abrégé  des  vies 
de  tous  les  évéques  de  Tours,  depuis  saint  Gatien  jusqu'à  lui  qui 
était  le  dix-neuvième,  et  par  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Le  second  ouvrage  de  Grégoire  de  Tours  et  le  plus  important 
après  son  histoire,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Gloire  des  Mar-- 
tyrs.  Il  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  contient  cent  sept  cha- 
pitres qui  sont  autant  de  petites  légendes.  Le  deuxième  livre,  divisé 
en  cinquante  chapitres ,  est  consacré  tout  entier  au  récit  des  mira- 
cles de  saint  Julien  de  Brioude. 

Le  troisième  ouvrage  de  Grégoire  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Gloire  des  Confesseurs,  Il  est  divisé  en  cent  douze  chapitres.  Il  y 
parle  d'un  grand  nombre  de  saints  de  l'Église  des  Gaules  i  mais  l'his- 

<  1  vol.  In-f.* 
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lioire  y  trouve  peii  de  ri^n^eignemenU,  Le  but  du  {Heux  évêque 
i}ws  (eet  lOiu vra«ge ,  cmnme  dans  le  préoédeut  j  éUU  de  raconter  ie» 
miracles. 

U  ea  est  de  laoïéin^  du  traité  intitulé  :  Des  Miracles  de  saint  Mot- 
^,  et  qui  es^  divisé  ef^  quatre  Uvres.  Oo  trouve  à  la  fin  de  ce  tiailé 
une  préface  ou  Contestatio  et  une  Collecte  en  Thonneur  de  saint 
Martin  ;  oft  l^s  xTïOÎt  de  Grégoire  de  Tours. 

Le  ciuiquième  ouvrage  de  Grégoire  est  intitulé  :  Des  Vies  des 
Pères,  he»  vingt  cbjapitres  qui  le  composent  contiisonent  des  notices 
quelquefois  assiez  longues  si|r  vingt*deu:(  saints  ou  saintes  de  TËglise 
des  Gaules. 

On  AJvoulu  éj^ver  quelques  doutes  sur  l'authenticité  du  livre  Des 
tiirwles  de  saint  André ^  mais  ces  doutes  sont  mal  fondés,  et  c^ 
ouvrage  est  biep  de  Grégoire*. 

Ses  puvniges  p^erdus  sont  :  un  livre  de  commentaires  sur  |e$ 
psaumes  et  un  ^\é  intitulé  :  D^  cursibus  ecclesiastids  ou  Offices 
de  VÉglise.  On  doit  vivement  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  qui 
nous  eût  donné  une  connaissance  parfaite  de  la  liturgie  de  l'Église 
des  Gaules.  Nous  devons  eu  dire  autant  d'une  pré&ce  qu'il  avait 
mbe  au  livre  des  messes  de  Sidonius.  Grégoire  ne  compte  pas  cette 
préface  parmi  ses  ouvrages,  à  la  fin  de  son  histoire,  mais  il  en  parU 
au  second  livre  *  et  dans  le  Traité  de  la  Gloire  des  Confesseurs  ^.  H 
nous  apprend  qu'à  l'aide  d'un  interprète  il  avait  fiaiit  une  traduction 
des  Actâs  de  sept  frères  martyrs  connus  sous  le  nom  des  Sept-Dor- 

mants  '• 

On  a  de  plus  attribué  à  Grégoir^  de  Tours  des  ouvrage  qui  lus 
sont  pas  de  lui.  Nous  avons  fût  ressortir  ailleurs  ^  le  mérite  de  Gré- 
goire de  Toi^rs  et  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  reproches  qui  loi 
ont  été  faits.  Nous  ajouterons  seulement  cette  remarque  :  c'est  que, 
dans  tous  ses  écrits ,  le  saint  évéque  de  Tours  se  montre  profond 
théologien.  11  connabsait  très  bien  l 'Écriture-Sainte  et  il  l'appU* 

4  Oreg.  Tur.,  Hist.,  1U>.  2,  c  33, 
%  Ufid,y  De  Glor,  Congés».,  c.  95. 

B  L'histoire  des  sept  dormants ,  qu*a¥alt  traduile  Qrégoire  de  Topirs  »  les  tiMi 
iqartyrlser  à  Éphèse.  Dans  la  suite ,  on  fabriqua  uiie  autre  pièce ,  ayant  le  même 
titre ,  et  qui  fait  venir  les  sept  dormant^  à  MarmouMer,  pour  y  voir  saint  Martin, 
l^ur  parent.  Qn  y  fait  descendre  saint  Martin  des  rois  huns ,  et  on  y  parle  da 
pèlerinage  de  Saiot-Jacques-en-Galice.  C'eat  éridemnent  une  hlMoIre  apo* 
cryphe. 

4  V,  Goup^l'œll  général ,  au  commencement  de  ce  volume. 
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qaah avec  justesse,  comme  il  est  facile  de  s'en  conTainere  dans  les 
discussions  qu'il  nous  a  conservées  et  que  nous  avons  reproduites 
en  partie.  On  estimait  tant  ces  discassions,  que  dans  la  soite  on  les 
inséra  dans  une  collection  destinée  à  être  le  manuel  des  prêtres,  et 
qui  était  composée,  outre  ces  discussions,  du  Symbole  de  saint 
Athanase  et  d'un  choix  de  canons. 

Grégoire  avait  aussi  une  connaissance  approfondie  des  Pères, 
n  les  considérait  comme  suscités  de  Dieu  pour  continuer  dans  l'Église 
l'enseignement  apostdique,  et  il  donne  leur  témoignage  unanime 
comme  formant ,  avec  rÉcriture- Sainte ,  la  règle  de  la  foi  cathoUque. 
Grégoire  parle  toujours  arec  une  exactitude  théologique  très  rigou-» 
rense  ;  on  sent  qu'il  était  profondément  instruit  de  tout  ce  qui  tient 
à  la  religion;  il  connaissait  particulièrement  le  droit  canonique  et  la 
liturgie. 

Lmqu'il  parle  de  hd  dans  l'histoire ,  il  s'exprime  avec  cette  can- 
dide simplicité  qui  atteste  beaucoup  mieux  sa  véracité  que  la  rete- 
nœ  hypocrite  ou  la  morgue  orgueilleuse  de  bien  d'autres  chroni- 
queurs. Il  raconte,  et  laisse  aux  antres  à  admirer  l'esprit  et  la  finesse 
dont  il  donna  des  preuves  dans  ses  négociations;  le  courage  qu'il 
déploya  en  plusieurs  circonstances  et  surtout  dans  le  jugement 
de  saint  Prsetextatus  et  à  l'assemblée  de  Braine. 

Grégoire  nous  a  laissé  ignorer  les  vertus  dont  il  édifia  son  peuple 
el  qui  le  firent  placer  an  nombre  des  saints.  Il  nous  dit  seulement 
quelque  chose  des  églises  qu'il  bâtit  ou  embellît  pendant  son  épis- 
oopat.  Nous  donnons  en  entier  ce  fi*agment  qui  termine  son  his- 
toire *  : 

c  Le  dix-neuvième  évêque  de  Tours  fut  moi,  Grégoire  indigne. 
Je  trouvai  l'église  de  la  viUe  de  Tours  dans  laquelle  le  bienheureux 
Martin  et  les  autres  prêtres  du  Seigneur  avaient  été  consacrés 
évéques,  brûlée  et  toute  détruite.  Je  l'ai  rebâtie  plus  grande  et  plus 
belle  et  l'ai  dédiée  la  <fix-septième  année  de  mon  ordination.  J'appris 
de  plusieurs  anciens  prêtres  que  les  reliques  des  martyrs  d'Agaune  * 
y  avaient  été  autrefois  déposées,  et  j'en  retrouvai  môme  la  châsse 
dans  le  trésor  de  la  basilique  de  Saint-Martin.  Elle  ne  contenait  que 
des  reliques  consumées  de  vétusté.  Mais  le  jour  de  leur  fête,  il  me 


4  Greg.  Tur.f  Hist.,  lib.  10,  c.  31. 

5  Cest-à-dlre  de  saint  Maurice  et  de  ses  soldats  de  la  légiDuTliébéeiuie,  ma»- 
atcrée  font  entière  par  Maximien.  (r.  Hist.  de  l'Église  4e  France  ,  période  g^UoH 
romaine,  Ht.  1.*^ 
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vint  dans  l'esprit  de  visiter  de  nouveau  la  crypte  et  j'y  descendis 
avec  une  lumière.  Tandis  que  je  les  examinais  avec  attention ,  le 
gardien  de  la  basilique  me  dit  :  a  D  y  a  ici  une  pierre  fermée  par  un 
»  couvercle;  j'ignore  ce  qu'elle  renferme  et  n'ai  pu  le  savoir  de 
D  ceux  de  mes  prédécesseurs  commis  à  la  garde  de  ce  trésor.  Je  vais 
»  vous  l'apporter  et  vous  verrez  vous*m^e  ce  qu'elle  contient.  » 
Quaiid  il  me  l'eut  apportée,  je  l'ouvris  et  y  trouvai  une  boîte  d'ar- 
gent dans  laquelle  étaient  renfermées  non-seulement  des  reliques 
des  bienheureux  martyrs  de  la  sainte  légion,  mais  celles  de  beaucoup 
d'autres  saints  martyrs  et  confesseurs.  Nous  trouvâmes  encore  quel- 
ques autres  pierres  creusées  dans  lesquelles  étaient  des  reliques  des 
saints  apôtres  et  d'autres  martyrs.  Bien  joyeux  de  ce  présent  que 
venait  de  me  faire  la  volonté  divine,  je  célébrai  des  vigiles  et  des 
messes  et  plaçai  ces  reliques  dans  l'égUse  épiscopale.  Je  déposai  dans 
un  oratoire  *  contigu  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  les  corps  des 
saints  Côme  et  Damien.  Je  trouvai  aussi,  au  commencement  démon 
épiscopat,  les  basiliques  de  saint  Perpetuus  consumées  par  les 
flammes.  Je  les  fis  repeindre  et  orner  par  mes  ouvriers  avec  tout 
l'éclat  qu'elles  avaient  eu  auparavant.  Je  fis  faire  en  outre  à  la  basi- 
lique épiscopale  un  nouveau  baptistère  dans  lequel  je  mis  des  re- 
liques de  saint  Jean-Baptiste  et  du  martyr  Sergius.  Je  plaçai  dans 
l'ancien  baptistère  des  reliques  de  saint  Bénigne.  De  plus  je  dédiai 
ou  enrichis  de  reliques  beaucoup  d'églises  et  d'oratoires  dans  le  dio- 
cèse de  Tours.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  en  détail,  b 
.  Après  avoir  donné  la  liste  de  ses  ouvrages,  Grégoire  continue 
ainsi  :  a  Quoique  ces  livres  aient  été  écrits  sans  art ,  cependant, 
évéques  du  Seigneur  qui  gouvernerez  après  moi  l'Église  de  Tours, 
je  vous  en  conjure  tous,  par  la  venue  de  Notre  Seigneur  J.-C.  et  le 
jour  du  jugement,  qui  sera  si  terrible  pour  les  coupables,  gardez- 
les  en  leur  entier;  ne  les  faites  point  retoucher,  n'en  retranches 
rien  et  n'y  ajoutez  rien,  si  vous  ne  voulez,  au  jour  du  jugement, 
être  rempUs  de  confusion  et  condamnés.  Si,  évéque  de  IMeu,  qui 
que  tu  sois,  notre  Martianus^  t'a  initié  aux  sept  sciences;  s'il  t'a 
appris  à  lire  par  sa  grammaire ,  à  argumenter  par  sa  dialectique, 


*  Ou  celtule.  C'est  le  nom  qu*on  donnait  alors  à  ce  qu*on  a  depuis  appelé  cha- 
pelle. 

'  Martianus  Capella , qui  écrivit,  dans  le  v.*  siècle,  un  ouvrage  Intitulé  Sâtt 
rfcim,  espèce  d'encyclopédie  long-temps  adoptée  dans  les  écoles.  Les  sept 
sciences  dont  parle  Grégoire  formaient  alors  le  cours  des  études  civiles. 
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à  oonnaitre  la  mesure  des  syllabes  par  sa  rhétorique,  à  mesurer  les 
lignes  par  sa  géométrie,  à  calculer  les  nombres  par  son  arithmé- 
tique; s'il  t'a  appris  enfin  à  unir  les  doux  accents  des  vers  aux  mo- 
dulations de  la  musique,  en  t'enseignant  les  règles  de  l'harmonie; 
quand  tu  serais  habile  en  tous  ces  arts  et  que  tu  trouverais  mon 
style  grossier,  je  t'en  supplie,  ne  touche  point  à  ce  que  j'ai  écrit. 
Si  tu  y  trouves  quelque  chose  qui  te  plaise ,  je  consens  seulement , 
en  laissant  mon  travail  tel  qu'il  est,  que  tu  l'imites  en  vers,  o 

Grégoire  ne  nous  a  rien  dit  du  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  à  la  fin 
de  sa  vie;  mais  nous  le  regardons  comme  certain,  sur  le  témoi- 
gnage du  vénérable  Odon  de  Cluny,  qui  nous  a  laissé  la  Vie  du 
saint  évéque  de  Tours  *. 

Il  y  avait  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape  du  même 
nom  que  lui,  saint Grégoire-le-Grand,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Quelques  années  avant  d'aller  lui-même  à  Rome  en  pèlerinage, 
Grégoire  de  Tours  y  avait  envoyé  son  diacre ,  qui  fut  témoin  de 
l'élection  et  de  l'ordination  de  Grégoire.  Le  diacre  raconta  à  son 
évéque  le  dévouement  du  nouveau  pape  pendant  la  peste  qui  ra- 
vageait Rome  au  moment  de  son  élection  ;  les  vertus  et  la  science 
qui  avaient  acquis  à  ce  grand  homme  une  réputation  méritée  '.  Ces 
récits  augmentèrent  le  désir  qu'il  avait  déjà  d'aller  en  pèlerinage  au 
tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Le  pape  le  reçut  avec  distinction ,  et  le  conduisit  lui-même  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  '.  Grégoire  de  Tours  s'y  agenouilla  avec 
respect,  et  tandis  qu'il  était  en  prières ,  le  pape  admirait  en  lui- 
même  les  secrètes  dispensations  de  Dieu,  qui  avait  déposé  dans  un 
corps  si  petit  et  si  chétif  tant  de  grâces  divines.  L'évéque,  intérieure- 
ment averti  par  la  volonté  d' en-haut  de  la  pensée  qui  préoccupait 
le  pape ,  se  leva,  et  le  regardant  avec  beaucoup  de  douceur  :  a  C'est 
le  Seigneur  qui  nous  a  faits,  lui  dit-il,  et  non  pas  nous-mêmes.  Il 
est  le  même  dans  les  petits  et  dans  les  grands.» 

Grégoire  était,  en  effet,  de  très  petite  taille  et  d'une  santé  déli- 
cate. Saint  Odon  raconte  que  le  pape  conçut  pour  l'évéque  de  Tours 
tant  d'estime  et  de  vénération,  que,  pour  lui  en  donner  un  témoi- 
gnage ,  il  lui  fit  présent  d'une  chaire  d'or ,  que  l'on  conservait  encore 
de  son  temps  dans  l'église  de  Tours. 

*  Vit.  s.  Greg.  Tur.,  luter  ejus  op.,  edit  Ruitu 

s  Greg.  Tur.,  HlsL,  Hb.  10,  c  1. 

>  C'esi-à-dlre  le  tombeau  de  saint  Pierre. 
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Grégoire  mourut  ua  an*  après  son  pèlerinage  à  Rome  (595) ,  le  dix- 
septième  jour  de  novembre  Jour  auquel  sa  fête  est  marquée  dans  le 
Catalogue  des  Saints.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-un  ans,  et  il 
fut  évéque  environ  vingt-deux  ans  ^  Par  humilité, il  avait  voulu 
être  inhumé  dans  un  endroit  de  la  basilique  de  Saint-Martin  où  il 
pût  être  foulé  aux  pieds  des  passants  ;  mais  ou  lui  éleva  depuis  un 
tombeau  à  gauche  de  celui  de  saint  Martin. 

Grégoire  était  intimement  lié  avec  Fortunat,  et  ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  l'engagea  à  publier  ses  poésies;  aussi  Fortunat  lui  dédia- 
t-il  le  premier  livre  par  une  épitre  dans  laquelle  il  lui  donne  les 
titres  d'homme  apostolique ,  aussi  illustre  par  l'éclat  de  ses  vertus 
et  de  ses  mérites  que  par  sa  dignité.  Il  n'y  parle  qu'avec  beaucoup 
de  modestie  de  ses  vers,  et  prie  Grégoire  de  les  garder  pour  lui  seul , 
ou  de  ne  les  communiquer  qu'à  des  amis  sages  et  prudents.  Il  lui 
adressa  encore  dans  la  suite  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  poèmes. 

Les  poésies  de  Fortunat  sont  partagées  en  onze  livres.  Le  premier 
contient  vingt-une  pièces  de  vers;  le  second,  dix-sept;  le  troi- 
sième ,  quarante ,  avec  lesquelles  on  trouve  quelques  lettres  en 
prose.  Le  quatrième  livre  renferme  vingt-huit  épitaphes,  entre 
lesquelles  on  en  distingue  onze  qui  jettent  beaucoup  de  lumièras 
sur  autant  d'évéques  célèbres  dans  les  Gaules  au  vi.«  siècle.  Qd 
trouve  dans  le  cinquième  livre  vingt-trois  lettres,  dont  trois  sont 
en  prose;  plusieurs  sont  adressées  à  Grégoire  de  Tours ,  et  on  re- 
marque celle  dans  laqudle  il  salue  le  célèbre  abbé  Aredius  (S.  Iriez) 
en  son  nom  et  au  nom  de  sainte  Radegonde  et  de  Tabbesse  Agnès. 
Le  sixième  livre  contient  douze  poèmes;  le  plus  beau  et  le  plus 
considérable  est  le  septième,  où  sont  racontés  les  malheurs  de  Tin* 
fortunée  Galswinte  ;  le  deuxième  est  l'épithalame  de  Sighbertetde 
Brunehilde.  Le  septième  Uvre  de  Fortunat  contient  trentenm  pe- 
tits poèmes  adressés  à  toutes  sortes  de  personnes  et  sur  difTérrâts 
sujets.  On  compte  dans  le  huitème  Uvre  vingt-trois  pièces  de  ven 
adressées  à  saint  Grégoire  de  Tours  et  à  sainte  Rad^onde;  on  y 
remarque  surtout  la  quatrième,  sur  la  virginité,  et  la  cinquième, 
sur  l'enfantement  de  la  Sainte  Vierge.  Le  neuvième  livre  oos- 
tient  seize  poèmes  sur  divers  sujets.  Le  dixième  est  composé  de 
pièces  en  prose,  ou  en  vers;  celles-ei  sont  au  nomlM*ede  dix-4mit  : 
la  seconde  est  consacrée  à  chanter  la  nouvelle  église  de  Saint- 

<  Les  érudils  diffèrent  on  peu  sur  l'âge  de  Grégoire  el  U  dorée  de  son  épisco- 
pat  Nous  suivons  les  Bénédictins.  (  HisL  lUt.  de  Fraace  «  U  m.) 
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HartHl  y  hèAe  par  Gfégoi^e.  Dans  les  pièces*  en  p#ose!,  cm  reaiarqùe 
l'^piicatioii  de  rOraiscHi  Dominicale,.  le  laeilleiit  àeê  éciits  de  For-» 
timaty  et  telm  qoi  accuse  le  plua  de  piété  et  de  théologie.  Le  stylé 
de  cet  ouvrage  n*est  pas  guindé  et  embarrassé  comme  celui  de  ses 
autre»  miTrages  ea  prose  ^  ofi  y  trouve  de  la*  clarté,  de  la  netteté  et 
de  la  l^réciaioD  ;  il  y  donne  à  chaque  demande  de  TOraison  Domini-^ 
eale  auta&t  de  sens  spaituels  (pie  le  texte  en  peut  présenter  à  l'es^ 
priC^  il  appiicpie  en  particulier  à  la  eonunuiïion  du  eorps  de  J.-Cwla 
demande  du  pain  quoUdien  y  et  il  exprime  le  désir  de  voir  les  fidè~ 
ks  s'approcher  tous  les  jours  de  la  sainte  Ëueharistie; 

B  serait  à  désirer  que  To»  connût  davantage  cet  excellent  ou-« 
vMge  die  Fortunat ,  si  propre  à  nourrir  la  piété.  Il  le  composa  étant 
évéque  de  Poitiers,  et  il  n'est  que  le  résumé  des  homélies  qu'il 
adressa  anx  fidèles  sur  ce  sujet. 

On  trouve,  au  commencement  du  onzième  et  dernier  livre  des 
poésie»  de  Fortunat,  une  explication  du  Symbole  des  Apôtres  ,  qui 
est  y  comme  l'explication  du  Pater,  le  résumé  de  ses  homélies.  Le 
reste  du  livre  se  compose  de  vingt-cinq  petits  poèmes,  tous  adres- 
sés à  sainte  Radegonde  ou  à  l'abbesse  Agnès.  Le  sujet  de  la  plupart 
de  ces  pièces  devers  est  firivole  ;^il  ne  les  composa,  en  grande  partie, 
que  pour  remercier  ses  pieuses  amies  des  petits  présents  qu'elles  lui 
envoyaient  :  c'étùent  des  fleurs,  des  châitaignes,  du  lait,  des  prunes, 
des  œufs,  etc.  Il  s'égayait  souvent  à  la  vue  de  friandises  aussi  déli* 
eieuses,  et  il  chantait,  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde,  les  excès 
qu'elles  le  forçaient  à  faire  en  dépit  des  médecins  et  de  sa  mauvaise 
sautée 

Après  les  onze  livres  des  poésies  diverses  de  Fortunat,  on  trouve 
k  Vie  de  saint  Martin  en  vers  hexamètres^  elle  est  distribuée  en 
quatre  livres*  Fortunat  y  suit  pas  à  pas  la  vie  de  saint  Martin  et  les 
Dîalogiieft  de  Sulpîce-Sévère.  Û  composa  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Grégoire  de  Tours  ^  auquel  il  le  dédia. 

Fortunat  composa  aussi  un  grand  nombre  de  Vies  de  saints ,  entre 
aultfe»  ceUe»  de  saint  Germain  de  Paris,  de  saint  Aubin  d'Angers, 
de  saint  Paterne  d'Avranches^  de  saint  Rémi  de  Reims,  de  saint 
Médard  de  Noyon  et  de  sainte  Radegonde  ^.  La  plupart  de  ces  Vies 

*  M.  Guizot  a  pris  au  sérieux  ces  fantaisies  de  Fortunat,  aussi  bien  que 
M.  Aug.  Thien7.  Notre  étonnement  fut  grand  en  Usant  les  réflexions  étranges 
qu'elles  ont  inspirées  à  ces  deux  hommes,  si  dignes,  à  bien  des  Utres,  de  leur 
célébrité.  (  F.  Guizot,  Hlst  de  la  CiYil.  en  France,  (»  ll,p*  8i»-^  Auy.  Thlerty, 
Hlst.  des  temps  MérowlngieDS,  cité  plus  haut.). 

*  Apud  Boliand.,  28  maU ,  1  mart.,  16  april.,  1  octob.,  8  Jun.,  13  aug. 
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n'étaient  que  des  légendes,  destinées  probablement  à  être  lues  à 
l'office;  celle  de  sainte  Radegonde  est  la  plus  longue  et  la  môlieure. 
La  sœur  Baudonivia  composa  la  sienne  pour  lui  servir  de  supplé- 
ment. 

Les  ouvrages  de  Fortunat  sont  très  importants  pour  Tbistoire  de 
l'Église ,  et  les  quinze  pièces  de  poésies  qu'il  a  consacrées  à  décrire 
des  églises  construites  de  son  temps,  nous  donnent  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'art  chrétien  au  vi.«  siècle.  Fortunat  fot, 
sans  contredit,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque  mé- 
rowingienne.  Il  avait  pour  la  poésie  une  fieicilité  merveilleuse,  et  il 
fiiisait  ses  vers,  sur-le-champ,  sans  travail  :  aussi,  à  côté  de  vers 
d'une  beauté  remarquable,  en  trouve-t-on  de  faibles  et  quelquefois 
même  de  mauvais.  Il  avait  beaucoup  d'imagination ,  et  il  excelle 
particulièrement  dans  les  descriptions.  Il  avait  fait  un  grand  nom- 
bre d'hymnes  qui  furent  adoptées  dans  les  offices  de  l'Église,  et  on 
croit  que  les  Pères  du  concile  de  Tours  l'avaient  en  vue  lorsqu'ils 
décidèrent  *  qu'il  serait  permis  de  chanter  à  l'office  d'autres  hymnes 
que  celles  de  saint  Ambroise.  Saint  Germain  de  Paris  et  saint  Eu- 
phronius  de  Tours,  les  deux  évéques  les  plus  célèbres  de  ce  con- 
cile, étaient  en  effet  les  amis  de  Fortunat. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vi.«  siècle  que  Fortunat  fut  M 
évéque  de  Poitiers;  il  occupa  ce  siège  peu  de  temps,  et  mourut 
plein  de  jours  et  de  mérites.  Au  vni.**  siècle  ,  Paul ,  célèbre 
diacre  d'Aquilée,  ne  voulut  point  passer  à  Poitiers  sans  prier  sur 
son  tombeau.  Il  composa  son  épitaphe  k  la  prière  d'Aper,  abbé  de 
l'église  de  Saint-llilaire,  où  Fortunat  était  inhumé.  Cette  épitaphe 
est  ainsi  conçue  ^  : 

((  Dans  ce  tombeau  repose  Fortunatus ,  célèbre  par  son  génie  et 
»  par  ses  vertus ,  poète  iUustre  qui  sut  tirer  de  sa  lyre  de  si  mélo- 
»  dieux  accents  !  Sa  langue  pieuse  était  digne  de  nous  apprendre  les 
»  actions  des  saints,  et  de  nous  montrer  dans  leur  vie  la  voie  qui 
»  conduit  aux  cieux. Heureuse  Gaule,  qui  es  couronnée  de  tels  dia- 
x>  mants!  Ils  ne  laisseront  jamais  la  nuit  étendre  sur  toi  ses  voiles. 
»  Homme  saint  !  j'ai  fait  ces  humbles  vers  pour  faire  éclater  ta  gloire 
j>  parmi  les  peuples.  Paie-moi  de  retour,  et  par  tes  mérites,  ô  bien- 
»  heureux  !  obtiens-moi ,  je  t'en  prie ,  de  n'être  point  méprisé  par 
»  le  souverain  juge.  » 

*  II  Concil.  Tur.,  can,  23. 

3  Uisl.  litt  de  France  par  les  Bénédictins,  t.  m. 
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LIVRE  QUATRIEME. 
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I. 

ftalBt  6réffolM40.Craiid.  —  8«i  npportoaTCcPArllM  GaUo-Fiwttke.  —  AInu  vi*U  y  ap«r- 
çolu  -<  11  va  droit  à  U  racine  dn  mal.  —  Sec  lettre*  aux  évêqaes,  à  Bnuebllde  et  à  Hll- 
«MMTt.  -^  Cèle  de  HUdèbert  poar  U  rellfflon.  —  Set  lois.  —  Sa  mert.  —  Saint  Qréffolra 
receouMBde  ans  évéquet  et  anxrola  franka  aalnt  AngnUln  et  lei  antres  mlMlennalret 
qu'il  envoie  en  Angleterre.  —  Set  lettres  à  ce  tnjet.  —  11  reprend  tes  travaux  de  réforme 
■Qrtont  eentre  la  elmonie.  —  Ses  lettres  ponr  bâter  la  rfnnion  d^nn  concile.  —  Rapports 
de  aalnl  Crégolre  avec  Syaf rlos  à  ce  nUoi.  —  Le  pape  envole  le  palllom  à  Syafrlas  et  lo 
charge  de  travailler  •péclalement  à  la  réunion  dn  concile.  —  Mort  de  Syagrlos.  —  Ses  flin- 
datloni.  —  PrlvUéges  que  lenr  accorde  saint  Grégoire  à  la  prière  de  Bmndillde.  —  Privi- 
lèges donnés  aux  monastères  par  le  siège  apeslollqno.  —  Privilèges  aux  ègllaes,  —  Saint 
Desidcrins  de  Tienne  demande  le  palUum.  —  Réponse  de  saint  Grégoire.  —  Privilège  ac- 
cordé à  saint  Aregins  de  Gap.  —  Notice  sur  ce  saint  èvèqne.  —  Il  aide  les  nouveaux  mis- 
sionnaires qui  partant  ponr  l'An^eterre.  —  Réponses  de  saint  Grégoire  à  deux  questions 
de  saint  Augustin  relatives  à  Pfigllse  Gallo-Franke.  —  Lettres  de  saint  Grégoire  A  Sercuos 
de  Marseille. 

895-M4. 

On  a  charché  à  rabaisser  le  vii.«  siède ,  dont  nous  commen- 
çons rhistoire;  MabiUon  cependant  l'a  appelé  un  siècle  d'or*. 
Entre  des  préjugés  ignares  et  le  génie,  nons  n'avons  pas  à  hésiter, 
et,  pour  nous,  le  vu.«  siècle  fut  vraiment  un  siècù  dor.  Il  n'a 
pas,  il  est  vrai,  de  ces  hommes  dont  les  œuvres  intellectuelles  font 
ajuste  titre  l'orgueil  des  nations;  mais,  en  revanche,  il  est  cou- 
ronné d'une  brillante  auréole  de  saints,  et  nous  ne  voyons  pas 
vraiment  pourquoi  un  siècle  de  saints  ne  marcherait  pas  au  moins 
l'égal  d'un  siècle  d'hommes  de  génie.  L'héroïsme  de  la  vertu  vaut 
bien  l'héroïsme  de  l'intelligence. 

Le  nom  du  pape  Grégoire  sert  de  péristyle  à  ce  beau  siècle. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  la  Providence  destine  à  de  grandes 
choses,  et  qu'elle  façonne  d'avance  pour  la  mission  qu'elle  doit 
leur  confier.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  sa  vie  tout  entière;  nous 
n'aurons  à  faire  observer  que  des  traits  épars  de   cette  figure  sur 

<  MabilL,  Act.  SS.  ordin.  &  Bened.,  prcf.  sxcul.  ii,  n.*  1. 
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laquelle  se  dessine  dans  toute  sa  pureté  la  foi  candide  simpUcÂtédes 
âges  de  foi,  rehaussée  de  Téclat  du  génie.  Mais,  étudié  seulement 
dans  ses  rapports  avec  l'Église  Gallo-Franke,  le  pape  Grégoire  nous 
apparaîtra  digne  dti  titre  de  gTatdd  qu«  hà  oitt  décerné  tous  les 
siècles  chrétiens. 

A  peine  fut-il  élevé  sur  ce  trône  pontifical  qui  domine  le  monde, 
qu'il  parcourut  d'un  coup-d'œil  rapide  mais  profond  les  nombreuses 
provinces  du  royaume  de  J.-C.  qu'il  devait  surveiller  et  défendre. 
Il  découvrit  partout  le  vrai  principe  des  luttes  que  l'Église  avait  à 
soutenir,  des  abus  qui  menaçaient  de  ternir  son  éclat,  et,  dans 
l'Église  Gallo-Franke  en  particulier,  il  mit  vigoureusement  le  doigt 
sur  la  plaie. 

Au  Vît.'  siècle,  la  gratidei  commotion ,  résultât  flécessaire  de  la 
juj[t»*po»ition  des  races ^  était  passée,  et  FÉgMse  afvait  tra^aàilé  ces 
races  avec  tant  d'énergie  qu'elles  avaient  déjà  dépouiUe  une  parfie 
de  leur  nature  sauvage;  mais,  en  même  tem>p»  qu'die  agîssttt  sur 
ces  cœurs  barbares^  qu'elle  cherchait  à  les  transformer^  à  natura- 
liser en  eux  le  sentiment  chrétien,  elle  sfubîssart,  die  aossî,  contre 
son  gré ,  leur  influence  en  sens  contraire^ 

Déjà  nous  avons  fm\  remarquer  l'actiotf  immédiate  ^e  s'attri- 
buaient les  rois  firanks  dans  les  élections  épiscopales.  EQe  s'agrandit 
en  raison  de  la  prépondérance  des  Franks  sur  les  Gallo-Romains, 
et  les  élections  ne  furent  bientôt  plus  qu'une  forme  vaine  et  sans 
valeur»  A  en  résidta  deui  inconvénienta  gntves.  D'abord  ks  tok 
firanks  choisirent  de  préférenoe  des  hcHunca  de  leur  race  ^ur  es 
faire  des  évéquea^  ensuite  Us  choiaireni,  an  tien  te  phs  retimenf 
ceux  qui  leur  étaient  plus  dévoués  ou  leur  domaîentphu  d'argent* 
Or,  l'invasion  trop  précipitée  des  Fraaka  dàne  les  rangs  dn  deigé 
ralentit  le  mouvement  civilisateur  qu'aweai  proénidans  la  sMÎété 
les  idées  dirétiennes>  car  c'était  par  le»  èvéqaea  qn^'il  a'epérakl^  el 
les  Franks  n'étaient  pM  encore  assesi  fortement  fMpuints  4n  Am* 
tianisme  pour  marcher  ed  tête  de  la  eiviliBaÉion }  ik  étvent  ts^ 
jaloux  de  leur  prépondérance  pour  préskier  au  Iffavaii  d'ottÉoili^ 
tien  de»  raeea^  (fà  devaient  se  fendre  loaa  Vinfintuce  cMienne. 
L'action  immédiate  de»  rois  franka  fut  mmm  tn  nMtlbaar  pouf 
l'Égliae ,  et  y  ei^mta  nécessaif eneni  la  miwm  ^  Bs  vendirtfd 


*  Ott  àp^lfèr  tiwtortie  \êc(imtaerce  des  ÔirdféS  et  d6d  eftdSés  sdûites  eu  géùër^r, 
du  nom  de  Simon-le-Magicieo ,  qui  proposa  ft  saint  Pierre  de  lui  Tendre  l'^ii*- 
copat  ou  le  pouvoir  de  conférer  leSalînt-fispritr 
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l'épiscopat  au  plus  oiirant,  et,  dès  la  fin  du  vi<«  siècle,  cet  abus  dé- 
plorable régnait  déjà  dans  1  É^e  Gallo-Franke.  Grégoire-le-4jrand 
ouvre  glorieusemeat  la  phalange  des  papes  qui  l'ont  si  courageuse-* 
ment  attaqué  pendant  tant  de  siècles* 

Il  y  avait  cinq  ans  à  peine  qu'il  était  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  lorsqu'il  jeta  le  premier  cri  d'alarme  dans  une  lettre  à  Vir^ 
gilius.  Cet  évéque  d'Arles,  de  concert  avec  Hildebert  qui  avait hé-^ 
rite  de  son  oncle  Gunthratnn  le  royaume  de  Burgundie,  avait  prié  Id 
pape  de  lui  donner  le  pallium  et  de  confirmer  les  privilèges  de  son 
Église.  Grégoire  lui  répondit  ^  : 

a  Oh  !  que  c'est  une  bonne  chose  que  la  charité,  qui  dépeint  dans 
notre  esprit  ce  qui  est  absent  et  nous  attache  par  les  liens  de  l'a* 
mour  à  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  !  EUe  unit  ce  qui  est  divisé^ 
met  de  l'harmonie  dans  le  désordre^  et  de  l'unité  dans  la  variété; 
elle  purifie  de  son  feu  toutes  les  imperfections.  C'est  à  bon  droit 
que  le  grand  apôtre  l'appelle  le  lien  de  la  perfection.  Les  autres  ver« 
tus,  en  effet,  perfectionnent;  mais  la  charité  seule  attache  les  ver» 
tus  au  cœur  de  celui  qui  aime  d'une  manière  si  indissoluble  qu'il 
ne  peut  plus  s'en  séparer. 

»  Je  sais,  frère  bien-aimé,  que  vous  êtes  plein  de  cette  vertu* 
Tous  ceux  qui  viennent  des  Gaulefl  vous  rendent  ce  témoignage,  et 
vos  lettres  en  sont  pour  moi  une  nouvelle  preuve.  Je  sois  donc 
bien  éloigné  de  croire  qu'en  demandant ,  suivant  l'ancienne  coQ* 
tume,  le  droit  de  porter  le  palhum  et  les  prérogatives  attachées  au 
titre  de  vicaire  du  siège  apostolique,  vous  n'ave£  eu  en  vue  que 
d'obtenir  une  puissance  passagère  et  on  ornement  extérieur.  Votre 
Fraternité,  en  demandant  ce  que  le  siège  apostolique  avait  coutume 
d'accorder  à  ses  prédécesseurs,  n'a  eu  d'autre  motif  que  de  recourir 
comme  un  bon  fils  au  sein  de  sa  mère;  car  tout  le  monde  sait  que 
l'Église  Romaine  a  enfamté  à  la  foi  l'Église  des  Gaules.  Nous  vous 
accordons  bien  volontiers  ce  que  vous  nous  demandez ,  et  nous  ne 
voudrions  pas  vous  priver  d'un  honneur  qui  vous  est  dû  et  que  sol» 
Ucite  pour  vous  notre  très  glorieux  fil»  le  roi  Hildebert* 

o  Mais,  avec  l'honneur,  s'accroit  pour  vous  l'obUgation  d'avoir 
plus  de  sollicitude ,  de  zèle  et  de  vigilance,  et  de  donner,  dans  votre 
vie,  des  exemples  {Ans  parfaits.  Votre  Fratanilé  ne  doit  user  des 
honneurs  qu'elle  reçoit  que  pour  gagner  la  céleste  patrie,  et  non 
pour  rechercher  ses  intérêts  ici-bas.  Vous  savez  ce  que  dit  en  gé- 

*  Greg.  papk«Ep|aLv  Ub.  4« EpisC  50  ad  VirilL,  edU.  nmu 
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missant  le  bienheureux  Apôtre  :  c  Tous  cherchent  leurs  intérêts, 
»  et  non  ceux  de  J.-C.  »  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  Gaules  et  la 
Germanie  \  où  personne,  comme  (m  nous  Ta  rapporté,  ne  par- 
vient à  répiscopat  qu'en  Tachetant  par  des  présents.  S'il  en  est 
ainsi,  je  le  dis  en  gémissant  et  en  versant  des  larmes  :  V ardre  sa- 
cerdotal est  déjà  tombé  intérieurement ,  et  sa  chute  extérieure  ne 
peut  tarder  long-temps.  L'Évangile  nous  apprend  que  le  Sauveur 
lui-même,  après  être  entré  dans  le  temple,  renversa  les  sièges  de 
ceux  qui  vendaient  des  colombes.  Vendre  des  colombes,  c'est  retirer 
un  gain  temporel  de  l'Esprit  Saint  que  le  Dieu  tout  puissant  com- 
munique aux  hommes  par  l'imposition  des  mains.  Or,  Dieu  a  déjà 
renversé  les  sièges  de  ceux  qui  ont  ainsi  vendu  des  colombes  dans 
son  temple. 

»  On  nous  a  dénoncé  encore  un  autre  désordre  :  c'est  que  des 
laïques,  par  une  ambition  coupable,  se  font  tonsurer  et,  en  même 
temps,  ordonner  évêques,  à  la  mort  de  ceux  auxquels  ils  veulent 
succéder.  Une  triste  expérience  nous  a  déjà  appris  ce  que  sont  ces 
évêques  qui  passent  ainsi  immédiatement  de  l'état  laïque  à  la  charge 
pastorale.  Comment  celui  qui  n'a  pas  été  soldat  peut-il  oser  se  faire 
ainsi  tout-à-coup  général  de  l'armée  sainte?  Comment  peut-il  prê- 
cher, celui  qui  n'a  jamais  entendu  peut-être  la  sainte  parole?  Com- 
ment peut-Û  corriger  les  vices  des  autres,  celui  qui  n'a  pas  encore 
pleuré  ses  propres  péchés? 

»  n  &ul  que  Votre  Fraternité  avertisse  notre  fils  très  glorieux,  le 
roi  Hildebert,  d'extirper  de  son  royaume  cet  abus  déplorable.  Le 
Seigneur  le  comblera  de  ses  bienfaits  à  proportion  du  soin  qu'il  aura 
de  fiedre  ce  qui  lui  plaît ,  et  d'éviter  ce  qui  lui  déplatt. 

»  Nous  accordons,  au  nom  de  Dieu  et  suivant  l'ancien  usage,  à 
Votre  Fraternité,  le  privilège  d'être  notre  vicaire  dans  toutes  les 
Églises  du  royaume  de  notre  très  illustre  fils  Hildebert ,  sauf  tou- 
jours les  droits  des  métropolitains ,  et  nous  vous  envoyons  le  pallium 
avec  permission  de  le  porter  dans  les  solennités  des  messes. 

»  Aucun  èvêque  ne  pourra  donc,  sans  votre  autorisation,  &ire 
de  longs  voyages.  S'il  s'élève  quelque  discussion  sur  un  point  de 
foi ,  ou  sur  tout  autre  sujet,  entre  les  évêques ,  vous  en  convoquât! 
douze  pour  juger  avec  vous  ce  différend  ;  si  on  ne  peut  s'accorder 
sur  la  décision,  on  aura  recours,  après  la  discussion  ,  à  notre  ju- 
gement. 

<  G*e8t-ftHlire  TAustrasIe ,  qui  s'étendait  sur  les  deux  rlTés  du  Rhin. 
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»  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection ,  et 
vous  accorde  la  grâce  d'être  toujours,  par  votre  vie,  digne  de  l'hon- 
neur que  vous  avez  reçu.  » 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évéques  du 
royaume  de  Hildebert.  Après  des  considérations  générales  sur  la 
nécessité  des  difiérents  degrés  hiérarchiques  pour  le  maintien  de 
Tordre,  il  ajoute  *  : 

a  Nous  avons  cru  devoir  accorder,  suivant  l'anden  usage ,  à  no- 
tre frère  Virgilius,  évéque  de  la  dté  d'Arles,  le  privil^e  d'être 
notre  vicaire  dans  toutes  les  Églises  du  royaume  de  notre  fils  très 
illustre,  le  roi  Hildebert.  Nous  avons  eu  pour  motif  de  conserver 
pure  et  intacte  la  foi  catholique,  c'est-4i-dire  celle  qui  a  été  définie 
dans  les  quatre  grands  conçues  '.  S'il  s'élevait  donc  quelque  diffé-* 
rend  entre  les  évéques  nos  frères,  il  est  chargé,  comme  dépositaire 
du  pouvoir  du  siège  apostolique,  d'employer  les  moyens  que  le  zèle, 
la  sagesse  et  la  prudence  lui  inspireront  pour  le  terminer.  » 

Après  avoir  exposé  aux  évéques  les  avis  qu'il  a  donnés  à  Virgi- 
lius sur  la  manière  de  procéder  dans  l'examen  des  discussions  qui 
pourraient  s'élever,  saint  Grégoire  termine  ainsi  sa  lettre  :  a  Nous 
désirons  ardemment ,  Frères  bien-aimés,  que  le  Dieu  tout-puissant 
accorde  à  Votre  Dilection  la  grâce  d'être  toujours  de  plus  en  plus 
fermes  et  ardents  dans  son  amour;  de  vivre  dans  la  paix  de  l'Églîse, 
et  d'entretenir  toujours  parmi  vous  un  parfiiit  accord.  On  nous  a  dit 
que  plusieurs  avaient  été  élevés  aux  Ordres  par  simonie.  C'est  pour-' 
quoi  nous  avons  ordonné  à  notre  frère  et  co-évêque  Virgilius  de 
s'opposer  à  ce  crime  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
voir; et  afin  que  Votre  Fraternité  n'en  ignore  pas  et  observe  reli- 
gieusement cette  prescription,  il  sera  bon  que  vous  preniez  connais- 
sance de  la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite.  » 

Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  d'exciter  le  zèle  des  évéques 
contre  un  abus  qui,  suivant  ses  énergiques  paroles ,  détruisait  in-' 
trinsèquement  l'épiscopat  et  tendait  à  en  faire  un  corps  de  fonction- 
naires purement  politiques;  il  ne  craignit  pas  d'aller  à  la  source 
même  du  mal,  et  il  entreprit  de  détourner  les  rois  franks  du  com- 
merce impie  qu'ils  disaient  des  sièges  épiscopaux. 

Hildebert  et  Bunehilde  sa  mère  aimaient  l'Eglise;  le  pape  espéra 

*  Greg.  pap«,Epist,  llb.  4,  Epist  53  ad  univ.  Episcop.  reg.  Hild. 

>  Ces  quatre  grands  conciles  étaient  :  le  premier  de  NIcée ,  le  premier  de 
ConMantinoplo,  celui  d'Êphèse  et  celui  de  Glialcédolne. 
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que  aa  Toix  aurait  sur  eux  de  rautorité,  et  il  éciÎTit  ainai  à  Hilde- 
bert  ai  réponse  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  en  faveur  de  Vtr- 

gi]ius^ 

<c  La  lettre  de  Votre  Excellence  nous  a  comblé  de  joie  et  nous 
est  une  preuve  de  votre  sollicitude  pour  l'honneur  de  l'Ordre  sacer- 
dotal. Or,  en  aimant,  en  honorant  les  évéques,  vous  fiiîtes  voir 
votre  zèle  pour  la  gloire  et  le  service  de  Dieu.  Nous  avons  accordé 
volontiers  à  notre  frère  Virgilius ,  évéque  de  la  cité  d'Aries^  les  pri- 
vilèges que  Votre  Excellence  à  sollicités  pour  lui.  Mais,  nous  devons 
le  dire,  nous  savons  qu'il  se  commet  en  votre  royaume  des  péchés 
qui  offensent  Dieu  bien  grièvement ,  et  nous  vous  conjurons  d'user 
de  votre  puissance  pour  les  réprimer,  de  peur  que  ces  crimes,  bien 
odieux  sans  doute  à  Votre  Piété,  mais  que  d'autres  commettent, 
ne  causent  quelque  malheur  à  votre  royaume  ou  à  votre  ame.  Dieu 
vous  en  garde  l 

»  Nous  avons  donc  appris  qu'à  la  mort  des  évéques  on  donne 
précipitamment  la  tonsure  à  des  laïques,  et  qu'on  les  élève  à  l'épis- 
copat  sans  les  avoir  fait  passer  par  les  épreuves  nécessaires.  Ainsi, 
celui  qui  n'a  pas  encore  été  disciple ,  devia[it  tout-à-coup  maitre, 
et  comme  il  ne  peut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  appris .  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  d'évéque  que  le  nom ,  et  qu'il  continue  d'être  laïque  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  oeuvres  ;  comment  pourra*t-il  intercéder  pour 
les  péchés  des  autres ,  celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré  les  siens  ?  Un 
tel  pasteur  ne  peut  évidemment  guider  son  troupeau,  il  l'égaré  au 
contraire,  car  Û  ne  peut  être  assez  impudent  pour  prêcher  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  fiiit  paslui-"même;  et  ainsi  le  peuple  du  Seigneur 
reste  exposé  aux  ravages  des  voleurs  et  des  loups,  et  i)  trouve  ia 
mort  là  où  il  devait  trouver  un  principe  de  vie  et  de  salut. 

»  Votre  Excellence  peut  juger  par  elle-même,  et  d'après  sa  con- 
duite dans  l'administration  de  son  royaume ,  combien  le  désordre 
dont  je  lui  parle  est  criminel  et  pernicieux.  Vous  ne  mettes  certai- 
nement à  la  tête  de  votre  armée  que  des  ducs  dont  l'habileté ,  la  va- 
leur et  la  fidélité  vous  sont  connus  ;  jugez  de  là  qudles  précautions 
U  faut  prendre  pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  les  guides  et  les 
défenseurs  des  âmes.  Je  rougis  de  le  dire,  mais  nous  voyons  à  la 
tête  de  l'armée  sainte  des  généraux  qui  n'ont  seulement  pas  ftit 
leurs  premières  armes. 

9  Un  autre  abus  exécrable  qui  nous  a  été  dénoncé,  c'est  qu'on 

4  Greg.  pap.,  Epist. ,  lib.  A,  Bplit  13  ad  Hlld. 


TfR  l'égusi  di  vrancb.  310 

vwd  «l^qu'oa  ^diète  à  pris  d'argeol  ks  Ordrps  fiaevés.  C'est  un  orime 
énonne  et  réprouvé  dans  TEglke  uaivepselle  4e  conférer  ainsi  les 
Ondres  è  ceux  qui  sont  riches  et  non  k  ceux  qui  en  sent  dignes. 
fiam  suppUons  Votre  Excellence  de  déftraire  en  spn  royaume  on  si 
détectable  oonsmerce.  SaeheE  bien  que  cehii-*là  se  montre  indigne  de 
l'épiscopat  qui  ose  marchander  le  don  de  Dieu ,  et  propose  d'acheter 
ce  qu'il  ne  mérite  pas  de  recevoir  gratuitement. 

p  Tràs  illustre  fils,  si  |e  vous  ddnne  cet  avis,  c'est  que  je  désire  le 
salut  de  votre  ame.  H  y  a  déjà  long-temps  que  je  vous  aurais  écrit , 
si  mei  innombrables  oceupations  n'y  eussent  mis  obstacle  ;  mais 
puisque  rocca«on  s'en  est  présentée,  je  n'ai  pas  voulu  Mlir  à  mou 
devoir»  Après  avoir  prié  Votre  Excellence  d'agréer  le  témoignage  de 
mou  respect  et  de  mon  amour  paternel,  je  vous  conjure  de  veiller  à 
l'e^pécution  de  tout  ce  que  nous  avons  prescrit  à  notre  frère  et 
co-évéqne  Virgilius.  Comme  en  toutes  choses ,  nous  voulons  vous 
obéir,  nous  espérons  que,  pour  Dieu  et  le  bienheurex  Pierre,  chef 
dus  flpAtres,  Votre  Excellence  veillera  à  l'exécution  de  nos  dé-> 
crets.  » 

Hildebert  était  religieux  et  ami  du  bien.  Il  comprit  la  haute 
sagesse  des  recommandations  de  saint  Grégoire,  et  travailla  à 
corriger  la  l^sliUion  des  Franks  conformément  aux  lois  chré* 
tiennes. 

Void  un  extrait  des  ordonnapces  qu'il  fit  de  concert  avec  les 
principaux  des  Franks  ^ 

a  EKldebert,  roi  des  Franks,  homme  illustre. 

»  Assemblés  aux  calendes  de  mars,  au  nom  de  Dieu,  nous  avons 
arrêté  avec  nos  tendes  les  ordonnances  qui  suivent  et  qui  devront 
parvenir  à  la  connaissance  de  tous. 

B  II  a  été  convenu ,  entre  nous  et  nos  leades,  qu'aucun  des  che- 
velus '  ne  contracterait  de  ipariage  incestueux  ;  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
pourrait  épouser  ni  la  veuve  de  son  frère,  ni  la  sœur  de  son  éppuse, 
ni  la  veuve  de  son  oncle,  ni  une  autre  femme  de  ses  parents.  Si 
quoiqu'un  se  marie  à  la  veuve  de  son  père,  il  sera  puni  de  mort. 
Quant  aux  mariages  incestueux  coptraptés  avant  cette  loi ,  nous  oiw 
donnons  qu'on  s'en  rapporte  à  la  décision  des  évèques.  Celui  qui  ne 
voudra  j^  écouter  son  évéque  et  aura  encouru  rexcomunieation, 
outre  la  c<Midanmation  éterneOe  qu'il  aura  méritéOf  sera  étranger 

*  Balai.,  Gapitul. ,  1. 1 ,  p.  18,  n.**  3, 4, 14. 
s  Seigneurs  franks  de  première  qualité. 


r- 


tISS  HISTOIBB 

patriaioine  qu'il  va  administrer.  Nous  vous  le  demaadom  ao  Dom 
du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres  pour  lequel  nous  con- 
naissons votre  particulière  dévotion,  a 

Le  saint  pape  Grégoire  avait  pour  Bmnehilde  beaucoup  d'estime 
et  d'affection  ;  saint  Germain  de  Paris  et  saint  Grégoire  de  Toun 
avaient  pour  cette  reine  les  mêmes  sentiments.  L'opinion  de  ces 
hommes  vénérables  auxquels  nous  pourrions  en  ^out^  bien  d'au- 
tres f  doit  l'emporter  sur  les  récriminations  d'un  manvais  chroni- 
queur et  de  quelques  légendaires  qui  lui  font  les  rqiroches  les  plus 
absurdes  ^  Le  meurtre  de  sa  sœur  Galswinte  et  de  Sighbert,  soa 
^uxy  suffit  bien  pour  expliquer  sa  haine  contre  Frédégonde ,  cette 
femme  d'une  infernale  malice  qui  passa  toute  sa  vie  dws  les  intri- 
gues les  plus  ténébreuses  et  les  plus  noirs  projets  '.  La  jalousie  que 
conçurent  contre  Brunebilde  les  Francs  Austrasiens,  eut  pour  prin- 
cipe son  influence  sur  son  ûk  HiUebert.  Brunebilde  avait  humilié 
les  leudes  pendant  la  minorité  de  son  fils  et  elle  avait  su  ooBceiitrer 
dans  ses  mains  toutela  puissance.  Mais  dès  qu'il  fiit  mort ,  et  il  mou- 
rut trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  gloire  des  Franks  ^j  ik  travaillé^ 
rent  à  la  foire  exiler  d'Austrasie. 

Hildeberd  avait  laissé  deux  fils  en  bas4ge)  Théodebert  qui  régna 
en  Austrasie ,  et  Tbéodorik  (Thierri)  qui  régna  en  Borgundde.  Chas- 
sée d'Austrasie  par  les  leudes,  Brunebilde  se  retira  auprès  de  Tbéo- 
dorik. Nous  ne  la  suivrons  pas  au  milieu  des  divisions  qui  devaient 
nécessairement  écUter  entre  les  deux  frères  et  nous  n'avons  à  enro- 
gistrer  que  ce  qu'elle  fit  pour  la  Foi  et  l'Église. 

Brunebilde  trouva  en  Burgundie  un  grand  évéque  qui  sut  mériter 
aa  confiance,  Syagrius  d'Autun.  Elle  le  seconda  dans  tous  les  prcgets 
que  lui  inspirèrent  son  amour  pour  l'Église  et  sa  charité  pour  les 
pauvres,  et  surtout  dans  la  fondation  du  célèbre  hôpital  d'Autun, 
auquel  saint  Grégoire  accorda  de  grands  privilèges . 

Ce  grand  pape  fut  spécialement  secondé  par  Syagrius  et  Brune- 
bilde dans  le  projet  qull  av^t  conçu  depuis  long-temps  de  oonvertir 
la  nation  des  Angles. 

Avant  son  pontificat,  il  avait  vu  un  jour  en  passant  sur  le  marché 
de  Rome,  de  jeunes  Angles  d'une  grande  beauté,  qu'on  y  vendait 

*  Frédëgalre,  et  en  particulier  le  légendaire  de  saint  Deilderiiis,  qoï  h  fait 
arienne  et  protectrice  des  ariens,  reproche  d'una  al»9ordit<  InconieaUbla. 

3  Frédégonde  mourut  en  597. 
I  En  506 ,  à  l'âge  de  36  ans. 
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oomme  de  vils  animaux.  Son  cœur  s'était  ému  en  les  voyant,  et  sa 
pitié  s'était  eneore  augmentée  en  a|^renant  que  l'état  de  leur  ame 
était  aussi  triste  que  celui  de  leur  corps  et  qu'ils  étaient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Il  avait  dès4ors  conçu  le  projet  de 
pass^  en  Angleterre  afin  de  travailler  à  la  conversion  de  toute  la 
nation  des  Angles.  Élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  dut  renoncer 
à  y  aller  lui-^méme ,  mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  dessein. 

U  en  était  préoccupé  lorsqu'il  envoya  Candidus  dans  les  Gaules,  ei 
il  lui  écrivait  *  quelque  temps  après  son  départ  :  «  Mon  cher  fils , 
nous  te  donnons  commission  d'acheter,  avec  les  revenus  de  notre 
patrimoine  dans  les  Gaules,  des  vêtements  pour  les  pauvres  ^,  et  de 
délivrer  de  leur  captivité  déjeunes  Angles  de  dix-^ept  à  dix-huit  ans 
qui  aient  quelque  disposition  à  vivre  dans  les  monastères  et  à  appren- 
dre à  connaître  Dieu.  En  nous  les  envoyant,  tu  les  feras  accompagner 
par  un  prêtre,  pour  les  baptiser  s'ils  tombaient  malades  pendant  le 
chemin.  » 

Il  voulait  faire  de  ces  jeunes  Angles  des  auxiliaires  pour  les  mi»^ 
âonnaires  qu'il  fit  partir  alors  pour  l'Angleterre.  Comme  ces  mis- 
sionnaires devaient  traverser  les  Gaules,  il  leur  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Serenus  de  Marseille,  Virgilias  d'Aries^  Desi- 
derius  de  Vienne,  Syagrius  d'Autun,  Palladius  de  Saintes  '  et  Pela- 
glus  de  Tours,  successeur  de  Grégoire.  Les  nouveaux  porteurs  delà 
bonne  nouvelle  avaient  à  leur  tête  Augustin,  prévôt  du  monastère  de 
Saint-André  à  Rome.  Ils  abordèrent  en  Provence. 

Arrivés  là,  ils  se  laissèrent  décourager  par  le  tableau  qu'on  leur 
fit  des  obstacles  qu'ils  allaient  rencontrer  pour  aller  annoncer  l'É- 
vangile  à  une  nation  barbare  dont  ils  ignoraient  la  langue.  Ils  réso- 
lurent donc  d'un  commun  accord  de  retourner  à  Rome ,  et  ils  priè^ 
rent  Augustin  de  s'y  rendre  d'abord  pour  supplier  le  pape  de  les 
dispenser  d'un  voyage  si  pénible,  si  dangereux  et  d'un  succès  si 
incertain. 

*  Greg.  pap.,  EpitL,  Ub.  5,  Epitt  10. 

s  Nous  avons  déjà  m  les  papes  affecter  i  cette. bonne  œuvre  ces  revenus.  Saint 
Grégoire  ne  pense  qu'aux  pauvres  en  recommandant  le  patrimoine  de  TÉglise 
Romaine  aux  rois  et  aux  hommes  puissants.  Nous  avons  une  lettre  aux  percep- 
teurs des  revenus ,  dans  laquelle  il  leur  fait  les  plus  fortes  recommandaUons  sur 
riotégrité  et  la  moralité  dont  Us  doivent  donnier  l'exemple,  (r.  lib.  13,  Eplst.  U, 
et  Ub.  0«  Epist.  62  ad  Areglum, 

«  Q  «ovoyait  en  même  temps  à  ett  ér^que  des  rcllqats  pour  quatre  intais 
d'une  vaste  basUique  qu'il  ayalt  fait  construire ,  et  d^ns  laquelle  U  y  avait  treixe 
autels. 
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Augustin  passa  par  Lérins,  et  Etienne,  abbé  de  ce  monastère,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  envoyer  au  pape  des  cnillers  et  des  plats 
de  bois  pour  les  distribuer  aux  pauvres  de  Rome.  Ces  ouvrages 
étaient  &itspar  les  moines  de  Lérins. 

Grégoire  ranima  le  courage  d'Augustin  et  le  renvoya  avec  une 
lettre  pour  ses  compagnons,  a  II  eût  mieux  valu ,  leur  iÛsait-4l  *,  ne 
pas  commencer  cette  sainte  entreprise  que  de  retourner  en  arrière. 
Il  faut,  mes  très  chers  fils,  que  vous  accomplissiez,  avec  le  secours 
du  Seigneur ,  le  bien  que  vous  avez  commencé.  Ne  vous  laissez  ef- 
frayer, ni  par  les  fatigues  du  voyage,  ni  par  les  paroles  d'hommes 
opposés  à  votre  pieux  dessein.  Faites  courageusement  ce  que  vous 
avez  entrepris  par  la  volonté  de  Dieu.  Sachez  bien  qu'un  grand  tra- 
vail sera  couronné  d'une  grande  récompense  dans  les  cieux.  Obéissez 
à  Augustin  et  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  protège;  que  je  puisse 
un  jour  voir  au  del  le  fruit  de  nos  travaux  !  je  les  appelle  nôtres, 
car  si  je  ne  travaille  pas  réellement  avec  vous,  Dieu,  je  l'espère,  me 
tiendra  compte  de  mes  désirs.  » 

Les  paroles  du  saint  Pontife  réveillèrent  le  courage  des  mission- 
naires. Grégoire  avait  remis  à  Augustin  une  lettre  pour  Etienne, 
abbé  de  Lérins,  et  une  autre  pour  Protasius  d'Aix  '.  Elles  sont  bien- 
vdllantes,  mais  il  ne  leur  recommande  point  ses  missionnaires 
comme  il  le  fait  dans  toutes  ses  autres  lettres ,  ce  qui  pourrait  feire 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  fiivorables  à  la  mission  d'Angleterre. 

Outre  les  lettres  de  recommandation  dont  nous  avons  parlé,  Au- 
gustin en  avait  encore  pour  le  patrice  Aregius,  la  reine  Bninehilde 
et  ses  deux  fils  Théodebert  et  Théodorik  '.  Il  fiit  reçu  partout  avec 
bienveillance  et  surtout  par  Brunehilde.  Grégoire  écrivit  à  cette 
reine  pour  l'en  remercier  et  il  lui  attribue  dans  sa  lettre  une  part  des 
succès  qu'obtinrent  les  missionnaires.  Elle  les  avait  sans  doute  re- 
commandés à  Berthe,  fille  de  Haribert,  qui  avait  épousé  Ethelbert, 
roi  de  Kent.  Yoid  un  extrait  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  à  Brune- 
hilde :  a  Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  inspiré  à  Votre 
Excellence  un  si  grand  amour  pour  la  religion ,  que  vous  embnssex 


<  Greg.  pap.,  Epltt,  lib.  4,  Epist.  57. 

2  Dans  sa  lettre  à  Étleone ,  saint  Grégoire  loue  la  régularité  de  ses  moines,  et 
le  remercie  de  son  en? oi.  (  Lib.  5,  Epist.  56.)  Dans  sa  lettre  à  Protasius ,  11  prie 
cet  éTéque  d'obtenir  de  VirgUius  d'Arles  de  rendre  les  re? enus  du  patrimoine  de 
aalnt  Pierre ,  dont  s'était  emparé  son  prédécesseur  LIceriua.  (  Lib.  5,  Epist  95.) 

s  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  5«  Epist  53,  53, 5A,  57, 58, 50,  edit  rom. 
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avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  des  âmes  et  à  la 
propagation  de  la  foi.  Nous  savons  combien  vous  avez  aidé  notre 
frère  Augustin.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  piété  pourront 
s'étonner  en  l'apprenant  ;  pour  nous  qui  sommes  accoutumé  à  en 
avoir  des  preuves ,  nous  pouvons  seulement  nous  en  réjouir  et  vous 
en  féliciter  de  nouveau.  Vous  connaissez,  sans  doute,  les  miracles 
éclatants  opérés  par  le  Seigneur  pour  la  conversion  des  Angles,  et 
ce  doit  être  pour  Votre  Excellence  un  grand  sujet  de  consolation , 
puisque  personne  n'a  eu  plus  de  part  qu'elle  à  cette  bonne  œuvre. 
Si  cette  nation  a  eu  le  bonheur  d'entendre  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, c'est  à  vous,  après  Dieu,  qu'elle  en  est  redevable.  » 

Brunehilde,  flattée  sans  doute  des  éloges  d'un  grand  pape,  songea 
à  loi  demander  une  faveur  pour  le  saint  évéque  Syagrius  qui  était 
son  guide  et  son  conseil.  Elle  écrivit  donc  à  saint  Grégoire  pour 
solliciter  pour  lui  l'honneur  du  pallium,  et  le  pape  se  hâta  de  lui  ré- 
pondre ^  :  a  Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  nous  saisissons  avec  joie 
l'occasion  de  faire  plaisir  à  Votre  Excellence  et  à  notre  frère  et  co- 
évéque  Syagrius ,  en  lui  envoyant  le  pallium  ;  nous  avons  l'agrément 
du  sérénissime  empereur,  et  nous  le  lui  accordons  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  remplit  parfaitement  les  devoirs  d'un  saint  évéque 
et  que  nous  savons  tout  ce  qu'il  a  £ût  pour  notre  frère  Augustin.  » 

Syagrius,  en  efiTet,  avec  iËÛierius  de  Lyon,  étaient  ceux  des  évéques 
qui  avaient  donné  au  saint  apôtre  des  Angles  le  plus  de  témoignages 
d'affection  et  d'encouragement.  Aussi  saint  Grégoire,  ayant  envoyé 
en  Angleterre  un  nouveau  renfort  d'ouvriers  évangéliques,  les  re- 
commanda à  iËtherius  '  et  témoigna  sa  reconnaisance  à  Syagrius, 
dans  une  lettre  dont  il  les  chargea  '  : 

a  Je  suis  bien  joyeux,  lui  dit-U,  d'apprendre  que  votre  cœur  est 
si  plein  de  charité,  que  vous  accomplissez  tous  les  devoirs  d'un  véri- 
table évéque  et  que  votre  vie  peut  être  proposée  pour  modèle.  J'ai 
appris  aussi,  frère  bien-aimé ,  avec  quelle  bienveillance  vous  avez 
reçu  notre  frère  Augustin ,  que  nous  avons  envoyé  prêcher  l'Ëvan- 
gile  aux  Angles.  Vous  l'avez  aidé  avec  tant  de  dévouement  que  je 
reconnais  avoir  contracté  une  dette  immense  vis-à-vis  de  Votre 
Fraternité.  » 

Saint  Grégoire  annonce  à  Syagrius  que,  pour  lui  témoigner  sa 

*  Greg.  pap.,  EpisL,  llb.  7,  aer.  1 ,  EpisL  5. 

s  lbid.,\\h,  0.  Epist  50. 

S  Ibid.,  lib.  7,  ser.  3,  EpIfL  113. 
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recoanaissanoe  il  \m  accorde  le  pallium,  mais  que  ne  l'ayant  [ms 
delnandé  lui-même^  ce  qui  était  une  formalité  requise,  il  l'envoyait 
au  prêtre  Candidus  qui  était  chargé  de  le  lui  remettre,  lorsqu'il  au» 
rait  fait  sa  demande  dans  toute  les  formes. 

Grégoire,  en  adressant  le  pallium  à  Syagrius,  le  pria  d'user  de 
son  influence  pour  faire  réunir  en  concile  les  évéques  d'Austrasie 
et  de  Burgundie,  afin  de  travailler  à  la  réforme  des  abus,  a  Nous 
connaissons,  lui  dit-il,  l'affection  qu'ont  pour  vous  nos  très  illus- 
tres fils ,  les  rois  des  Franks  ;  usez  de  l'influence  que  cette  affection 
vous  donne  pour  faire  assembler  un  condie.  Nous  vous  choisissons 
spécialement  pour  traiter  cette  affaire  et  nous  espérons  que  vous 
répondrez  par  votre  zèle  à  la  confiance  que  nous  avons  en  vous.  » 

Saint  Gi^goire  écrivit  dans  le  même  temps  une  lettre  commune  à 
Syagrius,  à  i£therius,  à  Virgilius  et  à  Desiderius,  les  quatre  premiers 
évéques  de  Burgundie,  pour  leur  signaler  les  abus  que  le  concile 
aurait  à  corriger.  Il  leur  dit  *  : 

a  Suivant  la  volonté  de  J.*-G.  notre  chef,  nous  devons  être  si  in- 
timement unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  que  nous  ne 
fessions  qu'un  seul  corps  avec  lui  ;  mais  nous  ne  pouvons  être  unis  à 
lui,  si  nous  ne  détruisons  en  nous  la  cupidité  qui  est  la  racine  de 
tous  les  maux. 

B  C'est  pour  exciter  votre  zèle  contre  ce  vice,  que  nous  écrivons 
cette  lettre  à  Votre  Fraternité.  Je  voudrais  que  dans  la  maison  du 
Seigneur  il  n'y  eût  rien  de  vicieux  et  de  souiUé.  Or,  j'ai  appris  que 
dans  les  Gaules,  les  Ordres  sacrés  sont  conférés  par  simonie.  Je  res- 
sens une  vive  douleur  de  voir  l'argent  considéré  comme  un  titre 
pour  obtenir  les  charges  ecclésiastiques.  Celui  qui  achète  ainsi  le 
sacerdoce,  ce  n'est  pas  l'Ordre  qu'il  désire,  c'est  l'honneur;  il  ne 
veut  pas  être  évêque,  mais  seulement  en  avoir  le  nom.  Eh  quoil  il 
ne  faudra  donc  plus  examiner  la  vie  et  les  mœurs  de  ceux  qu'on 
destine  aux  Ordres,  mais  uniquement  s'ils  ont  de  quoi  les  payer! 
Si  on  réfléchit,  on  comprendra  &cilement  que  celui-là  se  montre 
indigne  des  Ordres,  qui  veut  y  arriver  par  des  voies  iniques*  U  suf- 
fit qu'il  les  désire  pour  prouver  qu'il  ne  les  mérite  pas.  On  doit 
choisir  celui  qui  a  le  sentiment  de  son  indignité,  qui  résiste  aux  infr» 
tances^  qui  s'enfuit  même  pour  éviter  le  fordeau  qu'on  veut  lui  im- 
poser. On  doit  rejeter  bien  loin  celui  qui  se  présente  pour  recevoir 
l'Ordre,  qui  le  désire,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  y  arriver. 

*  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  7,  ser.  2,  Epist.  111. 
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»  Très  cherfi  bèresy  travâilleE  de  toutes  tos  forces  à  ramener  les 
(»rdiiUitions  aux  conditions  véritables  ;  que  les  sujets  soient  vraiment 
élus  y  et  que  dans  les  élections  on  n'ait  aucun  égard  à  Targent,  de 
peur  qu'ils  ne  semblent  plutôt  avoir  obtenu  Tépiscopat  à  l'enchère 
que  par  le  jugement  de  Dieu.  On  se  ferait  une  grande  iUusicni  si  on 
croyait  se  laver  de  la  tache  de  simonie ,  en  distribuant  aux  pauvres 
l'argent  qu'on  reçoit  pour  les  Ordres.  La  seule  aumône  qui  scût 
agréabk  aux  yeux  du  Rédempteur  est  celle  qui  vient  d'une  source 
pure,  et  quand  bien  même,  avec  cet  argent ,  on  bâtirait  des  hôpitaux 
et  des  monastères,  le  crime  de  l'avoir  reçu  n'en  serait  pas  moins 
grand.  On  doit  fiiire  des  aumônes  pour  obtenir  le  pardon  de  set 
péchés  y  et  non  pas  commettre  des  péchés  pour  fiiire  des  aumônes. 

A  Un  abus  non  moins  détestable  que  la  simonie^  c'est  que  plu- 
sieurs,  conduits  par  une  aveugle  ambition ,  sont  passés  précipitam- 
ment de  l'état  de  laïque  à  l'épiseopat  ;  quand  bien  même  ces  hommes 
auraient  été  d'une  vie  édifiante ,  on  eût  dû  les  fidre  passer  par  les 
différ^ts  degrés  de  la  hiérarddeé  Celui  qu'on  veut  élever  aux 
Ordres  doit  avoir  eu  d'avance  sous  les  yeux  les  vertus  qu'il  devra 
mettre  &k  pratique,  apprendre  ce  qu'il  sera  appelé  à  enseigner,  s'af- 
fermir dans  la  foi  qu'il  devra  garder,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans 
l'erreur,  lui  qui  doit  guider  les  autres  dans  la  vérité.  Il  fiiut  d'abord 
qu'il  s'applique  à  la  méditation  des  choses  saintes  et  qu'il  se  per- 
fectionne afin  qu'il  puisse  être  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
que  sa  lumière  soit  si  bien  allumée  que  la  violence  des  vents ,  au 
Ueu  de  l'éteindre,  lui  donne  une  nouvelle  activité.  Celui  qui  veut 
recevoir  le  sacerdoce  doit  avoir  pour  motif,  non  la  vaine  gloire ,  raoïB 
l'utilité  de  l'Ëglise»  Qu'il  examine  donc  sMeusement  s'il  a  les  épau^ 
les  assez  fortes  pour  soutenir  un  si  lourd  fardeau;  s'il  reconnaît 
n'avoir  pas  les  forces  suffisantes ,  qu'il  ne  s'en  charge  pas  ;  s'il  se 
croit  assez  fort,  qu'il  approche ,  mais  avec  crainte  et  en  tremblant; 
quand  on  veut  bâtir ,  on  choisit  dans  les  forêts  des  bois  propres  à  la 
comstruction,  mais  <«  ne  les  emploie  pas  lorsqu'ils  sont  encore 
verts,  autrement  l'édifice  s'écroulerait  bientôt,  et  les  poutres  qu'on 
aurait  mises  pour  le  soutenir  seraient  cause  de  sa  ruine.  Ainsi,  les 
jNrétres  destinés  à  prendre  sMn  des  âmes  ne  doivent  pas  se  hâter, 
mais  se  mûrir  et  ne  point  écouter  les  inspirations  d'une  aveugle 
ambition,  a 

On  reconnaît  dans  ces  admirables  paroles  l'auteur  du  Pastoral. 
Après  avoir  signalé  aux  évoques  un  autre  abus  qu'ils  devaient  tra- 
vailler à  corriger,  en  observant  dans  toute  leur  rigueur  les  canons 
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portés  contre  les  clercs  habitant  avec  des  femmes  autres  que  leurs 
parentes  y  saint  Grégoire  leur  rappelle  ensuite  les  règles  établies 
pour  la  tenue  des  conciles  : 

a  Je  ne  veux  pas ,  leur  dit-41 ,  oublier  de  rappeler  à  votre  sollici- 
tude les  règles  établies  avec  tant  de  sagesse  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 
Afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  discussions  fâcheuses  entre  les  évèques.  et 
de  désaccord  entre  les  dépositaires  de  l'autorité  et  ceux  qui  doivent 
obéir ,  il  est  nécessaire  que  les  évéques  s'assemblent  pour  juger  les 
causes  qui  peuvent  se  présenter  y  et  pour  s'exciter  mutuellement  à 
l'observation  des  canons.  Les  conciles  ont  le  grand  avantage  de 
corriger  les  abus  qui  tendent  à  s'introduire ,  de  faire  observer  les 
canons  avec  plus  d'exactitude,  et  Dieu  tire  certainement  sa  gloire  de 
la  concorde  qu'ils  étabUssent  entre  les  frères.  Vous  savez  que  les 
Pères  avaient  établi  que  les  conciles  se  tiendraient  deux  fois  par  an. 
n  ne  serait  peut-être  pas  possible  d'en  réunir  aujourd'hui  aussi  fré- 
quemment, mais  nous  voulons  qu'ils  aient  Ueu  au  moins  une  fois 
Tannée  régulièrement.  C'est  le  moyen  d'empêcher  bien  des  fiiutes  ; 
car  ceux  qui  ne  seraient  point  gîiidés  par  l'amour  de  la  justice, 
seront  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  leurs  actions  soumises  à  l'exa- 
men des  conciles. 

n  Nous  voulons  qu'on  assemble  un  synode  pour  rétablir  l'exacte 
discipline  sur  les  points  que  je  vous  ai  indiqués.  Nous  recomman- 
dons surtout  à  notre  vénérable  frère  et  co-évêque  Syagrius,  et  à 
notre  bien-aimé  fils  l'abbé  Gyriacus,  qui  vous  porte  cette  lettre ,  de 
faire  condamner  à  ce  concile  tout  ce  qui  serait  contraire  aux  saints 
canons.  Notre  frère  Syagrius,  au  nom  de  tout  le  concile ,  aura  soin 
de  nous  envoyer  par  notre  fils  Gyriacus,  lorsqu'il  reviendra  vers 
nous,  les  décisions  qui  y  seront  prises.  » 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  Bmnehilde  et  à  ses 
petits-fils  Théodebert  et  Théodorik,  pour  les  engager  à  favoriser  la 
tenue  du  concile  et  à  le  seconder  ^  Mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  royaumes  d'Austrasie  et  de  Burgundie ,  et  la  mort  de  Sya- 
grius  vinrent  contrarier  les  vues  du  pape.  Il  n'était  pas  homme  à  cé- 
der aux  obstacles,  et  quelque  temps  après  il  écrivait  de  nouveau  à 
Théodorik  ^  :  a  G'est  dans  votre  intérêt  que  je  viens  encore  vous 
conjurer  d'ordonner  la  tenue  d'un  concile,  afin  que  la  simonie  et 
les  autres  vices  des  clercs  soient  frappés  d'anathême  par  tous  les 

*  Greg.  pap.»  Epist.,  lib.  7,  EpUt.  114, 115. 
3/^M.,lib.0,Epl8t98. 
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évéqaes.  »  D  écriyait  *  en  même  temps  à  Théodebert  :  a  Qne  Votre 
Excellence  prenne  soin  de  faire  assembler  on  concile  afin  de  déra- 
ciner les  vices  et  la  simonie  dans  son  royaume.  Craignons  que  Dieu  y 
qui  a  laissé  jusqu'à  présent  transgresser  ses  préceptes,  n'en  tire 
enfin  yengeance.  j> 

Le  zélé  pontife  écriyait  dans  le  même  sens  à  Brunehilde,  à  Hloter, 
fils  de  Frédegonde  et  roi  de  Neustrie  y  aux  saints  évéques  Yirgilius 
d'Arles  y  iËtherius  de  Lyon  et  Arigius  de  Gap  '. 

Brunebilde  ayant  eu  occasion  d'envoyer  en  ambassade  au  pape 
Burgoald  et  Warmarikar,  pour  solliciter  sa  médiation  auprès  de 
l'empereur  d'Orient,  avec  lequel  elle  voulait  faire  alliance,  les  char- 
gea d'une  lettre  dans  laquelle  elle  promettait  an  papedefiiiretenirle 
concile  qu'il  désirait,  et  lui  demandait  des  privilèges  pour  les  hôpitaux 
et  les  monastères  qu'elle  avait  fondés  à  Âutun  avec  saint  Syagrius. 

Grégoire  lui  promit  sa  médiation  ';  Ini  dit  qu'il  enverrait  quel- 
qu'un présider  le  conseil  quand  il  aurait  avis  de  l'époque  où  il  serait 
assemblé. 

On  ignore  si  ce  concile  se  tint  en  efiet  ;  il  n'en  est  resté  aucune 
trace  dans  l'histoire.  Cependant  le  pape  avait  signalé  énergique- 
ment  les  abus  et  l'impulsion  qu'il  donna  ne  fut  pas  inutile;  nous  en 
verrons  plus  tard  les  résultats. 

Grégoire  accorda  en  outre  à  Brunebilde  les  privilèges  qu'elle  de- 
mandait. Voici  l'acte  *  de  cenx  qui  furent  accordés  à  l'hôpital  d' Au- 
tun ;  il  est  adressé  à  Senator,  qui  en  avait  été  établi  abbé  par  saint 
Syagrius  : 

a  Conformément  à  la  demande  de  notre  très  excellent  fils,  le  roi 
Théodorik,  et  de  son  ueule  Brunebilde,  nous  concédons  par  ce  dé- 
cret et  en  vertu  de  notre  autorité ,  les  privilèges  suivants  à  l'hôpital 
fondé  dans  la  cité  d* Autun  par  l'évêque  Syagrius  de  vénérable  mé- 
moire, et  notre  très  illustre  fille,  la  reine  Brunebilde. 

»  Nous  voulons  qu'aucun  roi,  aucun  évêque  ou  qui  que  ce  soit , 
ne  détourne  ou  n'applique  à  d'autres  œuvres  les  biens  qui  ont  été 
donnés  au  susdit  hôpital  par  les  rois  nos  fils  très  illustres,  ou  lui  se- 
ront donnés  légitimement  par  la  suite. 

»  Nous  voulons  qu'à  la  mort  du  prêtre  abbé  du  susdit  hôpital  et 

4  Greg.  |Nip.,Epi8t,  lib.  0,Ep]st.  54. 

3  md.,  Epist.  57, 55,  60, 50,  5i. 
s  Ifrii/.,  Ub.  11,  Eptst  8. 

4  IMd.,  Epist  iO. 
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du  monastère  quiy  est  joint,  son  sueoeseeur,  élu  par  les  raoînesi 
soit  nommé  par  le  roi  de  la  province^  et  afin  que  TaTariGe  n'ait  aa<* 
cunepart  dans  cette  nomination ,  nous  défendons  aux  kAb^  aux 
évéques  et  à  tous  autres,  de  recevoir  à  cette  occasion  aucun  présent. 
Nous  défendons  aussi  à  Tabbé  élu  d'en  ofifrir,  de  peur  de  dépenser 
ainsi  les  biens  donnés  par  les  fidèles  dans  un  but  neligieux. 

»  Nous  défendons  de  suspendre  ou  de  déposer  l'abbé  si  ce  n'est 
pour  un  crime  notoire ,  et  alors  Tévéque  d'Autun  ne  le  jugera  pas 
seul,  mais  il  convoquera  six  antres  évéques,  pour  examiner  soi- 
gneusement l'afiaire  avec  lui. 

»  Selon  les  désirs  des  fondateurs  y  nous  défendons  à  tout  prêtre 
abbé  dudit  hôpital,  de  chercher,  par  des  présents,  à  s'élever  à  la 
dignité  épiscopale,  de  peur  que,  dépensant  de  cette  manière  inique 
les  biens  de  l'hôpital  et  du  monastère ,  il  ne  fiisse  tort  aux  pauvres  | 
aux  voyageurs  et  à  tous  ceux  en  faveur  desquels  ils  ont  été  donnés* 

B  Le  présent  décret  vaudra  à  perpétuité. 

»  Si  donc  quelque  roi,  évéque,  juge  ou  tout  autre  ose  le  violer, 
qu'il  soit  privé  de  sa  puissance  et  de  sa  digaitéi  et  qu'il  sache  qu'il 
rendra  compte  de  son  crime  au  jugement  de  Dieu  *  •  S'il  ne  restitue 
pas  les  biens  qu'il  aurait  ixqustement  ravis  et  s'il  ne  fait  pas  de  son 
péché  une  pénitence  convenable,  qu'il  soit  privé  du  très  saint  corps 
et  du  sang  de  J.-C.  notre  Dieu,  notre  Seigneur  et  Rédempteur. 

o  Que  la  paix  de  Notre  Seigneur  J.-G.  soit  au  contraire  sur  ceux 
qui  seront  justes  et  charitables  envers  cet  hôpital  et  ce  monastère. 
Qu'ici-bas ,  ils  soient  récompensés  de  leur  bonne  action ,  et  que  le 
souverain  juge  les  couronne  dans  la  vie  étemelle,  a 

Le  piq)e  adressa  les  mêmes  privilèges  à  Thessalia,  abbesse  du 
monastère  de  Sainte-Marie,  et  au  prêtre  Luppon,  abbé  de  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  \  Cette  église  et  ce  monastère  avaient  été  fon- 
dés par  saint  Syagrius  et  par  Brunehilde,  aussi  bien  que  l'hôpital 
et  le  monastère  de  saint  Andochius. 


4  Pour  oomprendre  ces  pirdite  de  salât  Grégolrs^  U  Aint  M  «tivtoir  qv'oa  élift 
loin  d'avoir  au  vi,*  siècle ,  sur  l'autorité  royale ,  les  idées  qa'on  e  eues  depuis 
On  a  eu  tort  de  voir  dans  les  paroles  de  saint  Grégoire  une  preuve  de  la  supério> 
ri  té  du  pouvoir  spirituel  sur  les  rois  et  les  Juges.  Le  pape  veut  seulement  faire 
entendre  que  les  rois  et  les  Juges ,  comme  les  évêques  ou  tout  autre  dignltalie , 
qui  attaqueront  les  privilèges  qu'il  accorde  «  seront  Indignes  de  leur  charge,  et 
qu'on  fera  bien  de  les  déposer.  Les  papes  lie  songeaient  pas  encore  S  la  palssancs 
temporelle  que  les  circonstances  leur  apportèrent  et  doat  Ht  a^iisèl^nt^  di  fVte, 
que  pour  le  bien  de  la  société. 

s  Greg.  pap.,  Epist.,  Uh.  ii«  Epist  11, 12. 
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On  peut  remarquer  que  les  privilège»  accordés  par  saint  Grégoire, 
comme  ceux  accordés  autrefds  à  saint  Gésaire  par  le  pape  Hormis- 
das  pour  son  monastère  de  vierges,  n'étaient  pas  de  véritables 
exemptions.  L'évéque  conservait  sur  ces  lieux  privilégiés  toute  sa 
juridiction;  seulement,  il  ne  pouvait  administrer  leurs  biens  comme 
le  reste  du  domaine  ecclésiastique!.  Il  lui  était  défendu  de  toucber  à 
leur  règle  intérieure,  et  Télection  de  Tabbé  ou  de  Tabbesse  apparte^ 
nait  aux  membres  de  la  congrégation. 

Les  privilèges  concédés  à  un  monastère  d'Arles,  fondé  autrefois 
par  Hildebert  et  renouvelés  par  saint  Grégoire,  sont  à'-peu-pria 
les  mêmes  que  ceux  des  monastères  d'Autun;  il  en  est  ainsi  de 
ceux  qui  furent  accordés  par  le  môme  pape  Grégoire  aux  religieuses 
du  monastère  de  Saint-Cassien  de  Marseille  ^^  à  la  requête  de  Dyna^ 
mius  et  de  son  frère  Aurelius» 

Certaines  églises  obtenaient,  comme  les  mcmastères,  des  privi«« 
léges,  du  siège  apostolique.  Saint  Grégoire,  en  envoyant  le  pallium 
à  saint  Syagrius,  lui  avait  dit  '  2  t  Nous  ne  voulons  pas  seulement 
vous  accorder  un  ornement  extérieur  et  nous  avons  décidé  que 
l'Église  d'Autun,  dont  le  Dieu  tout>^puissant  vous  a  fait  évêque, 
aurait  le  premier  rang  dans  votre  province  après  l'Église  métropo-^ 
litaine  de  Lyon.  » 

Saint  Desiderius  de  Vienne  demanda  au  pape  l'honneur  du  pai^ 
lium  qu'il  avait  accordé  à  saint  Syagrius ,  et  qui  avait  été ,  suivant 
lui ,  donné  autrefois  à  ses  prédécesseurs. 

a  Nous  avons  ftdt  soigneusement  chercher  dans  les  archives  de 
notre  Église ,  lui  répondit  Grégoire  ',  pour  découvrir  les  actes  des 


<  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  6,  Epist  13;  lib.  7,  Epist.  116.^  Ce  monastère  de 
Marseille  est  évidemment  celui  que  fonda  Casslen ,  auquel  saint  Grégoire  donne 
la  qualité  de  saint. 

On  trouve  parmi  les  lettres  de  saint  Grégoire  {Lîb.  2,  past  EpitU  38,  eâit,  rtm,) 
un  acte  par  lequel  ce  saint  pape  aurait  donné  de  grands  privilèges  au  moiMStèré 
de  Saint-Médard  de  Soissons.  Cette  pièce  est  rejetée  comme  fausse  par  un  grand 
nombre  d'érudlts ,  à  cause  des  erreurs  de  détail  qu'on  y  rencontre.  Ces  erreurs 
Incontestables  prouvent  (|U*elle  aura  été  falsifiée ,  mais  nori  qu'elle  soit  fausse  de 
tout  point  :  il  est  facile  d'y  remarquer  le  stylé  et  la  manière  de  saint  Grégoll^ 
Nous  croyons  qu'il  a  réellement  accordé  des  privilèges  au  monastère  de  Saint 
Médard ,  mais  que  l'acte  qui  nous  en  est  resté  aura  été  modifié  par  quelque  co- 
piste du  monastère  de  Salnt-Médard ,  qui  se  sera  cru  plus  habile  qu'il  ne  l'était 
réellement,  et  y  aura  mis  quelques  erreurs  en  croyant  en  corriger. 

s  Greg.  pap.,  Epist.,  11b.  7,  Epist.  113. 

Si»^</.,llb.  7, Epist  117. 


332  HISTOIAE 

privilèges  que  vous  dites  avoir  été  accordés  à  votre  Ëglise  par  le 
siège  apostolique,  et  on  n'a  rien  pu  tronyer.  Cherchez  dans  les 
chartes  de  votre  Ëglise,  et  si  vous  trouvez  quelque  titre,  nous  vous 
accorderons  volontiers  ce  que  vous  nous  demandez.  »  On  ignore  à 
Desiderius  en  trouva;  mais  Grégoire,  qui  aimait  à  donner  des 
preuves  de  son  affection  aux  évéques  qui  se  distinguaient  par  leurs 
vertus,  allait  lui  envoyer  le  pallium ,  lorsqu'il  apprit  qu'il  donnait 
lui-même  des  leçons  publiques  degrammaire  dans  sa  cité  èpiscopale. 

Les  louables  efforts  de  l'èvéque  de  Vienne  pour  conserver  les  der- 
niers débris  de  l'ancienne  littérature,  sur  le  point  de  disparaître 
complètement^  avaient  été  présentés  au  pape  sous  un  jour  défavo- 
rable. Il  lui  écrivit  ^  :  «On  nous  avait  dit  tant  de  bien  de  votre  tHe, 
que  nous  avions  conçu  dans  notre  cœur  une  grande  joie  et  que  nous 
ne  pouvions  refuser  à  Votre  Fraternité  ce  qu'elle  avait  demandé. 
Mais  on  vient  de  nous  dire  que  vous  donniez  des  leçons  de  gram- 
maire, et  aussitôt  notre  joie  s'est  changée  en  tristesse.  Une  même 
bouche  ne  peut,  en  effet,  chanter  les  louanges  de  Jupiter  et  celles 
de  J.-C.  Considérez  vous-même  combien  il  est  honteux  pour  un  évè- 
que  de  dire  des  choses  qui  ne  conviendraient  pas  dans  la  bouche  d'un 
laïque  reUgieux.  J'ai  demandé  à  notre  cher  fils  le  prêtre  Candidus, 
qui  vient  d'arriver  ici,  des  renseignements  sur  ce  fiiit.  Il  a  cherché  à 
vous  excuser,  mais  ses  raisons  ne  nous  ont  point  convaincu.  Si  vous 
pouvez  nous  prouver  la  fausseté  des  rapports  qui  nous  ont  été  faits 
et  nous  convaincre  que  vous  ne  vous  occupez  pas  de  ces  études  fri- 
voles et  mondaines,  nous  vous  accorderons  ce  que  vous  avez  solli- 
cité. » 

La  littérature  païenne  était  tombée  bien  bas ,  aussi  est-il  plus  que 
probable  que  saint  Desiderius  ne  suivait  pas  dans  ses  leçons  les 
exemples  des  rhéteurs  qui  en  étaient  encore  à  Jupiter  et  à  toutes  les 
niaiseries  du  polythéisme.  On  peut  croire  que  saint  Grégoire  revint 
de  sa  prévention  et  qu'il  lui  accorda  le  pallium.  On  possède  des 
lettres  postérieures  de  saint  Grégoire  à  Desiderius ,  dans  lesquelles  il 
lui  donne  des  témoignages  d'une  profonde  estime  *. 

Saint  Âregius  de  Gap  demanda  comme  Desiderius,  à  saint  Gré- 
goire, des  privilèges  pour  son  Église. 

Aregius  était  un  évèque  d'une  éminente  sainteté ,  et  depuis  ses 
plus  tendres  années  jusqu'à  sa  vieillesse,  toute  sa  vie  fut  consacrée 

*  Greg.  pap„  EpisL,llb.  9,  Epist.  68. 
3/^M.,Ub.  iO,Epl8U  39. 
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au  service  de  l'Église  ^  Aprocasius  son  père  et  Sempronia  sa  mère 
l'aTaient  offert  à  Dieu  dès  Tàge  de  deux  ans  devant  Tautel  de  saint 
Vincent  àChâlons-^ur-Saône,  et  ils  confièrent  son  éducation  à  Tévè- 
queDesiderius,  prédécesseur  de  saint  Agricola.  Aregius  fit  à  l'école 
de  ce  saint  évèque  de  rapides  progrès  dans  la  science  et  la  piété ,  et 
après  avoir  passé  par  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ^  il  fîit  ordonné  prêtre  et  chargé  d'une  église  de  village.  Ses 
vertus  le  firent  élever  sur  le  siège  de  Gap  où  il  fut  pendant  vingt  ans 
l'exemple  et  les  délices  de  son  troupeau.  Il  se  distinguait  particuliè- 
rement par  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  des  jeunes  clercs , 
afin  de  les  former  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  d'en  &ire  de 
dignes  ministres  du  Seigneur.  Son  école  épiscopale  devint  très 
célèbre  et  on  y  accourait  des  différentes  provinces  des  Gaules  et  de 
l'ItaUe. 

Aregius  9  tendrement  aimé  de  saint  Grégoire ,  ne  voulut  pas  quit- 
ter le  monde  sans  avoir  été  à  Rome  vénérer  les  reliques  des  Apôtres 
et  rendre  ses  hommages  à  son  illustre  ami.  Grégoire  le  reçut  avec 
une  affection  vraiment  firatemelle,  et  Aregius  en  fut  si  touché  qu'il 
versait  des  larmes  en  le  quittant  pour  revenir  à  son  église.  Grégoire 
lui  prédit  y  pour  le  consoler,  qu'ils  se  reverraient  bientôt  dans  le  ciel. 

Ce  fut  pendant  son  voyage  à  Rome  que  saint  Aregius  sollicita 
pour  lui  et  pour  son  archidiacre  le  privilège  de  porter  la  ddmatique 
et  il  laissa  sa  requête  entre  les  mains  du  diacre  Pierre.  Grégoire  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait  dans  une  lettre  touchante  qu'il  lui  écri- 
vit peu  après  et  dans  laquelle  il  cherche  à  le  consoler  de  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  parents  qu'il  aimait  avec  tendresse. 

a  La  charité,  lui  dit-il  \  n'a  £Edt  qu'une  ame  de  la  vôtre  et  de  la 
mienne,  aussi  mon  cœur  a-t-il  vivement  ressenti  l'affliction  que  la 
perte  de  vos  parents  vous  a  causée.  Cependant  je  me  suis  consolé, 
au  souvenir  de  la  sagesse  de  Votre  Sainteté .  Je  suis  certain  que  vous 
supporterez  cette  affliction  avec  patience  et  que  l'espérance  de  l'au- 
tre vie  séchera  les  larmes  que  l'affection  vous  a  fait  verser.  Que  votre 
cœur  ne  soit  plus  dans  la  tristesse  !  nous  ne  devons  pas  pleurer  si 
long-temps  ceux  que  nous  savons  être  arrivés,  par  la  mort ,  à  une 
véritable  vie. 

»  Us  peuvent  s'abandonner  à  une  inconsolable  douleur  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  une  autre  vie,  qui  n'espèrent  pas  une  vie  mdl- 

<  vit  S.  Areg.,  apod  BoUand.f  1  mali. 
^  Greg.  |Mip.,Epi8t.,  lib.  7,  Epist  IIS. 
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lettre  après  cett«  ^ie  terrestre.  Mais  nous,  qui  eroyons  à  son 
tance  y  qui  l'espérons  et  TenseignonB  anx  autres,  nous  ne  devons 
pas  nous  attrister  à  Texcès  du  départ  de  nos  proches  pour  cette  au- 
tre vie.  Une  longue  et  inconsolable  douleur  peut  être,  chez  d'autres, 
uqe  marque  de  tendresse ,  chez  nous ,  ce  serait  une  fiiute. 

»  Au  Ûeu  de  pleurer  les  morts,  il  vaut  mieux ,  frère  bien-aimé, 
nous  occuper  des  vivants  pour  leur  être  utiles  par  nos  avis,  nos  ex- 
hortations, nos  consolations  et  les  marques  de  notre  amour.  Tra- 
vaillons sans  relâche  à  animer  les  bons,  à  reprendre  les  méchants, 
à  rendre  humbles  les  orgueilleux ,  à  adoucir  ceux  qui  sont  irrités, 
à  aiguillonner  les  paresseux  et  les  lâches,  à  ramener  ceux  qui  sont 
éloignés,  à  diriger  les  caractères  difficiles,  à  consoler  ceux  qui  sont 
tombés  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  On  nous  donne  le 
nom  de  guides^  marchons  donc  en  tête  dans  la  voie  du  salut;  veil- 
lons ,  avec  sollicitude,  sur  le  troupeau  qui  nous  est  confié  afin  d'en 
éloigner  tous  les  pièges  de  Tennemi,  et  si  parfois  une  de  nos  brebis 
s'égare  dans  les  sentiers  de  l'erreur ,  ne  négUgeons  rien  pour  la  faire 
rentrer  dans  la  bergerie  du  Seigneur ,  afin  que  notre  titre  de  pasteur 
soit  le  titre  de  notre  gloire ,  etnon  oelui  de  notre  confusion. 

»  Notre  commun  fils ,  le  diacre  Pierre  nous  a  dit  que  Votre  Fra- 
ternité avait  sollicité  pendant  qu'elle  était  ici  la  prérogative  de  por- 
ter la  dalmatique.  En  considération  de  vos  mérites,  nous  vous  l'ac- 
cordons, à  vous  et  à  votre  archidiacre.  Nous  avons  remlsànotre  bien- 
aimé  fils ,  l'abbé  Cyriacus ,  les  dalmatiques  dont  voua  ferez  usage.  » 

Saint  Aregius  vit  bientôt  arriver  le  jour  de  sa  mort,  comme  le 
lui  avait  prédit  saint  Grégoire.  A£Qigé  * ,  pendant  sa  dernière  maladie, 
de  ne  pouvoir  célébrer  les  saints  mystères,  il  disait  souvent  :  a  0 
JSauveur  Jésus!  ne  livrez  pas  au  démon  une  ame  qui  vous  confesse 
et  vous  a  toujours  prié  depuis  qu'elle  est  dans  ce  corps  mortel  I  »  Le 
aaint  évéque  redoutait  d'être  la  proie  du  démon  en  se  voyant  privé 
du  pain  des  anges.  Se  sentant  pris  de  sa  dernière  heure,  il  se  fit 
porter  à  l'église  devant  l'autel  de  saint  ËUjsèbe.  Ce  fut  là  que ,  couché 
»ur  la  cendre  et  sur  un  cihoe,  il  reçut  le  viatique  du  corps  de  J.-C. 
des  mains  de  révéque  de  Grenoble,  Ësichius,  elle  sang  du  Seigneur 
des  mains  du  prêtre  Diconcius.  Alors  rempli  de  consolation  ,  H  s'é- 
cria :  «G  Seigneur  Jésus  1  grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que  le 
jour  de  ma  mort  est  arrivé!  a  Puis  son  ame  sainte  partit  pour  le 
ciel. 


<  Vit  S.  Areg.,  apad  BoUand., i  mail. 
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Le  pape  Grégoire  regardât  Aregius  oorane  un  des  plus  saints 
évéques  des  Gaules,  et  oe  ne  Ait  pas  en  ¥ain  qu'il  réclama  le  se- 
cours de  sa  charité  en  faveur  des  missionnaires  qu'il  envoyait  aux 
Angles  ^ 

Augustin  avait  eu  parmi  ces  peuples  un  succès  étonnant,  et  Lau- 
rentius,  un  de  ses  compagnons,  était  allé  en  rendre  compte  à 
Grégoire.  Le  saint  pape  le  renvoya  avec  un  renfort  d'hommes  apos- 
toliques, qui  passèreut  par  les  Gaules  comme  les  deux  premières 
troupes  qu'il  avait  déjà  envoyées. 

Laurentius  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  les  rois 
Hloter,  Tfaéodorik  et  Théodebert ,  pour  BrunehUde  et  pour  les 
évéques  Desiderius  de  Vienne,  Virgilius  d'Arles,  iËtherius  de  Lyon, 
Menaas  de  Toulon,  Serenus  de  Marseille,  Lupus  de  Chàlons-sur- 
SaAne,  Agilius  de  Metz,  Siœplicius  de  Paris,  Melantius  de  Rouen, 
et  Lirinius  d'Angers  '•  Ce  fut  saiis  doute  par  le  moyen  de  Lauren- 
tius que  saint  Grégoire  envoya  à  Augustin  la  réponse  à  plusieurs 
questions  qu'il  lui  avait  adressées.  Nous  en  rapporterons  deux  seu- 
ksment  qui  ont  rapport  à  TËgUse  Gallo-Franke. 

€  Je  vous  demande,  dit  Augustin  au  pape  Grégoire  \  comment 
je  dois  me  conduire  vis-à-vis  des  évéques  des  Gaules.  » 

Pour  comprendre  cette  question,  il  fout  savoir  que  saint  Augustin 
était  venu  dans  les  Gaules,  après  ses  premiers  travaux,  afin  de  se 
faire  ordonner  évéque  par  saint  i£therius.  C'était  à  l'époque  où 
Brunebilde  avait  promis  d'assembler  le  concile  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  pape  Grégoire  avait  songé  à  le  faire  préaider  par  saint 
Augustin,  n  lui  en  avait  donné  avis  sans  doute ,  et  Augustin  pou- 
vait ignorer  s'il  le  déléguait  seulement  pour  présider  le  concile,  ou 
s'il  le  nommait  son  vicaire. 

Le  pape  lui  répandit  :  «  Nous  ne  vous  avons  donné  aucune  auto- 
rité sur  les  évéques  des  Gaules.  Depuis  bien  long-temps,  nos  pré- 
décesseurs ont  aooqrdé  le  pallium  à  l'évéque  d'Arles ,  et  nous  ne  de- 
vons pas  le  priver  de  Tautorité  dont  il  est  en  possession.  S'il  arrive 
que  Votre  Fraternité  passe  par  les  provinces  des  Gaules,  elle  devra 
«'entendre  avec  l'évéque  d'Arles,  si  elle  remarque  dans  les  évéques 
certaines  chosffi  h  corriger.  Si  cet  évéque  est  tiède  dans  Tapplicar- 
tiou  des  Tègke  de  la  diieipUQe,  Votre  Fraternité  doit  réveiller  son 

*  Greg.  pip.,  Epist ,  lib.  7,  Eplst  113  ;  lib.  0,  Epist  51,  02. 
3  ibid,,  lib.  9,  Epist  ftS,  49,  te,  51,  52, 58,  64, 55, 
^  •  JMif.,  IU>.  12,  EpIst  3i,  Interroeat  ^* 
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zèle.  Nous  lui  avons  écrit  ^  de  s'entaidre  avec  vous  pour  réfonner 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  dans  les  mœurs  sacerdotales. 
Mais  vous  y  de  votre  propre  autorité,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  juger 
les  é véques  des  Gaules  ;  vous  pouvez  seulement,  par  vos  conseils,  vos 
prières  et  vos  bons  exemples,  travailler  à  ramener  dans  le  chemin 
de  la  sainteté  ceux  qui  s'en  seraient  écartés.  Il  est  écrit  :  «  En  pas- 
D  sant  par  la  moisson  d'autrui,  on  ne  doit  pas  y  mettre  la  &u]x, 
»  mais  on  peut  seulement  froisser  quelques  éps  dans  ses  mains  pour 
»  en  manger  le  grain.  »  Vous  ne  devez  donc  pas  mettre  la  £&alx  de 
votre  jugement  dans  une  moisson  qui  a  été  confiée  à  un  autre.  Seu- 
lement, par  amour  pour  le  bien,  nettoyez  de  sa  paille  le  froment  du 
Seigneur,  et,  par  vos  avertissements  et  vos  consdls,  transformez-le 
au  corps  de  l'Église.  Tout  ce  que  vous  ferez  d'autorité ,  fiùtes-le  de 
concert  avec  l'évéque  d'Aries;  car  on  ne  peut  changer  une  institu- 
tion établie  depuis  si  long-temps  par  nos  pères.  » 

Saint  Augustin  avait  fait  au  pape  cette  autre  question  '  : 

a  Puisque  la  foi  est  une,  pourquoi  les  coutumes  des  Églises  sont- 
elles  si  difTérentes?  pourquoi  l'usage  de  l'Église  Romaine,  dans  la 
célébration  des  messes,  et  l'usage  de  Églises  des  Gaules  sont-ils  si 
différents?» 

Le  pape  répondit  :  «  Votre  Fraternité  connaît  la  coutume  de 
l'Église  Romaine,  dans  laquelle  elle  se  souvient  d'avoir  été  élevée; 
mais  je  suis  d'avis  que  si  vous  trouvez ,  soit  dans  la  sainte  Église 
Romaine,  soit  dans  les  Églises  des  Gaules,  soit  dans  toute  antre 
Église ,  quelque  chose  que  vous  croyiez  plus  agréable  au  Dieu  tout- 
puissant,  vous  le  choisissiez  avec  soin,  et  que  vous  établissiez  dans 
l'Église  des  Angles,  encore  nouvelle  dans  sa  foi,  les  coutumes  que 
vous  aurez  pu  ainsi  recueillir  dans  plusieurs  Églises.  Nous  ne  de- 
vons pas  aimer  les  choses  à  cause  des  Ueux,  mais  les  lieux  à  cause 
des  bonnes  choses  que  nous  y  trouvons.  Choisissez  donc,  dans  cha- 
que Église,  les  usages  qui  vous  paraîtront  pieux ,  reUgieux  et  justes, 
et,  après  en  avoir  fait  comme  un  faisceau,  enseignez-les  aux  An- 
gles, afin  qu'ils  passent  en  coutumes  parmi  eux.  » 

Nous  avons  vu,  au  v.*  siècle,  l'origine  de  plusieurs  des  lituigies 
particulières  auxquelles  saint  Augustin  fait  allusion  dans  sa  question 
au  pape.  La  diversité  liturgique  qui  régnait  dans  les  Églises  des 
Gaules  déplaisait  au  saint  apôtre  des  Angles,  qui  eût  désiré  sur  ce 

*  Greg.  pap. ,  Epist ,  lib.  0,  Epist  63  ad  ViffU. 
>  IM.^  lib.  13,  Eplitt.  31,  interrogau  9,  edlu  rom. 
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point  une  parfistite  unité  comme  dans  les  choses  de  foi.  Il  n'avait  pas 
réfléchi  que  dans  la  liturgie,  comme  dans  tout  ce  qui  est  de  pure 
discipline  ecclésiastique,  la  diversité  est  nécessaire  y  à  cause  de  la 
différence  des  mœurs.  Le  pape  voyait  les  choses  de  plus  haut,  et 
comprenait  que  le  caractère  des  peuples  étant  très  différent ,  les 
règles  disciplinaires  doivent  se  modifier  suivant  les  lieux,  et  que 
c'est  à  révéque  à  les  accommoder  aux  besoins  de  TËglise  particu- 
lière dont  la  conduite  lui  a  été  confiée. 

C'est  la  règle  qu'on  a  suivie  de  tout  temps  dans  l'Église ,  sur- 
tout par  rapport  à  la  liturgie.  L'Églisç  Romaine  a  adopté  plu- 
sieurs usages  de  l'Église  de  France,  comme  cette  Église  a  adopté 
plusieurs  usages  de  l'Église  Romaine.  De  tout  temps,  chaque  ÉgUse 
particulière  a  modifié  sa  liturgie,  parce  que,  plus  peut-être  encore 
que  le  reste  de  la  discipline  ecclésiastique ,  la  liturgie  a  besoin  d'être 
en  rapport  avec  les  mœurs  et  l'état  des  esprits,  qui  se  modifient  en 
raison  des  temps ,  des  lieux  et  de  mille  autres  circonstances. 

Le  pape  saint  Grégoire,  dans  plusieurs  autres  lettres  qu'il  écri- 
vit à  des  évéques  gaulois ,  montre  la  même  sagesse  que  dans  ses 
réponses  à  saint  Augustin.  Elles  n'ont  pas  assez  d'intérêt,  sous  le 
rapport  historique,  pour  nous  y  arrêter,  et  nous  finirons  l'exposé  des 
rapports  de  saint  Grégoire  avec  l'Église  Gallo-Franke  par  les  extraits 
suivants  de  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  Serenus  de  Marseille.  Cet 
évêque  avait  cru  remarquer  que  certains  fidèles  rendaient  un  culte 
superstitieux  aux  images  qu'il  était  d'usage  de  mettre  dans  les  égli- 
ses, et  il  les  avait  fait  détruire. 

«  Nous  louons  votre  zèle,  lui  dit  le  sage  Grégoire  *,  pour  empê- 
cher qu'on  n'adore  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  mais  vous 
n'auriez  pas  dû  détruira  ces  images  ;  car  c'est  l'habitude  d'en  mettre 
dans  les  égUses ,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent  voir 
représenté  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  dans 
les  livres.  Votre  Fraternité  devait  donc  les  conserver  et  enseigner 
en  même  temps  au  peuple  qu'on  ne  doit  pas  les  adorer.  Les  igno- 
rants auraient  ainsi  eu  un  moyen  d'apprendre  les  saintes  histoires , 
et  le  peuple  n'eût  plus  péché  en  adorant  ces  images.  » 

Serenus  répondit  au  pape  une  lettre  au  commencement  de  la- 
quelle il  montrait  beaucoup  de  soumission  ;  mais  il  cherchait  en- 
suite à  excuser  sa  conduite ,  et  affectait  même  de  douter  que  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  au  nom  du  pape  fût  réellement  de  lui. 

*  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  7,  Rpist.  110.. 
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«Lé  cotfamehcehiebt  de  votre  lettre,  lui  répondit  Grégoire  *,  at- 
testait en  Votre  Fraternité  une  humilité  vraiment  sacerdotale ,  et 
nous  en  avions  ^essenti  beaucoup  de  joie;  mais  la  fin  n*y  répond 
pas,  et  noiis  serions  tentés  de  croire  votre  lettre  écrite  par  deux  per- 
sonnes différentes.  Vous  montret  peii  de  sagesse  en  voulant  douter 
que  notrelettt^  sôit réellement  de  nous.  Outre  que  Cyrîacus,  qui  vous 
Ta  remise,  n'est  pas  un  faussaire,  vous  auriez  pu  voir,  en  la  lisant, 
qu'elle  ne  vous  disait  bien  que  ce  que  vous  deviez  faire ,  que  ce 
dont  la  prudence  sacerdotale  vous  faisait  un  devoit*.  En  méprisant 
lès  avis  sdlùtaires  que  nous  vous  avons  donnés ,  vous  prouvez  que 
votre  actloii  n'était  pas  seulement  iiiauvàise  en  elle-même ,  mais 
aussi  dans  votre  interitidii.  Nous  avions  cru  que  vous  n'aviez  dé- 
truit les  images  que  sous  l'inspiration  d'un  zèle  exagéré  contre 
l'adolration  superstitieuse  qu'on  leur  rendait;  nous  voyotis  qu'il 
h'etl  est  |ias  ainsi. 

x>  Or,  dites-moi,  tnon  frère,  a-t-on  jamais  entendu  dire  qu'un 
autre  évé^ue  ait  agi  comme  vous?  Cette  simple  considération  aurait 
dû,  ce  semble,  vous  suffire,  et  à  part  tout  autre  motif,  vous  eussiei 
pu  estimer  assez  vos  confrères  poUr  ne  pas  vous  croire  seul  en  pos- 
session de  quelque  sagesse  et  de  quelques  vertus  ;  vous  eussiez  pu 
comprendre  qu'autre  chose  est  d'adorer  Une  peintiire ,  autre  chose 
(i'apprendre  ce  qu'il  faut  adorer  par  lé  sujet  qu'elle  représente.  La 
peinture  est,  pour  les  ignorants  qui  la  regardent ,  ce  qu'est  l'écriture 
pour  ceux  qui  savent  Ibre  ;  elle  est  le  principal  livre  des  nations  bar- 
bares. Il  vous  était  facile  de  faire  cette  remarque,  à  vous  qui  vivia 
au  milieu  de  ces  nations;  si  vous  l'eussiez  fidte,  vous  n'eussiez  pas 
scandalisé  ces  âmes  ignorantes  par  un  zèle  mal  entendu.  Ce  n'est 

t'^as  sans  raison  que  l'antiquité  a  fait  peindre  dans  les  basiliques 
es  histoires  des  saints.  En  agissant  prudemment,  vous  eussiez 
éclairé  votre  peuple ,  et  vous  l'auriez  ressent  autour  de  vous ,  ail 
lieu  de  le  disperser.  Vous  avez ,  dil-on ,  tellement  scatidalisé  vos  en- 
flants, qu'ils  se  sont  en  grande  partie  séparés  de  votre  communion. 
Nous  vous  exhortons  à  faire  tout  votre  possible  pour  les  ramener; 
dites-leur  avec  douceur  :  Si  vous  voulez  avoir,  comhie  autrefois, 
dés  images  dans  les  églises,  je  le  veux  bien;  cfe  n'est  pas  l'image 
qui  ih'à  déplu ,  mais  l'adoration  qu'on  lui  rendait.  Si  quelqu'un 
veut  etlsiiite  faire  des  peintures  dans  l'église,  ne  l'en  empêchez  pas. 
Apprenez  seulement  à  votre  peuple  qu'il  ne  (kut  pas  lès  adorer; 

i  Greg.  pap.,  Eplsc,  Ub.  0,  Epist  0. 
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qu'elles  de  sont  Adtes  ijue  pour  inspirer  des  sentiments  d'adëratioa 

pour  la  seule  toute-puissante  et  sainte  Trinité.  » 
Les  efibrts  du  grand  pape  Grégoire,  pour  ramener  le  clergé  aut 
[les  de  la  pure  discipline ,  produisirent  d'heureut  firuits  dati^ 
lise  Gadio-Pranke  au  vn.*  siècle. 


II. 

èbliil  t«toiiUMil.  -  sa  vie  *n  tHande  —  Il  fMite  hà  Aahte;  ->  H  t  «M  tcftt  par  ISteiitliHi^b 
^  U  f»nile  le  nonaitère  d'Anégral,  pab  ttun  de  Ijixeull  et  de»  PontalBC^  —  Inrtructleçs 
de  CoJomban  à  set  moines.  —  Sarèfle  —  Son  pénlientlel.  ->  Il  établit  à  LaxeuU  l'aMfe 
é'IrUuide  Mr  la  cétébratten  de  U  pâque.  —  Il  cet  retîrli  par  les  évé<taei.  —  Il  ierlt  à  saliU 
^réfolre.  —  Conelle  ten«  dans  le»  Qaolet  ftsen  ftn|M<  --H  éerlt  au^  Père»  dn  concile.  — 
H  «^adresse  de  nonvean  aa  »léf  e  apotioUqae.  —  Coloinban  peraécuté  par  le  roi  de  Bai^nn. 
die,  Théoderlt,  M  la  relue  Bnuiebllde.  —  Il  eit  etaàué  de  Làxeall  et  esltë  à  BeMnçori.  » 
U  revient  à  ion  mo^aatèreetenest  cbaiié  «ne  «econ^e  flvlapar  dca  «oldati  oui  le  aièn|Mt 
Jn»qa*ii  îtante»  poar  le  fklre  embarquer.  —  Sa  lettre  aux  moine*  de  Lnxénll.  —  l<et  vents 
coairalrei  empèAent  le  valiaean  de  lortlr  du  port  Jttiqn^à  ee  qa*on  ait  mia  Colomban  4 
t^nr^.  —  Gol<|niban  vaaveeaeadliclplcatronTerHlocer.  roi  de  Weonrie,  —  U  va  en  An** 
trksle  et  Wnlt  pendant  son  voyafe  saint  faron,  son  fk<ère  saint  iCanoaldet  sa  sceur  sainte 
Fore.  ~  Il  bénli  aussi  saint  Andoen  encore  cnAnt  —  U  est  bien  reçu  de  néod^eH, 
irol  d^AnstrasIe,  et  après  pinslears  ei^urses.  Il  s'établit  à  Brefents.  —  Tisloo  df  •«lot  Co^ 
lomban  en  moment  ée  la  bataille  île  Tolbiac.  —  Ttaéodorik  vainqueur.  —  Colomban  se  r^ 
tire  en  Italie  et  fonde  le  monastère  de)lo|>li».  —  Hloter,  valn^oevr  de  Théodorik,  tse  Icfe 
enfants  de  ce  roi  et  la  reine  Brnnehllde  —  Il  devient  roi  de  tons  les  Franks  et  envole 
taint  BnstaseprIerCoUmban  de  revenir  en  Ghole.  >-  Cotombhn  rehise  —  Shlnt  Bostake 
Miccessenr  de  saint  Colomban  à  LnsenIL  —  Ses  disciples  Amat  et  Romarik.  <-  Foiidat|o|i 
de  Remlremonl  et  de  Fare-Hontler.  —  Af  restlnns^  moine  apostat  do  l.nxeoll.  —  U  séduit 
^Ittt  Romarik  et  saltet  Atnai.  —  n  est  repoussé  par  iàlnte  Piire.  —  Concile  pour  Jéfor 
4ficitlnns.  —  Sa  mort.  —  M^rt  de  palatBostase. 

590—626. 

Tandis  que  saint  Grégoire-le--Grand  travaillait  à  ia  réforme  du 
blergé,  saint  Colomban  travaillait  à  celle  de  l'institution  monastique. 
Elle  était  florissante  encore  aussi  bien  que  le  corps  clérical;  de  graves 
id>us  cependant  déshonoraient  certains  mbnastères  et  quelques 
églises;  c'est  pourquoi  la  Providence  suscita  deux  réformateurs  qui 
accomplirent  leur  mission  avec  persévérance  et  énergie. 

Colomban  était  né  en  Irlande  %  dans  la  proviiice  de  Lagenie  ou 


4  La  Vie  de  saint  Colomban  a  été  écrite  par  J6nts ,  qiri  eknbrassa  la  vie  monas- 
tique à  Bobio,  sous  saint  Attale  ,  disciple  de  saint  Colomban.  Jonas  fit  eh 
outre  la  Vie  de  saint  Attale,  de  saint  Bertuff,  de  saint  Bustase^  successeur 
de  saint  Colomban  k  Luxeull.  Ces  divers  ouvrages  sont  comme  une  sâite  de 
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Leinster.  Sa  mère  prit  un  soin  particulier  de  son  éducation,  et  il 
étudia  dans  son  enfance,  avec  beaucoup  de  succès,  la  grammaire, 
la  rhétorique  et  la  géométrie.  Comme  il  joignait  aux  dispositions  in- 
tellectuelles toutes  les  grâces  extérieures,  il  craignit  de  succomber 
aux  attaques  de  la  volupté  et  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde. 
Sa  mère,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  chercha  en  vain  à  l'arrêter 
par  ses  larmes  et  ses  prières.  Les  voyant  inutiles,  elle  se  coucha  sur 
le  seuil  de  la  porte  au  moment  de  son  départ  ;  mais  Colomban  passa 
par-dessus  le  corps  de  sa  mère  et  s'enfuit  dans  une  autre  province 
où  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  homme  vénérable  nommé  Sile- 
nus  ou  Sinellus.  Il  étudia,  sous  sa  direction ,  les  livres  saints,  et  il 
fit  en  cette  science  de  si  rapides  progrès,  qu'il  composa,  étant  en- 
core fort  jeune,  un  traité  sur  les  psaumes  et  quelques  autres  ouvra- 
ges, n  entra  ensuite  dans  le  monastère  de  Bankor  %  le  plus  JEameux 
de  l'Irlande,  gouverné  alors  par  l'abbé  Kongal.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Bankor  dans  les  exercices  de  la  mortification ,  Colom- 
ban conçut  le  projet  de  passer,  à  l'exemple  d'Abraham,  dans  une 
région  étrangère,  afin  d'y  travaillera  la  gloire  de  Dieu.  L'abbé  Kon- 
gal ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  priver  d'un  religieux  dont  il 
appréciait  la  vertu  ;  mais  craignant  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu, 
il  donna  la  permission  que  sollicitait  Colomban,  et  celui-ci,  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction ,  partit  avec  douze  compagnons  pour  la 
Grande-Bretagne,  d'où  il  passa  dans  la  Gaule.  Il  était  alors  âgé  de 
trente  ans. 

Colomban  prêchait  dans  tous  les  lieux  où  il  passait ,  ses  vertus 
ajoutaient  encore  à  la  force  de  ses  instructions.  Les  peuples  accou- 
raient en  foule  pour  l'entendre  et  admiraient  le  désintéressement 
des  nouveaux  apôtres  et  la  charité  qui  les  unissait.  Colomban  et  ses 
compagnons  n'avaient ,  en  effet ,  comme  les  premiers  fidèles,  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame.  Une  pieuse  lutte  existait  entre  eux  et  c'était  à 
qui  aurait  plus  de  modestie ,  de  patience  et  de  douceur.  Si  quelqu'un 
tombait  dans  la  plus  petite  faute ,  tous  ensemble  se  réunissaient  pour 
la  réparer.  Il  n'y  avait  entre  eux  ni  contradiction  ni  parole  dure, 
et  partout  où  ils  passaient,  leur  exemple  inspirait  la  piété. 

La  réputation  de  Colomban  vint  jusqu'au  palais  du  roi  de  But- 

mémoires  qui  donnent  beaucoup  de  renseignements  sur  l*état  monastique  au 
Tii.*  siècle. 

*  Il  y  avait  un  autre  monastère  du  même  nom  en  Grande-Bretagne ,  dans  la 
province  de  Galles. 


DE  l'églisb  de  paance.  341 

gundie,  Gunthramn  \  qui  le  pria  de  se  fixer  dans  son  royaume  et 
lui  ofiRnt  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  a  On  n'a  besoin  de 
rien,  répondit  Colomban,  lorsqu'on  ne  désire  rien,  et  toute  mon 
ambition  est  de  suivre  J.-C.  en  portant  sa  croix.  —  Si  vous  ne  dé« 
sirez  que  porter  la  croix  de  J.^.,  reprit  Gunthramn,  il  &ut  vous 
établir  dans  un  monastère.  Je  vous  prie  de  choisir  un  emplacement 
dans  mon  royaume ,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  privés  du  secours 
de  vos  prières,  o  Colomban  y  consentit  et  choisit  le  désert  de  Vosge, 
où  il  trouva ,  au  milieu  des  rochers  et  dans  l'endroit  le  plus  sauvage, 
les  ruines  d'un' vieux  château  nommé  Anegrai.  Il  n'y  vécut  avec  ses 
compagnons  que  des  fruits  et  des  herbes  sauvages  qu'ils  trouvaient 
dans  la  forêt  ;  et  malgré  leur  abstinence ,  ils  manquèrent  souvent  de 
vivres.  Un  d'entre  eux  étant  tombé  malade,  ils  étaient  bien  affligés 
de  ne  pouvoir  lui  procurer  du  soulagement.  Ils  se  mirent  en  prières, 
et  après  trois  jours  d'un  jeûne  absolu,  ils  virent  arriver  à  leur  mo- 
nastère un  homme  avec  plusieurs  chevaux  chargés  de  pain  et  d'au* 
tres  vivres.  Cet  homme  dit  aux  solitaires  qu'il  avait  été  subiteipent 
inspiré  de  leur  porter  du  secours,  et  il  les  pria  de  demander  à  Dieu 
la  guérison  de  sa  femme  malade  de  la  fièvre  depuis  un  an.  Colom- 
ban et  ses  compagnons  prièrent  pour  elle.  Cette  femme  était  guérie 
lorsque  son  mari  fut  de  retour  d' Anegrai.  Une  autre  fois,  Colomban 
et  ses  moines  passèrent  neuf  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  l'écorce  des  arbres  et  quelques  herbes  sauvages.  Dieu  fit 
connaître  le  besoin  où  ik  étaient  à  Karamtok,  abbé  du  monastère  de 
Salice  qui  était  dans  le  voisinage.  Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Anegrai, 
Markulf ,  son  cellerier,  qui  y  conduisit  d'abondantes  provisions. 

La  sainteté  et  les  miracles  de  Colomban  attirèrent  dans  son  désert 
une  grande  foule  de  peuple  ;  mais  ce  concours  blessait  son  humilité 
et  troublait  le  repos  de  sa  retraite;  afin  donc  de  vivre  dans  une  plus 
parfaite  solitude,  il  se  cacha  dans  une  grotte  sauvage  d'où  il  chassa 
un  ours  qui  y  avait  établi  sa  demeure.  Il  n'en  sortait  que  pour  visiter 
ses  moines  et  veiller  au  gouvernement  de  sa  communauté.  Elle 
s'était  tellement  accrue  en  peu  de  temps,  qu'il  dût  songer  à  établir 
un  second  monastère. 

Il  y  avait  à  huit  milles  d'Anegrai  un  vieux  château  abandonné , 
nommé  Luxovium.  On  y  voyait  les  ruines  de  thermes  magnifiques 
et  des  statues  de  pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Ce  lieu  avait 

*  Jonas  (  Fit.  S.  Colomb,^  iib,  1.)  dit  que  ce  fut  Sighberi  qui  reçut  saint  Co- 
lomban ;  U  se  trompe  évidemment ,  ou  c'est  plutôt  uue  faute  de  copiste. 
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lans  doute  été  célèbre^  mais  il  li'éfait  plus  qu'un  repaire  d-anitnaai 
sauTages  ;  grâce  à  Colomban  y  il  devint  la  demeure  des  saints,  et  sous 
le  nom  de  monastère  deLuxeuil,  il  aequitplus  de  célébrité  qu'il  n'en 
avait  eu  autrefois.  Quelque  temps  après ,  Colomban  fut  obligé  de 
fonder  un  troisième  monastère  qu'il  nomma  Fcniainei  à  cause  des 
sources  qui  arrosaient  le  lieu  qu'il  avait  choisi.  Il  donnaàchacim 
de  ces  monastères  des  supérieurs  dont  il  connaissait  la  piété;  nais 
ceux  d'Anegrai  et  de  Fontaines  furent  soumis  à  Tabbé  de  Luxeuil. 
Colomban  les  visitait  tour-à-tour  et  faisait  souvent  à  ses  enfants  des 
instructions  sur  les  devoirs  du  saint  état  qu'ils  avaient  embrassé.  Il 
nous  reste  seize  de  ces  instructions  *  dans  lesquelles  on  admire  une 
grande  connaissance  des  choses  spirituelles  ^  une  piété  tendre ,  beau- 
coup d'onction,  mais  en  même  temps  des  élans  d'imagination  pleins 
d'originalité  et  l'énergie  d'une  ame  passionnée  pour  le  bien  ;  c'était 
làcommele  fond  du  caractère  de  Colomban.  Voici  un  fragment  d'une 
instruction  sur  le  mépris  du  monde.  «  0  vie  passagère,  s'écrie-t-il, 
combien  d'hommes  n'as-tu  pas  séduits,  aveuglés  I  si  je  considère  la 
rapidité  de  ta  course,  tu  ne  me  parais  rien  ;  ton  existence  n'a  guères 
plus  de  réalité  qu'une  ombre.  Ceux  qui  s'attachent  à  toi  ne  te  coor 
naissent  point ,  tu  n'es  véritablement  connue  que  de  ceux  qui  mépri* 
sent  tes  plaisirs;  à  peine  vien^tu  d'apparaître  que  tu  t'évanouis 
comme  un  fantôme.  A  quoi  puis-je  te  comparer?  à  la  course  légèrt 
d'un  voyageur,  au  vol  rapide  de  l'oiseau,  au  nuage  qui  s'efifiiit,  i 
la  vapeur  nébuleuse  qui  di^)aralt  dans  l'espace.  » 

C'est  ainsi  que  Colomban  cherchait  à  fiùre  comprendre  à  ses 
moines  qu'ils  devaient  unir  les  vertus  intérieures  aux  rigueurs  de  U 
mortification  corporelle. 

«  Ne  croyons  pas  qu'il  nous  suffise  d'accabler  de  jeûnes  et  de 
veilles  cette  poussière  que  nous  appelons  notre  corps  ;  i)  faut  ansâ 
réformer  nos  mœurs.  Mortifier  la  chair  sans  (aire  produire  à  l'ame 
des  fruits  de  vertus,  c'est  labpurer  la  terre  sans  lui  faire  porter  de 
moisson  ;  c'est  faire  une  statue  qui  serait  d'or  en  dessus  et  de  boue 
en  dedans.  A  quoi  bon  faire  la  guerre  autour  de  la  cité ,  quand  l'in- 
térieur tombe  en  ruine  ?  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  travaillerait 
sa  vigne  tout  à  l'entour  et  la  laisserait  au-dedans  pleine  de  ronces  et 
d'épines?  Une  religion  qui  n'est  qu'extérieure  est  vaine.  La  souf- 
france du  corps ,  si  elle  est  seule,  ne  sert  de  rien  ;  il  est  inutile  que 

4  Biblioth.  PP.  (EdiU  Lugdun.)" —  Les  oeavres  de  aaint  CoIoidInid  iont  dans 
ce  recueil ,  depuis  la  page  i  Jufqu*â  la  page  d6  du  L  xn. 
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rhoipipe  s'occupe  de  rextérieur^  3f  efi  inéme  temps  il  ne  prepd 
soin  de  son  ame.  C'est  dans  Thumilité  du  coeur  et  non  dans  c^|)e  du 
c  orps  que  la  vraie  piété  réside.  Dites-moi^  si  1|B  perviteqr  seul  livre 
combat  ai|x  passions,  et  qu'elles  soient  enpaix&yep  le  maîtri^,  à  qupi 
c^  combat  servir^-t-U  ?  » 

Colomban  ne  se  contentait  pas  d'instruire  ses  moines  de  vive  voix, 
il  leur  donna  une  règle  \  courte  mais  pleine  4^  l'espnt  de  Dieu.  E)ie 
pe  cpntiept  que  dix  cbapitresqui  traitent  de  rpbéissance,  du  silence, 
de  la  nourriture ,  de  la  pauvreté ,  de  la  vanité ,  ^^  la  charité  ?  de  l'oi- 
Qpe  divin,  de  la  discrétion,  de  la  mortificatjon,  de  1^  perfection  du 
moine.  Touchant  la  nourriture,  il  dit  ^  :  «  Les  moines  ne  prendroi^t 
leur  repas  que  vers  le  soir,  leur  pourpture  dojt  être  grossière  et  jî^- 
mais  assez  abondante  pour  les  rassasier;  elle  consistera  en  légumes, 
en  un  peu  de  farine  détrempée  d'eau,  avec  un  petit  pain.  Il  faut 
néanmoins  régler  l'abstinence  avqc  discrétion.  On  doit  jeûner  cha- 
qiie  jour,  mais  il  faut  aussi  chaque  jour  manger,  prier,  travailler, 
lire  et  croître  en  vertus.»  Au  chapitre  4e  la  pauvreté  ',  saint  Colom- 
ban 4it  qu'un  moine  doit  non-seulement  ne  pas  avoir  de  superflu, 
mais  n'en  point  désirer,  et  que  le  dénumeut  absolu  n'est  que  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  monastique.  Il  règle  ainsi  la  psalmo- 
die *  :  à  Tierce,  à  Sexte  et  à  None,  trois  psaumes  avec  des  versets  ; 
aux  vêpres,  douze  psaumes.  L'ofQcedç la  nuit  est  différent,  le  samedi 
et  le  dimanche,  des  jours  ordinaires. 

Les  jours  ordinaires ,  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  on  disait 
trente-six  psaumes  sous  douze  antiennes.  C'était  la  coutpme  de  ne 
dire  qu'une  antienne  p<^ur  trois  psaumes.  Pendant  les  six  mois  d'pté, 
comiife  les  nuits  étaient  moins  longues,  on  récitait  seulement  vingt- 
quatre  psaumes  sous  hifit  antiennes. 

Le  samedi  et  le  dimanche,  le  i^ombre  de  psaumes ,  à  l'office  de  1^ 
nuit,  variait  suivant  la  saisoii.  Penaant  les  trois  mois  de  décembre, 
de  janvier  et  de  février  où  les  nuits  spi^t  plus  longues ,  on  disait 
vingt-cinq  antiennes  et  soixante-quinze  psaumes ,  ce  qui  faisait  tout 
le  Psautier  dans  les  ^g\ix  nuits.  Daps  les  deux  mois  de  mai  çt  de 
juin,  1  office  de  la  nuit  se  composait  seulement  de  douze  antiennes 
et  trente-six  psaumes ,  douze  pour  TofQce  nocturne  et  vingt-quatre 

*  BibltoULPPé^L  xn. 
<Reg.  Colomb.,  es. 

*  iàid.^ç.% 
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pour  Toflice  du  matin ,  car  Tofiice  de  la  nuit  se  divisait  ainsi  en  deux 
parties. 

Pendant  les  autres  mois  de  Tannée,  Ton  augmentait  où  l'on  dimi- 
nuait TofEice  de  la  nuit  de  trois  psaumes  par  semaine,  selon  que  les 
jours  diminuaient  ou  augmentaient.  Saint  Colomban  tenait  ces  rè- 
glements, sur  la  psalmodie,  de  ses  Pères,  c'est-à-dire  des  moines  de 
Bankor.  Il  a  bien  soin ,  après  avoir  réglé  la  prière  vocale,  d'ajouter 
qu'elle  serait  complètement  inutile  si  on  n'y  joignait  la  prière  du 
cœur  et  l'union  continuelle  avec  Dieu. 

La  règle  de  saint  Colomban  est  suivie  de  son  Pénitentiel.  C'est  un 
recueil  des  pénitences  qu'on  imposait  aux  moines  pour  les  diffé- 
rentes fautes  oh  ils  tombaient,  quelque  légères  qu'elles  fussent.  Les 
coups  de  fouet  sont  la  punition  la  plus  ordinaire.  On  donnait  six  coups 
de  fouet  à  celui  qui  ne  répondait  pas  Amen  à  la  prière,  qui  cau- 
sait pendant  le  repas,  qui  souriait  àl'ofBce,  au  prêtre  qui  disait  la 
messe  sans  s'être  coupé  les  ongles ,  au  diacre  qui  servait  à  l'autel 
sans  s'être  fait  la  barbe.  Celui  qui  ne  faisait  pas  le  signe  de  la  croix 
sur  sa  cuiller,  qui  ne  ramassait  pas  les  miettes  pendant  le  repas,  qui 
ne  demandait  pas  d'ouvrage  après  avoir  fini  sa  tâche,  qui,  dans  ses 
voyages,  couchait  dans  une  maison  où  il  y  avait  une  femme  \  étaient 
également  soumis  à  diverses  pénitences.  Pour  les  fsiutes  légères^  la 
pénitence  était  ordinairement  six  coups  de  fouet,  pour  celles  qui 
sont  plus  graves,  douze,  cinquante  et  même  deux  cents.  Maison 
n'en  donnait  jamais  plus  de  vingt-cinq  à  la  fois.  Quelquefois  on 
prescrivait  pour  pénitence  des  jeûnes  ou  des  psaumes  à  réciter. 

LePénitentieldesaint  Colomban  contient  plusieurs  particularités 
remarquables.  Les  moines  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur  tout  ce 
qu'ils  prenaient,  comme  une  cuiller,  une  lampe,  etc.  En  sortant  de 
leurs  cellules,  ils  demandaient  la  bénédiction  et  allaient  se  présen- 
ter devant  la  croix.  Lorsqu'ils  sortaient  du  monastère,  ils  portaient 
sur  eux  un  petit  vase  appelé  chrysmal,  dans  lequel  il  y  avait  del'huile 
bénite  ou  l'Eucharistie.  Il  y  avait  des  pénitences  pour  celui  qui  lais- 
sait tomber  une  hostie  consacrée ,  la  perdait  ou  la  laissait  manger  des 
vers.  Saint  Colomban  ne  se  servait  que  de  vases  de  cuivre  pour  le 


*  M.  Mlchelet  (Hlst.  de  France,  L  i.)  n'entend  pas  ce  passage  comme  les  au- 
tres. Comme  saint  Colomban  met  pour  cette  faute  une  pénitence  asses  légère,  cet 
historien  aurait  pu ,  sans  un  grand  effort  de  génie ,  comprendre  qu'il  ne  s'agissait 
pas  d'une  faute  grave.  Saint  Colomban  était  trop  ciiaste  et  recommande  trop  la 
chasteté  pour  n'infliger  qu'une  légère  pénitence  pour  ua  péché  infâme. 
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saint  Sacrifice,  et  ses  moines  faisaient  eux-mêmes  le  pain  qui  ser- 
vait à  la  consécration. 

Les  moines  couchaient  habillés ,  mais  ils  avaient  un  vêtement  par- 
ticulier pour  la  nuit  ;  pour  le  prendre  ou  le  quitter,  ils  étaient  obligés 
de  demander  chaque  fois  permission.  Leur  vêtement  du  jour  était 
blanc.  Ils  se  lavaient  souvent  la  tête ,  mais  ceux  qui  étaient  en  péni- 
tence ne  pouvaient  se  laver  que  le  dimanche.  Il  y  avait  dans  chaque 
monastère  deux  économes.  Le  premier,  appelé  aussi  prévôt^  était 
chargé  des  choses  extérieures,  le  second,  du  détail  de  Tintérieur; 
le  supérieur  ou  abbé  ne  s'occupait  que  du  spirituel. 

Saint  Colomban  avait  établi  parmi  ses  moines  Tusage  de  TÉglise 
d'Irlande  sur  la  célébration  de  la  pâque ,  et  il  faisait  cette  fête  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars,  quand  ce  jour  tombait  un  dimanche. 
Son  usage  différait  ainsi  de  celui  des  quarto-décimans  *  qui  cé- 
lébraient tomours  la  fête  de  Pâques  le  quatorzième  de  la  lune,  et  de 
l'usage  de  l'Eglise  qui  ne  la  célébrait  jamais  que  le  dimanche  après 
ce  jour.  Les  évêques  des  Gaules,  de  concert  avec  Candidus,  adminis- 
trateur des  biens  de  l'Église  Romaine,  ne  crurent  pas  devoir  tolérer 
un  usage  contraire  à  la  discipline  suivie  généralement  dans  l'Église 
Catholique  ^  mais  Colomban  refusa  de  se  soumettre  et  il  en  écrivit 
ainsi  au  pape  Grégoire  '. 

«  A  mon  seigneur  saint,  à  mon  père  en  J.-C.,  le  Pontifede  Rome, 
l'honneur  de  l'Église;  l'humble  Bar-Jona  ',  salut  en  J.-C.  : 

»  Que  la  grâce  et  la  paix  soient  avec  vous ,  saint  pape ,  de  la  part 
de  Dieu  le  père  et  de  J.-C.  ;  j'espère  qu'il  ne  vous  semblera  pas  trop 
audacieux  que  je  m'adresse  à  vous ,  puisqu'il  est  dit  dans  la  sainte 
Écriture  :/n/erro^e  ton  père  et  il  t'instruira  ^  tes  ancêtres  et  il  te 
répondront.  » 

Après  ce  préambule ,  Colomban  demande  au  pape  son  avis  sur 
la  pâque,  et  il  cherche  à  lui  prouver  que  les  calculs  d'Anatolius  de 
Laodicée,  loués  par  Eusèbe  de  Césarée  et  par  saint  Jérôme,  sont 
préférables  à  ceux  de  Yictorius. 

a  Comment,  lui  dit-il,  vous  qui  êtes  si  sage,  vous  dont  les  lu- 
mières éclairent  tout  l'Univers ,  pouvez-vous  suivre  le  cycle  de  Vio- 
torius  et  célébrer  ainsi  une  pâque  ténébreuse?  Vous  craignez  sans 

*  Hérétiques  qui  avalent  conserré  Tanden  usage  de  TÉglise  Orientale  sur  la 
célébration  de  la  pique ,  et  y  avaient  ajouté  plusieurs  erreurs, 
s  Biblioth.  PP.,  t.  XII.  (Edit.  Lugd.) 

'  Bar-Jona,  en  hébreu,  signifie  fiU  d$  la  €olowibe\  le  mot  Colomban  a  le  même 
sens. 


dopte  la  Qouveauté  çf  youç  respectez  rautpritéje  vqs  prédéc^seu^, 
surtout  celle  du  pape  Léon;  mais  je  vous  en  prie,  ne  vous  fiez  pas 
trop  à  cette  autprité  et  à  yptre  humilifé  \  ifn  chienvivant  mut  nUçux 
quun  lion  mort  * . 

D  Dites-moi  aussi  ce  que  vous  pense:^  des  évéqu^  ordonnés  par 
$imouie?  FauHl  communiquer  avec  e^x?  Il  y  en  4  f)eaucQup  dans 
cette  province  conpus  pour  tels,  et  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ont  été 
élevés  à  répiscopat  aprè$  avoir  été  incontinents  dans  le  diaconat. 

p  $ntin,  si  je  ne  suis  pas  importun^  dites-moi  encore,  je  vous  prje, 
ce  qu'il  faut  faire  des  fnoipes  qpi  y  en  vif e  de  Die^  et  dan$  le  désir 
d'une  vie  plus  parfaite ,  abandoi^nent  leurs  monastères  ms^lgré  les 
abbés  et  leurs  vœux? 

»  J'aprais  encore  à  vous  proposer  tant  de  questions  que  je  ne 
pqis  les  renfermer  dafis  i|ne  lettre.  J'ifais  yp|js  demander  votre  avis 
sur  tous  ces  points,  $i  ma  mauvais^  s^nté  e\  la  conduite  de  m^ 
ipoiiies  ne  ip'empéchaient  point  d'allef  à  la  source  de  la  siigesse,  y 
puiser  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusq^i  a  la  vie  éternelle.  Si  mon 
corps  pouvait  suivre  pion  cœur,  j'irais  à  Rome,  et  4  Rome,  c'est 
vous  que  je  chercherais  plutôt  que  Rome  elle-même.  J'ai  lu  votre 
Pastoral ,  si  pourt  en  paroles  et  si  a|)Qndant  ei^  science.  Veuillez 
étancher  la  soif  que  j^ai  de  vos  ouvrages  et  m'^i^voyer  votre  travail 
çur  Ézéchiel  et  sur  le  ÇantiqiÂe  des  cantiques.  Appliquez-vous  main- 
tenant à  éclairer  l^s  obscurités  de  Zacharteé  Je  vous  importune  et 
je  vous  demande  bien  des  choses,  mais  vous  savez  qu'on  qe  de- 
mande beaucqup  qu'à  ceux  qui  ont  bi^pcoup. 

))  Quant  à  la  question  ae  la  pâque ,  si  vous  me  répondez,  comme 
me  l'a  dit  votre  Cai^didus,  qu'pp  pe  pefit  pas  changer  ce  qui  a  été 
établi  anciennement;  sachez  que  cette  ancienne  institution  n'pst 
qu'une  vieille  erreur  et  que  la  vérité  est  encore  pluç  (^^cienne.  j> 

Cette  lettre  de  Coloml)an  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde  ^  mais 
saint  Grégoire  qe  répondit  ni  à  l'une  ni  à  T&utre.  (]oloml>aji  s'«i 
plaignit  et  s'adressa  àl'évéque  de  LyonAre4ius.  Puis,  ayant  appris 
que  plusieurs  évoques  étaiei^t  assemblés  à  pqn  sfjjpt,  jl  leur  adressa 
une  lettre  '  dont  nous  donnons  l'abrégé  : 

(c  Aux  seigneurs  sajnts,  à  mes  pèreç  en  J.-Ç.  ef  à  mes  frères, 
évéques,  prêtres  et  autres  ministres  de  la  sainte  Ëglise  : 

»  Je  rends  grâces  au  Seigneur  mon  Dieu  de  ce  qu'à  mp^  sujet 

<  Allusion  au  nom  du  pape  Léon  :  Léo  aignliie  lion  ou  Uotu 
^  âiblloth.  PP.,  L  m. 
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tant  dQ  saints  ^ni  réunis  pp^r  tr^ter  ensemble  de  la  fb|  et  des 
bonnes  œuvres.  Plût  au  Ciel  que  vos  assemblées  eussent  ^té  plus 
fréquentes!  Les  troubles  de  ce  temps  ne  permettent  pas,  il  est 
vrai,  de  tenir  des  conciles  une  pu  deux  fois  par  an  comme  le  veu- 
lent les  canons  \  n'auriez- vous  pas  pu  cependant  en  tenir  pli^s  sou- 
vent que  vous  ne  l'avez  fa|t?  Je  prie  pieu  qqe  le  concile  aujqurd'hui 
réuni,  le  soit  pour  le. bien  de  rpglise,  et  que  le  Seigneur  J.-C.,  le 
prince  des  pasteurs,  vous  inspire  de  traiter  non-seulement  de  lapàque, 
fnais  encore  de  plusieurs  pomts  de  discipline  qui  sont  très  négligés. 

f)  Examinez  l'Évangile,  et  je  ne  doute  pas  que  vops  ne  trpuviez  de 
la  contradiction  entre  ses  préceptes  et  les  mœqrs  de  quelques-uns. 
Qu'il  me  suffise  ^e  vouç  rappeler  l'exemple  du  Rédempteur,  qui  a 
prêché  si  bai|t  l'humilité,  et  a  placé  la  pauvreté  d'esprit  au  premief 
rang  des  béatitudes.  Que  chacun  de  vous  examine  donc  si  l'on  peut 
reconnaître  en  lui  un  vrai  disciple  de  J.-C.  ;  je  ne  vous  en  dis  qu'un 
mot,  et  comme  en  passant  ;  mais  puisque  vous  devez  nous  ensei- 
gner ,  il  faut  vous  souvenir  que  les  brebis  n'écoutent  pas  celui  dont 
la  voix  ne  s'accorde  pas  avec  celle  du  vrai  pasteqr  et  dont  la  vip 
n'est  pas  l'expression  delà  sienne.  Qui  que  nous  soyons,  clercs  ou 
moines,  commençons  tous  par  observer  les  règles  qqe  le  Seigneur  a 
prescrites^  soyons  humbles  et  pauvres  d'esprit  à  l'exemple  de  celm 
qui  s'est  fait  pauvre  lorsqWH  était  rxchey  et  biei^tôt  nous  serons  ep 
paix  et  en  charité  parfaite. 

))  Dans  le  seul  désir  de  trouver  la  vérité,  examinons ,  mes  très 
chers  pères  et  mes  frères,  et  voyons  quelle  est  la  meilleure  tradition, 
la  vôtre  où  celle  de  vos  frères  d'Irlande.  » 

Après  l'exposition  de  ces  deux  traditions  %\\t  la  pâque ,  Colomr 
ban  termine  sa  lettre  en  demandant  qu'on  le  laisse  suivre  en  paix 
la  coutume  de  son  pays. 

«  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  dit-il  aux  Pères  du  concile, 
c'est  que  vous  supportiez  avec  charité  mon  ignorance  ou  moi^  or- 
gueil, comme  disent  quelques-uns.  Puisque  je  ne  suis  pas  l'auteur 
de  cet  usage,  qu'il  me  soit  permis  de  le  suivre  au  fond  de  ces  bois , 
auprès  des  ossements  de  dix-sept  de  nos  frères.  SoufiTrez  que  nous 
demeurions  dans  la  Gaule  avec  vous,  puisque ,  comme  nous  l'espé- 
rons, nous  devons  un  jour  demeurer  ensemble  dans  le  ciel.  Your 
driez-vous  persécuter  des  vieillards  étrangers,  de  pauvres  vétérans. 
Il  vous  sied  mieux,  croyez-moi,  de  les  protéger  que  de  les  troubler. 

9  Je  n'ai  pas  voulu  me  rendre  au  concile ,  parce  que  saint  Paul 
ordonne  d'éviter  les  discussions  :  et  Si  quelqu'un  veut  discuter,  dit-U, 


^•*  HI5T0IAB 


»  î  iL*t  11  û  adieque  cen'est  pas  noire  coaturae  ni  celle  del'ÉiHisc 


••t 


^v.  a  [lien  pennet  qne  vous  nous  chassiez  de  ce  désert 
>-  n^  <it.  .--tifé  poor  rameur  de  J.-C.,  je  me  soumettrai  et  je 
^"■■*  *  '^  ••  :r  çihfte  :  Prenei-moi  et  jetez-moi  à  la  mer.  » 

^^.v.   :  .  mn^a  dnit  9  lettre  par  une   vive  exhortatîoii  à  la 

■iLT.-  n  :-v-J-  rii  iit  unir  lous  les  chrétiens  dans  l'amour  de  J.-C. 

.  -      - .  .-    ■•oifiaiio.Tent  Tosage  de  Colomban,  qui  adressa  aa 

•  -     ^  -    .  71^  me  arareOe  lettre.  Saint  Grégoire  était  mort 

4-    _•      -     :-  rtBu-.  rf  tf  fiii  ians  doute  Sabinien,  son  successeur, 

:...-:       :«iju  i  i-r  ir  aifressé  plusieurs  lettresà  saint  Gré- 
_   -•  •   L-  :  -s  .    jr  ?»►  r^Ji  ik  réponse.  Il  demande  la  permi»- 
>  .       ^  ^  -  .-.1    aa^  sc«  Booastère,  l'usage  de  son  pavs, 
■-Î-        -  ^     -fr  •  -rrur?  i  la  foi.  Il  nous  apprend  aussi  dans 
:-    \r  -  -  %^«-^  te^  ironies  n'avaient  pas  goûté  ses  rai- 
•■;  ^  o  3îO--.  h:  a  ier.-tâoii  du  concile  auquel  avait  éciit 
'  «r»  *  4  r  V4«  :«?çociJit  à  cette  lettre. 
--  -a—  *  -«r  A  7A(iK«  Oolomban  se  révèle  tout  entier 
-      -^    ^     •  -~-.-:^.  TMis  ipre  et  impétueux.  Son  ame, 
• —    -   •  .  ^r  .-m  i  ti3ate  épreuve,  ne  reculait  de- 
><.  -        luf^odit  à^jtt  k  son  but  et  avec  courage, 
•».-  •■  "~  ■  •  -•>  1  *<  1»  la  première  condition  de  la 

^  ^  .      .     u  «ir.um.  <t  U  ne  savait  pas  disposer  ses 

-     •    -^   ^^-^  ^a^  circonstances.  Ainsi ,  tandis 
>         ^    .      .i-^—.    mv  -«iamtion  bien  méritée,  son  ca- 


•• 


rî^-r  -^  ele^a  contre  lui  au  palais  de  Bu^ 

« .  H  J  d^ait  avec  lui  Brunehilde  son 

ivait  *tL>  «fiileed'Austrasie.  Théodorik 

*aii  bon  uruerrier,  mais  il  se  désho- 

.  F>HaesrAire  accuse  Brunehilde  de 

>   1--      ç  âi  i'une  manière  si  haineuse,  et  il 

•    -.  ^    .i-.M">^^  3iud&  que  nous  ne  croyons  pas 
-^  .     'M  -^lo:.-»».  Voici  comment  ce  chroniqueur 
^     .   ^  ^^  •  ..-.M  saint  Colomban  ^  : 

••   ix  -:-— •  »u -^.OK  Je  Théodorik,  la  réputation  do 
^.411  -  «au  aLxrw  dans  toutes  les  provinces  des 


i 
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Gaules  et  de  la  Germanie.  Tous  le  louaient  et  le  vénéraient ,  au 
point  que  le  roi  Théodorik  lui-même  venait  souvent  à  Luxeuil  lui 
demander,  avec  grande  humilité,  le  suffrage  de  ses  prières.  Comme  il 
7  allait  très  souvent ,  l'homme  de  Dieu  commença  à  lui  feire  de 
grands  reproches  de  ce  qu'il  s'abandonnait  à  des  concubines,  au  lieu 
de  jouir  des  douceurs  d'un  mariage  légitime.  Le  roi  fut  touché  des 
paroles  de  l'homme  de  Dieu ,  et  lui  promit  de  s'abstenir  de  toutes 
choses  illicites  ;  mais  l'antique  serpent  se  glissa  dans  l'ame  de  son 
aïeule  Brunehilde,  qui  excita  l'orgueil  de  son  petit-fils  contre  le  saint 
de  Dieu  ^  Il  arriva  qu'un  jour  saint  Colomban  alla  vers  Brunehilde, 
qui  était  au  domaine  royal  de  Bourcheresse  ;  la  reine  l'ayant  vu 
venir,  lui  amepa  les  fils  que  Théodorik  avait  eus  de  ses  concubines; 
celui-ci  les  ayant  regardés,  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient.»  Ce  sont 
»  les  fils  du  roi,  dit  Brunehilde,  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  — 
»  Sache  qu'ils  ne  régneront  pas,  répondit  Colomban ,  car  ce  sont 
B  les  firuits  de  l'incontinence.  »  Brunehilde  devint  furieuse,  fit 
retirer  les  enfants,  et  songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Co- 
lomban. Elle  fit  défendre  d'abord  aux  voisins  du  monastère  de 
Luxeuil  de  laisser  sortir  les  moines  et  de  leur  donner  des  secours. 
Colomban  fut  obligé  de  revenir  au  palais  pour  tâcher  d'adoucir 
le  roi.  Théodorik  était  alors  à  la  maison  d'Epoisse;  Colomban  y 
arriva  au  soleil  couchant,  et  on  annonça  au  roi  qu'il  était  là,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  entrer.  Théodorik,  après  en  avoir  délibéré, 
dit  qu'il  valait  mieux  honorer  le  saint  abbé  que  d'irriter  Dieu  en  trai- 
tant avec  mépris  son  serviteur,  et  il  fit  tout  préparer  afin  de  le  rece- 
voir avec  une  magnificence  royale.  Les  officiers  du  palais  se  rendirent 
donc  à  l'endroit  où  était  Colomban,  et  lui  offrirent  leurs  présents. 
Celui-ci  les  voyant  venir  portant  des  mets  déhcieux  et  des  coupes ,  en 
grande  pompe,  leur  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient.  «  C'est  ce  que  le 
»  roi  t'envoie,  x>  lui  dirent-ils.  Mais  lui,  repoussant  toutes  ces  choses 
avec  malédiction,  s'écria  :  a  H  est  écrit  :  le  Très-Haut  réprouve  les 
»  dons  des  impies;  U  n'est  pas  permis  à  un  serviteur  de  Dieu  de  se 
j»  souiller  des  présents  d'un  homme  qui  a  interdit  non-seulement 
j)  sa  demeure ,  mais  encore  celle  des  autres,  aux  serviteurs  de 
D  Dieu.  »  A  ces  mots ,  les  vases  furent  mis  en  pièces ,  le  vin  et  la 


*  Frédégaire  prétend  qne  Brunehilde  ivalt  pour  motif  la  crainte  que ,  si  Tbéo- 
doric  avait  une  femme  légitime ,  elle  ne  perdit  une  partie  de  sa  dignité  et  de  ses 
honneurs.  Nous  ôtons  de  notre  récit  toutes  les  éplthètes  Injurieuses  dont  Frédé- 
gaire accompagne  presque  toujours  le  nom  de  Brunehilde. 
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Mère  répandus  à  terre ,  et  toiitei  les  autres  ehosés  jetées  çà  et  IL 
Lesof&eiersy  pleins  d'épouTante,  ccNinireDt  ànndncer  ati  roi  oeipn 
se  passait.  Geiui-d  se  rendit^  dès  lé  point  dajoor^  avec  son  aïeuls 
Bninehilde,  auprès  de  rhoinmë  de  Dieu.  Ds  le  supplièrent  de  leur 
pardonner  ce  qui  avait  été  foit ,  et  Idi  promirent  de  se  corriger.  Co- 
lomban,  apaisé  par  ses  promesses ,  retourna  à  son  mènastère;  mais 
après  son  départ,  le  rdi  continua  la  même  vie  qu'auparavant;  Go- 
lomfoan  l'ayant  appris,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches ,  le 
menaçant  de  l'excommunier  s'il  ne  voulait  pas  se  corriger.  Cette  dé- 
nlarche  alluma  de  tiouvéan  la  colère  de  Bmnehilde  ;  elle  s'adressa 
aux  leudes  et  à  tods  les  offlders  du  palais,  réclama  leur  secours  pour 
perdre  Colomban  ,  et  elle  engagea  même  lés  évêqnes  à  attaquer  ia 
règle  qu'il  avait  donnée  à  ses  moines.  Les  seigneurs  dn  palais  s'u- 
nirent en  effet  à  Bmnehilde,  etTbéodorik,  etcité  par  eox  contre  le 
saint,  se  rendit  au  monastère  de  Luxedil.  e  Pourquoi,  dit-il  à  Co- 
»  lomban,  ne  suis-tu  pas  la  coutume  des  évêques,  et  fbrmes-tu  aux 
1»  chrétiens  Tenttée  de  l'intérieur  du  monastère?  »  Colomban,  qui 
était  fier  et  intré[Hde,  répondit  au  roi  qu'il  n'avait  pas  l'habitude 
d'ouvrir  la  demeure  des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers, 
et  qu'il  rouvrirait  encore  moins  à  des  hommes  sans  religion  ;  mais 
qu'il  y  avait  des  endroits  destinés  à  recevoir  les  hôtes.  Le  roi  lui  dit  : 
à  Si  tu  veux  avoir  part  à  nos  largesses  et  jouir  de  notre  prolec- 
»  tion,  tu  nous  permettras  à  tous  de  visiter  ton  mcmastère.  — Je 
»  renonce  à  tes  dons  et  à  ta  protection ,  répondit  Colomban ,  si  tu 
9  ne  ilie  les  accordes  qu'à  la  couiUtion  de  violer  nos  règles.  Si  ta 
I»  es  venu  ici  pour  détruire  la  retraite  des  serviteurs  de  Bien, 
»  transgresser  notre  discipline,  sache  que  ton  royaume  s'écroulera, 
0  et  que  tu  périras  avec  toute  ta  race.  »  Le  roi,  pendant  ce  temps- 
là,  était  déjà  arrivé  jusqu'au  réfectoire  >  aaài  efifrayé  de  ces  der- 
nières paroles ,  il  retourna  sur  ses  pas.  «  Tu  voudrais,  dit-il  àCo- 
»  lomban,  que  je  te  donhasse  la  couronne  du  martyre  ;  mais  je  oe 
»  suis  pas  si  sot  que  de  commettre  ce  crime  ;  th  feras  bien  du  reste, 
A»  si  tu  ne  veux  pas  agir  avec  plus  de  sagesse  et  vivre  comme  les  au- 
»  très ,  de  reprendre  le  diemin  par  où  tu  es  venu.  »  Les  officiers 
du  roi  s'écrièrent  en  même  temps  tous  d'une  voix  ^  qu'ils  ne  souf- 
friraient pas  en  ces  lieux  un  homme  qui  vivait  autrement  que  tous 
les  autres.  Colomban  tint  bon  contre  l'orage,  et  dit  qu'il  ne  sorti- 
rait pas  du  monastère ,  à  inoinà  d'en  être  ahracbé  pAt  force.  Le  roi 
s'éloigna,  laissant  un  certain  seigneur  nommé  .Baud^lf ,  qui  chassa 
le  saint  de  Dieu,  et  le  conduisit  en  exil  en  la  ville  de  Besangon, 
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Colbiilb&h  s'at)ét^lit  qilll  ii*étidt  \k  hi  galrdé  ni  bntragë  par  per- 
sDiine;  cAl*  tout  le  Inonde  voyait  briller  en  lui  la  vertu  de  Dieu,  et 
on  ne  lui  feisait  aucune  injure  dans  la  crainte  de  participer  au  crime 
commis  contre  lai;  Il  mbilta  donc  iin  ditaanche  au  sonimet  de  là 
montagiie  su^le  penchant  de  laquelle  la  ville  était  bAtle,  et  attendit 
jusqu'au  biilieu  du  Jotir^  regardant  ail  loin  si  (Quelqu'un  était  pbsté 
pour  rerhpécher  de  t^etourhër  à  son  monastère.  N'ayatlt  tu  per- 
sonne ,  il  reprit  avec  les  siens  le  chemin  dé  sa  retraite.  Lorsque 
Théod^rik  et  Brunehilde  eurent  appris  qu'il  avait  ijuitté  le  heu  de 
son  exil ,  ils  envoyèrent  5Ùr-4e-champ  à  Luxeuil  uhe  troupe  de 
guerriers  sons  les  ordres  de  Berther  et  de  Baudulf.  Ces  guerriers 
trouvèrent  Golomban  dans  l'église,  occupé  à  chanter  des  psaumes 
avec  ses  frères;  Us  lui  dirent  :  a  Nous  te  prions  d'obéir  aux  ordres 
du  roi  et  aui  nôtres,  et  de  retourner  dans  ton  pays.  —  Je  ne  crois 
t>as,  répondit  Ckilombqin ,  qu'il  plaise  k  Dieu  que  Je  retourne  danë 
ma  |mtrie,  ^ue  je  n'ai  quittée  que  pour  la  crainte  de  J.-^.  »  Ber- 
ther, voyant  que  l'homme  de  Dieu  n'était  pas  disposé  à  d>éir,  se 
relira ,  laissatit  lés  p\va  hardis  de  la  troupe  pour  exécuter  les  drdres 
eu  roi.  Cbux-cî  conjurèrent  l'hômnle  de  IHeu  d'avoir  pitié  d'eux , 
lui  firent  remari]uel*  qu'ils  avaient  été  ihalheureusement  laisàés  pour 
le  frire  sortir  du  monastère,  et  qu'ils  couraient  risque  de  la  mort 
a'Us  ne  l'enlèvtdent  de  force,  a  Je  vous  ai  i*épété  asàez  de  fois ,  leur 
dit  Golomban,  que  la  force  seule  me  chasserait  d'ici .  9  Les  soldats 
se  jetèrent  à  ses  pieds  ^  saisirent  ie  bord  de  son  inanteau  et  lé  sup« 
plièrent  avec  larmes  de  leur  perdohner  ie  péché  qn'ils  allaient  com* 
mettre,  puisqu'ils  tie  fiiisaieiit  qu'obéir  aux  ordres  du  roi.  Goloihban 
comprit  enfin  qu'il  ne  devait  pas  écouter  sa  fière  nature ,  et  il  sortit 
en  pteurant^  accompagné  des  gardes^  qui  avaient  ordre  de  tie  le 
quitter  qu'après  l'avoir  mis  hops  du  royaume. 

il  s'arrêta  *  à  quelque  distance  dn  monastère ,  pria  pour  sa  com-^ 
munauté ,  et  ^  comme  tous  ses  frères  le  suivaient ,  il  leur  demanda 
quels  étaient  ceux  qui  aurai^ii  le  courage  de  l'accompagiier  dans  son 
ezil.Tous  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux  tout  souffrir  que  d'aban* 
donner  leur  père  ;  mais  les  gardes  avaieiit  ordre  de  ne  laisser  partir 
avec  lui  que  les  moines  d'Irlande  et  d'Angleterre  :  il  fallut  donc  se 
séparer ^  ce  ne  fot  qu'après  avoir  versé  de  part  ei  d'autre  bien  des 
larmes. 
Ragamoad,  le  chef  des  garâes,  conduisit  Golomban  par  Auxerre^ 

*  JoD.,  Vit.  S.  Columb. 
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jusqu'à  Neversy  où  il  le  fit  embarquer  sur  la  Loire.  A  Orléans,  le 
saint  homme  n'eut  pas  la  pennission  d'entrer  dans  la  Tille  pour  y 
visiter  les  églises ,  et  les  habitants  refusèrent  même  des  vivres  à  ses 
disciples,  tant  on  craignait  la  colère  du  roi.  H  n'y  eut  qu'une  femme 
syrienne  qui  eut  pitié  d'eux  et  leur  donna  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
En  passant  à  Tours,  Colomban  demanda  la  pennission  de  descendre 
à  terre  pour  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ses  gardes  la  lui 
refusèrent  ;  mais  le  bateau  s'étant  arrêté ,  ils  furent  obligés  de  ga- 
gner le  rivage,  et  le  serviteur  de  Dieu  put  passer  la  nuit  en  prières 
auprès  des  reliques  du  saint  évéque  de  Tours.  Le  lendemain,  l'évé- 
que  Leoparius  l'invita  à  sa  table.  Un  seigneur  frank,  nommé  Rro- 
doald,  s'étant  trouvé  au  repas,  Colomban,  qui  le  savait  ami  de 
Théodorik,  lui  dit  :  <c  Ton  Théodorik,  ce  chien,  me  chasse  de  son 
royaume;  mais  va  lui  dire  que  dans  trois  ans  il  sera  exterminé  avec 
toute  sa  race.  »  Arrivé  à  Nantes,  Ck)lomban  y  fit  quelque  séjour,  et 
ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à  ses  moines  de  Luxeuil  une  lettre  pleine 
de  tendresse  ^ 

a  A  ses  chers  fils,  à  ses  disciples  bien-aimés,  Colomban  pécheur, 
salut  :  Que  la  paix ,  le  salut  et  la  charité  soient  avec  vous!  Je  sup- 
plie la  Trinité  de  vous  accorder  ces  trois  dons.  Le  désir  que  j'ai  de 
votre  perfection  et  de  votre  progrès  dans  la  science  divine  est  connu 
de  celui-là  seul  qui  me  l'a  inspiré;  mais  comme  la  tribulation  s*est 
élevée  contre  vous  et  que  vous  êtes  persécutés,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  :  Ne  soyez  pas  coDune  ce  terrain  pierreux  qui  ne 
peut  fournir  aucune  substance  à  la  semence  qu'il  a  reçue,  de  peur 
que  le  Seigneur  ne  dise  de  vous  :  Au  moment  de  la  tribidation  et 
de  la  tentation,  ils  sont  tombés. 

»  Ne  croyez  pas  que  les  hommes  vous  persécutent  d'eux-mèm^; 
ils  sont  excités  par  le  démon  qui  est  en  eux  et  qui  est  envieux  du 
bien  que  vous  faites.  Combattez  contre  eux  avec  ces  armes  spiri- 
tuelles dont  parle  l'Apôtre,  et  que  vos  ferventes  prières  soient  au- 
tant de  flèches  que  vous  lanciez  contre  eux.  N'ayez  surtout  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame;  car,  autrement,  il  vaudrait  mieux  pour  vous 
ne  pas  habiter  ensemble.  Je  veux  que  tous  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  partagent  mes  sentiments  obéissent  à  Attale,  mon  cher  disciple. 
Je  lui  laisse  la  liberté  de  rester  ou  de  me  venir  trouver.  S'il  vous 
quitte ,  Yaldolen  sera  votre  supérieur.  S'il  en  est  parmi  vous  qui 
n'ont  pas  les  sentiments  des  autres,  chassez-les  du  monastère. 

4  Biblioth.  PP.,  t  XII.  (Edit.  Liigd.) 
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»  Mon  cher  Attale,  retiens  toujours  Valdolen  auprès  de  toi ,  et 
embrasse-le  pour  moi,  puisque  je  n'ai  pu  l'embrasser  avant  mon 
départ.  Si  tu  crois  que  ce  soit  pour  le  bien  du  monastère,  reste»-y  ; 
mais  si  tu  prévois  des  dangers ,  viens  me  trouver.  J'entends  des 
dangers  du  côté  de  la  discorde;  car  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
parmi  vous  des  troubles  au  stget  de  la  pâque.  » 

Après  avoir  donné  à  Attale  des  conseils  pour  le  bien  de  son  mo- 
nastère, Colomban,  attendri,  s'arrête  tout-4-coup.  «  Les  larmes  me 
coulent  des  yeux,  dit-il;  mais  tâchons  de  les  sécher  :  un  soldat  ne 
doit  pas  pleurer  au  moment  du  combat.  On  vient  m'avertir  que  le 
vaisseau  qui  doit  me  transporter  dans  mon  pays  est  prêt.  Comme 
Jonas,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  colombe  comme  le  mien,  je 
suis  jeté  à  la  mer;  mais  priez  pour  que  votre  Jonas  revienne  bien- 
tôt à  sa  terre  chérie.  » 

Attale  alla  rejoindre  Colomban,  et  fut,  après  lui,  abbé  du  mo- 
nastère de  Bobio.  Valdolen  refusa  d'être  abbé  de  Luieuil ,  et  le 
choix  des  moines  tomba  alors  sur  Eustasius  (S^Eustase),  qui  en  était 
digne. 

Tandis  que  saint  Ck)lomban  demeurait  à  Nantes,  il  ne  reçut  au- 
cune consolation  de  la  part  de  Sophronius,  qui  en  était  évêque;  au 
contraire,  cet  évêque  et  le  comte  Théobald  pressèrent  son  départ, 
suivant  les  ordres  du  roi.  Le  vaisseau  qui  devait  le  transporter  en 
Irlande  étant  prêt  à  faire  voile,  Colomban  s'embarqua  avec  ses  com- 
pagnons; mais  à  peine  le  vaisseau  eut-il  quitté  la  côte  qu'il  fut 
repoussé  vers  le  port,  et  l'on  comprit  que  Dieu  s'opposait  au  départ 
de  son  serviteur.  Le  maître  du  vaisseau  le  fit  remettre  à  terre  avec 
ses  compagnons  et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  aussitôt  il  conti- 
nua sa  route  avec  un  vent  fovorable.  Après  cette  manifestation  de  la 
volonté  divine,  personne  n'osa  troubler  Colomban ,  qui  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  laissait  pour  aller  trouver  Hloter,  roi  de  Neustrie. 

Hloter  avait  hérité  des  sentiments  de  Frédégonde,  sa  mère,  contre 
les  fils  de  Hildebert  et  leur  aïeule  Brunehilde.  Il  avait  en  outre  été 
dépouillé  d'une  partie  de  son  royaume  par  le  roi  de  Burgundie  :  c'en 
était  assez  pour  qu'il  reçût  bien  Colomban.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
cher  qu'il  était  plus  odieux  à  son  ennemi;  aussi  lui  fit-il  les  plus 
belles  promesses  s'il  voulait  s'établir  dans  son  royaume.  Mais  Co- 
lomban craignit  d'attirer  de  nouveau  sur  Hloter  les  armes  de  Théo- 
dorik ,  et  il  accepta  seulement  ilne  escorte  qui  dut  l'accompagner 
jusqu'au  royaume  de  Théodebert,  d'où  il  voulait  se  rendre  en  Ita- 
lie. En  passant  à  Meaux,  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par 

II.  » 
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un  Bargunde,  nommé  Kanerik ,  qui  était  comte  de  la  ^e  sq  nom 
deThéodebert.  Ce  seigneur  aTait  trois  enfants  :  deux  fils  nommés 
Bargandofiut>n  et  Kanoald  *y  et  nne  fille  nommée  Bnrgandofiure, 
qui  était  fort  jeune  alors  et  Ait  consacrée  an  Seigneur  par  saint 
Colomban.  Kanoald  se  mit  à  la  suite  du  saint  abbé.  En  passant  an 
village  d'Ulciac  (Eu8sy-su^•Marne),  Colomban  logea  dans  la  maison 
d'unseigneurfrank  nommé  Auther.  Il  avait  deux  fils  encore  jeunes, 
nommés  Âdon  et  Dadon,  ou  Audoen.  Sa  femme  Aiga  les  pr^enta  à 
rhommede  lÂen,  quileurdonnasa  bénédiction.  Ils  devinrent  Ton  et 
l'autre  célèbres  par  leur  sainteté.  Audoen  est  connu  dans  l'Église  soos 
le  nom  de  saint  Ouen.  Nous  aurons  souvent  occasion  d'en  parier. 

Colomban  étant  arrivé  au  palais  d' Anstrasie  avec  les  compagnons 
de  son  exil  et  quelques  moines  de  Luxeuil  qui  étaient  venus  le  re- 
joindre, fut  bien  reçu  parThéodebert,  qui  les  engagea ,  lui  et  ses 
disciples,  à  s'établir  dans  les  contrées  de  son  royaume  les  pins  rap- 
prochées des  nations  idolâtres,  auxquelles  ils  pourraient  prêcher  la 
foi.  Colomban  et  ses  compagnons  s'embarquèrent  donc  sur  le  Rhin, 
et  évangélisèrent  les  peuplades  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Ils  cam- 
pèrent çà  et  là  en  diverses  solitudes ,  et  s'arrêtèrent  enfin  dans  les 
ruines  d'une  petite  ville  nommée  Brigantium  (Bregents).  Us  y  trou- 
vèrent un  oratoire  qui  avait  été  pro&né  par  les  paiens,  et  que  saint 
Colomban  bénit  de  nouveau.  Le  saint  homme  séjourna  trois  ans 
dans  cet  endroit;  il  y  fonda  un  petit  monastère  où  ses  disciples  tra- 
vaillaient, les  uns  au  jardin  potager,  d'autres  à  cultiver  des  arbres 
fhii tiers,  d'autres  à  pécher.  Il  faisait  lui-même  des  filets. 

Pendant  son  sqour  à  Bregents ,  Théodorik  déclara  la  guerre  à 
Théodebert.  Colomban  courut  en  Austraaie,  et  conseilla  à  Théode- 
bert  de  se  Mre  clerc,  de  peur  de  perdre  la  vie  étemelle  avec  son 
royaume.  Sa  proposition  fit  rire  le  roi  et  ses  leudes.  «  On  n*a  jamais 
entaidu  parler,  lui  dirent-ils ,  qu'un  descendant  de  Mérowig  seadt 
fiiit  clerc  de  son  gré.  »  Colomban  retourna  à  Bregents,  et  un  jour 
qu'il  lisait  seul,  assis  sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne,  il  s'endormit. 
En  s'éveiUant ,  il  appela  son  disciple  Konoald ,  et  lui  dit  en  poussant 
nn  profond  soupir,  que  les  deux  rois  en  étaient  aux  mains,  et  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  sang  répandu,  a  Mon  père,  répondit  Kanoald, 
aide  le  roi  Théodebert  de  tes  prières  ^  afin  qu'il  remporte  la  victoire 
sur  Théodorik ,  notre  ennemi. — Tu  me  donnes  un  manvab  oonseil^ 


*  Vulgairement  nommés  saint  Faron  et  saint  Cagnou.  Burgundofare  est  ouanm 
sous  le  nom  de  sainte  Fare. 
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départit  Colomban.  Le  Seigneur  nous  a  ordonné  de  prier  pour  nos 
ennemis ,  et  il  est  le  maitre  de  faire  de  ces  rois  ce  qu'il  lui  plaira.  t> 

Théodorik  et  Théodebert  se  livraient  à  l'heure  même  la  bataille 
de  Tolbiac.  Théodebert  fat  vaincu ,  pris  et  envoyé  à  Brunebilde, 
qui  le  fit  raser,  et  peu  de  Jours  après  mourir. 

Théodorik  unit  à  son  royaume  de  Burgundie  celui  d*Âu$trasie , 
et  Colomban  fat  obligé  de  quitter  son  monastère  de  Bregents.  H  se 
dirigea  vers  l'Italie;  mais  un  de  ses  disciples,  saint  6al ,  qui  étdt 
Tenu  d'Irlande  avec  lui  et  l'avait  toujours  suivi  dans  ses  courses 
apostoliques,  lui  demanda  la  permission  de  rester.  Colomban  la  lui 
accorda^  et  Gai  se  mit  à^  recherche  d'une  solitude  où  U  put  fonder 
on  nouveau  monastère.  L'ayant  trouvée,  il  fit  une  croix  de  bois ,  la 
planta  en  terre,  y  suspendit  son  reliquaire,  et  se  mettant  à  genoux 
devant,  il  dît  :  et  Voici  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours,  j'y  de- 
meurerai puisque  je  l'ai  choisi.  »  Telle  fut  l'origine  du  célèbre  mo- 
nastère de  6aint-6al. 

Pendant  ce  temps-là ,  Colomban  cheminait  vers  l'Italie.  H  fat  bien 
reçu  d'Agllulf  ^ ,  roi  des  Lombards ,  qui  lui  accorda  un  endroit  très 
fertile  situé  dans  les  Alpes  cottiennes.  Colomban  y  fonda  un  mo- 
nastère qu'on  nomma  Bobio,  d'un  petit  ruisseau  de  ce  nom  qui 
arrosait  cette  vallée. 

11  y  avait  à  peine  une  année  que  Colomban  était  à  Bobio ,  lorsque 
Théodorik,  son  ennemi,  périt  avec  toute  sa  famille.  Hloter  devint 
Vûide  tous  les  Franks;  mais  il  ternit  sa  victoire  par  des  cruautés. 
Bninehilde ,  trahie  par  les  leudes  de  Burgundie ,  lui  fut  livrée  '.  En- 
flammé de  haine  contre  elle,  il  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
friinks,  y  compris  les  enfants  de  Théodorik  qu'il  avait  fait  tuer  lui- 
même  ,  et  il  mit  sur  son  compte  toutes  les  atrocités  de  sa  mère  Fré- 
dégonde.  L'ayant  ensuite  tourmentée  pendant  trois  jours ,  il  la  fit 
conduire  à  travers  toute  l'armée  assise  sur  un  chameau,  puis  atta- 

*  3«int  GolomiMn ,  à  la  pii^  de  ce  roi  tt  4le  ton  éponm  Théodelf nde ,  ^crlflt 
au  pape  Booiface  lY  une  lettre  eo  faveur  Ues  Trois  GliapUres «qui  aralaat  encari 
un  grand  nombre  de  parUsans.  U  y  blâme  fortement  le  pape  Vigile ,  quMl  regarde 
comme  bérélique ,  et  11  rejette  le  cinquième  concile  général ,  comme  ayant  ap- 
prouvé Terreur  d'Euiycbès  en  condamnant  les  Trois  Chapitres.  Gotomban  était 
^vMkiament  dans  Terreur  sur  ee  point,  comme  au  sujet  de  la  pâque.  B  proteste , 
dans  la  même  lettre ,  de  toute  sa  soumission  *  TÉgilse  Romaine ,  et ,  malgré  nei 
erraurs,  U  e^  mort  dans  la  M  caiholk|uc4  L'homma  le  plus  éclairé  peut  errera 
IMli  Cpl^mban  était  trop  Mint  panr  ne  pas  étro  dans  l^arssur  de  bonne  foi. 

3  Fredeg.)  Chron.,  c  Al. 
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cher  parles  cheveux,  par  on  pied  et  par  un  bras,  àla  qaeœ d'un 
chevd  fougueux  qui  l'eut  bientôt  mise  en  pièces. 

Quand  on  voit  Hloter  s'abaisser  jusqu'à  une  fureur  aussi  inutile 
et  aux  calomnies  les  plus  étranges,  il  est  facile  de  comprendre  pour- 
quoi l'infortunée  Brunehilde  fut  rabaissée  par  les  légendaires  *  et  le 
chroniqueur  qui  écrivirent  sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  en- 
&nts.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  fiiire  l'apologie  de  toutes  les  ac- 
tions de  Brunehilde;  mais  nous  dirons  franchement  que  nous  admi- 
rons cette  femme  que  saint  Germain  de  Paris  aimait ,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  admirait,  dont  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  buait 
la  piété  jusque  dans  les  dernières  années  dé  sa  vie. 

Il  ne  &udrait  pas,  du  reste,  juger  Hloter  d'après  ses  cruautés  en- 
vers Brunehilde*  Ordinairement  il  était  doux  et  pacifique.  Il  était 
aussi  savant  dans  les  belles-lettres ,  pieux ,  ami  des  évèques  et  des 
églises,  bon  aux  pauvres  et  bienveillant  envers  tout  le  monde.  Après 
cet  éloge,  Frédégaire  ajoute  qu'il  aimait  trop  la  chasse  et  les  femmes, 
ce  qui  lui  attira,  dit-il,  le  blftme  de  ses  leudes. 

Aussitôt  après  la  guerre  (613) ,  Hloter  pensa  à  fiiire  revenir  Co- 
lomban  d'Italie.  Il  manda  à  son  palais  Ëustase,  abbé  de  Luxeuil,  et 
le  chargea  d'aller  de  sa  part,  avec  plusieurs  seigneurs,  prier  son 
saint  maître  de  revenir  dîans  les  Gaules.  Ck)lomban  reçut  Eustase 
avec  tendresse,  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui  à  Bobio,  lai 
recommanda  de  faire  observer  exactement  sa  règle,  mais  refusa  de 
retourner  dans  les  Gaules.  Il  lui  remit  seulement  une  lettre  pour 
Hloter  dans  laquelle  il  lui  donnait  quelques  avis  et  le  priait  de  pn^- 
téger  son  monastère  de  Luxeuil. 

Colomban  mourut  quelque  temps  après.  Outre  ses  homélies,  ses 
lettres  et  sa  règle  que  nous  avons  fait  connaître ,  on  a  de  lui  quelques 
pièces  de  poésie.  Saint  Colomban  fut  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Sa  phrase,  un  peu  dure,  est  vive,  pressante,  animée. 
Ses  pensées  sont  naturelles ,  il  sait  les  rendre  avec  précision  et  net- 
teté. On  n'a  peut-être  pas  de  monuments  des  vi.*  et  vii.«  siècles  où 
l'on  trouve  plus  de  science  ecclésiastique  que  dans  ses  cinq  lettres, 
n  savait  le  grec  et  l'hébreu ,  possédait  bien  les  mathématiques,  et  son 

*  Le  légendaire  de  saint  Desiderim  de  Vienne,  qui  lai  reproche  d'arolr  été 
arUHHe^  la  charge  du  meurUts  de  ce  saint  évéque.  Le  fait  est  possible;  aials  11 
était  d*ii8age  de  charger  Brunehilde  de  tous  les  forfalls,  sous  le  règne  de  Doter 
ou  de  Dagohert,  époque  A  laquelle  écrivit  probaMement  ce  légendaire.  Son  témoi- 
gnage ne  nous  suflit  pas  pour  croire  Brunehilde  coupable  du  meurtre  de  ee  laiot 
éveque. 
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éradition  ne  comprimait  point  en  loi  cette  éloquence  énergique  qui 
lui  était  naturelle  y  ce  style  qui,  dans  sa  tournure  originale,  était 
toujours  poétique  et  élégant  pour  Tépoque  oh  il  vivait. 

Le  successeur  de  saint  Colombanà  Bobio,  fut  saint  Attale,  qui 
garda  fidèlement  les  traditions  de  son  maître,  aussi  bien  que  saint 
Eustase  à  Luxeuil  K 

Ce  dernier  monastère  fut,  sous  la  direction  d'Eustase,  comme  un 
foyer  lumineux  pour  le  reste  des  Gaules.  Saint  Orner  ',  évéque  de 
Boulogne  et  deTérouenne;  saint  Aicher  de  Noyon  et  de  Tournai; 
saint  Donat  de  Besançon  ;  Baguer  d'Augst ,  sortirent  de  cette  école 
monastique,  ainsi  que  saint  Kanoald,  ce  fils  de  Kanérik  qui  avait 
quitté  la  maison  de  son  père  pour  suivre  saint  Colomban ,  et  qui  de- 
vint évéque  de  Laon.  Son  frère  Burgundofaron  fut  un  des  plus 
puissants  protecteurs  du  nouvel  ordre  monastique,  et  sa  sœur  Bmv 
gundo&re  fat  la  première  qui  fonda  une  communauté  de  religieuses 
suivant  la  même  règle.  On  appela  depuis  ce  monastère  Fare-Mous- 
tier. 

Ce  fût  aussi  à  Luxeuil  que  saint  Valieri  '  se  forma  aux  vertus  apos- 
toliques, n  parcourut  avec  Yaldolen,  qui  avait  refusé  d'être  abbé  de 
Luxeuil,  les  côtes  de  rOcéan*Britannique,  et  après  avoir  éclairé 
plusieurs  contrées  encore  ensevelies  dans  les  superstitions  du  paga- 
nisme, ils  se  séparèrent  pour  fonder  chacun  un  monastère  suivant 
la  règle  de  saint  Colomban.  Yalleri  fonda  celui  de  Leuconaûs  à  Tem- 
bottchure  de  la  Somme,  et  Yaldolen  celui  de  Bèze  au  territoire  de 
Dijon;  il  fut  aidé  dans  cette  fondation  par  Amalgar^  son  père.  Tan- 
dis que  Yalleri  et  Yaldolen  évangélisaient  une  partie  de  la  Neustrie, 
un  autre  enfant  de  Luxeuil,  saint  Amat  évangélisait  TAustrasie. 
Après  avoir  vécu  assez  long-temps  dans  le  creux  d'un  rocher  *y  Amat 
avait  suivi  saint  Eustase  à  son  retour  d'Italie,  et  comme  le  saint  abbé 
reconnut  dans  son  nouveau  disciple  beaucoup  de  talent  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  il  lui  avait  confié  cette  mission.  Amat, 
au  milieu  de  ses  courses  apostoliques ,  logea  chez  un  seigneur  fhmk 


*  Cm  deux  abbés  abandonnèrent  Tusage  de  saint  Colomban  sur  la  pAque ,  si 
même  saint  Colomban  ne  l'avait  pas  abandonné  lui-même. 

3  Saint  Orner  ou  Odomarus ,  Aicher  ou  Akar,  Ragner  ou  Raknar ,  Kanoald , 
connu  sons  le  nom  de  saint  Cagnou.  (K.  Vit.  S.  Eustas.,  c  1  ;  apud  Bolland.« 
SOmart) 

s  vit  8.  Vaiar.,  apnd  Bolland.,  1  aprll. 

4  BoDand.,  Vit.  8.  Amat.^  18  septemb. 
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nommé  Romarik.  Comme  il  était  i  taUe,  il  dit  à  son  hôte  :  «  Vous 
Toyez  bien  ce  plat  d'argent  ?  combien  a-t-^il  eu  déjà  de  maîtres  on 
plutôt  d'esclaves?  combien  en  aura-*t-il  encore  par  la  suite?  Von»- 
mémo  vous  en  êtes  plus  Tesclaye  que  le  maître  ^  puisque  vous  ne 
le  possédez  qi|e  pour  le  conserver?  Sachetqu'on  vous  en  demandera 
compte  un  jour ,  car  il  est  écrit  :  Votre  or  est  rouillé  ainsi  que  votre 
argent  f  mais  la  rouiUe  qui  le  ronge  servira  de  témoignage  contre 
vou$.  »  Romarik  était  préoccupé  depuis  long-temps  de  pensées  sa«- 
lutaires.  Les  paroles  du  saint  apdtre  furent  pour  lui  un  trait  de 
lumière,  et  il  lui  répondit  :«  Saint  homme ,  demeure  quelques  joun 
avec  moi|  afin  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire  ;  je  vois  s'aocom- 
plir  en  moi  ce  que  je  souhaitais  depuis  long-temps.  —  Jern^étonne, 
reprit  Amat ,  qu'un  homme  aussi  instruit  que  vous  ignore  ce  qoe 
J.-C«  répondit  au  jeune  homme  qui  voulait  se  faire  son  disciple  : 
a  V(U ,  vends  ce  que  tu  possèdes  et  donne-le  aux  pauvres.  » 

Romarik  suivit  le  conseil  de  l'Évangile  et  se  retira  à  LuxeuiL 
Après  y  avoir  observé  dans  toute  sa  rigueur  la  règle  de  saint  Colonh- 
ban^  et  d'après  le  conseil  de  saint  Eustase  et  de  saint  Amat,  il 
bâtit  dans  une  terre,  la  seule  qui  lui  restât  encore  ^  un  douUe  mo- 
nastère, un  de  religieuses  dont  sainte  Makteflède  fut  la  première 
abbesse,  et  l'autre  d'hommes  qui  fut  gouverné  par  saint  Amat  et 
après  lui  par  Romarik  lui-même;  ce  monastère,  nommé  d'abord 
Habend,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Remiremont  ^ 

Saint  Eustase  eut  sans  doute  bien  de  la  joie  de  voir  ainsi  s'étendre 
l'Ordre  de  son  cher  maître  Golomban,  mais  il  eut  aussi  la  douleur  de 
voir  un  de  ses  moines  se  révolter  contre  la  règle,  et  chercher  à  en- 
traîner les  autres  dans  se»  erreur».  Ce  moine  se  nommait  Agresli- 
nua^ 

Il  avait  été  notaire ,  c'est-â^re  secrétaire  du  roi  Théodorik.  Toa- 
ché  de  componction,  il  avait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et  s'était 
.mis  à  Luxeuil  sou»  la  discipline  de  saint  Eustaae.  Il  n'y  était  que 
depuis  peu  de  temps  ^  lorsqu'il  demanda  au  saint  abbé  la  permi»» 
sion  d'aller  annoncer  aux  infidèles  la  parole  du  salut.  Eustase  cher 
cha  en  vain  à  lui  persuader  qu'il  Mait  avoir  des  vertus  plus  solides 
que  les  siennes  pour  remplir  une  mission  dont  Jérémie  lui-même 
se  trouvait  indigne  et  incapable ,  Âgrestinus  ne  voulut  rten  enten- 
dre et  on  le  laissa  partir.  Û  alla  évangéliser  les  Bavarois,  mais  sans 

*  Romariei  monSy  mont  de  Romarik  ;  eo  allemand ,  Bxmkerg  ou  B0wubrkè&§» 
3  Jon.,  Vit.  S.  Euslas.,  c.  2;  apud  BaUaiMl.9  20  vaêtU 
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auean  résultat.  «  Pareil  à  un  platane  élevé,  ditJonas,  ses  paroles 
n'étaient  que  des  feuilles  agitées  par  le  vent,  et  il  ne  portait  point  de 
fruits.  bII  passa  delà  à  Aquilée^  alors  séparée  du  Saint-Siège  dans  la 
question  des  Trois  Chapitres.  Il  embrassa  le  schisme  et  écrivit  à  saint 
Attale,  abbé  de  Bobio ,  pour  le  gagner  à  cette  cause.  Le  saint  homme 
trouva  sa  lettre  ridicule  et  la  remit  à  Jonas  comme  un  document 
très  curieux  dont  il  pourrait  se  servir  en  écrivant  ses  ouvrages  sur 
rOrdre  de  saint  Golomban.  Agrestinus  ne  se  découragea  point  et 
revint  à  Luxeuil  dans  l'intention  de  séduire  saint  Ëustase  lui-même. 
La  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée.  Le  bon  abbé  eut  pitié  de 
lui  y  chercha  à  le  ramènera  la  vérité  par  les  paroles  les  plus  affec- 
tueuses ;  mais  voyant  qu'il  s'opiniàtrait,  il  le  chassa  de  son  monas^ 
tère. 

Agrestinus  ne  pouvant  foire  de  prosélytes  en  foveur  des  TVois  Cha- 
pitres ^  attaqua  la  règle  de  saint  Golomban  y  et  mit  dans  sa  cause  Ah- 
beUnus ,  évéque  de  Genève ,  qui  était  son  parent.  Celui-ci  chercha  à 
inspirer  aux  autres  évéques  les  préventions  qu'il  avait  reçues ,  et  il 
réussit  même  jusqu'à  un  certain  point ,  car  plusieurs  d'entre  eux 
s'unirent  pour  indisposer  le  roi  Hloter  contre  cette  règle.  Ils  ne  pu- 
rent y  parvenir.  Hloter  connaissait  par  lui»même  et  la  sainteté  de 
Golomban  et  la  doctrine  de  ses  disciples.  Il  prit  hautement  leur  parti 
et  convoqua  à  Màcon  un  concile  des  évêques  de  Burgundie,  pour 
examiner  juridiquement  les  accusations  élevées  contre  eux»  Celui 
qui  devait  les  soutenir  était  un  certain  Wamahar,  ennemi  parti-» 
GuUer  de  saint  Eustase  y  mais  il  mourut  le  jour  que  le  concile 
devait  se  rassembler  ^  et  Agrestinus  fut  obligé  de  venir  lui-même 
devant  le  concile  soutenir  ses  accusations*  Il  eut  peur^  et  tout  oe 
qu'il  put  dire  d'une  voix  tremblante  et  mal  assurée ,  c'est  que  k 
règle  de  Golomban  prescrivait  certaines  pratiques  superflues,  eomnM 
de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  sa  cuiller  ou  de  demander  la  béné^ 
diction  en  entrant  et  en  sortant  de  sa  cellule.  Les  évéques  jugèrent 
ces  accusations  trop  frivoles  pour  s'en  occuper,  et  demaadèrent  4 
Agrestinus  s'il  avait  autre  chose  à  dire  ;  il  répondit  que  Golomban 
avait  ^outé  dans  les  messes  beaucoup  de  prières  et  de  collectes,  qua 
l'on  devait  exécrer  comme  des  hérésies. 

Eustase,  entendant  formuler  un  reproche  d'hérésie  contre  son 
maître ,  contre  lui  et  les  siens ,  se  leva  et  dit  *  en  s'adressant  aux 
évêques  :  «  C'est  à  vous,  qui  êtes  la  gloire  du  sacerdoce  ^  d$  décider 

*  JoiL,  Vit  S.  Eustaa.,  c  3. 
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quels  sont  ceux  qui  jettent  dans  les  Églises  des  semences  de  trouble, 
et  attaquent  la  justice  et  la  vérité  ;  cW  à  vous  de  Juger  si  ce  qu'on 
nous  reproche  est  opposé  aux  Saintes-Écritures.  —  Nous  voulons 
cependant,  dirent  les  évéques,  entendre  de  votre  bouche  les  répon- 
ses que  vous  avez  à  fiiire  à  Agrestinus.  »  Alors  Eustasius  continua 
ainsi  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  contraire  à  la  religion  de  fiiire  le 
signe  de  croix  sur  sa  cuiller  ou  sur  un  vase  quelconque  ,  puisque 
ce  signe  met  en  fuite  Tennemi  du  salut.  Je  crois  très  bon  qu'un 
moine  demande  la  bénédiction  en  entrant  ou  en  sortant,  car  le 
psalmiste  a  dit  :  Que  le  Seigneur  garde  ton  ame  de  Und  mal  ;  911't/ 
te  garde,  soit  ^  tu  entres  soit  que  tu  sortes,  aujourdkui  et  totgours. 
Je  crois  que  la  multiplication  des  prières  dans  les  saints  offices  ne 
peut  être  qu'utile  aux  Églises  ;  car ,  plus  on  cherche  le  Seigneur, 
mieux  on  le  trouve,  et  plus  on  prie,  plus  on  obtient  de  grâces. 
Nous  n'avons  rien  de  plus  important  à  faire  que  de  prier  ;  car  le 
Seigneur  a  dit  :  Veillez  et  priez  afin  que  vous  n'entriez  point  en  ten- 
tation. » 

Confondu  par  ces  paroles,  Agrestinus  se  rejeta  sur  d'antres  re- 
proches frivoles  et  insignifiants.  Il  trouvait  fort  mauvais,  par  exem- 
ple, que  les  disciples  de  saint  Colomban  eussent  les  cheveux  coupés 
autrement  que  les  autres  '.  Eustase  ne  crut  pas  digne  de  lui  de  des- 
cendre à  d'aussi  misérables  questions ,  et  Û  se  contenta  de  dire  à 
Agrestinus .  «  En  présence  de  ces  évéques,  moi  le  disciple  et  le  suc- 
cesseur de  celui  dont  tu  condamnes  la  discipline  et  les  institutions, 
je  te  donne  rendez-vous  au  tribunal  de  Dieu ,  avant  la  fin  de  cette 
année ,  pour  y  plaider  avec  Colomban  lui-même,  et  y  entendre  la 
sentence  du  souverain  juge.  »  Ces  paroles  pénétrèrent  de  finyeor 
les  partisans  d' Agrestinus,  et  ils  le  pressèrent  de  se  reconcilier  avec 
le  saint  abbé.  Agrestinus  y  consentit  enfin,  et  Eustase,  qui  était  plan 
de  douceur,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Agrestinus  n'avait  pas  été 
sincère  dans  sa  soumission,  et  il  se  mit  à  parcourir  les  monastères 
pour  s'y  Mre  des  partisans. 

Il  alla  trouver  saint  Romarik  et  saint  Amat  qui  étaient  indisposés 
contre  Eustase  \  parce  qu'il  leur  avait  reproché  qudque  négligence 
dans  l'observation  de  la  règle.  Agrestinus  réussit  à  leur  bire  rqeter 


*  Ils  avaient  saus  doute  une  tonsure  comme  on  en  portait  en  friande,  c*< 
dire  une  demi-couroniie  seulement ,  tous  les  cheveux  du  devant  de  la  tête  étant 


>  Jon.,  Vit  S.  Eostas.,  c.  S. 
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la  règle  de  saint  Colomban,  et  il  se  dirigea  vers  le  monastère  de 
sainte  Fare,  qull  espérait  aussi  séduire.  Mais  la  vierge  de  J.-C.  lui 
dit  courageusement  :  a  Ennemi  de  la  vérité  et  inventeur  de  men- 
songe,  n'es-tu  venu  ici  que  pour  sbuiUer  de  ton  venin  impur  le 
miel  qui  nous  a  toujours  nourries ,  et  changer  en  amertume  notre 
douce  nourriture?  Je  connais  les  vertus  de  ceux  que  tu  calomnies, 
dont  j'ai  reçu  la  doctrine  salutaire,  dont  les  pieux  enseignements  ont 
conduit  au  ciel  tant  d'élus.  Souviens-toi  de  cette  parole  dlsaîe  :  Mal- 
heur à  celui  qui  appelle  le  mal  bien  et  le  bien  mal ,  et  qui  ne  se  hâte 
pas  de  quitter  sa  folie!  »  Ainsi  repoussé  par  la  servante  de  J.-G., 
Agrestinus  revint  trouver  Amat  et  Romarik  ;  tous  les  moines  que 
dirigaient  ces  deux  saints  consentirent  à  abandonner  leurs  ancien- 
nes règles';  mais  la  vengeance  divine  tomba  sur  eux ,  dit  Jonas ,  et 
un  très  grand  nombre  périrent  en  peu  de  temps.  Agrestinus  lui- 
môme  fut  tué  d'un  coup  de  hache  par  son  serviteur,  dont  il  avait, 
dit-on,  violé  l'épouse.  Il  mourut  un  mois  avant  la  fin  de  l'année 
ou  saint  Eustase  l'avait  cité  à  comparaître  au  tribunal  de  Dieu. 

Amat  et  Romarik  ouvrirent  enfin  les  yeux  et  implorèrent  leur 
pardon  de  saint  Eustase.  Abbellinus  de  Genève  et  tous  les  autres 
évéques  des  Gaules  se  déclarèrent  pour  la  règle  de  saint  Colomban 
qu'ils  avaient  d'abord  attaquée,  et  dès  ce  jour,  beaucoup  d'entre 
eux,  dit  Jonas  %  construisirent  des  monastères,  suivant  la  règle  de 
saint  Colomban ,  et  y  réunirent  un  grand  nombre  de  moines. 

Eustase  fut  heureux  de  l'extension  que  prit  son  Ordre;  son  mo- 
nastère de  Luxeuil  s'accrut  tellement  qu'il  fiit  obligé  de  commencer 
à  élever  d'autres  monastères  que  termina  son  successeur  Walde- 
bert. 

^  Jon.,  Vlu  S.  Buttas.,  c  3. 
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VéralUt  dw  efCaru  d«  Mtait  Créf*lr«  p9 v  ta  NftnM  te  elwfé  «aat  VÉgUÊm  GMta- 
rraDkt.  ^  Le  cicrfé  ao  eomoMBCcnienC  4a  tii.*  tiécl».  —  Salac  Lletailu  ec  l^écale  lyb- 
capalB  d*Aat«««>— AAtat  BtrtlMn»  «  It»  éMlM  te  Mitatb— Saisi  Garni  «t  Malt  éi 
PaHi.  —  ftalDt  Lopu  d»  Sent.  —  «alnt  l.opvt  da  Châlona-aar-Satee  at  ma  écale 
pala.  —  Anfrfi  ëcaica  de  Bnirandle,  eelle  de  Cap.  —  SahiC  PraUdlM  de  BniaiicM 
deelet  MlaiOeBai  ma  aanaanoiw  —  Émtm  te  dlaclae  de  Paillon. ~ tciia 4k 
Leablniu  (  talntLaMn  ),  Pappotu,  Batharloa.  —  Sabu  Bathaii—  chaf  de  recèle  te  palalg 
de  Hleier  avant  d*étre  évéqve.  —  Tttleaa  te  l*^eele  Pahnliie  aaoa  Hleier.  —  Lea  fcaaiiaai 
Utaatrai  «a^elle  a  prodnlu.— telat  BautnaMMcète  à  aatot  BatharlM d—  ta .dltHrti 
de  Pécole  Palatine.  —  Detlderlna  frère  de  Rnailcnt;  lettres  ^ae  tal  adreite  aa  palais  m 
Biêra  Berchen-Preda.  —  telpIthM-le-Pteu  satcêde  a«  patois  à  KoattaM  «iri  eei  tiH  de««aa 
de  Cabers*  —  Vie  de  telplUnst  U  guérit  HIater  et  devieal  évé«ae  te  Baiina  apHasalai 
Aoitréfffslle.  -  tateence  te  réeole  da  palais  sor  l*ÉrUae  par  les  rran^a  4v«q«cs  ^'ctea 


bat ,  assaoïbla  un  cencUe  naitanal  à  Paris»  —  Canana  te  v«*  caaclla  te  Mris  sur 
les  électfens  épiscapales.  —  Autres  décrète  lapertanls.  —  Ordannance  te  RIolcr  pear 
ceiUlnMr  lut  déetete  te  ta  ceacileh  —  i««r  cancPa  te  lidni»  «uaan  ate  taa  étaedanBi 
^  Dernières  acUans  te  Blator.  —  11  donne  à  Dafobert  son  llls  la  royaooM  d*Anairaslc. 

—  Patois  de  Dafobért  en  Anstrasle.—  1^  blenbenreox  Pépin  de  Landen.  —  Saint  Amalt 

—  Sntat  Faroo.  —  Dacobart  snocAte  A  son  père  ai  no  laisse  A  an  trén  ■nilbsrt  fna  l*A> 
qolialnc.  —  Meurtre  de  saint  Bostlens  de  Cabars.  —  lonvelle  Isltre  d^Heeckem-Frcda 
à  Desldcrlns.  —  Dealderins  élu  à  la  place  te  son  frère  —  Décret  de  Di 
Smier  son  élection.  ~  Sauvenux  enspWtenMnis  te  PantarU*  reyato  snr  1 
copales.  —  Dafobert  abantenne  to  vole  de  ta  Justice.  —  Pépin  est  envoyé 
avoa  Bunibert  te  Colofne  ei  te  dne  Aéaitlao,  ponr  piuaSia  snta  te  « 
iennoraltlthberk 

Nous  avons  fait  connaître  saint  Grégoire  et  saint  Colomban,  les 
deux  réformateurs  que  suscita  la  Providence  pour  purifier  l'Église 
Gallo-Franke  des  taches  qui  commençaient  à  ternir  son  édat. 
Avant  de  suivre  plus  loin  les  résultats  de  la  réforme  de  saint  Go- 
lomban,  nous  devons  exposer  ceux  de  la  réforme  de  saint  Grégoire. 

Outre  les  grands  évéques  de  Burgundie,  Syagrius  d'Autim,  Vir- 
gilius  d'Arles  y  iEtherius  de  Lyon ,  Desiderius  de  Vienne ,  Aregins 
de  Gap,  auxquels  s'adressa  plus  particulièrement  saint  Grégoire, 
rÉglise  Gallo-Franke  possédait  encore  en  Neustrie  ,  en  Austrasie 
et  en  Aquitaine  '  de  grands  et  saints  évéques,  capables  d'apprécier 
et  de  seconder  les  projets  du  pape.  On  doit  placer  à  leur  tête 

*  C'étaieDt  les  noms  qu'on  donnali  blor»  «ui  quatre  parties  principales  des 
Gaules.  La  Neustrie  et  l'Austrasle  comprenaient  les  prorlnces  au  nord  de  la 
Loire  et  étaient  particulièrement  habitées  par  les  Franks.  L* Aquitaine  n'était 
guère  habitée  que  par  les  Gallo-Romains ,  excepté  dans  les  contrées  méridionales 
où  les  Golhs  s'étaient  maintenus.  La  Burgundle  était  habitée  par  les  Gallo- 
Romains  et  les  Burgundes.  Les  rois  franks  aTaient  des  comtes  et  des  ducs  dans 
les  cités  d'Aquitaine:  ils  en  étalent  rois;  mais  Us  y  avalent  moins  d'inihience 
qu'en  Neustrie  et  en  Austrasie. 
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Mint  Lioiiiitis  d'Angers  *  (Saint  Lésm);  il  était  parent  des  rois  mé^ 
rowingiens,  et  avait  rempM  au  palais  les  charges  les  plus  importan-< 
tes.  Ayant  été  fait  comte  d'Angers,  il  résolnt,  à  la  soUicitation  de  ses 
amis,  de  s'engager  dans  le  mariage  ;  mais  Dieu  qui  lui  avait  inspiré 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  d'amour  pour  la  continence  y  n'approuva 
pas  son  dessein,  et  frappa  de  la  lèpre,  la  veille  même  de  son  ma^ 
nage,  celle  qu'il  devait  épouser.  Lidnius  vit  dans  cette  accident 
une  expression  de  la  volonté  divine  ;  il  entra  dans  le  clergé,  comme 
il  en  avait  depuis  long-temps  le  désir.  Il  fut  bientôt  le  modèle  de  tous 
les  clercs  qui  se  trouvèrent  avec  lui  à  l'école  épiscopale  d'Angers,  et 
il  les  surpassa  tous  en  piété  ,  en  mortification,  en  assiduité  à  lire  et 
à  méditer  les  Saintes-Ëcritures.  Il  devint  très  instruit,  très  éloquent; 
et  les  fidèles  d'Angers,  qui  avaient  goûté  les  douceurs  de  son  admi-* 
nistration  pendant  qu'il  était  leur  comte ,  l'élurent  évéque  après  la 
mort  d'Audoenus.  Ûcinius  remplit  parfaitement  tous  les  devoirs  de 
la  charge  pastorale,  et  donna  à  l'école  épiscopale  d'Angers  un 
éclat  qu'elle  n'avait  pas  eu  avant  loi.  Le  plus  câèbre  de  ses  disd-*- 
pies  fut  Magbode  (saint  Mainbœuf),  auteur  de  la  Vie  de  saint  Mauri- 
lius  d'Angers  ',  et  qui  devint  son  successeur.  Saint  licinius  com- 
posa plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus',  et,  comme  tous  les 
grands  évéques  du  vu.*  siècle,  il  seconda  les  progrès  de  l'institution 
monastique.  Non  content  de  créer  ou  de  protéger  les  monastères  de 
son  diocèse,  il  voulut  contribuer  à  la  fondation  de  celui  de  la  CoU" 
ture  *y  établi  au  Mans  par  le  saint  évâque  Berthramn ,  et  il  lui 
donna  à  cet  effet  des  terres  et  des  vignobles  '• 

Saint  Berthramn,  évéque  du  Mans ,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, et  surtout  de  saint  Innocent,  protégea  les  moines  qui  avaient 
établi  dans  son  diocèse  des  écoles  florissantes.  Le  monastère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Saint-Pavin ,  et  qui  avait  été  jEondé  par  saint 
Domnole ,  un  des  plus  illustres  prédécesseurs  de  Berthramn ,  était 

4  Vit  S.  Llctn.,  apud  Bolland.,  13  fêb.,  auct.  co»?. 

*  Cet  ouvrage  fut  falsifié  au  commencement  du  x.*  siècle. 

5  Hlst  ntt.  de  France  par  les  Bénédictins ,  t.  m ,  p.  630.  —  L'université  d'An- 
gers avait  choisi  S.  Llcinlos  pour  son  patron. 

*  ùecuityrâ  Dei,  ^  Ce  monastère  fut  ainsi  nommé  du  tuit€  qo'oa  y  rendait  A 
Dieu,  ou  parce  qu'il  était  le  Champ  de  Dieu, 

5  Testament.  S.  Bertb.,  apud  MablU.  Ânalect.  —  Ce  testament  de  saint  Ber- 
thramn passe  pour  une  pièce  authentique  ;  11  y  donne  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  qui  étaient  très  considérables ,  à  la  basilique  tfpiieopalt  et  sa  monastère 
de  la  Couture,  qu'il  avait  fondé. 
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devena  une  école  célèbre  ;  et  c'est  là  sans  doute  que  fat  âe? é  saint 
Smard,  qui  était  très  docte  dans  toutes  les  sciences  utiles  *.  Siviard, 
devenu  abbé  d'Anisle,  donna,  par  sa  science,  un  nouveau  lustre  à 
récole  de  saint  Calais ,  dont  il  écrivit  la  vie.  La  sienne  fut  écrite  par 
un  de  ses  disciples,  qui  se  montre,  en  cet  ouvrage,  très  instruit  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  ce  qui  prouve  qu'on  faisait  à  Anisle  de 
bonnes  études  théologiques.  Dans  le  courant  du  vn.*  siècle,  saint 
Serené  vint  d'Italie  dans  le  diocèse  du  Mans ,  où  il  établit  une  nou- 
velle école  qui  eut  de  la  réputation. 

Berthramn  encourageait  par  son  exemple  Tamour  de  Tétude.  Son 
école  épiscopale  était  une  des  plus  célèbres,  et  il  aimait  la  littéra- 
ture 'y  il  composa  plusieurs  pièces  de  poésie  qu'appréciait  beaucoup 
Fortunat  ^;  mais  le  saint  évéque  du  Mans  était  surtout  recomman- 
dable  par  ses  vertus.  Il  avait  succédé  à  Baudégisil,  qui  avait  souillé 
pendant  cinq  ans  le  beau  siège  de  saint  Julien.  Ce  Baud^sil  était 
un  indigne  évéque,  plein  d'avarice  et  de  cruauté.  Au  lieu  de  pro- 
téger son  peuple  ',  il  le  dépouillait  de  ses  biens;  secondé  dans  ses 
vices  par  son  épouse ,  plus  méchante  encore  que  lui ,  il  était  tou- 
jours en  querelle  et  en  procès,  ne  passait  aucun  instant  sans  com- 
mettre des  injustices ,  et  frappait  souvent  lui-même  ceux  auxquels  il 
avait  affaire.  Il  mourut  au  moment  où  il  fieusait  les  apprêts  d'un 
grand  festin,  pour  fêter  le  sixième  anniversaire  de  son  épiscopat. 
Berthramn  fut  d'autant  plus  aimé  des  fidèles,  que  son  prédécesseur 
avait  été  plus  détesté.  Il  fut  honoré  de  la  confiance  de  Gunthramn, 
roi  de  Burgundie,  et  de  Hloter  II  qui  lui  rendit  les  biens  dont  l'avait 
dépouillé  Théodorik,  pour  le  punir  de  la  fidélité  qu'il  avait  gardée  i 
Hloter,  son  ennemi. 

Berthramn  était  sorti  de  la  célèbre  école  de  saint  Grermain  de 
Paris,  dont  il  avait  été  archidiacre.  Il  continua  au  Mans  les  bonnes 
traditions  de  ce  grand  évéque,  tandis  qu'un  de  ses  condisciples  les 
conservait  précieusement  dans  l'école  de  Paris.  C'était  saint  Ceran 
qui  nous  est  particuUèrement  connu  par  son  zèle  à  rechercher  les 
actes  des  martyrs.  Les  légendes  et  les  vies  des  saints  étaient  le  goût  do- 
minant de  cette  époque,  qui  fut  le  siècle  des  saints  -,  et  les  plus  grands 
évéques  comme  les  hommes  les  plus  instruits  cultivaient  ce  genre 
de  Uttérature ,  recueillaient  les  pieuses  traditions ,  ou  mettaient  en 

«  Vit  s.  SlTiard.,  apud  Bolland.,  1  mart. 

s  FortunaL,  Hb.  S,  c  31. 

>  Greg.  Tur.«  HisL  Ub.  8,  c  30  ;  lib.  0,  c  18. 
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Tendes  ouvrages  qui  existaient  déjà.  Saint  Aunahar  avait  précédé 
saint  Geran,  et  comme  Tévéque  d'Auxerre,  l'évéque  de  Paris  enga- 
geait les  clercs  les  plus  distingués  à  retracer  les  vertus  des  héros 
chrétiens  qui  étaient  plus  particulièrement  honorés  dans  leurs 
églises  \  Désirant  avoir  les  actes  des  trois  jumeaux  et  de  saint  Desi- 
deriusde  Langres  (saint  Didier) ^  il  s'adressa  à  un  clerc  de  cette 
Église,  nommé  Wamahar,  qui  recueillit  les  traditions  qui  s'y  étaient 
conservées ,  et  qui  dédia  son  ouvrage  à  saint  Ceran  lui-même  : 
«  Vous  ne  cessez  y  lui  dit-il  dans  son  épitre  dédicatoire  ',  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  plus  saints  évéques,  et  vous  les  égalez  en  mé- 
rite par  votre  vie  toute  sacerdotale ,  et  par  le  soin  que  vous  apportez 
à  ne  point  chercher  d'autre  gloire  que  celle  de  la  religion.  Déjà  très 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  vous  voulez  mettre  le  comble  à  votre 
célébrité,  en  réunissant  dans  votre  Église  de  Paris  les  actes  des  mar- 
tyrs. Vous  imitez  en  cela  Eusèbe  de  Gésarée.  Je  ne  suis  pas  assez 
éloquent  pour  vous  donner  les  louanges  qui  vous  sont  dues,  et  je 
me  contente  de  vous  prouver  mon  obéissance  en  vous  envoyant, 
comme  vous  me  l'avez  demandé ,  les  actes  des  trois  jumeaux  de 
Langres',  et  de  saint  Desiderius,  évéque  et  martyr  de  la  même 
dté  *•  » 

L'école  de  Sens ,  sous  la  direction  de  saint  Lupus  (S.Leu),  n'était 
pas  moins  florissante  que  ceUe  de  Paris  sous  celle  de  saint  Geran. 

Lupus  '  était  neveu  d' Aunahar  d'Auxerre  et  d'Austrenius  d'Or- 
léans. Ges  deux  saints  évéques  avaient  soigneusement  cultivé  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  du  ciel  pour  l'étude  et 


<  Ces  travaux  éulent  quelquefois  très  erronés,  surtout  quaud  Ils  étalent  faits 
sur  des  saints  très  éloignés  de  l'époque.  Cependant  les  légendes,  faites  par  des 
hommes  instruits,  ii  la  demande  des  évéques  et  sur  les  traditions  des  Églises, 
sont  pleines  de  renseignements  très  intéressants  pour  Thlstoire  des  Églises  parti- 
culières. On  conçoit  que  nous  n'ayons  pu  nous  appuyer  sur  elles  dans  une  his- 
toire générale ,  que  nous  composons  seulement  sur  les  documents  contemporains 
des  faits;  mais  nous  sommes  loin  de  mépriser  pour  cela  les  vraies  légendes  dont 
on  connaît  Toriglne,  et  qui  ont  été  composées  sur  les  traditions  des  Églises. 
Quelques  erreurs  de  détail  ne  nous  empêchent  point  de  les  regarder  comme  des 
monuments  très  précieux.  l\  en  est  cependant  d'apocryphes  qui  ne  méritent  aiH 
cune  espèce  de  considération. 

3  Apud  BoUand.,  17  Jan.,  Act.  SS.  Tergem. 

B  F.  HIst.  de  l'Église  de  France,  1. 1,  Notes  et  éclaircissements ,  n.*  4. 

4  IMtf.,  p.  ftS. 

>  Vit.  s.  Lupi ,  apud  Bolland,,  1  septemb. 
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U  Tertu.  Élevé  sor  It  uége  métropolitain  de  Sens^  pwle  snfiirage 
unanime  du  dergé  et  du  peuple^  U  se  distingua  particoUèrement 
par  sa  patience  et  sa  charité.  Il  montra  aussi  beaucoup  de  courage 
dans  les  circonstances  difiSciies  qu'il  eut  à  traverser. 

Après  la  mort  de  Théodorik,  roi  de  Burgundie,  Lnpos  prit  parti 
pour  son  (ils  Sigbbert,  et  lorsque  Hloter  eut  envoyé  là  doc  BÙde- 
bolde  pour  prendre  possession  de  Sens,  Lupus  eoonità  la  hasiiqoe 
de  Saint«-Êtienne,  sonna  la  cloche  *  pour  appeler  les  habitant!  et  les 
excitera  repousser  les  troupes  de  ee  duc.  Cependant  Si^bert,  le 
aeul  des  enfants  de  Tbéodonk  qui  ait  essayé  de  se  maintenir  sur  k 
trône  de  son  père,  ayant  été  tué,  Sens  avec  toute  la  Bargundîe  tomba 
au  pouvoir  de  Hloter ,  qui  y  envoya  un  seigneur  nonuné  Faruif 
pour  y  commander  en  son  nom*  Cet  oiBcier  trouva  maovais  que 
révéque  ne  fût  pas  venu  au-devant  de  lui  avec  des  présents,  et 
lorsqu'il  fut  entréjdans  la  ville,  il  lui  en  fit  des  reproches  :  c  Le  devoir 
d'un  évéque ,  lui  répondit  Lupus,  est  de  gouverner  le  peuple ,  et 
d'apprendre  aux  grands  de  la  terre  les  ordres  de  Dieu*  Aûtn,  c'est  & 
eux  de  le  venir  trouver,  et  non  à  l'évèque  d'aller  aunlevant  d'eux,  t 
Faruif,  encore  plus  irrité,  conçut  le  projet  de  perdre  Lupus,  et  il  fat 
secondé  dans  ses  intrigues  par  Madegisil ,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Remi  de  Sens,  qui  voulait  être  évéque  de  cette  dté. 

Hloter,  d^i  prévenu  contre  Lupus,  crut  aisément  leurs  calom- 
nies, et  exila  le  saint  à  Ansène,  village  situé  sur  la  rivière  d'Eu  '. 
n  y  fut  conduit  par  un  Frank  encore  païen,  nommé  Londegisil,  et 
il  trouva  dans  son  exil  des  temples  où  une  assez  grande  quantité  de 
Franks  venaient  encore  adorer  les  idoles.  Lupus  se  crut  envoyé  de 
Dieu  pour  travailler  à  leur  conversion  ;  il  eut  la  consolation  d'en 
éclairer  plusieurs,  entre  autres  le  duc  Londegisil. 

Cependant  les  fidèles  de  Sens ,  indignés  qu'on  leur  eût  enlevé 
leur  évéque ,  se  jetèrent  sur  le  mona&tère  de  Saint-Remi ,  tuèrent 
Madegisil,  et  députèrent  l'archidiacre  Ragnegisil  k  saint  Winebaud, 
pour  le  prier  d'aller  demander  au  roi  Hloter  le  rappel  du  saint 
évéque. 

Winebaud  était  abbé  du  monastère  de  Saint<-Lupus  de  Troyes. 
n  était  intimement  lié  avec  Lupus  de  Sens,  et  ses  vertus  et 


*  C'est  au  TH.*  siècle  que  l*on  commence  à  faire  mention  dn  cloches  dans  la 
monuments  de  notre  histoire. 

s  Cette  rivière  donna  son  nom  A  la  ville  d*Eu  ;  on  l'appeUe  ai(]0ttfd1iui  11 
Brade. 


itt  «inides  hiî  avaient  acquis  une  grande  «otorité*  n  «e  diargea 
Tokmtiers  de  l'honorable  misûon  qui  loi  était  confiée ,  et  se  rendit 
an  palais  de  Hloter,  U  détrompa  aisément  ee  roi,  qui  l'envoya  lui* 
même  chercher  Lupus  au  Meu  de  son  exil.  Winebaod  amena  son 
saint  ami  k  Hloter,  qui  fut  joyeux  de  le  voir,  mais  afiligé  en  môme 
temps  en  remarquant  la  maigreur  de  son  visage.  Le  saint  évéque 
avait  laissé  croitre  sa  barbe  et  ses  cheveux  pendant  son  bannisse- 
ment. Malgré  cet  extérieur  n^gé ,  le  roi  vit  reluire  sur  son  visage 
des  traits  éclatants  de  sainteté  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  lui  demanda 
pardon,  et  après  lui  avoir  fait  faire  les  cheveux  et  la  barbe,  l'admit  à 
sa  table,  et  le  renvoya  à  son  Église  avec  de  grands  présents.  Lupus 
y  fiit  reçu  en  triomphe  et  aux  acclamations  du  peiqple,  qui  sortit  de 
ûvilleàsa  rencontre,  en  chantant  des  hymnes  pour  remercier  Dica 
de  son  retour. 

L'É^Une  Gallo-Franke  possédait  à«peu*près  dans  le  même  tenipa 
un  autre  évéque  célèbre,  du  nom  de  Lupus ,  qui  gouvernait  l'é- 
glise de  Ghâlons-sur*Saône.  0  dirigeait  lui-même  son  école  épis* 
eopale  \  et  il  avait  grand  soin  d'y  fiiire  fleurir  les  sciences  divines. 
A  l'exemple  de  saint  Césaire  d'Arles ,  il  fidsait  souvent  à  ses  deres 
des  questions  sur  la  sainte  Écriture,  afin  de  leur  en  donner  une 
plus  grande  intell^^ace.  Dans  la  même  province  de  Burgundie,  les 
éodes  de  Vienne ,  d'Auxerre,  d'Autun,  deGap  conservaient  leur 
réputation  ;  cdle  de  Gap  nirtout ,  où  acoouraient  des  élèves  d'Italie 
et  des  diverses  provinces  des  Gaules.  On  y  élevait  les  enfimts  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  et  lorsqu'ils  étaient  plus  avancés,  ils  pai^ 
tageaient  leur  temps  entre  la  psalmodie,  la  méditation  de  la  loi  de 
Dieu  et  les  études  les  plus  sérieuses.  C'était  saint  Aregins  qui  avait 
le  plus  fiortement  contribué  A  donner  cet  éclat  k  l'école  de  Gap  '.  A 
Besançon,  saint  Protadius  ',  le  fléau  des  simoniaques,  trouvait,  an 
milieu  des  travaux  du  saint  ministère,  le  moyen  de  composer  un 
ouvrage  sur  les  rits  ecclésiastiques ,  dans  lequel  il  réglait  toutes  les 
cérémonies  des  offices  de  l'Église.  Saint  Douât,  son  successeur, 
^evé  au  célèbre  monastère  de  Luxeuil ,  encouragea  fortement  les 
études  et  composa  pour  les  religienses  une  règle  qu'A  avait  tirée  de 
celles  de  saint  Benoît  et  de  saint  GolombaD  \ 

*  HIst  litu  de  France  par  les  Bénédictios,  L  m ,  p.  asa. 

s  BoUaod.,  1  mali. 

s  Vit  S.  ProUid.,  apud  BoUand.,  la  iebr. 

^  VH,  Se  Douât,  mpnd  Eofland.,  7  ma. 
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Panni  les  écoles  eodénastiques  les  pins  oélttresdsns  la  prendire 
moitié  du  vu.*  siède,  il  &ut  placer  celle  de  Poitiers ,  où  l'exemple 
de  Fortimat  développa  le  goût  de  la  littérature.  Outre  l'école  épis- 
copale,  le  diocèse  de  Poitiers  avait  plusieurs  écoles  monastiques, 
entre  autres ,  celle  de  saint  Hilaire  et  celle  de  Ligugé ,  dont  la  Ublio- 
thèque  possédait  presque  tons  les  Pères  grecs  et  latins  ^ 

L'école  de  Chartres,  dirigéeau  vi.*  siècle  par  le  prêtre  Chérémir, 
et  illustrée  par  saint  Laumer ,  continua  depuis  à  jouir  d'une  très 
grande  réputation.  Saint  Lubin ,  qui  avait  succédé  à  saint  iEthoîos 
sur  le  siège  de  Chartres,  lui  avait  donné  un  nouveau  lustre.  D  avait 
été  initié  dès  sa  jeunesse  aux  sciences  ecclésiastiques  dans  les- 
quelles il  s'était  rendu  fort  habile  ';  et  il  avait  encore  accru  ses  con- 
naissances pendant  son  séjour  aux  monastères  de  l'Ile-Barbe  et  de 
Saint-Avit.  Établi  par  iËtherius,  abbé  du  monastère  de  Brou  :  il 
avait  fiiit,  avec  saint  Aubin,  évéque  d'Angers,  le  voyage  d'Arles,  et 
avait  visité  les  écoles  monastiques  les  plus  célèbres  qu'il  avait  ren- 
contrées sur  sa  route.  Aussi,  lorsqu'il  fut  évéque  de  Chartres,  se  disr 
tingua-t-il  autant  par  son  amour  de  l'étude  que  par  ses  vertus. 
Saint  Calétric  et  saint  Pappolus,  ses  successeurs,  marchèrent  sur 
ses  traces,  et  l'école  épiscopale  de  Chartres  était  devenue  si  câèbre 
sous  ce  dernier  évéque,  que  saint  Leutfroi,  après  avoir  étudié  à 
l'école  monastique  de  SaintrTaurin  d'Evreux,  vint  s'y  perfectionner 
dans  les  hautes  sciences  qu'on  y  enseignait  avec  éclat  '. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'y  vint  d'Italie  un  jeune  Romain 
nommé  Betharius.  Pappolus,  qui  conçut  pour  lui  une  affection 
vraiment  paternelle,  l'éleva  à  la  cléricature,  et,  sous  sa  direction, 
Betharius  fit  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences,  qu'on  l'appelait 
ordinairement  le  docteur  des  divines  lettres  et  le  maître  de  toute  la 
cité  *. 

Effrayé  des  honneurs  que  lui  attirait  sa  science,  Betharius  sollicita 
de  Pappolus  la  permission  de  s'ensevelir  dans  la  solitude,  ^  après 
l'avoir  obtenue,  il  se  retira  dans  une  forêt  peu  éloignée  de  Blois,ets'y 
bâtit  une  cellule  sur  les  bords  de  la  Cisse.  C'est  là  que  Hloter  le 
vint  chercher  pour  le  fedre  son  archi-chapelain.  En  cette  qualité, 
Betharius  dut  prendre  soin  des  reUques  dont  les  rois  franks  avaient 

4  HlBt  mL,L  m,  p.  420. 
s  vit  S.  Leob.,apud  Bolland.,  16  mart. 
s  Vit  S.  Leofred.,  apad  Bolland.,  21  Jun. 

4  Vit  8.  Bethar.,  apud  Bolland. ,  2  aug.  —  Ce  saloteat  appelé  vulgatrencnt 
saint  Bohair. 
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contome  de  se  frire  accompagner ,  et  que  Ton  conservait  dans  leur 
chapelle  ^  Il  eut  en  même  temps  la  direction  de  Técole  du  palais. 
Il  y  fit  fleurir  les  saintes  études,  cultivant  les  cœurs  en  même  temps 
que  les  esprits,  et  dirigeant  avec  une  tendresse  toute  maternelle  les 
fils  des  leudes  recommandés  au  roi. 

Betharius  compta  parmi  ses  disciples  la  plupart  des  grands 
hommes  qui  firent  plus  tard  la  gloire  de  TÉglise.  On  voyait  à  son 
école  trois  jeunes  frères  gallo-romains^  Rusticus ,  Syagrius  et  De- 
siderius  ',  fils  de  Salviuset  de  la  pieuse  Herchen-Freda;  à  côté  d'eux 
brillaient  deux  autres  fibres,  Nivard  et  Gumbert  •;  Paul  *,  Tami 
intime  de  Desiderius  ;  Romain  ',  qui  ifut  plus  tard  chancelier  de  Hlo- 
ter  ;  Gaugérik  *,  qui  fut  le  distributeur  de  ses  aumônes;  Landerik  ^y 
frère  de  Gunddand,  maire  du  palais. 

*  Les  rois  franks  faisaient  toujours  porter  devant  eux  dans  les  combats,  par  des 
clercs  attachés  au  palais ,  une  châsse  dans  laquelle  étaient  renfermées  des  reliques 
de  saints.  La  principale  de  ces  reliques  était  un  vêtement  de  saint  Martin ,  appelé 
eappa^ ou  cappella^  petite  cappe.  Sulplce  Sévère  (Diai.  3.)  raconte  que  saint 
Martin  allant  un  Jour  à  Téglise,  un  pauvre  à  demi-nu  lui  demanda  des  vêtements. 
Le  saint  ordonna  à  son  archidiacre  d'en  aller  acheter  et  de  les  lui  donner  ;  mais 
l'archidiacre  n'en  fit  rien ,  et  le  pauvre  vint  s'en  plaindre  à  saint  Martin ,  dans  le 
sacrarium  de  l'église  où  H  s'était  revêtu  de  ses  ornements  ponr  célébrer  l'office. 
Sans  hésiter,  le  saint  quitta  sa  tonique,  la  donna  au  pauvre  et  fit  appeler  son  ai^ 
chidiacre ,  auquel  11  ordonna  d'aller  sans  retard  acheter  le  vêtement  qu'il  avait 
promis  au  mendiant  L'archidiacre,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  que  saint  Martin 
avait  donné  sa  propre  tunique ,  courut  4  la  première  boutique ,  acheta  une  cappe 
do  moindre  prix ,  très  courte,  couverte  de  longs  polis ,  et  la  Jeta  en  colère  devant 
le  saint ,  qui  la  ramassa  tranquillement  et  s'en  revêtit  comme  li  put.  Ce  pauvre 
vêtement  fut  depuis  vénéré  sous  le  nom  de  cape  ou  cappelle  de  saint  Martin. 
Les  rois  franks  mérowingicns ,  qui  avaient  beaucoup  de  dévotion  pour  le  saint 
évêque  de  Tours ,  conservèrent  précieusement  cette  relique  dans  l'oratoire  de 
leur  palais,  qui  prit  de  là  le  nom  de  cappelle  ou  chapelle ,  nom  qui  passa  à  tous 
les  oratoires  particuliers.  De  là  aussi  on  donna  le  nom  de  chapelain  aux  clercs 
chargés  du  ministère  de  l'oratoire  ou  chapelle,  et  le  nom  d'archi-chapelain  au 
chef  de  ces  clercs  chargés  de  desservir  la  chapelle  mérowlnglenne.  L*archi-cha- 
pelain  avait  aussi  le  titre  d'abbé  ;  Il  était  en  effet  Tabbé  de  ces  clercs ,  qui  vi- 
vaient ensemble  comme  dans  un  monastère.  L'abbé ,  outre  la  direction  de  ses 
clercs ,  avait  aussi  celle  de  tous  les  enfants  recomauindés  au  roi  et  qui  étaient  à 
l'école  du  palais. 

s  Vit.  S.  Desld.,apud  Labb.,fiiblioth.,  1. 1,  p.  609. 

'  Vit.  S.  Nivard.,  apud  Bolland.,  1  septemb.  —  Flodoard.,  Hist  Eccl.  Rem. 

*  Vit.  S.  PauL  Virdun.,  apud  Bolland.,  8  febr. 

s  V,  Lecointe ,  Annal.  —  Martène  et  Durand ,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  t  m. 

*  Vulgairement  saint  Géry.  —  Vit.  S.  Gaoger.,  apud  Bolland.,  11  aug. 
7  Vit  S.  Lander.,  apud  Bolland.,  10  Jun. 
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Lorsque  Hloter  eat  réoni  soi»  bob  autorité  tous  lAs  royiaaimi  im 
Fratiksi  feon  pelais  l'eBrlchit  de  nobles  Austnaeiu  diitingués  par 
leurs  vertofl*  Tels  étaient  Aruulf  ^^  depuis  évéque  de  Mets  et  quire» 
commaoda  au  roi  ses  deux  fils  Hlodalf  '  et  Anségise)  Hunibert  ^  qoi 
devint  évoque  de  Cologne;  Modoald^  de  Trêves^  Rémakk*  de 
Maastricht)  et  ce  Pépin  deLADdeti  ^^  le  prunier  des  leudes  d'Âtis- 
Irasie,  dont  la  femme  Itta  et  les  deux  filles  Beggt  et  Gertmde 
furent  mises ^  comme  lui,  au  nomk^  des  saints. 

C'est  alors  aussi  qu'entrèrent  au  palais  de  Neustrie  Borgando  Fa* 
ron  f  béni  autrefois  par  saint  Colomban  ^  ;  Adon  et  Audoen  '  »  qui 
avaient  eu  la  même  Caveur  |  Eligius  ou  Eloi^  qui  n'avait  avec  Audoen 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame;  l^girran*  ^WandrégisU^*,  de  la  bavSk 
de  Pépin;  Adalgise  de  celle  de  MércWig^  et  enfia^Léodgar  *\  qui 
tiendra  bientôt  une  large  place  dans  cette  histoire. 

A  la  vue  de  ce  palais  de  Hloter ,  si  riche  de  saints  et  d'hommes  il- 
lustres^ un  vieux  légendaire  *^  s'écrie  tout  émerveillé  :  c  Que 
j'aime  à  contempler  ces  temps  si  beaux  et  si  purs  où  des  hommei 
Justes  et  remplis  de  la  crainte  de  Dieu  régnaient  avec  les  rois  et  fti- 
salent  régner  avec  eux  la  Justice ,  la  foi ,  la  vérité ,  la  modestie  !  Oh  ! 
comme  il  était  auguste  et  saint,  ce  palais  qui  fournissait  à  TËgUsede 
ai  grands  évoques!  Imitateurs  de  Pierre,  vrais  ministres  de  J.-^* 
«t  non  mercenaires,  ils  ne  recherchaient  pmnt  le  palais  des  rotB^ 
c'étaient  les  rois  qui  les  recherchaient;  ils  ne  couraient  pas  après  les 
honneurs,  au  contraire,  ils  les  fuyaient.  Hommes  saints  et  amis  de 
Dieu,  leur  foi  était  la  force  de  rÈglise,  leur  doctrine  sa  lumière, 
leur  humilité  sa  grandeur,  leur  charité  son  appm,  leurs  vertus  sa 
beauté.  16 


*  Vit  S.  Arnulr.,  apud  BoUand.,  18  Jal.  --Vulgairement  saint  Ârnôux. 
^  Vit.  S.  Clodulf.,  apud  Bolland.,  8  Jun.  —  Vulgairement  saint  Cloud* 
s  Lecointe,  ÂnnaL — Fredeg. .— Vit  B.  Pippin. 

*  Vit  S.  Modoald.,  apud  Bolland.,  12  mail. 

*  Vit  8.  Rem.,  apud  BoUand.,  3  septemb. 

*  Vit  B.  PlppIn. ,  spad  Bolland. ,  fil  fébr. 
7  Vit  S.  Colomb. 

s  Vit  S.  Audoen.,  apud  BoUaQd.,  36  atig.  -^  VulgftlrefaiMit  saint  Oaen  ;  «a  Tip- 
patoit  auBil  Dadon. 

*  Hagiog.,  h  décemb. — Vulgairement  saint  Ciran. 

«0  Vit  S.  Wandreg.,  apud  Bolland.,  23  Jul —Vulgairement  saint  VandHllc 
**  Vit  S.  Leodeg.,  apud  Bolland.,  2  octob.  «-Vulgairement  saint  Léger* 
^  Vit  S.  Modoald.,  apud  BoUand.,  13  fluOI. 
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B«thariu8  n'était  plus  au  palais  i  lonqa'j  arriva  eette  brillante 
colonie  d' Austraûens.  Les  fidèles  de  Chartres  ne  l'avaient  point  ock 
blié  et  l'avaient  rédamé  pour  évéque  après  la  mort  de  Pappolus^  U 
eut  pour  successeur  dans  la  direction  de  Técole  Palatine  ^  RustieUs^ 
Taîné  des  fils  d'Hercben-Freda.  Cette  pieuse  mère  eut  alors  avee 
ses  enfjEuits  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  taciles  $  elle  en  pro>* 
fita  pour  donner  de  sages  avis  à  son  plus  jeune  fils  Desiderius.  Rien 
de  touchant  comme  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit»  Ce  sont  de  précieux 
renseign«nents  sur  la  discipline  intérieure  de  l'école  vraiment  ché- 
tienne  du  palais  deHloter.  A  ce  titre  >  nous  devons  les  fiaire  connai** 
ire^  : 

«  A  son  très  doux  et  très  aimé  fils  Desiderius  »  Herchen-^Predat 
»  Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant  qui  m'aacGordé  lâposnbî* 
lité  d'écrire  à  ta  tendresse.  Je  te  salue  donc  et  de  tout  oeeur  $  Je  prie 
la  divine  miséricorde  de  m'aecorder  la  joie  de  te  voir  toi^ours  vi-« 
vre  saintement.  Pour  cela  >  très  doux  fils ,  je  te  recommande  d'avoir 
toujours  Dieu  en  pensée,  qu'il  soit  toi^ours  présent  à  ton  esprit^ 
aim&-le  de  tout  ton  cœur  et  crains  toute  aotion  qui  pourrait  l'offen- 
ser* Sois  fidèle  au  roi,  aime  tes  compagnon  s,  ne  fais  jamais  rien  da 
mal,  afin  qu'on  n'ait  point  occasion  de  parler  mal  de  toi.  Que  tous  au 
contraire ,  en  voyant  ta  sagesse,  se  sentent  portés  à  glorifier  le  &&,* 
gneur.  Mon  filsl  n'oublie  point  ce  que  j'ai  promis  pour  toi  au  Sei- 
gneur et  marche  toujours  avec  crainte  de  l'offenser»  Je  te  salue, 
très  doux  fils,  avec  toute  la  tendresse  dont  mon  cesur  est  rempli*  » 
On  ne  pourrait  pas  donner  des  conseils  d'une  plus  hante  pêrfeCH 
tion  aux  élèves  de  l'école  monastique  la  plus  fervente* 
La  seconde  lettre  d'Herchen-Freda  n'est  pas  moins  belle» 
a  A  son  très  doux  et  très  désiré  fils  Desiderius,  Herchen-Frdda  : 
»  Je  rends  au  Dieu  tout^puissant  d'immenses  grâces  de  m'avoir 
donné  l'occasion  de  t'écrire.  J'en  profite  pour  te  &ire  connaître  ce 
fue  je  désire  te  voir  accomplir  au  nom  de  Dieu^  et  ce  que  je  de^ 
mande  tous  les  jours  pour  toi  au  Sdgneur  dans  mes  prières.  Je  t'eti 
priO)  seconde  mes  efforts  et  mes  prières  ^  travaille  sans  cesse  i  per- 
fectionner ton  ame ,  à  conserver  la  charité  et  surtout  la  chasteté  ;  sois 
toi^ours  prudent  dans  tes  paroles  et  dans  tes  œuvres,  et  si  tu  eom* 
mets  quelque  péché,  hâte-toi  de  t'en  purifier*  Lis  souvent  la  pre- 
mière lettre  que  je  t'ai  adressée,  retiens-la,  gravo-la  dans  ton  cmut^ 
afin  que  je  te  voie  accomplir,  mon  très  doux  fi)s  Desiderius,  ce  que 

*  Vit.  s. De8ld.,apud  Labb. , Blblioti».» t.  I|P>  7ax 
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j'ai  promis  pour  toi  an  Seigneur  ;  qu'il  daigne  t'accorder  cette  gr&ce, 
le  Seigneur  tout-puissant ,  qui  est  béni  par-dessus  tout.  Dis-moi 
dans  ta  réponse  tout  ce  qui  t'est  nécessaire  au  palais ,  et  j'aurai  soin 
de  te  l'envoyer  sans  retard.  Écris-moi  toi-même  bientôt ,  pour  me 
donner  de  tes  nouvelles.  Que  le  Seigneur  te  conserve  en  bonne  santé 
et  te  fasse  un  jour  héritier  de  son  royaume,  d 

Le  frère  de  Desiderius  ne  fut  pas  long-temps  abbé  du  palais.  H 
fut  élu  évéque  deCahors,  et  Sulpitius  le  remplaça.  Sulpitius  *,  dès 
sa  plus  tendre  en&nce ,  avait  été  prévenu  des  grâces  du  Seigneur. 
Il  aimait  la  lecture  des  livres  divins,  et  en  même  temps  qu'il  fortifiait 
son  esprit  par  les  enseignements  de  la  foi,  il  nourrissait  son  cœor 
des  sentiments  pieux  que  développaient  en  lui  une  prière  habituelle 
et  les  rudes  exercices  de  la  pénitence;  son  bonheur  était  de  passer  les 
nuits  dans  un  oratoire  solitaire,  revêtu  du  cihce  des  pénitents.  C'é- 
taient là  ses  premiers  essais  et  comme  les  jeux  de  son  enfance.  Déjà 
il  méritait  le  beau  surnom  de  Pieux  par  lequel  on  le  distingue  de 
tous  ceux  qui  portent  le  même  nom  que  lui  dans  l'histoire. 

Sulpitius  entra  de  bonne  heure  à  l'école  épiscopale  de  Bourges, 
sa  patrie.  Le  grand  évêque  Austrégisil  l'aima  comme  son  fils,  re- 
leva successivement  aux  Ordres  ecclésiastiques  et  le  fit  enfin  son 
archidiacre;  il  exerçait  cette  charge  importante,  lorsque  Hloter  le 
demanda  à  saint  Austrégisil  pour  lui  confier  la  direction  des 
clercs  de  sa  chapelle  et  de  l'école  du  palais.  Sulpitius,  au  milîea 
des  honneurs ,  resta  humble  et  pieux  comme  dans  la  maison  de 
l'église  de  Bourges ,  et  tous  ses  enfimts  adoptiCs ,  comme  les  digni- 
taires du  palais,  conçurent  pour  lui  tant  de  vénération,  qu'ils  n'hési- 
tèrent pas  à  lui  demander  un  miracle  dans  une  maladie  grave  dont 
le  roi  fut  atteint. 

Pour  leur  obéir,  Sulpitius  se  mit  humblement  en  prières  et  se  con- 
damna au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Cinq  jours  se  passèrent  ainsi,  et 
la  maladie  semblait  s'aggraver  ;  les  officiers  du  palais  conjurèrent 
alors  Sulpitius  de  prendre  quelque  nourriture ,  mais  il  répondit  : 
«  Je  ne  mangerai  pas  que  je  n'aie  obtenu  deJ.-^.  mon  maître  k 
santé  du  roi.  »  Cependant  Hloter  était  sur  le  point  de  mourir  et  Snl- 
pitius  espérait  encore,  cr  Je  ne  mangerai  que  le  septième  jour,  disait- 
il,  et  ce  sera  avec  le  roi.  »  Le  septième  jour  arriva,  et  le  roi,  subite- 
ment guéri,  ordonna  un  joyeux  banquet  où  il  fêta  sa  guérison, 
comme  l'avait  prédit  Sulpitius. 

*  Vit.  s.  Sulpiu  PU,  apud BoUand.,  I7ja0) 


DE  l'église  de  FRANCE.  373 

Après  avoir  gouverné  plusieurs  années  Técole  du  palais ,  Sulpi- 
tins  succéda  sur  le  siège  de  Bourges  à  saint  Austrégisil  dont  il  retraça 
les  vertus. 

La  plus  grande  partie  des  élèves  du  palais,  formés  à  la  perfection 
parBetharius,  Rusticus  et  Sulpitius,  devinrent  d'illustres  évéques. 
Toutes  les  cités  désiraient  les  avoir  pour  pasteurs.  Elles  ne  pou- 
vaient en  effet  en  choisir  de  plus  propres  à  les  protéger  et  à  les 
guider  au  chemin  du  ciel.  C'est  de  là  que  sortirent  les  deux  frères 
Rusticus  et  Desiderius  de  Gahors,  Nivard  de  Reims,  Paul  de  Ver- 
dun, Romain  de  Rouen,  Gougerik  de  Cambrai,  Landerik  de  Paris , 
Hlodulf  de  Metz,  Audoende  Rouen,  Faron  de  Meaux,  Léodgar 
d'Autun  et  bien  d'autres.  L'école  du  palais  exerça  ainsi  une  in- 
fluence salutaire  sur  toute  l'Église  Gallo-Franke,  et  en  formant  de 
saints  évéques,  elle  seconda  les  projets  de  réforme  de  saint  Gré- 
goire. 

Hloter,  aussitôt  qu'il  fut  seul  roi  desFranks,  résolut  d'assembler 
un  concile  national  comme  l'avait  désiré  ce  grand  pape.  Il  le  con- 
voqua à  Paris  pour  la  mi-octobre  de  l'année  615.  Les  évéques  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  soixante-dix-neuf,  et  commencèrent*  par 
traiter  la  grande  question  des  élections  qui  était  le  point  important 
d'od  dépendait  la  vie  où  la  mort  du  clergé,  comme  l'avait  fait  re- 
marquer saint  Grégoire.  Ils  firent  sur  ce  siget  les  deux  canons  sui- 
vants *  : 

i.°  Tous  doivent  avoir  soin,  à  l'avenir,  d'observer  les  anciens 
canons  sur  les  élections;  ainsi,  à  la  mort  d'un  évéque,  celui- 
là  devra  être  ordonné,  qui  aura  obtenu  gratuitement  le  sufirage 
du  métropolitain  à  qui  appartient  le  droit  de  &ire  l'ordination, 
ainsi  que  le  suffrage  des  évéques  comprovindaux,  du  clergé  et  du 
peuple  de  la  cité;  si  quelqu'un  a  été  élevé  à  l'épiscopat  par  l'auto- 
rité et  n'a  pas  été  élu  par  le  métropolitain,  le  clergé  et  les  citoyens, 
son  ordination  sera  nulle  suivant  la  décision  des  Pères.  2."*  Aucun 
évéquene  pourra,  de  son  vivant,  choisir  son  successeur,  et  il  ne 
pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ordonner  et  mettre  quel- 
qu'un à  sa  place,  à  moins  qu'il  ne  soit  évident  qu'il  ne  puisse  plus 
régir  son  Église  ni  son  clergé. 

Les  douze  autres  canons  du  concile  sont  de  même  très  importants 
et  nous  croyons  utile  de  les  faire  connaître.  3.*^  Il  est  défendu  aux 
clercs  d'avoir  recours  aux  rois  ou  aux  hommes  puissants  pour  en  ob- 

*  Condl.  Paris.,  apud  Sirm.,  Goncll.  antiq.  GaU.,  U  i ,  p.  A70. 
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laiiir  protection  contre  les  évAqnes.  ^.'Aucon  Jage  làîqne  nepown 
eondamner  même  le  plus  simple  clerc  sans  l'agrément  de  Févéque, 
5.®  Les  affranchis  seront  sous  la  protection  de  Tévéque  qui  pren- 
dra, au  besoin,  leur  défense.  6.«  H  est  défendu  de  soustraire  quel- 
que chose  des  legs  faits  pour  Tentretien  de  TËglise.  7.*  Personne  na 
pourra,  après  la  mort  d'un  évéque,  d'un  prêtre,  d'un  diacre  ou  d'un 
simple  clerc,  se  mettre  en  possession  des  biens  qui  leur  appartien- 
dront en  propre,  ou  des  biens  de  l'Église.  L'archidiacre  veillera 
sur  ces  biens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ouvert  le  testament ,  et  que  l'hé- 
ritage soit  partagé  légalement.  S.^  Les  évéqoes  ou  archidiacres  De 
pourront  s'emparer  des  biens  que  les  abbés  ou  les  prêtres  laisseront 
aux  Églises  particulières  ;  ces  biens  appartenant  aux  Églises  aux- 
qudles  ils  les  ont  légués.  9."  Il  est  défendu  d'usurper  ou  de  retenir, 
BOUS  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  biens  d'un  évêqne  ou  d'une 
Église.  iO.<*  n  est  de  même  défendu  de  casser  les  testaments  que  les 
évêques,  les  clercs  ou  les  personnes  pieuses  feraient  en  feveur  de 
l'Église,  quand  bien  même  il  leur  manquerait  quelque  formalité  re- 
quise par  la  loi. 

Tous  ces  canons  rolatib  aux  biens  ecclésiastiques  nous  font  très 
bien  connaître  les  abus  qui  régnaient  sur  ce  point.  Le  clergé  avait 
besoin  de  plus  de  richesses  au  vu.*  siècle  que  dans  les  siècles  précé- 
dents, puisqu'il  était  plus  nombreux:  mais  ses  richesses  s'accrurent 
d'une  manière  disproportionnée  avec  ses  besoins,  et  devinrent  la 
source  de  bien  des  maux. 

Dans  le  onzième  canon ,  les  évéques  décident  que  tontes  les  con- 
testations qui  s'élèveront  entre  les  évêques  seront  jugées  par  le  mé- 
tropolitain, et  non  par  le  juge  laïque.  Dans  le  quinzième ,  ils  dé- 
crètent que  les  Juift  ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  soit  civile, 
soit  militaire,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  baptiser. 

Ce  dernier  canon  avait  une  portée  toute  civile.  Il  feut  se  rafler 
que  ce  condle ,  comme  tous  les  autres  de  l'époque  mérovringienne, 
était  une  assemblée  aussi  politique  que  religieuse.  Hloter  y  assista 
avec  les  principaux  de  ses  leudes,  et  y  rédigea  l'ordonnance  par 
laquelle  il  en  confirma  les  règlements. 

n  la  commence  ainsi  *  :  a  II  n'est  pas  douteux  que  le  moyen 
d'augmenter  toujours  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  notre  royaume, 
est  d'apporter  tous  nos  soins  à  fidre  observer  exactement  ce  qui  a  été 
sagement  défini  et  décrété,  et  à  corriger  par  la  teneur  de  cet  édit, 


*  Apnd Slrm.,  «^  dVi, p.  ftVft* 


DB  l'<6UIB  bi  irancb.  379 

avec  l'aide  de  J.*«C.,  Um\  ce  qui  avait  élé  auparavant  &it  au  cordoimé 
de  contraire  au  bien.  C'est  pourquoi  nouB  ordonnons  d'observer  les 
canons 9  même  les  plus  anciens,  et  dans  toutes  leurs  prescriptions. 
Ainsi,  à  la  mort  d'un  évéque ,  son  successeur  devra  être  élu  par  le 
peuple,  ordonné  par  le  métropolitain  et  les  oomprovinciaux;  mais 
en  ne  pourra  procéder  à  l'ordination  qu'après  que  le  roi  aura  donné 
8on  autorisation.  Si  l'élu  est  du  palais,  son  n^érite  et  sa  science  s&« 
ront  des  raisons  suffisantes  pour  qu'il  soit  ordonné  surJe-cbamp.» 

On  peut  remarquer  que  Hloter,  tout  en  cherchant  à  rendre  aux 
élections  épiscopides  toute  leur  valeur,  se  réserve  cependant  de 
donner,  pour  l'ordination,  l'autorisation  qu'avait  accordée,  comme 
un  droit,  aux  rois  franks,  le  cinquième  concile  d'Orléans.  C'était 
comme  une  garantie  qu'il  voulait  avoir.  Les  évéques,  en  ^et^ 
étaient  si  puissants  dans  la  cité  et  dans  l'État,  que  le  roi  devait  tenir 
è  ne  point  voir  élever  à  l'épiseopat  des  hommes  dont  il  pouvait  se 
défier.  Les  ofliciers  du  palais,  recommandables  par  leurs  vertus  et 
leur  mérite,  pouvaient  être  ordonnés  sans  l'autorisation  du  roi,  s'ils 
étaient  du  reste  légitimement  élus ,  parce  que  ces  officiers,  élevés  au 
palais  dès  leur  enfiince,  pour  la  plupart,  avaient  pour  le  rd  une 
fidélité  à  toute  épreuve;  ils  étaient,  comme  on  disait  alors,  ses 
fidèles  j  et  lui  étaient  entièrement  dévoués. 

Dans  le  reste  de  son  ordonnance,  Hloter  fait  plusieurs  défenses 
afin  de  réprimer  quelques  abus  contraires  aux  décrets  du  concile. 
U  confirme  les  canons  qui  interdisent  aux  clercs  d'avoir  recours 
au  juge  laïque,  et  à  l'évéque  de  se  donner  un  successeur  pendant 
sa  vie.  11  ordonne  que  le  tribunal  sdt  mixte,  si  un  clerc  a  des 
diseussbns  avfo  un  laïque;  il  défend  déjuger  un  affranchi  sans 
l'évéque  qui  est  institué  son  défenseur. 

D  termine  cet  édit  par  ces  paroles  :  «  Quiconque  osera  transgressa 
ser  cette  ordonnance  que  nous  avons  délibérée  en  concile  avec  les 
évéques,  les  seigneurs  et  nos  fidèles,  subira  une  sentence  capitale, 
afin  que  d'autres  ne  soient  pas  tentés  de  l'imiter.  Nous  avons  signé 
cet  édit  de  notre  main,  afin  qu'il  soit  valable  à  perpétuité.» 

n  se  tint  encore,  sous  le  règne  de  Hloter,  un  concile  où  se  trou- 
vèrent quarante-un  évéques.  Il  avait  été  convoqué  à  Reims  et  on 
y  fit  vingt-cinq  décrets  relatib,  pour  la  plupart,  aux  Inens  ecclé» 
siastioues ,  et  tirés  des  conciles  précédents  \ 

Dans  le  troisième  canoA ,  les  Pères  du  concile  de  Reipas  décrètent 

*  Apad  Sinu^ap.  ciu^  p.  A70. 
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que  l'on  obsa'vera  religieusement  les  règlements  du  concOe  de  Pa- 
ris, qu'ils  appellent  général,  parce  que  tous  les  évèques  des  Gaules 
y  avaient  été  convoqués. 

Le  vingt-cinquième  canon  complète  ceux  du  concile  de  Paris 
sur  les  élections  ;  il  est  ainsi  conçu  :  «r  A  la  mort  d'un  évéque,  on 
ne  lui  donnera  qu'un  habitant  du  pays  pour  successeur  et  l'élection 
se  fera  par  tout  le  peuple  et  devra  être  agréée  par  les  compro- 
vinciaux.  Celui  qui  sera  promu  à  l'épiscopat  par  une  autre  voie, 
sera  déposé  d'un  siège  qu'il  aura  plutôt  usurpé  que  reçu ,  et  nous 
décidons  que  ceux  qui  l'auront  ordonné  soient  suspendus  pendant 
trois  ans  des  fonctions  de  leur  ministère  *.  » 

Trois  ans  avant  le  concile  de  Reims  (622) ,  c'est-èr-dire  la  trente- 
neuvième  année  de  son  règne,  Hloter,  dit  Frédégaire',  associa  à 
son  royaume  son  fils  Dagobert  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens.  H 
lui  donna  pour  maire  du  palais,  Pépin,  surnommé  de  Landen, 
honune  plein  d'intégrité  et  de  sagesse.  Le  biographe  du  bienheureux 
Pépin  nous  &it  ainsi  le  tableau  de  son  administration  '  :  c  Dans  la 
dignité  de  maire  du  palais,  peu  différente  de  la  suprême  grandeur 
des  rois ,  il  administrait  tout  avec  sagesse  et  il  excellait  en  courage 
dans  la  guerre ,  comme  en  justice  pendant  la  paix.  Fidèle  au  roi,  il 
était  en  môme  temps  d'une  inflexible  équité  envers  le  peuple.  D'un 
esprit  ferme  et  judicieux,  il  ne  prenait  pas  sur  les  droits  du  roi  en 
faveur  du  peuple,  mais  aussi  Û  n'étouffait  point  la  justice  due  au 
peuple  en  faveur  du  roi.  Il  mettait  le  Seigneur,  roi  souverain ,  bien 
au-dessus  des  rois  de  la  terre;  il  savait  qu'il  défend  d'adorer  servile- 
ment la  face  des  puissants  et  d'avoir  égard,  dans  les  jugements,  à  la 
richesse  ou  à  la  pauvreté.  Il  rendait  ainsi  au  peuple  ce  qui  était 
au  peuple ,  et  rendait  à  César  ce  qui  était  à  César.  Il  s'étudiait 
à  toujours  conformer  ses  arrêts  aux  règles  de  la  divine  justice ,  chose 
attestée  parle  témoignage  de  tout  le  peuple  et  par  le  soin  qu'il  prit 
d'associer  à  tous  ses  conseils  et  à  toutes  les  affaires  le  bienheureux 


*  Soonace  était  évéque  métropolitain  de  Reims  à  Tépoqae  de  ce  concile.  On  loi 
attribue  des  statuts  synodaux  dans  lesquels  on  recommande  aux  fidèles  de  8*ins- 
truire  des  mystères  de  la  fol  ;  aux  pasteurs ,  d'administrer  les  sacrements  gra- 
tuitement. On  y  ordonne  aux  fidèles  d'assister  à  la  messe  les  dimanches  et  les 
fêtes ,  et  on  y  fait  la  nomenclature  des  fêtes  d'obligation ,  parmi  lesquelles  on 
met  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  (  Labb.,  Concil.,  t.  v,  p.  1693.)  Ces 
statuts  synodaux  sont  certainement  postérieurs  au  vu,*  siècle. 

2  Fredeg.,  Chron.,  c.  &7. 

s  Vit.  B.  Bippin.,  apud  Bolland.,  21  febr. 
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Arnulf,  éyèqne  de  Metz,  distingué  par  sa  crainte  et  son  amour  pour 
Dieu.  S'il  arrivait  que,  par  ignorance,  Pépin  fût  moins  en  état  de 
juger  des  choses,  celui-ci,  fidèle  interprète  de  la  divine  volonté,  les 
lui  faisait  connaître  avec  exactitude.  Arnulf  était  en  effet  bien  capa- 
ble d'expliquer  le  sens  des  Saintes-Écritures ,  et  de  plus ,  avant  d'être 
évéque,  il  avait  exercé  sans  reproche  les  fonctions  de  maire  du  pa- 
lais. » 

Arnulf,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Amoulx ,  fut  sans  con- 
tredit un  des  plus  grands  hommes  du  vii.«  siècle.  Dieu  sembla 
prendre  à  tâche  de  le  faire  passer  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
pour  lui  donner  occasion  de  faire  briller  les  précieux  talents  et  les 
solides  vertus  dont  il  l'avait  orné.  Il  fut  tour-à-tour  brave  guerrier, 
magistrat  équitable,  ministre  habile,  grand  évéque,  humble  soli- 
taire. Issu  d'une  des  plus  nobles  &milles  frankes ,  il  fut ,  dans 
sa  jeunesse,  recommandé  au  roi  Théodebert,  fils  de  Hildebert  II, 
et  il  fut  élevé  à  l'école  du  palais  d'Austrasie  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
saint  Romarik ,  que  nous  avons  vu  se  &ire  moine  à  Luxeuil  et  fon- 
der le  monastère  de  Remiremont. 

Après  la  mort  de  Théodebert  d'Austrasie  et  de  Théodorik  de 
Burgundie,  Arnulf  passa  au  palais  de  Hloter  qui  eut  en  lui  beau- 
coup de  confiance,  et  il  suivit  Dagobert  en  Austrasie  avec  Pépin  de 
Landen,  lorsque  Hloter  eut  donné  ce  royaume  à  son  fils.  Arnulf 
était  engagé  dans  le  mariage  et  avait  eu  de  sa  femme  Doda  deux  en- 
fsmits,  Hlodulf ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Clou  de  Metz ,  et  Ansé- 
gise  ;  mais  au  milieu  des  soins  que  réclamaient  de  lui  sa  famille  et 
les  affaires  dont  il  était  chargé,  il  soupirait  sans  cesse  après  la  soli- 
tude où  il  lui  semblait  qu'il  ferait  plus  &cilement  son  salut.  Il  nour- 
rissait le  projet  de  se  retirer  à  Lérins.  Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de 
Metz ,  il  fut  obligé  d'accepter  cet  honneur  qui  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  fardeau  redoutable ,  et  il  ne  put  renoncer  en  même  temps 
aux  charges  qu'il  exerçait  au  palais.  Cependant,  à  force  de  sollici- 
tations, il  obtint  la  permission  de  suivre  son  attrait  pour  la  solitude. 
Son  épouse  Doda  s'était  retirée  dans  un  monastère  de  Trêves  aussi- 
tôt qu'il  avait  été  élu  évéque,  ses  deux  fils  étaient  à  la  pieuse  école 
du  palais  de  Neustrie,  rien  ne  l'attachait  donc  plus  au  monde.  Ro- 
marik, ayant  appris  la  résolution  de  son  ami,  courut  à  Metz  pour 
l'en  féUciter  et  lui  indiquer  une  solitude  proche  de  son  monastère. 
Arnulf  s'y  retira  après  avoir  fait  élire  saint  Goérik  év4^ueàsaplace, 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Dagobert  avait  encore  à  son  palais  d'Austrasie  un  autre  saint  il* 
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lustre,  Burgimdo  Faroa  ^ y  soq  référendaire.  Faran  «Htt  été  héal 
autrefois  par  saiat  Golombap,  avec  mq  fràrç  atn^  Khinoald  qui  de« 
yint  évéque  de  Laoq ,  et  avec  pa  sœur  Burgundo  Para  y  ooniiue  looi 
le  nom  de  sainte  Fare.  Nous  ayons  vu  oomaieQt  sainte  Paie  avitt 
établi  son  monastère  de  religieuses,  suivant  la  règle  de  saint  C(h 
lon^ban ,  et  comment  elle  avait  repoussé  les  suggestions  d'Agresti- 
nus.  Saint  Faron  partagea  le  zèle  de  sa  sœur  pour  TOrdre  du  saint 
abbé  de  Luxeuil,  et  lorsqu'il  fiit  élu  évéque  de  Meaux,  il  établit 
dans  cette  ville  le  monastère  de  Sainto^roix,  qu'il  destinait  à  aerfir 
d'asile  aux  Irlandais  qui  venaient  alora  çn  gnmd  nombre  dans  les 
Gaules,  à  Vimitation  de  saint  Colomban.  Il  7  reçut  en  particote 
saint  Fiacre,  auquel  il  donna  ensuite  un  endn)it  nommé  Breuil,  oii 
ce  saint  homme  vécut  solitaire,  L^  sœur  de  sai^t  Fiacre ,  nommée 
Syre,  se  sanctifia  ai^  monastère  de  sainte  Fare,  ainsi  que  \^  saintes 
Edelburge ,  Ërcongpthe  et  getfrid^,  qui  y  étaient  venues  d'Anglet^re 
où  d'Irlande, 

Guidé  par  les  conseils  de  saint  Ferw»  de  saint  Arpulf  et  du  Mea* 
heureux  Pépin,  Dagobert  eut  beimçonp  d'amour  ^nr  la  justice, 
au  commencement  de  son  Wigne, 

Après  la  mort  de  son  pèrç  (6^8)»  il  ^t  reoonnn  roi  d'Anstrasîe, 
de  Neustrie  et  de  Burgnndie,  et  il  nq  laissa  à  son  frèr9  Saribert  que 
r Aquitaine.  Faron  fut  alors  remplacé  par  Andpen  ou  saint  ûnen  > 
dans  la  obargede  référendaire,  et  Fépin,  qui  continua  k  être  maire da 
palais ,  en  Neustrie,  s'associa,  après  la  retraite  d'Arnulf,  dans  l'admî* 
nistration  des  affaires ,  saint  Hnnibert,  évéque  dç  Cplngne  ', 

Pendant  plusieurs  années  après  la  mort  dç  spn  père,  Dagobert 
continua  à  suivre  leur  direction,  et  on  reconnut  en  lui  le  bon  rpî 
qui  ^'était  fait  chérir  en  Austrasie.  Étant  fdlé  en  Burgundie,  son 
arrivée  frappa  d'épouvante  les  évéqnes,  les  grands  et  tons  les  leudei 
qui  n'étaient  pas  sans  reproches;  mais  en  retour,  il  donna  aux  paih 
vres  une  grande  joie  en  leur  rendant  justice.  Aucun  prés^t  as 
pouvait  le  faire  dévier  de  la  voiç  de  l'équité;  il  n#  flisait  point  aiH 
ception  des  personnes,  et  il  travaillait  avec  tant  de  aète  à  rendra  Is 
justice  dans  tout  son  royaume,  qu'il  se  dpnnait  ^  peine  )e  temps  de 
prendre  sa  nourriture  et  son  repos, 

Dagobert  ne  régnait  que  depuis  un  an  sur  toui  \^  royawnei  des 

'  Vit  s.  FSronlfl ,  apud  Hagiog.,  ad  diem  38  octob. 

s  Vlu  B.  Plppin.  — Gest  Dagobert,  apod  D.  Bouquet  «*-  Fredeg.,  Cki^, 
eiOa. 
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Franluiy  lorsque  saint  Husticus,  évéque  de  Cahors  et  toiolen  abbé 
de  I4  chapelle  du  palais,  fut  tué  par  quelques  misérables,  on  ue  sait 
pour  quelle  cause.  Ce  meurtre  fat  un  coup  terrible  pour  le  cœur  de 
la  pieuse  Hercben«Freda  qui  aTait  perdu  déjà  depuis  peu  de  temps 
son  mari  et  son  fils  Syagrius.  Elle  épancha  en  ces  termes  sa  doulear 
dans  le  çcsur  de  son  cher  Desiderius,  qui  était  alors  trésorier  du 
palais  S 

«  A  mon  fils  h  jamais  désirable^  à  mon  tràs  doux  Desiderius, 
Berchen^Freda,  malheureuse  mère  i 

»  Tu  as  sans  doutQ  appris  d^à  oomment  ton  hien-Hiimé  frère , 
le  seigneur  Austicus,  a  été  tué  par  de  perfides  habitants  de  sa  cité. 
C'est  pourquoi,  très  cher  fils,  puisque  ton  père  est  mort,  puisque 
ton  frère  Syagrius  n'est  plus,  o'e$i  à  toi  à  prendre  en  main  cette 
cause  et  à  fMre  punir  les  oonpables.  Pour  moi ,  mère  infortunée ,  que 
deviendrais-je  si  je  Yenois h  te  perdre  oomme  tes  frères!  Ah I  très 
cher  gage  d'amour!  oonserve^toi  pour  moi,  Teille  à  ne  pas  suivre 
au  tombeau  les  frères  dont  tu  es  aujourd'hui  privé.  Évite  surtout 
la  voie  large  et  spacieuse  qui  te  eonduirait  k  h  perdition  et  marche 
toigours  d^ns  le  sentier  de  Dieu.  Je  eroia  que  mon  immense  douleup 
me  ferf(  mourir,  prie  doue  pour  moi,  mon  fik,  afin  qu'à  son  dé^ 
part  de  oe  monde,  mon  ame  soit  bien  accueillie  par  celui  pour  l'a^ 
mour  duquel  je  soupire  nuit  et  jour.  » 

Les  fidèle^  de  Cahors,  désolés  du  meurtre  de  leur  bon  évéque  Rus- 
ficus ,  ne  crurent  p^  devoir  lui  donner  d'autre  successeur  que  son 
frère  Oesiderius  i  Oc^obert  oonfirma,  par  ce  décret,  leur  acte  d'éleo- 
fion'  : 

«  Aux  évéques,  aux  ducs ,  à  tout  le  peuple  des  Gaules ,  Dagobert, 
roi  des  Franks  : 

»  Nous  devons  vdller  à  ce  que  nos  choix  soient  agréables  à  Dieu 
et  aux  hommes,  et  puisque  le  Seigneur  nous  a  confié  le  gouver^ 
nement  des  royaumes,  nous  ne  devons  donner  les  dignités  qu'à  ceux 
qui  sont  recommandahles  par  la  sagesse  de  leur  conduite ,  leur  mo- 
itié et  leur  noblesse.  C'est  pourquoi,  ayant  reconnu  que  Desiderius, 
notre  trésorier,  s'est  distingué  par  sa  piété  dès  sa  jeunesse,  qu'il 
s'est  conduit  dans  le  monde  comme  un  vrai  soldat  de  J.-C.,  que  la 
bonne  odeur  de  ses  angéliques  vertus  et  de  sa  vie  vraiment  digne 

*  Vit  s.  Desiderii,  apud  Labb. ,  BiblioUi.,  L  u 
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d'an  prêtre,  s'est  répandue  josqoe  dans  les  provinces  les  pins  âoi- 
gnées,  nous  l'accordons  pour  éréque  aux  sufirages  des  citoyens  et 
des  abbés  de  Cabors. 

0  Nous  croyons  suivre  en  cela  le  choix  et  la  volonté  de  Dieu\  car 
ce  n'est  qu'avec  peine  que  nous  nous  privons  d'un  homme  qui  nous 
est  si  nécessaire  ;  mais  quoiqu'il  nous  en  puisse  coûter,  nous  devons 
procurer  aux  Églises  des  pasteurs  capables  de  conduire,  selon  Diee, 
les  peuples  que  nous  confions  à  leurs  soins.  Donc,  conformément 
à  la  demande  des  dtoyeus,  et  par  notre  volonté  qui  s'accorde  avec  k 
leur ,  nous  voulons  et  ordonnons  que  Desiderius  soit  sacré  évéqoe 
de  Cahors,  afin  qu'il  prie  pour  nous  et  pour  tous  les  Ordres  de  l'É- 
glise ;  nous  espérons  que  les  prières  d'un  aussi  saint  évéque  nous 
obtiendront  de  Dieu  une  plus  longue  vie.  » 

Dagobert  envoya  en  même  temps  à  saint  Sulpitius  de  Bourges, 
métropolitain  de  Cahors ,  l'ordre  de  se  réunir  avec  ses  comprovin- 
ciaux,  pendant  les  solennités  de  Pâques,  pour  l'ordination  de  Desi- 
derius *. 

Ces  pièces  officielles,  que  le  biographe  deDesiderius  nous  a  cons«^ 
vées,  nous  découvrent  clairement  les  prétentions  des  rois  franks 
sur  les  ordinations  épiscopales.  Dagobert  ne  se  réservait  pas  une 
simple  autorisation  comme  son  père  Hloter.  Il  considérait  la  nomi- 
nation comme  un  droit  lui  appartenant,  et  il  se  mettait  ainsi  à  la 
place  du  métropolitain  et  desévéquescomprovindaux,  qui  seuls, 
dans  le  véritable  droit  ecclésiastique,  avaient  le  pouvoir  de  confir- 
mer l'élection  et  de  proclamer  l'élu ,  comme  aussi  le  pouvoir  de  ^o^ 
donner.  A  dater  de  Dagobert,  les  empiétements  des  rois  reprirent 
une  progression  ascendante,  comme  depuis  Hlodowig  jusqu'à  Hlo- 
ter II,  et  nous  en  verrons  au  viii.*  siècle  les  déplorables  résultats. 

Pépin ,  Arnulf  et  Hunibert  avaient  appris  à  Dagobert  qu'un  roi 
chrétien  n'est  que  le  serviteur  de  son  peuple  ;  mais  le  prince  oublia 
trop  vite  leurs  enseignements,  et  dès-lors  il  regarda  comme  un  pri- 
vilège de  la  royauté  de  pouvoir  satisfaire  toutes  ses  passions ,  même 
les  plus  honteuses.  Pépin  en  conçut  une  amère  douleur,  et  lui  en 
fit  des  réprimandes  avec  la  liberté  que  lui  permettaient  son  âge  et 
ses  titres  à  la  reconnaissance  du  roi.  Quelques  leudes  austrasiens, 
jaloux  de  son  influence,  en  prirent  occasion  pour  le  rendre  odieux 
à  Dagobert  ;  mais  le  pieux  maire  du  palais  était  aussi  habile  que  ver- 
tueux, et,  dit  Frédégalre,  l'amour  de  Pépin  pour  la  justice  et  sa 

^  Vit  S.  Desid.,  apud  Labb.,  Bibliotb.,  t  l 
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crainte  de  Diea  le  préservèrent  de  tout  mal.  Dagobert  mit  sa  fidélité 
à  l'épreuve,  et  ne  put  jamais  le  fidre  tomber  dans  les  pièges  qu'il 
lui  tendit.  Considérant  en  même  temps  que  son  trône  serait  ébranlé 
s'il  faisait  périr  un  homme  noble,  puissant,  agréable  au  peuple  à 
cause  de  sa  justice,  il  abandonna  toutes  les  préventions  qu'on  avait 
cherché  à  lui  inspirer ,  conçut  même  pour  l'illustre  duc  plus  de  res- 
pect encore  qu'auparavant,  et  il  envoya  sans  défiance  son  fils  Sigh- 
bert  régner  en  Austrasie,  sous  la  tutelle  de  celui  qui  l'avait  si  bien 
dirigé  lui-même  dans  son  enfance,  et  l'avait  mis  en  possession  de 
son  royaume  *  (633). 

Sighbertn'avait  alors  que  trois  ans;  Dagobert  adjoignit  à  Pépin, 
pour  l'administration  et  ù.  défense  du  royaume  le  duc  Adalgise  et  1'^ 
Têque  Hunibert,  que  Pépin  avait  choisi  lui-même  pour  son  conseil  '. 


IV. 

Stlat  n«l«  ^  Bm  édacatlM.  -^  8«b  ttiHs  an  palala.  — n  éevtant  BMiéUlre  de  DagoberC 
—San  aoiltlé  paw  An4aa«  •m  salai  Oaaa.»  Ba  plélé,  m  ckaHté  paar  toi  panvrw  ettaa 
captlAifll  roÎMle  le  ■Mnatcère  de  Sellffaac  et  aa  antre  monaitèreà  Parla  ponr  det  rell- 
ffteuiai.—  AndMB  et  mn  frère  Adoii  limitent.  —  Le»  oMnaalArei  de  Jenat re  en-Brle  et  de 
BebaU.  -  Saint  AgU,  abM  de  Bebala.  -  Saint  Etol  enveyé  en  anriiaiaade  àaaint  Jndlkaêl, 
rel  deiBretent.  —  Jndlkaêl  à  Parla  reftaee  la  table  dn  rel  et  va  dtner  cbei  le  réffrendalre 
Andeen.^  Lea  débanchee  dn  rel  lem  canae  de  cette  préMrcnee.  —  Pertmit  de  Dagebert* 
~  Set  Ubdralltée  enverelei  érlbea.  —  Travanx  d'art  qn'll  Mt  exécnter  lene  la  direetlen 
de  Mint  llel.  —  Btol  te  plaft  à  «mer  les  lendieanx  des  ulnia.  —  Sa  dévotion  en  ver»  les 
•alnifl.  *-  Set  ptferlnafe*  —  Cenllance de  Dagobert  ponr Mint  Blol.  —  Léo  plenx  exemplea 
d'Blol  Inl  Ineplrent  le  repentir  de  wm  fbntei.  —  Dbconr»  de  Dagobert  à  Pateenibiée  de 
CarclMi  ponr  exprIaMr  ion  repentir  et  ftire  signer  son  testament  par  les  évéqnes  et  les 
tondes.  —  Mort  de  l>agobert«  —  Ses  denz  dis,  Slgbbertd'AwtrasIe  et  Hlodowlg  de  Ben». 
trlOi  —  SIgbbert  perd  le  maire  do  son  paUls,  te  bienbenrenx  Pépin  de  Landen.  —  Éloge 
de  ee  plenx  dne.  —  Blol ,  monétaire  de  Hlodowlg.  —  II  nse  de  son  crédit,  de  concert 
avec  son  ami  Andoen  le  réMrendalre,  ponr  fUre  assembler  à  Ortoans  nn  concile  contre  to 
monotbéllsme  etnn  antre  concile  contre  la  simonie.  —  il  est  éln,  dans  ce  condte,  évéqne 
de  Nojon,  et  Andoen  évéqne  de  Boncn.  —  Us  sont  sacrés  to  mémejonr.—  Vie  de  saint  Elol 
dansTéplscopat.  —  Ses  travaux  apootollqnes.  —  Extraits  de  ses  discours.  —  Denx  antres 
apôtres  évangéllsent  les  contrées  septentrionales  en  même  temps  que  saint  Elol.  »  Saint 
Omer,ses  travaux,  ses  fondations BMnastlqnes;  éeote  deSItbIu  on  de  Saint-Bcrtin.—  Saint 
Amand,  ses  travaux  apostoliques*  — >  Ses  rapports  avec  le  pape  Martin.  —  Antres  grands 
évéqnes;  saint  Landrlk  de  Paris;  Markulf.  —  Saint  Deslderlns  de  Cabors;  sa  carres- 


Tandis  que  Pépin  et  Hunibert  jetaient  dans  l'ame  du  jeune  roi 
d' Austrasie  la  semence  des  vertus  qui  en  ont  fait  un  saint,  deux 

*  y»,  a  pippin. 

s  Vit.  s.  Slglberty  apud  Bolland.,  1  febr. 
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amii}  Ëloi  «t  Andoen^  édifiaient  le  paUs  d«  Neuttrfé  et  Adttiéiit, 
par  leurs  vertus  ^  comme  un  contrepoids  aux  tcandalas  de  Dagobert. 

Éloi  était  né  près  de  Limoges  ^  d'une  ftmiUe  gallo-romaine, 
comme  le  prouve  son  nom  (Eligius)  et  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère^  Eucherius  et  Tedrigia  ^  Après  avoir  tcçu^  dans  la  maison 
paternelle,  une  éducation  très  religieuse,  Éloi,  qui  montrait  beaiH 
coup  d'adresse  naturelle  pour  travailler  les  métaux ,  fût  confié  i 
Abbon ,  monétaire  de  la  cité  de  Limoges  et  orfèvre  t^  habile.  Il 
passa  ensuite  en  Neustrie,  ou  Bobbon,  trésorier  de  Dagobert,  le 
prit  en  affection  et  trouva  bientôt  moyen  de  Tintroduire  au  palais. 

Hloter  ayant  désiré  avoir  un  siège  d'or  bien  tiavaillé  et  orné  de 
pierreries,  ne  trouvait  pas  ea  son  palaii  d'artiste  asêea  habile  pour 
exécuter  l'ouvrage  dont  il  avait  l'idéSi  Bobbon  en  paria  à  Eloi  qui 
promit  de  faire  l'ouvrage  si  on  voulait  l'en  charger,  et  Hloter 
l'ayant  agréé  lui  fit  remettre  la  quantité  d'or  qu'il  jugeait  nécessaire. 
Eloi  travailla  avec  tant  de  délicatesse ,  qu'il  fit  deux  sièges  au  lieu 
d'un  avec  la  quantité  d'or  qu'on  lui  avait  confiée.  Il  n'en  présenta 
qu'un  d'abord  au  roi,  qui  admira  hautement  l'élégance  de  l'ouvrage 
et  ordonna  de  récompenser  l'artiste  comme  il  le  méritait.  Eloi  fit 
alors  apporter  le  second  siège,  et  Hloter  donna  les  pluà  grands  éloges 
à  son  adresse  et  à  sa  probité.  Dès4ors  Eloi  ftit  regardé,  dit  son  his- 
torien, comme  l'orfèvre  le  plus  habile  et  le  plus  docte  dans  son  art. 
n  devint  monétaire  du  palais  de  Neustrie,  et  l'on  voit  encore  son 
nom  sur  des  monnaies  d'or  frappées  sous  les  règnes  de  Dagobert  et 
de  son  fils  Hlodowig  II  '. 

Eloi  se  lia  au  palais  d'une  étroite  amitié  avec  Audoen  le  référen- 
daire. «  Tous  deux  fortement  attachés  à  la  foi  chrétienne  et  remplis 
de  la  doctrine  de  l'Évangile ,  pouvaient  bien  servir  d'exemple  aux 
nobles  fiimks.  Ils  s'élevaient  parmi  eux  comme  deux  oliviers  très 
féconds  ou  comme  deux  candélabres  d'or  éclairés  par  le  soleil  de 
justice,  s 

Eloi,  parvenu  à  l'âge  mûr  ^,  voulut  mettre  sa  conscience  dans  tm 
repos  par&it,  confessa  à  un  prêtre  tous  les  péchés  qu'il  avait  coDunis 
depuis  son  enfance  et  s'imposa  une  pénitence  sévère.  Après  la  mort 

*  vit  s.  Eligll  à  S.  Âudoeno  scripu,  llb.  1,  c.  1  et  seq.;  apud  D.  Luc  d'Acberi, 
spicileg.,  t  n,  2*  édiL  In-folio.  ~  La  Vie  de  aalat  Eloi  ne  peut  étfe  plus  autànti- 
que ,  ayant  été  écrite  par  Audoen ,  son  amL 

3  Son  nom  y  es  t  ainsi  en  abrégé  :  SLIGI.  Sur  une  monnaie  fra9>pée  aous  le  règne 
de  Dagobert  on  lit  :  EUgius.  mane, 

i  Vit  S.  Elig.,  lib.  1,  &  7  et  sed. 
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éè  Hloter»  a  fot  eil  si  grand  irédlt  att^tès  de  DAgobèH,  qtie  plu-^ 
nenrs  Bdgneiini  du  peiHk  en  étaient  jalook.  Le  saint  s'en  pti^occu-* 
paît  bien  peu  et  continuait  tmnquillement  à  s'acquitter  de  sa  charge 
de  monétaire  et  à  faire  pour  le  roi  divers  ouvrages  en  or  et  en  pielr-^ 
reries.  H  se  fidsait  surtout  aider  par  un  esclave  saxon  nommé  TLLlon, 
qui  devint,  sous  sa  direction,  un  saint  illustre  ^  En  travaillant  ^  Eloi 
avait  toi^yours  sous  les  yeux  un  livre  ouvert  ^  afin  de  s'instruire  en 
même  temps  de  la  loi  de  Dieu»  Autour  de  sa  chambre  étaient  plu-^ 
ûeurs  autres  livres  disposés  sUr  une  planche,  principalement  les 
Saintes-Ecritures^  qu'il  lisait  après  la  psalmodie  et  l'oison.  Il  chan^" 
tait  les  of&ces  du  jour  et  de  la  Auit  avec  ses  serviteurs ,,  parmi  \e^ 
quels  plusieurs  devinrent  des  saiûts  honorés  d'un  culte  public  dans 
l'Église  I  tels  sont ,  outre  saint  lUlôn  ou  Theau ,  les  saints  Bauderik^ 
Tituenus,  Buchinus  qui  devint  abbé  de  Ferrières^  Âiàdré^  Martin 
et  Jean ,  qui ,  par  la  suite ,  devinrent  detcà. 

Ëloi  rendait  un  culte  particulier  aux  baintei  reliques.  H  en  avait 
beaucoup  dans  sa  chambre  et  il  se  prosternait  sur  un  dlice  pour 
Eure  ses  prières.  Il  y  passait  quelquefois  la  nuit.  Après  l'oraison ,  il 
chantait  des  psaumes  et  faisait  ensuite  une  leelure  pieuse  qu'il  in«« 
terrompait  souvent  pour  lever  les  yeux  au  ciel  et  pour  verser  des 
larmes.  Rien  ne  pouvait  lui  fidre  omettre  oes  ^eilses  pratiques,  et 
quoique  assez  souvent  le  roi  le  fit  mander  dès  le  malin  et  lui  en«^ 
voyât  message  sur  message,  il  ne  sortait  pas  de  cbefe  lui  qu'il  n'eût 
donné  à  )a  prière  et  à  la  lecture  le  temps  qu'il  s'était  prescrit.  Avant 
de  sortir,  il  taisait  le  signe  de  la  croix  et  une  prière;  il  bisait  la  même 
chose  en  rentrant. 

Dans  les  premiers  temps,  brsqu'il  allait  aU  palais^  il  se  revêtait 
d*habit8  de  soie  brochés  d'or,  qui  rehaussaient  encore^  la  beauté  de 
ses  formes.  &  était  de  haute  taille  ^  avait  ane  belle  téta  ^  les  cheveux 
et  la  barbe  frisés  et  le  teint  colocé*  Ses  yeux  «q)rimaient  la  pru» 
dence  et  en  même  temps  une  aimable  simplicité»  Il  méprisa  bientôt 
ces  avantages  corporels,  donna  aux  pauvres  ses  habits  tissus  d'or^ 
au  point  qu^il  venait  quelquefois  au  palais  n'ayant  qu'une  corde 

Kur  ceinture.  Le  roi,  qui  le  voyait  ainsi  dépouillé  de  tout  pour 
môur  de  J.-G.,  lui  donnait  souvent  son  propre  mant*eau  et  sa 
Célnttire.  Les  aumônes  d^Eloi  étaient  immenses;  il  donnait  tout 
ce  qu'il  recevait  de  la  libéralité  du  roi.  Lorsqu'un  étranger  deman- 
dâit  sa  demeure,  on  lui  répondait  :  â  Allez  dans  telle  rue,  à  l'en- 

4  Vulgairement  S.  Theau,  —  BoUand.,  7  Jaa 
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droit  où  TOUS  Terrez  beaucoup  de  paurres.  b  D  en  aTÛt  fonjoars 
un  grand  nombre  à  sa  suite  et  chaque  jour  il  en  nourrissait  chez 
lui  une  certaine  quantité,  les  serrait  lui-même  et  mangeait  leurs 
restes. 

Il  serait  impossible  de  compter  le  nombre  de  captî6  auxquels  il 
rendit  la  liberté.  Dès  qu'il  saTait  qu'il  y  en  arait  d'exposés  en  Tente, 
il  accourait  et  en  rachetait  quelquefois  Tingt,  trente  et  même  dn- 
quante  à  la  fois.  Ces  esclaTes  étaient  pour  la  plupart  des  Saxons 
que  Ton  Tendait  alors  comme  un  tU  bétail.  Il  allait  les  attendre  à  la 
descente  du  bateau  qui  les  amenait  à  Paris,  et  s'il  n'aTait  pas  assez 
d'argent  pour  les  acheter,  il  donnait  ses  meubles ,  sa  ceinture,  son 
manteau  et  jusqu'à  ses  souliers.  U  conduisait  ces  esclaTes  en  pré- 
sence du  roi ,  leur  fidsait  jeter  à  terre  chacun  un  denier  pour  les 
afiranchir  solennellement,  suiTant  un  usage  reçu  parmi  les  Franks 
pour  mettre  l'esclave  en  liberté;  quand  ils  étaient  ainsi  afiBranchis, 
Il  leur  donnait  le  choix  de  retourner  dans  leur  pays,  de  demeu- 
rer avec  lui  ou  d'entrer  dans  des  monastères.  Il  aTait  un  soin  par- 
ticulier de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier  parti,  et  ce  fut  en  leur 
&Teur  qu'il  fonda  le  monastère  de  Solignac  au  diocèse  de  Li- 
moges (G31). 

Étant  un  jour  ^  allé  au  palais,  il  dit  à  Dagobert  en  l'abordant  : 
a  Seigneur  roi,  je  Tiens  te  demander  une  grâce;  donne-moi  la  terre 
de  Solignac,  afin  que  j'en  fesse  une  écheUe  par  laquelle  nous  puis- 
sions tous  deux  monter  au  ciel,  b  Le  roi  aimait  trop  Ëloi  pour  le 
refiiser  et  la  terre  de  Solignac  dcTint  un  beau  monastère  où  Éloi  fit 
transporter  de  Paris,  sur  des  charriots,  des  meubles,  des  outils 
et  des  Tolumes  des  Saintes-Écritures.  Le  monastère  de  Solignac 
deTint  fort  nombreux  en  peu  de  temps  ;  on  y  compta  jusqu'à 
cent  cinquante  moines  qui  traTaillaient  à  dÎTers  métiers.  Saint  Ré- 
makle,  plus  tard  évéque  de  Maêstrich,  le  gouTema  d'après  les 
règles  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoît  et  les  y  fit  observer  si 
religieusement,  qu'Audoen,  ayant  Tisité  Solignac,  le  proclama  m 
des  plus  ferTents  monastères  des  Gaules. 

Outre  1^  domaine  de  Solignac,  Dagobert  aTait  donné  à  Éloi  une 
Taste  maison  à  Paris.  Le  saint  aTait  eu  d'abord  l'idée  d'en  faire  un 
hôpital,  mais  il  changea  d'aTis  et  il  en  fit  un  monastère  dans  lequel  il 
réunit  plus  de  trois  cents  religieuses  auxquelles  il  donna  sainte  Aure 


4  Vit  S.  Elig.,  Ub.  1,  c.  15  et  seq. 
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pour  abbesse^  Comme  il  Mait,  pour  la  régularité  des  bâtiments, 
empiéter  sur  une  place  publique,  Éloi  après  en  avoir  fait  mesurer 
rétendue  Talla  demander  au  roi  qui  la  lui  accorda;  à  son  retour  il 
mesura  de  nouveau  l'emplacement  et  trouva  un  pied  déplus  qu'il 
n'avait  déclaré  ;  il  se  rendit  en  toute  bâte  au  palais  pour  en  deman- 
der pardon  au  roi  ;  Dagobert,  édifié  de  sa  délicatesse  de  conscience, 
dit  à  ses  officiers ,  lorsque  le  saint  se  fut  retiré  :  a  Voyez  comme 
la  foi  en  J.-C.  est  belle  et  vénérable  !  Mes  ducs  et  les  autres  seigneurs 
me  volent  tous  les  jours  sans  scrupule  de  vastes  domaines ,  et  ce 
serviteur  de  Dieu  tremble  d'avoir  un  pouce  de  terrain  qui  m'appar- 
tienne. » 

Audoen,  l'intime  ami  d'Ëloi,  et  son  firère  Adon  l'imitaient  dans  le 
pieux  usage  qu'il  faisait  de  ses  biens.  Adon  fonda  un  monastère  de 
religieuses  en  un  lieu  nommé  alors  Jotrum  et  depuis  Jouarre-en- 
Brie.  Il  y  mit  pour  première  abbesse  sainte  Théodbilde,  sœur  de  saint 
Agilbert,  évêque  de  Paris.  Audoen  fonda  à  Resbacum  ou  Rebais,  un 
monastère  d'bommes  qu'il  appela  Jérusalem  ',  par  le  conseil  de 
saint  Faron,  son  ancien  condisciple  au  palais,  qui  était  devenu 
évéquede  Meaux.  Il  fit  venir  de  Luxeuil  saint  Agil  pour  gouverner 
son  nouveau  monastère.  Agil  édifiait  le  monastère  de  Luxeuil  de- 
puis son  enfance  '.  Le  saint  abbé  Eustase  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière  et  l'emmena  avec  lui  prêcher  l'Ëvangile.  Sous  sa 
direction.  Rebais  devint  une  des  plus  célèbres  écoles  monastiques 
de  l'ordre  de  saint  Colomban  *. 


*  l\  fit  bâtir  hors  de  la  ville  une  église  dédiée  à  saint  Paul ,  pour  la  sépulture  des 
religieuses.  C'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  dédiée  au  même  apôtre. 

*  Le  nom  de  Rebais  lui  est  resté. 

s  Vit  S.  Agil.,  apud  Boliand.,  30  aug. 

*  Les  Bollandistes  nous  ont  conservé  cette  ancienne  séquence  eo  l'honneur  de 
saint  Agil  :  (30  aug.,  comm.  prev.,  VIL  S.  Agil.,  S  U  n.*  5.) 

Anni  revolvens  circulus  Furenii  In  se  JuTeni 

Festum  reducit  millUs  Signum  cruels  opposait , 

Qui  est  ob  agiles  motus  Cul  statim  manus  aruit 

Vocaïus  J ure  Agilus.  Quam  sanaui  Sanctus  reddidi t 

Qucm  tullt  sanguis  uobllis ,  Christum  In  forma  pauperls 

sied  ttdes  auxit  meritis  ;  Suis  subvezit  bumeris, 

Omitiens  fastum  saecull ,  Tali  donatus  muuere 

Cbristo  adhaesit  principi.  Christo  portatur  bajulo. 

Attingens  annos  pubères ,  Astltit  Cbristus  famulo 

Actus  exercens  célèbres ,  Fesso  Jàm  longo  senio , 

Qualis  extabat  peclore  Quem  plus  pater  Agilus 

Mox  patefedt  opère.  Voce  precatur  suppUci  : 

II.  » 
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Aodoen  «st  É1(h  étaient  unis  d'amitié  ayec  Judikaâ,  nn  des  ras 
des  Bretons  d'Annorike.  Or,  les  Bretons  ayant  fait  quel<iues  incur- 
siqos  sur  les  terres  des  Franks,  Dagobert  envoya  âoi  et  plusieon 
autres  députés  à  Judikaêl,  pour  Vavertir  de  réparer  prpmptement 
le  mal  aue  ses  sujets  avaient  fait.  Judikaël  était  pieux ,  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice  :  il  se  rendit  à Clicby  où  demeurait  Dagobert,  et 
promit  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été  ii^justement  enlevé  aux  leades 
dqs  Franks)  mais  il  ne  voulut  pas,  dit  Frédégaire  %  prendre  soq 
repas  avec  le  roi ,  parce  qu'il  était  religieux  et  rempli  de  la  crainte 
d^  Dieu,  f^rsque  Dagobfsrt  se  fut  mis  à  table,  Judikaël  sortit  du  pa- 
lais ,  et  alla  dîner  chez  le  référendaire  Audoen ,  qu'il  savait  attaché  à 
\bl  sainte  religion. 

Judikaël,  qui  pour  l'amour  de  J.-C.  échangea  son  palais  pour 
imebumbl^  cellule  au  monastère  de  Saint-Jean  de  Gaêl  ' ,  devait  pré- 
férer la  table  4'un  saint  à  celle  du  voluptueux  Dagobert  qui  prenait 
à  tâche  d'en4eve^r  sous  d'inOlmes  débauches  les  qualités  brûlantes 
qu'il  avait  Reçues  de  la  nature. 

a  Le  roi  Pagobert  ',  dit  son  biographe ,  était  un  prince  tris  adroit 
et  d'un  esprit  plein  d^  finesse,  doux  envers  ceux  qui  lui  étaient  fi- 
dèles, mais  terrible  pour  ley  perj[ides  et  les  rebelles.  Il  tint  avec  fe^ 
meté  le  sceptjre  royal,  se  montra  plein  de  bonté  pour  les  hommes 
sages,  s'éleva  comme  un  lion  contre  les  factieux ,  et  par  son  courage 
çt  s^ bravoure,  triompha  souvent  de  la  férocité  des  nations  étran- 
gères. Il  était  très  libéral  envers  les  églises,  les  prêtres  ,  les  paavres 
et  les  pèlerins ,  aimait  beaucoup  la  chasse  et  les  exercices  virils  ^  où 
il  se  montrait  d'une  agilité  et  d'une  force  incomparables.  Accablé 
par  le  poids  du  gouvernement,  et  entraîné  par  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse ,  il  fit  bien  quelques  actions  réprébensibles  aux  yeux  de  la  re- 
ligion, et  moins  sages  qu'il  n'eût  Csdlu,  car  personne  n*est  par&it; 


«  Mémento  me! ,  Domine,  Jam  aune  conjunctus Intlmis 

M  Quem  redemisti  sanguine ,  Sacer  sanctorum  gaudiU, 

»  Fac  me  tuorum  concivem  Nostrl  memor  assidue 

»  Gaudionimque  consortem.  Esto ,  pater  piissime. 

M  Tuere ,  Pastor  maxime ,  O  aima  Detis  Trinltas , 

»  Gregemistum  continué  Venerandaqve  Unitas, 

M  Pro  quo  afflxns  es  ligne  Largire  tuis  serralis 

»  Restitue  paradiso.  »  ifiternis  frui  prsmils. 

*  Fredeg., Ghron.,  c.  78. 

'  Appelé  depuis  monastère  de  Salut-Méen. 

>  Ges^  pagqber^,  apud  D.  Bouquet. 
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pq^miwtU  |3st  à  crpire  que  tant  4>uiii$att  quHl  fit,  et  lui  prièm 
4^  s^ptç  dopt  il  prD4  les  tombeayix  eteimcbit  lei  égUaei ,  dans  la 
yue  de  sauver  spi^  afoe,  lui  aufoat  sans  peine  obtenu  le  pardon  du 
pieu  très  miséricordieiu.  9 

Nous  ne  savons  si  Dieu  traita  aussi  daiicemei^t  Dagobert  que  le 
bon  moine  de  Saint-Denis ,  son  biographe,  qui  s'est  un  peu  trop  sou- 
venu, à  notre  avis,  des  dons  que  Dagobert  a^vait  fiiits  à  son  monastère. 

D  l'avait  en  effet  eniicbi  avec  une^pècede  profusion.  Non  content 
d'avoir  fait  reconstruire  la  basilique,  et  de  IVoir  ornée  d'or,  d'aiw 
gent,  de  pierreries  et  des  marbres  les  plus  rares,  il  lui  poncéda  un 
nqmbre  considérable  de  droits  et  de  domaines*  Après  le  monastère 
4e Saint-Denis,  ce  fut  le  tombeau  de  saint  l^artin  de  Tours  qu'il 
.orna  avep  le  plus  de  magnificence.  §aiut  Élpi  dirigeait  tous  les  tra* 
iraux  d'art  que  comm^dait  Dagobert  et  ces  trayaux,  k  l'église  de 
$aint*Denis  surtout ,  furent  exécutés  ayep  tant  d'élégance  qu'il  n'y 
isn  avait  pas  dans  les  Gaules  de  plus  pMaits  ^  Saint  Ëlpi  orna  dans 
la  suite  les  tombeanx  de  plusieurs  autres  saints,  de  saint  Germain, 
de  saint  Severin,  de  sainte  Geneviève ,  de  siûnte  Colombe.- 

Ëloi  avait  beaucoup  de  confiance  en  pet^  dernière  sainte,  et  son 
i^énérable  bistorien  raconte^  qu'un  jour  le  clerc  chargé  de  prendre 
soin  de  l'oratoire  qui  était  à  Paris,  dédié  à  sainte  Colombe,  étant 
Tenu  lui  apprendre  qu'on  avait  volé  tous  les  ornements  pendant  la 
mût ,  il  se  rendit  à  l'oratoire  et  dit  en  y  entrant  :  «  Sainte  Cobmbe , 
écoutes  bien  ce  que  je  vais  vous  dire^  j'en  prends  à  témoin  mon 
Rédempteur ,  si  vous  ne  fiûtes  pas  restituer  ce  qu'on  a  enlevé  de 
Totre  oratoire ,  j'en  ferai  boucher  l'entrée  avec  des  épines ,  afin  qu'on 
n'y  vienne  plus  vous  y  honorer,  p  Dès  le  lendemain,  lyoute  saint 
Ouen,  on  retrouva  tout  ce  qui  avait  été  pris. 

Un  autre  jour  ',  Ip  feu  menaçait  de  prendre  à  la  basilique  de  son 
monastère  de  religieuses,  qui  était  dédié  à  saint  Martial,  et  le  vent 
poussait  de  ce  côté  des  tourbillons  de  flammes,  a  Saint  Martial ,  s'é- 
cria  Ëloi  à  cette  vue,  pourquoi  ne  seconreat-vous  pas  votre  maison? 
Si  vous  la  laissez  brûler,  vous  saurez  qu'Ëloi  ne  la  rebâtira  pas.  » 
I^  vent  changea  aussitôt ,  et  l'église  fut  sauvée. 

Cette  familiarité  d'Éloi  envers  les  saints  ne  diminuait  rien  dn  res- 
pect qu'il  avait  pour  eux.  jLe  roi  ayant  voulu  l'obliger  k  lui  jurer 

4yit.S.EUK.,lll).l,C  32. 
S  Ifrfif.,  C  30. 
•  IMtf.,  c  10. 
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fidélité  sur  les  saintes  reliques,  comme  c'était  alors  l'usage,  Éloi  se 
mita  pleurer  et  à  le  supplier  de  le  dispenser  d'un  tel  serment  ^  Le 
roi  comprit  le  motif  qui  le  fsdsait  agir,  admira  la  délicatesse  de  sa 
conscience,  et  lui  dit  qu'il  s'en  rapporterait  mieux  désormais  à  sa 
simple  parole  qu'aux  serments  des  autres.  Le  respect  d'Ëloi  pour  les 
saints  se  manifestait  surtout  pendant  ses  pèlerinages  '.  Ayant  d'ani- 
Ter  à  la  basilique  du  saint  qu'il  voulait  honorer,  il  marchait  à  pied 
environ  une  lieue,  s'astreignait  à  un  jeûne  rigoureux,  et  envoyait 
devant  lui  ses  serviteurs  pour  faire  assembler  des  pauvres  et  des  ma- 
lades dans  la  maison  où  Ù  devait  loger.  Aussitôt  qu'il  était  arrivé,  il 
leur  faisait  préparer  un  repas,  les  servait  lui-même,  s'asseyait  en- 
suite au  miÛeu  d'eux,  pour  prendre  sa  nourriture  habituelle,  c'est- 
àr-dire,  un  peu  de  pain  et  d'eau  jvinaigrée ,  puis  il  faisait  leurs  lits. 
Quand  tout  le  monde  était  couché,  il  sortait  secrètement  pour  aller 
visiter  les  églises  ou  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières 
dans  sa  chambre  ;  il  aimait  surtout  à  aller  à  Luxeuil  s'édifier  des  pieux 
exemples  des  disciples  de  saint  Colomban. 

Telle  fut  la  vie  de  saint  Éloi  au  palais  de  Dagobert.  Ce  roi  eut  en 
lui  pleine  confiance  jusqu'aux  dernières  anné^  de  sa  vie,  et  peut- 
être  dut-il  à  ses  pieux  exemples  les  sentiments  de  repentir  qu'il  ma- 
nifesta à  la  fin  de  sa  vie.  Le  moine  de  Saint-Denis,  auteur  des 
Gestes  de  Dagobert  y  nous  a  conservé  le  discours  que  fit  ce  roi  pour 
exprimer  son  repentir  dans  l'assemblée  générale  des  leudes,  qu'il 
tint  au  palais  de  Garcbes  trois  ans  avant  sa  mort.  Ce  document  est 
trop  curieux  et  nous  peint  avec  trop  de  fidélité  la  foi  simple  et  candide 
de  l'époque,  pour  que  nous  ne  le  donnions  pas  en  cette  histoire. 

Le  roi  étant  donc  assis  sur  son  trône  *,  la  couronne  sur  la  tête, 
selon  la  coutume  des  Franks,  et  ses  deux  fils,  Sighbert  et  Ulodowig, 
ainsi  que  tous  les  grands  du  royaume ,  étant  rangés  devant  lui ,  il 
parla  en  ces  termes  : 

a  Écoutez  bien,  vous  rois,  mes  très  chers  fils,  et  vous  tous  grands 
»  et  vaillants  ducs  de  notre  royaume  :  avant  que  la  mort  ne  nous 
»  appelle ,  il  faut  aviser  au  salut  de  son  ame ,  de  peur  qu'en  nous 
»  trouvant  mal  préparés,  elle  ne  nous  enlève,  sans  aucun  égard,  la 
»  lumière  du  jour,  pour  nous  livrer  aux  ténèbres  et  aux  tourments 
»  étemels.  Lorsque  nous  sommes  encore  maîtres  de  nous,  nous  de- 

*  Vit  s.  Ellg.,  llb.  1,  G.  6. 

3  !»/</.,  c.  23. 

s  Gesta  Dagoberu,  apud  D.  Bouqueu 
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B  Tons  employer  nos  biens  fragiles  à  acheter  dans  les  tabernacles 
B  des  deux  une  vie  étemelle  ;  à  obtenir ,  au  milieu  des  justes  ,  une 
B  place  bienheureuse  9  et  à  nous  assurer  les  récompenses  du  Sei- 
B  gneur.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  consacrer  nos 
B  richesses  passagères  à  secourir  les  pauvres  par  des  aumônes  dans 
B  les  lieux  saints?  C'est  le  moyen  de  mériter  que  le  Seigneur  nous 
B  accorde  un  jour  les  fruits  toujours  renaissants  du  paradis,  et  cette 
B  source  d'eau  vive  qui  ne  s'épuise  jamais ,  {qui  inonde  d'une  dou- 
B  ceur  céleste  et  embaume  des  plus  suaves  parfums  ceux  qui  vien- 
B  nent  y  étancher  leur  soif  de  bonheur. 

B  Examinant  donc  ma  conscience  et  les  péchés  de  mon  cœur, 
B  songeant  au  compte  que  j'aurai  à  rendre  au  Roi  suprême,  j'ai  re- 
B  douté  son  jugement  et  craint  de  subir  les  peines  qui  attendent  les 
B  malheureux  mortels;  j'ai  désiré  aussi  û  gloire  immense  des 
B  justes,  et  n'ai  pas  voulu  que  le  dernier  jour  qui  me  sera  accordé 
B  par  la  volonté  du  Seigneur  me  trouvât  coupable  d'un  criminel 
B  oubli  des  saints  et  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  consolation. 
B  Suivant  donc  les  pieux  avertissements  de  ma  conscience  et  dans  le 
B  désir  de  mériter  les  grâces  de  TÉternel,  j'ai  résolu,  aujourd'hui 
B  que  je  jouis  encore  de  toutes  mes  forces  et  de  toute  ma  liberté  d'es- 
B  prit ,  de  faire  un  testament  par  lequel  je  léguerai  les  biens  qui 
B  m'appartiennent  en  propre,  aux  basiliques  des  saints  fondées  de 
B  notre  temps  dans  notre  royaume.  Afin  que  ma  volonté  soit  éxé- 
B  cutée  à  perpétuité,  je  me  suis  décidé  à  feure  écrire,  à  votre  con- 
B  naissance  et  dans  le  même  moment ,  trois  copies  de  mon  testa- 
B  ment  ;  l'une  sera  déposée  à  Lyon  cité  de  la  Gaule ,  une  autre  à 
B  Paris  dans  les  archives  de  la  cathédrale,  la  troisième  à  Metz  entre 
B  les  mains  du  seigneur  Abbon,  et  l'original  que  je  tiens  ici  sera 
B  déposé  dans  notre  trésor.  C'est  là  notre  pieuse  volonté,  et  j'es- 
B  père  que  notre  Seigneur  recevra  avec  bonté  les  dons  que  je  lui 
B  offre  :  or,  au  dernier  jour,  celui  qui  aura  fait  l'aumône  aux  Ueux 
B  saints,  aux  prêtres  et  aux  pauvres,  pourra  se  présenter  avec  con- 
B  fiance,  puisque,  d'après  le  témoignage  de  l'Écriture,  celui  qui 
B  fait  l'aumône  prête  au  Seigneur,  et  le  souverain  du  ciel  lui  rendra 
B  avec  usure.  Ainsi ,  pour  le  salut  de  notre  ame,  notre  volonté  est 
B  qu'après  notre  mort ,  qui  arrivera  quand  il  plaira  à  Dieu ,  les 
B  prêtres  qui  se  trouveront  alors  chargés  des  ofRces  sacrés  dans  les 
B  lieux  ci-ndessus  désignés,  soient  mis  immédiatement  en  posses- 
B  sion,  sans  aucun  retranchement ,  de  tous  les  biens  que  nous  leur 
B  concédons  et  qui  devront  rester  à  perpétuité  libres  de  toute 
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i  chargé.  Lorsque  chacnne  desdif  es  églises  aura  reçu  les  biens  que 
»  nous  leur  donnons ,  nous  désirons  que  ses  prêtres  inscriyent 
»  liotre  nom  dans  le  LiTre  de  Vie  *}  et  que  tous  les  dimanches, ainsi 
«  qu'aux  principales  fêtes  des  saints,  ils  prient  pour  nous  le  Sd- 
9  gneur  ;  en  outre,  et  c'est  là  ce  que  nous  regardons  comme  le  plut 

•  important  pour  notre  salut,  vous  prêtres,  qui  vous  trouverez  & 
»  cette  époque  dans  les  susdits  lieux  saints,  tous  aurez  soin,  lorsque 
»  vous  aurei  reçu  nos  legs,  de  célébrer  des  messes  pour  nons, 
ij  chaque  jour ,  pendant  trois  ans ,  et  d'ofirir  des  sacrifices  au  Diea 
»  miséricordieux  pour  en  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés.  Au 
9  nom  du  souverain  Seigneur ,  témoin  fet  juge,  avec  le  consente- 
ft  ment  de  vous  tous  qui  êtes  ici  présents ,  nous  confions  Texécd- 
h  tion  de  notre  testament  à  nos  chers  fils  Sighbert  et  Hlodowig, 
»  que  la  bonté  du  Christ  lidus  a  donnés  pour  postérité ,  afin  que  de 
h  conbert  avec  vous,  ils  fassent  observer  exactement  nos  dernières 

•  volontés ,  et  que  nul  ne  tente  d'enlever  aux  églises  ce  que  nouft 
»  leur  léguons.  Par  la  toute-puissante  Trinité,  par  les  vertus  des  ar^ 
3  changes,  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apdtres,  des  martyn 
t  et  de  tous  les  saints ,  par  lé  redoutable  jour  du  jugement ,  parla 
B  venue  du  Seigneur  J.-G.  en  présence  duquel  nous  apparaîtrons 
t  après  la  résurrection,  nous  vous  conjurons  de  veiller  à  ce  que 
U  nos  volontés,  contenues  dans  le  présent  écrit,  soient  gardées  à 

•  jamais.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  je  vais  signer  de  ma  main  ce  tes- 
i  tement,  et  je  veux  que  vous  tous  ici  présents,  évêques,  abbés  et 
»  hommes  illustres,  ^  apposiez  aussi  votre  signature  et  votre  sceau. 
%  Nous  vous  conjurons  de  nouveau,  vous  rois  ities  chers  fils,  denfc 
h  jamais  porter  atteinte  en  aucune  manière  à  notre  volonté,  si  vous 
t  voulez  que  les  choses  que  vous  réglerez  vous-mêmes  après  votre 
»  mort  demeurent  aussi  fermes  et  stables;  car,  sachez  quèToils 
i^  aurez  aussi  à  votre  tour  des  successeui^ ,  et  que  si  vous  ne  main- 
i^  tenez  pas  nos  décrété,  lèé  vôtreà  né  seront  pas  bon  plus  res^ 
i  peintes.  9 

Le  roi  a^ant  ainsi  tJ^s  sagement  parlé ,  dit  le  biographe  de  Da- 
gobert,  tous,  aprèd  l'avoir  écôtité  attentivement,  lui  souhaitèrent  de 
bon  cœur  une  longue  vie ,  et  avec  Ife  roi  signèrent  le  testament. 

Trois  ans  après,  Dàgobert  mouhlt.  Le  moine  de  Saint-Denis  ra^ 
conte  très  sérieusement,  et  d'après  un  écrit  qu'il  prétend  digne  de 
foi,  que  le  roi  fht  condamné  aux  tourments  de  l'enfer ,  et  que  les 

*  Les  DypUques. 


nbiri  esprits  Fentralnâient  déjà ,  lorsque  les  bienhëliréui  rtlart^rii 
Denis  et  Maurice  et  le  saint  confesseur  Martin  accoururent  pont  le 
délivrer ,  arrachèrent  son  àtne  des  griffes  des  démons  ;  et  remme- 
nèrent au  sein  d'Abraham  en  chantant  des  psaumes.  Le  bon  môlnto 
se  chargea  sans  doute  d'exprimer  la  reconnaissance  qu'il  supposait 
naturellement  dans  les  trois  saints  dont  Dagobert  avait  le  plus  en- 
richi les  basiliques  et  les  monastères. 

Après  la  mort  de  Dagobert,  son  plus  jeune  fil^  HlodotHg  Iill  stic^ 
céda  en  Neustrie,  sous  la  tutelle  d'Œga,  maire  du  palais  ^  et  son  fiU 
atné  Sighbert  continua  de  régner  en  Âustrasie,  par  les  bohseils  de 
Pépin  et  de  Hiinibert.  Maïs  un  an  après  la  mort  de  son  père, 
Sighbert  eut  la  doiileur  de  perdi*e  le  bienheilretlx  Pépin ,  cet  illustre 
chef,  ce  véritable  père  de  la  patrie,  comme  en  parle  son  historien  :  à  Sa 
ihdrt,  continue  cet  auteur  \  accabla  TAustrasie  d'une  telle  douleur, 
qu'elle  en  fii  paraître  un  deuil  dont  n'approche  point  le  deuil  dé  là 
mort  des  rois  ;  car  Pépin  Avait  été  un  homme  de  vie  très  honnête 
et  d'une  réputation  sans  tache.  Il  était  la  demeure  de  Id  sagesse ,  le 
trésor  des  bons  conseils,  lé  gardien  dés  Ibis,  la  borne  contre  laquelle 
venaient  échouer  toutes  les  dissensions ,  le  rampart  de  la  patrie, 
l'honneur  des  assemblées,  le  modèle  dés  ducs,  le  doctetir  des  rms. 
Si,  comme  le  saint  homme  Job ,  il  eut  tonlu  célébrer  sed  lôtlanges , 
il  eût  pu  dire  en  toute  vérité  :  i  C'est  t^ar  moi  que  les  rois  régnent 
»  et  que  les  législateurs  rendent  dé  justes  arrêts,  h 

Grimoald  snccéda  à  Pépiii,  son  père,  datis  la  charge  de  maire  dli 
palais  d'Austrasie  (639). 

En  Neustrie,  Eldi  avait  conseiré  auprès  de  Hlode^g  et  d'CEgA  la 
flveuf  dont  il  avait  joui  auprès  de  Dagobert.  Il  re^  monétaire ,  èl 
Audoen  son  tUni  réfétendaire.  Ges  ceux  saintâ  encoi*e  lëlqttës  mon-^ 
trèrent,  à  cette  époque^  plus  dé  2èlè  poût  la  pureté  de  la  fbi  et  de  la 
discipline  ecclésiastique  que  les  évêques  eux-mêmes. 

L'Orient,  si  fécond  en  hérésies,  venait  d'en  enfiomter  une  qui  n'é- 
tait an  (bnd  qu'nne  forme  nouvelle  donnée  à  l'eutychianismë:  On 
sait  qu'Entachés,  en  prenant  le  contre-pied  de  Nestorius  ^ui  dis- 
tinguait en  J.-C.  deux  personnes ,  avait  tellement  &it  prédominer 
la  divinité  sur  l'humanité  de  J.-G.,  qu'il  en  était  arrivé  à  ne  reoon* 
naître  en  J.-G.  qu'uile  nature  ^  sa  nature  divine,  et  à  nier  son  hu- 
manité. Une  conséquence  nécessaire  de  cette  hérésie  était  que,  J.-C. 
n'ayant  qu'une  nature,  ne  pouvait  avoir  qu'une  volonté.  Les  par* 

<  ViU  B.  PlppIiL,apud  Bolland.,  21  febr.let  ap.  D.  Bouquet 
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tisans  d'Eutychès  tirèrent  cette  conséqoence  de  sa  doctrine ,  et  leur 
opinion  reçut  le  nom  de  monothélisme  *. 

Dagobert  venait  de  descendre  dans  la  tombe,  lorsqu'un  adepte  de 
la  secte  nouvelle  parut  dans  la  Gaule.  U  dogmatisa  d'abord  à  Autan, 
mais  secrètement ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Seiit  quelques  prosélytes. 
L'hérésie  manifesta  bientôt  sa  présence  par  le  trouble  qu'elle  produit 
toujours  nécessairement.  Eloi  et  Audoen  jetèrent  le  cri  d'alrâne  et 
agirent  si  efficacement  auprès  desévéques  et  des  grands  de  Neustrie 
que  le  roi  convoqua  un  concile  à  Orléans  ^.  C'est  le  sixième  qui  se 
tint  en  cette  ville.  On  y  amena  le  chef  de  l'hérésie  nouvelle,  et  on 
lui  fit  plusieurs  questions  pour  le  convaincre  de  ses  erreurs  ;  mais 
l'hérétique  était  un  esprit  rusé  et  fort  habile.  Il  répondit  avec  tant 
d'art,  qu'au  moment  oii  on  croyait  le  serrer,  il  gUssait  comme  un 
serpent  et  revenait  à  la  charge  avec  plus  de  vigueur;  mais  enfin,  un 
évéque  très  instruit  nommé  Salvius  ',  ayant  pris  la  parole,  l'attaqua 
si  vigoureusement  et  avec  tant  d'adresse,  qu'il  mît  à  nu  tous  ses  ar- 
tifices. L'hérétique,  condamné  solennellement,  fut  chassé  des 
Gaules,  et  les  Pères  du  concile  adressèsent  à  toutes  les  Églises  la  sen- 
tence qu'ils  avaient  prononcée. 

Eloi  fit  chasser  de  Paris  un  autre  novateur  qui  cherchait  à  séduire 
le  peuple,  et  mit  en  prison  un  troisième  qui  se  disait  évéque,  et  le 
fît  ensuite  bannir  du  royaume.  Il  avait  nne  si  grande  horreur  des 
hérétiques  et  de  tous  ceux  qui  voulaient  mettre  la  division  dans 
l'Église,  qu'il  les  poursuivait  partout,  et  ne  cessait,  par  ses  discours, 
de  précautionner  les  peuples  contre  les  dangereuses  nouveautés  \ 

Il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  réformer  dans  l'Église  les  abus 
que  les  passions  humaines  tendent  sans  cesse  à  y  introduire ,  et  un 
an  après  le  concile  d'Orléans,  il  pria  le  roi ,  de  concert  avec  Audoen, 
de  convoquer  un  concile  pour  fiétrir  de  nouveau  la  simonie. 

*  De  deux  mots  grecs  :  /uvov  BtXnfUK, ,  toionté  unique,  La  vraie  doctrine  catho- 
lique a  toifjours  été  qu'en  J.-G.  il  n*y  a  qu'une  personne  ;  que  cette  personne  a 
les  deux  natures  divine  et  humaine ,  et  qu*en  J.-G.  il  y  a ,  par  conséquent ,  deux 
volontés  correspondant  à  ses  deux  natures  :  une  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine.  Il  suffit  d'ouvrir  l'Évangile  pour  reconnaître  en  J.-G.  des  œuvres  dont 
les  unes  ont  pour  principe  sa  volonté  divine,  comme  les  miracles  ;  les  autres,  si 
volonté  humaine ,  comme  toutes  ses  actions  ordinaires.  La  divinité  et  rhumaoité 
apparaissent,  à  chaque  page  de  l'Évangile,  réunies  dans  une  même  personne, 
qui  est  J.-G.,  fils  de  Dieu. 

3  VIL  S.  Elig.,  iib.  1,  c.  35. 

s  On  ne  sait  d'où  ce  Salvius  fut  évéque. 

«Vit.  S.  Elig.,  iib.  l,c  86. 
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Le  concile  se  tint  *,  et  on  y  renouvela  les  décrets  si  souvent  portés 
contre  ceux  qui  vendaient  ou  achetaient  Tépiscopat  ;  mais  les  deux 
amis  ne  s'attendaient  pas  à  Thonneur  qu'on  leur  fit  dans  ce  concile, 
de  les  élire  évéques  '  :  Audoen  de  Rouen ,  et  Eloi  de  Noyon,  Yer- 
mand  et  Tournai  qui  n'avaient  qu'un  seul  évéque  depuis  saint  Mé- 
dard.  Ils  furent  obligés  d'accepter  l'épiscopat;  mais  comme  ils 
étaient  encore  laïques,  ils  voulurent  passer  au  moins  quelques  mois 
dans  les  divers  Ordres  ecclésiastiques.  Ils  se  rendirent  à  Rouen  le  14 
de  mai  de  l'an  640,  et  furent  ordonnés  le  21  du  même  mois,  qui 
était  le  dimanche  avant  les  Rogations. 

Audoen  succéda  sur  le  siège  de  Rouen  à  saint  Romain,  qui  avait 
été  avant  lui  chancelier  ou  référendaire  au  palais  de  Neustrie.  Eloi 
succéda  à  saint  Achaire ,  qui  avait  été  formé  à  Luxeuil  au  zèle  apos- 
tolique. 

Le  diocèse  de  Noyon  était  le  plus  vaste  de  toutes  les  Gaules,  et 
s'étendait  jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de  la  deuxième  Bel- 
gique ,  habitées  autrefois  par  les  peuplades  des  Morins  et  des  Ner- 
viens.  Ces  régions,  évangéUsées  d'abord  par  plusieurs  disciples  de 
saint  Denis,  puis  par  saint  Yictricius  de  Rouen,  avaient  été  replon- 
gées dans  les  ténèbres  du  paganisme  parles  Franks,  qui  s'y  étaient 
fixés  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs  et  y  formaient  la  masse  de 
la  population.  Saint  Rémi  et  ses  disciples  Eleutherius  et  Médard 
travaillèrent  courageusement  cette  terre  oii  les  préjugés  idolâtriques 
s'étaient  fortement  enracinés;  mais,  malgré  leur  zèle  et  leurs  suc- 
cès, il  y  restait  encore  beaucoup  d'idolâtres  au  vu.*  siècle.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Eloi,  avait  appelé  à  son  aide  un 
grand  apôtre,  saint  Amand;  mais  il  avait  encore  laissé  beaucoup  à 
faire;  c'est  ce  qui  contribua  le  plus  à  consoler  Eloi  de  la  nécessité 
où  il  se  vit  d'accepter  l'épiscopat;  il  ne  voulait  pas  être  évéque 
pour  ne  rien  faire  et  pour  satisfaire  une  vanité  ou  une  ambition 
coupables,  mais  pour  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  et  donner  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Aussi  ne  changea-t-il  rien  à  son  ancienne 
manière  de  vivre.  Toujours  ami  des  pauvres,  il  quittait  parfois  ses 
clercs  pour  s'enfermer  avec  eux.  Il  avait  un  lieu  exprès  pour  les  re- 
cevoir, et  là,  à  certains  jours,  il  leur  rendait  les  plus  humbles  ser- 
vices; il  leur  lavait  le  visage  et  leur  coupait  les  cheveux;  après  quoi 
il  les  faisait  manger  avec  lui.  D'autres  évéques  eussent  cru  ainsi  ra- 

*  On  ne  sait  en  quel  Ueu* 
s  VitS.Elig.,Ub.  2,cl,2. 
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baisser  leur  dignité^  lui  croyait  s'ennoblir  et  s'élever,  suivant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  Si  vous  voulez  être  le  plus  grand ,  soyez  le 
plus  petit  et  le  serviteur  de  tous,  d 

Aussitôt  que  saint  Eloi  fut  ordonné  évêque ,  il  partît  pour  visiter 
toutes  les  villes  et  les  différentes  peuplades  de  Franks ,  de  Saèves  et 
de  Frisons  répandues  çà  et  là  dans  son  immense  diocèse^.  Il  était 
accompagné  de  plusieurs  ouvriers  évangéliqiies ,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  Thillon,  un  de  ses  anciens  serviteurs,  qu'il  avait 
envoyé  au  monastère  de  Solignac ,  maiâ  qu'il  rappela  pour  le  se- 
conder dans  ses  missions.  Les  barbares  reçurent  d'abord  Eloi 
comme  deâ  bétes  féroces ,  et  voulaient  le  mettre  en  pièces  ;  mais  le 
bienheureux  apôtre  ne  s'effraya  point  :  il  ne  désirait  rien  tant  que 
le  martyre.  Peu-à-peu  il  vint  à  bout  dé  les  apprivoiser ,  de  leur 
inspirer  de  l'admiration  pour  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  frugalité. 
L'admiration  fUt  bieiltôt  suivie  de  l'ambùrj  or,  line  fois  les  cœurs 
conquis  à  l'apôtre,  les  esprits  et  les  cœurs  sdni  bientôt  soumis  à 
Dieu.  Eloi,  avec  une  patiëdce  adinirable,  cherchait,  par  ded  di^ 
cours  simples  et  pleins  de  charité ,  à  fkire  naître  dans  ces  âmes 
grossières  et  apathiques  pour  le  bien  quelque  désir  de  la  vertu, 
quelque  idée  des  choses  spiHfuélIes  :  11  eut  la  coti^lation  de  voir 
ses  efforts  couronnés  de  succès.  Chaque  année ,  ft  Pâques ,  il  bapti- 
sait une  foule  nombreuse,  qui  était  le  fruit  de  sèâ  travaux  de  l'an- 
née. On  voyait  alors,  au  milieu  d'Uh  grand  iionibre  d'enfants,  des 
hommes  et  des  femmes  d'une  extrême  vieillesse,  à  la  tête  blanche 
ei  aux  membres  tremblottants,  qui  venaient  aux  fôtits  sacréâ  te- 
prendre  iirie  nouvelle  vie  et  recevoir  l'habit  blanc  des  néophytes. 
De  grands  pécheurs,  qui  avaient  déshonoré  leur  foij  accouraient 
confesser  léUrs  crimes  ;  le  bon  pastèilr  les  recevait  àVec  le  cœur  d'un 
père,  et  il  exhortait  ses  anciens  et  ses  tiouveaux  ehfsltits  à  fréquen- 
ter les  églises,  à  faire  l'aumône,  à  mettre  leiir^  esclaves  èri  liberté, 
à  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œtivres  ;  il  persuada  même  à  plusieurs 
de  s'élever  jusqu'à  la  pratique  des  conseils  de  l'Ëvangile,  et  d'em- 
brasser la  vie  tnonastique. 

Âudoen  *  nous  a  conservé  iln  abrégé  delà  doctrine  de  saint  Eloi, 


^  Vit.  Si  Elig.,  Hb.S^cdft. 

2  Ibid,^  c.  15, 16.  —  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  d'autres  bo- 
méiies  attribuées  à  saint  Eloi.  (T.  xii,  ediL  Lugdun.)  Les  meilleurs  critiques, 
tout  en  reconnaissant  du  mérite  à  ces  tiomélies,  neleé  crolëiit  pai  dé  saint  EloL 
—  F.  HiBt.  UtU  «  t.  ui ,  p.  598  et  suir. 
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composé  en  entier  dé  fraginents  de  ses  homéÙes.  bn  y  trouve  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne  expliqués  d'une  manière 
simple  et  toute  paternelle.  Ces  fragments  de  saint  Eloi  sont  tirés  en 
grande  partie  des  sermons  de  saint  Césdire,  qui  étaient  alors  très 
répandus  dans  les  Gaules  et  FEspagne.  Nous  en  donnerons  quel- 
tpies  extraits  : 

a  Je  vous  en  prie,  très  chers  frères,  veuillez  écouter  avec  atten- 
tioii  ce  que  j*ai  à  vous  dire  pour  votre  sàlut.  Lé  Seigneur  tout- 
puissant  m'est  témoin  qiie  l'amour  seul  que  j'ai  pour  vous  me  fait 
vous  parler;  et  si  je  ne  le  faisais  pas,  je  manquerais  à  mon  devoir. 
Ce  n'est  point  pour  moi  que  vous  devez  écoutei*,  mais  pour  vous, 
et  vous  devez  accomplir  âads  vos  œUvre^  ce  (juë  vous  écoutez  ici 
d'une  oreille  attentive,  afin  que  je  puisse  me  réjouir  un  jour  avec 
vbus,  dans  le  royaume  céleste,  deâ  progrès  que  vous  aiu*ez  faiis 
dans  les  vertus.  S'il  déplaisait  à  quelqu'un  de  me  voir  prêcher  si 
souvent,  je  le  prie  de  ne  m'en  point  vouloir,  mais  de  considérer 
dutôt  le  péril  dû  je  suis,  et  d'écouter  ce^  menaces  terribles  que  le 
leigneur  fait  au  prêtre  :  a  Si  tu  ti'annonces  pas  au  pécheur  son 
«.iniquité,  il  mourra  dans  sbii  péché,  et  je  te  demanderai  compte 

x>  de  son  sang Crie,  ne  cesse  poini,  élève  ta  voix  comme  une 

9  trompette,  et  annonce  à  mon  peuple  ses  crimes,  d  Considérez 
donc,  mes  frères,  qu'il  hie  faut  toujours  vous  exciter  à  cfraindre  lé 
jugement  de  Dieu  et  à  désirer  la  récompense  béleste,  pour  que  je 
puisse  mériter  de  jouir  avec  vous  de  l'étenlelle  paix  dans  là  com- 
pagnie des  anges.  » 

Voici  comment  saint  Ëlol  explique  aux  fidèles  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  : 

a  Vous  avez  été  faits  chrétiens  afin  que  vous  agissiez  toujours 
chrétiennement.  Yous  devez  donc  aimer  la  chasteté ,  et  fuir  la 
luxure  et  l'ivrognerie;  pratiquer  l'humilité,  et  fuir  l'orgueil,  parce 
que  le  Seigneur  J.-C.  nous  a  enseigné  l'humilité  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples  :  «  Apprenez  de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et 
»  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  du  repos  pour  vos  âmes.  » 
Repoussez  bien  loin  l'envie,  ayez  de  la  charité  les  uns  pour  les 
autres,  et  ayez  toujours  eh  pensée  le  siècle  futur  et  l'éternelle  béa- 
titude. Travaillez  plus  pour  votre  ame  que  pour  votre  corps;  car  là 
chair  ne  sera  que  bien  peu  de  temps  en  ce  monde,  au  lieu  qile  l'ame, 
si  elle  a  fait  le  bien,  régnera  éternellement  dans  le  ciel ,  et ,  si  elle  a 
fait  le  mal ,  brùlèià  sans  miséricorde  daiis  l'enfer.  Celui  qui  ne 
pense  ^'ft  cette  vie  ressemble  aiix  animaut.  Qu'il  ne  vous  suffise 


• 
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donc  pas,  mes  très  chers ,  d'avoir  reçu  le  nom  de  chrétien;  le  titre 
de  chrétien  ne  sert  qu'à  celui  qui  retient  dans  son  cœur  et  exprime 
par  ses  actions  les  préceptes  du  Christ.  » 

Saint  Eloi  fait  ainsi  le  détail  des  actions  que  doit  faire  un  chré- 
tien pour  pratiquer  comme  il  fieiut  la  religion  : 

a  Faites  Taumône  selon  votre  pouvoir,  ayez  avec  vos  frères  la 
paix  et  la  charité;  réconciliez  ceux  qui  sont  en  querelle,  fuyez  le 
mensonge,  ayez  en  horreur  le  parjure,  ne  dites  point  de  &ux  té- 
moignage, ne  commettez  jamais  le  vol.  Offrez  vos  dons  à  l'Église, 
mettez  des  luminaires  dans  les  lieux  saints,  suivant  vos  &cultés; 
retenez  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison  Dominicale,  et  apprenez^ 
les  à  vos  enfants.  Instruisez  et  châtiez  ceux  qui  sont  devenus  vos 
fils  par  le  baptême ,  et  sachez  que  vous  vous  êtes  faits  leur  caution 
aux  yeux  de  Dieu.  Venez  fréquemment  à  l'église,  demandez  hum- 
blement le  patronage  des  saints  ;  sanctifiez  le  jour  du  dimanche  par 
respect  pour  la  résurrection  du  Seigneur,  et  n'y  travaillez  point; 
célébrez  aussi  pieusement  les  solennités  des  saints.  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même,  faites  aux  autres  ce  que  vous  voulez 
qu'ils  vous  fassent,  et  ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  fasseà  vous-mêmes.  Surtout,  ayez  la  charité; 
car  la  charité  couvre  une  multitude  de  péchés.  Soyez  hospitaliers, 
humbles,  confiants  en  Dieu;  visitez  les  malades  et  les  prisonniers, 
recevez  les  pèlerins ,  donnez  du  pain  à  ceux  qui  ont  £sdm ,  des  ha- 
bits à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  fuyez  les  sorciers  et  les  magiciens.» 

Saint  Eloi  revient  souvent  sur  la  nécessité  de  fuir  ces  êtres  ridi- 
cules ou  malfaisants  qu'avait  engendrés  le  paganisme,  et  qui  résis- 
tèrent pendant  si  long-temps  aux  efforts  que  fit  le  clergé  dans  tous 
les  temps  pour  détruire  leur  influence  sur  l'esprit  des  populations. 

a  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  disait  saint  Eloi  à  son 
peuple,  n'observez  aucune  des  sacrilèges  coutumes  des  païens  : 
n'allez  point  aux  devins ,  aux  sorciers ,  aux  enchanteurs  ;  ne  les 
consultez  jamais  dans  vos  maladies.  Que  personne  d'entre  vous  n'in- 
voque des  démons  comme  Neptune ,  Pluton ,  Diane ,  et  ne  croie  à 
de  telles  absurdités.  Ne  fêtez  point  le  jour  de  Jupiter  (jeudi  ) ,  ni  le 
mois  de  mai,  à  moins  qu'en  ces  jours-là  ne  tombe  la  fête  de  quelque 
saint.  Aucun  chrétien  ne  doit  mettre  de  luminaires,  ni  aux  temples, 
ni  aux  pierres,  ni  aux  fontaines,  ni  aux  arbres,  ni  aux  bornes  des 
héritages,  ni  dans  les  chemins.  On  ne  doit  point  non  plus  suspendre 
de  talismans  au  cou  des  hommes,  ou  des  animaux,  quand  bien  même 
ces  objets  superstitieux  seraient  feits  par  des  clercs  et  seraient  censés 
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ne  contenir  qne  des  choses  saintes  ou  des  paroles  de  rÉcritnre  :  tout 
cela  n'est  point  remède  de  J.-C.,  mais  poison  du  démon.  Veillez  à 
ne  point  vous  servir  d'eau  lustrale ,  à  ne  pas  chercher  par  des  enchan- 
tements à  donner  à  des  herbes  des  propriétés  occultes  ;  à  ne  pas  faire 
passer  vos  bestiaux  près  d'un  arbre  creux  ou  dans  un  trou  fait  dans  la 
terre;  car  toutes  ces  pratiques  sont  diaboliques.  Aucune  femme  ne 
doit  ni  porter  des  colliers  d'ambre  \  ni  mettre  cet  objet  superstitieux 
dans  ses  effets  domestiques.  Quand  la  lune  est  obscurcie ,  personne 
ne  doit  faire  entendre  de  vociférations  ^,  parce  que  c'est  Dieu  qui  a 
voulu  que  cet  obscurcissement  se  fit  à  des  époques  réglées.  Il  ne 
&ut  point  avoir  peur  de  commencer  son  travail  à  la  nouvelle  lune, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  a  &it  la  lune  pour  marquer  le  temps  et 
éclairer  l'obscurité  de  la  nuit  y  et  non  pour  empêcher  le  travail  et 
rendre  l'homme  hébété ,  comme  le  croient  ces  insensés  qui  s'ima- 
ginent que  la  lune  est  capable  de  produire  sur  eux  cet  effet  déplo- 
rable. » 

Ce  passage  nous  fût  voir  combien  les  superstitions  païennes 
étaient  vivaces  dans  les  habitudes  des  peuples. 

Les  vertus  que  recommande  le  plus  saint  Éloi  y  sont  :  la  concorde, 
la  charité ,  la  chasteté.  Il  emprunte  les  plus  beaux  passages  de  saint 
Césaire  pour  recommander  ces  vertus  dont  la  pratique  devait  être 
si  hautement  eencouragée  à  cette  époque  où  il  y  avait  dans  la  so- 
ciété tant  de  germes  de  dissentions  et  d'antipathies,  tant  de  captif 
et  de  malheureux. 

Au  moment  où  saint  Ëloi  évangélisait  avec  courage  et  activité  les 
nombreuses  tribus  de  son  vaste  diocèse,  deux  autres  apôtres  par^ 
couraient  aussi  les  provinces  septentrionales  des  Gaules.  C'étaient 
saint  Omer  et  saint  Amand. 

Omer  on  Audomar  '  avait  d'abord  été  moine  de  Luxeuil.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Éloi  sur  le  siège  de  Noyon,  qui  l'avait 
connu  dans  ce  monastère  où  lui-même  s'était  formé  aux  vertus 
apostoliques ,  obtint  de  Dagobert  son  élévation  sur  le  siège  de  Te- 
rouane  et  de  Boulogne.  Ce  diocèse  était  sans  pasteur  depuis  un  siè- 


*  Chez  les  Gaulois,  comme  chei  les  peuplades  gennanlques,  l*ambre  était  un 
talisman  très  commun. 

*  Les  peuples  croyaient  alors  que  les  éclipses  étaient  le  résultat  d*un  combat 
que  la  lune  avait  à  soutenir  contre  un  dragon  ;  ils  prenaient  le  parti  de  la  lune  et 
criaient  à  Tenvi^pour  Tencourager  et  effrayer  le  dragon  :  Fince^iuna  //..• 

>  Vit.  S.  Âudom.,  apud  BolUmd.,  0  septemb. 
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de^  et  était  devenu  un  diamp  inculte  qui  avait  besoin  d'un  onvrkr 
aussi  laborieux  qu'Audomar.  Le  saint  évéque  appela  à  son  secours 
trois moinesde  Luxeuil,  Bertin,  Momwolînet  Ebertramn.  A  l'exem- 
ple de  saint  Victridus  de  Rouen,  qui  avait  autrefois  évangélisé  les 
mêmes  contrées,  les  nouveaux  apôtres  jugèrent  qu'un  des  moyoïs 
les  plus  efficaces  d'affermir  leurs  conquêtes  était  d'établir  un  monas- 
tère qui  serait  comme  une  pépinière  d'hommes  apostoliques.  Un  sei- 
gneur du  pays ,  nommé  Androald ,  converti  par  Audomar ,  lui  ayant 
donné  une  terre  npmmée  Sithiu ,  le  saint  évéque  y  bâtit  un  monas* 
tère  auquel  il  donna  Mommolin  pour  premier  abbé.  Le  second  abbé 
jEîit  saint  Bertin ,  qui  laissa  son  nom  à  cette  célèbre  abbaye. 

Saint  Amand  *  évangélisa  les  mêmes  contrées  que  saint  Orner  et 
saint  Ébi ,  mais  il  les  quitta  ensuite  pour  se  rapprocher  des  bords  dn 
Rhin. 

Le  très  saint  et  très  rdigieux  Amand|  dit  Baudemond  son  dî»^ 
dple,  était  né  en  Aquitaine,  non  loin  des  bords  de  l'Océan.  Son 
père  se  nommait  Serenus,  et  sa  mère  Amantia.  Comme  avec  les 
années  s'affermissait  en  lui  le  désir  d'être  tout  entier  à  J.-C. ,  il 
quitta  ses  parents  et  sa  patrie,  et  se  retira  dans  l'tle  d'Ogia  ',  éloi- 
gnée d'environ  quarante  milles  du  rivage  de  l'Océan.  H  y  fiit  reçu 
avec  grande  joie  par  les  moinesqui  y  avaient  établi  leur  demeure;  et 
comme  il  avait  commencé  à  apprendre  les  saintes  lettres  dès  son  en- 
fimce ,  il  y  fit  de  grands  progrès,  aussi  bien  que  dans  la  vertu.  Son 
père  alla  le  trouver  dans  sa  retraite ,  et  le  menaça  de  le  déshériter 
s'il  ne  rentrait  dans  le  monde  :  9  Mon  père,  lui  répondit  Amand, 
je  regarde  comme  le  premier  des  biens  de  pouvoir  servir  J.-€. ,  qui 
est  ma  part  et  mon  héritage  ;  je  ne  désire  pas  votre  succession ,  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  c'est  la  permission  de  combattre  pour  J.-C.» 
Afin  de  se  soustraire  à  de  nouvelles  sollicitations,  Amand  se  mit  en 
route  pour  Tours ,  se  fit  tonsurer  et  aggréger  dans  l'armée  déricale 
auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  :  il  se  retira  ensuite  à  Bourges, 
auprès  de  saint  Austrégisil  qui  était  alors,  dit  le  biographe,  regardé 
comme  admirable  et  célèbre  dans  les  choses  de  Dieu.  Il  fut  reçu  avec 
bonté  par  l'évéque  et  par  son  archidiacre  Sulpitius,  qui  lui  don- 
nèrent une  petite  cellule  où  il  passa  plusieurs  années  dans  les  exer- 
dces  de  la  plus  rigoureuse  pénitence. 

Comme  il  était  là,  il  lui  vint  en  pensée  d'aller  en  pèlerinage  aux 


^  Vit.  S.  Amand.,  apud  Bolland.,  0  M)t. 
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jtombqM)^  ^  jiaiQts  ftpAtsj^}  Pferpe  et  ]Paiil;  et  il  p^t  pouf  Rome 
^Y^  un  s^  cqmpognoD.  Il  y  parvint  après  dp  granjdes  fatigues ,  et 
il  j^mploya  \p  teipps  qu'il  y  re$t^  à  yi$iter9  pendanf  le  jour,  toutes  les 
^}ise$.  Cl^aqi^e  $oir  U  revenait  à  Téglise  de  saint  pierre  ppur  y  pas- 
3^  la  nuit. 

De  retour  dans  les  Gau|p8,  Amand  fut  ordonné  évéque  apostp- 
lique,  c'est-à-dire  y  avec  la  mission  d'aller  prêcher  la  foi  aux  peif- 
ples  enpore  idolâtres*  Il  fit,  ^pr^s  son  ordinatipn,  un  second  voyage 
\  Rpi^e,  et  se  reqdit  easuite  au  territoire  4e  Gand  jet  de  Tournai , 
pqyr  y  remplir  sou  îaborjeiii  ministère;  il  y  eut  beaucoup  à  spuf- 
frir ,  et  fiprès  y  avpir  étab)i  plusieurs  monastères  afin  d'entretenir  et 
d'accroître  ses  premières  çqnquêteç  y  il  partit  pour  la  terre  des  Sclaves. 
Ces  peiiples  ne  l'écputèrent  pj|s  ;  et  le  saint  apôtre  voyant  qu'il  pe 
pouvait  ni  les  convertir,  ni  obtenir  la  couronne  du  iqartyre  qu'il 
4ésirait  avec  ardeur ,  reyin|  en  Gaule. 

Dagobert  était  roi  alors,  et  semblait  avoir  complètement  ppl^lié 
les  sages  conseils  de  Pépiif  pi  d'Amulf.  Aipand  osa  reprocher  au  rpi 
ses  débauches.  Son  zèle  lu|  mérita  Texil.  Cependant  Dagobert  avait 
su  apprécier  les  vertus  du  grand  apôtre ,  il  le  manda  pour  baptiser 
son  fils  Sighbert.  Amand  sp  rendit  aux  ordres  du  f oi ,  et  Dagoberf , 
plein  de  joie  de  \p  voir,  se  jeta  h  ses  pieds  :  a  J|e  me  repens,  lui 
4it-il,  d'avoir  agi  si  sottempnt  à  votre  égard.  Je  vous  en  prie,  ou- 
bliez l'injure  que  je  vous  ai  faite,  et  pp  me  refusez  pas  la  grâce  que 
j'ai  à  vous  demander.  Le  Seigneur  m'a  donné  un  fils,  daignez  con- 
sentir à  le  bs^pUser  et  à  le  prendre  popr  fils  spirituel.  »  Amand  re- 
fusa p\  sortit  du  palais  -,  mais  Dagobert  lui  envoya  l'illustre  Audoen 
fsi  Ip  vénérable  Élpi,  qyi  Ip  supplièrent  avec  tant  d'instancp  de  se 
rendre  aux  désirs  du  roi ,  qu'il  y  cpnsentit. 

Après  avoir  baptisé  Sighbert,  saint  Amand  retourna  à  ses  mis- 
^pns  dans  les  contrées  septentrionales  des  Gaules ,  établissant  çà  et 
là  des  monastères.  Il  en  fonda  au  territorre  de  Gand  deux  qu'il  dé- 
dia à  saint  Pierre  :  le  premier,  dans  la  ville,  a  pris  dans  la  sui^e 
^e  nom  de  Saint-lBavon,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  saint 
Am^d  j  l'autre  hors  de  la  ville,  sur  la  montagne  de  Blandii^ ,  fut 
nommé  Blandinberg.  C'est  là  que  fut  abbé  Baudemond,  l'auteur 
de  la  vie  de  saint  Amand.  Le  saint  évéque  bâtit  encore  au  terri- 
toire de  Tournai  le  monastère  d'Elnone,  qui  porta  ensuite  le  nom  de 
Saint-Amsfnd  et  dont  il  institui^  abbé  le  célèbre  Jonas  ^ 

*  GhroD.  Binon.,  apud  Bolland.,  6  febr.,  comm.  pnev.  Vit  S.  AmancL,S  13« 
—  HIsu  Uff.  fie  f?'raqc9,  t  iQ- 
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L'an  WJ  y  le  roi  Sigfaberty  qui  aimait  saint  Amand  comme  son 
père,  Tobligea  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Tongres,  transféré 
alors  à  Maëstricht.  Le  saint  apôtre  entreprit  aussitôt  de  visiter  tou- 
tes les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  son  diocèse.  Cependant, 
malgré  son  zèle  et  ses  travaux ,  la  moisson  n'y  fîit  pas  abondante. 
Des  prêtres  et  des  clercs  en  assez  grand  nombre  ne  voulurent  pas 
même  écouter  ses  conseils  et  méprisèrent  ses  avertissements.  Saint 
Amand ,  suivant  le  conseil  de  TËvangile ,  secoua  la  poussière  de  ses 
pieds  et  s'en  alla  ailleurs  annoncer  l'Évangile.  Tandis  qu'il  travail- 
lait la  terre  ingrate  qui  lui  avait  été  donnée  en  partage,  saint 
Amand  avait  écrit  au  pape  Martin ,  avec  lequel  il  s'était  lié  sans 
doute,  pendant  son  séjour  à  Rome,  pour  déposer  dans  son  cœur 
les  chagrins  que  lui  faisait  éprouver  l'endurcissement  de  ses  clercs. 
Le  pape  lui  répondit  *  : 

a  Vos  travaux  apostoliques  nous  ont  donné  beaucoup  de  conso- 
lation ,  mais  nous  avons  été  profondément  afOigé  de  l'endurcisse- 
ment des  prêtres  de  votre  diocèse,  qui  ne  se  soucient  point  de  leur 
salut,  méprisent  le  service  de  notre  Rédempteur  et  se  plongent 
dans  l'ordure  des  vices.  Mais ,  plus  nous  avons  reçu  du  cîd,  pins 
nous  sommes  obligés  de  travailler,  par  nos  exhortations,  à  corri- 
ger ceux  qui  s'égarent,  au  risque  de  leur  devenir  odieux.  Or,  on 
nous  a  dit  que  vous  étiez  si  afOlgé  de  la  conduite  des  prêtres ,  dia- 
cres et  autres  ministres  de  votre  Église  qui  déshonorent  leur  carac- 
tère par  des  actions  honteuses ,  que  vous  vouliez  quitter  votre  siège 
épiscopal  pour  mener  une  vie  paisible  dans  la  solitude.  Je  vous  en 
prie ,  mon  très  cher  frère ,  que  le  dégoût  et  le  chagrin  ne  vous  fas- 
sent pas  abandonner  l'œuvre  sainte  que  vous  avez  entreprise.  Con- 
sidérez les  outrages  et  les  affronts  que  notre  Seigneur  a  souff^^ts 
pour  nous  racheter.  Mais  tout  en  souffrant  patiemment,  il  ne  faat 
pas  avoir  pour  les  coupables  une  indulgence  qui  tende  à  afEaiblir  h 
discipline  canonique.  Celui  qui  est  tombé  une  seule  fois  dans  une 
faute  grave,  doit  être  déposé  sans  espérance  d'être  promu  dans  la 
suite  à  un  ordre  supérieur.  Son  devoir  sera  de  pleurer  pendant 
toute  sa  vie  ses  péchés ,  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Si  Ton  a 
soin  de  n'élever  aux  ordres  que  des  hommes  purs,  sans  tache  et  sans 
reproche ,  on  ne  doit  pas  non  plus  souffrir  que  ceux  qui  sont  tom- 
bés après  leur  ordination  administrent  les  sacrements  du  salut  avec 
des  mains  impures  et  souillées.  Nous  exhortons  de  nouveau  Votre 
Charité  à  rester  ferme  à  son  poste,  à  l'exemple  de  celui  qui  a  voulu 

*  Apud  Sinn.| Gondt  aotiq.  GalL,  t  i,  p.  A86.  —  BoUand.,  6  febr. 
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aonffinr  et  mourir  pour  nous.  Ne  redoutez  pas  des  chagrins  tempo- 
rels pour  le  nom  de  J.-Cy  et  que  les  récompenses  étemelles  vous 
animent  à  souffrir  patiemment  les  peines  de  ce  monde.  Car  il  est 
écrit  :  0  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  ses  bienfiiitst  Je  rece- 
vrai le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  » 

Saint  Amand  avait  demandé ,  dans  sa  lettre  au  pape,  des  rensei- 
gnements sur  les  affaires  de  TÉglise^  troublée  dors  par  l'hérésie 
du  monothélisme.  Le  pape  lui  expose  rapidement  ce  qui  s'est  passé 
depuis  que  le  mauvais  évéque  de  Constantinople,  Sergius,  avait 
donné  naissance  à  cette  erreur. 

a  Nous  avons  cru  nécessaire  y  ajoute-4-ily  de  réunir  à  Rome  une 
assemblée  générale  de  nos  frères  et  co*évèques.  Nous  y  avons  exa- 
miné les  coupables  écrits  de  ces  hérétiques,  nous  avons  mis  au 
grand  jour  leurs  erreurs,  et  tous  ^  d'une  voix  unanime,  nous  les 
avons  frappées  du  glaive  apostolique  et  condamnées  sur  les  défini- 
tions des  Pères,  afin  que  tous,  connaissant  Terreur,  ne  soient  point 
exposés  à  se  laisser  séduire.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  soin  de 
vous  envoyer  les  décrets  arrêtés  dans  ce  concile ,  ainsi  que  notre 
lettre  encyclique,  qui  vous  mettront  à  même  de  connaître  clairement 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Nous  espérons  que,  comme  devrais  en&nts 
de  lumière,  vous  nous  aiderez  à  dissiper  les  ténèbres  que  les  hé- 
rétiques ont  fait  naitre. 

»  Que  Votre  Fraternité  ait  donc  soin  de  donner  à  tous  les  autres 
évéques  connaissance  de  ces  pièces,  afin  que  tous  exècrent  avec 
nous  une  si  abominable  hérésie.  Que  nos  frères  et  évéques  de  vos 
provinces  se  réunissent  en  concile,  suivant  la  teneur  de  notre  en- 
cyclique, qu'ils  nous  envoient  leurs  décisions  signées  par  eux 
comme  preuve  qu'ik  adhèrent  à  notre  décision,  et  qu'ils  confirment 
ce  que  nous  avons  fait  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe.  Priez 
aussi  notre  très  illustre  fils  Sighbert ,  roi  des  Franks ,  de  nous  en- 
voyer quelques-uns  de  nos  frères  bien-aimés  des  Gaules ,  que  nous 
puissions  fedre  nos  légats  auprès  de  l'empereur ,  pour  lui  porter  les 
décrets  de  votre  concile  avec  ceux  du  concile  que  nous  avons  tenu 
à  Rome.  » 

D'après  le  vœu  du  souverain  pontife ,  les  évéques  d'Austrasie 
s'assemblèrent  à  Nantes  ^  (t>50).  Le  pape  avait  envoyé  vers  le  même 


<  Flodoard.,  lib.  3,  g.  1.  —  On  possède  vingt  canons  de  discipline  dressés  dans 
un  concile  de  Nantes  dont  on  Ignore  Tépoque.  Ils  pourraient  avoir  été  dressés 
dans  ce  concile  tenu  en  050.  n  n'y  a  rien  dans  les  canons  qui  s'oppose  à  ce 
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temps  au  roi  de  Nfiutrie  Hlodowigi  les  dkreli  da  crnuBe  daBune 
contre  le  monothélisme  ^  et  lui  demandait ,  comme  à  Sîghbert ,  de 
&ire  assembler  un  concile  y  et  de  lai  envoyer  des  évéques  mpaWes 
d'être  ses  légats  auprès  de  Temporeur. 

Eloi  et  Audoen  '  eussent  bien  consenti  à  s'acquitter  de  cette  ho- 
norable mission,  mais  des  nûsons  d'une  haute  gravité  les  retinrent 
dans  les  Gaules.  Hlodo^  se  contenta  de  convoquer  les  évéqœs 
de  son  royaume  à  Châlons-sur-Sa6ne  '. 

9  n  a  été  établi  par  les  anciens  canons ,  disent  les  Pères  du  oon* 
die,  que  les  métropolitains  devraient  se  réunir  chaque  année  avec 
leurs  comprovînciaux.  Étant  donc  assemblés  aujourd'hui,  d'un 
commun  accord ,  sur  la  convocation  et  Tordre  du  très  glorieux  sei- 
gneur roi  Hlodo^ig  guidé  en  cela  par  son  sèle  pour  k  rdigion  et 
son  amour  pour  la  foi  orthodoxe  ;  nous  avons  pris  séance  dans  la  ville 
de  Gbftlons,  et  dans  l'église  de  Saint-Vincent.  Après  avoir  imploré 
l'intercession  du  saint  martyr,  afin  d'obtenir  pour  le  susdit  prince 
une  longue  vie ,  nous  avons  prié  J.--G.  de  nous  &ire  connaître  ce 
qui  aurait  été  oublié  dans  les  règlements  antérieurs,  ou  vidé  par  un 
effet  de  la  négligence  ou  de  l'ignorance ,  et  de  nous  accorder  en 
même  temps  les  moyens  de  le  réforme. 

p  Mous  avons  d'abord  déddé  unanimement  que  tous  devaient 
conserver  la  règle  de  foi  établie  au  concile  de  Nicée,  transmise  par 
les  saints  Pères,  exposée  par  eux ,  ^  confirmée  par  le  saint  concile 
de  Cbalcédoiue.  » 

Après  cette  décision  relative  à  la  foi,  les  évéques  firent  dix^ieaf 
canons  de  disdpline ,  qm  nous  révèlent  d'étranges  abus.  Le  qua- 
trième canon  défend  qu'il  y  ait  deux  évéques  dans  la  même  ville; 
le  cinquième  interdit  aux  laïques  de  gouverner  les  paroisses.  Cet 
abus  était  porté  si  loin,  que  certains  laïques  fidsaient  les  fbnctioes 
d'archiprêtres;  cet  abus  comme  celui  que  nous  &it  connaître  le  qua- 
trième canon ,  était  sans  doute  un  résultat  de  l'influence  du  roi 
ou  des  sdgneurs  qui  venaient  se  mettre  à  rencontre  du  droit  de 
l'évêque  et  l'entraver.  Le  concile  attaqua  la  radne  même  du  mal , 
en  renouvelant ,  dans  le  dixième  canon,  la  loi  en  vertu  de  laqudk 

qu*on  ne  le  fasse  remonter  à  cette  époque.  Les  canons  i,  69  6,  0  sont  intéreasuits 
tous  le  rapport  liturgique,  et  les  canons  S,  S,  11, 16  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline des  clercs  ;  le  20.*  traite  des  superstitions. 

4  Vit.  SL  Elig.,  lU).  i,  c  33. 

s  Apud»  filnaptCiMidL  sallq»  GilL,  t  i,p.  4Si. 
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ks  élèeUiilis  épisoopales  ne  devaient  être  fûtes  qne  parles  évémiei 
comprovindaux,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  oité.  Dana  leor  seiiiémt 
décret,  les  évéques  renouvellent  les  canons  portés  contre  la  simo- 
nie, en  même  temps  que  dans  le  quiniième  ils  défendent ,  sons 
peine  d'exoommunicatioiif,  aux  abbés,  anx  moines  et  aux  procureurs 
des  monastères,  de  recourir  à  la  protectbn  des  laïques  on  d'aller  an 
palais.  Les  Pères  du  condle  de  Châlons  voyaient  Uen  les  abus  et  en 
connaissaient  la  cause  et  les  remèdes  ;  ils  semblent  avoir  eu  pour  but, 
dans  la  plupart  de  leurs  décisions,  d'annuler  l'action  des  laiques  dans 
les  choses  de  l'Église;  dans  le  onûème  canon ,  ils  interdisent  aux 
magistrats  dvils  les  visites  qu'ils  faisaient  dans  les  églises  et  les  mo«- 
tiastères  ;  à  l'exemple  des  évéques,  ces  magistrats  avaient  bien  smn 
de  donner  avis  de  leur  visite,  afin  qu'on  leur  préparât  de  bons  repaa. 
Les  évéques  leur  rappellent  qu'ils  ne  doivent  jamais  aller  dans  une 
é^se  ou  un  monastère,  à  moins  qu'ik  ne  soient  invités  par  Tarchi^ 
prêtre  ou  par  l'abbé. 

Théodose ,  évêque  d'Arles  p  ayant  été  accusé  de  j^usieurs  crimes, 
crut  avoir  trouvé  uu  excellent  moyen  d'évit«rle  jugement  qu'il  m^ 
litait,  en  envoyant  au  concile  un  écrit ,  signé  de  loi  et  de  ses  corn- 
provinciaux,  dans  lequel  il  déclarait  embrasser  la  pénitence. 

Les  Pères  ne  s'y  laissèrent  point  prendre,  et  répondirent  à  Théo-^ 
dose ,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  celui  qui  s'imposait  la 
pteitence  defiiire  les  fonctions  épiscopales,  lils  lui  ordonnaient  de 
s'en  abstenir  jusqu'au  prochain  concile ,  et  jusqu'à  ce  qne  sa  cause 
nA  examinée  et  jugée. 

Le  concile  de  Chftlons  est  remarquable  par  la  vigueur  de  ses  dé- 
crets. 

Trente-huit  évéques  y  assistèrent,  cinq  y  envoyèrent  des  députés. 
Les  plus  remarquables  sont  :  saint  Audoen  de  Rouen ,  saint  Eloi  de 
Noyon ,  saint  Hadoind  du  Mans ,  successeur  de  saint  Berthramn , 
saint  Palladius  d'Auxerre,  saint  Vulfolède,  successeur  de  saint  Sul^ 
pitins  le  pieux  sur  le  siège  de  Bourges. 

Cette  cité  métropole  était  alors  du  royaume  de  Hlodovng,  et  quel^ 
ques-^nes  des  cités  épiscopales  qui  en  dépendaient  étaient  dans  le 
royaume  de  Sighbert ,  entre  autres,  dehors.  Vulfolède  ayant  Invité 
aes  comprovinciaux  à  se  rendre  à  un  concile  qu'il  convoqua  dans 
tm  Heu  situé  dans  le  royaume  de  Sghbert ,  ce  roi  trouva  mauvais 
qu'on  ne  lui  eftt  pas  demandé  permission  de  tenir  cette  assemblée 
provinciale,  et  écrivit  à  Desiderius,  évéque  de  Gahors,  pour  lui  dé- 
fendre de  s'y  rendre.  Sa  lettre  confirme  notre  obwmiion  (or  la 
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marche  progressive  des  empiétemeiits  du  poaYW  dvil  dans  le  do- 
maine religieux;  elle  est  ainsi  conçue  *  : 

c  Nous  avons  appris  par  le  bruit  public  et  par  les  rapports  de  {du- 
sieura  de  nos  sujets,  que  vous  avez  été  convoqué  par  l'évèque  Vnl* 
folède,  notre  père  y  pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume ,  le 
i.*'  septembre,  avec  les  autres  évéques  de  votre  province.  Nous 
voulons  certainement,  à  l'exemple  de  nos  prédéceûeurs,  mainte- 
nir Tobservation  des  canons  ;  mais,  comme  on  ne  nous  a  pas  donné 
auparavant  connaissance  de  cette  assemblée,  nous  avons  décidé, 
d'après  l'avis  de  notre  conseil,  qu'on  ne  tiendrait  aucun  concile  à 
notre  insu  dans  notre  royaume,  et  qu'il  serait  défendu  à  tous  les 
évéques  de  notre  royaume  de  se  rendre  à  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  le  i.*'  septembre.  Par  la  suite,  si  on  nous  avertit  à  temps  du 
motif  qu'on  pourrait  avoir  d'assembler  un  concile,  que  ce  soit  pour 
régler  la  discipline  de  l'Église,  pour  le  bien  de  l'État  ou  toute  autre 
affaire,  nous  n'empêcherons  pas  qu'on  ne  le  tienne;  mais  nous 
voulons  qu'on  nous  en  donne  avis  auparavant.  Nous  vous  écrivons 
donc  cette  lettre,  d'abord  pour  nous  recommander  à  vos  prières, 
et  ensuite  pour  vous  défendre  d'aller  à  la  susdite  assemblée  avant 
que  nous  vous  ayons  notifié  notre  volonté  à  ce  sujet;  et,  afin  que 
vous  ne  puissiez  prétexter  d'ignorance,  nous  avons  signé  de  notre 
main  :  Sigbbert,  roi.  » 

La  diversité  des  royaumes  pouvait  bien  inspirer  aux  rois  qudque 
défiance;  mais,  en  outre,  ik  tendaient  à  ériger  en  droit  les  priri- 
léges  que  leur  avait  accordés  l'Église  dans  le  domaine  religieux.  Les 
évéques,  de  leur  côté,  tendaient  à  ériger  en  droit  l'action  que  les 
circonstances  leur  avaient  donnée  dans  le  domaine  politique  :  on 
marchait  à  grands  pas  à  la  fusion  des  deux  puissances. 

Nous  trouvons  la  lettre  adressée  par  Sighbert  à  Desiderins  dans 
un  recueil  de  lettres  qui  renferment  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt sur  les  relations  qu'avaient  entre  eux  les  grands  évéques  de 
cette  époque.  Cette  pieuse  correspondance  est  divisée  comme  &i 
deux  livres.  Le  premier  confient  les  lettres  de  Desiderins,  ce  très 
doux  fils  d'IIerchen-Freda;  quelques-unes  sont  adressées  aux  rois 
Dagobert  et  Sighbert  ou  à  quelques  grands  personnages,  comme 
Grimoald,  maire  du  palais;  les  autres  aux  plus  illustres  évéques, 
Sulpifius  de  Bourges,  Eloi  de  Noyon ,  Audoen  de  Rouen,  ModoaU 
de  Trêves,  Paul  de  Verdun,  Goérik,  nommé  aussi  Abbon,  de 

.  i And.  DuchéiMfRer.  Flanc.  Script, ti, p.  867* 
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Metz.  Le  second  Ihnre  contient  les  lettres  adressées  à  Desiderius  lui- 
même» 

Cette  correspondance  ne  nous  révèle  aucun  JEût  important  pour 
l'histoire;  mais  on  aime  à  voir  ces  anciens  amis  de  l'école  du  {râlais 
de  Hloter  cultiver  leurs  amitiés  d'enfiince,  les  entretenir  par  des 
présents 9  des  fêtes  communes,  des  lettres  fréquentes. 

Desiderius  avait  fiiit  un  voyage  au  palais  de  Sighbert,  et  il  avait 
reçu  de  Modoald  de  Trêves ,  son  vieil  ami,  des  témoignages  d'une 
vive  et  touchante  affection. 

c  Je  n'aurais  pas  le  sens  commun ,  lui  écrivit-41  à  son  retour  *y  si 
je  voulais  t'adresser  des  remercîments  dignes  d'être  comparés  à  tes 
bontés  pour  moi.  Tu  m'as  si  bien  adouci  les  fatigues  du  voyage, 
que  vraiment,  auprès  de  toi,  j'ai  oublié  et  ma  belle  patrie  et  les  dou- 
ceurs de  ma  famille.  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  en  état  de  re- 
connaître tes  bienlEûts,  et  j'en  charge  Notre  Seigneur  J.-C.,  pour 
l'amour  duquel  tu  as  été  si  gracieux  pour  moi.  Pense  quelquefois 
à  moi  dans  tes  prières,  et  reçois  avec  bonté  l'abbé  Claudius,  notre 
commun  fils,  et  les  petits  présents  que  je  l'ai  chargé  de  te  porter.  » 

«Qu'il  me  serait  doux,  écrit  Desiderius  à  Abbon  de  Metz-,  de 
causer  avec  toi  des  doux  préceptes  de  J.-C.,  comme  autrefois,  lors- 
que nous  étions  ensemble  au  palais  du  très  illustre  Hloter!  Mais, 
puisque  mes  désirs  ne  peuvent  être  satisfoits,  je  veux  au  moins  te 
dire  combien  j'ai  ressenti  de  joie  de  l'amitié  que  tu  m'as  témoignée 
pendant  mon  voyage.  Conserve  au  fond  de  ton  cœur,  je  t'en  prie, 
une  place  pour  celui  que  tu  as  reçu  avec  tant  de  charité.  x> 

Desiderius  était  lié  d'amitié  surtout  avec  Audoen,  Eloi  et  ce  Paul 
de  Verdun  qui,  mieux  que  tout  autre  au  palais,  savait  écrire  en 
beaux  caractères  et  composer  un  discours  selon  les  règles  *.  Il  écrit 
à  Audoen  *  : 

«  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  suis  séparé  de  toi,  et  je  sois 
heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  de  t'écrire.  J'en  profite  pour 
te  prier  de  me  conserver  toujours  cet  Audoen ,  cet  ami  que  j'aimais 
d'un  amour  unique  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse.  Qu'die 
dure  toujours  cette  vieille  amitié  qui  nous  unissait  jadis  avec  Um. 
Eloi,  il  fendrait  plutôt  dire  notre  Eloi;  conservons  tous  trois  ces 

*  EpIsU  Desid.  ad  Modoald.,  apud  Dachéoe,  Rer.  Franc  Script.,  t  l 
s  Epist  Desid.  ad  Âbbon.,  iM, 

■  Vit  &  Pauli ,  apud  Bolland. ,  8  febr. 

*  Epist  Desid.  ad  Dadoo. 
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doux  liens  qui  fiâsaient  de  nous  dee  frères*  Aidon^noos  de  prièrei 

mutuelles,  afin  que,  comme  nous  avons  été  unis  autrefois  au  palais 
d'un  roi  de  la  terre,  nous  méritions  de  vivre  ensemble  au  paÛs  du 
Roi  du  del.  Déjà  notre  &mille  a  perdu  deux  de  ses  membres  *-,  mais 
nous  avons  encore  le  vénérable  Paul  et  Sulpitius,  qui  l'égale  &i 
mérites.  Faisons  ensemble  de  louables  efforts  pour  atteindre  an 
degré  de  perfection  auquel  Dieu  nous  appelle.  Pour  y  arriver,  j  u 
moins  de  confiance  dans  mes  forces  que  dans  vos  prières.  Pries 
donc  pour  moi;  la  bonté  de  Notre  Seigneur  J.-€.  vous  accordera 
certainement  ce  que  vous  lui  demanderez,  i» 

Desiderius,  ayant  bâti  4  Cahors  un  monastère  et  sa  basilique 
épiscopale,  invita  pour  la  dédicace  plusieurs  évèques,  et,  entre 
autres,  son  ami  Paul  de  Verdun. 

«  Tu  sais  déjà,  lui  dit-il  ^,  que  j'ai  entrepris  de  bâtir  un  monas- 
tère, et  que  ma  basilique  est  terminée;  je  te  prie  de  venir  à  la  dé- 
dicace. Nous  serons  quelques  jours  ensemble,  et  nous  reprendrons 
nos  douces  causeries  d'autrefois  sur  cette  vie  étemelle  qui  fait  Tob- 
jet  de  nos  désirs.  Tu  trouveras  ici  plusieurs  évéques  dont  les  exem- 
ples et  les  paroles  nous  aideront  beaucoup  à  travailler  à  notre  per- 
fection. Viens  donc,  mon  cher  foni.  Un  long  espace  nous  sépare; 
c'est  une  raison  de  te  hâter  davantage.  Viens  réchauffer  cette  vieille 
amitié  qu'une  trop  longue  séparation  aurait  pu  rendre  moins  vive. 
Le  Seigneur  sera  avec  nous;  car  il  vient  sans  doute  auprès  de  ceux 
qui  parlent  de  lui ,  comme  au  milieu  de  ceux  qui  le  prient,  d 

Parmi  les  lettres  adressées  à  Desiderius ,  on  en  trouve  deux  de 
Paul  de  Verdun  '.  Dans  la  première ,  il  le  remercie  de  dix  tonnes 
d'excellent  faleme  qu'il  lui  avait  envoyées,  au  lieu  d'une  seule  am- 
phore qu'il  lui  avait  demandée.  Dans  la  seconde,  il  lui  annonce  la 
mort  de  l'évéque  de  Laon,  Khanoald,  leur  commun  ami.  Deside- 
nm  avait  aussi  de  fréquents  rapports  avec  Sulpitius  de  Bourges, 
et  on  voit ,  par  une  réponse  de  Sulpitius ,  qu'Ûs  avaient  conservé 
entre  eux  cette  pieuse  coutume  des  anciens  évéques,  de  s'édifier 
mutuellement  en  s'écrivant  la  manière  dont  ils  avaient  célébré  les 
grandes  fôtes  chrétiennes  \ 

Eloi  trouvait ,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  le  temps 

*  Le8<)ei|icfWMsd6Deildoriiis,Riislicus«tSyiplin. 
'  Epist  Desid.  ad  PauL,  apud  Duch.,  loc  du 
s  Epist.  PauL  ad  Desid.,  apud  DucIl^  lacL  €ii» 
4  EpisL  Sulpit  ad  Desid.,  ibitL 


d'écrire  à  son  ami  Desiderius;  la  seule  lettre  qui  nous  reste  de 
lui  atteste  qu'ils  avaient  ensemble  des  rapports  assez  fréquents. 

a  Je  suis  toujours  plus  heureux,  dit  Eloi  à  son  ami  \  chaque  fois 
que  je  trouve  occasion  de  décrire;  car  j'aime  à  me  rappeler  à  ton 
souvenir  et  à  te  demander  de  penser  un  peu  à  moi  lorsque  ton  es- 
prit s'élève  au-dessus  des  choses  de  ce  monde  pour  s'en  aller,  par 
avance,  au  séjour  du  bonheur.  Ne  crois  pas  cependant  que  je  t'ac- 
cuse de  m'oublier  ;  non  tu  ne  m'oublies  pas  plus  que  je  ne  t'oublie 
moi-même.  Ce  n'est  pas  mal  cependant  de  raviver  souvent  notre 
mutuel  souvenir.  Pense  donc  souvent,  mon  très  cher  Desiderius,  à 
ton  Ëloi ,  et  prie  pour  lui.  En  dépit  de  la  distance  trop  longue  qui 
nous  sépare,  réunissons-nous  dans  le  cœur  de  J.-G.,  et  fais^ms  en 
sorte  d'être  un  jour  ensemble,  en  corps  et  en  ame,  dans  l'éternelle 
vie.  Daigne  nous  accorder  cette  grâce  ce  très  clément  Seigneur  J.-€i. 
auquel  soit  glob«  dans  les  siècles  étemels.  Je  te  salue  de  tout  mon 
cœur,  et  pour  ma  part  et  au  nom  d'Audoen ,  notre  tendre  ami.  » 

Ces  fragments  doivent  nous  &ire  regretter  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  intéressante  correspondance ,  qui  eût  jeté  tant 
de  lumière  sur  l'histoire  intime  de  ce  vu.''  siècle  si  injustement  en- 
visagé comme  le  point  le  plus  bas  où  soit  descendu  Vesprit  hur- 

r 

4  Epist  Qig.  ad  Desld.,  ibid. 

SGniiotfHlst  delaChiL  en  France ,  t  ii ,  p.  179. 
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Araffrèt  «•  ki  rMHVM  de  Mtnt  Cetomlm.  —  Évéqnes  «■!  U  prsfMfMt.—  Salai  KM  «ti 

Oncr.  ~  ftalBl  Anand,  mIbi  Hambeit,  abbé  de  Maroilles  ei  lelai  CaMalB,  akfeé  delà  Galle 

dee  Apôtret.  —  Saint  Aabert  cl  saint  l4uidellD,  abbé  de  Lobbcs. — Saint  Aadecn  «c  leaabbéi 

.Ceiiaaide  WVêU  Waadréglall  de  Fentenelle,  Pblllbert  de  JomlèffCk  —  Saint  Nlvard;  ■•- 

nastère  de  Hant-Tllllen.— Saint  Detiderlaa,  teint  Donat  de  Besançon  et  lann  menaléw. 

—  Bagnéflall  de  Trajet  et  wlat  Preddwrt,  abbé  de  Meniler-laXclle.  —  Principaux  ae- 
naitèret  nmdéa  par  les  rels  Davabert  et  SIffbberC;  par  lesselfacnre  Geadete  et  Flaecam. 

—  Flaecate  et  saint  CIran  ;  uMnastère  de  Salnt^^Ilran  an  diocèse  de  Benrfcs.  —  Saint  Tbé». 
.    dntt-Baboien,  —  Moines  Irlandais  ;  saint  Tendelln  ;  les  saints  Caldék  et  Friker  faffncnt  A 

l*état  asenaillqne  saint  Blquler.  —  Monastère  de  SalntOUgnler.-^ Saint  Fntai;  menesrti  i 
de  Lagny.  •—  Monastères  de  Salnt-Manr-dcft>FoMés  et  de  Fleory  on  Salnt-Benoli'ear-I.elre. 
~  TrantUtlen  des  rellqnes  de  saint  Benoit  an  nsenattère  de  Flenrr.  —  Bègles  de  saint  Be> 
noit  et  de  saIntColemban  ;  la  rèf  le  dn  matira. — Brasltes  ec  redns  deviennent  rares  ;  sabit 
Gilles,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  Llvln.  —  Monastères  de  relitlenses.  —  Sainte  BostU 
cnla.  —  Monastères  des  provinces  mérldlonalei.—  Sainte  Fare ,  sainte  Salaberfe  et  eainis 
Anstrude;  nsonastèresde  Bon-Montler  et  d*Estlval.—  Monastère  de  NUdle;  la  bleabenrense 
Itta,  ses  Allas  CSertmde  et  Betffs.  —  Monastères  de  Marcbleannes  fondé  par  saint  AnMnd  ; 
d'Évron,  par  saint  Hadolnd  da  Mans.—  Monastère  de  Saint-Palladins  d*Aucrre,  de  Salai- 
Plerrede  Belmset  d'Avenal.  —  Rèfie  de  saint  Donat  de  Besançon  poar  les  rHIglcnses.  — 
Tons  les  monastères  nindés  on  enconrafés  par  les  évéqnes,  ••  PrivBégcs  accordés  A  divers 
monastères.  —  An  monastère  de  Saint-Denis  par  Hiodewlt  II»  --  Par  saint  LandcrIk, 
évéqne  de  Parla.  —  Saint  Landerik  et  Marknlf.  —  Formules  de  Markolf.  —  Fondation  de 
l>H6tel-Dlen  de  Parts  par  saint  l^anderik.  —  Monastères  fbndés  dans  la  seconde  nsolUé  da 
vii.«  siècle  —  Monastère  de  Fescamp,  de  Pavllly.  —  Cbanolnesses  de  Mena,  de 
sainte  Valdetmde  et  sainte  Aldetonde.  —  DIIHrence  oitre  les  cbanoli 
et  les  moines  propreasent  dits.  —  Sainte  Odile  et  le  monastère  de 
nasièrcs  de  Hombllères,  Blanfl*  Ham,  Cbanuaière.  -.  Saint  PréJect  on  Prlest.  — 
tèret  de  MontUVUllers,  de  Crolz-«alnt^.enftol ,  de  Bentl ,  de  FUIlère ,  de  Semer,  de 
Brcnll,  de  Fonlenal.  —  Monastères  des  Fosres.  —  Saint  €ombert  de  Sens  et  le  menmèw 
de  Senonef.  —  Saint  DIé  et  le  Val-d»4ialllée.  —  Saint  Hydnlf  et  Moyen-Meniier.  — 
Monastèreides  provincm  méridionales  dédras  de  lear  ferveur  primitive.  —  Grtane  fiimmli 
A  Lérins.  —  Meurtre  de  saint  Alfnib 

S'il  y  avait  des  vices  dans  le  clergé  au  vu."  siècle,  il  y  avait  aussi 
d'admirables  vertus,  et  nous  avons  pu  remarquer  que  la  législation 
ecclésiastique  se  maintint  jusqu'à  cette  époque  à  toute  la  hauteur 
des  idées  chrétiennes  les  plus  pures.  On  voit,  par  les  décrets  des 
conciles ,  que  les  évéques  étaient  par&itement  entrés  dans  les  vues 
du  pape  saint  Grégoire-le-^rand.  La  simonie  aurait  complètement 
disparu*de  TÉglise  Gallo-Franke ,  et  les  élections  épisoopales  se- 
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raient  certainement  revenues  à  leurs  règles  primitives ,  si  les  rois , 
au  lieu  de  vouloir  dominer  l'Église  ^  lui  eussent  laissé  la  liberté  de 
se  diriger  elle-même. 

Les  idées  de  réforme  de  saint  Grégoire  étaient  comprises  aussi 
bien  que  celles  de  saint  Colomban,  cet  autre  réformateur  que  la  Pro- 
vidence avait  chargé  de  purifier  l'état  monastique  des  taches  qui 
commençaient  à  lui  faire  perdre  sa  première  beauté. 

En  tête  des  propagateurs  de  la  règle  de  saint  Golomban ,  il  &ut 
placer  saint  Ëloi,  saint  Orner,  saint  Audoen  et  saint  Amand. 

Outre  les  monastères  de  saint  Bavon,  de  Blandinberg  et  d'Elnone, 
dont  nous  avons  parlé,  saint  Amand  en  fonda  plusieurs  autres  dans 
les  provinces  septentrionales.  Il  inspira  à  ses  disciples  son  amour 
pour  la  vie  monastique.  Un  des  plus  célèbres  est  saint  Humbert.  Il 
était  déjà  prêtre  lorsque  saint  Amand,  se  rendant  à  Rome  \  vint  lui 
demander  l'hospitalité  dans  sa  terre  de  Mazières.  Humbert  suivit 
saint  Amand  à  Rome,  et  après  l'avoir  aidé  dans  ses  travaux,  se  re- 
tira au  monastère  de  MaroiUes,  dont  il  devint  abbé,  et  auquel  il  donna 
sa  terre  de  Mazières.  Un  autre  disciple  de  saint  Amand  fiit  saint 
Guislain  '.  Saint  Amand  allait  quelquefois  le  visiter  dans  son  monas^ 
tère  appelé  la  Celle  des  Apôtres;  on  y  pratiquait  bien  à  la  lettre  la 
pauvreté  apostolique ,  car  Guislain  et  ses  religieux  ne  purent  un  jour 
trouver  de  quoi  donner  à  manger  à  leur  hôte.  Ils  le  reconduisaient, 
bien  désolés  de  n'avoir  pu  faire  au  saint  apôtre  une  meilleure  récep- 
tion, lorsqu'ils  aperçurent  dans  la  rivière  de  Haine  un  gros  poisson 
qui  se  laissa  prendre.  Les  bons  religieux  le  regardèrent  comme  un 
présent  du  ciel  et  engagèrent  saint  Amand  à  retourner  au  monastère 
pour  en  manger  sa  part.  La  Celle  des  Apôtres  prit  par  la  suite  le  nom 
de  Saint-Guislain  '  ;  saint  Amand  avait  assisté  à  la  dédicace  de  ce  mo- 
nastère avec  saint  Aubert,  évèque  de  Cambrai. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  ce  saint  que  fîit  fondé  au  diocèse  de 
Cambrai  le  monastère  de  Lobbes,  par  Landelin  son  disciple.  Lan- 
delin  *  était  de  fiunille  noble,  avait  été  baptisé  et  élevé  par  saint  Au- 
bert, qui  reconnut  en  lui  d'heureuses  dispositions,  et  voulut  l'engager 
dans  son  clergé  ;  mais  prévenu  par  quelques-uns  de  ses  parents  con- 
tre les  saintes  obligations  de  la  vie  cléricale ,  Landelin  ne  voulut  pas 

*  Vit  S.  fiumb.,  apud  BoUand.,  35  naît, 
s  Vit.  S.  Guisl.,  apud  BoUand.,  0  oetob. 

s  II  s*y  est  formé  une  Tille  du  même  nom  (en  Hainault). 
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renoncâr  anx  plaisin  du  mondé  âTimt  d'en  aToirgoftfé  les  doQoenn  ; 
il  s'enfuit  secrètement  de  la  maison  de  saint  Aubert  et  ftit  trop  fidMe 
à  suivre  les  maximes  auxquelles  Tavaient  initié  des  parents  anti- 
chrétiens.  Il  fit  dans  le  mal  des  progrès  si  rapides,  qu'il  ouMia  tous 
ses  defoirs,  se  jeta  dans  les  plus  erimineb  exeès,  et  finit  même  par 
$e  faire  voleur  de  profession. 

Cependant ,  saint  Aubert  pleurait  tous  les  jours  ce  nouveau  pro- 
digue,  qui  avait  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre  les  sen- 
tiers si  âpres  du  vice.  Dieu  éoouta  ses  larmes  et  ses  prières  et  toudia 
le  cœur  de  son  fils  spirituel  au  milieu  même  de  ses  égarements. 
Contrit  et  repentant,  Landelin  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint 
évéque,  qui  Tembrassa  avec  tendresse,  le  pressa  sur  son  cœur,  et 
lui  conseilla  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y  expier  ses  pé- 
chés. Fidèle  à  ses  avis,  LAudelin  répara  si  bien,  par  la  ferveur  de 
sa  pénitence,  le  scandale  de  sa  vie  licencieuse ,  qu'il  mérita  d'être 
élevé  aux  Ordres.  Lorsqu'il  fiit  prêtre,  il  vint  se  jeter  anx  pieds  de 
saint  Aubert ,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction ,  se  retira  à  Lobbes, 
où  il  bâtit  un  monastère  en  Vhonneur  de  saint  Pierre.  Il  fonda  en* 
suite  ceux  d'Aune  et  de  Vaslers ,  de  concert  avec  son  discifAe  Urs- 
mare,  auquel  il  confia  la  direction  de  Lobbes,  lorsqu'il  eut  conçu  le 
projet  de  se  retirer  dans  une  fbrêt  du  Hainaut.  Deux  de  ses  &- 
ciples,  saint  Adelin  et  saint  Domitien,  le  suivirent  dans  cette  nou- 
velle solitude ,  et  ils  donnèrent  ainsi  naissance  au  monastère  de  Cré- 
pin.  Landelin  y  mourut  dans  la  pratique  de  la  plus  austère  pénitence. 

Dans  le  même  temps,  et  aussi  dans  les  provinces  septentrionales, 
saint  Orner,  fondateur  de  Sithiu,  ou  Saint-Bertin,  étabhssait  plu- 
sieurs autres  monastères  ainsi  que  saint  É1(m.*  On  doit  à  ce  dernier 
évéque  celui  de  Saint-Martin  à  Tournai,  et  céxû  de  Saint-Loup  i 
Noyon,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Saini-Eloi.  Saint  Audoen  de 
Rouen  marchait  sur  les  traces  de  son  ami;  comme  lui,  il  peupla 
son  diocèse  de  ferventes  cmnmunautés  et  il  appela  pour  l'aider  dû» 
cette  OMivre  les  abbés  Germer,  Philibert  et  Wandrégisll  qu'il  avait 
connus  au  palais  de  Dagobert. 

Germer  * ,  étant  encore  laïque  et  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage ,  avait  fondé  par  les  consefls  d'Audoen  le  monastère  de  ll^e  ; 
après  la  mort  de  Dagobert,  il  fiit  libre  de  renoncer  au  monde.  Du 
consentement  de  son  épouse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fik 
Amalbert  et  reçut  la  tonsure  des  mains  d'Audoen.  Get  évêqne  atait 

*  Vlu  Geremar.,  apud  BoUsmLi  aâ  tfeptaml»* 
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dans  Son  diocèse  le  motiaêtère  de  Penlale  bien  déchu  de  sa  fer?eiir 
première;  il  en  confia  la  direction  à  Germer  dont  il  oonnaiasait  la 
prudence  et  les  vertus*  Le  noavel  abbé  entreprit  courageusement  la 
réforme,  mais  la  sévérité  dont  il  dut  user  quelquefois  irrita  les 
moines  au  point  qu'ils  conçurent  le  projet  de  le  tuer. 

Germer ,  instruit  de  leur  complot ,  voulut  leur  épargner  un  crime, 
n  quitta  la  direction  du  monastère  et  se  retira  *dan8  une  grotte  sur 
le  bord  de  la  Seine.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  fils  Amat* 
bert.  U  se  rendit  au  territoire  de  Beauvais,  où  son  fils  était  mort , 
afin  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  fit  construire  une  église  dé^ 
diée  à  saint  Jean ,  dans  l'endroit  où  son  oorpsavait  été  quelque  temps 
déposé  9  et  le  fit  transporter  au  monastère  de  l'Isle.  La  iport  d'Amalr 
bert  fit  rentrer  Germer  dans  la  possession  de  ses  biens  ;  il  ne  les  re» 
prit  que  pour  en  doter  le  nouvea  u  monastère  de  Fiai  qu'il  bâtit,  et 
dont  il  fbt  le  premier  abbé. 

Wendrégisil  '  y  vulgairement  nommé  saint  Vandrille ,  était  comme 
saint  Germer  ami  d'Audoen ,  et  comme  lui ,  avait  édifié  le  palais  de 
ses  éminentes  vertus.  Il  était  de  la  fisimille  de  Pépin  de  Landen  ; 
mais  son  illustre  alliance  f  ses  charges  au  palais  et  le  mariage  qu'on 
l'avait  obligé  de  contracteri  ne  purent  affaiblir  en  lui  l'invincible 
penchant  qu'il  avait  toiiyours  eu  pour  la  retraite.  Il  en  fit  même  part 
Il  son  épouse  qui  lui  répondit  ;  o  Ehl  seigneur,  pourquoi  ne  me 
l'avoir  pas  dit  plus  tôt?  Moi  aussi,  je  désire  me  donner  à  Dieu;  ne 
diffères  donc  point  de  fiùre  ce  que  vous  avez  résolu.  »  Au  comble  de 
la  joie,  Wandrégisil  mit  son  épouse  dans  une  communauté  de  re» 
ligieuses,  donna  ses  biens  aux  pauvres  et  se  retira  au  monastère  de 
Montiaucon^.  Wandrégisil  avait  quitté  le  palais  sansla  permission  de 
Dagobert.  Ce  roi ,  après  l'avoir  forcé  d'y  revenir ,  fut  si  touché  de  son 
humilité  etde  toutes  ses  vertus ,  qu'il  lui  permit  de  suivre  ses  pieuses 
inclinations.  Wandrégisil  retourna  à  Montfaucon,  et  après  y  avoir 
fait  quelque  séjour,  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome.  Chemin  fai- 
sant, il  visita  un  endroit  du  diocèse  de  Bàle,  sanctifié  par  un  disci- 
ple de  saint  Colomban^  nommé  Ursicin  ^  Il  s'y  arrêta ,  y  jeta  les 
fondements  d'un  monastère,  et  se  rendit  ensuite  à  Bobio  pour  se 
perfectionner  dans  la  pratique  des  vertus  monastiques.  Après  avoir 
visité  Rome ,  il  revint  dans  les  Gaules  et  demeura  du  ans  au  mona»- 

^  Vite  &  Wandna.t  apud  Boltod.|  al JoL 
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tère  de  saint  Romain,  dans  les  montagnes  dn  Jura.  H  le  quitta  pour 
se  rendre  auprès  d'Audoen.  Ce  saint  évéque  conçut  le  dessein 
de  l'attacher  à  son  Église,  Véleva  malgré  lui  au  diaconat  et  le  fit 
même  ordonner  prêtre  par  saint  Omer.  Mais  la  vie  monastique  avait 
trop  d'attrait  pour  Wandrégisil.  Le  maire  du  palais  de  Neustrie,  Er- 
chinoald,  lui  ayant  donné  la  terre  de  Fontenelle,  il  s'y  retira,  et  avec 
l'aide  de  son  neveu  ^nt  Godon ,  y  établit  la  célèbre  école  monasti- 
que connue  sous  le  nom  de  Fontenelle  ou  de  Saint-VandriUe. 

Godon  quitta  depuis  son  oncle  pour  s'en  aller  dans  un  lieu  du  dio- 
cèse de  Troyes,  nommé  Oye,  où  il  bâtit  un  monastère  dont  il  fiit 
abbé.  Pour  Wandrégisil,  il  resta  définitivement  à  Fontenelle.  Ce 
monastère  d/evint  si  considérable  qu'il  y  éleva  trois  églises.  La  pre- 
mière ,  dédiée  à  saint  Pierre ,  était  longue  de  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  pieds  et  large  de  trente-sept.  La  seconde,  dédiée  à  saint  Paul, 
était  construite  avec  beaucoup  d'art.  La  troisième  était  dédiée 
à  saint  Laurent.  Il  y  avait  en  outre  à  Fontenelle  trois  oratoires.  Wan- 
drégisil avait  envoyé  à  Rome  son  neveu  Godon  qui  en  rapporta  des 
reliques  pour  ses  églises,  et  les  ouvrages  de  saint  Grégoire4e-GFand. 

Quelques  années  après  la  fondation  du  monastère  de  Saint- Yan- 
drille ,  saint  Philibert  *  bâtissait  au  même  diocèse  de  Rouen  le  mo- 
nastère de  Jumiège  oii  on  compta  jusqu'à  neuf  cents  moines.  Phili- 
bert s'était  étroitement  lié  au  palais  avec  Audoen  et  il  avait  appris  à 
mépriser  les  vanités  du  monde  à  l'école  de  ce  pieux  référendaire  qui 
venait  de  fonder  le  monastère  de  Rebais.  Philibert  s'y  fit  moine  ci 
en  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  Agil.  Mais  des  troubles  qui  s'y 
élevèrent  décidèrent  le  pieux  abbé  à  renoncer  à  une  charge  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  pesante,  et  il  partit  pour  visiter  les  plus 
célèbres  monastères  des  Gaules  et  d'Italie.  Il  revint  ensuite  à  Rouen 
auprès  d' Audoen  qui  en  était  devenu  évêque,  et  ayant  obtenu  da 
roi  la  terre  de  Jumièges,  il  en  fit  un  monastère  qu'il  dédia  à  h 
Sainte  Vierge,  et  qui  devint  un  des  plus  célèbres  des  Gaules  '. 

A  l'exemple  d' Audoen,  les  plus  saints  évêques  des  Gaules  multi- 
pliaient les  monastères  dans  leurs  diocèses.  Nous  avons  parié  de  cdai 
de  Sainte-Croix  bâti  par  saint  Faron.  Son  frère  Kanoald,  d'abord 
"^disciple  de  saint  Colomban  et  ensuite  évêque  de  Laon,  partageait 


*  Vit.  s.  Phllib.,  apud  And.  Dacliéne ,  Rer.  Franc.  Script.,  1. 1. 

s  Saint  Philibert,  persécuté  par  Ebroln , se  retira  au  diocèse  de  Poitiers,  oA 
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son  zèle.  Saint  Nivard  de  Reims  fit  sortir  de  ses  ruines  l'antique  mo- 
nastère de  Haut-Yilliers  ^  Saint  Desiderius  de  Cahors  orna  sa  cité 
épiscopale  du  monastère  de  Saint-Âmand  où  il  choisit  sa  sépulture , 
et  d'un  autre  qu'il  dédia  à  la  Sainte  Vierge ,  où  il  mit  pour  abbé  Clau- 
dius  '.  Saint  Donat  de  Besançon  ',  levé  des  fonts  du  baptême  par  saint 
Colomban ,  transforma  en  monastère  les  ruines  d'un  vieux  château  ; 
etRagnégisil,  évéquedeTroyes,  fit  élever  k  Luxeuil  saint  Frodebert 
qui  revint  dans  son  diocèse  donner  naissance  au  Moutier-lor-Celle  *. 

A  Texemple  des  évéques,  les  rois  et  les  seigneurs  encourageaient 
l'établissement  de  nouvelles  communautés  religieuses.  Outre  les 
biens  immenses  donnés  par  Dagobert  à  Saint-Denis  de  Paris  et  à 
Saint-Maurice  d'Agaune,  il  fit  élever  les  monastères  de  Tholei,  de 
Weissembourg,  de  Cligen-Munster.  On  attribue  à  Sighbert  d'Aus- 
trasie  la  fondation  de  douze  monastères ,  entre  autres  deCougnon, 
de  Malmedi,  de  Stavelo  et  de  Saint-Martin  de  Metz  '•  Le  duc  Gon- 
doin  fit  bâtir  au  territoire  de  Bâle  le  monastère  de  Grandfel ,  où  l'abbé 
de  Luxeuil,  Yaldebert,  envoya  un  de  ses  plus  saints  religieux 
nommé  Germain  ^;  enfin  le  maire  du  palais  de  Burgundie,  Flaocate, 
donna  à  Sigirran  les  deux  terres  de  Meaubec  et  de  Lonrei  pour  y 
établir  de  pieuses  communautés. 

Sigiran  ^  vulgairement  nommé  saint  Qran  y  était  né  au  diocèse  de 
Bourges.  Flaocate  l'avait  fait  entrer  à  l'école  du  palais  de  Neustrie, 
et  il  était  devenu  échanson  du  roi.  Sigilaîk,  son  père,  étant  devenu 
évéque  de  Tours,  voulut  le  marier  à  la  fille  d'un  riche  seigneur 
nommé  Adoal;  mais  Sigirran  avait  résolu  de  garder  la  continence  et 
n'aspirait  qu'à  sortir  du  palais  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Tours  ;  Modégisil,  le  nouvel 
évéque ,  l'admit  dans  son  clergé  et  le  fit  même  son  archidiacre.  Si- 
girran s'acquitta  de  sa  charge  avec  beaucoup  de  fermeté,  de  vigi- 
lance, et  une  si  tendre  charité  pour  les  pauvres,  qu'il  leur  distribuait 
ses  propres  biens  avec  une  sorte  de  prodigalité. 

Etienne ,  comte  de  Tours,  ne  comprenant  pas  le  principe  d'un  si 

*  Vit.  s.  Nivard..  apud  BoUand.,  1  septemb. 
s  ViL  S.  Desid.,  apud  Labb.  «  BiblloUi.,  L  l 

*  Vit  8.  Donat f  apud  Bolland.,  7  aug. 
^  VIL  S.  Frodob.f  apud  BoOand.,  8  Jan. 

*  Vit  S.  Sigib.,  apud  Bolland.,  1  febr. 

*  Vit  S.  GernuuLf  apud  BoUand.,  SI  febr. 

Y  Vit  S.  Sigiran.,  apud  Labb. ,  Kblloth.,  t  n. 


UA  nipromi 

sublime  dMiitéreMement,  le  prit  pour  de  la  foUe,  et  fit  empriMmner 
le  pieuT  archidiacre. 

On  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'était  atteint  que  de  la  fi)Be  de  la 
croix ,  et  on  le  mit  en  liberté.  Sigirran  en  profita  pour  donner  le 
reste  de  ses  biens  aux  pauvres^  et  fl  partit  pour  Rome  avec  un  évèque 
irlandais  nommé  Flavius.  A  son  retour ,  il  alla  trouver  Plaocate, 
son  ancien  protecteur,  et  en  obtint  deui  propriétés  dont  0  fit  deux 
monastères.  Celui  de  Lonrei  prit  le  nom  de  Saint-Giran  après  la  mort 
du  saint  abbé. 

Le  diocèse  de  Bourges  possédait  dans  le  même  temps  saint  Théo- 
dulf  ^,  surnommé  Babolen,  qui  établit  quatre  monastères  :  les  deux 
premiers  pour  des  moines,  et  situés,  l'un  sur  la  rivière  de  la  Har- 
mande,  l'autre  à  Ooudiac.  Les  deux  autres  pour  des  religieuses,  é(, 
dédiés  à  la  Sainte  Vierge.  Un  des  deux  était  à  Charanton  sur  la  Mar- 
mande ,  et  l'autre  à  Nevers. 

L'état  florissant  des  établissements  monastiques  dans  TégUseGallo- 
Pranke  y  attira  un  grand  nombre  de  moines  d'Irlande  où  d'Angle- 
terre, et  saint  Faron  avait  établi  pour  eux  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Meaux,  commenous  l'avons  remarqué.  Les  plus  célèbres  de 
ces  pieux  pèlerins,  imitateurs  de  saint  Colomban,  sont  :  Saint  Yen- 
delin ,  premier  abbé  de  Tholei  ;  saint  Fursi  et  les  saints  Caîdok  et 
Frikor,  qui  gagnèrent  à  l'état  monastique  un  seigneur,  nommé  Ri- 
kar,  connu  dans  l'Église  sous  le  nom  de  saint  Riquier  ^. 

Riquier  était  né  à  Centule  et  y  possédait  une  propriété  où  il  reçut 
charitablement,  à  leur  arrivée  en  Gaule,  les  deux  moines  irlandais 
Caidok  et  Frikor.  Les  exemples  et  les  pieux  entretiens  de  ses  hôtes 
firent  sur  son  cœur  une  vive  impression,  et  il  partagea  bientôt  leur 
mépris  pour  toutes  les  vanités  du  monde.  H  entra  dans  le  clergé,  fut 
élevé  au  sacerdoce,  et  fit  plusieurs  excursions  apostoliques  en  An- 
gleterre. A  son  retour  dans  les  Gaules,  il  transforma  sa  terre  de 
Centule  en  un  monastère  qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  quitta  pour  vivre  solitaire  dans  la  forêt 
de  Cressy.  Mais  deux  seigneurs,  Gislemar  et  Mauronte,  lui  donnè- 
rent en  cet  endroit  assez  de  terre  pour  y  établir  un  mcmastère  qui 
prit  le  nom  de  Forest-Moutier.  Saint  Riquier  y  moumt  et  y  fut  en- 
terré, n'ayant  pour  cercueil  que  le  tronc  d'an  vieux  chêne.  Quel- 
ques mois  après ,  Odalde ,  abbé  de  Centule  alla  avee  sa  eonunu- 

*  Jouas,  vit  S.  Eustas.,  c  3 ;  apud  Bolland.f  20  mart* 
s  ViU  S.  Ricbar.v  apnd  BoUaiid.,  ae  aprIL 


mt  L'tetSft  M  FRANCS.  4lft 

Bfeulé  lenet  lé  totfêàn  wÊÔni  qu'il MnspoHtt  daii6  boii  iuônastire, 
qui  ftit  affàé  Saint-Riqmer ,  ainsi  qne  la  \ille  qui  s'y  forma. 

Une  terre  de  TablMiye  deSaint-Riquier  donna  naissance  à  unean-^ 
^  "ville  qui  fiit  appelée  la  ViUa<4««-rAbbéy  d'oà  on  a  fiût  AbbeviUe. 
^  Les  moines  irlandais  Caidok  et  Frikor  se  sanetifiaient  à  Centnle , 
tandis  qne  le  câttre  saint  Pursi  leur  compatriote  travaillait ,  comme 
im  hutte  Golomfaan ,  an  développement  de  l'institution  monastique. 

Fursi  ^  était  fils  de  Fintan,  roi  d'une  partie  de  l'Irlande.  Après 
anroir  gouverné  quelque  temps  un  monastère  dans  sa  patrie ,  il  pai^ 
eounit  l'Angleterre  avec  saint  Foilan  et  saint  Ultan,  ses  frères.  Il  7 
bâtit  y  avec  l'aide  de  Siglibert ,  roi  des  Saxons  orientaux  y  un  monas-^ 
tare  dont  il  laissa  la  direction  à  Foilan  ^  pour  aller  rejomdre  Ultan 
qui  s'était  aiseveli  duis  une  profonde  solitude.  Il  passa  ensuite  en 
Ganle^  où  il  fut  Inen  reçu  par  le  roi  Hlodowig  II  et  le  maire  du  pa-^ 
his  de NeustriCy  Erchinoald,  qui  lui  donna  sa  terre  de  Lagni  pouf 
y  établir  une  communauté  reUgieuse.  L'évéque  de  Paris ,  qui  sut 
apprécier  le  mérite  de  Fursi ,  l'assoda  au  gouvernement  de  son 
diocèse  en  qualité  de  chorévéque.  Il  est  probable  que  saint  Fund 
avait  été  élevé,  suivant  la  coutume  de  l'Ëglise  Bretonne,  à  la  di- 
gnité éptscopale,  sans  avoir  été  attaché  à  aucun  siège. 

Après  avoir  fondé  le  monastère  de  Lagni,  le  saint  abbé  se  dl^ 
posait  è  fiiire  on  voyage  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mourut  à  Fro-* 
nains,  dans  le  diocèse  d'Amiend.  Son  corps  fut  transporté  à  Pé^ 
rowie,  où  il  avait  fiait  commencer  un  monastère  destiné  aux  Man- 
dais qui  l'avaient  suivi  en  grand  nombre.  Outre  ses  deux  frères 
Foilan  et  Ultan ,  on  compte,  au  nombre  de  ses  disciples  :  fimmien  ^ 
qu'il  établit  abbé  de  Lagoi  ;  Eloquius,  Mummolos,  Etton  et  Madd- 
gisil,  qui  sont  tous  honorés  comme  saints*  Saint  Fursi  mourui 
en  650.  ' 

A  la  même  époque,  on  vit  commencer  deux  monastères  qui  de^ 
vinrent  très  célèbres  :  8aint"^MaurHie&-Fo8sés  et  Fleury,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Saint*Benoli-sur-*Loire«  Le  premier  rraaplaça  un 
vieux  castrum  fortifié  àntrefois  par  les  Bagandes ,  et  qu'obtint  de 
Hlodowig  rarcbidiacre  de  Par»  Blidépsil  '•  Saint  Babokin  en  fot 
le  premier  abbé.  Il fht  dédié,  dans  le  principe,  àla  Sainte  Vierge  et 
à  saint  Pierre;  mais  il  prit  le  nom  de  Saint-Maur  lorsqu'on  y  eut 
transporté  les  reliques  de  ce  disciple  de  saint  Benoit* 

*  Vit  s.  Fors.,  apud  BoUand.,  16  taiL 
silabUloo,Anoal.ordin.  S.  BenedKU» t» b 


416  HUToni 

Le  monastère  de  Fleary  *  eut  pour  fondateDrLfoddiodey  abbé  de 
Saint-Anian  d'Orléans,  et,  pour  premier  abbé,  Rigomar,  qui  eut 
pour  successeur  Mummolus.  Ce  saint,  lisant  on  jour  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  fut  frappé  de  la  prédiction  de  saint  Benoît  sur  les 
ravages  des  Lombards  et  la  désolation  du  Mont-€assin.  Il  pensa  cpie 
les  reliques  du  saint  abbé  pourraient  bien  être  demeurées  enseveÙes 
sous  les  ruines  de  ce  monastère,  et  il  conçut  le  projet  de  les  aire 
enlever  '.  Il  chargea  de  cette  pieuse  et  difficile  expédition  un  de  ses 
moines,  natif  de  Blois,  nommé  Aigulf  '.  Celui-ci  partit  avec  joie,  et, 
arrivé  au  milieu  des  ruines  du  monastère  du  Mont-Cassin,  trouva 
un  vieillard  qui  lui  fournit  d'exacts  renseignements  sur  l'endroit  où 
reposaient  les  corps  de  saint  Benoit  et  de  sa  sœur  Scholastique. 
Aigulf  y  pratiqua  des  fouilles  et  trouva  le  trésor  qu'il  cherchait.  Il 
revint  à  Fleury  avec  la  plus  grande  partie  des  ossements  du  saint 
patriarche ,  qui  y  furent  déposés.  Ceux  de  sainte  Scholastique  furent 
donnés  à  saint  Bérar,  évéque  du  Mans,  qui  les  déposa  dans  le  mo- 
nastère de  religieuses  qu'il  venait  de  fiiire  bâtir,  et  qui  prit  le  nom 
de  la  sœur  de  saint  Benoit. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  l'histoire  de  cette  translation 
n'a  pas  tous  les  caractères  d'une  incontestable  authenticité.  Le 
savant  Baronius  ^,  avant  d'en  parier,  s'écrie  :  «  Je  frémis  d'entrer 
dans  cette  inextricable  controverse,  et  je  ne  puis  même  l'envisager 
de  loin  sans  être  saisi  d'effroi.  »  Nous  regardons  cependant  cette 
translation  comme  très  probable.  A  dater  de  cette  époque,  le  coite 
de  saint  Benoît  fut  plus  répandu  dans  l'Église  Gallo-Franke ,  et  sa 
règle  beaucoup  plus  connue.  On  l'observait  il  est  vrai  auparavant, 
en  quelques  monastères,  conjointement  avec  celle  de  saint  Colom- 
ban,  comme  à  Solignac;  mais  elle  n'était  qu'au  second  rang,  et 
encore  le  plus  grand  nombre  de  monastères  suivaient-ilsT  exdusi- 
vement  la  règle  de  saint  Colomban  ou  une  autre  qui  fut  composée 
à  cette  époque  et  qui  porte  le  nom  de  règle  du  maître.  On  remarque 
dans  cette  dernière  règle  deux  choses  extraordinaires  pour  l'époque  : 
l'abolition  des  élections  pour  le  choix  de  l'abbé,  et  la  défense  de  tra- 
vailler à  la  terre.  Les  monastères,  selon  cette  règle,  devaient  affer- 
mer leurs  terres.  Ce  point  fîit  trop  généralement  adopté,  et  le  travail 

^  Mabillon ,  annuaU  ordin.  S.  Benedict. ,  1. 1. 

1  Habllion ,  Aunal.  et  Act«  S.  Bened.  —  BoUand.,  SI  mart  et  1  septemb. 

*  Vulgairement  saint  Ayou. 

^  Baron.,  Annal.  eccL,  ad  ann.  660,  S  ^- 
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manuel  eût  préyena  bien  des  abus ,  si  on  y  eût  toujours  appliqué 
les  moines  incapables  des  travaux  intdlectuek. 

Les  règles  suivies  le  plus  généralement  au  vn.'  siècle,  dans  la 
Gaule, ne  regardent  que  les  moines  vivant  en  communauté,  ou  cé- 
nobites, et  font  à  peine  mention  des  ermites  ou  reclus.  Ces  reli- 
gieux, si  communs  aux  v.«  et  vi.*  siècles,  étaient  devenus  très  rares. 
Nous  n'en  trouvons,  au  vu.*  siècle,  que  trois  qui  se  soient  rendus 
très  célèbres  :  saint  Gilles ,  saint  Goar  et  saint  Bavon. 

Saint  Gilles  *  (iEgidius)  était  originaire  de  la  Grèce;  après  avoir 
habité  plusieurs  solitudes  dans  les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les, il  se  fixa  dans  une  forêt  du  diocèse  de  Ntmes,  à  Tendroit  où  s'est 
formée  la  ville  qui  porte  son  nom. 

Saint  Goar  *  était  prêtre.  Il  passa  de  l'Aquitaine,  sa  patrie ,  dans 
le  diocèse  de  Trêves ,  où  il  se  construisit  une  cellule  et  un  petit 
oratoire.  Il  édifia  toute  la  contrée  de  ses  pieux  exemples,  et  il  quittait 
en  certaines  circonstances  son  ermitage  pour  travailler  au  salut 
des  âmes.  Il  s'était  fedt  une  loi  de  célébrer  tous  les  jours  la  messe  et 
de  réciter  le  psautier  avant  de  prendre  son  repas.  Cependant,  comme 
il  exerçait  l'hospitalité ,  il  mangeait  quelquefois  dès  le  matin  par 
complaisance  pour  ses  hôtes ,  ce  qui  donna  lieu  de  l'accuser  auprès 
de  Rusticus ,  évêque  de  Trêves.  Celui-ci  ayant  fait  assembler  son 
clergé,  Groar  comparut  devant  ce  tribunal  avec  beaucoup  d'humilité, 
n  commençait  à  parler  pour  sa  défense,  lorsqu'un  pieux  fidèle  ap- 
porta un  enfant  qu'il  venait  de  trouver  exposé,  et  dont  il  consentait 
à  se  charger  '  ;  a  Voici ,  dit  l'évêque ,  une  belle  occasion  pour  Goar 
de  nous  prouver  qu'il  est  aussi  saint  qu'on  le  dit.  Pour  moi,  je 
croirai  tout  ce  qu'on  m'a  dit  contre  lui ,  à  moins  qu'il  ne  fiisse  dé- 
clarer à  cet  enfant  quel  est  son  père.  > 

Goar  avait  peine  à  consentir  à  demander  à  Dieu  le  miracle  que 
l'évêque  exigeait  comme  preuve  de  son  innocence;  mais  enfin, 
vaincu  par  les  sollicitations  des  clercs,  il  se  mit  à  genoux.  A  peine 
avait-il  commencé  sa  prière,  que  l'enfant  dit  fort  distinctement  que 
l'évêque  Rusticus  était  son  père.  Rusticus  était  loin  sans  doute  de 
s'attendre  à  une  telle  révélation.  Au  moins,  la  confusion  dont  elle  le 

*  F,  BoUand.,  1  septemb. 

*  Boiland.,  6  Jal.  —  Oo  nomme  aussi  ce  solitaire  saint  Guwer. 

■  C'éUtt  i*éTèque  qui  avait  soin ,  dans  chaque  dté,  de  ces  enfantt  ;  ii  les  con- 
fiait à  des  fidèles  qui  oonsenUlent  à  s'en  charger  et  auxquels  ils  apparte- 
naient. 
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oottTrft  lui  Alt  Mautàlre.  n  aé  j«ta  àtii  fdedi  de  Qoir  itul  le  eOflâdk 
et  lai  promit  de  fisdre  pouf  lui  Mpt  ftiméos  de  péAiteoce. 

Cet  évéuemeilt  fit  graUd  bnlit.  L'évéqUe  quitta  son  siège  et  l'en 
alla  pleurer  sou  péché  dans  un  monastère.  Le  roi  d'Austrasie  IS^h<- 
bert  toulut  mettre  Goar  à  sa  place  ;  mais  le  saint  homme  renisa 
cdnstamfnent,  et  pria  Dieu  de  l'exempter  d'un  si  redoutable  fiirdeau. 
Le  Seigneur  exauça  sa  prière }  il  lui  envoya  une  maladie  gfa?e,  et 
le  pieux  solitaire  ne  fit  plus  que  languir  pendant  sept  ans  qu'il  vécut 
encore  ^  comme  poUr  eccomplir  la  pénitence  qu'il  avait  protnid  de 
Mré  pour  l'évéque  Hustioué  \ 

Saint  Bavon  '  eut  plus  de  répatatioii  encore  que  sttiiit  Goar«  Il 
avait  d'abord  mené  dans  le  monde  une  vie  très  Ucéiiciettse  ;  mak 
todché  des  prédications  de  saint  Amdtid  y  il  vint  êe  jeter  àttk  pieds 
du  saint  apôtre  et  lui  ooilfessa  tous  ses  péchés.  Il  distribue  en^te 
ses  biens  aux  pauvres  ^  reçut  la  tonsure  ^  et  suivit  saint  Atnaûd  daits 
ses  courses  apostoliques ,  afin  de  réparer^  autant  qu'il  lui  serait  pos^ 
Bible,  les  scandales  qu'il  avait  donnés. 

Après  avoir  édifié  ainsi  les  ootitrées  qu'il  avait  scandalisées^  Bi*- 
von  se  retira  dans  le  monastère  que  saint  Amand  avait  âdt  bâtir  k 
Oànd^  et  que  dirigeait  saint  Florbert.  On  ne  saurait  dire  avec  qneils 
ardeuf  il  s'y  livra  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitenceé  Ayatit  vu  un 
jdiir  veUit*  à  lui  un  esclave  qu'il  avait  maltraité ,  lorsqu^il  menait 
encore  la  vie  du  siècle^  il  ressentit  une  douleur  amère  d'avoir 
eummis  un  si  grand  crime  envers  ce  malheureux ,  et  se  prosteAiant 
devant  lui ,  il  lui  dit  t  «  Oublie  ^  je  t'en  conjure  y  le  mal  que  je  t'ti 
iait^  et  traite-moi  comme  je  t'ai  traité  autrefois  ;  flrappe  mon  cor|ps 
de  verges  ^  rase-moi  la  tête  comme  on  fidt  aux  voleitfs  y  et  conduis- 
moi  en  prison  les  pieds  et  les  mains  liés.  Peut^tre^  si  tu  fais  cela, 
la  clémence  divine  m'accordera-4-elle  mon  pardon,  a  L'esclave  loi 
répondit  qu'il  n'oserait  jamais  agir  ainsi  envers  son  maître  $  mab 
rbomkne  de  Dieu  lui  parla  si  éloquemment  qu'il  le  fit  consentira  ce 
U'il  lui  demandait.  Contraint  enfin^  et  comme  malgré  lui,  t^esdate 
ui  lia  les  mains,  lui  rasa  la  tête ,  lui  attacha  les  pieds  à  un  bâton ,  et 
le  codduisit  ainsi  à  la  prison  publique  ^  où  Bavon  resta  quelque 
temps,  déplorant  dans  l'amertune  de  son  cœur  ces  jours  de  la  Tie 
mondaine  qui  pesaient  sur  sa  conscience  comme  un  lourd  fiudeao. 

«  Il  s'est  fermé  autour  de  la  ooUule  de  saint  Gear  une  fille  waamtÊ  Saiot- 
42nwer« 

>  Apud  BoUand.,  1  octob. 
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Un  id  ftit,  étrange  ai  on  teat^  était  une  protestation  éloquente 
contre  la  servitude  et  toutes  les  souffrances  qu'avaient  toujours  à 
endurer  tant  d'esclaves^  que  le  christianisme  et  les  saints  n'avaient 
encore  pu  délivrer. 

Bavon  ne  croyait  jamais  en  avoir  assez  ftit  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  crimes.  Il  était  couvert  d'un  cilice^  couchait  sur  la  terre,  n'a«- 
vait  qu'une  pierre  pour  siège  et  pour  oreiller,  et  tenait  souvent  ses 
pieds  dans  des  entraves  semblables  à  celles  dont  on  se  servait  pour 
tourmenter  les  coupables.  Avec  ces  austérités,  la  vie  cénobitique  lui 
parut  encore  trop  douce.  H  s'enfonça  dans  la  forêt,  et  n'y  eut  que 
le  tronc  d'un  gros  arbre  pour  demeure.  Il  consentit  cependant  à  re^ 
venir  au  monastère ,  à  condition  qu'on  lui  bâtirait  une  cellule  oà  il 
pourrait  vivre  reclus.  Lorsque  la  cellule  fut  construite,  saint  Arnaud 
et  l'abbé  Florbert  s'y  rendirent  avec  le  clergé  et  le  peuple ,  pour 
ftire  la  cérémonie  de  la  réclusion. 

Bavon  ayant  promis ,  en  présence  de  l'évéque  et  du  dergé ,  de 
rester  en  sa  cellule  jusqu'à  la  mort,  saint  Amand  lui  administra  la 
sainte  communion  et  fit  murer  la  porte  de  la  cellule.  Il  ne  resta  an 
saint  reclus  qu'une  petite  fenêtre,  par  laquelle  il  recevait  la  sainte 
Eucharistie  et  la  nourriture  absolument  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir  de  fiiim.  Bavon  survécut  peu  de  temps  à  sa  réclusion.  Dès 
qu'il  sentit  la  mort  approcher,  il  fit  venir  un  ami  qu'il  avait  dans  le 
monastère  de  Turhault ,  et  qui  se  nommait  Domlin.  Il  reçut  de  ses 
mains  le  corps  et  le  sang  de  J;*C.,  puis  s'en  alla  au  ciel. 

L'épitaphe  de  saint  Bavon  fut  composée  à  la  prière  de  l'abbé 
Florbert,  par  saint  Livin,  qui  passait  pour  un  des  meilleurs  poètes 
du  temps.  C'est  Livin  lui-même  qui  nous  apprend  cette  particularité 
de  sa  vie  : 

»  sic  ego  qui  quondam  stndio  florente  Tldebar 
»  Esnpoeta.  ^ 

livin  était  venu  d'Irlande  dans  les  Gaules,  et  avait  reçu  dans  le 
monastère  de  Gand  une  touchante  hospitalité.  Après  y  avoir  passé 
quelque  temps,  il  alla  du  côté  de  Hauthem  et  d'Alost  en  Brabant, 
pour  s'y  livrer  aux  rudes  travaux  de  l'apostolat.  Il  y  trouva  des 
peuples  si  féroces,  qu'il  eut  bientôt  un  pressentiment  du  martyre  : 
«  Peuple  ingrat,  s'écrie-t-U  dans  ses  vers,  que  t'ai-je  fait?  Jeté 
)»  porte  des  paroles  de  paix,  et  tu  me  fais  la  guerre  1  La  palme  du 
p  martyre  me  fera  triompher  de  ta  férocité^  mon  espérance  ne  sera 
p  point  trompée  ;  quand  Dieu  lui-même  m'en  assure,  pourrais-je  en 
»  douter  !d 
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Livia  reçut  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  la  lettre  que  loi 
adressa  Florbert,  pour  lui  demander  Tépitaphe  de  saint  Bayon.  Le 
saint  apôtre  la  lui  envoya  avec  une  lettre  en  vers,  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui.  On  y  trouve  des  beautés  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  poésies  de  cette  époque,  ce  qui  doit  faire  vivement  re- 
gretter la  perte  des  autres  poèmes  qu'il  avait  composés. 

Livin  fut  martyrisé.  Il  était  évéque  régionnaire  comme  tant 
d'autres  apôtres  qui  vinrent  d'Irlande  ou  de  Bretagne  dans  les 
Gaules. 

Il  serait  impossible  d'enregistrer  dans  cette  histoire  tons  les  mo- 
nastères qui  s'élevèrent  dans  l'Église  Gallo-Franke  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vu.*  siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  cet 
aperçu  général,  que  nous  compléterons  par  le  récit  de  la  fondation 
des  principaux  monastères  de  religieuses. 

Depuis  long-temps  il  en  existait,  surtout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. Celui  qu'avait  fondé  à  Arles  saint  Gésake,  semble  y 
avoir  été  le  plus  célèbre  au  commencement  du  vii.«  siècle.  Après  la 
moft  de  Césarie ,  Liliola  et  Marda  Rusticula  en  furent  successive- 
ment abbesses.  La  vie  de  cette  dernière  sainte  a  été  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  par  un  prêtre  de  Saint-Paul-trois-Châteanx, 
nommé  Florentius.  Elle  est  composée  d'une  manière  trop  gracieuse 
pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques  fragments  *. 

Rusticula  était  née  au  territoire  de  Yaison.  «  Une  nuit  que  sa 
mère  Clementia  était  endormie ,  elle  se  vit  en  songe,  nourrissant 
avec  une  grande  affection  deux  petites  colombes.  L'une  était  blan- 
che comme  la  neige,  l'autre  de  couleur  variée.  Conune  elle  s'en  oc- 
cupait avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  tendresse,  il  lui  sembla  que 
ses  serviteurs  venaient  lui  annoncer  que  saint  Césaire  était  à  sa 
porte.  Entendant  cela,  elle  courut  joyeuse  au-devant  du  saint,  et  le 
saluant  avec  empressement ,  le  pria  d'accorder  à  sa  maison  la  bé- 
nédiction de  sa  présence;  il  entra  et  la  bénit.  Après  lui  avoir  rendu 
les  honneurs  qu'il  méritait,  Clementia  pria  le  saint  évéque  de  pren- 
dre quelque  nourriture ,  mais  il  lui  répondit  :  a  Ma  fille ,  je  désire 
D  que  tu  me  donnes  auparavant  cette  colombe  que  je  t'ai  vu  éle- 
9  ver  avec  tant  de  soin.  »  Hésitant  en  elle-même,  elle  cherchait 
comment  il  pouvait  savoir  qu'elle  eut  cette  colombe,  et  elle  finit  par 
nier  qu'elle  la  possédât.  Saint  Césaire  reprit  alors  :  a  Je  te  dis  que 
»  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé  ce  que  je  te  de- 

*  Vit  S.  Ru8t.,  apud  BoUand.,  il  aug. 
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»  mande.  »  Elle  ne  put  s'en  défendre  plus  long-temps  ;  elle  montra 
ses  colombes  et  les  offrit  à  Thomme  de  Dieu.  Celui-d  prit  avec 
grande  joie  celle  qui  était  blanche  ,  la  mit  dans  son  sein,  et  après 
avoir  salué  Clementia,  sortit  de  la  maison.  Clementia  s'étant  réveil- 
lée, et  réfléchissant  à  ce  que  signifiait  tout  ce  qui  s'était  passé,  se 
demandait  pourquoi  celui  qui  n'était  plus  lui  était  ainsi  apparu;  elle 
ignorait  que  le  Christ  avait  choisi  sa  fille  pour  épouse.  » 

Rusticula  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'elle  succéda  à  l'abbesse 
LiUola.  Elle  avait  reçu  de  Dieu  toutes  les  grâces  extérieures,  mais  en 
même  temps  une  ame  virginale  et  une  angélique  modestie.  Elle 
était  la  plus  instruite  de  la  communauté ,  et  savait  par  cœur  tous 
les  livres  de  la  Sainte  Écriture.  Elle  fit  bien  voir  par  sa  sagesse  et 
sa  prudence,  que  la  vertu  peut  aisément  remplacer  l'expérience  que 
donnent  les  années.  Elle  avait  pour  ses  religieuses  le  cœur  d'une 
mère,  aussi  leur  inspira-t-elle  une  affection  vraiment  filiale ,  pen- 
dant cinquante-huit  ans  qu'elle  fut  leur  abbesse. 

a  Or,  il  arriva  un  jour  de  sixième  férié  (vendredi),  qu'après  avoir 
chanté,  selon  son  habitude,  les  vêpres  avec  ses  filles,  elle  se  sentit 
&tiguée.  Elle  voulut  cependant  faire  la  lecture  accoutumée.  Le  sa- 
medi matin,  elle  eut  un  peu  froid  et  perdit  toute  force  dans  ses 
membres.  Se  couchant  alors  sur  son  petit  lit,  elle  fut  prise  de  la 
fièvre;  elle  ne  cessa  pourtant  pas  de  louer  Dieu.  Les  yeux  fixés  au 
ciel,  elle  recommanda  au  Seigneur  ses  filles  qu'elle  laissait  orphe- 
Unes,  et  consola  celles  qui  pleuraient  autour  d'elle.  Le  dimanche, 
elle  se  trouva  plus  mal ,  et  comme  on  avait  coutume  de  ne  lui  faire 
son  Ut  qu'une  fois  l'an ,  les  servantes  de  Dieu  la  supplièrent  d'en 
accepter  un  autre  un  peu  moins  dur  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  y  con*- 
sentir.  Le  lundi ,  jour  de  saint  Laurent  martyr ,  elle  perdit  encore 
des  forces,  et  sa  poitrine  était  engagée.  A  cette  vue,  les  vierges  de 
J.-G.  répandirent  des  pleurs  et  poussèrent  des  gémissements.  A  la 
troisième  heure  du  jour,  la  communauté  disait  l'office  à  voix  basse, 
lorsque  la  sainte  mère  demanda  pourquoi  elle  n'entendait  pas  la 
psalmodie.  Ses  filles  lui  répondirent  qu'elles  ne  pouvaient  chanter 
à  cause  de  leur  douleur.  «  Ne  chantez  que  plus  haut,  dit  la  pieuse 
»  mère,  votre  voix  m'est  si  douce!  elle  me  donnera  du  courage.  » 
Le  jour  suivant,  elle  n'avait  plus  de  mouvement  et  ne  pouvait  plus 
parler;  mais  ses  yeux  avaient  conservé  tout  leur  éclat  ;  elle  les  tour- 
nait avec  tendresse  vers  celles  qui  pleuraient,  et  leur  &isait  signe 
de  se  consoler.  Une  des  sœurs  lui  ayant  touché  les  pieds  pour  voir 
s'ils  étaient  chauds  ou  froids,  elle  dit  :  0  Ce  n'est  pas  encore 
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»  llieim.  »  A  la  sixième  faeare  dn  jour  y  ses  yen  se  filtrent  an 
ciel  9  une  douce  sérénité  embellit  son  ^sage,  un  sourire  effleura 
•es  lèvres,  et  son  ame  bienheureuse  alla  s'unir  aux  chœurs  innom* 
brables  des  saints. 

La  vie  de  sainte  Salaberge  n'est  pas  moins  édifiante  que  celle  de 
•ainte  Rusticula.  Le  vénérable  abbé  de  Luxeuil,  Eustase^  ayant 
logé,  dans  une  de  ses  missions ,  chez  un  seigneur  nommé  Gondoin, 
ie  pria,  après  l'avoir  béni,  de  lui  présenter  ses  enfants.  Celui-d  lui 
en  présenta  deux.  «  Vous  en  avez  encore  un  autre,  lui  dit  le  saint 
abbé.  -—  Oui ,  répondit  Gondoin ,  j'ai  encore  une  fille  appelée  Sala- 
berge  et  qui  est  aveugle.  »  Quand  la  jeune  cnfiint  fut  en  sa  présence, 
Eustase  lui  demanda  si  elle  ne  voudrait  pas  se  donner  courageuse- 
ment au  service  de  Dieu  ;  et  comme  Salaberge  lui  répondit  que  tel 
était  son  désir,  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  prières ,  jeûna  deux 
jours ,  et  lui  rendit  la  vue  en  lui  mettant  de  l'huile  bénite  sur  les 
yeux. 

Salaberge  n'oublia  point  la  promesse  que ,  bien  jeune  encore, 
elle  avait  ftdte  au  bienheureux  Eustase  :  elle  prit  dans  son  cœur 
la  résolution  de  rester  toujours  vierge.  Son  père  la  força  cependant 
d'épouser  un  jeune  seigneur  nommé  Rikran ,  qui  mourut  deux  mois 
après  son  mariage.  Salaberge  crut  pouvoir  alors  embrasser  la  vie 
religieuse ,  et  se  retira  au  monastère  de  vierges  de  Rerairemont  '; 
mais  «on  père  eut  recours  au  roi  Dagobert  pour  Tobliger  de  quitter 
«a  retraite  et  d'épouser  en  secondes  nooes  un  oflider  du  palais, 
nommé  Blandin. 

SiJaberge  fut  heureuse  au  milieu  de  la  famille  que  le  Seigneur  lui 
accorda.  Ole  pensait  cependant  toujours  à  la  promesse  qu'elle  avnt 
feite  à  saint  Eustase,  et  elle  eût  bien  désiré  pouvoir  suivre  sa  pre- 
mière vocation.  Comme  son  mari  était  pieux ,  elle  en  obtint  enfin 
la  permission  de  se  faire  religieuse,  et  l'engagea  lui-même  à  re- 
noncer au  monde.  Bhmdin,  après  avoir  consenti  à  se  séparer  d'une 
épouse  qu*D  aimait  tendrement ,  n'eut  pas  de  peine  à  sacrifier  tout 
le  reste,  Salaberge  se  retira  d'abord  dans  un  monastère  qu'elle  fit 


*  Vlt.£kEartM.,ap«dB4illaBd.,SlB«it.— vit  S.  Salaberg,,  tpod  BAtaë., 
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s  Uy  tfilt  à  RembemoBt  «mooaitère  de  Ttergei,  solfMt  la  même  règle qw 
le  «MNMUère  ^liommes  qu'y  malt  étibH  niât  Aomarik  Oa  meliali  atail  smicbc 
nn  monastère  de  religieiises  près  d'un  monaatère  de  moines.  Data  la  aaila,  ce 
rapprochement  donnalleu  à  des  abus  et  à  de  mauvais  discours. 


b&tir  m  territoire  de  Langues,  et  où  plui  de  cent  peligienses  vin^ 
rent  se  ranger  sou«  sa  conduite,  L'égUse  était  presque  acbe^ée 
lorsque  la  sainte  abbesse  fit  réflexion  que  son  monastère,  situé  sqr 
les  limites  des  deux  royaumes  d'Âustrasie  et  de  Burgundie,  serait 
exposé  aux  ravages  des  guerres  civiles,  si  fréquentes  alors ,  et 
qu'ainsi  l'endroit  qu'elle  avait  choisi  ne  convenait  point  à  u^a 
communauté  de  religieuses.  Après  en  avoir  eonCêré  avec  son  mari 
et  l'abbé  de  Luxeuil,  saint  Yaldeberti  elle  prit  la  résolution  d'aile* 
se  fixer  à  Laon.  EUe  se  mit  en  route  avec  les  saintes  reliques 
et  ses  filles.  Attilon ,  évéque  de  Laon,  alla  avec  son  clergé,  et  en 
chantant  des  psaumes,  aunlevant  de  cette  troupe  angélique,  qu'on 
reçut  dans  la  ville  avec  des  tn^ports  de  joie.  On  travailla  active» 
ment  à  leur  bâtir  un  monastère  que  la  réputation  de  l'abbesse  ren^ 
dit  très  florissant.  On  y  éleva  sept  églises,  où  trois  cents  religieuses 
environ  se  succédaient  jour  et  nuit  pour  la  psalmodie  perpétuelle* 
Cette  psalmodie,  d'abord  établie  h  Agaune,  fiit  adoptée  en  plu-* 
sieurs  monastères  à  cette  époque,  et  en  particuUerà  Remiremont. 
Salaberge  gouverna,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  sa  nombreuse  com^ 
munauté  avec  fermeté  et  douceur,  pratiquant  toujours  k  première 
ce  qu'elle  commandait  aux  autres. 

Sainte  Austrude,  sa  fille,  lui  succéda*  Salaberge  eut  la  consola-» 
fion ,  avant  de  mourir,  de  voir  presque  tous  les  membres  de  sa  far 
mille  pratiquer,  comme  à  Tenvi ,  les  plus  admirables  vertus.  Gon*» 
doin  son  père,  Blandin  son  mari,  ses  deux  fils  Eustase  et  Bau-^ 
doin ,  sa  fille  Austrude  et  son  frère  Bodon  sont  honorés  comme 
saints.  Bodon,  nonmié  aussi  Leudvrin,  après  avoir  renoncé  au 
monde,  de  concert  avec  sa  femme  Odiia,  devint  évéque  de  TquI, 
et  fonda  au  milieu  des  Vosges  un  monastère  de  religieuses  qui,  de 
son  nom,  fut  appelé  Bon-^Moutier;  on  lui  attribue  aussi  la  fonda*- 
tipn  du  monastère  d'Estival. 

Une  autre  Emilie  de  saints  édifiait  r£glise  Gallo<-Franke  à  la 
même  époque;  c'était  celle  du  bienheureux  Pépin  de  Landen.  Son 
épouse  Itta  était  sœur  de  saint  Modoald  de  Trêves  et  de  sainte  Se^ 
vera,  première  abbesse  d'un  monastère  bâti  par  saint  Modoald  et 
dédié  h  saint  $ympborien  \  Voici  ce  que  dit  de  la  bienheureuse 
Itta  le  biographe  de  Pépin  '  «  «  Je  ferai  asse^  connaître  quelle  fut 
cette  pieuse  femme  en  racontant  comment  elle  vécut  aptrès  la  mort 

*  vit  s.  Se?.»  apudBoUandL,  30aug. 
s  YiU  B.  Pippin.,  apud.D.  Bouquet 
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de  son  époux.  Devenue  veuve  ^  la  bienheureuse  Itta  forma  la  réso* 
lution  de  garder  la  continence ,  afin  de  mériter  au  moins  la  cou- 
ronne des  veuves,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  espérer  celle  des 
vierges;  mais,  considérant  les  nombreux  obstacles  que  trouve  en 
son  cœur  et  dans  le  monde  celui  qui  veut  mener  une  vie  innocente, 
elle  conçut  le  projet  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Elle  était  dans 
ces  pensées  lorsque  le  saint  évéque  Amand ,  vraiment  digne  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes ,  se  dirigea  vers  sa  maison  avec 
l'intention  de  la  consoler  de  la  mort  de  son  époux.  La  bienheureuse 
Itta  le  reçut  avec  grande  joie.  Déjà,  du  vivant  de  son  mari,  elle  avait 
coutume  de  recevoir  ainsi  les  pauvres  et  les  saints,  de  leur  laver  les 
pieds,  de  secourir  les  afiOigés  et  d'exercer  les  autres  œuvres  de  piété 
que  l'Apôtre  recommande  aux  saintes  veuves.  Elle  découvrit  à 
l'homme  de  Dieu  les  résolutions  de  son  ame,  et  le  pria  de  lui  don- 
ner le  voile  sacré  en  signe  de  chaste  viduité  et  de  continence.  Alors 
le  saint  évéque,  élevant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  bénit  le 
Seigneur  d'avoir  jeté  dans  l'ame  de  sa  servante  les  bonnes  pensées 
qu'il  avait  lui-même  intention  de  lui  inspirer,  et  s'adressant  ensuite 
à  la  bienheureuse  Itta  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  et  à  Notre  Seigneur 
J.-£.,  lui  dit-il,  d'avoir  rendu  la  gloire  du  monde  méprisable  à  tes 
yeux ,  et  d'avoir  affermi  dans  ton  cœur  les  racines  de  son  amour. 
Accomplis,  sainte  femme,  ce  que  tu  as  entrepris  par  l'inspiration 
de  Dieu.  Tu  as  pris  là  une  sage  résolution ,  de  devenir  l'épouse  de 
J.-G.  Mets  en  pratique  ce  que  ton  esprit  a  conçu,  et  la  miséricorde 
divine,  qui  t'a  inspiré  le  désir  de  la  continence,  t'accompagnera 
de  son  secours  pour  te  donner  la  force  d'être  fidèle  à  ta  r^lu- 
tion.  D 

Par  les  conseils  de  l'évéque ,  Itta  fit  bâtir  à  Nivelle  un  monastère , 
afin  de  s'y  retirer  avec  sa  fille  Gertrude  qui,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, avait  promis  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  J.-G.  *  Le 
monastère  étant  achevé,  Itta  reçut  le  voile  des  mainsde  saint  Amand, 
et  présentant  ensuite  elle-même  sa  fille  à  l'autel,  elle  lui  coupa  les 
cheveux  en  forme  de  couronne  et  la  fit  déclarer  abbesse  quelque  temps 
après. 

Elle  dirigea  cependant  le  monastère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  don- 
nant à  toutes  les  sœurs  l'exemple  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
d'une  charité,  d'une  foi,  d'une  humilité  admirables ,  d'une  applica- 
tion constante  au  jeûne,  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  psaumes. 

*  vit  s.  Gertrud.,  apud  Bolland.,  17  maru 
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Elle  vécat  douze  ans  depuis  la  mort  du  bienheureux  Pépin  *  y  et 
Gertrude,  après  sa  mort,  fut  seule  chargée  de  la  direction  de  la 
communauté  qui  était  devenue  fort  nombreuse. 

Gertrude  n'avait  alors  que  vingt-six  ans  '.  Elle  gouverna  cepen- 
dant son  monastère  avec  tant  de  prudence  que  les  personnes  les  plus 
consommées  dans  la  vertu  en  étaient  dans  l'étonnement.  Elle  vi- 
vait ,  ainsi  que  ses  rehgieuses,  dans  la  plus  grande  pauvreté ,  et  elle 
donnait  l'exemple  de  la  fidélité  à  la  règle,  de  la  persévérance  dans  la 
prière  et  de  la  plus  rigoureuse  mortification.  Pleine  de  tendresse  et 
de  charité  pour  ses  filles,  son  affection  ne  dégénérait  point  en  fai- 
blesse; elle  reprenait  avec  fermeté  celles  qui  transgressaient  la  règle. 
Elle  suivait  principalement  dans  le  gouvernement  de  sa  commu- 
nauté les  conseils  des  deux  frères  de  Saint-Fursi,  FoilanetUltan, 
qui  étaient  venus  avec  lui  d'Irlande. 

Gertrude  se  démit  à  l'âge  de  trente  ans  de  la  charge  d'abbesse,  et 
mourut  dans  sa  trente-troisième  année.  Elle  est  honorée  comme 
sainte,  aussi  bien  que  sa  sœur  Begga. 

Celle-ci  '  avait  d'abord  épousé  Ansegise ,  fils  de  saint  Amulf  de 
Metz.  Son  mari  ayant  été  tué  à  la  chasse,  elle  résolut  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Après  avoir  fait^  le  pèlerinage  de  Rome ,  elle  se  fixa  à  Aden- 
sur-Meuse  où  elle  bâtit  sept  égUses  et  un  monastère.  Elle  y  vécut 
saintement  avec  un  grand  nombre  de  vierges  chrétiennes  qu'elle 
forma  à  la  pratique  des  conseils  de  l'Évangile. 

Le  célèbre  monastère  de  Marchiennes  fut  fondé  dans  le  même 
temps  par  saint  Amand ,  et  avec  les  libéralités  de  saint  Adalbald  dont 
la  famille  était  toute  composée  de  saints  comme  celles  de  Salaberge 
et  du  bienheureux  Pépin. 

Adalbald  était  petit-fils  de  sainte  Gertrude  * ,  fondatrice  du  monas- 
tère d'Hamai  et  différente  de  l'abbesse  de  Nivelle,  qui  portait  le 
même  nom.  Il  épousa  Rictrude  et  en  eut  quatre  enfants  qui  sont 
honorés  comme  saints,  aussi  bien  que  le  père  et  la  mère.  Ces  en- 
&nts  sont  :  saint  Mauronte,  sainte  Eusébie  qui  fut  abbesse  d'Hamai^ 


4  Vit  B.  Pippln.,  apud  Bolland.,  31  febr.,  et  aqiiid  D.  BouqueL 

'  Vit.  S.  Gertnid.,  apud  Bolland.,  17  mart. 

■  VIL  B.  Plppin.,  apud  Bolland.,  SI  febr.  —  Vit  S.  Begg.,  apud  Haglog., 
17  decemb.  —  Sainte  Begga  eut  pour  fils  Pépin  de  Héristal ,  père  de  Karl-Martel 
et  souche  des  rois  karollngiens. 

*  Vit  S.  Gertrud.,  apud  Hagiog.,  6  decemb. 
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«ainte  Hlocbende,  tbbe^e  de  Iklaroiiiemei,  et  tamte  Aldftwjf  qm 
mourut  dans  sa  jeunesse  ^ 

Adalbald ,  chef  de  cette  famille  sainte ,  ftit  tué  dam  un  Toyags 
qu'il  fit  au  pays  des  Wascons  (Gascogne)  ;  il  e$t  Ténéré  comme  mar- 
tyr *.  Après  sa  mort ,  Bictrude  se  retira  à  Marcbiennes  où  sain* 
Arnaud  avait  établi  saint  Jonas  pour  abbét  C'était  uo  monaslèrt 
d'hommes ,  mais  en  considération  de  la  fondatrice,  Jonas  y  jmgnit 
une  communauté  de  religieuses,  qui  occupèrent  seules  le  monastère 
après  la  mort  du  saint  abbé. 

On  voit,  d'après  toutes  les  fondations  que  dirigea  ou  encouragea 
saint  Amand^  que  ce  grand  évéque  doit  être  considéré  comme  un 
des  plus  actifs  propagateurs  de  Tinstitution  monastique,  Plusieun 
autres  évéques  célèbres  Timitaient  dans  Vétablissianent  de  monas- 
tères de  religieuses,  entre  autres  saint  Badoind'  duAIanSi  fonda- 
teur du  monastère  d'Evron  ;  saint  Nivard  de  Reims,  mii  dirigea 
sainte  Berthe^  Tépouse  de  son  frère  saint  Gombert,  dans  rétabli^»- 
ment  du  mouastëre  d'Avenai  ;  saint  Palladius  d'Au^erre  ^  et  saint 
Donatde  Besançon  %  qui  enrichirent  leurs  cités  épiscopales,  cbacun 
d'une  communauté  de  religieuses.  Saint  Donat  fut  secondé  par  sa 
mère  Plavia,  qui  gouverna  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Besançon 
avec  beaucoup  de  sagesse,  sous  la  règle  que  le  saint  évéque  lui-même 
avait  composée  d'après  celles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benoît  et  de 
saint  Colomban. 

Une  remarque  importante  et  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous 
aTons  dit  de  Thistoire  de  Tinstitution  monastique^  c'est  que  les 
monastères  de  moines  ou  de  religieuses  s'étaUirent  tous  du  con- 
sentement des  évéques  et  même  presque  tpqjours  par  leurs  soins. 
Les  monastères  étaient  tous  placés  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
eedésiastique.  L'érêque  nommait  très  sourent  les  abbés,  modifiait 
les  règles,  administrait  les  biens.  On  comprit  cependant  de  bonne 
heure  que  le  Uen  âes  communautés  exigeait  certains  privilèges^ 


*  vit.  SS.  Adalb.,  Ritnid.,  Hanront,  Euseb.,  QodsendL;  apud  BoUand., 
3  febr.f  12  mail,  5  mail,  16  mart.,  30  Jun.  —  Vit  S.  Aides.,  apud  HasiQa>f 
34  decemb. 

>  On  donnait,  à  cette  époque ,  le  titre  de  martyr  aux  personnages  pfeua  ta^ 
injustement. 

s  Apod  llabUi,  Analect. 

*  Hist  Eplscop.,  Aute8slod.,c.  31. 
s  HisU  lltu  par  les  Béoéd.,  t  m» 
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rezemption  de  la  juridictioii  ecclésiastique  par  rapport  atn  èieo 
lions,  à  la  règle  et  à  radmiiiistration  des  biens.  Il  est  nécessaire, 
en  efiÉet,  dans  nne  communauté  religieuse,  que  raM>é  soit  vénéré 
comme  un  père,  et  qu'on  ne  puisse  enrisager  sa  nomination  comme 
le  résultat  de  la  faveur.  Il  n'est  pas  moins  important  que  la  règ^ 
reste  immuable,  et  que  les  biens  ne  puissent  pas  être  détournés  de 
leur  destination  primitiTc  :  aussi  les  évéques  fnrent-ils  les  premiers 
à  accorder  aux  monastères  cette  indépendance  intérieure  dont  ils 
comprenaient  la  nécessité. 

Nous  avons  yu  saint  Gésaire  d'Arles  la  réclamer  du  pape  pour  son 
monastère  de  religieuses,  et  le  pape  saint Grégoke-le-Grand  ^aoco^- 
der  à  plusieurs  autres.  Les  éréques  de  l'Église  Gallo-Franke  entr^ 
rent  franchement  dans  cette  voie. 

Nous  trouvons,  dans  les  formules  de  Markulf,  le  modèle  d'un 
privilège  accordé  par  un  évéque  à  un  monastère  de  son  diocèse.  H 
nous  fkit  parfaitement  comprendre  les  raf^orts  qui  existaient  alors 
entre  l'état  monastique  et  le  clergé  '.  Voici  cette  formule  : 

«  Au  saint  seigneur  et  vénérable  frère  en  3.-41.,  l'abbé  un  tel,  ou 
à  toute  la  congrégation  réunie  en  tel  lien,  etc.,  un  tel ,  évéque  : 

»  L'amour  que  nous  avons  pour  vous  nous  a  porté,  par  l'inspi- 
ration divine,  à  régler,  pour  votre  tranquillité,  des  dioses  qui  nous 
méritent  la  vie  éternelle,  et  à  établir  des  lois  justes  et  sages  qui  ob^ 
tiennent,  avec  l'aide  du  Seigneur,  une  étemdle  durée;  car  on  mé- 
rite également  récompense,  et  en  assnrant  avec  prévoyance  ce  qui 
devra  arriver,  et  en  donnant  dans  le  temps  présent  des  secours  aux 
pauvres. 

I»  Nous  croyons  devoir  insérer  dans  cette  charte  ce  que  vous  et 
vos  successeurs  devez  faire  avec  l'affiistanca  du  Saint-Esprit,  ou 
plutôt  ce  à  quoi  est  tenu  l'évéque  de  la  sainte  Église  iuiFHmàne. 

»  Donc,  ceux  de  votre  congrégation  qui  doivent  exercer  parmi 
vous  les  saints  ministères,  quand  ils  seront  présentés  par  l'aÛié  et 
toute  la  congrégation,  recevront  de  aous  et  de  nos  successeurs  les 
Ordres  sacrés,  sans  que,  pour  cet  honneur,  il  «oit  perçu  aucun  don. 
L'évéque  susdit ,  par  respect  pour  le  lieu ,  et  sans  en  recevoir  aucun 
argent,  bénira  l'autel  du  monastère,  et  aooordera,  si  on  le  lui  de- 
mande, le  saint-chréme,  chaque  année. 

9  Lorsque,  par  k  volonté  divine,  un  abbé  aura  passé  du  monastère 
dans  l'autre  monde,  Tévéque  du  lien  élèvera  gratuiteraeat  au  rang 


4  llarkulf.,  Fonniil.f  Ub.  1,  c.  1. 
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d'abbé  le  moine  qui  aura  y  par  ses  yertus  y  mérité  d'être  choîsiy  sm- 
vant  la  règle  et  unanimement  par  toute  la  congrégation. 

B  Que  nos  successeurs  les  évéques,  que  les  archidiacres, 
nistrateurs,  ou  qui  que  ce  soit  des  habitants  de  cette  cité  y  ne  s'] 
rogent  aucun  autre  pouvoir  sur  ledit  monastère,  ni  dans  l'ordin»- 
tion  des  personnes,  ni  sur  les  biens,  ni  sur  les  métairies  déjà 
données  ou  qui  seront  données  dans  la  suite  par  le  roi  ou  par  des 
particuliers;  qu'Us  n'osent  pas  non  plus  demander  ou  exiger,  à  titre 
de  présent,  quelque  chose  dudit  monastère,  comme  cela  est  d'usage 
pour  les  autres  monastères  et  paroisses;  qu'As  ne  s'emparent  point 
de  ce  qui  a  été  donné  ou  le  sera  dans  la  suite  par  des  hommes 
craignant  Dieu,  soit  que  cela  ait  été  offert  sur  l'autel,  ou  que  ce 
soit  des  livres  sacrés  ou  toute  autre  chose  concernant  la  splendeur 
du  culte  divin.  Qu'aucun  de  nous  n'entre  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère ou  n'en  franchisse  l'enceinte,  à  moins  d'être  prié  par  l'abbé 
ou  la  congrégation  d'y  venir  célébrer  l'ofiBce.  Si,  après  en  avrâr 
été  prié  par  les  moines,  l'évêque  est  venu  célébrer  les  saints  mys- 
tères, ou  s'il  leur  rend  quelque  service,  il  devra,  après  avoir  pris 
un  repas  très  simple,  songer  à  regagner  sa  demeure  sans  en  être 
requis  par  personne;  de  telle  sorte  que  les  moines,  qui  sont  tenus 
pour  des  soUtaires,  puissent,  sous  la  conduite  de  Dieu,  passer  leur 
temps  dans  un  repos  par&it,  et  que,  vivant  sous  une  règle  sainte 
et  imitant  les  saints  Pères,  ils  puissent  plus  complètement  implorer 
Dieu  pour  le  bien  de  l'Église  et  le  salut  de  la  patrie.  Si  quelques 
moines  se  conduisent  avec  tiédeur  et  autrement  qu'il  ne  faut ,  ils 
seront  corrigés  selon  la  règle  par  leur  abbé;  sinon  l'évêque  de  la 
ville  les  contraindra  à  ne  rien  faire  contre  les  lois  établies,  qui  font 
la  sécurité  des  croyants.  Si  quelqu'un  de  nos  successeurs  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!),  rempli  de  perfidie  et  poussé  par  la  cupidité,  vou- 
lait, dans  un  esprit  téméraire,  violer  les  choses  contenues  en  cette 
charte,  il  devrait  être  soumis  à  Tanathéme ,  livré  à  la  vengeance  di- 
vine, et  exclus  pour  trois  ans  de  la  communion  des  frères;  et  ce 
privilège  n'en  sera  pas  moins  éternellement  inébranlable. 

»  Afin  que  cette  constitution  demeure  toujours  en  vigueur,  nous 
et  nos  frères,  les  seigneurs  évêques,  avons  voulu  la  confirmer  par 
nos  signatures.  » 

Les  rois,  comme  les  évêques,  accordaient  parfois  des  privilèges 
aux  monastères  qu'ils  fondaient  ou  enrichissaient,  et  ils  les  frisaient 
signer  par  un  certain  nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  laïques. 
Tel  est  le  privilège  accordé  par  Hlodov^ig  II  au  monastère  de  Saint- 
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Denis,  qui  commença  y  dès  le  règne  de  Dagobert  y  à  devenir  un  des 
plus  célèbres  des  Gaules  *. 

On  croit  que  ce  monastère  reçut  aussi  de  grands  privilèges  de 
saint  LAndeiîk,  évéque  de  Paris,  sous  le  règne  de  Hlodowig. 

Ce  saint  évéque,  ancien  élève  du  palais  de  Hloter,  se  fit  remar- 
quer par  une  tendre  charité  pour  les  pauvres.  Pendant  une  famine 
qui  désola  les  royaumes  des  Franks ,  il  fit  vendre  ses  meubles  et  les 
vases  sacrés  de  l'église  pour  venir  en  aide  aux  malheureux.  On  croit 
que  ce  fut  alors  qu'il  fonda  VHôtel-Dieu  de  Paris. 

On  doit  déplorer  que  la  vie  d'un  si  grand  évéque  soit  si  peu  con- 
nue ';  il  semble  avoir  eu  beaucoup  de  zèle  pour  les  sciences  ecclé- 
âastiques,  et  Markulf  nous  apprend,  dans  la  préfiice  de  ses  For- 
mules ,  qu'il  entreprit  de  composer  ce  recueil  à  la  prière  de  l'évéque 
Landerik. 

Markulf  était  un  moine  fort  instruit  qui  n'est  connu  que  par  son 
ouvrage.  Il  le  fit  pour  ofirir  des  modèles  à  suivre  dans  la  confection 
des  différents  actes,  n  le  divise  en  deux  livres.  Le  premier  contient 
les  chartes  qu'U  appelle  PrtBceptiones  regcUes;  le  second  les  chartes 
des  particuliers,  qu'il  nomme  Chartœ  pagenses. 

Cet  ouvrage  contient  des  renseignements  très  précieux  pour 
Thistoire. 

Nous  devons  maintenant  fiiire  mention  de  plusieurs  monastères 
qui  furent  fondés  dans  la  seconde  moitié  du  vu.*  siècle,  et  dont 
nous  ne  pourrions  parier  plus  tard  sans  interrompre  le  fil  de  l'his- 
toire. La  plupart  sont  des  monastères  de  religieuses.  Gomme  ces 
établissements  étaient  très  rares  en  Angleterre,  les  personnes  de  ce 
pays  qui  voulaient  se  consacrer  au  Seigneur,  passaient  dans  les 
Gaules  et  se  fixaient  particulièrement  dans  les  monastères  '  de  Fare- 
Moutier,  de  Jouarre,  d'Andeli,  et  de  Chelles  fondé  par  sainte  Ba- 
thilde  dont  nous  parlerons  bientôt. 

A  Fare-Moutier,  on  distinguait  surtout  Ercongothe,  Edilburge  et 
Setfride,  toutes  trois  de  race  royale.  Ges  religieuses  étrangères  firent 
paraître  tant  de  piété  et  de  sagesse;  que  Setfride  mérita  de  succéder 


*  Ce  privilège  a  été  l'objet  dMntennlnables  controverses ,  aussi  bien  que  le 
privilège  accordé  par  saint  Landerik  au  même  monastère.  On  peut  consulter  sur 
ce  sqjet  :  Lecointe,  Annal.  EocL  Franc  ;  Mablllon,  De  Re  diplomat,  et  Annal, 
ordln.  &  Bened. 


«F.  Bol]aiid.«iOJuii. 
lBed.,HisL,llb.  3,c  8. 
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à  sainte  Para  dans  U  gouvernement  du  moDastère,  et  Bdîlburgc  à 
Setfnde.  Edilburge,  étant  abbesse^  fit  commencer  une  église  en 
l'honneur  de  tous  les  Apôtres  *  • 

La  célébrité  qu'avaient  aequise  à  cette  époque  les  monastères  de 
religieuses,  inspira  à  quelques  seigneurs  la  pensée  d'en  établir 
d'autres.  Vaningue  %  qui  ayait  été  comte  du  palais  sous  le  roi  Hlo- 
dowig  II  y  étant  dangereusement  nulade,  eut  une  vision  dans  la- 
quelle sainte  Eulalie,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  particulière, 
lui  promit  encore  vingt  années  de  vie,  s'il  faisait  bâtir  un  monastère 
dans  sa  terre  de  Fescamp,  sous  la  direction  de  saint  Audoen  de 
Rouen.  Vaningue  le  promit  et  recouvra  aussitôt  la  santé.  Il  fit  prier 
saint  Audoen  et  saint  Wandregisilde  Fontenelle  de  le  venir  trouver  à 
Fescamp  pour  aviser  ensemble  aux  mesures  à  prendre  pour  la  fonda- 
tion du  monastère.  Le  roi,  qui  était  alors  Hloter  III ,  s'y  rendit  aussi 
pour  se  convaincre,  par  ses  propres  yeux,  de  la  guérison  miraculeuse 
de  Vaningue^  et  celui^i,  en  exécution  de  sa  promesse,  donna  la 
terre  de  Fescamp  à  saint  Audoen,  qui  y  établit  un  monastère  dans 
lequel  on  vit  peu  de  temps  après  plus  de  trois  cents  religieuses.  Le 
saint  évéque  leur  donna  pour  abbesse  une  pieuse  fille  nommée 
Hildemarche,  qui  dut  gouverner  la  nouvelle  communauté  d'après 
les  conseils  de  saint  Wandregisil.  Vaningue,  qui  en  fut  le  premier 
fondateur,  est  honoré  comme  saint. 

Un  autre  seigneur ,  nommé  Amalbert ,  donna  à  saint  Philibert , 
abbé  de  Jumiôges ,  la  terre  de  Pavilly,  située  dans  le  diocèse  de 
Rouen ,  comme  celle  de  Fécamp ,  pour  y  ériger  aussi  un  monas^ 
tère  de  religieuses.  Le  saint  abbé  y  fit  bâtir  trois  églises, 
dont  la  principale  était  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  et  les  deux  autres 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Martin.  Il  confia  la  direction  de  la  commu- 
nauté à  Austreberte. 

Cette  sainte  était  née  »  au  territoire  de  Térouanne.  Son  père  Bar- 
thefrid  et  sa  mère  Framehilde ,  distingués  par  leurs  éminentes  ver- 
tus, voulurent  la  marier  dans  sa  jeunesse;  mais  la  sainte  voulant 
rester  vierge,  se  réfugia  auprès  de  saint  Orner,  qui  lui  donna  le 
voile,  et  fit  sans  peine  agréer  à  ses  parents  le  parti  qu'eUe  choi- 
sissait. 

Austreberte  vivait  depuis  quatorze  ans  dans  le  monastère  du  Port, 

*  r.BoUand.,7jul. 

s  ViL  &  Vaning.,  apud BolUnd.,  OJan.  —  Viu  S.  âu^Hli.,  «M*|l|ai^ 

*  Viu  S.  âusu^bert,  apud  BoUand.,  10  febr. 
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■olu  k  oondoite  de  TabbeiM  Burgoflède,  lorsque  Mdïit  Philibert  la 
fit  prier  de  teoif  prendf^  le  gûutefnemeflt  dé  cêltii  de  Pavill^. 
EUe  refiito  d'abord  là  charge  qu'on  lui  offrait^  et  le  Mint  abbé  ftit 
obligé  d'aller  lui-même  lui  fldre  les  plod  tives  Instanceâ.  Elle  céda 
ttân^  inaiâ  elle  eut  à  supporter  Ueu  des  coutradictious  pour  établir 
la  régularité  dans  la  ndutelle  eotUtttunauté ,  eotnposée  seulemeut 
de  iringt^oîiiq  religieuies.  Celles-ci  se  rétoltèrem  contre  elle  et  firent 
des  rapports  si  calomnieut  à  AmalbéH,  le  fondateur,  que],  dans  un 
emportement  de  oolère,  il  toulut  la  percer  de  sou  épée.  Lia  patience 
d'Austrdmrte  la  fit  triompher  de  tous  les  obstacles ,  et  l'édat  de  sa 
^ertu  dissipa  enfin  tous  les  iiuftges.  ËUe  mourut  saintement,  après 
avoir  gouverné  long-^emps  sou  môuasière. 

Dans  le  même  temps  ^  deujc  Ulustres  soeurs ,  Valdetrude  et  Âlde- 
gônde  fondèrent  deux  communtutés ,  qui  donnèrent  naissance  auï 
dénx  villes  de  Mous  et  de  Maubeuge.  Valdetrude  *  avait  été  mariée 
fort  jeune  au  comte  Meldegâire.  Jamais  alliance  ne  ftit  plus  heu- 
reuse et  pins  sainte*  L'époujc  et  l'épouse ,  ainsi  que  leurs  quatre 
elifiuits  Landrik,  Aldetrude,  Madelberthe  et  Deutelin,  sont  tous  ho- 
norés comme  saintSé 

Valdetrude  ayant  inspiré  à  son  épouï  l'amour  de  la  continence,  il 
éUà  se  jeter  aux  pieds  de  saint  AubeH ,  évéque  de  Cambrai ,  et  le 
pria  de  lui  couper  les  oheveux  )  après  quoi  il  se  retira  au  monastère 
d'Haunlonti  Mais ,  pour  se  dérober  aui  visites  que  sa  réputation  lui 
Attirait  y  il  s'enfottça  dans  les  bois  de  Soignies ,  et  "y  fonda  le  monas- 
tère de  ce  nom.  U  en  fût  le  premier  abbé,  et  Landrik,  son  fils,  le  se- 
oond'* 

Valdetrude ,  à  l'exemple  de  son  mari ,  quitta  le  monde.  Comme 
elle  hésitait  Sur  le  lieu  de  sa  retraite  ^  saint  Guislain  lui  conseilla  de 
se  retirer  sur  une  montagne  nommée  alors  Castri  locuê.  Elle  fit 
acheter  cet  endroit  par  un  seigneur  de  ses  parents  nommé  Hidulf , 
et  s'y  fit  bâtir  une  petite  Cellule  avec  un  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Ayant  reçu  le  voile  des  mains  de  saint  Aubert,  elle  vit  accourir  à 
elle  un  grand  nombre  de  filles  nobles ,  qui  se  consacrèrent  à  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ainsi  commença  la  célèbre  maison  des  chanoi- 
nesses  de  Mons  en  Hainaut  '. 

Aldegonde,  smutrde  Valdetrude,  demeura  quelque  temps  dans 

«Vit  s.  Valdet.,  apud  BoUsnd.,  eft|»flk 

•  Vlu  K.  lOUsBik  apo«MlaD4i)  is  jaL«-.  Vit  &  LI&4»  MMi,  17  SpriL 

■  Vit  &  Valdeu,  spud  BoUantL,  a  apilL 
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cette  communanté.  Elle  la  quitta  après  aYoir  reçu  de  saint  Au- 
bert  le  voile  des  vierges,  et  alla  fonder  une  communauté  de  rdi^ 
gieuses  dans  un  lieu  nommé  Malbode  ou  Maubeuge.  La  pieuse 
abbesse  y  donna  l'exemple  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres. 
Elle  leur  distribua  libéralement  les  richesses  considérables  dont  elle 
avait  hérité,  et  elle  disait  souvent  qu'il  valait  mieux  donner  aux  pau- 
vres une  somme  légère  pendant  sa  vie,  que  d'attendre  la  mort 
pour  leur  &ire  des  legs  plus  considérables  '. 

Il  parait  que  Valdetrude  et  Aldegonde,  en  prenant  le  voile, 
brassèrent  plutôt  l'état  canonique  que  l'état  monastique  -,  c'< 
dire  qu'elles  se  proposèrent  d'imiter  la  vie  régulière  des  clercs  qui 
vivaient  suivant  les  canons ,  soit  dans  les  maisons  des  évoques,  soit 
dans  celles  des  archi-prétres,  soit  enfin  en  quelques  maisons  parti- 
culières établies  sur  le  modèle  des  monastères,  comme  celle  de  saint 
Tron  en  Belgique  '.  On  appela  depuis  ces  clercs  canoniques  cha- 
noines ,  et  les  femmes  qui  formèrent  leur  vie  sur  les  mêmes  règles 
chanoinesses.  On  les  distinguait  de  celles  qui  Élisaient  profession  de 
la  vie  monastique  et  suivaient  les  règles  de  saint  Césaire ,  de  saint 
Benoit  ou  de  saint  Colomban  ;  elles  difiéruenl  surtout  par  leur 
costume.  Sainte  Aldegonde  était  représentée,  dans  une  ancienne 
peinture ,  avec  le  voile  des  vierges ,  un  manteau  violet  persemé  de 
fleurs ,  une  robe  rouge  et  une  tunique  blanche,  n  y  a  lieu  de  croire 
que  sainte  Odile,  abbesse  d'Hohembourg,  en  Alsace,  suivit  le  môme 
institut.  Outre  que  l'auteur  de  sa  vie  Vassure ,  elle  est  représentée 
avec  de  longues  tresses  de  cheveux  dans  un  monument  très  an- 
cien '.  Or,  les  religieuses  proprement  dites  avaient  les  cheveux 
courts. 

Odile ,  fille  du  duc  Athalrik  et  de  Berswinde,  était  cousine  de 
saint  L^gar,  dont  nous  retracerons  bientôt  la  dramatique  his- 
toire. 

Berswinde ,  sœur  de  Sigrade,  la  mère  de  Léodgar ,  se  distinguait 


<  vu.  S.  Aldeg.,  apud  BoUand.,  30  jao. 
2  Vit  8.  Trudon.,  apud  Haglog.,  23  nov. 

*  Ce  monument  était  une  pierre  du  mont  de  Salnte-Odlle  (Otbilberg).  On  y 
remarquait  les  trois  figures  gravées  d*Ethilton  ou  Atlialrik ,  père  de  sainte  Odile; 
de  cette  sainte  et  de  saint  Léogdar  (S.  Léger),  son  cousin.  —  F.  Mablllon ,  An- 
nal. Bened.,  1 1.  ;  Bolland.,  ad  diem  a  octob. 

*  F.  Bolland.,  Gomment,  prsf.  Vit  8.  Leodg.  —  Grandidier,  WaL  de  1*Ë^ 
de  Strasbourg.  —  Haglog.,  13  decemb. 
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comme  elle  par  sa  piété,  sa  douceur  et  son  amour  pour  les  pauvres* 
Elle  demanda  long-temps  des  enfants  au  Seigneur  ;  mais  Dieu  tr'é- 
coûta  sa  prière  qu'après  que  le  duc  Athalrik  eut  bâti  un  oratoire 
auprès  de  son  château  d'Hohembourg.  Le  premier  enfant  de 
Berswinde  fut  Odile;  elle  naquit  aveugle.  Athalrik,  son  père,  en  fut 
tellement  désespéré,  qu'il  fallut  cacher  la  pauvre  enfont  au  monas- 
tère de  Baume,  dans  les  montagnes  du  Jura,  pour  la  soustraire  à 
sa  fureur.  Odile  y  montra  beaucoup  de  piété  et  mérita  de  recouvrer 
la  vue  en  recevant  le  baptême.  Elle  crut  alors  pouvoir  espérer  d'être 
bien  reçue  de  son  père;  elle  écrivit  à  Hugues  son  f^e ,  pour  le 
conjurer  de  lui  obtenir  son  retour  au  sein  de  sa  &mille. 

Hugues  ayant  reçu  la  lettre  de  sa  sœur ,  enveloppée  dans  un 
morceau  d'écarlate ,  alla  trouver  son  père  :  a  Très  aimé  seigneur , 
lui  dit-il,  veuillez  écouter  votre  serviteur.  Consentez  h  recevoir  en 
votre  pfésence,  votre  fille  bannie  en  terre  étrangère.»  Le  père 
barbare  devint  furieux  à  celte  demande ,  et  frappa  son  fils  avec  tant 
de  brutalité  qu'il  en  mourut.  Athalrik  se  repentit  de  sa  violence, 
reçut  quelque  temps  après  sa  fille  avec  bonté  -y  et  lui  donna  son 
chAteau  d'Hohembourg  pour  en  faire  un  monastère.  On  y  cons- 
truisit sept  oratoires,  et  l'un  d'eux  fut  appelé  V Oratoire  des  Larmes , 
parce  que  le  terrible  Athalrik  y  pleura  ses  péchés.  Sainte  Odile  fit 
bâtir  un  hôpital  au  bas  de  la  montagne  sur  laqueUe  était  élevé  son 
monastère,  et  dans  la  vallée,  un  second  monastère  qui  Ait  appelé 
Nidermunster. 

Il  &ut  rapporter  à-peu-près  à  la  même  époque  la  fondation  des 
monastères  d'Hamblière ,  au  territoire  de  Vermand  ;  de  Blangi ,  au 
diocèse  de  Térouanne ,  et  de  Ham  ,  au  diocèse  de  Goutances.  Les 
monastères  de  religieuses  se  multipliaient  à  la  fin  du  vu."  siècle 
d'une  manière  étonnante  ;  il  n'y  avait  peut-être  que  le  diocèse 
d'Arvernie  qui  n'en  possédât  pas  encore. 

Le  premier  y  fut  fondé  à  Chamalière ,  par  les  soins  de  saint 
Préject.  Ce  saint  *  fat  élevé  à  l'école  d'Yssoire,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  et  le  chant.  Il  passa  ensuite  à  l'école  épis- 
copale ,  et  devint  si  instruit  dans  les  sciences  ecclésiastiques ,  qu'il 
^  chargé  de  la  paroisse  d'Yssoire  et  de  l'école  qui  y  était  étabUe. 
Après  &voir  été  archidiacre  d'Arvernie,  il  fut  élu  évêque,  grâce  à 
un  sénateur  Xrhn  riche  nommé  Genesius ,  qu'on  voulait  élire,  et  qui 
fit  réunir  tous  les  suffrages  sur  Préject.  Le  saint  évêque  engagea 

*  Appelé  ▼ulgalremenc  saint  Prix  ou  saint  Prtest  (  K.  BolIttMLt  S9  Jan.) 
II.  n 
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GeaesiDSy  qui  i^'av^I  j^  d'enfimU,  à  (boder  an  mofMustère  db  vdH 
giçuses  &  Ch^m^èriSy  et  doiiQa  à  Iji  nouvelle  cofnmnwant^  um 
l^ègLe  composée  d'apr^  celles  de  saint  Césaire ,  de  saint  Benril  flt 
de  saiat  Colomban*.  Saint  Préject  fit  bâtir  un  seoiHid  monastèee 

Eres  de  sa  cité  épi^çppal^ ,  et  un  b^pital  d^ns  un  lien  nonuBé  Co- 
..)inbier.  Il  y  mit  des  mé4^Qfi  f^t  assigna  des  r^enns  pour  raitn>- 
tien  de  yingt  n^l^s. 

Ia  p^ùft  de  Ia  r^^ustrie  qu'on  a  depuis  appelée  Normandie  était 
}i0e^upoup  plus  riclie  que  TArvernie  en  communautés  religieuses* 
Tandis  que  saint  Pl^îibert  de  Jumiàges  fondait  nn  monastère  de 
iderges  à  Montivilli^irs ,  saint  Leufroi  '  établissait  un  nouveau  mor- 
P48tère  pour  les  hommes  au  diocèse  d'^vreux.  Après  avoir  tenniné 
8^  étud^  à  l'école  de  Chartres,  {^eufroi  était  revenu  dans  sa  patrie, 
o^L,  Après  AYoir  fait  quelque  teu^ps  Técole  aux  enfants ,  il  fonda  un 
ingnastère  d^Qs  un  endroit  ou  saint  Audoen  de  Rouen  avait  élevé 
une  crpjx,  en  mémoire  d'une  croix  miraculeuse  qu'il  y  avait  vue 
dans  le  ciel.  Le  monastèire  pprt^  Le  nom  de  Croix-saint-Ouen,  on  de 
Croix-saint-Leufroi. 

Eu  Belgique,  dans  le  même  temps,  saint  Bertulf  établissait  le  nio- 
n^^tère  de  I^enti  ',  saint  Vilmer  *  ceux  de  VilUère  et  de  Samer ,  saint 
Mauronte  '  celui  de  Breuil,  saint  Ëvr^mond  *  celui  de  Fontenai ,  et 
plusieurs  fiutre^  moins  connus. 

Mais  o'ét^t  p^uliculièrement  dans  les  solitudes  des  Vosges  que 
l'état  monastique  était  florissant.  Trois  saints  évéques  des  Gaides 
s'y  retirèrent  presque  en  môme  temp§- 

Tandis  que  saint  Gombert  ^  de  Sâus  enrichissait  cft  désert  d'un 
monastère  qu'il  nomma  Sénpnes ,  en  souvenir  de  sa  ville  épisco- 
p^ ,  saiut  Pié  ^  (Déodat)  de  Nevers  bâtissait ,  à  la  jonetion  '  du  Rot- 
bach  et  de  la  Meurtbe,  un  monastère  qu'il  appela  le  Yal-de-GaUlée, 
et  qui  douna  naissance  à  la  yille  de  Saint-Dié  ;  saint  Hidulf  *,  abao;- 

•  Probablement  celle  de  saint  Donat  de  Besançon. 
9  Vit  S.  Leuf.,  apud  Bolland.,  30  jun. 

9  vit  S.  Bertulf.,  apud  Bolland.,  5  febr. 
«  Vit  S.  Vllum.,  itid.,  20  jul. 
<(  Vit  6.  Mauront,  ibid^^  5  mail. 

•  Vit  6.  Evremund.,  ibld.^  10  Jun. 

9  Vit  S.  Gomb.;  Ghron.  Senon.,  c  10. 
t  Vit  S.  Deodat ,  apud  Boiiand.,  19  Jun. 

•  D*pjl  Qq  SOD«la  S0  mjipf^l^  ioint^rf), 
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donnant  le  dége  épiscopal  de  TrfeteB  y  Tint  a'ensetdir  an  mlUen 
d'eax  à  Moyen-Moutier.  Ce  monastère  fot  ainn  nommé,  parée  qall 
était  situé  entre  Séaones ,  Estival ,  le  Val- de-Galilée  et  Bon-Mon-« 
lier,  qui  formaient  comme  une  croix  dont  Moyen-^Moutier  était  le 
centre.  Hydulf  y  gouverna  jusqu'à  trois  cents  moines.  Intimement 
uni  à  saint  Dié ,  il  ne  quittait  jamais  sa  retraite  que  pour  le  venir 
visiter.  Saint  Dié  allait  toujours  à  sa  rencontre  à  l'époque  de  sa 
Tisite;  c'est  pourquoi  ils  fixèrent  un  rendez-vous  à  mi-chemin  des 
deux  monastères ,  et  y  bâtirent  un  oratoire.  Après  la  mort  de  saint 
Dié,  Hydulf  revenait  encore  chaque  année  au  readez*vous,  et  les 
moines  du  Val-de-Galilée  y  apportaient  en  procession  la  tunique 
de  leur  père.  Pendant  vingt  années,  Hydulf  recommença  sa  visite, 
et  lorsqu'il  eut  lui-même  quitté  la  terre,  ses  disdples  continuèrent, 
avec  ceux  de  son  ami ,  à  se  rendre  à  leur  oratoire.  Les  moines  du 
Val-de-Galilée  y  apportaient  la  tunique  de  saint  Dié;  ceux  de 
Moyen-Moutier  le  corps  de  saint  Hydulf,  et  les  deux  familles  mo-p 
nastiques,  échangeant  pour  une  journée  ces  précieuses  reliques, 
unissaient  leurs  chants  et  leurs  prières. 

Saint  Dié  eut  deux  disciples  célèbres,  Arbogaste  et  Florent,  qui 
furent  successivement  évéques  de  Strasbourg. 

Les  monastères  des  provinces  septentrionales,  dirigés  d'après  la 
règle  sévère  de  saint  Colomban ,  avaient  presque  tous  conservé  \eaf 
ferveur  primitive.  Plusieurs  de  ceux  des  provinces  méridionales, 
beaucoup  plus  andeus,  étaient  tombés  dans  le  relâchement. 
Lérins  lui-même  qui  avait  passé  à  juste  titre,  pendant  plus  de  deui 
siècles,  pour  la  première  école  monastique  des  Gaules,  était  bien 
déchu  de  sa  ferveur,  et  il  s'y  trouva  au  th.*  siècle  des  moines  capa-^ 
blés  d'exécuter  un  horrible  attentat  contre  saint  Aigulf ,  ce  moine 
de  Fleury  qui  avait  été  chargé  d'aller  au  Mont-Gassin  chercher  les 
reliques  de  saint  Benoit  (676). 

Gomme  les  vertus  ^  de  l'homme  de  Dieu  étaient  connues  au  loin, 
les  moines  de  Lérins,  d'un  consentement  unanime, députèrent  au 
monastère  de  Fleury  quelques-uns  de  leurs  itères  pour  le  prier  de 
Tenir  se  charger  de  la  conduite  de  leur  monastère;  il  était  alors  dans 
l'état  le  plus  déplorable ,  et  un  grand  nombre  de  moines  ayant  quitté 
l'tle  erraient  ça  et  là  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Après  avoir  re- 
fusé quelque  temps,  Aigulf  donna  enfin  son  consentement,  et  se 

*  Act  S.  Hiduir.,  apud  Bolland.,  il  Jul. 

*  Vit  s.  Algult,  anct  anoDym.,  apud  Bolland.,  S  septemK 
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reâdit  à  Lérins.  Il  releva  les  cellules  qui  étaient  tombées  en  raines 
et  rappela  tous  les  moines  qui  revinrent  en  foule ,  charmés  desa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté.  Comme  un  sage  médecin,  il  appliqua  à  toutes 
les  blessures  des  remèdes ,  capables  non-seulement  de  guérir  le  mal , 
mais  de  prévenir  les  rechutes ,  et  il  travaillait  à  fiûre  germer  l'amour 
de  Dieu  dans  les  cœurs  purifiés  de  leurs  anciennes  souillures.  Oh! 
s'écrie  le  légendaire,  qu'elle  était  redevenue  heureuse  cette  île  de 
Lérins  sous  la  conduite  d'Âigulf,  ce  brave  soldat  de  J.-G.!  qudle 
charité,  queUe  innocence  y  régnaient!  Mais  l'antique  ennemi  du 
genre  humain ,  jaloux  de  tant  de  vertus,  inspira  aux  deux  moines 
Arcadius  etColombus  une  haine  affreuse  contre  le  saint  de  Dieu  .[Le 
n(Hnbre  des  fous  est  toujours  le  plus  grand  ;  les  deux  moines  re- 
belles parvinrent  à  rallier  à  leur  parti  le  plus  grand  nombre  des 
moines  de  Lérins,  auxquels  la  régularité  était  devenue  odieuse. 
«  Mes  très  doux  fils,  leur  dit  Âigulf,  mes  chers  amis,  pourquoi  rom- 
pre ainsi  les  liens  qui  nous  unissaient!  Souvenez-vous,  je  vous 
en  prie,  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Apprenez  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  »  Mais 
ceux-ci ,  toujours  plus  furieux ,  envahireot  l'église  de  saint  Jean- 
Baptiste  où  le  bienheureux  s'était  retiré  avec  les  moines  fidèles  : 
a  Mes  enfants ,  leur  dit  encore  Aigulf,  je  ne  suis  venu  en  cette  île 
que  pour  obéir  à  vos  prières,  si  vous  me  croyez  l'auteur  de  la  dis- 
corde qui  s'est  élevée  parmi  vous,  prenez-moi,  et  comme  un  autre 
Jonas ,  jetez-moi  à  la  mer.  »  Les  rebelles  avaient  appelé  à  leur 
aide  un  seigneur  nommé  Mommolus.  Il  était  venu  à  Lérins  avec  un 
vaisseau  sur  lequel  on  mit  le  saint  homme  pour  le  conduire  à  l'île 
Caprasia  avec  les  moines  fidèles;  pendant  la  route,  on  leur  fit  su|^r- 
terles  plus  horribles  tourments,  et  on  leur  coupa  la  langue.  Co- 
lombus  *  et  les  autres  rebelles  ayant  laissé  Aigulf  et  ses  compagnons 
à  Caprasia ,  continuèrent  leur  voyage  jusqu'à  Ëphèse.  A  leur  retour, 
ils  les  conduisirent  dans  l'île  Amatis,  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne, 
et  leur  firent  supporter  la  mort  la  plus  cruelle. 

Rigomir,  abbé  de  Lérins ,  envoya  quelque  temps  après  recueil- 
lir les  reliques  de  saint  Aigulf ,  et  les  déposa  dansson  monas- 
tère, excepté  la  tête  et  le  bras  droit  qu'il  donna  à  l'abbesse  Anga- 
risma. 

Aigulf  avait  dirigé  cette  pieuse  vierge  ^  dès  son  en&nce^H  l'avait 

*  Vit  s.  Aigttir.,  auct  Adrevald.,  apud  Boltand.,  9  sepieml»- 
s  Vit.  s.  Aiguif.,  auct.  AndreTaUL,  c.  5. 
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initiée  à  la  connaissance  des  Saintes-Ëcritures  et  des  vertns  monas- 
tiques ^  et  elle  était  devenue  abbesse  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses,  Toisin  de  celui  de  Lérins,  et  nommé  l'Oratoire;  elle  courut 
au-devant  des  saintes  reliques  de  son  bienheureux  msutre;  elle  eût 
bien  désiré  qu'il  fût  inhumé  dans  son  monastère,  mais  Rigomirne 
voulut  pas  priver  Lérins  du  corps  entier  de  son  saint  prédéces- 
seur ^ 


II. 


•aJMc  BathUda.  —  Bfclavc  dam  la  aalaaa  d>BrelilBaald.  —  Époota  do  rai  Hladawlf  II.  — 
Jléranta  laos  taa  IIU  Hlatar  III.  —  Ella  fklt  venir  an  palali  lalat  Lëodgar.  —  Premlèrtt 
années  de  Léadfar  A  Poltiari.  -^  U  pmkd  fiart  an  feavemeoient  aani  la  réfcnca  de  lalaia 
Batbllda.  —  PrlncIpaïuL  actes  de  cette  réfence.  —  l«als  de  BailiUde.  —  Set  ftondations  ne- 
naMlqnet,  CbeUeeet  Carble.  —  Monastère  de  Sainte-Godeberte  à  Rojron.  —  Mort  de  saint 
Blel ,  évéqve  de  Hayon.  —  Ses  tantfralllas.  —  Bathllde  j  assista  et  nut  amer  le  tombean  du 
•alnt.  —  Mort  de  Slgoberrand  de  Paris.—  Bathllde  se  retire  dn  palais.  —  Léodfar  à  Aman. 
—  Bpiscopat  de  Léadgar.  —  Bbroln  ,  maire  dn  pelais  de  Neustrle.  —  Son  orgnell.  —  Bé- 
action  contre  Inl  en  Barfondla.  —  Mort  de  Hleter.  —  Bbrotn  rèléfué  A  Luenll  et  TM»- 
derlk  à  Sslni-Denls.  —  HUdérlk,  roi  de  tons  les  Franks.  —  l.éodtar,  maire  dn  palais.  — 
Intrlfaes  contre  Ldodtar.  —  Il  est  reléffné  A  Laxenll  oà  II  se  réconcilie  avec  Bbreln.  — 
Mart  de  HiUlérllu  —  Eévointlon.  —  Le  parti  de  Léadtar  et  calnl  d'Bbraln.  —  Léedf  ar 
et  Bbroln  à  Antnn.  —  l<éodf  ar  en  Ncnstrie.  —  Tbéodorlk ,  roi.  —  Ebroln  en  Austrasie  et 
son  fknx  roi  Hlodowlf.  —  i^éodfar  assiéf  é  à  Antnn.  —  Il  est  pris  et  a  les  jranx  crevés.  — 
Béactlon  en  Anatrasla  contre  Bbroln.  —  Darobert,  01s  de  saint  Slffbbert  III,  rappelé  d'Ir- 
lande. —  Bbroln  en  Nenstrle.  —  Maire  du  palais  de  Tbéadorik.  —  Il  acense  l<éodffar  de  la 
mort  de  HUdérlk.  —  Modgar  an  palais  avec  son  fHre  Wareln.  —  Meurtre  de  Wareln.  — 
Léadfar  remis  A  Wanlnf.  —  Betiré  an  nsonastère  de  Fe.<camp.  —  Lettre  de  l^éodfar  à  sa 
méreSIrrada.  —  Assemblée  de  Marljr-le-Bol .  —  Bbroln  accuse  de  nouveau  Léodfar.  —Il 
le  ftlt  défrader.  —  Le  remet  aux  bmIus  de  Hradabert.  —  Meurtre  de  Léodfar.  ~-  Fureurs 
d'Bbraln. 


6S4-678. 

L'institution  monastique  fut  surtout  favorisée  au  milieu  du  va." 
siècle  par  la  reine  de  Neustrie ,  sainte  Bathilde  j    fondatrice  de 


*  Le»  Bollandistes  semblent  Touloir  confondre  Tabbesse  Angarisma  avec  sainte 
Andragisma,  abbesse  de  l'Oratoire  au  diocèse  de  Beauvais.  Ils  n'ont  pas  fait 
réflexion  qu'Andrevald  dit  que  le  monastère  de  l'Oratoire ,  où  Angarisma  était 
abbesse,  était  procbe  de  Lérins,  ce  qui  ne  peut  évidemment  convenir  à  l'Ora- 
toire près  Beau  vais.  On  ne  connaît  plus  ce  monastère  de  l'Oratoire  qui  était 
proche  de  Lérins.  On  peut  croire  qu'Andrevald  a  donné  ce  nom  à  celui  d'Arluc 
{Ara  iuei*)^  nom  païen  qu'on  aurait  bien  pu  remplacer  par  celui  d*0ni/on>ffi. 
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Ghellet  et  de  Gorbie.  Le  biographe  à-peu-près  contemporain  de 
cette  pieuse  reine ,  conuneûce  ainsi  sa  vie  ^  :  a  Béni  soit  le  Sei^ 
gneur  qui,  voulant  sauver  tous  les  hommes  et  les  amener  à  la  conr 
naissance  de  la  vérité ,  opère  en  eux  la  volonté,  et  sait  rendre  cette 
volonté  efiQcace«  On  doit  particulièrement  chanter  ses  louanges  dans 
les  mérites  et  les  vertus  des  saints  qu'il  a  rendus  grands  de  petits 
qu'ils  étaient  d'abord,  et  qu'il  a  tirés  de  la  poussière  pour  les  fidre 
asseoir  parmi  les  princes  de  son  peuple.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  glorieuse  et  vénérable  dame  la  reine  Bathilde.  » 

Elle  était  petite-fille  d'Ethelbert,  premier  roi  chrétien  des  Saxons. 
Un  jour  qu'eUe  se  promenait  dans  une  nacelle  avec  ses  compagnes 
sur  le  bord  de  l'Océan,  un  coup  de  vent  la  jeta  loin  du  rivage,  et 
elle  fut  prise  par  des  pirates ,  qui  la  vendirent  au  pays  des  Franks. 
Cette  perle  précieuse  tomba  entre  les  mains  d'Erchinoald,  maire  du 
palais  de  Neustrie.  Comme  elle  était  douce ,  pleine  de  modestie  et 
de  réserve ,  elle  trouva  grâce  aux  yeux  de  son  maître,  qui  la  choisit 
pour  oflnr  la  coupe  aux  convives  qu'il  réunissait  autour  de  sa  table. 
Cette  charge  mettait  Bathilde  au  premier  rang  des  esclaves  ;  elle 
n'en  fut  pas  moins  prévenante  pour  ses  compagnes;  elle  s'hu- 
miliait jusqu'à  délier  et  nettoyer  les  chaussures  des  plus  âgées, 
et  à  leur  laver  les  pieds.  Comme  elle  était  aussi  belle  et  aussi  gra- 
cieuse que  modeste,  Erchinoald ,  après  la  mort  de  sa  femme  Lan- 
thilde ,  songea  à  l'épouser.  Bathilde  s'enfuit  pour  échapper  à  un 
honneur  auquel  elle  préférait  la  virginité  ;  mais  à  peine  était-elle 
sortie  de  sa  retraite,  que  le  roi  Hlodovrig,  épris  de  sa  beauté,  la 
choisit  pour  épouse. 

Peu  de  temps  après  son  mariage ,  Hlodowig  perdit  la  raison,  et 
tout  le  poids  du  gouvernement  retomba  sur  Bathilde.  Ce  fut  à  elle 
surtout  qu'on  fut  redevable  de  la  paix  qui  régna  au  palais  de  Neus- 
trie. Les  principaux  des  Franks  Taimaient  comme  leur  mère ,  dit 
son  biographe ,  et  les  évêques  comme  leur  fille.  Elle  était  pleine 
d'amabilité  pour  tout  le  monde  et  montrait  les  sentiments  d'fme 
excdlenfe  nourrice  pour  les  élèves  de  l'école  du  palais  ;  eUe  sut 

{fA^H  mène  sens in-peii-près.  Vincent  Baralis  dit  qne  l'abbesse  Angariaiiia  éUK 
de  filoi»,  aussi  bien  que  saint  Alsfoir.  Grnmne  Andrevald  dit  que  le  saint  alubé  d* 
l^rina  Parait  connue  et  instfnlie  dès  son  jeune  âge ,  nous  regardons  ce  sentiment 
oMinie  probaMe.  (  r,  Bofland.,  Comment.  pr«v.  Vit  S.  Aigulf.,  $  4.  ;  et  Com<*' 
nenL  pfflBV.  VIL  S.  Angad.,  ad  14  octob.  ^Mablflon,  Annal,  ordln.  a  Beoed., 
tt> 

*  Vit.  8.  B&tUld.,  «pud Bollàûd*,  2e  Jan. 
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mtene  donner  à  cette  école  un  éclat  qù'dle  n'atâit  paèf  eti  déptiis 
Hloter  il.  L'abbé  du  psQais  Geneshis ,  c(ui  devint  enstiite  étéque  âë 
Lyon  y  Faida  de  seé  conseils.  Cet  hôramé  vénéi^bkf  Ini  fat  doûiiê 
poto*  anmônier  par  le  roi  $  par  son  moyen ,  die  répaùdlt  d'imniëfi-' 
ses  aumônes  dans  le  sdn  des  pauvres. 

Tandis  que  Bathilde  gonremait  avec  sftges^  lé  Tt)yfttime  de  Neuft-» 
trie,  le  pieui  roi  Sighbert  III  mourut  ;  il  laissait  nu  fil^  en  bas^dge 
nommé  Dagobert>  et  dont  il  avait  confié  Téducàtiôn  au  midrè  de 
son  palais,  Grimoald ,  fils  de  Pépin  dé  Làriden.  Grîmoald  ambi-» 
tionna  pour  son  fils  la  dignité  royale,  fit  tonsurer  Ditgobert  pai* 
Dlddo^  évéquè  de  Poitiers ,  le  fit  transporter  en  Angleterre,  et  établi! 
roi  d'Austrasie  son  fils ,  sons  le  nom  de  Hildebert  (654). 

Mais  les  Franks  Austrasienâ  s'unirent  aux  Neustrasiens  coiitrë 
Grimoald  ;  il  ftit  pris,  emmené  à  Paris  et  jeté  eh  prison  où  il  moti^ 
rut.  Son  fils  disparut;  l'insensé  Hloddtvig  M  proclamé  roi  de  tous 
lés  Franks.  D  mourut  bient^  liprès ,  laissant  troië  enfants ,  HIom 
ter,  Hildérik  et  Théodorik.  Hildérik  fut  proclamé  rd  d'Austrasie, 
lOoter  m  de  Neustrie,  sous  la  régetice  de  Batbilde  (656). 

La  pieuse  reine  sentit  le  besoin  d'avoir  près  d'elle  un  bomme  dé 
haute  prudence ,  capable  de  la  diriger  à  travers  les  intrigues  des 
leudes.  Elle  jeta  les  yeux  stir  LéodgaT  (sahit  Léger).  II  était  issu 
d'une  fiunille  fi-anke  très  illustre  *.  Récommandé  au  roi  Hlolèr  II 
dès  sa  plus  trèndre  enfonce^  il  ftvidt  été  élevé  à  cette  école  du  palais 
qtd  avait  jeté  taùt  d'éclat.  Son  oncle  Diddo,  évéque  de  Poitiers, 
l'obtint  ensuite  du  roi  et  le  confia  à  un  prêtre  instruit  qui  dirigeait 
sans  doute  son  école  épiscopale,  et  qui,  pendant  plusiéiirs  années,- 
inâtitf  Léodga^  à  toutes  les  sdenees  eecléslastiques.  Diddo,  qui  voyait 
m  sdn  nevëti  son  fiittir  sucoesseuf ,  prit  un  skAû  particulier  de  dé^ 
tâopper  les  geimés  dès  vertus  qui  Ûeiatd  en  soii  kctië ,  et  tixlûvtt 
suMotil  didis  soÉi  sœur  la  chasteté/  Léodgar  répoddli  à  ses  soin^^ 
à  vingt  ans  environ  il  fut  jugé  digne  d'être  élevé  au  diaconat. 
Bientôt  il  fut  archidiacre,  et  dut,  sous  la  direction  de  l'évêque, 
prendre  soin  de  toutes  les  églises  du  diocèse. 

Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  il  gagna 
les  cœurs  par  son  amabilité ,  se  fit  admirer  par  la  profondeur  de 
sa  science.  Aussi  habile  dans  lés  lois. civiles  que  dans  le  droit  cano- 
nique ',  il  fut  un  juge  terrible  pour  les  séculiers ,  un  docteur  ex- 
cellent pour  les  clercs. 

*  Vit  S.  Leodeg. ,  aucC  Ursino,  apud  BoUand.  «  2  octoli. 

>  Vit.  S.  Leodegi,  aucl.  anonymo,  c.  i  ;  ait.  Vit.  anct.  Urstn.,  c.  1. 
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L'abbé  du  monastère  de  Saint-Maixent  *  étant  mort,  Léodgar , 
par  ordre  de  son  oncle,  prit  le  gouvernement  de  cette  communauté; 
il  le  conserva  pendant  six  ans.  Il  se  fit  tellement  remarquer  par  sa 
sagesse,  que  sa  réputation  parvint  jusqu'au  palais  de  Neustrie.  fia- 
thilde,  désirant  l'avoir  au  palais,  le  demanda  à  l'évéque  Diddo  qui 
Ty  envoya  chargé  de  trésors  et  embelli  des  fleurs  de  la  sagesse. 

Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs. 

Le  palais  de  Bathilde  possédait  alors  des  personnages  de  haute 
réputation.  Chrodobert  de  Paris  et  son  successeur  Sigoberrand  ';  An* 
nemond  '  qui  avait  baptisé  Hloter,  et  Genesius  d'abord  aumônier  de 
la  reine,  puis  successeur  d'Annemond  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Land- 
bert  ^  qui  fut  plus  tard  évèque  de  la  même  cité  ;  Ansbert  'qui  rem- 
plaça à  Rouen  le  vénérable  Audoen;  Hermanland*,  Ebroîn^  et 
plusieurs  autres  entouraient  Bathilde  de  leurs  respects  et  de  leurs 
conseils.  Bathilde  avait  aussi  une  confiance  particulière  dans  les  deux 
plus  grands  évéquesdesGaules,  Audoen  de  Rouen  etËloideNoyon  '. 
Tous  les  fonctionnaires  du  palais  s'attachèrent  à  Léodgar,  et  lorsque 
le  siège  d'Autun  fut  vacant ,  ils  le  proclamèrent  d'une  voix  unanime 
digne  de  la  charge  épiscopale. 

Avant  son  épiscopat,  Léodgar  passa  plusieurs  années  au  palais,  il 
dirigea  l'école  palatine  et  eut  sa  part  des  actes  glorieux  qui  hono- 
rèrent la  régence  de  Bathilde. 

Cette  grande  reine  s'appliqua  à  mettre  firanchement  en  pratique 
les  vrais  principes  chrétiens.  Elle  commençad'abord,  par  lesconseils 
des  bons  évéques  ',  à  détruire  la  simonie  qui  souillait  toujours  l'É- 
glise de  Dieu;  puis  elle  fit  en  sorte,  ou  plutôt,  dit  son  biographe, 
le  Seigneur  ordonna  par  elle,  qu'on  mit  fin  à  une  coutume  abomî- 
nable  et  impie,  qui  consistait  à  tuer  ses  enfants  plutôt  que  de  les 
nourrir,  de  peur  de  voir  augmenter  ses  impôts.  Car  la  loi  ancienne 
imposait  des  charges  plus  lourdes  en  raison  du  nombre  des  en&nts, 

*  vil.  auct.  Ursin. 

2  vu.  S.  BaihUd.,  c  2. 

■  Vit  s.  Aonem.,  apud  Bolland.,  38  sept 

*  Vit  S.  Landbert,  apud  Bolland.,  14  aprit 
^  Vit  S.  Ansbert,  apud  Bolland.,  9  feb. 

*  Vit  S.  Hermanl.,  apud  Bolland.,  25mart 
7  VitS.  Ba(bild.,c.3. 

s  ibid.  —  Vit  S.  Elig.,  llb.  2,  c  36. 

*  Vit  S.  Batblld. ,  c.  2. 
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de  sorte  que  les  parents  ne  pouvaient  les  conserver  sans  un  grave 
dommage  pour  leur  fortune.  Bathilde  abrogea  cette  loi  inique ,  et  par 
là,  elle  mérita  une  grande  récompense  aux  yeux  de  Diea. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  récompense  de  la  sainte  reine,  lyoute 
son  biographe,  c'esi  d'avoir  défendu  de  réduire  des  chrétiens  en 
esclavage  et  d'avoir  envoyé,  dans  tous  les  pays,  la  défense  d'ame- 
ner un  chrétien  captif  dans  le  royaume  des  Franks.  La  première, 
elle  donna  l'exemple,  et  ayant  fait  acheter  un  grand  nombre  d'es- 
claves, elle  leur  rendit  la  liberté  et  leur  laissa  la  faculté  d'entrer, 
s'ils  le  voulaient,  dans  des  monastères.  Elle  racheta  surtout  un  grand 
nombre  d'hommes  de  sa  nation.  Les  jeunes  filles  esclaves  étaient 
l'objet  de  sa  sollicitude ,  elle  en  plaçait  le  plus  qu'elle  pouvait  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers ,  et  se  recommandait  à  leurs  prières. 
Elle  envoyait  aussi  firéquemment  des  offrandes  aux  basiliques  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Home,  et  fiiisait  d'abondantes  au- 
mônes aux  pauvres  de  cette  cité. 

On  ne  pourrait  dire  toui  le  bien  qu'elle  fit  aux  communautés  re- 
ligieuses. Le  monastère  était  alors  la  grande  institution  sociale.  Le 
pauvre  y  trouvait  un  asile,  l'orphelin  une  famille,  le  malade  des 
secours,  l'opprimé  un  refuge,  l'ignorant  une  école,  l'esclave  la 
liberté.  Afin  de  mettre  les  monastères  en  état  de  remplir  leur  mis- 
sion si  vaste  et  si  importante,  Bathilde  leur  prodigua  les  plus  belles 
métairies,  les  plus  vastes  forêts.  Elle  fonda  elle-même  à  Chelles  une 
communauté  de  vierges  auxquelles  elle  donna  pour  abbesse  sainte 
Bertile,  et  à  Corbie  un  monastère  de  religieux  dont  elle  confia  la  di- 
rection à  un  enfant  de  Luxeuil,le  vénérable  Théodfrïd.  Jouarre  et 
Fare-Moutier ,  Jumièges  et  Gurbion ,  les  basiliques  des  saints  Denis, 
Germain,  Médard,  Anian  et  Martin,  eurent  part  surtout  à  sa  mu- 
nificence. 

Les  biens  des  monastères  et  des  églises  étaient  le  patrimoine  de 
Dieu,  des  pauvres,  de  tous  les  infortunés;  il  ne  finut  pas  perdre  de 
vue  cette  idée  pour  apprécier  l'utilité  sociale  de  ces  dons  si  fréquents 
des  rois,  des  reines,  des  plus  puissants  seigneurs;  l'abus  qu'on  fit 
depuis  de  ces  biens  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  comprendre  les  ex- 
cellents résultats  que  ces  legs  eurent,  à  l'origine,  pour  les  pauvres  et 
les  êtres  souffrants. 

Hloter  III  s'associa  à  toutes  les  fondations  de  sa  mère  et  céda  en 
particulier  à  la  pieuse  vierge  Godeberte  *  le  palais  qu'il  possédait  à 

*  Vit  S.  Godeb.,  apud  BoUand.,  11  aprtt. 
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Noyon  srec  l'oratoi? e  de  SoUiMleorge^  pour  y  étabMf  mie  0QtBmB«» 
naaté  de  douze  religieaaes.  GodebeHe  snml,  pour  Is  directioa  de  wA 
monastère,  les  eonseils  de  saint  Éloi,  qui  lit  rc^toda  comme  »  fiUtf 
tpirittielle  jusqu'à  ta  mort. 

Ce  fat  Falinée  699  que  le  saint  éyéqcre  de  Royon  quitta  le  motide« 
Voiâ  eomment  son  ami  Audoen  raeonte  )e«  dreonstances  de  m 
mariné 

«  En  ces  jour^'lk,  U  arriva  qu'Éloi,  après  avoir  eom^tgensMiefil 
supporté  les  adversités  et  le«  peines  de  celte  Vie,  exercé  bi^i  de» 
œuvres  de  miséricîorde ,  donné  l'exempie  de  toutes  les  vertus  ;  aprè» 
avoir  délivré  d'innombrables  euptife  et  consacré  a«i  Sdgneal'  uif 
grand  nombre  de  moines  et  de  vierges  ;  après  avoir  dMtribué  en 
aumônes  la  plus  grande  patlie  de  ses  biens  et  amassé  des  tréaor» 
de  mérites ,  il  arriva  qu'il  sentit  approcher  le  motneut  de  là  dissaltî^ 
tton  de  sou  oorps.  Il  avait  alors  plus  de  soitanf  e^^Bx  ans.  Passant  ua 
jour  par  les  rues  de  Noyon  avec  ses  disciples,  9  remarqua  h  Végtise 
de  Saint-Médard  un  psui  de  mur  qui  meâclç^t  ruine.  Il  ât  appder 
sur-kH'ehamp  un  ouvrier,  et  lui  ordonna  de  réparer  té  mur  ?  cobosm 
see  disciples  lui  disaient  f  «  Seigneur ,  veuillez  attendre  tA  tetmpê 
tf  plusfavorablepourcetteréparation.-^--Meâ  etifiints,  leurrépendîi^il^ 
ir  si  ce  mur  n'est  pas  réparé  maintcnanf,  il  ne  le  *wi  pas  démon 
»  vivante  »  A  ces  mots,  ses  disciples,  pieirisd'auiiêfé,  disakinf  en  smt^ 
pirant  j  «r  Ab  !  seigneur ,  il  n'en  sera  pas  ainsi  i  Dieu  pennetta  qu# 
»  Votre  Béatitude  vive  encore  longtemps  pour  la  gloire  dé  sfOft  Ê^sé 
»  et  le  soutogement  des  pauvres,  d  Mais  lui ,  levant  M  det  âe»  yeui 
Mpptiants,  disait:  «Que  la  volonté  de  Died  se  faCdse  et  iMM  la  vôtréî 
»  e'est  une  loi  de  la  nature ,  qu'après  tes  innombrtbles  souei!^  de  cette 
»  vie^  nouft  arrivions  enfin  au  jour  de  la  ini^rîcordé.  I^  dféfdiéB 
»  point  à  contrarier  la  volonté  du  Seigneur,  mon  temps  est  &n>^  n  EA 
etttcwdant  des pârédé^,  totts  étalent  accablée  dé  trfstesfde.  «Ne  vous 
»  afffiges  pa»,  me»  enfnits,  iMr  dit-^il,  r^Otiisset-totisr  m  eontrâM^ 
w  et  féScitez^moi.  R  y  a  bien  lottg^emps  qu^ je  sM«(pinM  i^prts  «9 
1^  jour  et  que  je  désirais  tiMrtiËlr  h  moià^Mn  qui  doH  être  la  fètèm^ 
»  pense  dé  mes  tmvaui^  x» 

»  Peu  de  jours  apfàs,  Éloi  se  sentit  Mis  fiable/  qnoiqué  sêl  UMP 
ladie  fit  de  grands  progrès ,  il  cherchait  à  la  dissimnlêr  et  Et  pffMae>» 
Mit  soutetiu  par  un  bâton.  Il  vouhdt  aebéPtëT  se»  jotfr»  daoM  l'eiteMce 
de»  brames  tt«vree^^  ei  i)éonti«Mil  êânâl  jnêqu'êtltt  M  cft  ifdt'û  MH 

*  Andoen.«  Vit  &  Elig.,  11b  a,  c  slmm/i» 
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fidt  pendant  toute  sa  TÎe.  Opendant  le  jour  de  samort  était  proche; 
la  veîUe  des  calendes  de  décembre^  il  fit  assembler  ses  servUeww 
et  ses  disciples ,  et  leur  dit  :  «  Mes  bien«aimés  y  écoutez  les  dernières 
»  paroles  de  votre  ami.  Si  tous  m'aimez  comme  je  vous  aime, 
»  fiiites  tous  Yos  efforts  pour  d)serYer  les  commandements  de  Dien^ 
9  Que  le  Seigneur  Jésus  soit  toujours  l'objet  de  vos  désirs,  graves 
»  ses  préceptes  en  vos  coeurs,  chassez  le  nom  du  Christ  et  tra** 
»  vaiÛez  sans  cesse  à  votre  perfection;  redoutez  les  formidt^les  ju-^ 
j»  gements  de  Dieu,  pensez'  toujours  à  ce  dernier  jour  où  voos 
»  aurez  à  comparaître  devant  le  tribimal  du  soirterain  juge  i  pour 
»  moi,  je  m'en  vais,  le  Seigneur  m'appelle ,  et  je  désire  entrer  dana 
»  le  s^onr  du  repos«  »  . 

»  ApriB  qn'Éloi  eût  aiasi  parié,  ton»  plearaenl,  génrinùeiif, 
poussaient  des  cris  déchirants  :  a  Bon'^pèrejS'écriaieDt-ilSypocir^ 
»  quoi  nous  abandonner,  pourquoi  t'en  aller  sitôt  du  milieu  de 
»  nous?  A  qui  donc  vas-tu  confier  cecix  que  tu  laisses  orpheKns^ 
»  ce  troupeau  que  tu  as  rassemUé?  Depuis  long-temps ,  il  est  vrai , 
0  tu  soupires  après  J.-Cir,  mais  ta  récompense  n'en  sera  que  plu» 
»  grande  si  tu  restes  encore  avec  nous.  0  bon  pasteur,  prends  pitié 
9  de  nous ,  et  demande  au  Seigneur  de  difiérer  ton  déport.  »  C'est* 
ainsi  qu'ils  parlaient,  et  le  bon  pasteur,  en  les  entendant,  versait 
beaucoup  de  larmes*  a  Ne  vous  abandonnez  pas  ainsi  à  votre  doo« 
»  leur,  leur  dit-il  ;  si  mon  corps  vous  abandonne,  mon  cœur  ser» 
»  toiijours  au  milieu  de  vous,  je  veus  confie  au  Seigneur.  S» 
»  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime,  souvenez-vous  des  conseile 
»  que  je  vous  ai  donnés ,  ayez  soin  des  monastères  que  j'ai  bfttit 
»  avec  l'aide  de  J.'C.^  Dieu  vous  en  récompensera.  Adieu^  meacher» 
»  enfants.  » 

9  Le  jour  était  alors  à  son  déclin ,  le  saint  évéque ,  se  jetant  à  g»* 
noux,  tomba  le  visage  contre  terre;  il  priait  le  Seigneur  d'envoyer 
après  lui  à  son  peuple  un  pasteur  plein  de  charité.  <x  Que  mon  peu->» 
»  pie ,  disait-il ,  ô  étemel  Pasteur  !  ne  devienne  pas  comme  un  trou- 
»  peau  sans  berger!  je  vous  recommande  ces  brebis  que  vous  m'u^ 
»  viez  confiées  ;  ô  Jésus-Christ  !  guidez-les,  gouvernez-les,  couvreat- 
»  les  de  votre  puissance.  »  Puis  il  embrassa  tous  ses  disciples  et  se» 
0  amis  :  a  Adieu  leur  dit-il,  vous  ne  me  verrez  bientôt  plus,  vivez 
]>  toujours  en  paix,  adieu. o  Et  après  quelques  instants  s'adressant 
»  au  Seigneur  :  a  C'est  maintenant,  ditnil,  que  vou»  laisses  aller 
9  votre  serviteur  en  paix,  suivant  votre  parole;  je  remets  mon 
9  ame  entre  vos  mains  ,  conduisez-moi  dans  Us  tabemadea  pré^ 
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»  parés  à  vos  serviteurs.  »  Après  avoir  dit  ces  mots ,  il  rendit  son 
ame  que  les  saints  attendaient  pour  l'emporter  aux  deux.» 

La  mort  des  justes  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur. 

La  reine  fiathilde  \  ayant  appris  la  maladie  du  saint  évèqne  de 
Noyon,  accourut  avec  ses  fils^  les  principaux  des  Franks  et  une 
nombreuse  suite.  Il  venait  de  mourir;  lorsqu'elle  arriva,  elle  en 
fut  bien  affligée.  Elle  voulut  cependant  le  voir  une  dernière  fois ,  et 
ayant  levé  le  linge  qui  couvrait  sa  figure ,  elle  la  baisa  respectueuse- 
ment. Elle  eût  bien  désiré  posséder  le  corpsdu  bienheureux  dans  son 
monastère  de  Chelles,  mais  il  fiit  impossible  de  le  transporter  hors 
desmursdeNoyon;  le  bon  pasteur  voulaitrester  au  milieu  de  ses  brebis. 

n  fut  porté  au  lieu  de  sa  sépulture  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements.  Tous  les  malheureux  pouvaient  bien  verser  des  pleurs, 
ils  avaient  perdu  leur  père. 

Bathilde  se  chargea  de  décorer  le  tombeau  de  celui  qui  avait  tant 
aimé  pendant  sa  vie  à  embellir  les  tombeaux  des  saints. 

Quelque  temps  après  sa  mort ,  dit  saint  Audœn  ',  le  saint  appa- 
rut pendant  la  nuit  à  une  personne  habitant  le  palais,  et  lui  ordonna 
d'aller  trouver  la  reine  Bathilde  et  de  lui  dire  de  déposer  les  orne- 
ments d'or  et  de  pierreries  dont  elle  avait  coutume  de  se  servir.  Cet 
homme  ayant  négligé  cet  avis,  le  saint  lui  apparut  une  seconde  et 
une  troisième  fois ,  et  comme  il  n'obéissait  pas,  il  fut  pris  d'une  fiè- 
vre ardente.  La  reine  étant  venue  le  voir,  il  accomplit  enfin  sa  mis- 
sion et  fut  subitement  guéri.  Bathilde ,  sans  hésiter  un  instant,  se 
dépouilla  de  toutes  ses  parures,  elle  en  distribua  une  partie  en  au- 
mônes, et  fit  faire  avec  le  reste  une  croix  d'un  travail  élégant  pour 
le  tombeau  du  bienheureux.  Elle  fit  en  outre  fiibriquer  en  or  et  en 
argent  une  châsse  magnifique  pour  y  renfermer  les  membres  du 
saint  confesseur  de  J.-G.  <x  Ce  bienheureux,  disait-elle,  a  fidt  les 
châsses  d'un  grand  nombre  de  saints,  il  est  juste  que  je  me  charge 
de  feire  orner  son  tombeau  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  » 

Éloi  avait  en  effet  montré  beaucoup  de  zèle  pour  décorer  les  tom- 
beaux des  saints.  Ayant  découvert  le  corps  de  saint  Quentin  *,  ce 
courageux  disciple  de  Saint-Denis  qui  le  premier  avait  évangéUsé 
une  partie  de  son  diocèse,  il  lui  fit  une  châsse  d'un  travail  admirable 


*  Audoen.,  Vit  S.  EUg.,  c  36. 
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en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses .  Il  découvrit  de  même  le  corps 
de  saint  Piaton^  et  de  saint  Lucien ,  aussi  disciples  de  Saint-Denis  ; 
il  leur  fit  de  très-belles  châsses.  Il  embellit  encore  de  même  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  d'autres  saints. 

Saint  Éloi  fut  d'abord  enseveli  à  côté  de  l'autel  * ,  mais  son  succes- 
seur MommolLn  et  la  reine  fiathilde  firent  construire  derrière  le  sanc- 
tuaire comme  une  abside  avec  un  tombeau  magnifique.  Quand  le 
travail  fut  terminé ,  les  évéques  accoururent  pour  assister  à  la  trans- 
lation du  corps  du  bienheureux.  Ils  le  couvrirent  des  vêtements  de 
soie  que  la  reine  avait  faits  elle-même,  et  le  transportèrent  en  sa 
nouvelle  demeure,  au  milieu  d'une  fojule  immense  de  peuple  et  de 
clercs  qui  chantaient  des  hymnes  et  dont  les  voix  harmonieuses  ré- 
sonnaient comme  les  plus  mélodieux  instruments ,  dit  Audoen. 

fiathilde  resta  encore  cinq  ans  au  palais  après  la  mort  de  saint 
Eloi.  Elle  désirait ,  il  est  vrai ,  bien  ardemment ,  se  retirer  au  monas- 
tère de  Chelles  qu'elle  avait  fondé ,  mais  les  Franks  avaient  pour  elle 
tant  d'amour,  qu'ils  ne  voulurent  pas  consentir  à  sa  retraite  jusqu'au 
meurtre  de  l'évêque  de  Paris,  Sigoberrand.  fiathilde  avait  beaucoup 
de  confiance  en  cet  évêque  ;  U  en  abusa  et  devint  si  orgueil- 
leux vis-à-vis  des  Franks,  qu'ils  le  tuèrent.  Comme  ils  commirent 
ce  meurtre  contre  la  volonté  de  la  reine,  ils  craignirent  qu'elle  n'en 
tirât  vengeance  et  lui  permirent  de  se  retirer  dans  son  monastère. 
La  sainte  ne  se  fit  pas  illusion  sur  leur  motif;  elle  n'en  profita 
pas  moins  de  l'occasion  de  quitter  la  charge  de  régente  qui  l'em- 
pêchait de  penser,  autant  qu'elle  l'eût  désiré,  aux  affaires  de  son 
salut.  Elle  ne  se  retira  pas  toutefois  sans  emporter  en  son  cœur  un 
peu  de  haine  contre  ces  leudes  qu'elle  avait  nourris  au  palais  avec 
la  tendresse  d'une  mère,  et  qui  se  montraient  ingrats;  mais,  par  le 
conseil  des  évêques,  elle  leur  pardonna;  la  paix,  troublée  par 
le  meurtre  de  Sigoberrand,  fut  rétablie  (665). 

Ebroïn,  maire  du  palais  à  la  place  d'Erchinoald,  prit  en  main 
l'administration  du  royaume  de  Neustrie.  Le  second  fils  de  fiathilde, 
Hildérik,  régnait  en  Austrasie. 

Ebroïn  était  le  Frank  dans  toute  sa  barbarie  primitive.  Atm  des 
luttes  et  des  combats,  violent,  cruel,  il  ne  connaissait  d'autre  fi*ein 
que  ses  désirs,  d'autre  droit  que  celui  de  son  épée.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  domina  Hloter  UI  qui  n'était  qu'un  enfant.  Il  régna  en 

«  Audoen,  Vit.  S.  Elig.,  Hh.  2,  c  47. 
sVit.  S.Bathlld.,c  3. 
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OMdtre,  iftoi  «'oecnper  des  autres  leudes  qui  devaient  avoir  leur  pn* 
dans  le  gouvernement* 

Tandis  qu'Ebroîn  dominait  au  palais  de  Neostrie,  Léodgar,  qut> 
nous  verrons  tout-à-rheure  lutter  contre  lui ,  administrait  avec  sa- 
gessç  son  Église  d'Autun.  n  y  était  arrivé  dans  des  drconstances 
difficiles.  Deux  compétiteurs  s'étaient  disputé  ce  siège  épiscopal  *. 
Les  choses  avaient  été  si  loin,  qu'on  en  était  venu  aox  mains  ;  Tua 
des  deux  prétendants  avait  été  tué;  Tautre,  à  cause  de  ce  crime, 
avait  été  eKilé.  A  l'arrivée  de  Léodgar,  tous  les  ennemis  de  TËglise 
et  de  la  cité  furent  remplis  d'épouvante.  Il  sut  rétablir  la  paix  par  sa 
douceur,  sa  justice  et  sa  vigueur  sacerdotale.  Il  serait  trop  long,  dit 
son  biographe  »  de  raconter  en  détail  avec  quel  soin  le  pieux  Léod* 
gar^  élevé  par  le  Seigneur  à  Tépiscopat  y  nourrit  les  pauvres;  mais  si 
nous  nous  taisons ,  ses  œuvres  parleront  pour  nous.  L'hôpital  qu'il 
a  bftti  à  la  porte  de  l'église  f  les  vases  d'or  qui  brillent  dans  le  minis^ 
tare  de  l'église ,  les  ornements  du  baptistère  exécutés  avec  tant  d'art 
et  d'élégance;  la  translation  du  corps  du  bienheureux  Sympborien, 
qui  atteste  sa  dévotion  envers  ce  saint  martyr;  le  pavé  de  l'église 
qu'il  a  renouvelé,  les  lambris  qu'il  a  &it  dorer,  le  portique,  les  murs 
de  la  ville  et  les  maisons  de  l'église  qu'il  a  réparés  ou  reconstruits 
entièrement,  tout  cela  rend  un  éclatant  témoignage  à  sa  charité,  à 
son  habileté,  à  son  intelligence. 

Ce  fut  probablement  aussi  au  commencemement  de  son  épisco- 
pat  que  Léodgar  fit  assembler  un  synode  dont  il  nous  reste  quelques 
décrets  -;  ils  ont  surtout  rapport  à  l'état  monastique.  Ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  remarquable ,  c'est  l'obligation  imposée  dans  le 
quinzième  canon ,  aux  clercs  et  aux  moines,  de  suivre  ce  que  près* 
orivent  soit  l'Ordre  canonique,  soit  la  règle  de  saint  Benoit.  La  r^e 
de  saint  Benoit  commençait  donc  à  prévaloir  sur  les  autres  règles 
monastiques  et  les  clercs  avaient  des  règlements  particuliers  appe- 
lés Ordre  canoniqite. 

Tandis  que  Léodgar  travaillait  ainsi  efficacement  à  renouveler 
tout  ce  qui  tombait  en  ruines  ",  à  instruire  ses  clercs  de  leurs  devcHUB, 

<  vit.  s.  teodeg.,  auct  anonym,,  c  1.  —  On  a  deux  vies  de  saint  Léger  com- 
poséei  peu  de  temps  après  sa  mort;  Tune  par  un  moine  d*Autun  dont  on  ignore 
le  nom  ;  i'autre  par  Ur8ln«  ablié  ùê  ligugi,  au  diocèse  de  Poitl«ra.  * 

s  F.  Simi.,Gonc.  antiq.  GalL,  1 1;  BoUand., Gomment,  prar.,  Vit  S.  Leodcg. 
s  Vit  S.  Leodeg.,  aucL  anonym»,  c  1. 
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iBQumrfo» pe«pl^  de Ift pftrol^ iem^  çt qu'il Tieiwàt dans  leiseiii 
des  pauvres  d'abondantes  ^wnàne^f  ViW  réaction  puissante  ge  pré- 
pBXHit  pontre  Ebroïa  dai^s  la  Burgqndie,  0»  purviat  k  faire  croire  à 
r^ubiiieux  maire  du  palais  que  Léodgar  h  dirigedit^  Depuii  loug^ 
tçmpp  il  ne  Taimait  pas,  m  Léodgar  ue  ^'éUit  jamais  abai^  ju^* 
qu*4  lui  payer  le  tribut  d«  fl»ttmeç  dout  il  éi4it  fort  avide,  et  n'avait 
jamais  tremblé  devapt  ses  menaces. 

Ebroîn ,  poiu*  déjouer  les  intrigues  des  leudes  de  Burgnudie ,  leur 
interdit  l'entrée  du  palais.  Ceux-ci  alors  ^  s'attendant  à  voir  tomber 
sur  eux  la  colère  de  leur  eunemi ,  conceptrèrent  daus  leur  ame  uue 
haine  qu'Ebroïn,  par  son  orgueil ,  prit  à  tâcha  d'augmenter  encore, 

Jlloter  m  mourut  sur  ces  entrefaites  (670).  Le  maire  du  palais 
efiit  dû  solennellement  couvoquer  tous  les  autres  leudes,  et,  de  pou- 
cert  avec  eux,  élever  sur  le  trône  Tbéodorik,  frère  de  Hloter,  mort 
sans  enfants.  Ebroïn  tropva  plus  commode  de  faire  seul  un  rqi.  St 
comme  un  grapd  nombre  de  leudes,  sans  attendre  sa  convocation, 
étaient  accourus  au  palais ,  il  leur  ordonna  de  rebrousser  chemin, 
Geux-ci,  outrés  de  tant  d'orgueil,  s'assemblèrent,  prirent  conseil 
^semble ,  abandonnèrent  le  parti  de  Tbéodorik ,  proclamèrent  roi 
de  Neustrie  son  frère  Hildéri^  qui  déjà  était  roi  d'Austrasie ,  et  mar- 
chèrent contre  Ebrpm.  H  fut  eÔrayé  et  courut  chercher  ua  a3ile  au 
pied  des  aut^ ,  il  dut  la  vie  h  Léodgar  et  à  plusieurs  autres  évéques 
qui  le  firent  enfermer  à  Lu^euil.  Hildérik  fit  venir  son  frère  Théo- 
dorik;  ou  le  lui  amena  aprèp  lui  avoir  coupé  les  cheveux  :  a  Que 
veux-tu  que  je  fieisse  de  toi,  lui  dit-il.  -r-  J'ai  été  injustement  chassé 
du  royaume,  répondit  Tbéodorik,  et  je  ne  veu3f  que  Dieu  pour  juge 
de  ma  cause,  p  II  fut  eu&rmé  au  mouastère  de  Saint^Denis. 

Hildérik  fut  ainsi  seul  roi  des  Franks.  Les  leudes  exigèrent  qu'il 
rendît  des  décrets  eu  vertu  desquels  chacuu  des  trois  royaumes  * 
suivrait  ces  lois  et  ses  coutumes,  se  gouvernerait  par  ses  leudes, 
sans  que  personne  pût  désormais  usurper  la  tyranuie  d'Ebroïn  et 
mépriser  ses  égau^.  Il  promit  tout,  mw  plus  tard  Une  fut  pas  fidèle 
à  ses  promesses.  Q  avait  d'^d^ord  reteuu  auprès  de  lui  l'évoque  Léod- 
gar, parce  qu'il  le  savait  supérieur  aux  autres  eu  sagesse.  H  le  fit 
maire  de  son  palais  ^,  Lépdgar  u'u^a  de  sa  puissance  que  pour  ré- 
former et  perfectionner  la  législation.  Il  administra  les  royaumes  des 

*  lA  Neustrie,  TÂustrasie  et  la  BiirguncUe.  -i  li'A()ttitalA^  ¥^\  ^^9Vn  ro- 
nudae. 

s  Ursln.,  Vit.  S.  Leodeg.,  c.  1. 
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Franks  avec  tant  de  sagesse,  que  tous  se  félicitaient  d'avoir  pour  roi 
Hildérik,  et  Léodgar  pour  recteur  du  palais. 

Maisce  qui  fait  la  joie  des  bons  &it  le  désespoir  des  méchants  :  Léod- 
gar eut  pour  ennemis  les  leudes  mêmes  qu'il  avait  choisis  pour  le  se- 
conder dans  le  gouvernement.  Ils  semèrent  des  germes  de  discorde  en- 
tre lui  et  le  roi,  qui  voulut  d'après  leur  conseil  changer  les  lois  établies. 

L'homme  de  Dieu  *  vit  la  tempête  qui  se  formait  et  s'apprêta  à  h 
soutenir.  Comme  un  évêque  courageux  ne  sait  pas  craindre  les  me- 
naces d'un  roi ,  il  commença  à  reprendre  Hildérik  et  à  lui  demander 
pourquoi  il  changeait  si  subitement  les  lois  qu'il  avait  lui-même 
ordonné  d'observer.  On  dit  même  qu'il  reprocha  au  roi  avec  cou- 
rage le  mariage  incestueux  qu'il  avait  contracté  avec  Bilihilde,  fille 
de  son  oncle,  et  le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  se  corrigeail. 
Hildérik  écouta  d'abord  le  sage  Léodgar;  mais,  bientôt  après, 
trompé  de  nouveau  par  de  perfides  conseils,  il  songeaàle  faire  mourir. 

Cependant  il  consentit  à  suivre  le  pieux  évêque  à  Autun  ',  afin  de 
célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques.  Dans  le  même  temps  arrivait  à 
Autun  Victor,  patrice  de  Marseille,  qui  avait  à  demander  une  grâce 
au  roi  et  espérait  l'obtenir  par  l'entremise  de  Léodgar  '.  Le  saint  le 
reçut  dans  sa  ville  avec  charité,  en  attendant  qu'il  pût  le  recomman- 
der à  Hildérik  ;  mais  ses  ennemis  ourdirent  contre  lui,  à  cette  occa- 
sion ,  une  trame  horrible.  Ils  firent  entendre  au  roi  que  Victor  n'était 
venu  à  Autun  que  pour  se  liguer  avec  l'évêque  dans  le  but  de  le 
renverser  du  trône.  Hildérik  les  crut;  il  résolut  dès-lors  de  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  de  faire  mourir  Léodgar. 

Au  lieu  de  se  rendre,  pour  l'office  desVigiles  de  Pâques,  à  l'église 
épiscopale ,  il  alla  recevoir  la  communion  des  mains  d'un  hypocrite 
nommé  Marcolin,  qui  vivait  au  monastère  de  Saint-Symphorien.  Il 
était  déjà  ivre,  lorsque  les  autres  fidèles  étaient  à  jeun  en  attendant 
les  saintes  solennités.  En  sortant  du  monastère  de  Saint-Sympho- 
rien, Hildérik  entra  dans  l'église  épiscopale  en  criant  à  haute  voix 
et  en  appelant  par  son  nom  Léodgar.  a  Me  voici,  dit  l'évêque,  »  mais 
le  roi  ne  l'entendit  point ,  passa  outre  et  alla  dans  la  maison  de 
l'église,  qui  avait  été  préparée  pour  lui. 

Cependant  on  vint  dire  secrètement  à  Léodgar  *  :  «  Évêque,  &is 

*  vit  s.  Leodeg.,  auct  anonym.,  c  1. 
<  UrsIiL ,  Vit  S.  Leodeg.,  c  1. 

>  Vit.  S.  Leodeg.,auct.  anonym.,  c  1. 

*  Ursiiu,  vu.  S.  Leodeg.,  c  1. 


l^to  mprcemix ,  afin  de  les  di^trîbiuçr  aoi:  (N^qvrps;  p  àQnw  ^^a^ 
jtuz  églises  et  aux  monastères  ce  qui  pouy^t  leujr  être  utile.  Apri§ 
ce)a,  i)  anima  le  peuple  à  se  bien  défendre,  et  il  ii^diqua  lyn  jeûn^ 
4e  trois  jours  pendant  lesquels  il  fit  le  tour  des  murailles ,  précéda 
de  la  croix  et  des  saintes  reliques  ;  il  se  prosternait  à  chaque  porte, 
priant  avec  larmes  le  Seigneur  que  s'il  l'appelait  au  martyre,  il  nu 
permit  pas  que  )e  peuple  qu'il  lui  avait  confié  tombât  en  captivité. 
Ayant  ensuite  réuni  tous  )es  fidèles  à  VégUse,  il  demanda  publique-» 
ment  pardon  à  tous  ceux  qu'il  aurait  pu  offenser.  Tous  les  cœur^ 
étaient  profondément  émus  de  cette  humilité  du  grand  évéque. 

Cependant  les  ennemis  arrivèrent  et  livrèrent  à  la  ville  un  assaut 
gui  fut  vigoureusement  soutenu;  mais  les  malheu|*s  qu'entraî^ei)) 
lopjours  les  combats  désolèrent  le  bon  pasteur  qui  pa^la  pinsi  à  se^ 
en&nts  :  ^  Cessez,  je  vous  en  prie,  de  combattre  ces  gens;  puis? 
qu'ils  sont  venus  seulement  à  cause  de  moi ,  je  suis  pr^t  à  les  satis;? 
^e.  Seulement ,  enyoyons  d'abord  un  de  nos  frères  leur  demander 
ppur  quelle  cause  ils  assiègent  la  ville,  p  On  descendit  alors  du  h^ut 
des  remparts  l'abbé  Moroald,  qui  ^^9L  tf  puver  Qiddon  et  lui  dit  ; 
f  Si  nos  péchés  nous  ont  attiré  le  traitjsment  que  vous  nous  faitef 
subir,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  cette  ^ptence  de  l'Évangile  : 
Si  vous  ne  pardonnez  pas  à  ceux  qui  vous  ont  oàensé,  votre  père  np 
vpus  pardonnera  pas  non  plus  vos  offenses.  »  (1  le  pria  ensuite  4^ 
^e  cesser  l'attaque  et  lui  promit  l'argent  qu'il  pourrait  désirer, 
piddon  répondit  qu'il  ne  lèverait  pas  le  siège  de  la  cité  jusqu'à  c^ 
qu'il  eût  pris  Léodgar  et  qu'il  eût  versé  son  sang,  à  moins  qu'il  n^ 
jurl^t  fidélité  à  Hlodowig,  son  prétendu  roi.  Diddon  envoya  quel7 
qu'un  des  siens  porter  ces  paroles  à  Léodgar  qui ,  après  les  avoir  eur 
tendues ,  s'écria  :  a  Sachez  bien,  mes  frères  et  amis,  et  vous  aussi 
qui  êtes  mes  ennemis,  que  jamais,  tani  que  Dieu  voudra  me  con- 
server la  vie ,  je  ne  m'écarterai  de  la  fidélité  que  j'ai  promise  au  roi 
lliéodorik.  J'aime  mieux  livrer  mon  corps  au  glaive ,  que  de  souiller 
pon  ame  d'une  trahison,  d 

Les  envoyés  de  Diddon  lui  ayant  rapporté  cette  réponse,  c^ 
indigne  évoque  fit  recommencer  l'attaque  et  mettre  le  feu  à  la  villç. 
Alors  Léodgar  dit  adieu  à  ses  frères,  communia  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  yin,  encouragea  les  faibles,  recommanda  à  tous  te 
souvenir  de  sa  passion,  à  l'exemple  de  J.-C*;  s'avaoça  courageu- 
sement vers  une  des  portes,  la  fit  ouvrir  et  s'offrit  à  ses  ennemis. 
Ils  le  reçurent  comme  le  loup  s'empare  d'une  innocente  bre- 
bis. On  rapporte  qu'il  dît  alors  :  «  Béni  soit  le  Dieu  tout  puissant 
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qui  daigne  me  glorifier  aujourd'hui.  »  Ses  ennemis  lui  arrachèrent 
cruellement  les  yeux  de  la  tète,  et  plusieurs  hommes  illustres  qui  as- 
sistèrent à  rhornble  supplice  qu'on  lui  fit  endurer ,  attestèrent  qu'il 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  lui  liât  les  mains,  qu'il  ne  poussa 
pas  le  moindre  gémissement ,  qu'au  contraire  il  chanta  des  psaumes 
à  l'instant  même  où  on  lui  arracha  les  yeux. 

Les  ennemis  de  Léodgar,  après  avoir  imposé  à  la  cité  d'Autun 
l'indigne  évéque  Bobbon  qui  lui  fit  payer  une  rançon  énorme,  con- 
fièrent leur  victime  à  leur  complice  Waimer  qui  l'enmiena  dans  son 
pays. 

Bobbon  et  Diddon  haïssaient  leur  ancien  métropolitain ,  Genedus 
de  Lyon,  aussi  bien  que  Léodgar.  Ils  s'en  prenaient  à  eux  de  leur 
déposition  au  lieu  de  s'en  prendre  à  leurs  crimes.  Genesius  eût  été 
traité  comme  le  saint  évéque  d'Autun,  si  le  peuple  ne  fût  accouru  en 
armes  pour  le  défendre. 

Pour  Léodgar,  il  fut  relégué  par  les  ordres  d'Ébroîn  au  fond  d'une 
forêt  où  il  eut  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  fiiim.  Waimer 
lui-même  en  fut  touché;  il  fit  revenir  chez  lui  le  bienheureux ,  qui 
le  convertit  au  Seigneur,  si  bien  que  Waimer  lui  ofTrit  pieusement 
l'argent  de  l'église  qu'il  avait  reçu  pour  la  rançon  de  la  ville  d'Autun. 
L'homme  de  Dieu  accepta  cet  argent  et  le  renvoya  à  Autun  par  un 
fidèle  abbé  nommé  Berton ,  qui  le  distribua  aux  serviteurs  de  la  foi. 

Pendant  ce  temps-là,  un  parti  puissant  s'était  formé  en  Austrasie 
contre  Ébroïn  et  son  prétendu  roi  Hlodowig.  On  avait  appris  que  le 
fils  de  saint  Sighbert  III,  Dagobert,  n'était  pas  mort  etqu'Q  avait 
été  exilé  )en  Irlande  par  l'ambitieux  Grimoald  *  ;  on  écrivit  à  W^ilfrid 
dTorck  qui  connaissait  sa  retraite  et  l'avait  assisté  dans  ses  malheurs; 
Dagobert  se  mit  en  route  pour  l' Austrasie.  A  cette  nouvelle, 
Ébroïn  abandonna  son  faux  roi  '  et  revint  en  Neustrie  où  ses  parti- 
sans le  firent  de  nouveau  créer  maire  du  palais  de  Théodorik. 
Ébroïn  profita  de  sa  nouvelle  puissance  pour  se  ruer  dans  le  crime 
et  opprimer  tous  ses  ennemis.  Léodgar  surtout  lui  était  odieux ,  il 
envisageait  toujours  ce  grand  évéque  comme  un  antagoniste  qui  ja- 
mais par  crainte  ou  par  flatterie  ne  se  tairait  devant  ses  crimes.  Il 
résolut  d'en  finir  avec  lui  (676). 

Léodgar  était  sorti  de  la  maison  de  Waimer  et  s'était  retiré  dans  un 
monastère.  Ebroïn  ayant  imaginé  de  faire  une  enquête  sur  la  mort 

«  Vit  S.  Wilfrid.,  apud  Mabill.,  sacul.  Bened. 
s  Vit  S.  Leodeg.,  auct  anonym.,  c.  3, 
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de  Hildérik,  trouva  moyen  d'intenter  une  accusation  de  meurtre 
contre  Léodgar  et  contre  Warein  son  frère.  Il  leur  ordonna  de  se 
présenter  au  palais.  A  leur  arrivée,  il  les  accabla  d'outrages  *  ;  mais 
Léodgar  toujours  courageux ,  surtout  en  présence  de  ses  ennemis  y 
lui  adressa  ces  paroles  :  a  Je  ne  me  plains  pas  des  souffrances  que 
Dieu  m'envoie ,  puisque  j'ai  offensé  le  Seigneur  ;  j'admire  plutôt 
sa  démence  qui  daigne  m'appeler  à  la  gloire  du  martyre.  Mais  toi, 
misérable  Ebroîn,  qui  fais  subir  à  la  race  des  Franks  tant  de  mal- 
heurs  y  tu  amasses  contre  toi  des  trésors  de  vengeance.  Tu  en  as 
trompé  beaucoup ,  tu  en  as  exilé  un  grand  nombre  de  la  terre  de 
leurs  pères;  mais  toi,  tu  seras  bien  autrement  exilé,  car  tu  per- 
dras bientôt  à  la  fois  la  gloire  du  temps  et  celle  de  l'éternité.  Tan- 
dis que  tu  aspires  à  dominer  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  des 
Franks ,  tu  détruis  toi-même  la  gloire  que  tu  as  voulu  usur- 
per. » 

A  ces  mots  *,  Ebroin.  plein  de  fureur,  ordonna  de  séparer  Warein 
de  son  frère,  afin  de  le  faire  mourîr.Comme  on  l'emmenait  :  a  Frère 
bien-aimé,  lui  dit  Léodgar,  aie  bon  courage  au  milieu  des  souf- 
frances. Souviens-toi  que  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  rien  com- 
parés à  la  gloire  étemelle  qui  nous  est  réservée.  Nos  péchés  sont 
grands,  il  est  vrai ,  mais  la  miséricorde  du  Tout-Puissant  est  plus 
grande  encore  ;  elle  est  toujours  prête  à  laver  les  fautes  de  ceux  qui 
la  bénissent.  Nous  souffrons  pour  un  temps,  parce  que  nous  som- 
mes débiteurs  de  la  mort.  Mais  si  nous  souffrons  avec  patience,  nous 
serons  bientôt  dans  cette  vie  ou  nous  jouirons  sans  fin  de  la  gloire 
céleste,  b 

Les  satellites  d'EbroIn  ayant  arraché  Warein  du  palais,  l'atta- 
chèrent au  tronc  d'un  arbre,  et  l'accablèrent  sous  une  grêle  de  pier- 
res. Pendant  ce  temps-Ui,Warein  priait  le  Seigneur  et  disait  :  a  Bon 
Seigneur  Jésus,  qui  es  venu  sauver  les  pécheurs  et  non  les  justes, 
reçois  l'esprit  de  ton  serviteur  ;  et  puisque  tu  daignes,  parles  coups 
de  ces  pierres,  m'ôter  la  vie  comme  tu  Tôtais  aux  martyrs,  accorde- 
moi  ,  ô  très  clément  !  le  pardon  de  mes  fautes.  »  Il  rendit ,  en 
priant  ainsi ,  le  dernier  soupir.  Le  bienheureux  Léodgar  eût  bien 
désiré  terminer  sa  vie  avec  son  frère,  afin  d'aller  avec  lui  dans  la 
vie  bienheureuse.  Mais,  si  nous  en  croyons  l'auteur  anonyme  de  sa 
vie  y  Ebroln  aurait  entrepris  de  le  pousser  au  désespoir  à  force  de 

<  Ureio.,  vu.  s.  Leodeg.,c.  3. 
3  IbM, ,  et  anonym.,  c  3. 
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snpplicea ,  afin  de  lui  raw  en  même  temps  cette  vie  mortdle  ei  U 
TÎe  de  rétemité. 

n  ordonna  qu'on  le  conduisît  nu-pieds  à  travers  une  piscmfe 
semée  de  pierres  aiguës  comme  des  clous;  il  lui  fit  ensuite  couper 
les  lèvresy  les  joues  et  la  langue,  afin  que  privé  des  yeux ,  les  pieds 
percés  y  la  langue  et  les  lèvres  coupées ,  ne  pouvant  plus  ni  recon* 
naître  son  chemin,  ni  marcher,  ni  chanter  les  louanges  de  Dieu,  il 
tombât  dans  le  dése^ir  et  se  ravît  ainsi  à  lui-même  le  salut  qu'il 
eût  mérité  d'obtenir  par  sa  patience.  Mais  Dieu  entend  les  senti* 
ments  de  l'ame ,  et  préfère  un  cœur  qui  aime  dans  le  silence ,  aux 
beaux  discours.  Léodgar,  au  milieu  des  supplices,  implora  de  toutes 
les  forces  de  son  ame  la  protection  du  Seigneur ,  et  plus  l'impiété 
des  hommes  s'efforçait  de  l'éloigner  du  ciel,  plus  son  amour  l'en 
rapprochait. 

Voyant  cela ,  Ebroîn  fit  dépouîUer  honteusement  le  saint  du  Sei- 
gneur, le  fit  conduire  nu  à  travers  les  places  publiques ,  et  le  livra 
enfin  à  Waning  pour  qu'il  le  fît  mourir  au  milieu  des  tourments: 
«  Reçois,  lui  dit-il,  ce  Léodgar  que  tu  as  vu  si  grand  et  si  fier,  et 
prends-le  sous  ta  garde,  bientôt  tu  recevras  l'ordre  de  lui  donner  ce 
qu'il  a  mérité.  »  Comme  la  demeure  de  Waning  était  éloignée,  on 
plaça  l'homme  de  Dieu  sur  une  vile  béte  de  somme ,  ce  qui  rappela 
à  Léodgar  ce  passage  de  l'Écriture  :  a  Seigneur,  je  suis  devenu 
comme  une  béte  de  somme  en  votre  présence,  et  je  suis  cependant 
toujours  uni  à  vous.  »  En  le  voyant  couvert  de  sang^  on  crut  qu'il 
en  mourrait  ;  un  moine  d'Autun  ,  l'abbé  Winobert ,  qui  suivit  le 
saint,  obtint  des  gardes  d'en  approcher  en  secret.  Il  le  trouva  cou- 
ché sur  la  paille,  enveloppé  d'un  morceau  de  toile  de  tente  et  respi- 
rant à  peine.  Il  croyait  le  voir  expirer  sous  ses  yeux ,  et  il  fut  bien 
surpris  de  l'entendre  parler  tout-à-coup  comme  à  son  ordinaire, 
quoiqu'il  n'eût  plus  de  langue,  et  que  l'incision  de  ses  lèvres  eût 
mis  a  nu  les  deux  rangées  de  ses  dents.  Winobert  courut  aussitôt 
avertir  du  miracle  Herménaire,  qui  fut  le  successeur  de  Léodgar,  et 
qui  rendit  au  saint  martyr  tous  les  soins  que  lui  inspira  sa  charité. 

Lorsque  Léodgar  fut  arrivé  à  la  demeure  de  Waning ,  sa  langue 
et  ses  lèvres  repoussèrent ,  et  il  commença  à  parler  comme  aupara- 
vant ^ .  Waning,  qui  était  pieux  et  que  la  politique  seule  avait  rendu 
ennemi  de  Léodgar ,  ayant  été  témoin  de  ce  miracle,  reconnut  un 
saint  dans  son  prisonnier,  et  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Ebroîn, 

4  AnonyiiL,  Vit  &  Leodeg.,  u  3. 
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il  le  mit  dans  le  monastère  de  vierges  qu'il  avait  fait  bâttr  à  Fescamp; 
Léodgar  y  ayant  complètement  recouvré  l'usage  de  sa  langue  et  diè 
ses  lèvres,  répandit  parmi  les  peuples  la  semence  de  la  bonne  doc- 
trine, et  eut  la  consolation  d'offrir  chaque  jotu>  le  saint  sacrifice.  Âki 
milieu  de  ses  souffrances,  Léodgar  pensait  souvent  à  ^  mère  ^  là 
pieuse  Sigrade,  qui  vivait  encore  et  qu'avaient  plongée  dans  là  4^u- 
leurses  tourments  atroces,  et  la  mort  cruelle  deWarfeln  son  frère. 
Ebroïn  l'avait  dépouillée  de  ses  biens ,  et  elle  s'était  retirée  dans  uii 
monastère.  Aussitôt  que  Léodgar  fîil  paisible  au  monastère  dé  Fes- 
camp, il  lui  adressa  pour  la  consoler  la  lettt*e  Suivante  *  : 

((  A  ina  dame  et  très  sainte  mère  Sigrade,  qui,  déjà  ma  mère  pat 
le  lien  du  sang,  l'est  devenue  encore  par  les  liens  de  l'esprit,  et  eA 
qui  s'est  accomplie  cette  parole  de  la  vérité  :  a  Quiconque  fera  là 
»  volonté  de  mon  père  qui  est  dans  les  cieux  ;  celui-là  est  mod 
1»  frère,  ma  sœur  et  ma  mère.  » 

»  Léodgar,  serviteur  des  serviteurs  de  notre  Sauveur  J.-C.  : 

»  Gt'âces  soient  rendues  à  mon  Dieu  qui  n'a  point  retiré  de  moî 
sa  miséricorde,  et  m'a  fait  entendre  au  contraire  une  parole  de  Joie 
et  de  consolation  au  milieu  de  ces  tribulations  qui  nous  sont  cohi-- 
mùnes,  que  Dieu  lui-même  nous  envoie ,  que  vous  supportez  arec 
foi  et  patience,  à  Texemple  de  Dieu  le  juste  juge,  et  afin  d'élre 
trouvée  digne  de  son  royaumie. 

»  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  J.-C.  notre  Dieu  vous  A  élue 
et  vous  adonné ,  non-seulemeht  de  croire  en  lui,  mais  de  souffrir 
pour  lui. 

»  Si  vous  avez  placé  votre  consolation  en  J.-C.,  vous  avez  la 
|)lénitude  de  la  joie  des  saints,  et  vous  ne  pouvez  en  aucune  ma- 
nière vous  attrister  suiVaùt  cette  parole  du  bienheureux  Pierre  : 
t  Si  vous  êtes  en  ce  monde  affligé  de  diverses  tentations,  c'est  afiii 
i^  que  Votre  ame  éprouvée  devienne  plus  précieuse  quel'oir  épuré  au 
b  feu.  é 

D  Omèrel  que  votre  joie  doit  être  grande  dàïis  le  Seigneur! 
Nulle  langue  ne  peut  le  dire ,  aucun  écrit  né  {Jeut  l'exprimer.  Vous 
avez  quitté  ce  que  Vous  deviez  abandonner ,  et  vous  avez  trouvé  ce 
que  désirait  votre  ame  ;  le  Seigneur  a  exaucé  vos  prières,  et  il  à  vu 
les  larmes  que  vous  avez  si  abondamment  Répandues  en  sa  présence. 
ïl  vous  a  ôté  ce  qui  aurait  pu  retarder  votre  malrche  vers  la  poss^és-^ 
^on  de  la  béatitude  étemelle,  il  a  romj^u  tous  vos  li^eiks  h6a  que  dé^ 

*  Apod  Labb.,  Biblioth.  dot.  ,  1 1» 
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gagée  de  tout  ce  qui  pouvait  vous  attacher  au  monde,  vous  viviez 
uniquement  pour  Dieu,  vous  goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
Le  Seigneur  J.-C.!  il  est  notre  Dieu,  notre  roi,  notre  rédempteur  1 
il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie!  C'est  à  lui  qu'il  faut  obéir,  lui  dont 
le  psalmiste  a  dit  :  a  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 
9  m'a  donné.  »  Ce  qu'il  faut  lui  rendre!  il  le  dit  en  ajoutant  : 
<x  J'accepterai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Sei- 
»  gneur.  » 

»  0  heureuse  la  mort  qui  donne  la  vie  !  heureuse  la  perte  des 
biens  qui  mérite  des  richesses  éternelles  !  heureuse  TaCDiction  qui 
procure  la  joie  des  anges  !  vous  avez  éprouvé  les  miséricordes  du 
très  clément  Seigneur  Jésus,  car  il  vous  a  inspiré  le  mépris  du 
monde,  vous  a  fait  vivre  sous  une  sainte  discipline,  et  puis,  il  a  dé- 
livré vos  enfants  des  misères  du  siècle,  des  égarements  de  la  vie  pré- 
sente, et  leur  a  donné  l'assurance  de  la  vie  éternelle.  Vous  eussiez 
pu  les  pleurer  comme  morts  en  les  laissant  après  vous  sur  ta  terre  ! 
que  leur  mort  ne  vous  attriste  donc  pas ,  rendez-en  plutôt  mille  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu  le  père  et  au  Seigneur  J.-C. 

»  Elle  va  bientôt  disparaître  ,  la  nuit  qui  obscurcit  l'œil  de  l'ame  ! 
Les  voici  bientôt  déposés ,  les  fardeaux  et  les  soucis  de  la  vie  pré- 
sente !  l'athlète  n'a  plus  rien  qui  retienne  son  bras  ;  il  n'est  plus 
chargé  que  du  joug  si  doux ,  si  léger  de  la  croix.  Suivons  donc  le 
Seigneur,  sa  miséricorde  marche  en  avant ,  courons  sans  peur  au 
combat,  il  est  fidèle ,  il  nous  donnera  la  victoire,  il  combattra  pour 
nous ,  il  écrasera  Satan  sous  nos  pieds. 

»  Je  vois  s'ouvrir  le  champ  de  bataille  où  Dieu  appelle  ses  sol- 
dats ;  je  vois  les  couronnes  qu'il  leur  prépare,  je  vois  les  armes  qu'il 
mettra  dans  leurs  mains.  Les  ennemis  n'en  ont  pas  de  pareik,  car 
c'est  le  bouclier  de  la  foi,  la  cuirasse  de  la  justice,  le  casque  du 
salut;  c'est  l'armure  qui  éteint  les  traits  enflammés  de  l'ennemi,  c'est 
le  glaive  de  l'esprit ,  c'est-à-dire,  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  la  prière 
continuelle  du  cœur. 

0  Notre  roi  ne  veut  rien  de  la  vieille  armure,  rien  de  l'ancien 
vêtement;  il  veut  des  hommes  nouveaux,  éprouvés  aux  batailles. 

»  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  il  restait  en  nos  cœurs  quelque 
peu  de  haine  contre  nos  ennemis,  ce  serait  un  grand  malheur  ;  car 
est-il  rien  de  plus  beau  que  de  mériter  d'être  vraiment  fils  de  Dieu 
en  aimant  nos  ennemis ,  que  de  mériter  le  pardon  de  nos  fautes  en 
remettant  celles  d'autrui?  Puisque  l'auteur  de  la  vie  étemelle,  celui 
qui  a  pris  chair  d'une  vierge  immaculée  a  prié  pour  ses  ennemis, 
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ne  faut-il  pas  que  nous,  souillés  de  tant  de  crimes,  nous  aimions 
nos  ennemis,  nous  priions  pour  eux,  si  nous  vouions  imiter  notre 
maître  et  mériter  d'avoir  part  à  son  royaume  avec  les  saints  ? 

»  0  bonne  mère  !  Toeil  de  Thomme  n'a  point  vu ,  son  oreille  n'a 
point  entendu ,  son  cœur  n'a  point  compris  ce  que  le  bon  maître 
vous  a  préparé.  Voyez  combien  il  vous  a  déjà  récompensée  dès 
cette  vie  ;  à  la  place  d'une  foule  de  servantes,  il  vous  a  donné  des 
sœurs;  il  a  remplacé  les  &tigues  de  la  vie  du  monde  par  le  repos 
du  monastère,  la  perte  de  vos  biens  par  l'Écriture  divine  et  la 
prière  continuelle  ;  vos  parents  par  la  vénérable  et  sainte  dame 
Ithéria,  qui  est  en  même  temps  votre  mère,  votre  sœur  et  votre 
fille ,  avec  laquelle  vous  n'avez  en  J.-C.  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame. 

»  Ce  que  je  vous  ai  dit  en  cette  lettre,  je  l'ai  emprunté  aux  Écri- 
tures sacrées.  Lorsque  vous  l'aurez  lue ,  vous  rendrez  donc  grâces  au 
Seigneur  dans  les  siècles  éternels.  »  Amen. 

Pendant  que  Léodgar  était  au  monastère  de  Fescamp ,  le  Dieu 
tout  puissant,  dit  son  historien^,  manifesta  clairement  à  tous  sa 
faveur  pour  le  bienheureux ,  car  il  commepça  à  frapper  ses  enne- 
mis. Ebroïn  lui-même  fut  l'instrument  dont  le  Seigneur  se  servit 
pour  en  tirer  vengeance,  et  il  convoqua,  de  concert  avec  Théodo- 
rik,  le  concile  où  ils  devaient  être  condamnés. 

Après  avoir  trahi  Léodgar,  Diddon  deChftlons-sur-Saône,  et 
Waimer,  institué  par  Ebroïn  évêque  de  Troyes,  avaient  souillé 
par  toutes  sortes  de  crimes  leur  dignité  épiscopale.  Ils  avaient  en 
outre  encouru  l'inimitié  de  celui  dont  ils  avaient  servi  si  cruelle- 
ment la  haine  contre  Léodgar.  Les  évêques ,  sur  la  convocation  de 
Théodorik  et  d'Ébroïn ,  accoururent  eu  foule  à  la  maison  royale  de 
Marlacum  '  ;  à  leur  tête  se  trouvèrent  cinq  métropolitains,  Genesius 
de  Lyon,  Blidramn  de  Vienne,  Ternisc  de  Besançon,  Landobert 
de  Sens,  Dadon  ou  Audoen  de  Rouen. 

Diddon  fut  condamné,  rasé  et  excommunié.  Envoyé  ensuite  en 
exil,  il  y  eut  la  tête  tranchée.  Waimer,  aussi  condamné  et  accablé 
de  maux,  fut  pendu  et  envoyé  ainsi  en  enfer  dit  le  biographe, 


*  Anonym.,  Vit  S.  Leodeg.,  c.  3. 

s  Placlt  Theod.  III,  apud  Mabill.  (De  re  dlplom.)  —  Le  Père  Vabillon  place 
ce  concile  4  Morlai,  Yiilage  sur  les  limites  de  Bourgogne  et  de  Cbampagne.  1« 
P.  PagI  le  place  4  Marly-le-Rol.  (^.  SIrm. ,  GoncIL  antiq.  GalL ,  1. 1,  p.  510  ;  Bol- 
land.,  Gomment,  prm.  Vit.  S.  Leodeg.,  S 19*)  ' 
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par  un  supplice  honteux  et  digne  de  celui  qui  ayait  trahi  llioiiiiDe 
juste. 

Léodgar  apprit  au  fond  de  $a  solitude  de  Fescamp  que  ses  eime- 
jmis  avaient  été,  les  uns  tués,  les  autres  exilés.  D  les  pleura  amère* 
ment  y  et  au  lieu  de  se  réjouir  de  se  voir  vengé ,  il  s'affligea  que  le 
coup  de  la  mort  les  eût  atteints  avant  qu'ils  eussent  bit  pénitence. 

Mab  Ebroïn,  en  punissant  ses  ennemis,  ne  l'avait  pas  oublié  lui- 
même,  et  il  vivait  encore  pour  adiever  de  &briquer  la  couronne  du 
saint  martyr.  Il  le  tira  du  monastère  de  Fescamp  et  le  fît  venir  au 
palais  y  afin  qu'on  déchirât  sur  lui  la  robe  épiscopale,  et  qu'ainsi 
dégradé  et  interdit,  il  ne  lui  fût  plus  permis  de  célébrer  le  saint  sa* 
crifice. 

Lorsque  Léodgar  fut  arrivé,  Ébroïn  et  le  roi  s'efforcèrent  de  lui 
arracher  quelques  paroles  par  lesquelles  il  se  reconnût  complice  dt 
la  mort  de  HUdérik  ;  mais  il  soutint  courageusement  qu'il  n'était 
pas  coupable,  et  annonça^  à  ses  deux  persécuteurs  les  malheurs 
gui  tomberaient  bientôt  sur  eux.  a  Tu  parles  avec  cette  témérité , 
lui  répondit  Ébroïn ,  parce  que  tu  aspires  à  la  couronne  du  mar* 
tyre,  mais  tes  désirs  ne  seront  pas  satisfaits.  »  On  le  conduisit  en- 
suite au  concile.  Il  resta ,  dit-on ,  à  la  porte  de  la  salle  où  se  tenait 
l'assemblée ,  et  sans  avoir  été  entendu ,  on  lui  déchira,  sa  tunique  de 
la  tète  aux  pieds.,  en  signe  de  dégradation,  Ëbroïn  '  remit  ensuite 
sa  victime  à  Hrodobert,  comte  du  palais,  qui  eut  ordre  de  l'emmener 
chez  lui  et  de  lui  trancher  ensuite  la  tête  (678), 

Presque  tous  ceux  qui  étaient  dans,  la  maison  de  Brodoberl 
conçurent  tant  de  vénération  pour  le  bienheureux,  qu'ils  se  conver- 
tirent, confessèrent  leurs  péchés  et  firent  pénitence.  Le  Seigneur  se 
plaisait  à  glorifier  son  serviteur ,  et  partout  oîi  il  était  conduit  pour  j 
être  persécuté,  il  y  était  entouré  de  respect  et  d'honneurs. . 

Mais  enfin ,  arriva  le  jour  delà  récompense .  et  on  envoya  du  palais 
l'ordre  de  ne  pas  laisser  vivre  Léodgar  plus  long-temps»  Hrodoberi 
fut  affligé  )  sa  femme  surtout  pleura  amèrement  de  ce  que  son  mari 
était  forcé  ae  commettre  un  lel  qime  ;  l'homme  de  Dieu  la  con- 
sola :  a  Je  vous  en  prie ,  lui  dit-il^  ne  jpleurez  pas  sur  faia  mort, 
elle  ne  vous  sera  pas  imputée.  Au  contraire,  vous  serez  bénie  du 
ciel ,  si  vous  déposez  pieusement  mon  corps  dans  un  tombeau.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  fut  conduit  par  quatre  esclaves  dans  la 

4  UrsIiL,  Vit  S.  Leodeg.,  c  2. 
s  AnonynUy  YiU  &  Leodeg.,  c  S. 
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forêt  où  il  devait  terminer  sa  vie.  Hrodobeit  ne  voulut  pas. assister 
à  son  suppliqe.  Trois  de  ses  bouireanx  se  jetèrent  k  s^  pieds,  lé 
•uppliant  de  leur  pardonner  et  de  leur  accorder  sa  bénédiction.  Le 
quatrième  se  tenait  dei)out,  le  glaive  nu  et  prêt  à  frapper.  L'homme 
de  Dieu,  ayant  béni  ses  meurtriers,  leur  adressa  quelques  pieuse^ 
paroles ,  puis  se  mit  à  genoux  et  fit  cette  prière  :  a  Seigneur,  Dieu 
»  tout  puissant,  père  de  notre  Seigneur  J.-G.  qui  nous  a  appris  à 
»  vous  connaître!  6  Dieu  des  vertus!  père  de  toute  créature,  je 
»  vous  bénis ,  je  vous  glorifie  de  m'avoir  amené  à  ce  jour  du  com- 
»  bat.  0  Seigneur!  daignez,  je  vous  en  prie,  répandre  sur  moi  vos 
ft  miséricordes;  rendez-moi  digne  de  pfeirticiper  aux  niéHtes  de  vos 
»  saints  et  à  la  vie  étemelle;  pardonnez  à  mes  ennemis,  car  c'est 
»  par  eux,  ô  Père  très  clément ,  que  je  sierâi,  cbfaime  je  Tespèrfe , 
9  glorifié  en  votre  présence.  > 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  leva,  tendit  la  tête  au  bourreau  et 
reçut  le  coup  de  la  mort. 

L'épouse  de  Hrodobert  fit  enlever  secrètement  le  corps  du 
martyr,  le  transporta  dans  sa  ftnaison  de  Sarciii ,  et  après  avoir 
versé  bien  des  larmes,  l'inhuma  dans  un  petit  oratoire  avec  les 
vêtements  qu'il  avait  au  moment  de  sa  mort  (678).  Bientôt  on  vit  ar- 
river à  l'oratoire  une  foule  de  pèlerins  attirés  par  les  nombreux  mi- 
racles du  saint  martyr.  Ëbroïn  l'ayant  appris,  envoya  .secrètement 
quelqu'un  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait  *  et  lui  dire  la  vérité. 
Son  envoyé,  arrivé  sur  le  tombeau  du  saint ,  le  frappa  du  pied  en  di- 
sant :  «  Un  mdrt  ne  dût  point  de  miràdes.  »  Comme  il  s'en  re- 
tournait,  il  mourut.  Ce  fait  fut  bientôt  dévulgué;  Ëbroln ,  en  l'appre- 
nant, commença  à  trembler  que  la  gloire  toujours  croissante  de  ia 
victime  ne  le  fît  décroître  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  défendait 
avec  menaces  de  rabouter  les  merveilles  qui  s'opéraient  au  tombeah 
du  bienheureux,  son  esprit  se  troubla,  sa  puiss&nce  chancela 
davantage  de  jour  en  jour.  Mais  il  n'en  persévéra  pas  indus  dans 
son  orgueil  et  ses  cruautés. 

Ce  fut  même  alors  qu'il  fit  tuer  d'un  coup  de  lance  saint  Ragne- 
bert  '  i  qu'il  persécuta  saint  Aîné  '  ;  qu'il  chassa  de  son  siégé  saiiit 


*  AooDym.,  VIL  S.  Leodeg.,  c  h. 

s  Vulgairement  saint  Rambert  n  fut  enseveli  au  monastère  de  Bebron  qtti  prit 
son  nom.  (F.  Duchéne,  Rer.  franc  scripL,  L  l) 
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Landbert  de  Maestricht  * ,  et  qu'il  força  le  saint  abbé  de  Jimûèges, 
Philibert^  à  se  réfugier  au  diocèse  de  Poitiers  '.  Philibert,  aidé  des 
libéralités  deTévéque  Ansoald,  successeur  de  Diddo ,  bâtit  dans  Tîle 
Herio  un  monastère  qui  prit  le  nom  de  Hermoutier,  d'où  on  a  fidt 
Noirmoutier  y  et  ne  revint  à  Jumièges  que  plusieurs  années  après  la 
mort  d'Ébroin. 


m. 

BbralB  tc  kt  AwinutaM.  -  BbrvlB  papiénte  Mtec  WUfirM  qtd  avaH 
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tranilatlOB  A  Paltlark  —  Via  de  Baihllda  an  BBanaMère  da  ChailM.  —  Sa  aMrt.  - 
BathlIdeetBkralD.  —  Waradaa,  auceawar  d'Bbratau  —  TlraoblaB  tm  palais  de  Seaetvte, 
mptore  avec  laa  AutrasIciM.  —  cUaaMr.  —  Saint  Andean  vent  rétablir  U  paix.  —  n 
BMort.  —  Barther ,  awlre  de  Ncoatrla.  —  Béactian  centre  Bartbar.  —  Pépin  appelé  partai 
Benstrieat.  -  Pépin  d'Bértoial,  dnc  d'AoatrasIe  et  nalra  dn  palato  da  Bcnitrle.  —  Sa 
rlffvear  centre  tatnt  Aubert  da  Benen.  —  Mettoe  tar  talni  Ansbett.  —  Antres  frandi 
évéqnra  A  la  fla  dn  vit.*  siècle.  —  Landbert  de  Lyen.  —  AIrar  da  Cbartras.  —  Privilège 
denné  par  cet  évéqne  A  nn  asenastère  bâti  A  Biais  en  l*bennaar  de  U  Salnic  Viergcu  ^ 
Aisenblée  d'évéques  A  Rlels.  --  Bnffltbett  dn  Mans.  —  AsseasMée  d^évéqnes  an  Mans.  — 
Priviléfe  aceerdé  par  Bnrllbert.  —  Il  prelége  saint  Blkaslr.  —  Saint  Landbert  de  Hai^ 
irlebt  et  sen  snccessenr  saint  Bnbart.  —  Salnu  WlUlbrerd  et  WnlAfaaui ,  apAtria  des 
Frlsans.  —  Saint  Tétric  d*Anxerre.  —  Saint  Bonltas  (saint  Benei)  d* Arvemleu  —  Vie  de 
ce  rrand  évéqne.—  Pépin  d*Bérlatalpratég«  U  reUflaB.  ^naaaart  an714  — SnnBla  Kaf^ 
Martel ,  dnc  des  Vranks. 
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Ébroïn  avait  satisfait  sa  haine  contre  Léodgar ,  le  plus  redoutaUe 
des  adversaires  qu'il  eut  en  Neustrie  et  en  Burgundie  ;  mais  il  avait 
d'autres  ennemis  qui  n'étaient  pas  en  sa  puissance;  c'étaient  les 
leudes  Austrasiens  qui  l'avaient  chassé  avec  son  fantôme  de  roi 
Hlodowig,  pour  élever  sur  le  trône  Dagobert  II,  digne  fils  du  saint 
roi  Sighbert  III. 

n  couvait  de  sinistres  projets  contre  Dagobert,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  d'Ekfrïd,  un  des  rois  des  Anglo-Saxons,  qui  désignait  à  sa 
vengeance  l'évéque  d'Yorch,  Wilfrid.  Cet  évêque,  uni  d'amitié  au- 
trefois avecHaunemont  ',  évéque  de  Lyon  y  qu'Ebroïn  avait  fiiit  mas- 
sacrer,  avait  secouru  Dagobert  pendant  son  exil  en  Angleterre  et 


*  Apud  Bolland.,  17  septemb. 

9  l»fi/.,  20  aug. 

s  VulgairaDent  saint  Chaumont.  (F.  Bolland.,  28  sept.) 
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en  Irlande  ^  C'en  était  bien  assez  poor  qu'Ébroin  lui  Touât  une  haine 
implacable. 

n  envoya  sur  les  cAtes  de  TOcéan  des  émissaires  pour  s'emparer 
de  Wilfrid  aussitôt  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  la  terre  des  Franks, 
mais  des  vents  contraires  jetèrent  le  saint  évéque  vers  le  pays  des 
Frisons. 

Ëbroîn,  l'ayant  appris,  envoya  de  riches  présents  à  Algise,  roi  de 
ces  peuples,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  lui  livrer 
l'évéque  étranger.  Algise  reçut  gracieusement  les  députés  d'Ébroîn, 
et  leur  donna  un  grand  festin  pendant  lequel  il  se  fit  lire  la  lettre 
dont  ils  étaient  porteurs.  Indigné  qu'on  eût  l'audace  de  lui  deman- 
der une  trahison,  il  jeta  la  lettre  au  feu  en  présence  même  des 
envoyés  et  dit  :  a  Que  Dieu  détruise  le  règne  des  perfides ,  et  qu'ils 
soient  traités  comme  cette  lettre,  d  Après  avoir  traversé  la  Frise , 
Wilfrid  entra  dans'  le  royaume  de  Dagobert  qui  le  reçut  comme 
un  père  et  le  conjura  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  qui 
était  alors  vacant.  WilMd  le  refusa  et  continua  son  voyage  vers 
Rome. 

n  y  fut  accompagné  d'Adéodat  de  Toul,  député  par  les  évéques 
d'Austrasie  pour  porter  au  pape  leur  décision  au  sujet  du  monothé- 
lisme.  Dans  l'église  Gallo-Franke ,  on  tint  à  cette  époque  plusieurs 
conciles  à  la  prière  du  pape  Agathon  ;  Adéodat  de  Toul  pour  l'Aus- 
trasie,  et  Félix  d'Arles  pour  les  autres  provinces,  en  portèrent  les 
décrets  au  concile  convoqué  à  Rome  pour  Tannée  679. 

Wilfnd  et  Adéodat  furent  reçus  avec  bonté  par  le  roi  des  Lom- 
bards, nommé  Pertharite.  Ëbroïn  avait  cependant  encore  tendu  là 
un  piège  de  concert  avec  le  roi  Ekfrid.  Mais  le  roi  des  Lombards, 
comme  celui  des  Frisons,  abhorrait  la  trahison. 

Lorsque  Wilfrid  était  à  Rome,  le  roi  Dagobert  fut  massacré'. 
n  l'ignorait  encore,  lorsqu'à  son  retour  il  entra  dans  le  royaume 
d'Austrasie.  Un  évéque,  qui  avait  fait  partie  de  la  conjuration  tramée 
contre  Dagobert ,  le  reconnut  et  lui  adressa  les  plus  sanglants  repro- 
ches, a  Tu  es  bien  audacieux  ,  lui  dit-il ,  de  passer  sur  la  terre  des 
Franks  ;  tu  mérites  la  mort  pour  avoir  contribué  à  élever  sur  le 
trône  un  roi  qui  a  désolé  les  villes,  quia,  comme  Roboam,  accablé 
son  peuple  d'impôts ,  qui  a  méprisé  les  églises  et  les  évéques  ;  il  vient 
heureusement  de  payer  pour  sa  mort  la  peine  due  à  ses  crimes,  o 

*  VIL  S.  Wllf:,  MabtlL,  sacoL  Bened. 

<  Pltuleun  martyrologes  ont  mis  Dagobert  U  au  nombre  des  iêïaiL 
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Wîlfrid  répondit  à  l'éyfiqiie  re^Ue  :  «  j'ai  (^conru  el  noum  im  tqî 
exilé  sur  une  terre  étrangère ,  pour  obéir  aux  préceptes  du  Seigneur 
et  pour  que  ce  roi  f&t  le  consolateur  de  son  peuple  et  le  défenseur 
des  Églises.  Si  un  roi  de  ma  nation  $e  réfugiait  auprès  de  Votrç 
Sainteté ,  dites-moi  y  seigneur  évéque,  ne  feriez-Yous  pas  de  même?» 

Wilfrid  put  continuer  son  voyage  en  paix ,  mais  les  principaux 
des  leudes  Austrasiens  se  soulevèrent  contre  les  conjucés  qui  n'a- 
vaient été  que  les  instruments  d'Ëbroïn.  A  leur  ^te  étaient  les  ducs 
Martin  et  Pépin  *^  qui  se  jetèrent  $ij|r  le  royaume  de  Théodorik. 
Ébroîn  marcha  contre  eux;  les  armées  se  rencontrèrent  à Loixi  et 
livrèrent  en  cet  endroit  un  combat  terrible.  Ebroîn  tu\  vainqueur , 
Pépin  retourna  en  Australe ,  Martin  s'enferma  dans  la  ville  de 
Laon,  proche  du  champ  de  bataille^  Ébroîn  l'en  fit  sortir  par  ruse  ei 
le  tua. 

Alors  vivait  à  Laon  sainte  Auftrude  ,  fille  de  sainte  Salaberge* 
Ebroîn  l'accusa  d'avoir  pris  le  parti  des  Austrasiens  ^  et  lui  fit  souf 
frir  persécution.  Sa  victoire  le  rendit  plus  fier  encore  qu'auparay 
vaut;  il  opprima  les  Franks  avec  une  cruauté  toujours  croissant^ 
dit  le  continuatei^r  de  Frédégaire  '^  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  tué 

rar  un  Frank  nommé  Hermanfrid^  dont  il  voulait  r^vir  les  biens.  ^ 
ui  en  avait  même  déjà  pris  une  grande  partie  *y  et  de  plus,  il  le  me- 
naçait de  la  mort.  Hermanfrid  prit  l'avance,  se  concerta  avec  Içs 
siens,  et  leur  donna  rendez-vou$  dev^int  la  porte  môme  d'Ëbroïn. 
C'était  un  dimanche ,  Ebroîn  sortait  pour  se  rendre  à  matines. 
Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil,  Hermanfrid  se  jeta  sur  lui  et 
I^  tua  d'un  coup  d'épée  (681). 

a  Ainsi ,  dit  le  biographe  de  Léodgar,  la  tyrannie  cessa  dans  le 
royaume.  Ainsi  mourut  par  le  glaive ,  ce  misérable  qui  s'était  élevé 
à  de  si  grands  honneurs  ,  qui  voyait  briller  dans  les  trois  parties  du 
monde  la  renommée  de  sa  puissance.  Il  est  bien  à  craindre  que 
Thomme,  dont  la  cruelle  vengeance  à  fait  périr  tant  d'évéques  et  de 
leudes,  ne  se  soit  préparé  des  peines  étemelles ,  et  qu'après  avoir 
perdu  un  pouvoir  immense  que  jamais  n'avait  possédé  un  autre 
Frank  ^  il  n'ait  aussi  perdu  la  vie  bienheureuse  que  la  douceur  eût 
pu  lui  mériter.  » 

\  Fcedeg.  Cbron.,  o.  M. 

s  vit.  S.  Austnid.,  apud  HabiU.,  8«cul.  Bened. 

>  Ghroli.,  c  98. 


f 

11 


DB  l'^glisb  db  francb.  4^3 

Quan^  ^brota  fut  njort ,  la  doire  du  fenrîteur  de  Dieu  Léod- 
gar  jeta  au  ïoîn  beaucoup  d'éclat.  Dès  que  le  roi  Théodorik 
eut  i^ppris  la  vérifé  $ur  les  miracles  du  saint  martyr,  il  conçut 
pour  lui  beaucoup  de  vénération.  Dès-lors ,  celui  dont  naguère 
encore  on  ne  pouvait  prononcer  le  nom,  fut  magnifiqueaient 
bonoré  au  palais.  Il  y  avait  là  une  multitude  dé  grands  dn 
royaume .  des  évéques  et  des  leudes  qui  conversaient  ensemble  sur 
Léodgar  et  admiraient  ce  qu'ils  entendaient  rapporter.  Ân- 
soald,  homme  d'une  grande  sainteté,  évêque  de  Poitiers,  dit  u|i 
jour  :  a  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  son  corps  près  de  moi  !  Il  est 
connu  qu'il  était  mon  parent  et  que  c'est  de  mon  diocèse  qu'il  est 
,  sorti  pour  monter  aux  honneurs.  i>  Hermenaire ,  successeur  de 
Léodgar  sur  le  siège  épiscopal  d'Àutun,  l'entendit  ainsi  parler,  ^t 
dit  :  a  J'ai  le  droit  d'avoir  son  corps ,  car  il  est  juste  (^u'il  repose 
dans  le  lieu  où  il  fut  évéquè.  x>  Alors  ^ndicianus ,  évéque  d'Arras, 
dans  le  diocèse  de  qui  Léodgar  avait  été  tué,  répondit  :  a  Saints 
évéques,  il  n'en  sera  pas  comme  vous  l'avez  dit  ;  c'est  moi  qui  pos- 
séderai ce  saint  corps,  car  il  appartient  au  lieu  où  il  daigne  mainte- 
nant reposer,  d  L'assemblée  des  évéques  décida  qu'on  ferait  dos 
jeûnes  et  des  prières  aân  que  le  Seigneur  daignât  faire  connaître 
en  quel  diocèse  devrait  reposer  son  serviteur.  Tous  consentirent  à 
la  proposition  ;  on  jeûna ,  on  pria  et  l'on  écrivit  trois  petits  billets 
qu'on  posa  sur  l'autel,  afin  qu'après  les  prières  le  Seigneur  déclarât 
par  le  sort  à  qui  appartiendrait  le  corps  du  saint  martyr.  Le  lende- 
main, après  les  solennités  des  messes,  un  des  prêtres  choisi  par  les 
évéques  glissa,  en  détournant  les  yeux,  la  main  sous  la  pâlie  de 
l'autel,  tmn  d'en  tirer  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Tous  les 
assistants  virent  et  proclamèrent  que  l'évéque  Ansoald  avait  droit 
au  corps  du  bienheureux,  parce  que  le  billet  retiré  le  déclarait  ainsi. 
La  discussion  terminée ,  Ansoald  ordonna  à  son  abbé  qui  était 
un  homme  de  Dieu ,  et  se  nommait  Audulf ,  d'aller  en  toute  hâte 
chercher  le  saint  corps,  et  de  le  conduire  au  territoire  de  Poitiers 
avec  beaucoup  de  re^ect.  A  cette  nouvelle,  tous  les  moines  des  en- 
virons ,  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  accoururent,  et  on  em- 
porta le  corps  du  martyr  comme  l'avait  ordonné  le  roi  Théo- 
dorik. Pendant  le  chemin ,  des  troupes  de  moines  et  de  clercs  ac- 
couraient de  tous  côtés  des  villes  et  des  bourgs,  portant  des  croix, 
4e3  cierges  allumés  et  répandant  des  parfums  ;  U  y  avait  une  telle 
fionle  que  l'on  pouvait  à  peine  approcher  du  cercueil  pour  le  placer 
sur  les  épaules  de  ceux  qui  devaient  le  porter. 
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Audulf  composa  rhistoire'de  cette  translation  triomphale  et  des 
nombreux  miracles  qui  y  furent  opérés  (683). 

La  reine  Bathilde,  qui  avait  su  découvrir  le  mérite  de  Léod- 
gar,  qui  l'avait  appelé  au  palais ,  qui  l'avait  suivi  sans  doute , 
par  la  pensée,  au  milieu  de  ses  rudes  combats,  ne  put  être  témoin 
de  sa  gloire,  elle  était  morte  un  an  auparavant  (680). 

Depuis  sa  retraite  dans  le  monastère  de  Cbelles,  elle  avait  com- 
plètement oublié  les  grandeurs  ,  pour  remplir  au  milieu  des  sœurs 
les  plus  humbles  ministères.  Elle  aimait  les  religieuses  comme  ses 
sœurs,  et  Tabbesse  conune  sa  mère  * .  Lorsqu'elle  était  encore  au  pa- 
lais, elle  aimait  déjà  à  venir  au  milieu  d'elles  pratiquer  l'humilité , 
la  grande  vertu  des  chrétiens.  Mais  lorsqu'elle  eut  choisi  leur  mo- 
nastère pour  demeure,  elle  se  fit  vraiment  leur  servante,  pour  l'a- 
mour de  J.-G.  Son  cœur  était  toujours  intimement  uni  à  Dieu,  sou- 
vent elle  versait  des  larmes  en  fiiisant  ses  prières,  et  aucune  des 
religieuses  n'était  plus  assidue  qu'elle  à  faire  de  saintes  lectures. 

Une  de  ses  plus  douces  occupations  était  de  visiter  les  sœurs  qui 
étaient  malades ,  et  de  leur  prodiguer  ses  soins  et  ses  consolations. 
L'abbesse,  qui  connaissait  sa  sagesse,  ne  gouvernait  sa  communauté 
que  d'après  ses  avis.  Le  roi,  la  reine,  les  leudes  du  palais ,  venaient 
aussi  souvent  lui  demander  des  conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas  assez 
fidèlement. 

Bathilde  mourut  de  la  mort  des  justes,  et  sa  mémoire  est  restée 
en  bénédiction. 

On  doit.déplorer  que  son  historien  nous  ait  si  peuinstruit  des  actes 
de  sa  régence.  Le  peu  qu'il  en  a  dit  sufiit  cependant  pour  nous  en 
Cèdre  apprécier  le  caractère  vraiment  chrétien.  Pendant  ce  demi-siè- 
cle si  confus,  qui  vit  tomber  la  race  des  descendants  de  Mérowig, 
Bathilde  et  Léodgar  furent  les  champions  des  idées  chrétiennes  et 
de  la  civilisation  contre  la  force  brutale  personnifiée  dans  Ebroîn  ^. 

A  la  place  d'Ebroïn,  les  Franks,  après  de  longs  débats,  instituè- 
rent maire  du  palais  un  homme  illustre  nommé  Waradon  ',  qui 

*  Vit.  S.  Bftthild.,  c  8. 

>  M.  de  Slsmondi  (  Hist.  des  Français)  a  fait  d'Ebroïn  ie  cliampion  de  la  liberté; 
le  fait  est  qu'ËbroIn  ne  ia  voulut  que  pour  lui  et  que  son  désir  fut  de  tout  domi- 
ner,  peuple,  rois  et  leudes.  M.  de  Slsmondi  a  travesti  l'histoire  de  saint  Léodgar. 
Nous  ne  trouvons  là  rien  d'étonnant,  la  compilation  lourde  et  ennuyeuse  qu'il  a 
Intitulée  Histoire  des  Pnmçais^  semble  avoir  été  faite  pour  rabaisser  tontes  les 
gloires  de  la  France. 

>  Fredeg.,  Ghron.^  c.  M. 
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s'appliqua  d'abord  à  établir  solidement  la  paix  avec  Pépia ,  qui  de- 
puis la  mort  de  Dagobert  II  gouvernait  l'Austrasie  avec  le  titre  de 
duc. 

Ce  Pépin  était  fils  d'Anségise,  fils  de  saint  Amulf  et  de  Begga, 
fille  de  Pépin  de  Landen.  Il  est  désigné  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  Pépin  d'Héristal;  il  était  digne  de  son  aïeul  par  ses  vertus,  sa 
sagesse  et  son  courage.  La  paix  qu'il  avait  conclue  avec  Waradon 
fot  bientôt  troublée  par  le  fils  de  Waradon  lui-même ,  Gislemar, 
jeune  intrigant  qui  vint  à  bout  de  supplanter  son  père  et  de  mettre 
le  désordre  au  palais  de  Neustrie;  Ce  fut  en  vain  que  le  vénérable 
Audoen  voulut  rétablir  la  bonne  harmonie ,  il  mourut  au  palais 
même  lorsqu'il  y  travaillait. 

n  n'a  manqué  au  grand  évéque  de  Rouen  qu'un  ami  capable 
d'écrire  sa  vie  y  comme  il  avait  écrit  lui-même  celle  d'Eloi.  Il  brilla 
au  milieu  des  grands  évêques  si  nombreux  au  vu.*  siècle,  et  aucun  ne 
le  surpassa  en  sagesse ,  en  prudence ,  en  sainteté.  Sa  Vie  de  sairU 
Eloiy  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  est  un  des  monuments 
historiques  les  plus  intéressants  de  l'époque.  Huit  ans  avant  sa  mort, 
il  avait  bit  le  pèlerinage  de  Rome  avec  un  moine  irlandais  du  mo- 
nastère de  Jumièges,  nommé  Sidonius  *,  qu'il  établit  à  son  retour 
abbé  d'un  monastère.  Audoen  fut  vraiment  le  père  des  moines. 
Avec  l'aide  des  saints  abbés  Wandrégisil,  Philibert,  Germer  et  tant 
d'autres,  il  fit  de  son  diocèse  une  thébaîde,  il  le  peupla  d'écoles  cé- 
lèbres qui  le  couvrirent  de  gloire.  Son  nom  est  inséparable  de  celui 
d'Eloi  avec  lequel  il  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Audoen  était  allé  à  Cologne 
pour  apaiser  le  duc  Pépin  auquel  Gislemar  avait  déclaré  la  guerre. 
Mais  Gislemar,  après  une  course  en  Austrasie,  était  mort  ainsi  que 
son  père ,  et  Berther  avait  été  créé  maire  du  palais  de  Neustrie. 

C'était  un  homme  de  petite  taille  '  et  d'aussi  petite  intelligence, 
colère,  léger,  dédaigneux  de  l'amitié  et  des  conseils  des  Franks, 
qui  s'indignèrent  contre  lui.  Un  grand  nombre  l'abandonnèrent, 
soulevèrent  contre  lui  presque  tous  les  Neustriens  et  firent  amitié 
avec  Pépin  •.  ^ 

Celui-ci  ayant  levé  une  armée  (687),  s'avança  contre  le  roi  Théo- 
dorik  et  le  maire  Berther,  les  mit  en  fuite  et  soumit  le  pays  à  sa 

*  Vulgairement  saint  Saens. 
>  Fredeg.  Chron.,  c  99. 

*  iàid.  ;  AnnaL  Metens.»  apud  D.  Bouquet. 
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ptd^éatieé.  Bèi*théf  fdt  tué  par  de  but  amis  et  t^épin  méprisa  as^ei 
Théodorik  pour  le  laisser  -vivre  avec  »oti  titre  de  toi.  Tliéodorik  vé- 
cut encore  trois  ans  éclipsé  par  Tillustre  dac,  qui  laissa  tranquille- 
ment  lui  succéder  ses  fils  EQodowig  et  Hildebert,  mais  qui  régna 
Véritablement  sur  tous  les  royaumes  des  Franks. 

n  gouveriiait  avec  prudence,  mais  en  même  temps  avec  une  fer- 
meté inflexible. 

Le  ^ccesseur  d^Audoen,  Ansbert  l'éprouva.  Ce  saint  évè^e 
a^àtlt  été  accusé  ^  d'être  entré  dans  mielque  complot  contre  Pépin  | 
il  fût  envoyé  en  eiil  à  Ëaumont  en  Hainaut,  et  il  y  resta  jusqu'au 
fin  de  ^  vie. 

Ansbert  fut  un  grand  évoque.  Il  appartenait  à  une  noble  &mi]le 
fi'anke  ;  i^oti  père  voulut  le  inarier  dans  sa  jeunesse  à  la  fille  de 
AodbeH,  qui  avait  été  chancelier  de  Hloter  III.  La  fille  de  Rodbert  se 
Homtilait  Angadrisnia  et  désirait  aussi  bien  qu' Ansbert  conserver  sa 
tirginlté.  Elle  pria  le  Seigneur  de  lui  ôter  des  attraits  qui  la  disaient 
aimer  du  monde,  et  elle  fut  aussitôt  couverte  d'une  lèpre  affineuse. 
Son  père  ayant  appris  qu'elle  avait  fkit  vœu  de  garder  la  continence, 
lui  donna  la  liberté  de  suivre  sa  vocation.  Elle  reçut  le  voile  du  saint 
éVéqué  dé  Rouen ,  Audoen ,  et  sa  beauté  reparut  aussitôt  qu'elle  eut 
reçu  la  bénédiction  des  vierges.  Elle  devint  abbesse  de  l'Oratoire' 
et  est  honorée  comme  sainte. 

Pour  Ansbert,  il  devint  référendaire  du  roi  Thëodorik  et  renonça 
ati  palais  pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Fontenelle,  sons 
l'abbé  Wandrégisil  *.  Il  se  fit  remarquer  par  son  courage  à  prati- 
quer la  Vertu  et  à  travailler  des  maiUs. 

Lorsque  saint  Wandrégisil  fût  mort ,  Landberi  fut  chargé  du  gou- 
véhiement  de  Fontenelle,  et  cette  école  célèbre  acquit  encore  on 
nouveau  lustre.  Ansbert  avait  connu  Landbert  au  palais ,  il  aida  de 
ses  Conseils  son  ami  devenu  son  père  spirituel.  Un  autre  de  leurs 
amis  du  palais  vint  bientôt  partager  leur  vie,  c'était  Hermanland, 
autrefois  échanson  de  Hloter  IIL 

Hermanland  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  Vertu,  que  Pascha- 
sius  *,  évéque  de  Nantes,  ayant  demandé  une  colonie  religieuse  à 

*  Vit.  s.  Ansbert ,  c  8,  apud  Bolland,  9  feb. 

s  Loroer  proche  Beauvais.  {F.  Bolland.,  16  octob.  et  Vit.  S.  AnsberL^  c  i.) 

s  Vit  S.  AnsberL,  c  2, 3,  ft. 

4  Vulgairement  nommé  saint  Pâquier. 
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Landbert,  le  saint  abbé  mit  à  sa  tèta  Hermanland^  ffA  fbnda  wk 
monastère  dans  une  île  de  la  Loire  nommée  Aindre.     . 

Après  la  mort  de  Genesins  de  Lyon  ^  Landbert  *  fût  élu  peur  lui 
succéder.  Un  autre  en&ntde  Fontenelle,  Érembert^  était  élevé  eft 
même  temps  sur  le  siège  de  Toulouse^  et  Ansbert  ftit  chargé  du 
gouTemement  du  monastère.  Pendant  deux  ans,  il  le  dirigea  avec 
sagesse,  fit  bâtir  auprès  du  monastère  un  hôpital  où  il  nourrit  et 
soigna  douze  malades  anciens  et  incurables  y  et  deux  maisons  pour 
les  autres  malades  pauvres. 

Saint  Audoen  étant  mort  ',  Ansbert  lui  fiit  donné  pour  snoûes- 
seur.  Le  roi  Théodorik,  qui  l'aimait  avec  tendresse ,  le  choisit  pour 
confesseur  et  l'obligea  y  aussitôt  après  son  flection  y  de  tenir  au 
palais  où  il  fut  sacré  par  Landbert  y  archevêque  de  Lyon.  Le  non- 
tel  évéque  se  distingua  par  son  amour  pour  les  paùtres  y  et  le  soin 
qu'il  eut  de  faire  rétablir  un  grand  nombre  d'églises  et  d'animer  ses 
prêtres  à  prêcher  TÉtangile. 

La  cinquième  année  de  l'épiscopat  (687)  d' Ansbert  y  U  se  tint  à 
Rouen  un  concile  nombreux  où  on  fit  plusieurs  règlements  très 
utiles  à  rÉglise  *.  On  connaît  seize  des  évêques  qui  y  assistèrent. 
Les  plus  célèbres  sont  Ansoald  de  Poitiers  y  Aquilin  d'Btreux ,  Gére- 
bald  de  Bayeux  y  Aunobert  de  Séez,  Airad  de  Chartres  nommé  aussi 
Airard  ou  Aicard. 

Cet  évêque  accorda  des  privilèges  à  un  monastère  dédié  à  la  Sainte 
Vierge  y  et  bâti  par  la  mère  d'Adéodat  son  prédécesseur,  dans  une 
tille  de  son  diocèse  située  sur  la  Loire.  Cette  tille  était  probaM^ 
ment  Blois,  la  seule  du  diocèse  de  Chartres  située  ainsi  sur  la  Loire  -, 
ce  fut  là  aussi  sans  doute  que  s'assemblèrent  les  quatone  ét^ 
ques  qui  signèrent  l'acte  des  pritiléges  *. 

Parmi  les  évêques  qui  assistèrent  à  l'assemblée  de  Mois,  était 
Engilbert  du  Mans  ^  C'était  un  évêque  distingué  par  son  mérite  et 
qui  fut  archi-chapelain  du  palais.  Il  fit  bâtir,  à  quelque  distance  de 
sa  cité  épiscopale  y  un  monastère  de  religieuses  dédié  à  saint  Aubin  y 
«t  un  autre  dédié  à  la  Sainte  Vierge  près  des  murs  de  la  tille.  B  y 


*  Nommé  Tuigairement  saint  Lambert* 

>  Vit  S.  Ansbert ,  c.  S. 

*  lbid.^c.  6.  —  Ces  réglementa  MMUtpas* 

*  MabUlon,  De  re  diplomat,  lib.  6,  c.  23,  p.  478. 

>  md.y  Analect 
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mit  pour  abbesse  Adrehilde  * ,  sa  parente,  qui  gouverna  aussi  le  mo- 
nastère du  Pré. 

Il  réunit  au  Mans  un  synode  de  trente-deux  évéques  y  dans  lequel 
il  donna  des  privilèges  au  monastère  de  Sainte-Marie.  Il  avait  hàité 
du  zèle  de  ses  prédécesseurs  Innocent  et  Berthramn ,  pour  l'exten- 
sion de  l'institution  monastique,  et  fiivorisa  surtout  deux  saints 
moines  nommés  Flaceau  et  Rikmir ,  qui  bâtit  un  monastère  auprès 
du  Loir,  sur  les  confins  de  la  Touraine  et  du  Maine  ',  dans  un  lieu 
nommé  alors  la  Tour  du  Seigneur. 

Parmi  les  évéques  qui  signèrent  les  privilèges  donnés  par  EngO- 
bert  au  monastère  de  Sainte-Marie ,  on  remarque  un  Landbert  qui 
pourrait  être  saint  Landbert  ou  Lambert  de  Maëstricbt. 

Ce  grand  évéque  ',  persécuté  autrefois  par  Ébroïn ,  s'était  retiré  au 
monastère  de  Stavelo  et  y  vécut  pendant  sept  années  soumis  à  la 
règle  conmie  le  plus  fervent  religieux.  Il  remonta  sur  son  si^e  lors- 
que Pépin  d'Héristal  eut  rétabli  l'ordre  dans|  les  royaumes  des 
Franks;  et  comme  il  y  avait  encore  quelques  idolâtres  dans  son  dior 
cèse ,  il  alla  leur  prêcher  l'Évangile ,  détruisit  leurs  temples  et  les 
baptisa. 

Lambert  visitait  souvent  saint  Willibrord  qui  prêchait  dans  le 
même  temps  la  foi  aux  Prisons. 

Ce  grand  honune  *  avait  été  formé  à  la  vertu  par  saint  Wilfnd. 
U  quitta  l'Angleterre  sa  patrie  pour  évangéliser  les  Frisons.  Il  avait 
avec  lui  dans  ses  courses  apostoliques  onze  compagnons,  parmi 
lesquels  on  distinguait  saint  Suitbert  et  saint  Adalbert.  Pour  se 
mettre  en  état  de  fidre  plus  de  bien ,  WiUibrord  implora  la  protec- 
tion du  duc  Pépin ,  qui  l'envoya  à  Rome  afin  qu'il  reçût  sa  mission 
du  siège  apostolique.  Le  pape  Sergius  l'ordonna  évêque  (  096  ) ,  et 
lui  donna  le  nom  de  Clément.  WiUU)rord  établit  son  siège  à  Utrecht, 
dont  il  fut  le  premier  évêque. 

Les  Frisons  étaient  évangélisés  dans  le  même  temps  par  saint 
Wulfiramn  ',  noble  Frank  qui  devint  évêque  de  Sens  après  avoir  été 
abbé  du  palais ,  et  qui  abandonna  son  siège  épiscopal  pour  mener 
la  vie  apostolique. 

*  Vulgairement  ninCe  Adenette. 

>  vit.  S.  RIcm.,  apud  Bolland.,  17  Jan. 

s  vit.  S.  Landbert.,  apud  BoUand.,  17  sepleoU». 

4Alculn,VitS.  Wlllib., 

s  VIL  S.  Wulf.,  apud  BolUnd.,  20  mart. 
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En  allant  en  Frise ,  il  passa  par  le  monastère  de  Fontenelle,  et 
Hildebert  qui  en  était  abbé  lui  donna  quelques-uns  de  ses  religieux 
pour  raccompagner  dans  sa  mission.  Les  travaux  et  les  miracles  de 
WuUramn  gagnèrent  à  la  foi  un  grand  nombre  d'idolâtres,  et  le 
fiimeux  duc  des  Frisons,  Ratbode ,  consentit  à  recevoir  le  baptême. 
n  était  déjà  dans  le  baptistère  lorsqu'il  s'avisa  de  demander  à  Wul- 
firamn  si  les  ducs  de  Frise,  ses  prédécesseurs,  étaient  dans  Tenfer  ou 
dans  le  paradis  :  «  H  est  probable  qu'ils  sont  en  enfer ,  répondit  le 
saint  apôtre ,  puisqu'ils  n'ont  pas  été  baptisés,  o  Ratbode  à  ces  mots 
sortit  des  fonts,  a  J'aime  mieux ,  dit-il ,  être  en  enfer  avec  mes  an- 
cêtres ,  qu'en  paradis  avec  quelques  gens  de  rien.  » 

Ce  Ratbode  fit  la  guerre  au  duc  Pépin  et  fut  battu  ^  Saint  Willi- 
brord  travailla  à  sa  conversion  comme  saint  WuUramn,  mais  inuti- 
lement, n  n'empêcha  pas  cependant  les  apôtres  chrétiens  d'an- 
noncer la  religion  à  son  peuple. 

A  côté  des  grands  apôtres  Willibrord,  WuUramn  et  Landbert,  il 
&ut  placer  saint  Hubert ,  successeur  de  Landbert  sur  le  siège  de 
Maêstricht.  Sa  vie 'est  peu  authentique,  on  sait  seulement  qu'il 
continua  les  missions  de  son  prédécesseur.  On  prétend  qu'un  jour, 
lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  poursuivant  un  cerf  à  la 
chasse,  il  vit  un  crucifix  dans  le  bois  de  l'animal ,  et  que  ce  fiit  la 
cause  de  sa  conversion. 

Parmi  les  évêques  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  vu.*  siècle,  nous 
devons  encore  mentionner  saint  Tétric  d'Auxerre  ',  qui  eut  beau- 
coup de  zèle  pour  faire  célébrer  dans  son  église  les  offices  divins 
avec  décence  et  régularité ,  et  surtout  le  grand  évêque  d'Arvemie, 
Bonitus  *,  Il  tenait  par  sa  mère  à  l'illustre  ^Eunille  gallo-romaine 
des  Syagrins.  Après  avoir  fini  ses  études  ordinaires,  il  fut  initié,  dit 
son  biographe,  à  la  science  des  décrets  de  Théodose ,  c'est-à-dire 
qu'il  étudia  le  droit  romain,  et  il  laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  com- 
pagnons aux  écoles  de  la  cité  des  Arvemes.  Il  les  quitta  pour  entrer 
à  l'école  du  palais  du  pieux  roi  Sighbert  III,  d'Austrasie,  qui  l'aima 
beaucoup ,  le  fit  son  échanson,  et  peu  après  son  référendaire, 
n  rempUt  si  bien  ses  fonctions  qu'il  se  fit  chérir  des  leudes 
comme  du  roi.  Il  était  beau  de  figure,  dit  son  biographe,  mais 

*  Fredeg.)  Chron.,'c  102. 

3  F.  Haglog.,  3  nov. 

s  HIst.  episcop.  Autesslod.,  apud  Labb.  Biblioth.,  t  l 

4  Vulgairemeot  saint  Boaet  Vit  &  BoniU,  apudBoUand.,  15  Jan. 
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iplns  bem  «néon  de  cœur,  et  m  fidsait  surtout  rcmaitpier  par  a 
chasteté, 

n  trtTersa  les  rivcdiitions  qui  suiwent  la  mort  de  Sighbert  sans 
se  jeter  dans  les  intrigues  politiques ,  et  le  roi  Tbéodorik  le  nomiiis 
à  la  préfecture  importante  de  Marseille.  Il  montra  dans  cette  chai]ge 
beaucoup  de  justice  et  de  douceur,  fit  un  décret  pour  abolir  rcsds- 
vage  dans  sa  préfecture ,  et  acheta  de  ses  deniers  tous  les  esdarcs 
qu'il  put  trouver  pour  leur  rendre  la  liberté. 

Bonitus  avait  un  frère  aîné  nommé  Avitus ,  qui  avait  succédé  i 
saint  Pngectus  sur  le  siège  d'Arvemie.  Avitus  était  comme  son  frère 
très  instruit  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes.  Après  un  épisc»- 
pat  d'environ  quiuM  ans,  il  sentit  q^procher  le  jour  desa  mort  et  ma- 
nifesta à  ton  Église  le  désir  d'avoir  son  frère  Bonitus  pour  successeur. 
Lei  dercs  et  les  fidèles  y  consentirent  volontiers  et  envoyèrent  dei 
députés  à  Pépin  9  afin  d'avoir  son  agrément  selon  l'usage.  Le  duc, 
qui  connaissait  parfidtement  la  cqiacité  et  les  vi»lus  da  préfet  de 
Marseille^  l'accorda  sans  peine  aux  désirs  des  Arvernesi  qui  l'ana- 
nèrent  aussitôt  dans  leur  cité  et  le  firent  ordonner  évéque. 

Bonitus  n'envisagea  point  l'épisoopat  comme  un  honaenr,  nak 
comme  un  ferdeau.  Plus  encore  qu'auparavant,  il  se  livra  aux  veil* 
les,  aux  jeùnes|  à  la  lecture.  Q  aimait  si  peu  le  iaste,  qu'à  l'église  oa 
ne  l'eut  jamais  pris  pour  un  évéque,  et  qu'on  e&t  presque  pu  mar* 
cher  sur  lui  dans  l'endroit  o&  il  se  mettait  pour  psalmodier.  U  pico- 
rait beaucoup  pendant  le  saint  sacrifice,  et  il  ne  quittait  jamais  ma 
amphibale  *  qu'elle  ne  fut  tout  bnmidle  de  ses  larmes.  Sa  chante 
n'était  pas  moins  grande  que  sa  piété;  il  aimait  i  exercer  l'hospita» 
lité  envers  les  pèlerins  ;  Q  préférait  toujours ,  dit  son  historiés, 
eduiqui  n'avait  que  les  haillons  de  la  misère,  à  cdui  qui  portait  a 
do%t  un  anneau  d'or.  B  ne  refusait  jamais  l'aumdne,  et  il  réunissait 
souvent  ses  prêtres  afin  de  leur  fiùre  des  amfiirences  sur  le  droit 
canonique  et  sur  les  moyens  qu'ils  devaient  employer  pour  meaer 
une  vie  chaste  et  sacerdotale. 

Malgré  tant  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus»  Bonitus  était  et&ayé 
à  la  vue  des  devoirs  de  Tépiseopat,  et  craignait  pow  son  salut.  D  alla 
donc  trouver  saint  Thillon,  pour  le  oonauUer  aurUpn^et  qu'il  awt 
conçu  de  se  retirer  dans  la  solitude. 


*  Bipèce  de  chasnMe  qui  enTèlop|»It  le  corps  et  qui  iTait  on  capvcliQa  ^Um 
poofalt  mettre  sor  la  tête.  Volcl  les  exprenions  de  l'auteur  çootemp<Mraiii  de  b 
vie  de  nint  Booltos  :  LaerjnBMrum  el  gratia  In  aacro  non  deerat  olBcIo,  Ità  at 
siphUMJI  mwlillii  t^m  eapat  tefebafr  «iprbfliilMM  èanm  sndMa  fMereov. 


DR  l'^glis]^  db  francb.  471 

TbUba  était  ce  disciple  4e  s^int  Eloi  qui,  après  raypir  ai4é  dans 
ses  travaux  d'artiste ,  TaTait  secondé  dans  ses  travaux  d'apôtrç. 
Après  la  mort  de  son  saint  maître,  il  s'était  retiré  dans  une  solitude 
d'Arvernie  j  puis  au  monastère  de  Solignac,  Ce  fut  là  que  Ponitus 
9lla  le  consulter. 

Le  saint  homme  jugea  Télection  de  Bonitus  peu  conforme  auip 
canons ,  probablement  parce  qu'il  avait  été  choisi  du  vivant  de  son 
^re,  dont  le  désir  n'avait  pas  laissé  aux  suffrages  açsez  de  liberté; 
Bonitus',  qui  n'ambitionnait  ^e  les  douceurs  de  la  solitude  ^  fut 
ravi  de  cette  décision  qui  lui  permettait  de  suivre  soi^  attrait. 

n  se  retira  au  monastère  de  Manlien.  L'évéque  Genesius  avait 
bâti'autrefois  ce  monastère  dans  up  de  ces  sites  charmants  qu'on  ^& 
trouve  qu'en  Arvernie.  Gracieuses  coUipes  ^,  bois  touffus,  nijsseai^ 
limpide,  prés  verdoyants  et  fleuris,  rien  ne  manquait  de  tout  ce  qui 
peut  charmer  les  âmes  pieuses  et  méditatives.  A  ces  beautés  de  la 
nature,  Fart  avait  ajouté  ses  prodiges.  Trois  égMses  magnifiques  s'é- 
levaient au  sein  du  monastère;  une  dédiée  aux  martyrs,  une  autre 
aux  Apôtres;  la  plus  belle,  dédiée  à  la  vierge  Marie' m  ère  de  Dieu, 
était  surmontée  de  cinq  dômes.  Celui  du  milieu ,  beaucoup  plus 
élevé  que  les  autres,  s'élançait  sur  des  arceaux  superposés,  et  sem- 
blait vouloir  pénétrer  dans  les  cieux.  Des  colonnes  aux  chapiteaux 
sculptés ,  des  cintres  élégants,  des  voûtes  hardies ,  des  fresques 
variées  embellissaient  l'intérieur  des  édifices. 

Bonitus',  après  quelque  séjour  en  ce  charmant  monastère,  s'en 
alla  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
n  passa  à  Lyon,  où  il  reconcilia  l'évéque  et  le  duc  de  Burgundie , 
visita  rile-Barbe,  puis  le  champ  de  bataille  où  les  compagnons 
de  Maurice  gagnèrent ,  en  mourant ,  la  gloire  étemelle;  il  laissa  à 
Agaune  des  aumônes  ahondantes,  et  arriva  au  pays  des  Lombards, 
où  le  roi  Aribert  le  reçut  respectueusement.  A  Rome ,  après  avoir 
visité  les  lieux  saints,  il  racheta  une  foule  de  captifs ,  qui  le  rame- 
nèrent comme  en  triomphe  dans  les  Gaules  leur  patrie.  Bonitus 
mourut  en  arrivant  à  Lyon  (707). 

Les  évéques,  comme  saint  Bonitus,  devenaient  bien  rares  à  la  fin 
du  vu.*  siècle  ;  nous  entrerons  bientôt  dans  une  époque  d'igno- 
rance et  de  relâchement. 

On  doit  le  dire  à  la  gloire  de  Pépin  d'Héristal.  Il  voulut  s'opposer 

*  Vit  s.  BoDlt,  c  à. 
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au  fléau  qui  menaçait  la  société  ;  il  encouragea  et  aida  les  mission- 
naires, réunit  les  évéques  pour  aviser  avec  eux  aux  besoins  de  TÉ- 
glise,  et  à  la  défense  des  faibles  et  des  pauvres  *  ;  fonda  de  nouveaux 
monastères  ;  mais  la  prépondérance  de  la  volonté  royale  dans  les 
élections  épiscopales  avait  amené  dans  les  rangs  du  clergé  des  hom- 
mes pleins  d'ambition  y  ignorants,  vicieux.  L'Église  GaUo-Franke 
perdit  pour  un  temps  son  éclat. 

Pépin  d'Héristal  mourut  en  714,  après  avoir  gouverné  avec  gloire 
les  Franks  pendant  vingt-sept  ans.  Il  eut  plusieurs  enfants.  Un 
seul  fut  héritier  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Il  l'avait  eu  d' Alpaïde, 
dit  la  chronique  ',  et  le  nomma  dans  sa  propre  langue,  Rari;  cet 
enMt  grandit;  il  était  beau  et  fort,  il  devint  illustre.  C'est  Karl- 
Martel^  le  glorieux  duc  des  Franks. 


*  AnnaL  Metens.  —  On  ne  sait  où  m  tint  ce  concile  dont  parie  les  annales  de 
Metz. 

>  Fredeg.  Gbron. 


FIN  DU   TOMB  SECOND. 
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IV.  Église  de  la  Narbonnaise.  —  ConTcrsion  de  Rékared  et  des  Wisi- 
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Privilèges  que  leur  accorde  saint  Grégoire  i  la  prière  de  Brunehilde.  — 
Privilèges  donnés  aux  monastères  par  le  siège  apostolique.  —  Privilèges 
aux  églises.  —  Saint  Desiderius  de  Vienne  demande  le  pallium.  —Réponse 
de  saint  Grégoire.  —  Privilège  accordé  i  saint  Aregius  de  Gap.  »-  Notice 
sur  ce  saint  évèque.  —  Il  aide  les  nouvaux  missionnaires  qui  partent  pour 
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gustin relatives  i  l'Église  Gallo-Franke.  —  Lettres  de  saint  Grégoire  i  Se- 
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Luxeuil  et  des  Fontaines.  —  Instructions  de  Colomban  à  ses  moines.  —  Sa 
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persécuté  par  le  roi  de  Burgundle,  Théodorik,  et  la  reine  Brunehilde.«-Il 
est  chassé  de  Luxeuil  et  exilé  à  Besançon.  —  Il  revient  à  son  monastère  et 
en  est  chassé  une  seconde  fois  par  des  soldats  qui  le  mènent  jusqu'à  Nantes 
pour  le  faire  embarquer.  —  Sa  lettre  aux  moines  de  Luxeuil.  —  Les  yents 
contraires  empêchent  le  yaisseau  de  sortir  du  port  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis 
Colomban  à  terre.  —  Colomban  va  avec  ses  disciples  trouver  Hloter,  roi 
deNenstrie.  — H  ya  en  Austrasieet  bénit  pendant  son  Toyage  saint  Faron, 
8on  firère  saint  Kanoald  et  sa  sœur  sainte  Fare.  —  Il  bénit  aussi  saint  Au- 
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saint  ColombaD  ;  la  règle  du  mattre.  —  Ermites  et  reclus  deTîemMBt  rares; 
saint  Gilles,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  Li?in.  —  Monastère  de  rdi- 
gieoses.  —  Sainte  Rosticala.  —  Monastères  des  provinces  méridionales. — 
Sainte  Fare,  sainte  Salaberge  et  sainte  Anstrude  ;  monastères  de  Bon-Mou- 
tier  et  d'Estival .  —  Monastère  de  Nivelle  ;  la  bienheureuse  Itta,  ses  filles 
Gertrude  et  Begga.— Monastères  de  Marcfaiennes  fondé  |»ar  saint  Amand; 
d'Évron,  par  saint  Hadoind  du  Mans.  —  Monastère  de  Saint-Palladius 
d'Auxerre,  de  Saint-Pierre  de  Reims  et  d'Avenai.  —  Règle  de  saint  Donat 
de  Besançon  pour  les  religieuses.  —  Tous  les  monastères  fondés  on  enooa- 
ragés  par  les  évéqucs.  —  Privilèges  accordés  i  divers  monastères.  —  Au 
monastère  de  Saint -Déni  s  par  Hlodowig  II.  —  Par  saint  Landerik,  évèque 
de  Paris.  —  Saint  Landerik  et  Markulf.  —  Formules  de  Markulf.  —  Fon- 
dation de  THÔtel-Dieu  de  Paris  par  saint  Landerik.  —  Monastères  fondé» 
dans  la  seconde  moitié  du  vu.*  siècle. — Monastères  de  Fescamp,  de  Pavilly. 

—  Cbanoinesses  de  Mons,  de  Maubeuge  ;  sainte  Valdetrude  et  sainte  Alde- 
gonde.  -^  Différence  entre  les  cbanoines  ou  cbanoinesses  et  les  moines 
proprement  dits.  —  Sainte  Odile  et  le  monastère  de  Hohembourg.  —  Mo- 
nastères de  Homblières,  Blangi,  Ham^  Chamalière.  —  Saint  Préject  oa 
Priest.  —  Monastères  de  Monti-Villiers,  de  Croix-Saint-Leufroi,  de  Renti, 
de  Villière,  de  Samer,  de  Breuil^  de  Fontenai.  —  Monastères  des  Vosges. 

—  Saint  Gorobert  de  Sens  et  le  monastère  de  Senones.  —  Saint  Dié  et  le 
Yal-de-Galilée.  —  Saint  Hydulf  et  Moyen-Moutier.  —  Monastères  des  pro- 
vinces méridionales  décbus  de  leur  ferveur  primitive.  — Crime  commis 
à  Lérins.  —  Meurtre  de  saint  Aigulf. 

IL  Sainte  Batbilde.— Esclave  dans  la  maison  d'Ercbinoald. — Épouse  du 
roi  Hlodowig  IL  —  Régente  sous  sou  fils  Hloter  IIU  —  Elle  fait  venir  au 
palais  saint  Léodgar.  —  Premières  années  de  Léodgar  i  Poitiers.  —  Il 
prend  part  au  gouvernement  sous  la  régence  de  sainte  Batbilde.  —  Prin- 
cipaux actes  de  cette  régence.  —  Lois  de  Batbilde.  —  Ses  fondations  mo- 
nastiques, Gbelles  et  Corbie.  —  Monastère  de  Sainte-Godeberte  i  Noyon. — 
Mort  de  saint  Eloi,  évèque  de  Noyon.  —  Ses  funérailles.  —  Batbilde  y 
assiste  et  fait  orner  le  tombeau  du  saint.  —  Mort  de  Sigoberrand  de  Paris. 

—  Batbilde  se  retire  au  palais.  —  Léodgar  i  Autun.  — Episcopat  de  Léod' 
gar.  —  Ebroln,  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Son  orgueil.  —  Réactioi 
contre  lui  en  Burgundie.  —  Mort  de  Hloter.  —  Ebroln  relégué  à  Lnxenil 
et  Théodorik  à  Saint-Denis.  —  Hildérik,  roi  de  tous  les  Franks.  —  Léod- 
gar, maire  du  palais.  —  Intrigues  contre  Léodgar.  —  11  est  relégué  à  Lo- 
zeuil  où  il  se  reconcilie  avec  Ebroln,  —  Mort  de  Hildérik.  —  Révolution. 

—  Le  parti  de  Léodgar  et  celui  d*EbroIn.  < —  Léodgar  et  Ebroln  à  Autos. 

—  Léodgar  en  Neustrie.  —  Tbéodorik,  roi.  —  Ebroln  en  Austrasie  et  son 
faux  roi  Hlodowig.  —  Léodgar  assiégé  à  Autun.  —  Il  est  pris  et  a  les  yeux 
crevés.  —  Réaction  en  Austrasie  contre  Ebroîn,  —  Dagol>ert,  fils  de  saint 
Sigbbert  III,  rappelé  d'Irlande.  —  Ebroln  en  Neustrie.  —  Maire  du  palais 
de  Théodorik.  —  11  accuse  Léodgar  de  la  mort  de  Hildérik.  —  Léodgar  an 
palais  avec  son  frère  Warein.  *-  Meurtre  de  Warein.  —  Léodgard  remis  à 
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Waniag.  —  Retiré  au  monastère  de  Fescamp.  —  Lettre  de  Léodgar  à  sa 
mère  Sigrade.  —  Assemblée  de  Marly-Ie  Roy.  —  Ebroln  accu^i;  de  nouyeaii 
Léodgar.  —  Il  le  fait  dégrader^  —  Le  remet  aux  mains  de  Hradobert.  — 
Meurtre  de  Léodgar.  —  Fureurs  d^EbroIn.  487 

m.  Ebroln  et  les  Austrasiens. — Ebroîn  persécute  saint  Wilfrid  qui  avait 
secouru  Dagobert  en  Irlande.  — Meurtre  de  Dagobert.  —  Les  Austrasiens, 
conduits  par  les  ducs  Martin  et  Pépin,  se  jettent  sur  la  Neustrie.—  Ba- 
taille de  Loixi.  —  Ebroln  vainqueur.  —  Sa  cruauté  toujours  croissante.-*» 
n  est  tué  par  Hermanfrîd.  —  Gloire  de  Léodgar  après  la  mort  d'Ebroîn. 

—  Sa  translation  à  Poitiers.  —  Vie  de  Batbilde  au  monastère  de  Chelles. 

—  Sa  mort.  —  Bathildc  et  Ebroln.  —  Waradon  ,  successeur  d'Ebroîn.  — 
Troubles  an  palais  de  Meustric,  rupture  avec  les  Austrasiens.  —  Gislemar. 
^-  Saint  Audoen  veut  rétablir  la  paix.  —  Il  meurt.  —  Bcrtber  ,  maire  de 
Neustrie.  —  Réaction  contre  Berther.  —  Pépin  appelé  par  les  Neustrlens. 

—  Pépin  d^Héristal,  duc  d*Austrasie  et  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Sa 
rigueur  contre  saint  Ansbert  de  Rouen.  —  Notice  sur  saint  Ansbert. — 
Antres  grands  évéques  à  la  fin  du  \ii*  siècle.  —  Landbcrt  de  Lyon.  — 
Airar  de  Chartres. — Privilège  donné  par  cet  évéque  à  un  monastère  bâti 
à  Blois  en  Fbonneur  de  là  Sainte  Vierge.  «^  Assemblée  d'évèques  à  Blois. 

—  Engilbert  du  Mans. — Assemblée  d'évéques  au  Mans.-*Privi1ége  accordé 
par  Engilbert.  —  Il  protège  saint  Rikmir.  —  Saint  Landbert  de  MaCstricht 
et  son  successeur  saint  Hubert.  —  Saints  Willibord  et  Wulframn,  apôtres 
des  Frisons. — Saint  Tétric  d*Auxerre.— Saint  Bonitus  (saintBonet)  d'Arver- 
nie.  —  vie  de  ce  grand  évéque.  —  Pépin  d*Hcrista1  protège  la  religion.— 
Il  meurt  en  714* — Son  fils  Karl-Martel,  duc  des  Franks.    «  460 
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Page  150,  lifn«  32,  an  lira  d«:  e»  qai  était  linjoars.  Um%  or,  l'obéiManec  était  taajonrf. 

Paga  492.  ligne  S,  «jùutt»  prier  saint  Benoit  de. 

Page  2S9«  ligne  6,  au  lien  de  informe,  IU*m  dénonce. 

Page  268,  ligne  BO,  an  lle«  de:  fc  la  troisième  stade,  Uui  in  troîslènt  ttadc. 

Page  2S7,  ligne  17,  an  lien  de:  Gl-elle.  tUet  fit-il. 

Page  S94,  ligne  B4,  an  Uen  de  :  il  montrait.  fii«s  11  ae  montrait. 

Page  544,  ligne  4,  Ste»  le  mot  simplicité. 

Page  528,  ligne  2,  6te»  ensuite. 

Page  8S5.  ligne  45,  an  lien  de:  Lirlnins,  thtt  Lieinins. 

Page  985,  llgn*  3.  aprle  ces  mou.  saint  Ceran,  ajoute*  dans  le  goât  et  l'éinde  des  légende*. 

Page  582.  ligne  5,  au  lien  de  :  Tcdrigla,  Iims  Terrigla. 

Page  58i,  ligne  45.  ôttt  m. 

Page  490.  ligne  6,  lUn  Waning. 

Page  459.  ligne  43,  an  lien  de:  Nenstiaslens.  Httt  Nenitriena. 

page  444,  ligne  8,  après  mourir  itex  le  polDt.Tirgide. 
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